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LA  RENAISSANCE, 

CHRONIQUE 


DES  ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 


UN  MOT  EN  GUISE  DE  PRÉFACE. 

Avec  noire  septième  volume,  qui  s’ouvre  aujourd’hui 
même  à  celte  page,  une  carrière  nouvelle  va  s’ouvrir  égale¬ 
ment  pour  La  Renaissance ,  nous  l’espérons. 

Depuis  longtemps  déjà ,  nous  avions  compris  qu’il  était 
nécessaire  d’apporter  des  modifications  importantes  à  notre 
publication  ;  depuis  longtemps  quelques  améliorations 
nous  avaient  même  été  signalées,  et  comme  nous  les  avons 
reconnues  justes  et  utiles,  nous  allons  nous  empresser  de 
les  réaliser.  Ce  n’est  pas  assez  pour  nous  d’avoir  fait  beau¬ 
coup,  il  nous  faut  faire  mieux  encore. 

Il  n’est  pas  rationnel,  en  effet,  qu’un  recueil  qui  a  pour 
mission  spéciale  de  protéger  et  de  favoriser  le  développe¬ 
ment  des  arts  en  Belgique  se  tienne  dans  une  aussi  prudente 
réserve  ;  il  doit  être  au  contraire,  selon  nous,  l’expression 
la  plus  haute  et  la  plus  sincère  de  cette  pensée  vraiment 
nationale,  l'art  belge.  Considérée  à  tous  les  points  de  vue  et 
sous  tous  les  aspects,  celte  pensée  doit  être  le  mobile  de 
toutes  nos  actions,  le  but  de  tous  nos  efforts.  Nous  croyons 
donc  sincèrement,  qu’en  ramenant  La  Renaissance  à  ce 
point  de  vue  qui  a  été  son  principe  fondamental,  nous  nous 
rapprocherons  d’autant  des  idées  qui  y  ont  présidé  et  qui 
devront  dominer  dans  l’avenir  l’esprit  de  sa  rédaction. 

Loin  de  nous,  toutefois,  la  pensée  de  reléguer  sur  le 
troisième  plan  la  question  littéraire  au  profil  delà  question 
artistique!  Nous  savons  fort  bien  qu’il  ne  peut  exister  d’art 
—  au  point  de  vue  théorique  —  sans  littérature,  de  même 
qu’il  ne  peut  exister  de  littérature  —  au  point  de  vue  pra¬ 
tique  —  sans  art.  Pour  nous,  l’un  est  le  complément  in¬ 
dispensable  de  l’autre.  Mais  ce  que  nous  avons  pensé,  ce 
que  nous  avons  voulu  dire,  c’est  qu’un  recueil  qui  a  pour 
mission  et  pour  sacerdoce  l’art,  doit  être  avant  tout  l’es¬ 
clave  du  mandat  qui  lui  a  été  confié. 

Nous  ne  nous  contenterons  donc  pas  d’enregistrer  sè¬ 
chement  et  brièvement  les  faits  qui  nous  seront  transmis, 
soit  par  la  voie  de  la  presse,  soit  par  la  grande  voix  publi¬ 
que;  nous  aborderons  la  discussion.  La  discussion — c’est- 
à-dire  la  polémique — a  peut-être  été  un  peu  trop  négligée 
jusqu’ici  dans  La  Renaissance  ;  nous  l’y  introduirons  !  La 
polémique,  c’est  la  vie  réelle  du  journal  aussi  bien  que  du 
journaliste.  Nous  ferons  donc  de  la  critique  en  polémiste, 
parce  que  c’est  de  là  que  naît  la  discussion,  et  que  c’est  de 
la  discussion  que  jaillit  la  lumière.  Nous  la  ferons  toutefois 


de  manière  à  nous  faire  comprendre  et  à  contenter  les  gens 
du  monde,  mais  nous  viserons  par-dessus  tout  à  être  com¬ 
pris  des  artistes.  Nous  voulons  que  ceux-ci  soient  bien 
convaincus  d’une  chose,  c’est  que,  sous  la  plume  de  l’écri¬ 
vain,  il  y  a  l’homme  qui  sait,  l’artiste  qui  connaît  la  prati¬ 
que  aussi  bien  que  la  théorie  et  qui  ne  se  laissera  pas  plus 
entraîner  par  le  matérialisme  de  la  première,  que  par 
l’idéalisme  de  la  seconde. 

D’un  autre  côté,  ni  la  critique  littéraire ,  ni  la  critique 
des  œuvres  dramatiques  ne  nous  seront  désormais  étran¬ 
gères.  Tout  cela  est  encore  de  l’art.  Seulement,  qu’on 
veuille  bien  nous  permettre  une  espèce  de  profession  de 
foi  en  ce  qui  touche  l’œuvre  scénique  aussi  bien  que  l’œu¬ 
vre  littéraire ,  le  drame  aussi  bien  que  le  livre  ;  c’est  que 
nous  jugerons  toujours  l’un  et  l’autre,  au  point  de  vue 
moral  et  philosophique.  Nous  avons  pour  habitude  de 
considérer  le  théâtre,  non-seulement  comme  un  délasse¬ 
ment,  mais  encore  comme  un  grand  enseignement  public  ; 
de  même  que  nous  regardons  le  livre  comme  une  vaste 
coupe  intellectuelle,  où  les  peuples  doivent  incessamment 
puiser  les  plus  saines  doctrines  morales,  littéraires  et  phi¬ 
losophiques. 

En  ce  qui  touche  aux  individualités  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  hypothèse,  nous  serons  toujours  circonspects, 
c’est-à-dire  que  nous  éviterons  les  questions  d’homme  à 
homme.  Notre  conviction  est,  que  l’intérêt  personnel  ne 
doit  pas  plus  dominer  la  critique,  que  la  critique  ne  doit 
prêter  l’appui  de  son  bras  aux  ressentiments  privés.  Pour 
que  l’art  soit  grand  et  fort,  il  faut  qu’il  soit  respectueux  et 
respecté;  pour  que  la  critique  soit  prépondérante,  il  faut 
qu’elle  soit  indépendante,  mais  juste.  C’est  à  cette  condi¬ 
tion  seule,  qu’elle  atteindra  à  ce  degré  d’autorité  qui  peut  la 
rendre  puissante,  à  cette  valeur  morale  qui  sait  lui  donner 
force  de  loi. 

Les  sciences  archéologiques  trouveront  également  en 
nous  des  protecteurs  dévoués,  des  admirateurs  passionnés. 
Nous  serons  toujours  là  pour  veiller  à  la  conservation  de 
nos  vieux  monuments  historiques  —  pierres,  tableaux,  mé¬ 
dailles  ou  manuscrits  —  et  quand  il  faudra  briser  une 
lance  contre  le  vandalisme ,  on  nous  trouvera  toujours  des 
premiers  à  monter  sur  la  brèche.  Nous  poursuivrons 
l’ignorance  partout  où  nous  la  rencontrerons,  la  cupidité, 
partout  où,  sous  prétexte  de  dévouement  eide  conservation 
elle  ira  se  réfugier. 

Puisque  nous  sommes  en  voie  de  signaler  des  améliora¬ 
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tions,  il  ne  faut  pas  oublier  celles  qui  vont  suivre.  D’abord, 
nous  ferons  en  sorte  que  nos  gravures  soient  en  coi  relation 
directe  avec  notre  texte,  quand  elles  n  appartiendront  pas 
à  cette  classe  de  fantaisies  charmantes  qui  sortent  toutes 
brûlantes  de  verve  du  cerveau  des  artistes.  Ensuite,  tout, 
ou  presque  tout  ce  que  publiera  désormais  La  Renais¬ 
sance,  sera  complètement  inédit.  Il  faut  bien  enfin  se 
frayer  une  route  nouvelle  et  s’écarter  un  peu  de  la  rou¬ 
tine  ! 

A  tort  ou  à  raison,  on  a  souvent  accusé  la  Belgique 
de  n’avoir  point  une  littérature  qui  lui  soit  propre,  quand 
cependant  elle  possède  déjà  une  individualité  artistique 
bien  tranchée.  On  lui  a  souvent  reproché  de  ne  vivre  que 
de  rapine  et  de  se  traîner  à  la  remorque  des  autres  littéra¬ 
tures;  nous  voulons,  nous,  la  purger  de  ce  reproche,  effa¬ 
cer  ce  mot  de  son  histoire  et  prouver  le  contraire,  même 
à  la  Belgique.  Il  ne  faut,  pour  cela,  qu’un  peu  de  persévé¬ 
rance  et  de  bonne  volonté.  Nous  en  aurons!  Nous  ferons 
un  appel  à  la  jeunesse  laborieuse,  aux  hommes  studieux 
du  pays,  nous  nous  adresserons  à  chacun  en  particulier, 
s'il  le  faut,  et  nous  leur  crierons,  du  haut  de  cette  tribune 
qui  sera  bientôt  la  leur,  nous  l’espérons  : 

Hommes  d’intelligence  et  d’avenir,  secondez  nos  efforts  ! 
Quand  il  fut  question,  il  y  a  déjà  bien  des  siècles,  d’établir, 
de  consolider  la  religion  du  Christ  sur  le  sol  où  le  paga¬ 
nisme  avait  laissé  de  si  profondes  racines,  on  vit  alors  tous 
les  fidèles  s’associer,  travailler  en  commun  à  la  transfor¬ 
mation  des  temples,  à  l’édification  des  églises.  Chacun  ap¬ 
portait  sa  pierre,  payait  de  sa  personne,  et  tous  semblaient 
heureux  d’avoir  contribué  pour  quelque  chose  à  celte 
grande  épopée  religieuse  qui  devint  le  signal  d’une  régénéra¬ 
tion  sociale.  Eh  bien  !  faisons  de  même  aujourd’hui,  en  ce 
qui  concerne  la  religion  de  l’art.  Associons-nous  les  uns 
les  autres  comme  aux  premiers  temps  de  lÉ’glise;  travail¬ 
lons  en  commun  ;  que  chacun  de  nous  apporte  sa  pierre 
—  c’est-à-dire  son  contingent  d’intelligence  —  et  tous  aussi, 
nous  serons  heureux  et  fiers  en  contemplant  l’édifice  que 
nous  aurons  élevé. 

Cet  édifice  sera  La  Renaissance j  le  grand  fait  de  régé¬ 
nération  sociale,  ne  sera  rien  moins  que  la  conquête  d’une 
littérature  belge,  c’est-à-dire  l’avénement  d’un  grand  art 
national  ! 

J.  L. 


COUP  D  OEIL  RÉTROSPECTIF. 

La  gravure  que  nous  offrons  aujourd’hui  à  nos  souscrip¬ 
teurs  fait  partie  d’un  ouvrage  intitulé  la  Terre-Sainte, 
dont  la  dernière  livraison  vient  de  paraître.  Ceci  nous 
foui  mt  naturellement  1  occasion  d  arrêter  un  instant  nos 
regards  sur  le  passé  et  d’examiner  les  publications  faites 
par  la  Société  des  Beaux-Arts. 

On  voudra  bien  nous  pardonner  sans  doute  ce  petit 
mouvement  d’amour-propre  —  qui  n’est,  à  tout  prendre, 
que  celui  d’un  père  pour  ses  enfants  —  mais  vraiment. 


nous  nous  sentons  un  peu  faible  à  l’endroit  de  la  paternité, 
parce  que  nous  croyons,  en  toute  conscience,  avoir  rendu 
quelques  services  à  l’art  en  Belgique. 

La  publication  du  journal  l’Artiste,  et  postérieure¬ 
ment  celle  de  la  Renaissance  sont  venues  donner  un 
élan  salutaire.  Bientôt  cette  dernière  a  pris  un  caractère  tel 
que  les  sympathies  lui  ont  été  promptement  acquises  ;  et 
quand  elle  n’a  pas  provoqué,  sollicité  elle-même  des  amé¬ 
liorations  artistiques,  elle  les  a  au  moins  fortement  favorisées. 

D’un  autre  côté,  nous  devons  le  dire,  la  Société  est 
venue  en  aide  au  journal  ;  elle  a  elle-même  produit  des 
œuvres  durables,  et  ses  travaux,  disséminés  aujourd’hui 
dans  toute  l’Europe,  y  ont  appris  partout  à  connaître, 
aimer  et  admirer  le  nom  belge.  A  l’intérieur,  l’émulation  est 
née  de  ce  mouvement,  et  même  à  l’encontre  de  ceux  qui 
voudraient  le  méconnaître,  nous  serons  toujours  là  pour 
constater  quelle  y  a  produit  les  meilleurs  résultats.  La 
Société  a  été  pour  tous  un  lien  commun;  elle  a  rapproché 
les  artistes;  elle  leur  a  fourni  l’occasion  de  se  produire; 
elle  leur  a  donné  des  travaux  ;  elle  a  été  leur  intermédiaire 
auprès  du  public,  et  elle  a  préparé  en  grande  partie  leur 
popularité.  Qui  niera  ces  bienfaits  ?  Personne  assurément, 
à  moins  de  vouloir  faire  preuve  évidente  de  déloyauté. 

L’effet  bien  constaté,  remontons  aux  causes.  Elles  ne 
seront  pas  difficiles  pour  nous  à  trouver.  S’il  y  a  eu  un 
progrès  manifeste,  s’il  y  a  eu  un  mouvement  apparent  dans 
les  idées  artistiques,  c’est  à  la  protection  bienveillante  de 
quelques  hommes  éminents  du  pays  que  nous  le  devons, 
à  commencer  par  le  chef  suprême  de  l’Etat.  Artiste  lui- 
même  par  le  cœur,  par  l’esprit  et  par  le  talent,  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  que  sa  haute  sollicitude  s’est  constam¬ 
ment  étendue  sur  nous  ;  nous  voudrions  être  assez  heu¬ 
reux  pour  en  dire  autant  de  beaucoup  d’autres! 

Si,  d’un  autre  côté,  nous  examinons  les  travaux  de  la 
Société,  nous  reconnaîtrons  également  qu’elle  a  grande¬ 
ment  contribué  à  ce  succès,  en  mettant  en  relief  une  foule 
d’individualités. 

Citons  des  faits. 

Dans  les  Scènes  de  la  vie  des  peintres,  et  dans  la  Physio¬ 
nomie  de  la  Société  en  Europe,  la  Société  a  révélé  Madou.  Cet 
artiste  était  déjà  connu  sans  doute,  mais  enfin  elle  l’a 
montré  sous  un  autre  aspect  et  produit  au  public  sous 
une  autre  face  de  son  talent.  Les  vingt  tableaux  de  Madou 
qui  figurent  dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  sont 
autant  de  petits  chefs-d’œuvre  d’invention,  de  goût  et  de  sen¬ 
timent.  Non-seulement,  l’artiste  a  su  tirer  un  parti  étonnant 
de  chacun  de  ces  sujets,  mais  encore  il  y  a  conservé  le 
type,  l’individualité  propre  à  chacun  d’eux.  Ainsi,  dans 
Van  der  Meulen  au  siéye  de  Valenciennes,  dans  Teniers 
chez  son  élève  don  Juan  d’ Autriche  et  dans  Terburg  chez 
sa  cousine,  on  retrouve  au  premier  aspect  les  caractères 
distinctifs  du  talent  de  ces  trois  grands  peintres.  Là  brille 
le  génie  de  Madou,  et  c’est  en  cela  surtout  qu’il  s’est  montré 
artiste  plein  de  verve  et  de  talent.  La  Physionomie  de 
la  société  en  Europe  aurait  suffi  seule  pour  faire  une  répu¬ 
tation,  —  il  y  en  a  qui  ne  valent  pas  cela —  mais  les  deux 
grands  ouvrages  réunis  ont  popularisé  singulièrement  le 
nom  de  Madou.  Voilà  en  quoi  la  Société  des  Beaux-Arts 
a  été  utile  à  beaucoup  d’artistes,  et  voilà  en  quoi  son 
institution  est  éminemment  belle. 

Dans  le  Voyage  de  Surinam,  dans  l '  Excursion  pittoresejue 
aux  bords  de  la  Meuse,  et  surtout  dans  celte  ravissante 
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collection  de  croquis  publiés  par  la  Renaissance ,  nous 
avons  fait  connaître  Lauters.  Altiste  spontané,  spirituel, 
expressif,  coquet,  intelligent,  Lauters  est  aujourd’hui  pos¬ 
sesseur  d’un  nom  aimé  du  public,  et  c’est  encore  un  de 
ces  hommes  dont  le  talent  fera  toujours  honneur  au  pays 
qui  a  été  son  berceau. 

Dans  les  Artistes  contemporains,  —  autre  publication 
nationale  de  la  Société  —  Baugniet  s’est  montré  artiste 
sérieux  et  lithographe  consommé. 

Dans  Godefroid  de  Bouillon,  —  ce  bon  livre  de  notre 
bon  ami,  Collin  de  Plancy  —  Coomans  s’est  élevé  quelque¬ 
fois  au-dessus  de  la  vignette. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  glorieuse  phalange  où  se 
trouvent  inscrits  les  nomsde  Wappers,Navez,  Gallait,deKey- 
ser,  Leys,  Verboeckhoven,  Geefs,  Simonis,  Dyckmans,  etc., 
ce  sont  là  tous  chefs  d’école,  la  plupart  directeurs  et  pro¬ 
fesseurs  de  nos  académies. 

Nous  n’avons  oublié  ni  Louis  Haghe,  de  Tournay,  ce 
puissant  artiste  qui  a  dessiné  La  Terre-Sainte,  ni  Stroo- 
banl,  ni  Ghémar,  ses  dignes  interprètes,  parce  que  nous 
voulons  nous  arrêter  plus  particulièrement  sur  cette  publi¬ 
cation  qui  est  l’une  des  plus  importantes  de  la  Société. 
Rien  n’a  été  épargné  pour  en  faire  une  œuvre  à  part.  Tout 
ce  que  la  science  typographique  et  l’art  réunis  peuvent 
déployer  de  luxe  et  de  talent  d’exécution  a  été  mis  en 
usage  ;  en  un  mot,  c’est  un  livre  qui  fera  époque  dans  les 
annales  de  la  Belgique. 

Le  spécimen  que  nous  en  offrons  aujourd’hui,  repré¬ 
sente  la  Chapelle  de  la  Nativité,  à  Bethléem.  Cette  cha¬ 
pelle,  qui  est  en  partie  taillée  dans  le  roc,  est  située  sous 
l’église  bâtie  par  la  mère  de  Constantin.  Elle  a  trente-sept 
pieds  de  long  sur  onze  de  large;  et,  bien  qu’elle  soit  d’une 
grande  nudité, eu  égard  à  la  profusion  d’ornements  que  les 
Grecs  employaient  dans  leurs  églises,  elle  est  dallée  de  beau 
marbre.  Ses  parois,  qui  en  sont  également  revêtues,  pa¬ 
raissent  avoir  été  autrefois  couvertes  de  mosaïques  dont  il 
reste  çà  et  là  de  magnifiques  vestiges. 

A  droite  on  voit  trois  lampes  suspendues  au-dessus  de  la 
crèche  dans  laquelle  fut  couché  Notre-Seigneur.  Yis-à-vis 
de  cette  crèche  se  trouve  un  autel  couvert  d’un  dais;  il  est 
placé  à  l’endroit  où  les  mages  s’agenouillèrent  pour  pré¬ 
senter  leurs  offrandes  à  l’enfant  Jésus.  A  l’autre  extrémité 
de  la  grotte,  il  se  trouve  une  niche  demi-circulaire,  dans 
laquelle  on  voit  une  gloire,  représentant  l’étoile  qui  guida 
les  mages,  et  tout  à  l’entour  on  lit  cette  inscription  : 

Hic  de  Viryine  Maria  Jesus-Christus  natus  est. 

Au-dessus  de  l’entrée  de  cette  niche,  est  placé  un  ta¬ 
bleau  représentant  l’Adoialion  des  mages,  et  à  l’intérieur, 
comme  dans  le  reste  de  la  chapelle,  brûlent  une  infinité  de 
lampes. 

La  crèche  qui  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  grotte  n’est 
point  la  crèche  primitive.  Celle-ci  fut  transportée  à  Rome 
par  ordre  du  pape  Sixte-Quint  et  se  trouve  dans  l’église  de 
Ste-Marie-Majeure,  en  une  petite  chapelle,  remarquable 
par  la  richesse  de  ses  ornements. 

On  comprendra  sans  peine,  d’après  ce  que  l’on  vient 
de  lire  ,  de  quel  puissant  intérêt  peut  être  un  livre  ainsi 
traité.  Disons  mieux ,  la  Terre-Sainte  est  plus  qu  un 
livre,  c’est  un  monument  national,  c’est  une  œuvre  chré¬ 
tienne.  Elle  touche  à  la  nation  par  l’homme,  à  la  chré¬ 


tienté  par  les  idées ,  à  l’art  par  la  forme.  Godefroid  de 
Bouillon,  l’un  des  héros  de  la  terre  sainte,  fut  élu  roi  de 
Jérusalem  par  les  Croisés ,  et  Godefroid  est  d’origine 
belge.  Maintenant  pour  les  familles  chrétiennes,  pour  les 
hommes  qui  ont  des  croyances  religieuses,  la  Terre-Sainte 
est  un  pèlerinage  à  accomplir  par  les  yeux;  toutes  les 
splendeurs  de  l’art  se  sont  accumulées  là  pour  en  rendre 
l’itinéraire  facile  et  agréable. 

Nous  sommes  convaincus,  nous  le  répétons,  que  la 
Terre-Sainte  est  une  de  ces  publications  qui  feront 
toujours  honneur  à  la  Société  des  Beaux-Arts  et  à  tous 
ceux  qui  ont  participé  à  sa  publication. 


LITTÉRATURE. 

À  M.  VICTOR  HUGO. 

I 

Frère,  ma  voile  s’enfle  et  mon  heure  est  venue; 
Mais,  prêt  à  parcourir  une  route  inconnue, 

Je  m’arrête,  tremblant  au  moment  solennel. 

Je  vois  encore  au  loin  la  pente  accoutumée, 

Les  arbres  du  rivage,  et  la  blanche  fumée, 

Qui  monte  lentement  sur  le  toit  paternel; 

J’entends  autour  de  moi  les  murmures  sublimes 
Des  flots,  mêlés,  perdus  dans  leurs  vastes  abîmes, 

Et  cette  grande  voix  me  glace  de  stupeur. 

Sondant  un  avenir  que  je  ne  puis  connaître, 

Je  demeure  incertain,  et  je  me  dis  :  Peut-être 
Ici  m’attend  la  gloire,  et  là-bas,  le  bonheur! 

La  gloire!...  tu  le  sais,  poète,  je  veux  te  croire  : 
Est-ce  la  nuit?  le  jour?  une  ombre  aléatoire? 

Est-ce  un  ciel  sans  lueur?  un  ciel  resplendissant? 
En  brisant  ses  liens  quand  notre  âme  succombe, 
Qu’est-ce  que  cet  écho  qui  survit  à  la  tombe? 

Ce  bruit  vague  et  confus  qui  va  s’affaiblissant? 

Mais  le  bonheur,  dit-on,  est  une  erreur  amère; . 

Quoi  !  la  gloire  fantôme!  et  le  bonheur  chimère  ! 
Ainsi,  l’homme  abusé  qui  marche  sans  appui, 

Et  qui  rampe  aveuglé  dans  nos  cavernes  sombres, 
De  la  vie  à  la  tombe  erre  entre  ces  deux  ombres, 
Toujours,  l’une  derrière  et  l’autre  devant  lui. 

Pourtant  entre  les  deux  s’il  faut  choisir  encore, 

La  gloire!  mot  divin,  rend  la  tombe  sonore, 

Fait  que  l’homme  au  néant  ne  va  pas  tout  entier. 

Sa  vivante  pensée,  illuminant  les  mondes, 

Fertilise  après  lui  les  semences  fécondes 
Qu’au  bord  de  nos  sillons  il  jeta  le  premier. 

Oui,  qu’un  siècle  ait  passé  sur  sa  poussière  éteinte, 
Et  l’on  verra  briller  cette  auréole  sainte, 

Qui  luit  sur  son  cercueil  comme  un  sacré  flambeau. 
Des  envieux  enfin  la  rage  est  assouvie. 

Sa  cendre  alors  fermente,  il  renaît  à  la  vie, 

Car  l’immortalité  va  sortir  du  tombeau. 

Oui,  le  talent  toujours  a  suscité  l’envie, 

Elle  s’attache  à  lui  comme  une  ombre  ennemie, 

Elle  n’épargne  rien,  pas  un  nom,  pas  un  seul  ! 
Semblable  au  ver  rongeur,  à  la  dent  acérée, 

De  tout  front  immortel  elle  fait  sa  curée, 

Et  le  déchire  encore  sous  le  pâle  linceul. 
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Le  souffle  inspirateur  qui  guide  ton  génie, 

Qui  t’a  conduit,  enfant,  aux  champs  de  l’harmonie, 
Sut  détourner  pour  toi  les  ronces  du  chemin. 

Et  cependant  l’envie,  observant  ton  passage, 

Pour  entraver  ta  course  amoncela  l’orage, 

Et  ton  front  couronné  saigne  encor  sous  sa  main. 

Mais  que  dis-je?  insensé!  quand  l’aquilon  superbe 
S’attaque  au  chêne  altier,  que  lui  fait  le  brin  d’herbe 
Que  son  souffle  puissant  fait  plier  sans  le  voir? 

Ne  suis-je  pas  pareil  au  caillou  de  la  plage, 

Qu’un  torrent  destructeur  grossi  par  un  orage 
Dans  ses  flots  irrités  roule  sans  le  savoir  ? 

Et  pourtant  d’une  main  que  je  crus  inspirée, 

J’osai  chercher  un  chant  sur  ta  lyre  sacrée, 

J’osai  gravir  aussi  ces  pénibles  chemins. 

Vagabond  effronté,  l’âme  exempte  de  doute, 

Je  chantais  tout  joyeux,  en  cueillant  sur  ma  route 
Ces  fleurs  que  je  croyais  écloses  pour  mes  mains. 

Oui,  j’ai  voulu  suivre  ta  trace, 

Mais  hélas!  quel  triste  réveil! 

Je  me  disais ,  dans  mon  audace  : 

Si  l’aigle  domine  l’espace, 

L’oiseau  des  champs  vole  au  soleil. 

Semblable  à  l’insecte  rebelle. 

Dont  le  destin  est  de  ramper. 

Je  vis  que  je  n’avais  pas  d’aile; 

Et  cette  vérité  cruelle 
M’éclaira,  sans  me  détromper. 

Un  seul  jour,  ma  voix  s’est  mêlée 
A  tes  concerts  mélodieux  ; 

Mais  de  tes  festins  exilée, 

Désormais,  ma  muse  voilée 
Va  se  cacher  à  tous  les  yeux. 

Et  quand  viendra  l’heure  fatale, 

Si  je  n’ai  pu,  par  mes  efforts, 

Vaincre  l’obscurité  natale, 

On  verra  s’asseoir  sur  ma  dalle 
L’oubli,  second  linceul  des  morts! 

II 

Quoi  !  tel  qu’un  insecte  éphémère, 

Je  devrai  donc  vivre  et  mourir; 

Et  comme  une  ombre  passagère, 

Fuir  sans  rien  laisser  sur  la  terre, 

Dont  on  puisse  se  souvenir. 

Revenez,  erreurs,  que  j’adore, 

Illusions  qui  m’avez  fui; 

Revenez  me  tromper  encore. 

Non,  je  ne  veux  pas  d’autre  aurore. 

D’autre  clarté  que  votre  nuit. 

Revenez  errer  sur  ma  couche! 

Et  toi,  poète  harmonieux, 

Parle-moi  ;  que  ta  voix  me  touche, 

Parle  :  chaque  mot  de  ta  bouche 
Est  un  ordre  sacré  des  cieux. 

Pu  le  vois,  mon  esprit  flotte  incertain  et  doute , 

Mais  toi  qu’un  jour  divin  précède  dans  ta  route, 

Viens  diriger  ma  voile,  intrépide  nocher; 

Des  flancs  du  frêle  esquif  écarte  la  tempête. 

I  u  sais  qu’aux  premiers  jours  la  verge  du  prophète 
A  fait  jaillir  la  source  aux  flancs  du  noir  rocher. 


Viens  donc  guider  mes  pas,  pour  dissiper  l’orage; 
Dis-moi  combien  d’écueils  m’attendent  au  passage, 

J’irai  les  affronter,  si  tu  médis,  avant, 

Qu’au  but  m’attend  peut-être  un  peu  de  renommée  : 
Alors,  bravant  l’envie  et  la  vague  animée, 

Je  livre  aux  flots  l’esquif,  si  tu  souffles  le  vent. 

AnoLPHE  Saint-Charles. 


CORRESPONDANCE  PARISIENNE. 

Paris ,  26  mars. 

En  commençant  une  chronique  d’art  française  dans  un  journal  de 
Bruxelles,  je  me  plais  à  rendre  hommage  à  cette  terre  des  arts,  à 
cette  Italie  du  Nord  qu’on  nomme  la  Belgique;  pays  des  grands 
peintres  et  des  grands  architectes;  pays  où  tous  comprennent  la  langue 
sublime  de  l’Art,  où  le  beau  a  son  culte,  ses  adeptes,  ses  temples  et 
son  illustration;  pays  où  sont  nés  les  Rubens,  les  Vandyck,  les  Rem¬ 
brandt,  les  Jordaens;  pays  où  fourmillent  les  riches  cathédrales  du 
moyen-âge  aux  dentelles  de  pierre,  aux  flèches  audacieuses,  pays  que 
ma  chronique  va  voir  sans  moi  :  —  Ibis  sine  nie; —  pays  que  j’aime, 
que  j’admire  avec  enthousiasme  et  que  j’irai  visiter  sans  nul  doute 
un  jour.  En  attendant,  va,  ma  chronique.  Pars  avant  moi.  Pars  avec 
mes  vœux,  mes  regrets,  mes  désirs.  Salue  Sainte-Gudule  en  passant,  et 
dis  bien  à  tous  les  Rubens  que  tu  rencontreras,  que  lu  n’es  qu’un 
messager  et  une  annonce,  qu’après  l’œuvre  et  la  pensée,  viendra 
l’homme ,  et  que  tu  précèdes  dans  la  patrie  des  artistes  un  artiste 
par  le  cœur  et  par  la  foi. 

Revenons  maintenant  en  France  et  à  Paris.  Après  une  longue  at¬ 
tente  pleine  d’angoisses  ,  de  craintes,  d’espérances,  de  toutes  sortes 
de  joies  et  de  douleurs  ,  le  Salon  est  ouvert.  Voilà  les  appréhensions 
changées  en  regrets,  les  espérances  en  déceptions.  Les  artistes  refusés 
tempêtent  et  crient  à  l’injustice  ;  les  artistes  admis  se  pavanent  , 
toisent  leurs  confrères  ou  se  plaignent  d’une  mauvaise  place.  — 
Etes-vous  reçu?  —  Où  êtes-vous?  Tel  est  le  cri  général.  Dès  que 
l’heure  de  l’ouverture  est  sonnée,  une  foule  plus  ou  moins  artis¬ 
tique  encombre  les  galeries.  Les  rapins  abondent,  les  talents  incompris 
se  heurtent  et  se  bousculent.  On  voit  là  d’excellentes  physionomies 
et  des  types  qui  demanderaient  une  toile  et  un  pinceau.  On  aperçoit 
des  barbes  rousses  et  vierges,  des  cheveux  d’Apollon,  sauf  la  beauté, 
des  chapeaux  inouïs ,  des  paletots  d’une  coupe  fantastique.  On  dis¬ 
tingue  plus  d’un  peintre  inquiet,  effaré,  cherchant  de  l’œil  sa  croûte 
dans  le  chaos  des  croûtes  ,  ou  feuilletant  avec  un  frémissement  d’effroi 
le  fatal  livret  dépositaire  de  sa  honte  ou  de  sa  gloire.  Plus  d’un 
recueille  incognito  des  critiques  justes  et  mordantes  ou  des  éloges 
médiocres  et  bien  au-dessous  de  ceux  qu’il  se  donne  à  lui-même. 

Nous  avons  fait  comme  tout  le  monde,  et  nous  avons  vu  le  Salon 
dans  son  premier  jour.  Notre  coup  d’œil  général  lui  a  été  favorable. 
Sur  quatre  mille  tableaux  envoyés,  1673  sont  compris  dans  le 
nombre  des  élus;  158  morceaux  de  sculpture  et  de  gravure  en  mé¬ 
daille  ont  été  reçus.  Les  miniatures,  aquarelles,  peintures  sur  porce¬ 
laine  et  pastels  comptent  pour  355  morceaux;  l’architecture,  la  gra¬ 
vure  et  la  lithographie  pour  143.  Tout  cela  forme  un  chiffre  de 
2,332  œuvres  et  d’environ  1200  artistes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
un  grand  nombre  d’excellentes  pages  et  d’estimables  talents.  Les 
mauvais  tableaux  surtout  sont  peu  nombreux,  et  enfin  l’ensemble  est 
plus  satisfaisant  que  l’année  dernière.  On  remarque  cependant  avec 
peine  l’absence  persévérante,  et  injurieuse  pour  le  public,  des  pre¬ 
miers  peintres  et  sculpteurs  français.  On  cherche  en  vain  les  noms 
et  surtout  les  ouvrages  de  MM.  Ingres,  Delaroche ,  Ary  Scheffer 
Winterhaller ,  Gudin  ,  Schopin  ,  Biard  ,  Foyatier,  Ilusson,  Antonin 
Movne ,  etc.  Les  artistes  étrangers,  qui  avaient  orné  nos  précédentes 
expositions,  ont  aussi  fait  défection.  Nous  regrettons  les  belles  pages 
de  M.  Koekkoeck,  bien  que  nous  en  soyons  un  peu  consolés  par  les 
bonnes  toiles  de  MM.  Charles  Brias,  Corr,  Geirnaert,  Hunin,  Vander- 
Plaetsen  ,  Wauters,  Verever,  van  Schendel,  Lamme,  les  trois  Knip  et 
de  Mesdames  Champeim,  Geefs  et  Calamatta.  La  France  reçoit  avec 
joie  les  œuvres  d’une  nation  amie.  Les  gloires  ne  se  nuisent  pasentre- 
elies  et  les  lauriers  ne  portent  pas  d’ombrage  aux  lauriers. 
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Nous  nous  proposons  de  consacrer  deux  articles  à  l’appréciation  de 
l’exposition  de  1845.  Dans  celui-ci,  qui  est  le  premier,  nous  passe¬ 
rons  en  revue  les  œuvres  religieuses.  Dans  le  second  nous  examinerons 
les  œuvres  profanes,  la  sculpture,  la  gravure  et  les  dessins  de  toute 
sorte.  Nous  demandons  qu’on  ne  nous  tienne  pas  rigueur  pour  ces 
divisions,  qui  ne  sont  qu’une  affaire  de  commodité?  Ainsi  nous  com¬ 
prendrons  le  genre,  le  paysage  et  le  portrait  dans  la  seconde  partie 
et  nous  reviendrons  plusieurs  fois  sans  scrupule  sur  les  mêmes  ou¬ 
vrages  selon  les  besoins  du  sujet.  Commençons  notre  première  pro¬ 
menade. 

La  peinture  religieuse,  qui  se  montre  heureusement  cette  année 
avec  plus  de  sobriété  que  les  années  précédentes,  est  un  genre  facile 
à  la  médiocrité,  difficile  au  talent.  On  a  tant  vu,  tant  fait  de  Christs, 
de  Vierges,  d’Enfants  Jésus,  de  Saints  de  toutes  sortes,  qu’il  n’est  pas 
mal  aisé  de  composer  avec  quelque  mérite  une  Descente  de  Croix, 
une  sainte  Famille,  un  Martyr  ou  autre  page  dite  catholique.  Avec 
un  peu  de  métier  l’œuvre  sera  supportable.  Le  Christ  aura  la  barbe 
rousse,  la  robe  rouge  et  le  manteau  bleu  de  rigueur.  La  Vierge  sera 
couverte  pudiquement  de  son  voile,  l’Enfant  Jésus  tendra  ses  petits 
bras,  le  Saint  entourera  sa  tête  de  l’auréole.  Oui,  mais  l’inspiration, 
mais  la  puissance,  le  caractère  vraiment  religieux!  Tout  cela  man¬ 
quera  par  l’absence  d’une  seule  condition  :  la  foi.  Le  siècle  doute  et 
raille.  Le  siècle  ne  croit  plus.  Voilà  pourquoi  la  peinture  dont  nous 
nous  occupons  n’a  ni  vie,  ni  couleur  de  nos  jours.  Elle  représente 
des  hommes  comme  vous  et  moi,  et  non  des  créatures  choisies, 
épurées,  divines.  Ce  n’est  pas  avec  l’incertitude  qu’on  produit  quelque 
chose  de  solide.  On  ne  bâtit  pas  sans  fondement;  on  ne  fait  pas 
œuvre  qui  dure  sur  le  sable;  on  n’affirme  pas  avec  plusieurs  néga¬ 
tions!  Cependant,  quelques  artistes  ont  encore  une  croyance  et 
trouvent  dans  leur  cœur;  avec  l’idéal  qui  élève,  l’espoir  qui  anime  et 
même  couronne. 

Prenons  un  exemple.  Dans  le  petit  salon  se  trouvent  deux  tableaux 
religieux  d’une  honnête  dimension.  L’un  est  de  M.  Savouré  et  repré¬ 
sente  St.  Vincent  de  Paule  présentant  un  enfant  trouvé  à  Mme  Legras 
et  se  préparant  à  le  baptiser.  L’autre  est  de  M.  Lazerges  et  est  sim¬ 
plement  et  poétiquement  intitulé  Noire-Daine  de  Résignation.  La 
seule  comparaison  de  ces  deux  toiles  confirme  nos  dires.  Evidem¬ 
ment  l’œuvre  de  M.  Lazerges  est  conçue  et  exécutée  avec  la  foi  ; 
celle  de  M.  Savouré  est  due  à  un  pinceau  mondain.  Aussi  quelle 
différence!  La  première  saisit,  la  seconde  laisse  froid.  Le  premier  ta¬ 
bleau  se  compose  seulement  de  deux  figures.  La  Vierge-Mère,  assise 
à  demi  sur  les  nuages,  tient  son  fils  mort.entre  ses  genoux.  La  tête 
pâle  et  belle  porte  des  traces  profondes  de  douleur.  Cependant  l’air 
de  son  visage  est  doux  et  résigné.  Elle  ne  se  livre  pas  au  désespoir. 
On  sent  qu’elle  accepte,  en  vuejjdu  bien  de  l’humanité,  le  mal  im¬ 
mense  qu’elle  endure.  Le  Christ,  dont  on  ne  voit  que  le  demi  corps , 
est  bien  un  cadavre;  mais  un  cadavre  divin,  glorieux,  qui  ne  peut 
périr  humainement,  qui  doit  ressusciter  et  monter  dans  l’éternelle 
splendeur.  Tout  cela  est  rendu  naturellement,  sans  peine  et  au 
moyen  d’une  couleur  douce,  fondue ,  sans  tons  heurtés  ,  sans  effets 
cherchés  ou  violents,  et  constitue  une  œuvre  pure,  chaste  et  vraie. 
L’autre  tableau  nous  offre  un  grand  nombre  de  figures.  St.  Vincent 
de  Paule,  couvert  de  neige  et  portant  un  enfant  qu’il  vient  de  recueillir 
est  entouré  à  droite  de  plusieurs  autres  enfants  et  à  gauche  de  plu¬ 
sieurs  femmes.  L’ordonnance  est  assez  heureuse;  mais  quel  effet 
produit -elle  J  Tout  est  pâle,  terne,  incolore,  froid.  Nulle  vie,  nulle 
chaleur,  nulle  lumière,  nul  mouvement.  Ce  ne  sont  pas  là  des  cœurs 
embrasés  du  feu  de  la  charité.  On  se  remue  tout  autrement  pour 
secourir  l’enfance.  On  s’élance;  on  vole.  Ce  tableau  manque  par  l’in¬ 
spiration. 

Il  est  temps  d’entrer  dans  le  Salon  carré.  Une  foule  de  vastes  ta¬ 
bleaux  plus  ou  moins  religieux  s’y  sont  donné  rendez-vous.  Us  sont 
placés  à  des  hauteurs  incommodes  pour  l’œil  et  qui  rendent  difficile 
un  jugement  impartial  et  calme.  Débarrassons-nous  d’abord  de  cer¬ 
taines  œuvres  qui  ne  peuvent  appeler  longtemps  l’attention  de  la 
critique.  Le  St.  Bernard  de  M.  Chabord  est  sombre  et  vulgaire.  Les 
Martyrs  Chrétiens  de  M.  Quecq  sont  pleins  de  prosaïsme  et  d’inexpé¬ 
rience.  Du  Jésus-Christ  aux  Limbes  de  M.  Lefebvre  nous  ne  dirons 
rien.  Le  Christ  à  la  Croix  de  M.  Aubery  est  roide  et  dur  de  ton. 
Jésus  Christ  entouré  des  principaux  fondateurs  du  Christianisme  est 
un  tableau  d’une  couleur  bleue  et  d’une  ordonnance  trop  régulière. 
Je  passe  bien  d’autres  œuvres  pour  lesquelles  il  faudrait  toujours 


répéter  les  mêmes  blâmes,  et  j’arrive  à  celles  qui  méritent  une  atten¬ 
tion  plus  sérieuse.  M.  Oscar  Gué  a  conçu  dans  sa  Sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  déposant  sa  couronne  une  page  d’un  agréable  effet.  Cela 
plaît  à  1  œil ,  séduit  l’esprit.  C’est  soigné,  c’est  finement  peint,  et 
quoique  les  figures  aient  le  défaut  d’être  toutes  parfaitement  rondes 
de  formes,  c  est  un  bon  tableau.  L’ Assomption  de  la  Vierge  de 
M.  Desmoulins  est  grassement  peinte.  Le  Christ  en  Croix  de  M.  Fer- 
ragu  possède  des  qualités  solides.  C’est  une  peinture  bien  faite. 
M.  Hesse,  dans  son  Evanouissement  de  la  Vierge ,  montre  une  bonne 
composition.  Ses  figures  ont  du  mouvement  et  de  la  vie.  Ce  tableau 
offre  une  singularité  remarquable.  La  toile  n’est  recouverte  que 
d’une  couche  très-mince  de  couleur  et  l’on  aperçoit  encore  le  grain. 
La  Mater  Dolorosa  de  M.  Ange  Tissier  offre  une  bonne  étude  de 
corps  et  n’est  pas  dépourvue  de  sentiment  religieux.  Nous  dirons 
même  qu’elle  est,  avec  la  Notre-Dame  de  Résignation  de  M.  Lazerges, 
le  seul  tableau  inspiré  dans  ce  genre  du  Salon.  M.  Dubuffe  fils,  dont 
le  père  s’est  fait  une  belle  réputation  pour  le  portrait  et  surtout  pour 
une  des  parties  du  portrait,  les  étoffes ,  sans  négliger  entièrement 
l’exemple  paternel,  parait  avoir  surtout  consacré  ses  études  au  genre 
de  peinture  qui  nous  occupe  aujourd’hui.  M.  Edouard  Dubuffe  a 
exposé  trois  toiles  dont  le  sujet  est  pris  dans  la  vie  de  Jésus-Christ. 
L’une  d’elles,  placée  dans  le  Salon  carré,  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée,  est  une  grande  page  d’un  étrange  effet.  La  lune  combat 
avec  l’éclat  des  torches  et  l’ombre  de  la  nuit  d’une  manière  peu 
flatteuse  pour  l’œil.  Les  lignes  de  la  composition  sont  contournées  et 
tourmentées.  Le  tableau  est  coupé  en  deux  par  un  grand  arbre 
chargé  de  lianes,  qui  se  tord  comme  un  serpent.  A  droite  le  Christ  se 
jette  avec  une  pose  maladroite  et  niaise  dans  les  bras  d’anges  aux 
vastes  ailes.  A  gauche  les  Apôtres  dorment  sans  abandon  et  sans 
noblesse.  Au  total  c’est  une  erreur  de  jeune  homme. 

Les  deux  autres  productions  de  M.  Dubuffe  placées  dans  la  galerie 
ne  sont  que  des  tableaux  de  chevalet,  et  sont  infiniment  supérieurs. 
Il  paraît  que  la  nature  ou  l’âge  du  talent  de  M.  Dubuffe  lui  inter¬ 
disent  encore  les  vastes  compositions.  Le  Sermon  de  Jésus-Christ 
sur  la  montagne  est  d’un  effet  gracieux  et  d’une  couleur  un  peu 
chaude.  Les  poses  sont  naturelles,  les  expressions  vraies,  et  l’œuvre 
est  faite  pour  plaire.  L’Entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem  a  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Cependant  nous  remarquerons 
que  les  figures  de  droite  sont  un  peu  postiches.  Ce  sont  des  repous¬ 
soirs  trop  massifs  de  contour,  et  qui  sentent  trop  le  mannequin. 
L’ensemble  du  tableau  peut  encore  être  blâmé  en  ce  sens  qu’il  n’a 
pas  assez  de  mouvement  pour  une  fête.  Une  entrée  triomphale  comme 
celle  du  Christ,  doit  être  pleine  d’empressement  et  d’agitation.  La 
tête  du  Christ,  naïvement  posé  sur  son  âne,  est  calme  et  pure.  C’est 
la  même  que  dans  le  précédent  tableau,  mais,  nous  n’en  ferons  pas 
un  reproche  à  M.  Dubuffe;  au  contraire.  Une  fois  qu’un  artiste  a 
trouvé  un  type  qui  lui  paraît  bon,  il  fait  bien  de  l’adopter  pour 
toutes  ses  œuvres,  sans  se  fatiguer  inutilement  à  en  chercher  de 
nouveaux.  Le  Christ  en  croix,  de  M.  Ducornet,  peint  avec  le  pied,  n’a 
pas  besoin  de  cette  singularité,  pour  être  jugé  favorablement.  Bien 
des  gens  ne  pourraient  en  faire  autant  avec  leur  main.  Cela  est 
très-noble,  très-étudié,  quoiqu’un  peu  trop  dans  la  manière  et  sur¬ 
tout  dans  la  couleur  de  Prudhon..  Le  Départ  des  Apôtres,  de 
M.  Gleyre,  est  une  très-belle  composition  qui  tient  les  promesses  de 
l’année  dernière.  Une  croix  est  au  milieu  de  la  toile,  et  saint  Pierre 
envoie  les  Apôtres,  ses  confrères,  à  droite  et  à  gauche.  Les  têtes  sont 
belles,  la  couleur  grassement  étendue,  la  lumière  magnifique,  les 
personnages  bien  vivants.  C’est  enfin  une  des  plus  remarquables 
œuvres  de  cette  année.  La  Mater  amabilis ,  de  M.  Rodolphe  Lehmann 
est  d’un  tour  naïf  et  d’une  couleur  vraie.  Nous  y  avons  admiré  un 
lointain  très-fin,  très-fuyant,  en  un  mot  très-bien  touché.  M.  Cot- 
trau,  qui  est  un  de  nos  artistes  connus,  a  exposé  deux  tableaux. 
Son  Moïse  exposé  nous  a  paru  gracieux  de  pensée,  mais  maniéré 
et  léché.  Sa  Madeleine,  figure  à  mi-corps,  porte  une  belle  tête  d’une 
expression  touchante  et  d’une  bonne  couleur.  Mais  quelle  idée  singu¬ 
lière  d’avoir  maculé  son  tableau  d’un  large  nimbe  d’or  qui  semble 
lourd  et  écrase  toute  la  composition  !  Quant  à  M.  Guignet,  qui 
s’était  fait  connaître  par  de  très-beaux  portraits,  un  peu  sombres, 
son  tableau  :  Le  Christ  aux  enfants,  est  bien  malheureux  de  dessin 
et  de  coloris.  Quelle  figure  niaise  et  bistrée  !  Quelle  pauvre  ordon¬ 
nance  !  Quelle  tête  de  Christ!  En  vérité,  s’il  eût  été  aussi  maigre  et 
aussi  laid  que  M.  Guignet  nous  l’a  montré,  au  lieu  de  faire  venir  à 
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lui  les  petits  enfants,  il  les  aurait  plutôt  fait  fuir  comme  feu  Croque- 
mitaine.  Nous  aimons  mieux  le  Jésus  enfant  de  M.  Cornu.  À  la 
bonne  heure  !  Cela  est  bien  composé,  d’une  couleur  vraie,  d  un 
effet  agréable.  Le  Dieu  enfant,  assis  au  milieu  des  docteurs,  les  en¬ 
seigne  avec  grâce  et  autorité  !  Nous  avons  été  aussi  fort  satisfaits  de 
la  Conversion  de  la  Madeleine,  par  M.  Glaize.  C’est  un  tableau  poétique 
et  curieux,  quoiqu’un  peu  papillotant  par  la  multitude  des  couleurs 
et  la  bigarrure  des  habits.  La  Madeleine  assise  est  coquette  et  pensive. 
C’est  une  vraie  courtisane  qui  va  devenir  sainte.  Il  y  a  encore  un 
jeune  nègre  debout,  bien  posé.  La  couleur  locale  n’est  peut-être  pas 
très  vraie  là;  mais  elle  plaît.  M.  Hippolyte  I'iandrin  est  un  des  élèves 
les  plus  distingués  d’un  des  maîtres  modernes,  M.  Ingres,  qui  ne 
daigne  plus  exposer  au  Louvre.  Outre  plusieurs  portraits  dont  nous 
nous  occuperons  plus  tard.  M.  Flandrin  a  envoyé  u ne  Mater  dolorosa 
qui  nous  a  semblé  bien  loin  de  ses  œuvres  précédentes  et  tout-à-fait 
indigne  de  lui-même.  Quelle  roideur  de  pose  !  Quel  ton  sec  et  triste  ! 
Quel  effet  ennuyeux  !  Quel  vide  dans  la  composition  !  La  toile  est 
tout  à  fait  déserte.  On  dirait  qu’on  n’y  voit  pas  même  un  person¬ 
nage.  Les  draperies  sont  lourdes  et  pierreuses.  Seule,  la  tête  de  la 
Vierge  a  quelque  mérite  :  une  belle  expression  de  douleur.  M.  Du¬ 
puis,  dans  son  Jésus-Christ  pleurant  sur  Jérusalem,  montre  ces 
mêmes  qualités,  moins  les  défauts.  Son  œuvre  est  plus  soignée  et 
d’une  physionomie  plus  agréable.  Le  St.  Jean  Chysostôme,  de 
31.  Adolphe  Fontaine,  a  une  belle  figure.  Tête  régulière,  un  peu 
vulgaire,  pose  vraie,  étoffe  à  plis  naturels.  C’est  un  tableau  très-esti¬ 
mable.  Parlerons-nous  du  Sacré  Cœur,  de  M.  Lavergne  ?  longue 
toile  blafarde  et  bizarre,  quoique  bien  dessinée;  du  Massacre  des 
Innocents,  de  M.  Jollivet?  tableau  rose  et  violet  qui  contient  de 
bonnes  études  de  torses  féminins  ;  de  la  Sainte  Mnne,  de  M.  Devéria; 
hélas!  de  la  Présentation  de  la  Vierge,  de  M.  Gérard-Séguin;  hélas! 
hélas!  des  Litanies,  de  M.  Quantin,  hélas  !  hélas!  hélas!  M.  Quantin 
nous  avait  donné,  l’année  dernière,  une  composition  d’une  couleur 
conventionnelle,  mais  poétique  et  gracieuse.  Cette  année,  quelle 
erreur  est  la  sienne!  Croit-il  qu’un  pâtre  en  haillons  priant  devant 
un  roi  couvert  d’un  manteau  de  velours  rose,  parfaitement  imité,  le 
tout  écrasé  d’un  énorme  cadre  peint  et  historié  de  mille  façons,  cela 
signifie  :  Litanies  de  la  Vierge,  et  soit  un  tableau  sérieux?  Non, 
certes.  M.  Quantin  peut  prendre  sa  revanche  ;  nous  l’attendons 
l’année  prochaine. 

Citons  encore  les  noms  de  MM.  Buchin,  Dehaussy,  Libour,  Dau¬ 
phin,  Bézard  ,  Hillemacher,  Wachsmuth,  Girodon  et  Massard  qui 
brillent  par  différents  mérites  de  facilité,  de  grâce,  de  soin,  de 
lumière,  d’effet,  de  couleur,  de  sentiment,  d’étude,  d’expression,  de 
coloris  et  de  mouvement.  N’oublions  pas  Mm9  Amélie  Champein, 
votre  compatriote  :  On  dit  que  ce  tableau  est  un  début;  si  cela  est, 
c’est  bien  ;  nous  espérons  que  Mrae  Champein  voudra  bien  recom¬ 
mencer. 

Après  avoir  dit  cela,  nous  aurons  rempli  tout  notre  devoir,  et  ceux 
dont  nous  ne  parlons  pas  devront  nous  remercier. 

Voilà  ce  qui  compose  la  peinture  religieuse  en  France,  en  1845.  On 
voit  qu’elle  possède  encore  de  dignes  représentants,  et  que  les  décla¬ 
mations  des  philosophes  ont  encore  du  chemin  à  faire  avant  de  dé¬ 
truire  l’arche  sainte.  Di  omen  averlant! 

Maintenant,  pars,  ma  chronique,  chargée  de  blâmes  et  d’éloges, 
sévère  et  douce,  impartiale  et  indépendante  !  Pars  pour  Bruxelles, 
heureuse  chronique  ! 

Alfred  de  Martonne. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  toutes  nos  correspon¬ 
dances  sont  parfaitement  d’accord  entre  elles  sur  le  mérite 
de  certains  tableaux.  Les  quelques  lignes  suivantes  sont 
dues  à  la  plume  habituée  d’un  Belge,  actuellement  à 
Paris. 

Le  Salon  de  Paris  est  heureusement  sauvé  cette  année,  par  quel¬ 
ques  toiles  remarquables,  de  l’insignifiance  qu’on  a  déplorée  l’année 
dernière.  La  prise  de  la  Smala  d’Abdel  -  Kader ,  page  immense 
d’Horace  Vernet,  mériterait  seule  un  pèlerinage  d’artiste;  car  la  foule 
qui  stationne  sans  relâche  devant  ce  tableau  de  soixante  pieds,  con¬ 
vient  unanimement  qu’il  est  impossible  de  représenter  un  sujet  plus 


animé,  plus  varié,  plus  riche,  plus  entraînant  par  le  mouvement  et 
la  vie. 

Les  artistes  purs  s’arrêtent,  plus  surpris  encore,  devant  un  simple 
portrait  qui  n’a  pour  fond  qu’un  mur  lésardé ,  sur  un  sol  de  plan¬ 
ches  brutes;  c’est  le  portrait  de  frère  Philippe,  supérieur  de  l’institut 
des  écoles  chrétiennes.  On  ne  peut  pas  décrire  autrement  le  tableau 
qu’en  disant  qu’il  n’a  jamais  été  donné  à  aucun  artiste  d’être  plus 
vrai.  Horace  Vernet  a  donc  encore  grandi  cette  année. 

En  visitant  le  salon  pour  vous,  j’ai  cherché  les  noms  belges;  je 
n’enai  presque  pas  trouvé.  Pourquoi  donc  vos  artistes,  si  bien  accueillis 
ici,  laissent-ils  passer  de  la  sorte  une  solennité  sans  réveiller  leur 
souvenir?  Voici  les  seules  toiles  que  j’aie  vues  de  l’heureuse  Belgique  : 
un  joli  portrait  de  femme  de  madame  Fanny  Geefs,  dont  le  talent  est 
toujours  frais  et  gracieux;  une  joyeuse  toile  de  Geirnaert,  que  l’on 
reconnaît  à  son  entrain  et  qui  représente  Jean  Steen  chez  Pan 
Goyen,  son  maître;  un  tableau  remarquable  de  Hunin  de  Malines,  la 
Lecture  d’un  testament ;  des  animaux  de  Robbe,  très-appréciés  ;  une 
Scène  de  la  vie  de  Laure  et  Pétrarque  de  Wouters,  un  peu  vague, 
mais  bien  peinte. 

Les  Hollandais  n’ont  guère  plus  envoyé  :  une  Vue  de  Dordrecht  au 
lever  du  soleil,  par  Verveer;  deux  tableaux  de  Van  Schendel,  connu 
par  ses  effets  de  lumière;  ce  sont  deux  scènes  de  nuit  éclairées  par 
des  lampes.  Peu  de  choses  avec  cela. 

J’oubliais,  de  Bruxelles,  une  Vierge  arec  l’enfant  Jésus ,  bon  ta¬ 
bleau  de  madame  Champein  ;  c’est  une  solide  peinture  dont  les  con¬ 
naisseurs  font  grand  cas. 

Il  y  a  beaucoup  de  jolies  choses  des  artistes  français;  mais  peu  de 
pages  saillantes.  On  s’arrête  devant  un  excellent  petit  tableau  de 
bataille  de  Sébastien  Cornu,  qui  a  autant  de  mérite  que  de  modestie, 
ce  qui  est  beaucoup  dire;  et  qui  s’est  placé  celte  année  sur  une  ligne 
très-élevée.  Sa  toile  représente  le  combat  de  l’ O uad-Halles ,  un  des 
beaux  faits  du  maréchal  Vallée.  Tous  les  nombreux  personnages  de 
cette  toile  sont  de  fidèles  portraits;  les  détails  sont  traités  avec  un 
soin  rare  ici  ;  ce  tableau  ferait  grande  fortune  en  Hollande  et  chez 
vous,  où  l’on  aime  la  chaude  peinture,  quand  elle  ne  s’échauffe  pas 
aux  dépens  du  vrai  et  t!e  l’exact.  Un  Enfant  Jésus  parmi  les  docteurs 
du  même  artiste  est  incontestablement  le  meilleur  tableau  religieux 
du  salon  et  le  mieux  compris. 

Madame  Elise  Cavé,  dont  vous  avez  vu  de  si  charmantes  aquarelles, 
lorsqu’elle  s’appelait  madame  Élise  Boulanger,  n’a  pas  dégénéré  en 
changeant  de  nom;  caries  femmes  suivent  la  fortune  de  leur  mari 
jusqu’à  être  tenues  de  prendre  son  nom  comme  devenant  chose  qui 
lui  appartient.  Madame  Cavé,  donc,  a  exposé  cette  année  cinq  petits 
tableaux, représentanttoujoursdes scènes  d’enfant;  l’enfance  d’ilaydn, 
l’enfance  de  Paul  Véronèse,  l’enfance  de  Lawrence  ;  toutes  ces  jolies 
toiles  sont  pleines  de  grâces  et  accusent  un  pinceau  sûr  de  lui-même. 
La  plan  de  la  bataille  d’ Ivry  est  un  petit  chef-d’œuvre.  Sur  une  carte 
de  la  bataille,  Gaston  d’Orléans,  âgé  de  trois  ou  quatre  ans,  range 
des  soldats  en  bataillons;  Marie  de  Médicis,  sa  mère,  contient  avec 
peine  la  petite  fille  qui  deviendra  plus  tard  Henriette  d’Angleterre  et 
qui  alors  veut  s’emparer  des  canons.  Elle  boude  sur  l’épaule  de  sa 
mère ,  tandis  qu’un  autre  enfant ,  dans  cette  mêlée  de  petits  soldats 
de  bois,  emporte  un  prisonnier  qu’il  a  fait. 

On  ne  pourrait  qu’encourager  madame  Cavé  à  faire  des  tableaux 
plus  grands  et  à  se  montrer  plus  hardie. 

Pour  en  finir  de  ce  rapide  aperçu,  on  remarque  de  beaux  portraits 
de  femme  de  Dubuffe,  un  Marino  Faliéro  de  Robert  Fleury,  qui,  à  côté 
de  ce  bon  tableau,  a  fait  un  auto-da-fé  absurde,  laid  et  plein  de  fautes 
historiques  impardonnables;  un  grand  et  beau  vitrail  peint  (Hérodiade) 
par  M.  Maréchal ,  de  Metz  ;  et  dans  les  sculptures  une  magnifique 
statue  de  la  Vierge  avec  l’Enfant  Jésus  debout  devant  elle,  par 
M.  Simart  artiste  qui,  perce  aujourd’hui.  Son  ouvrage  est  destiné  à  la 
Cathédrale  de  Troyes. 

En  gravure,  en  lithographie,  vous  auriez  pu  envoyer  d’heureuses 
épreuves.  Nous  n’avons  rien  de  la  Belgique  en  ce  genre  qu’elle 
cultive  pourtant  avec  succès.  J. 
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Actualités.  —  Souvenirs  —  Révélations. 

Sommaire  ;  —  Histoire  d’une  Bordure ,  d’un  Conseil  Communal  et  d’un  Curé  — 
Comme  quoi  tous  les  princes  ne  sont  pas  russes. — Leduc  deLuynes  et  les  100,000  fr. 
de  M.  Ingres.  —  Godecharle,  M.  Jacobs,  d’Anvers  et  M.  Schmidt  de  Delft.  —  Une 
anecdote  à  propos  de  ce  dernier.  —  Le  perroquet  rouge  de  Verboeckhoven.  — 
Encore  Godecharle.  —  Quatre  Breughcl  de  Velours  magnifiques. 

Comme  toutes  les  villes  du  royaume,  Charleroi  possède  un  bourg¬ 
mestre  ,  des  échevins  et  un  curé.  De  plus,  Charleroi  a  l’honneur 
d’avoir  vu  naître  dans  ses  murs  M.  Navez,  le  directeur  de  l’Académie 
de  Bruxelles.  Mais  ce  que  Charleroi  ne  paraît  pas  posséder  à  un  très- 
haut  degré  de  perfection ,'  c’est  l’intelligence  et  l’amour  des  arts. 
Croirait-on  jamais,  par  exemple,  que  depuis  un  an  ,  l’administration 
et  la  fabrique  sont  à  se  tirer  chacun  de  son  côté  l’oreille  pour  ne  pas 
payer  la  bordure  d’un  tableau?  C’est  pourtant  ce  qui  arrive,  et  le  fait 
mérite  d’être  raconté. 

M.  Navez,  voulant  témoigner  de  son  patriotisme  à  la  ville  qui  a  été 
son  berceau,  a  offert  à  la  commune  de  faire  gratuitement  pour  son 
église  un  tableau,  à  la  condition  seule  que  les  frais  de  cadre  et  de 
transport  seraient  à  sa  charge.  On  accepte  avec  enthousiasme;  on  té¬ 
moigne  sa  reconnaissance  à  l’artiste  ;  on  le  comble  de  félications  et 
de  poignées  de  main  ;  bref,  M.  Navez  commande  une  toile  de  1 2  pieds 
de  haut  sur  9  de  large  et  se  met  à  l’œuvre.  Une  fort  bonne  composition 
est  le  résultat  de  ce  travail,  qui  ne  lui  coûte  pas  moins  d’une  année 
d’études  érieuses. 

Aujourd’hui  que  ce  tableau  est  fait,  parachevé  et  qu’il  faut  y  atta¬ 
cher  un  cadre,  le  conseil  de  régence  prétend  que  c’est  l’affaire  de 
M.  le  curé  ;  M.lecuré  prétend  avec  quelque  raison  que  c’est  l’affaire  de 
la  commune;  si  bien  que  le  tableau  est  toujours  dans  l’atelier  du 
peintre  en  attendant  que  le  conseil  des  ministres  en  ait  décidé  autre¬ 
ment.  Si  l’on  disait  encore  :Le  tableau  de  M.  Navez  est  une  galette  in¬ 
digne  et  c’est  un  faux-fuyant  que  prennent  la  commune  et  la  fa¬ 
brique  pour  s’en  débarrasser;  cela  se  comprendrait!  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi;  le  tableau  de  M.  Navez  est  conçu  avec  sagesse,  exé¬ 
cuté  avec  talent,  nous  pouvons  même  dire  avec  puissance.  Selon 
nous,  c’est  une  des  meilleures  pages  du  maître.  Nous  ne  dirons  pas 
pour  cela  qu’elle  soit  exempte  de  reproches,  mais  enfin  la  réputation 
de  M.  Navez  aura  plutôt  à  gagner  qu’à  souffrir  de  la  publicité  de 
cette  production.  Voici  le  sujet  :  Sur  un  trône  et  au  milieu  des 
nuages  se  trouve  assise  la  Vierge  consolatrice  des  affligés  ;  l’enfant 
Jésus  est  debout  devant  elle.  A  ses  pieds,  à  droite  et  à  gauche  du  spec¬ 
tateur,  se  trouvent  deux  groupes  fort  bien  composés.  C’est  d’abord  un 
vieillard  malade  soutenu  par  sa  fille;  puis  à  côté,  c’est  une  mère 
qui  implore  la  Vierge  pour  son  enfant.  Tout  ce  qui  est  nu  est  fort 
habilement  traité,  bien  que  nous  n’aimions  pas  trop  certaine  teinte 
blafarde  répandue  sur  le  groupe  du  premier  plan — mais  on  sent 
néanmoins  partout  l’étude  et  le  désir  de  faire  une  œuvre  sévère  et 
consciencieuse.  Nous  désirons  vivement  que  M.  Navez  envoie  cette 
page  à  l’exposition  de  Bruxelles,  ce  sera  la  critique  la  plus  sanglante 
qu’il  puisse  adresser  au  conseil  communal  de  Charleroi. 

Qu’il  y  a  loin,  grand  Dieu,  de  notre  siècle  égoïste  et  positif  à  cet 
heureux  âge  d’or  de  l’art  où  les  grands  se  faisaient  un  devoir  de  pro¬ 
téger  les  artistes!  —  Aujourd’hui  le  grand  seigneur  est  devenu 
meunier  et  c’est  le  meunier  qui  est  devenu  roi.  C’est  lui  qui  achète 
les  tableaux,  qui  en  commande  aux  artistes  et  qui  les  paie  comptant 

_ ce  qUi  mieux  est.  —  On  a  beaucoup  parlé  ces  temps  derniers  d’un 

haut  personnage  qui  a  passé  dans  ce  pays,  semant  l’or,  disait-on,  à 
pleines  mains;  savez-vous  ce  que  ce  grand  seigneur  a  acheté?  — 
Pour  14,000  francs  de  tableaux,  et  il  a  demandé  deux  ans  pour  en 
effectuer  le  paiement.  ( Historique ).  Heureusement  qu’à  côté  des  cosa- 
queries  de  cette  espèce  on  trouve  des  traits  de  générosité  qu’il  est 
doux  de  signaler  :  Ainsi  par  exemple,  M.  le  duc  de  Luynes ,  en 
France,  donne  cent  mille  francs  à  M.  Ingres  pour  avoir  quelques 
peintures  de  lui  dans  son  Salon  du  château  de  Dampierre!  —  Voilà 
comment  on  encourage  les  artistes  et  voilà  comment  on  est  digne  de 


porter  le  titre  de  prince  ou  de  roi!  —  Je  crois  que  M.  le  duc  de 
Luynes  paie  comptant. 

Un  jeune  homme  fort  modeste  ,  qui  n’est  ni  roi ,  ni  prince  ,  que 
nous  sachions,  mais  qui  est  fort  aimé  des  artistes  et  qui  rend  obscu¬ 
rément  de  grands  services  dans  le  pays ,  c’est  Godecharle.  Nous 
sommes  allés  voir  chez  lui,  ces  jours  derniers,  un  tableau  de  M.  Jacobs 
d’Anvers,  et  là,  nous  avons  trouvé  une  demi-douzaine  de  petits 
chefs-d’œuvre,  signés  Schelfhout,  Leys,  De  Block,  Schmidt,  Koek- 
koek,  etc.,  etc.  Le  tableau  de  M.  Jacobs,  surtout ,  occupe  beaucoup 
le  monde  artististique  depuis  quelques  jours.  Il  représente  un  Débar¬ 
quement  d’esclaves  dans  un  port  de  Constantinople.  C’est  véritablement 
une  œuvre  à  succès.  Le  ciel  —  qui  est  un  effet  complet  de  soleil  — 
est  traité  à  la  manière  du  Lorrain  ;  c’est-à-dire  que  l’artiste  n’a  pas 
craint  d’aborder  les  plus  grandes  difficultés  de  l’art,  en  essayant  de 
lutter  avec  le  soleil.  Sa  toile  rayonne  de  lumière,  mais  d’une  lumière 
vaporeuse  ,  chaude  et  transparente  qui  témoigne  de  l’habileté  de 
l’auteur.  Il  y  a  aussi  quelques  jolies  figures  fort  adroitement  tou¬ 
chées  —  moins  la  femme  demi-nue  toutefois  —  mais  ce  que  nous  re¬ 
prochons  particulièrement  à  M.  Jacobs,  et  ce  qu’il  pourra  facilement 
faire  disparaître,  c’est  une  certaine  diaplianéité  dans  les  ombres, 
diaphanéité  qui  empêche  l’effet  général  du  tableau  de  se  produire 
carrément.  Nous  ne  disons  pas,  pour  cela,  qu’il  faille  mettre  du  noir 
partout  ;  nous  disons  seulement,  que  tout  ce  qui  est  corps  opaque  et 
dur  —  pierre,  terre  ou  bois  —  manque  complètement  de  solidité. 
À  cela  près,  c’est  une  fort  bonne  et  fort  agréable  peinture. 

Chez  M.  Godecharle,  nous  avons  vu  encore  un  tableau  remar¬ 
quable  de  M.  Schmidt  directeur  de  l’Académie  de  Delft.  Il  repré¬ 
sente  un  saint  Evêque  donnant  la  communion  à  un  supérieur  de 
couvent  mourant.  Dire  tout  ce  qu’il  y  a  d’âme,  de  talent  et  de  vi¬ 
gueur  d’exécution  réunis  dans  ce  tableau  caché  au  fond  d’un  salon, 
n’est  pas  chose  facile  à  traduire,  il  faut  voir  l’œuvre.  Evidemment 
M.  Schmidt  est  un  homme  qui  mérite  d’être  mieux  connu  et  surtout 
mieux  classé  dans  les  écoles  du  pays.  Ce  tableau,  qui  est  aujourd’hui 
la  possession  de  M.  Godecharle,  a  subi  d’étranges  vicissitudes.  Arrivé 
il  y  a  deux  ans  à  Bruxelles,  mais  trop  tard  pour  être  exposé,  il  fut 
relégué  dans  une  salle  à  part  pendant  les  8  derniers  jours  de  l’expo¬ 
sition,  de  sorte  que  l’on  y  fit  peu  d’attention.  Ensuite  il  prit  le 
chemin  de  Liège  avec  l’espoir  d’être  mieux  placé  et  distingué  parmi 
les  meilleurs.  Là  encore  il  devait  y  avoir  déception  pour  l’artiste. 
La  commission  l’avait  bien  mis  au  nombre  de  ceux  qui  devaient  être 
achetés;  mais  comme  c’était  une  bonne  chose,  et  que  d’ailleurs  l’ar¬ 
tiste  avait  le  malheur  de  n’ètre  pas  précisément  de  Liège ,  on  a  si 
bien  manœuvré  que  le  tableau  a  été  rejeté.  Ceci  n’ôte  pas  un  pouce 
de  mérite  au  tableau;  seulement  il  ôte^beaucoup,  dans  notre  esprit,  au 
mérite  des  hommes  chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  l’art.  Nous  en¬ 
gageons  fort  M.  Godecharle  à  renvoyer  de  nouveau  ce  tableau  à 
l’exposition  de  Bruxelles;  nous  ne  doutons  pas  qu’il  y  obtienne  un 
succès  solide  et  mérité. 

Un  homme  pour  qui  les  succès  sont  arrivés  à  leur  apogée,  c’est 
M.  Verboeckhoven.  Et  cependant,  il  travaille  avec  l’ardeur  d’un 
jeune  homme  qui  a  toute  sa  réputation  à  faire,  toute  sa  fortune  à 
édifier.  Aucun  artiste  n’est  peut-être  doué  d’une  plus  merveilleuse 
facilité  d’exécution  que  M.  Verboeckhoven.  Aujourd’hui  vous  voyez 
chez  lui  l’ébauche  d’un  tableau  ;  relournez-y  dans  huit  jours,  vous 
trouverez  un  tableau  fait!  Quelquefois  même  il  les  produit  du  jour 
au  lendemain  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  bons.  Cette  promptitude  qui 
serait  fatale  à  quelques  hommes  est  heureuse,  quand  on  peut,  comme 
l’artiste  dont  nous  parlons,  unir  la  délicatesse  de  la  forme  au  charme 
de  l’exécution.  Un  tableau  de  M.  Verboeckhoven  va  partir  dans  quel¬ 
ques  jours  pour  l’Angleterre;  comme  il  est  plus  que  probable  qu’il 
n’en  reviendra  pas,  nous  croyons  devoir  consigner  ici  les  détails  de  la 
composition.  Sur  le  dossier  d’un  vieux  fauteuil  en  cuir  à  clous  dorés, 
on  voit  un  perroquet  rouge  de  la  plus  belle  espèce  et  du  plus  beau 
plumage.  A  gauche  et  un  peu  au  dessus,  se  trouve  un  singe  qui  vou¬ 
drait  bien  avaler  uue  cuisse  de  l’oisel  au  beau  plumage ,  mais  lui,  le 
regarde  avec  un  dédain  superbe  et  il  semble  dire  :  J’ai  un  bec  assez 
cossu  pour  me  défendre.  Au  pied  du  fauteuil,  un  magnifique  chien  de 
Terre-Neuve ,  b  la  tète  noire  ,  à  la  prunelle  ardente,  est  couché  là 
magistralement  dans  l’attitude  du  repos.  A  ses  cotés,  une  charmante 
petite  levrette  blonde,  dressée  sur  ses  deux  pattes  de  derrière,  joue 
avec  un  King’s  Charles  monté  sur  le  siège  du  fauteuil.  Tout  cela  est 
animé,  vivant,  remue  ;  tout  cela  est  touché  avec  esprit,  avec  franchise, 
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avec  délicatesse,  mais  en  même  temps  avec  énergie.  Tous  les  ac¬ 
cessoires  de  ce  tableau  sont  traités  avec  une  vérité  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  Verboeckhoven.  A  qui  croyez-vous  donc  qu’ap¬ 
partienne  ce  tableau?  —  à  quelque  prince  du  pays?...  Vous  n’y  êtes 
pas?  à  un  millionnaire  de  la  rue  Royale  alors?  —  Vous  n’y  êtes  pas 
davantage....  L’heureux  possesseur  de  cette  magnifique  toile  est 
encore  M.  Godecharle.  Concluez  en  ce  que  vous  pouvez  ou  ce  que 
vous  voudrez  ! 

Maintenant,  s’il  vous  plait  d’examiner  deux  splendides  girandoles 
Louis  XV,  deux  des  plus  beaux  candélabres  royaux  qu’il  se  puisse 
voir,  ne  quittez  plus  Godecharle,  ni  son  musée;  il  y  a  là  des  bronzes 
florentins,  des  porcelaines  de  Chine  et  des  rocailles  de  Saxe,  tout 
ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus  beau.  A  moins  cependant  que 
vous  n’ayez  un  goût  prononcé  pour  quelques  Breughel  de  Velours. 
Alors  il  vous  faudrait  sonner  à  la  porte  à  côté.  Vous  trouverez  là  le 
vénérable  président  de  la  haute  cour  militaire  M.  Van  Huffel  qui 
vous  recevra  avec  une  grâce  et  une  affabilité  tout  à  fait  cheva¬ 
leresques.  Puis  regardez  aux  murs  de  son  salon ,  vous  verrez  appendus 
quatre  tableaux- modèle.  L’inimitable  Breughel  n’a  jamais  rien  pro¬ 
duit  de  plus  pur,  de  plus  naïf,  de  plus  achevé.  On  est  heureux  de 
rencontrer  sur  son  chemin  de  telles  œuvres  et  de  tels  hommes;  c’est 
un  dédommagement  aux  mauvais  quarts  d'heure  que  vous  font  passer 
les  mauvaises  croûtes,  les  Iroquois  et  les  obtus. 


De  tout  un  peu. 

Bruxelles.  —  Nous  avons  vu  avec  plaisir  la  décision  qu’a  prise 
M.  le  ministre  de  la  justice  au  sujet  de  la  restauration  de  l’église 
Sainte-Gudule.  On  doit  enlever  enfin  ce  hideux  badigeonnage  qui 
recouvre  l’intérieur  des  murs  de  ce  bel  édifice,  Ceci  est  un  progrès; 
plaise  à  Dieu  et  à  la  commission  des  monuments  historiques,  que  ce 
bienfait  ne  s’arrête  pas  à  cette  église  seule,  et  qu’il  atteigne  les  autres 
monuments  religieux  du  pays  dont  presque  tous  les  murs  sont  salis 
par  une  éclatante  peinture  de  chaux!  Un  journal  annonce  qu’à  titre 
d’essai,  on  grattera,  vers  l’entrée  principale  de  l’église,  une  arcade, 
deux  colonnes  latérales  et  une  chapelle.  Nous  sommes  peu  partisans 
du  grattage  parce  qu’il  altère  toujours  les  formes  architectoniques 
et  qu’il  ne  nettoie  pas,  en  définitive,  aussi  bien  que  le  lavage  à  chaud 
dont  la  propriété  est  de  décomposer  les  moindres  parcelles  du  mastic 
barbare.  Nous  disons  mastic ,  parce  que  nous  avons  remarqué  à 
Sainte-Gudule  différents  endroits  où  les  couches  de  badigeon  ont 
plusieurs  centimètres  d’épaisseur. 

Nous  félicitons  vivement  la  commission  de  l’intérêt  qu’elle  prend 
à  nos  monuments;  il  est  à  désirer  que  son  zèle  s’étende  au  loin1  Les 
restaurations  faites  à  Sainte-Gudule  ont  été  d’ailleurs  exécutées  avec 
assez  d’intelligence,  pour  qu’elle  se  croie  obligée  de  compléter  l’en¬ 
semble  d’une  œuvre  aussi  louablement  entreprise. 

—  Après  un  concours  qui  avait  été  ouvert  pour  l’érection  d’un 
monument  à  la  mémoire  du  Bourgmestre  Rouppe,  le  collège  des 
échevins  de  la  ville  de  Bruxelles  a  décidé  qu’une  prime  de  1,000  fr, 
serait  accordée  à  M.  Deman  architecte  de  cette  ville. 

Paris.  —  Il  y  a  souvent  de  curieux  rapprochements  à  faire  dans 
l’histoire  littéraire.  Ainsi,  en  1780,  on  voit  un  cordelier,  prédicateur, 
et  gardien  du  couvent  de  Notre-Dame-de-Nazareth,  à  Paris,  publier 
un  pamphlet  contre  la  mémoire  de  Voltaire,  sous  ce  titre:  Voltaire, 
recueil  de  particularités  curieuses  de  sa  vie  et  de  sa  mort  (Porentruy, 
Goetschy,1780,  in-8°).  Ce  cordelier  senommaitÉlielIarel.  En  1844,  c’est 
M.  Harel  qui  compose  l’éloge  de  Voltaire  couronné  par  l’Académie  ! 

On  n  a  pas  encore  parle  du  nouveau  Pérugin,  acheté  par  la 
direction  des  musées  et  récemment  installé  au  Louvre  dans  le  fond 
de  la  galerie  italienne,  à  droite  après  la  sainte  Cécile  du  Dominiquin. 

Il  a  ete  payé  2o,000  francs  aux  héritiers  de  M.  de  Gérando  qui  l’avait 
î apporté  d  Italie,  sous  1  Empire.  C’est  une  composition  capitale  et 
d’un  beau  style.  Sur  le  devant ,  la  Vierge,  saint  Joseph  et  quelques 
anges  agenouilles  adorent  1  Enfant  Jésus  couché  par  terre  ;  à  droite 
arrivent  les  bergers,  et  dans  le  fond,  les  mages  avec  leurs  chevaux  et 
leur  cortège.  Ces  petites  figures  sont  excellentes.  A  gauche,  l’étable 
avec  le  bœuf  et  l’âne.  Toute  cette  partie  nous  a  paru  repeinte  et  ne 
s’accorde  guère  avec  le  reste  de  la  composition. 

—  Chaque  Exposition  donne  lieu  à  la  statistique  de  s’exercer  et  do  ( 


grouper  des  chiffres  qui  offrent  parfois  des  rapprochements  curieux. 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  qu’on  trouvera  dans  le  Bulletin  des  années 
précédentes,  le  nombre  et  les  dates  des  différentes  expositions  qui 
ont  eu  lieu  depuis  la  première  en  1699.  Celle-ci  est  la  68e.  Nous 
donnerons  seulement  le  chiffre  des  ouvrages  inscrits  aux  livrets  des 
Expositions  annuelles  depuis  1830  : 

1831,  2,881.  —  1833,  2,932.-  1834,  2,314.  —  1835,  2,536.  — 
1836,  2,122.  —  1837,  2,130.  —  1838,  2,031.  —  1839,  2,658.  — 
1840,  1,849.-  1841,2,280.-  1842,  2,121.-  1843,  1,597.— 
1844,  2,423. 

Total  des  ouvrages  admis  aux  14  dernières  Expositions:  29,874. 

Voilà  un  chiffre  qui  fait  trembler;  si  les  Expositions  et  les  ouvrages 
qu’on  y  admet  suivent  la  même  proportion  jusqu’à  la  fin  du  siècle,  il 
y  aura  plus  de  130,000  objets  d’art,  tableaux,  dessins,  statues,  mis 
en  circulation  pendant  une  période  de  soixante-dix  ans.  Rappelons- 
nous,  pour  nous  rassurer,  que  lors  de  l’invasion  des  barbares,  Rome 
antique  contenait  400,000  statues.  Paris  est  encore  loin  de  compte. 

Lille.  —  Un  nouveau  Ponsard  vient  de  se  révéler  au  monde  litté¬ 
raire.  Voici  ce  que  raconte  le  Journal  de  Lille  :  Le  département  du 
Nord  est  à  la  vieille  de  posséder  son  Ponsard  !  Un  simple  employé  des 
douanes  de  la  brigade  de  Bousbecque  vient,  dit-on,  de  faire  recevoir 
au  second  Théâtre  Français  une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  qui 
est  tout  simplement  un  chef-d’œuvre  destiné  à  placer,  du  premier 
coup,  son  auteur  au  rang  de  nos  plus  célèbres  poètes  tragiques.  On 
raconte,  à  propos  de  la  réception  de  cette  tragédie,  des  choses  vrai¬ 
ment  curieuses.  Le  jeune  douanier  avait  écrit  sa  pièce  depuis  deux 
ans  déjà,  sans  croire  le  moins  du  monde  qu’elle  pût  jamais  être  re¬ 
présentée  sur  une  scène  quelconque;  or,  il  connaissait  à  Paris, 
M.  Achille  R...,  un  artiste  lillois,  fort  répandu  dans  la  capitale,  le 
même  auquel  on  attribue  la  mémorable  découverte  de  Mlle  Rachel; 
et  de  loin  en  loin  le  poète  envoyait  à  son  ami  R...,  commesouvenir  de 
leur  pays  commun,  quelques-unes  de  ces  grandes  queuches  de  pains 
d  épice  dont  la  fabrication  est  une  spécialité  de  l’industrie  lilloise. 
Un  jour,  par  mégarde  sans  doute,  l’un  de  ces  envois  partit  en¬ 
veloppé  dans  plusieurs  feuilles  du  brouillon  de  la  tragédie  en  ques¬ 
tion.  M.  Achille  H....,  tout  en  dégustent  le  pain  d’épice,  se  mit  à 
lire  au  hasard  l’écriture  de  l’enveloppe.  Jugez  de  son  étonnement 
lorsqu’à  chaque  feuille  il  découvre  des  beautés  du  premier  ordre... 
Sans  perdre  un  seul  instant,  il  écrit  à  son  ami  de  Bousbecque  de 
lui  envoyer  l’œuvre  tout  entière;  le  manuscrit  arrive,  passe  de  main 
en  main  ;  on  le  lit  devant  l’élite  de  nos  critiques  parisiens;  cha¬ 
cun  admire  ,  chacun  s’extasie.  M.  Jules  Janin  lui-même  s’en  mêle; 
et  en  moins  de  huit  jours,  l’œuvre  du  poète  douanier  était  lue  et 
reçue  au  second  Théâtre  Français!...  Voyez  pourtant  à  quoi  tient  le 
génie,  la  réputation,  la  gloire!  Ce  nom  que  nous  n’osons  pas  encore 
écrire  aujourd’hui ,  ce  nom  qui  sortira  peut-être  demain  éclatant  et 
radieux  des  mille  trompettes  de  la  presse,  ce  nom  serait  demeuré  éter¬ 
nellement  inconnu,  si  M.  Achille  R.  n’avait  pas  aimé  à  déchiffrer  des 
enveloppes  et  à  grignoter  du  pain  d’épice!  Nous  vous  tiendrons  au 
courant  de  tout  ce  qui  transpirera  sur  le  compte  de  l’œuvre  mystérieuse; 
jusqu’ici,  en  dépit  de  toutes  nos  démarches,  nous  en  sommes  encore 
à  ignorer  le  titre  et  le  sujet. 

Londres.  —  Le  Musée  britannique  de  Londres  vient  de  faire  une 
précieuse  acquisition,  savoir  :  trente-deux  cartons  originaux  du  Cor- 
rège,  contenant  la  presque  totalité  des  fresques  représentant  Y  Ascen¬ 
sion  du  Christ,  dont  cet  illustre  artiste  a  décoré  la  coupole  de  l’église 
de  Saint-Jean  à  Parme,  dans  les  années  1520-1524. 

Ces  cartons  sont  sur  un  papier  grisâtre,  d’une  consistance  pa¬ 
reille  à  celle  du  parchemin;  les  figures  y  sont  tracées  au  crayon 
rouge,  et  les  effets  de  lumière  sont  peints  à  l’huile.  Ils  ont  été  décou¬ 
verts  au  commencement  de  l’année  dernière,  dans  une  maison  par¬ 
ticulière  de  Parme,  et  ils  furent  ensuite  vendus  à  un  marchand  de  ta¬ 
bleaux  de  Rome,  à  qui  le  Musée  britannique  les  a  fait  acheter  par  un 
de  ses  agents. 

Le  Musée  britannique  fait  peu  de  bruit  de  ses  acquisitions,  mais 
les  acquisitions  de  ce  Musée  sont  très-fréquentes  et  très-libérales,  tan¬ 
dis  que  le  Musée  du  Louvre  n’achète  pas  pas  pour  20,000  fr.  année 
commune.  Les  agents  du  Musée  britannique  ne  laissent  échapper  au¬ 
cune  occasion  d’enrichir  cette  collection  déjà  si  riche,  et  l’argent  ne 
Tait  jamais  défaut  aux  nobles  intentions  des  directeurs. 

—  A  cette  livraison  est  jointe  une  gravure  représentant  la  Chapelle 
de  la  Nativité,  lithographiée  par  Stroobant,  d’après  Hnghe. 
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ÉTUDES  ARTISTIQUES.  —  PEINTRES  ANCIENS. 


LÉONARD  DE  VINCI. 

Les  physiologistes  et  les  philosophes  modernes  ne  sont 
pas  encore  aujourd’hui  parfaitement  d’accord  sur  la  double 
question  que  voici  :  un  homme  naît-il  avec  une  seule 
aptitude,  un  génie  propre  à  une  seule  chose;  ou  bien  si, 
avec  une  organisation  qui  semble  le  rendre  particulière¬ 
ment  propre  à  une,  il  peut  également  primer  dans  plu¬ 
sieurs?  Les  philosophes  répondront  incontestablement  que 
tout  cela  est  relatif.  Cette  question,  facile  à  résoudre  en  ap¬ 
parence,  devient  donc  fort  complexe  en  réalité.  Ils  vous 
diront,  qu’il  y  a  des  organisations  ainsi  faites,  que  la  ferme 
volonté  suffit  pour  leur  faire  faire  également  bien  toutes  cho¬ 
ses,  de  même  qu’il  y  en  a  d’autres  qui  semblent  créées  pour 
ne  pouvoir  exceller  que  dans  une  seule.  Puis  ils  ajouteront  : 

«  supposerait-on  jamais  que  Molière  eût  pu  briller  dans  un 
autre  genre  que  dans  ses  comédies?  Irait-on  jamais  soupçon¬ 
ner  Lafontaine  d’avoir  pu  faire  autre  chose  aussi  bien  que 
sas  fables ?  Assurément  non» .  Il  ne  faut  pas  se  hâter,  toute¬ 
fois,  pour  cela ,  de  porter  un  jugement  décisif.  Il  y  a  des 
exemples  contraires,  et  les  exceptions — quoi  qu’en  dise  la 
grammaire  —  ne  confirment  pas  toujours  la  règle.  Pour 
mon  propre  compte,  je  crois  qu’il  y  a  des  hommes  doués 
d’une  organisation  tellement  parfaite  et  de  perfections  tel¬ 
lement  rares,  qu’ils  sont  aptes  à  tout  et  peuvent  réussir 
dans  tout. 

Jamais  peut-être,  mortel  ne  fut  plus  fait  pour  être  mis 
au  nombre  de  ces  êtres  privilégiés,  que  Léonard  de  Vinci. 
L’organisation  physique  répondait  chez  lui  à  l’organisation 
intellectuelle.  Doué  d’une  beauté  rare  et  d’une  force  extra¬ 
ordinaire,  il  s’était  habitué  de  bonne  heure  à  tous  les 
exercices  du  corps.  Ni  les  armes,  ni  la  danse  ne  lui  étaient 
étrangères;  il  était  excellent  nageur  et,  de  plus,  habile 
cavalier.  Dans  la  musique ,  il  surpassait  tous  ses  rivaux  et 
il  s’était  fait  lui-même  une  lyre  d’argent  qui  avait  la  forme 
d’un  crâne  de  cheval.  Personne  mieux  que  lui  n’improvisa 
facilement  des  vers  et  n’acquit  une  plus  juste  réputation 
dans  ce  genre  tout  particulier.  La  plupart  de  ses  pièces  de 
poésie  sont  perdues  pour  nous;  seulement,  on  retrouve 
quelques  sonnets  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  La  chimie,  les  mathématiques, 
l’astronomie  étaient  pour  lui  toutes  sciences  familières  ;  il 
n’était  pas  moins  remarquable  dans  l’anatomie,  l’hydrosta¬ 
tique,  la  métallurgie,  le  génie  civil  et  militaire  et  enfin 
dans  l’architecture.  Mais  ce  n’est  pas  tout  encore  ;  il  fut 
sculpteur,  et  parmi  ses  ouvrages  de  sculpture,  on  cite  avec 
éloges  un  cheval  colossal  qu’il  fit  pour  la  statue  d’un  duc 
de  Milan  et  qui  fut  brisé  au  milieu  du  tumulte  des  guerres 
civiles.  On  sait  encore  que  mécanicien  distingué,  il  con¬ 
struisit  un  automate  ingénieux  et  bizarre  pour  l’entrée  de 
Louis  XII  à  Milan.  Comme  ingénieur  il  triompha  de  diffi¬ 
cultés  que  l’on  croyait  insurmontables,  en  faisant  le  canal 
de  Marte-Sana ,  destiné  à  porter  les  eaux  de  l’Adda  jus¬ 
que  sous  les  murs  de  Milan.  Cet  ouvrage  d’architecture,  qui 
pourrait  seul  rendre  son  nom  immortel,  doit  être  placé 
parmi  les  plus  importants  travaux  de  Léonard  de  Vinci. 

Capricieux  et  fantasque  dans  ses  goûts,  il  avait,  comme 


la  plupart  des  grands  artistes,  tous  les  défauts  de  ses  bril¬ 
lantes  qualités.  Avide  de  toute  espèce  de  science,  à  peine 
s’était-il  occupé  d’une,  qu’il  en  était  promptement  dé¬ 
tourné  par  le  goût  qu’il  ressentait  pour  une  autre.  Il  entassait, 
connaissances  sur  connaissances,  moins  pour  le  plaisir  de 
les  avoir,  que  pour  celui  de  les  conquérir.  Il  cherchait  à 
tout  connaître  et  à  tout  apprendre,  non  par  ambition, 
mais  parce  qu’il  se  sentait  entraîné  d’instinct  vers  tous  les 
moyens  que  la  nature  lui  avait  donnés  pour  être  heureux. 

Cependant,  comme  Léonard  de  Vinci  s’est  adonné  de 
préférence  à  la  peinture,  c’est  par  elle  qu’il  a  principalement 
acquis  sa  grande  réputation.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le 
plus  à  ramener,  étendre  et  fixer  le  bon  goût  dans  les  arts. 
Géant  glorieux,  il  débarrassa  la  carrière  de  tout  ce  qui 
empêchait  d’y  entrer.  Les  génies  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël  purent  dès  lors  la  parcourir  sans  peine  après  lui. 

L’un  des  caractères  distinctifs  du  talent  de  Léonard  de 
Vinci  c’est,  un  dessin  savant,  où  il  cherche  la  beauté  dans 
la  nature  même,  sans  la  demander  aux  chefs-d’œuvre  im¬ 
mortels  de  l’art  antique.  11  s’est  approché  du  goût  des  an¬ 
ciens  sans  les  copier,  mais  en  s’y  prenant  comme  eux,  il  a 
tout  à  la  fois  la  noblesse,  la  vérité,  la  grâce  et  l’énergie. 
Terrible  quand  il  peint  les  combats,  il  est  rempli  d’un 
charme  céleste  et  d’une  grâce  infinie  quand  il  peint  des 
anges  ou  des  madones.  C’est  dans  la  nature  qu’il  a  cher¬ 
ché,  qu’il  a  trouvé  les  véritables  sources  de  l’expression  ; 
c’est  par  des  observations  profondes  comme  anatomiste, 
comme  dessinateur  et  comme  philosophe  qu’il  est  arrivé  à 
surprendre  les  sublimités  de  l’art.  S’associant  dans  ses  étu¬ 
des  avec  un  célèbre  médecin  de  Pavie,  il  débarrassa  l’anato¬ 
mie  des  ténèbres  dont  elle  était  enveloppée  et  ils  publièrent 
ensemble  des  traités  qui  avancèrent  prodigieusement  cette 
science. 

L’idée  que  le  Vinci  s’était  faite  de  toute  la  puissance  de 
son  art  l’avait  rendu  difficile  et  lent  d’exécution  dans  ses 
ouvrages.  Jamais  ils  ne  lui  paraissaient  assez  terminés;  ja¬ 
mais  il  ne  pouvait  transporter  sur  la  toile  tout  ce  qui  se 
présentait  à  son  esprit.  Aussi  la  plupart  de  ses  travaux 
portent-ils  l’empreinte  de  celte  timidité  d’exécution  ou 
plutôt ,  de  celte  exagération  d’une  certaine  perfection 
matérielle ,  qui  l’a  souvent  conduit  à  la  molesse.  Il  ne 
croyait  pas  que  la  grandeur,  l’élévation  des  pensées,  le 
pussent  dispenser  de  la  beauté  du  fini.  L’un  des  carac¬ 
tères  particuliers  de  son  talent,  c’est  d’avoir  réuni  la  sua¬ 
vité  de  la  manière ,  le  précieux  hyperbolique  du  modelé, 
à  la  force  de  l’expression.  Voilà  pourquoi  plusieurs  de  ses 
ouvrages  n’ont  point  été  terminés.  Le  temps  lui  manquait. 
Son  corps,  tout  vigoureux  qu’il  était,  ne  pouvait  supporter 
les  efforts  constants  exigés  par  son  esprit,  pour  arriver  à  la 
perfection  idéale  qu’il  rêvait.  Le  désir  de  terminer  et  d’ar¬ 
rondir  les  objets  lui  fit  même  prendre  une  manière  un  peu 
trop  lisse,  et  il  est  bien  constant  que  le  poli  dans  les  arts 
ne  s’obtient  jamais  qu’au  détriment  de  quelque  autre  qua¬ 
lité.  Ainsi,  par  exemple,  Léonard  de  Vinci  ne  fut  jamais 
coloriste.  Il  y  a  plus  ,  une  couleur  trop  également  rouge 
ou  violette  est  encore  un  des  caractères  particuliers  de  la 
physionomie  de  son  talent.  Cependant,  comme  elle  est 
ménagée  avec  beaucoup  d’art,  elle  a  une  harmonie  impo¬ 
sante,  une  tranquillité  sévère  qui  a  trouvé  des  imitateurs 
—  tant  il  est  vrai  qu’on  chérit  jusqu’aux  défauts  de  ceux 
qu’on  aime! — mais,  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  malgré  cela, 
quelle  est  défectueuse,  puisqu’elle  s’éloigne  de  la  vérité. 


LA  BENAISSAHCE. 
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LA  RENAISSANCE. 


Je  sais  bien  que  le  temps  peut  avoir  enlevé  à  ses  ouvrages 
une  partie  de  leur  fraîcheur;  peut-être  même  n’avait-on  pas 
encore  trouvé  les  moyens  de  rendre  aussi  durable  qu’on 
l’a  fait  depuis,  l’éclat  de  la  peinture  à  l’huile,  alors  nouvel¬ 
lement  transportée  de  Flandre  en  Italie;  mais  tout  cela,  je 
le  répète,  n’est  qu’une  faible  circonstance  atténuante  et  ne 
prouve  pas  que  Léonard  a  été  un  coloriste.  Sans  doute  les 
éloges  donnés  par  Vasari  à  sa  fameuse  Joconde  étaient  fort 
exagérés;  ou  bien,  l’art  a  gagné  beaucoup  depuis  en  vé¬ 
rité,  en  fraîcheur  et  en  puissance  de  coloris.  On  ne  peut 
disconvenir  toutefois,  sans  être  injuste  envers  le  Vinci, 
que  ce  ne  soit  une  œuvre  admirable  dans  tout  ce  qui  a 
rapporta  la  science  du  dessin;  elle  étonne  surtout,  par 
l’énergie  du  modelé,  par  le  fini  précieux  et  par  la  dégra¬ 
dation  miraculeuse  de  la  lumière.  La  tête,  pleine  de  vie,  a 
de  la  finesse  et  une  expression  d’angélique  douceur  qui 
entraîne  ;  les  mains  sont  d’une  beauté  parfaite  ;  et  ni  Ra¬ 
phaël,  ni  les  modernes,  ni  les  statues  antiques ,  n’offrent 
des  extrémités  d’un  choix  plus  délicat. 

Son  tableau  de  la  Cène  qui  est  dans  le  réfectoire  des 
Dominicains  à  Milan,  est  la  plus  puissante  preuve  de  la 
délicatesse  et  de  la  grandeur  de  son  sentiment.  C’est  le  plus 
renommé  de  ses  ouvrages  ,  celui  qui  donne  une  plus  juste 
idée  de  ce  que  son  génie  sentait  et  de  ce  qu’il  pouvait  exé¬ 
cuter.  Là,  on  trouve  toujours  la  vérité  unie  à  la  beauté, 
les  expressions  les  plus  justes  et  les  plus  fortes  ;  là,  on  est 
saisi  par  le  sublime  de  l’ensemble  et  le  grandiose  des  dé¬ 
tails.  Les  personnages  sont  assis,  à  table,  presque  sur  une 
même  ligne,  et  cependant  la  composition  a  du  mouvement 
et  de  la  variété.  Il  a  choisi  l’instant  où  Jésus-Christ  an¬ 
nonce  à  ses  disciples  qu’il  doit  être  trahi  par  l’un  d’eux  : 
ce  fait  renferme  toute  l’action  du  tableau.  Les  traits  du  Christ 
sont  les  traits  majestueux  d’un  Dieu.  L’artiste  a  si  bien 
donné  aux  apôtres  la  forme ,  l’expression ,  le  caractère  qui 
leur  est  propre,  qu’on  dirait  qu’ils  sont  venus  l’un  après 
l’autre  lui  servir  de  modèle.  Ils  ont  de  la  dignité,  mais  ce 
n’est  que  celle  des  hommes  ordinaires,  et  bien  qu’ils  soient 
affectés  du  même  sentiment,  ils  s’expriment  tous  d’une 

façon  différente. 

» 

Seules,  les  têtes  du  Christ  et  de  Judas  lui  donnèrent  une 
peine  infinie.  Il  n’avait  même  pu  terminer  la  première, 
à  défaut  d’un  modèle  capable  de  lui  donner  l’expression 
qu’il  cherchait.  11  en  avait  fait  autant  de  Judas,  dit  Félibien, 
«  mais  le  prieur  du  couvent ,  impatient  de  voir  finir  cet 
ouvrage,  le  pressa  tellement,  qu’il  peignit  la  tête  de  ce  reli¬ 
gieux,  à  la  place  de  celle  de  Judas.  » 

Cette  admirable  production  a  placé  son  auteur  au  pre¬ 
mier  rang  des  premiers  génies  de  la  peinture,  quoique 
ceux  qui  occupent  la  même  place,  aient  produit  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages  que  lui.  Ce  chef-d’œuvre  de 
Léonard  de  Vinci ,  altéré  depuis  longtemps,  ne  laissera 
bientôt  plus  que  des  traces  fort  difficiles  à  apercevoir,  mais 
tant  d’écrivains  heureusement  en  ont  parlé,  qu’il  sera  éga¬ 
lement  célèbre  lorsqu’il  sera  anéanti.  11  acquerra  même  un 
nouvel  intérêt  par  les  regrets  qu’il  inspirera.  Mais  que 
dis-je  ?  —  Il  ne  sera  point  entièrement  détruit,  puisque  la 
peinture,  le  dessin  et  la  gravure  se  sont  donné  la  main 
pour  en  conserver  le  souvenir  à  la  postérité  *. 

Le  Traité  de  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci  est  un  des 

*  Il  existe  une  grande  quantité  de  copies;  un  fort  beau  dessin  deM.  Dutertre  et 
une  excellente  gravure  de  R.  Morgben  qui  ne  vaut  pas  moins  aujourd’hui  de  351)  fr. 
C’est  même  d’après  les  calques  de  il.  Dutertre  que  toutes  les  têtes  ont  été  gravées. 


livres  les  plus  estimés  en  ce  genre.  On  ne  saurait,  du  reste, 
en  faire  un  plus  bel  éloge,  qu’en  disant  que  le  Poussin  a 
voulu  lui-même  en  dessiner  les  figures,  et  que  ce  savant 
homme  avouait  qu’il  lui  devait  une  partie  des  connaissan¬ 
ces  qui  l’ont  rendu  si  célèbre.  Tout  ce  qui  se  pratique  de 
bon  dans  nos  écoles  se  trouve  dans  ce  livre.  Parmi  beau¬ 
coup  de  choses  inutiles,  impossibles  même  ,  on  y  voit  que 
l’étude  constante  de  la  nature  est  le  seul  guide  parfait; 
qu’on  doit  choisir  ce  quelle  a  de  plus  beau  ;  que  ce  beau 
doit  être  varié  ;  que,  pour  arriver  enfin  à  son  imitation  in¬ 
telligente,  il  faut  savoir  la  perspective,  l’anatomie,  con¬ 
naître  les  effets  de  la  lumière,  étudier  l’histoire  et  les  diffé¬ 
rentes  passions  des  hommes.  Pourquoi  faut-il  que  l’on 
ait  besoin  de  répéter  des  vérités  aussi  claires?  —  mais  les 
hommes  sont  ainsi  faits  :  ils  conservent  ce  qu’il  serait  quel¬ 
quefois  bon  d’oublier  et  ils  oublient  ce  qu’il  est  utile  de 
conserver. 

La  mort  de  Léonard  de  Vinci  a  eu  beaucoup  de  célébrité 
par  les  circonstances  historiques  qui  s’y  rattachent.  On  sait 
qu’il  termina  sa  longue  carrière  entre  les  bras  d’un  roi. 
Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  se  prépara  à  recevoir 
les  secours  de  la  religion  avec  ce  calme,  avec  cette  sérénité 
d’esprit,  qui  ne  se  rencontrent  que  chez  lésâmes  vraiment 
chrétiennes.  Il  voulut  même  descendre  de  son  lit  par  dé¬ 
férence  ,  disant  qu’il  ne  devait  recevoir  son  Dieu  qu’à 
genoux,  et  comme  il  ne  pouvait  se  tenir  sur  ses  jambes,  il 
fut  soutenu  par  les  personnes  qui  étaient  présentes ,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  François  Ier. 

Quoi  de  plus  attachant  en  effet,  qu’un  vieillard  illustre, 
expirant  entre  les  bras  d’un  monarque  fameux  et  dont  le 
dernier  soupir  est  un  acte  de  reconnaissance  ! 

Heureux  privilège  de  la  gloire  qui  sait  rendre  tes  rois 
tributaires  des  artistes,  et  fait  monter  les  artistes  au  niveau 
des  rois  ! 

T.  L. 


Cette  série  d’études  artistiques  sera  continuée.  Non-seulement  elle 
embrassera  les  peintres  anciens,  mais  encore  les  peintres  modernes 
de  tous  les  pays.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
des  efforts  que  nous  faisons  pour  faire  de  la  Renaissance  un  journal 
d’art  sérieux. 


Notre  dessin,  habilement  touché  par  M.  Ghémar,  reproduit,  d’après 
un  tableau  deGigoux,  peintre  français,  les  derniers  moments  de  Léo¬ 
nard  de  Vinci.  M.  Gigoux  ne  brille  ordinairement  ni  par  la  noblesse 
de  l’expression,  ni  par  la  composition  ,  cependant,  cette  toile,  qui 
parut  au  salon  de  1834  à  Paris,  ne  manquait  pas  d’une  certaine 
puissance  d’exécution  qui  la  fit  remarquer  des  artistes.  Depuis  lors, 
la  seule  remarque  que  l’on  ait  faite  sur  le  talent  de  M.  Gigoux,  c’est 
qu’il  a  perdu  un  peu  chaque  année  du  prestige  des  jours  passés. 
L’effet  obtenu  par  M.  Ghémar  est  plus  piquant  que  celui  du  tableau 
original. 


ACTES  OFFICIELS. 

La  Renaissance  devant  être  en  quelque  sorte,  par  sa 
position  spéciale,  le  grand  livre  officiel  de  l’art  en  Belgi¬ 
que ,  nous  rapportons  ici,  dans  son  entier,  l’ordonnance 
qui  règle  les  expositions. 


LA  RENAISSANCE. 
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Nouveau  réglement  pour  les  Expositions  nationales  des  Beaux-Arts  à  Bruxelk 

Léopold,  etc. 

Ilevu  nos  arrêtés  rlu  7  janvier  1835,  établissant  à  Bruxelles  une  ex¬ 
position  triennale  d’objets  d’art,  et  du  28  mai  1838,  décrétant  un 
réglement  organique  pour  ces  expositions  ; 

Vu  le  rapport  de  la  commission  directrice  pour  l’exposition  qui 
doit  avoir  lieu  au  mois  d’août  prochain,  rapport  qui  propose  diverses 
modifications  dont  ce  réglement  est  susceptible  ; 

Considérant  que  d’autres  modifications  y  ont  déjà  été  introduites 
par  nos  arrêtés  du  6  avril  1840  et  du  13  janvier  1842  ,  et  qu’en  cet 
état  de  choses,  il  convient  de  refondre  entièrement  le  réglement; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l’intérieur,  nous  avons  arrêlé 
et  arrêtons  : 

Des  expositions  et  de  leur  direction. 

Art.  1er.  L’exposition  nationale  des  objets  d'art  continue  d’avoir 
lieu  à  Bruxelles  tous  les  trois  ans.  Elle  commence  le  15  août  et  se 
ferme  le  1er  lundi  d’octobre. 

Elle  est  ouverte  aux  productions  des  artistes  vivants,  Belges  ou 
étrangers. 

La  prochaine  exposition  aura  lieu  en  1845. 

Art.  2.  La  direction  de  l’exposition  est  confiée  à  une  commission 
composée  de  douze  membres  au  plus,  nommés  par  nous,  sur  la  pro¬ 
position  de  notre  ministre  de  l’intérieur. 

La  commission  choisit  parmi  ses  membres  son  président,  son  secré¬ 
taire  et  son  trésorier. 

Le  président  dirige  les  débats  et  entretient  la  police  de  l’assemblée. 
En  cas  d’absence  ou  d’empêchement,  il  est  remplacé  parle  plus  âgé 
des  membres  présents. 

Le  secrétaire  est  remplacé,  au  besoin,  par  le  plus  jeune  des  mem¬ 
bres  présents. 

Art.  3.  Il  est  formé,  dans  le  sein  de  la  commission  directrice,  deux 
jurys  spéciaux,  composés  chacun  d’un  président  et  de  deux  autres 
membres.  Il  est  adjoint  à  chaque  jury  deux  suppléants,  chargés  de 
remplacer  les  membres  absents  dans  l’ordre  de  leur  nomination. 

Les  membres  et  leurs  suppléants  sont  désignés  par  la  commission. 

Le  membre  le  plus  âgé  remplace,  au  besoin,  le  président. 

Le  secrétaire  de  la  commission  directrice  exerce  les  mêmes  fonc¬ 
tions  auprès  des  jurys  spéciaux,  mais  sans  y  avoir  voix  délibérative. 
En  cas  d’absence  ou  d’empêchement;  il  est  remplacé  par  l’un  des 
membres  présents. 

Ces  jurys  portent  le  titre,  l’un  de  jury  d’ admission,  l’autre  de  jury 
des  récompenses. 

Art.  4.  La  commission  directrice  est  chargée  de  la  réception,  du 
placement,  de  la  surveillance  et  du  renvoi  des  objets  admis  à  l’expo¬ 
sition;  des  publications  et  catalogues,  et  de  la  police  des  salons. 

Art.  5.  Les  objets  envoyés  à  l’exposition  doivent  être  adressés  à  la 
commission  directrice  de  l’exposition  nationale  des  objets  d’art,  à 
Bruxelles. 

Art.  6.  Nul  objet  n’est  reçu  après  le  31  juillet;  aucune  exception 
n’est  admise  à  cet  égard. 

Art.  7.  Les  artistes  qui  désirent  vendre  leurs  productions  au  gou¬ 
vernement,  joindront  aux  ouvrages  qu’ils  enverront  une  requête  in¬ 
diquant  la  désignation  et  le  prix  des  objets  offerts. 

Cette  demande  doit  être  adressée  au  président  du  jury  des  récom¬ 
penses  pour  V exposition  nationale  des  objets  d’art,  à  Bruxelles. 

De  l’ admission  et  du  placement  des  objets. 

Art.  8.  Le  jury  d’admission  est  chargé  de  l’examen  des  objets  d’art 
présentés  à  l’exposition.  Il  admet  ceux  qu’il  juge  dignes  de  figurer  à 
l’exposition. 

Il  ne  reçoit  que  des  tableaux,  statues,  bas-reliefs,  dessins,  gravu¬ 
res,  ciselures  et  lithographies. 

Il  ne  reçoit  aucune  copie,  aucun  tableau,  dessin  ou  lithographie 
sans  cadre,  ni  aucun  objet  qui  ait  déjà  paru  dans  une  exposition  pu¬ 
blique  à  Bruxelles. 

Art.  9.  Les  gravures  et  lithographies  ne  sont  admises  que  lorsqu’elles 
sont  envoyées  directement  par  leurs  auteurs.  Les  autres  objets  n’ap¬ 


partenant  plus  à  leurs  auteurs,  ne  sont  reçus  qu’autant  qu’il  soit  pro¬ 
duit  au  jury  une  autorisation  écrite  de  l’artiste. 

Art.  10.  Lorsque  le  jury  estime  qu’il  peut  y  avoir  lieu  de  refuser 
l’admission  de  quelque  objet  d’art  pour  des  causes  autres  que  celles 
énumérées  aux  paragraphes  2  et  3  de  l’art.  8  et  à  l’art.  9,  il  en  fait 
rapport  à  la  commission  directrice  ,  qui  décide,  en  présence  de  l’ob¬ 
jet,  sans  discussion  et  au  scrutin  secret. 

Il  n’est  fait  mention  au  procès-verbal  ni  du  rapport ,  ni  de  la  dé¬ 
cision. 

Art.  11.  Le  jury  d’admission  est  dissous  de  plein  droit  le  jour  de 
l’ouverture  de  l’exposition. 

Art.  12.  A  l’exception  des  personnes  que  leurs  fonctions  y  appel¬ 
lent,  nul  ne  peut  être  admis  au  salon  avant  le  jour  d’ouverture. 

Les  artistes  ne  sont  admis  à  vernir  leurs  tableaux  ou  à  laver  leurs 
ouvrages  de  sculpture  en  marbre,  que  le  jour  même  de  l’ouverture 
du  salon,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  la  dernière  demi-heure  qui 
précède  cette  ouverture. 

Art.  13.  Le  placement  des  objets  doit  être  terminé,  au  plus  tard, 
le  14  août.  Dès  qu’il  est  achevé,  le  président  le  déclare  définitive¬ 
ment  arrêté  et  en  fait  faire  mention  au  procès-verbal.  A  partir  de  ce 
moment,  nul  objet  ne  peut  plus  être  déplacé,  si  ce  n’est  en  vertu 
d’une  décision  de  la  commission  directrice,  prise  aux  deux  tiers  des 
voix  des  membres  présents. 

De  l’exposition  des  objets. 

Art.  14.  Les  dix  premiers  jours  après  l’ouverture  de  l’exposition, 
personne  n’y  est  admis  que  moyennant  une  rétribution  d’un  franc. 

La  rétribution  est  fixée  à  un  demi-franc  pour  les  jours  suivants. 

Cependant  à  partir  du  onzième  jour,  les  salons  sont  ouverts  gratui¬ 
tement  au  public,  le  dimanche  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  et  pen¬ 
dant  les  anniversaires  des  journées  de  septembre,  de  midi  à  quatre 
heures. 

Les  artistes  exposants  et  les  membres  de  la  commission  directrice 
reçoivent  une  carte  d’entrée  personnelle  pour  toute  la  durée  de  l’ex¬ 
position.  Cette  carte  sera  supprimée,  si  elle  est  présentée  par  une 
personne  qui  n’v  a  pas  droit. 

Art.  15.  Les  frais  de  l’exposition,  y  compris  les  achats  d’objets  ex¬ 
posés,  sont  couverts  par  une  allocation  du  gouvernement  et  par  les 
autres  ressources  offertes  par  l’exposition  elle-même.  Les  dépenses 
sont  soumises  à  l’approbation  préalable  du  ministre  de  l’intérieur, 
auquel  il  en  est  ensuite  rendu  un  compte  régulier. 

Art.  16.  La  commission  directrice  peut  servir  d’intermédiaire  entre 
les  artistes  et  les  amateurs,  pour  traiter  de  la  vente  des  objets  expo¬ 
sés  et  proposer  des  échanges. 

Art.  17.  Nul  objet  ne  peut  être  retiré  de  l’exposition  avant  le  jour 
de  la  clôture. 

Art.  18.  Les  artistes  doivent  retirer  leurs  ouvrages  dans  le  délai 
d’un  mois,  à  partir  du  jour  de  la  clôture  de  l’exposition.  Ils  peuvent 
désigner  leurs  mandataires  ou  les  voies  de  transport  par  lesquelles 
ils  désirent  que  les  objets  leur  soient  renvoyés. 

Des  achats ,  des  récompenses  et  des  encouragements. 

Art.  19.  Dans  l’intervalle  compris  entre  le  jour  où  le  placement 
des  objets  d’art  a  été  définitivement  arrêté  et  le  jour  de  l’ouverture 
de  l’exposition,  le  jury  des  récompenses  procède  à  l’examen  des  ob¬ 
jets  exposés.  Il  arrête  la  liste  des  ouvrages  dont  il  estime  que  l’acqui- 
tion  peut  être  proposée,  et  fixe  les  prix  qu’il  juge  convenable  d’en 
donner,  en  se  renfermant  dans  les  limites  de  la  somme  disponible 
dont  il  lui  est  donné  préalablement  connaissance  par  le  ministre  de 
l’intérieur. 

Le  prix  ne  peut,  dans  aucun  cas,  être  supérieur  à  celui  demandé 
par  l’artiste.  Le  jury  soumet  immédiatement  la  liste  à  la  commission 
directe. 

Art.  20.  La  commission  vote  séparément  et  au  scrutin  secret  sur 
chaque  proposition  du  jury  en  présence  de  l’objet  et  sans  discussion 
sur  le  mérite  de  l’ouvrage. 

Si  un  ou  plusieurs  objets  sont  rejetés  par  la  commission,  le  jury 
fait  ultérieurement  d’autres  propositions,  s’il  y  a  lieu. 

Il  n’est  fait  aucune  mention  au  procès-verbal  de  la  décision  néga¬ 
tive  dont  un  ouvrage  a  pu  être  l’objet. 
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La  commission  arrête,  séance  tenante,  la  liste  des  ouvrages  dont 
elle  approuve  l’acquisition,  et  l’adresse  immédiatement,  avec  son 
rapport,  au  ministre  de  l’intérieur;  elle  y  joint  le  rapport  particulier 
du  jury  sur  les  prix  qu’il  assigne  aux  ouvrages  proposés. 

Art.  21.  Nulle  acquisition  ne  peut  être  faite,  à  titre  d’encourage¬ 
ment.  Le  jury  est  tenu  de  ne  comprendre  sur  sa  liste,  et  la  commis- 
mission  de  n’admettre  dans  ses  propositions  que  les  ouvrages  qui,  par 
leur  mérite  éminent,  ont  paru  dignes  de  figurer  au  Musée  national. 

La  commission  est  également  tenue  d’exprimer  formellement,  dans 
le  rapport  mentionné  à  l’article  précédent,  que  les  objets  proposés 
lui  ont  paru  remplir  cette  condition. 

Art.  22.  Après  en  avoir  reçu  l’autorisation  du  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  le  président  du  jury,  ou  celui  qui  le  remplace,  traite  avec  les 
propriétaires  des  objets  proposés.  Il  agit  seul,  en  se  conformant  aux 
instructions  qu’il  a  reçues  du  ministre. 

Nulle  mention  des  prix  offerts  ne  peut  être  faite  au  procès-verbal. 

Art.  23.  Les  achats  sont  conclus  provisoirement.  Ils  sont  soumis  à 
notre  approbation  définitive. 

Art.  24.  S’il  se  trouve  à  l’exposition  des  objets  d’art  que  le  gouver¬ 
nement  a  commandés,  en  se  réservant  le  droit  de  ne  pas  les  accepter 
si  leur  exécution  n’est  pas  satisfaisante,  le  président  pose  à  la  com¬ 
mission  directrice  la  question  suivante  :  Y  a-t-il  lieu  pour  le  gou¬ 
vernement  d’accepter  tel  objet  ? 

Cette  question  est  résolue  conformément  à  la  disposition  du  $  2 
de  l’art.  20. 

Art.  25.  Lorsque  la  question  et  résolue  affirmativement,  si  le  prix 
n’a  pas  été  convenu  entre  le  gouvernement  et  l’artiste,  le  jury  des 
récompenses  propose  celui  qu’il  croit  convenable  d’accorder. 

Le  vote  a  lieu  comme  il  est  prescrit  au  §  2  de  l’art.  20. 

Si  le  prix  proposé  par  le  jury  est  rejeté,  le  président  pose  la  ques¬ 
tion  suivante  :  Y  a-t-il  lieu  d’ augmenter  le  prix  proposé ? 

Lorsqu’elle  est  résolue,  le  jury  fait  une  nouvelle  proposition  dans 
le  sens  indiqué  par  le  résultat  du  scrutin. 

Le  prix  qui  a  obtenu  les  suffrages  de  la  commission  est  seul  relaté 
au  procès-verbal. 

Art.  20.  En  cas  de  résolution  négative  de  la  question  mentionnée 
à  l’art.  24,  le  président  pose  à  la  commission  directrice  la  question 
suivante  :  Y  a-t-il  lieu  d’ accorder  une  indemnité  à  l’artiste?  Si  le 
scrutin  donne  une  réponse  favorable,  le  jury  propose  la  quotité  de 
cette  allocation,  et  il  est  procédé  comme  il  est  dit  à  l’article  pré¬ 
cédent. 

Art.  27.  Il  est  décerné  des  médailles  aux  artistes  qui  ont  mérité 
cette  récompense  honorifique. 

Art.  28.  Les  médailles  sont  de  deux  classes.  La  médaille  ordinaire 
est  en  vermeil  :  elle  est  décernée  aux  artistes  qui  ont  fait  preuve 
d’un  talent  distingué. 

La  médaille  de  première  classe  est  en  or.  Elle  est  exclusivement 
réservée  aux  artistes  qui,  par  la  supériorité  incontestable  de  leur  ta¬ 
lent,  ont  mérité  une  distinction  extraordinaire. 

Aucune  médaille  n’est  donnée  à  titre  d’encouragement. 

Art.  29.  La  médaille  d’or  n’est  décernée  qu’une  fois  au  même  ar¬ 
tiste,  pour  des  objets  rentrant  dans  une  mêmedivision  des  beaux-arts. 

La  médaille  de  vermeil  ne  peut  plus  être  offerte  à  l’artiste  qui  a 
obtenu  la  médaille  d’or,  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

11  n’est  plus  décerné  de  médaille  à  l’artiste  qui,  en  cette  qualité, 
aurait  déjà  obtenu  la  décoration  de  notre  ordre. 

Art.  30.  Le  lendemain  de  la  clôture  de  l’exposition,  au  plus  tard, 
le  jury  des  récompenses  soumet  à  la  commission  directrice  la  liste 
des  artistes  auxquels  il  estime  qu’il  y  a  lieu  de  décerner  une  médaille; 
il  indique  la  classe  de  la  médaille  et  l’ouvrage  pour  lequel  il  propose 
cette  distinction. 

La  commission  vote,  sur  chaque  proposition  du  jury,  séparément, 
en  présence  de  1  objet,  sans  discussion  et  au  scrutin  secret. 

Lorsque  la  proposition  d  accorder  une  médaille  d’or  est  rejetée  par 
la  commission,  le  président  pose  la  question  suivante  :  Y  a-t-il  lieu 
d  accorder  la  médaille  de  vermeil  ?  Elle  est  résolue  suivant  les  formes 
ci-dessus  prescrites. 

Il  n  est  lait  aucune  mention  au  procès-verbal  de  la  décision  néga¬ 
tive  dont  la  proposition  d’accorder  une  médaille  a  pu  être  l’objet. 

La  commission  arrête  la  liste  des  artistes  auxquels  elle  propose  de 
décerner  une  médaille  et  l’adresse  immédiatement  au  ministre  de 
l’intérieur,  qui  la  soumet,  avec  son  rapport,  à  notre  approbation. 


Art.  31.  Il  peut  être  accordé  des  encouragements  pécuniaires  aux 
artistes  qui,  sans  avoir  encore  acquis  des  titres  à  une  récompense 
honorifique,  ont  néanmoins  fait  preuve  de  talent  et  de  progrès  sou¬ 
tenus. 

Ces  encouragements  ne  sont  accordés  qu’à  des  artistes  belges. 

Art.  32.  Il  ne  peut  être  accordé  d’encouragements  pécuniaires  pour 
des  objets  vendus. 

Art.  33.  Le  chiffre  de  l’encouragement  proposé  ne  peut  excéder 
mille  francs  ni  être  inférieur  à  deux  cents. 

Art.  34.  La  liste  des  artistes  auxquels  il  peut  être  convenable  d’ac¬ 
corder  des  encouragements  pécuniaires,  est  dressée  par  le  jury  des 
récompenses  et  soumise  à  la  commission  directrice,  conformément 
aux  dispositions  de  l’art.  30. 

Lorsque  cette  liste  est  définitivement  arrêtée  par  la  commission, 
la  quotité  des  encouragements  pécuniaires  est  déterminée  conformé¬ 
ment  aux  dispositions  de  l’art.  25. 

Dispositions  générales. 

Art.  35.  Les  décisions  de  la  commission  directrice  sont  prises  à  la 
majorité  absolue  des  voix  des  membres  présents.  En  cas  de  partage, 
la  proposition  est  censée  rejetée.  Dans  le  cas  de  l’art.  10,  le  partage 
entraîne  le  refus  d’admission ,  de  quelque  manière  que  la  question 
ait  été  posée. 

Le  jury  d’admission  et  celui  des  récompenses  ne  délibèrent  qu’au 
nombre  fixe  de  trois  membres. 

Art.  36.  Nul  artiste  faisant  partie  de  la  commission  directrice  ou  de 
l’un  des  jurys  ne  peut  prendre  part  ni  être  présent  à  la  délibération 
ou  au  vote  sur  ce  qui  le  concerne.  Il  est  fait  au  procès-verbal  men¬ 
tion  expresse  de  son  abstention. 

Art.  37.  Les  membres  de  la  commission  directrice  et  ceux  des 
jurys  sont  tenus  de  garder  le  secret  sur  les  opinions,  les  propositions 
et  les  votes  de  leurs  collègues,  ainsi  que  sur  le  résultat  négatif  du 
scrutin  auquel  pourrait  avoir  donné  lieu  la  proposition  d’un  achat, 
d’une  récompense  ou  d’un  encouragement. 

Chaque  membre  est  censé  se  soumettre  aux  conditions  qui  précè¬ 
dent,  par  le  fait  même  de  l’acceptation  de  ses  fonctions. 

Art.  38.  Les  membres  de  la  commission  directrice  qui  n’habitent 
point  Bruxelles  ou  les  faubourgs,  reçoivent  une  indemnité  de  douze 
francs  par  jour  de  séjour,  et  de  deux  francs  par  lieue  pour  frais  de 
déplacement. 

Cette  dernière  indemnité  est  réduite  à  un  franc  par  lieue  pour  les 
parcours  faits  par  le  chemin  de  fer. 

Art.  39.  Notre  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  5  avril  1845. 


CORRESPONDANCE. 

L’appel  que  nous  ayons  fait  aux  hommes  intelligents  et 
à  la  jeunesse  laborieuse  du  pays  a  déjà  porté  ses  fruits. 
Nous  venons  de  recevoir  communication  de  quelques  ré¬ 
flexions  sur  l’architecture  chrétienne  au  moyen-âge ,  en 
réponse  aux  lettres  publiées  par  M.  Guillery.  Nous  ne  sau¬ 
rions  trop  engager  l’auteur  à  garder  une  sérieuse  mesure 
dans  la  discussion.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  ses 
observations  sont  justes,  mais  le  point  essentiel,  ce  nous 
semble,  est  de  les  formuler  de  manière  à  ce  qu’elles  puis¬ 
sent  être  acceptées  par  tout  le  monde. 

SIMPLES  RÉFLEXIONS, 


Au  sujet  des  Lettres  sur  V architecture  de  M.  Guillery. 

Au  DIRECTEUR  DE  l,A  RENAISSANCE, 

Monsieur, 

L’uu  des  journaux  belges  les  plus  répandus ,  l’ Émancipation, 
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a  publié  dernièrement  quelques  lettres  sur  l’ architecture  religieuse 
au  moyen-âge;  j’ose  espérer  que  vous  voudrez  bien  donner 
place  dans  votre  très -estimable  feuille,  aux  réflexions  qu’elles  m’ont 
suggérées. 

Je  ne  me  pose  pas  pour  cela  en  professeurrêvolté,c.royei-\e  bien,  je 
suis  au  contraire  un  très-pacifique  écolier  plein  de  bonnes  intentions 
et  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  s’instruire.  Seulement,  j’avoue 
qu’il  me  manque  la  foi,  pour  croire  à  l’enseignement  de  M.  Guillery, 
c’est-à-dire  la  dose  de  croyance  nécessaire,  pour  accepter  son  système 
archéologique.  Il  ne  me  suffit  pas,  à  moi,  tout  infime  que  je  sois, 
d’affirmer  une  chose,  pour  que  je  passe  immédiatement  à  l’état  de 
néophyte;  il  me  faut  des  actes  et  des  faits  bien  établis,  ou  bien  ,  à 
défaut  d’actes  et  de  faits,  des  textes. 

Or,  comme  je  ne  vois  ni  l’un  ni  l’autre  dans  les  lettres  de  M.  Guil¬ 
lery,  je  suis  encore  à  me  demander,  comment  et  par  quels  moyens 
l’auteur  va  arriver  à  nous  prouver  que  l’ architecture  est  plutôt  une 
science  qu’un  art,  et  que  l’art  n’est  pas  transmissible ?  —  Pour  moi , 
ceci  est  extrêmement  nouveau,  je  l’avoue,  et  je  crois  là ,  entendre 
parler  plutôt  un  bon  bourgeois ,  qu’un  mathématicien.  —  Com¬ 
ment,  l’architecture  n’est  pas  un  art,  et  l’art  n’est  pas  transmissi¬ 
ble?...  Mais  il  me  semble  cependant,  que  depuis  Périclès  jusqu’à 
Louis  XIV,  depuis  Ictinus  jusqu’à  Mansard,  tous  les  siècles  qui  se  sont 
succédé  nous  ont  laissé  une  assez  belle  collection  de  chefs-d’œuvre 
architectoniques,  pour  qu’il  soit  permis  de  penser  qu’il  y  a  eu  trans¬ 
mission  !  L’art  a  beaucoup  varié,  sans  doute;  mais  sous  chacune  des 
variations  qu’il  a  subies,  c’est-à-dire  sous  chaque  grande  époque  de 
sa  transformation,  on  retrouve  toujours  de  grands  poèmes  épiques  en 
pierre,  dans  lesquels  se  révèle  constamment  le  génie  de  grands  ar¬ 
tistes. — Voilà  pour  la  transmission.  — Quant  à  cette  autre  idée  qui 
consiste  à  faire  de  l’art  une  simple  science,  je  la  repousse.  L’art  est, 
selon  moi,  quelque  chose  d’un  peu  plus  grand,  d’un  peu  plus  élevé, 
d’un  peu  plus  immatériel  que  la  science.  La  science  est  purement 
et  simplement  de  transmission  humaine,  parce  qu’elle  émane  des 
hommes;  l’art  est  de  transmission  divine,  il  émane  de  Dieu! 

Certainement  les  architectes  anciens  ont  été,  sinon  surpassés,  du 
moins  égalés  par  les  modernes,  cela  est  incontestable;  mais  je  n’as¬ 
signerai  pas  à  cette  espèce  de  suprématie  les  mêmes  causes  que  l’au¬ 
teur  des  lettres.  Je  ne  croirai  jamais,  par  exemple,  que  ce  soit  parce 
que  nous  avons  beaucoup  de  monuments  plus  vastes  que  ceux  qu’ils 
ont  élevés  ;  je  ne  croirai  jamais  que  ce  soit,  parce  que  nous  sommes 
mieux  logés  dans  nos  villes  et  dans  nos  maisons  ;  je  ne  croirai  jamais 
enfin,  que  ce  soit  parce  que  nous  faisons  mieux  la  cuisine  qu’eux, 
que  nous  sommes  leurs  maitres.  Il  y  a  incontestablement  des  argu¬ 
ments  plus  péremptoires  à  invoquer.  Le  confortable  n’est  pas  de  la 
grandeur,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  et  pour  mon  propre  compte, 
j’avoue  que  je  n’ai  jamais  considéré  l’ampleur  des  monuments  comme 
devant  donner  une  juste  mesure  de  leur  valeur  artistique.  Il  y  a  de 
charmantes  petites  églises  du  xne  et  du  1111e  siècle  qui  çont  des 
bijoux  en  fait  d’art,  tandis  qu’il  y  a  de  grandes  machines  construites 
au  xixe  —  telles  que  la  Madelaine  à  Paris,  par  exemple  —  qui  sont 
conçues  et  élevées  sans  but  comme  sans  style  réel  et  qui  n’ont  pas 
même  le  mérite  d’une  convenance  de  destination. 

Mais  ne  nous  écartons  point  de  notre  sujet  et  revenons  aux  carac¬ 
tères  du  style  ogival  qui  forment  l’objet  principal  des  lettres  de 
M.  Guillery. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  l’enseignement  du  professeur 
—  car  c’est  un  cours  d’archéologie  que  M.  Guillery  a  voulu  faire  — 
c’est  une  déplorable  confusion  dans  la  signification  des  mots  et  dans 
les  dates. 

Quest-ce  que  c’est  d’abord  qu’un  style  gothique,  — expression  im¬ 
propre  s’il  en  fut  —  et  qu’est-ce  ensuite  que  ce  style  ogival  qui 
s’étend  depuis  le  xe  au  xve  siècle?....  En  lisant  ceci,  ma  parole,  on  se 
croit  remonté  à  l’an  Ier  de  la  république,  une  et  indivisible  — 
époque  à  laquelle  il  n’y  avait  pas  de  science  faite  et  où  l’ archéologie 
chrétienne  était  encore  à  l’état  d’embryon.  Mais  aujourd’hui  qu’elle 
possède  une  langue  universelle,  langue  qui  est  parlée  par  tous  les 
savants  de  1  Europe,  il  n’est  plus  permis  à  personne  — même  à  un 
novateur  —  d’en  ignorer  le  vocabulaire,  ni  le  plus  ou  le  moins 
d’avancement.  Si  vous  eussiez  parlé,  il  y  a  un  demi-siècle,  de  style 
gothique  ou  de  style  ogival  au  xe  siècle,  on  vous  aurait  écouté, 
M.  Guillery,  parce  qu’alors  on  ne  savait  pas  bien  précisément' à 
quoi  s’en  tenir  sur  l’ogive,  et  que  tout  était  encore  un  peu  go¬ 


thique  —  même  les  institutions  —  mais  de  nos  jours  on  ne  sait  plus 
ce  que  cela  veut  dire.  Aujourd’hui,  il  y  a  des  mots  pour  toutes  les 
idées,  des  termes  sacramentels  pour  tous  les  styles,  et  les  dates  de 
toutes  les  phases  architecturales  sont  tellement  bien  précisées,  qu’il 
n’est  plus  permis  à  un  écrivain  de  les  méconnaître  ou  de  les  confon¬ 
dre. 

L’archéologie  moderne,  croyez-moi,  M.  Guillery,  n’est  pas  retour¬ 
née  à  ce  degré  d’épaississement  scientifique  qui  faisait  alors  confondre 
cinq  siècles  dans  une  même  période  architectonique.  Elle  a  adopté  un 
système  qui  est  un  et  reconnu  de  tous,  parce  qu’il  est  appuyé  sur 
l’expérience,  la  science  et  la  raison. 

Pour  donner,  du  reste,  une  idée  bien  nette  et  bien  précise  des  défi¬ 
nitions  le  l’archéologie  moderne,  voilà  comment  elle  a  cru,  après 
maintes  observations,  devoir  baser  son  système. 


PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


Architecture 

romane. 


(  Primordiale . 

^Secondaire . 

/Tertiaire  ou  de  transition. 


Depuis  le  Ve  jusqu’au  Xe  siècle. 

Depuis  la  fin  du  Xe  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  XIIe  siècle. 

Depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin 
du  xue  siècle. 


DEUXIÈME  ÉPOQUE. 


Architecture 

ogivale. 


(Primitive. 
^Secondaire 
iTertiaire.  . 


XIIIe  siècle. 

XIVe  siècle. 

xve  et  XVIe  siècle  jusqu’à  la  première 
moitié. 


Ceci  est  clair,  net  et  concis.  Voyons  maintenant  les  caractères 
qu’elle  assigne  à  ces  diverses  périodes. 

Je  ne  m’amuserai  pas  à  rechercher  avec  l’auteur  des  lettres  si  c’est 
au  système  osseux  des  animaux,  à  la  carène  renversée  d’un  navire ,  ou 
bien  dans  les  arbres  de  nos  forêts  soutenant  des  branches  qui  se 
joignent  et  se  coupent  en  voûtes  élevées,  que  l’on  doit  attribuer  l’ori¬ 
gine  du  style  ogival,  ceci  est  de  la  puérilité.  Cette  dernière  invention, 
surtout,  est  une  vieille  fable  archéologique  inventée  par  Warburlon 
avant  1779.  Quant  aux  carènes  de  navire,  ceci  est  bon  pour  les  niais  ; 
attendu  que  les  carènes  du  xie,  du  xne  et  du  xine  siècle  avaient  un  ca¬ 
ractère  fort  peu  ogival  et  que  les  bateaux  de  cette  époque  étaient 
parfaitement  plats*.  Il  faut  donc  se  retourner  vers  des  idées  un  peu 
plus  positives  quand  on  veut  donner  de  la  force  à  ses  arguments. 

N’allons  pas  si  loin  et  ne  remontons  pas  au  déluge,  je  vous  prie, 
M.  Guillery.  Laissons  les  origines  qui  sont  insignifiantes  et  revenons 
aux  caractères  qui  sont  intéressants. 

L’auteur  des  lettres  connaît  un  style  ogival  qui  s’étend  depuis  le 
xe  au  xve  siècle?  Eh  bien,  moi,  je  le  mets  au  défi  de  me  montrer  l’o¬ 
give  dans  les  monuments  du  Xe  siècle,  élevés  dans  tout  le  nord  de 
l’Europe  —  à  moins  qu’elle  ne  soit  le  résultat  de  pleins-cintres 
intersectés  ou  bien  d’une  ornementation  particulière,  ou  bien  en¬ 
core  d’une  combinaison  due  au  hasard.  De  même,  je  m’inscris  en 
faux  contre  cette  hérésie  monstrueuse  formulée  ainsi  :  «  Il  n’est 
pas  vrai  que  l’ogive  se  trouve  dans  tous  les  édifices  de  style  gothi¬ 
que  ou  ogival.  »  Mais  alors,  d’où  faites-vous  donc  venir  l’étymologie 
du  nom  que  vous  lui  donnez?  —  Car  enfin,  il  faut  être  conséquent 
avec  soi-même,  M.  Guillery!  Quand  votre  cuisinière  veut  faire  un 
civet,  ce  qu’elle  vous  demande  avant  tout,  c’est  un  lièvre,  n’est-il  pas 
vrai?  —  Eh  bien,  moi,  qui  suis  un  peu  de  l’avis  de  votre  cuisinière, 
en  cette  circonstance,  je  vous  demanderai,  pour  constater  un  style 
ogival  quelconque,  de  m’accorder  au  moins  une  ogive.  Je  le  sais  fort 
bien  et  je  le  répète  avec  vous,  l’ogive  ne  constitue  pas  le  style  entier, 
mais  vous  conviendrez  bien  cependant  qu’elle  y  entre  pour  quelque 
chose,  puisqu’elle  lui  a  donné  son  nom. 

Ceci,  malheureusement,  n’est  pas  le  seul  point  sur  lequel  nous  nous 
trouvons  en  désaccord  avec  l’auteur  des  lettres. 

Ainsi,  par  exemple,  je  n’admets  pas  que  «  de  forts  piliers  placés  à 
distance  les  uns  des  autres  »  soient  un  caractère  suffisamment  distinc¬ 
tif.  Je  n’admets  pas  que  «  l’emploi  des  matériaux  de  petite  dimension  » 

*  Voir  la  tapisserie  de  Bayeux  qui  est  un  monument  du  XIe  siècle  et  dont  les  des¬ 
sins  ont  été  publiés  avec  grand  soin  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres. — 
Voir  aussi  Jul  dans  son  Archéologie  navale ,  T.  I,  ni.  2,  p.  137. 


14 


LA  RENAISSANCE. 


pas  plus  que  «  les  voules  en  remplissage  »  forment  les  éléments  con¬ 
stitutifs  du  système  ogival.  11  y  a  la  encore  une  confusion  d’époques. 
Ce  qui  distingue  particulièreme  ntle  style  ogival  du  style  roman  pri¬ 
mordial,  secondaire  et  tertiaire,  le  voici  : 

1°  C’est  l’allongement  du  chœur  comparativement  à  la  nef  et  sur¬ 
tout  la  prolongation  des  collatéraux  autour  du  sanctuaire,  toutes 
choses  qui  étaient  fort  rares  dans  le  Xe  et  le  xie  siècle,  époques  tout 
a  fait  romanes. 

2°  C’est  que  l’appareil,  loin  de  se  restreindre,  se  développe  au  con¬ 
traire  ;  c’est  que  les  pierres  ne  se  posent  plus  en  échiquier,  ni  en 
arête  de  poisson  comme  dans  les  monuments  du  xe  et  du  xie  siècle. 

3U  C’est  la  projection  aérienne  des  arcs-boutants  qui  vont  s’ap¬ 
puyer  audacieusement  sur  les  murs  du  grand  comble  en  enjambant 
par-dessus  les  collatéraux.  Jusqu’à  la  première  moitié  du  xue  siècle 
les  contre-forts  qui  les  soutiennent  étaient  plats  et  engagés  dans  les 
murs;  au  xme  et  au  xive  ils  prennent  de  l’ampleur;  au  xv®  et  au  xvi® 
ils  s’élèvent  gracieusement  dans  les  airs  ornés  de  petits  clochetons  à 
fioritures. 

4°  Ce  qui  caractérise  le  style  ogival,  ce  sont  ces  pilastres  ornés  de 
colonnettes  minces  et  légères,  disposées  en  faisceaux  ;  ce  sont  ces 
chapiteaux  ornés  de  feuillages  légers  ou  de  figures  allégoriques. 

5°  Ce  ne  sont  plus  ces  lourdes  fenêtres  à  plein-cintre  du  xie;  à 
mesure  que  le  siècle  avance  elles  se  rétrécissent  et  s’allongent;  à  l’épo¬ 
que  de  transition  elles  prennent  la  forme  aiguë  appelée  par  les  An¬ 
glais  lancette ;  plus  tard  enfin,  elles  se  géminent,  se  subdivisent,  s’a¬ 
grandissent,  pour  recevoir  leurs  meneaux  et  les  armatures  en  fer  de 
ces  admirables  verrières,  qui,  comme  à  Sainte-Gudule,  atteignent  le 
comble  de  la  splendeur  et  de  la  perfection. 

Voilà,  monsieur,  comment  l’archéologie  moderne  détermine  les 
types  des  différentes  époques,  et  voilà  comment  elle  trace  les  carac¬ 
tères  du  style  ogival,  caractères  qui  se  trouvent  un  peu  mitigés  et 
variés,  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  matériaux  du!pays. 

Dans  tous  les  cas,  il  ne  nous  paraît  pas  matériellement  possible 
d’assigner  un  caractère  commun  aux  formes  architecturales  em¬ 
ployées  depuis  le  xe  jusqu’au  xv®  siècle.  Évidemment  l’auteur  des  let¬ 
tres  se  trompe,  ou  il  n’a  pas  suffisamment  étudié  la  question. 

?ious  ne  parlerons  ni  de  la  sculpture,  ni  de  la  peinture,  ni  de  l’or¬ 
nementation  intérieure  qu’il  serait  aussi  facile  de  suivre  dans  ses 
différentes  variations  qu’il  nous  a  été  facile  d’observer  les  différentes 
nuances  d’architecture  adoptées  pendant  les  quatre  ou  cinq  siècles 
que  nous  venons  de  traverser. 

L’auteur  des  lettres  n’admet  pas  non  plus  que  le  moyen-âge  nous 
ait  laissé  de  grands  artistes,  bien  qu’il  convienne  cependant  que  nous 
ayons  élevé  de  plus  grands  monuments.  C’est  encore  là  une  erreur. 
Pour  nous ,  Erwin  de  Steinbach  qui  a  bâti  la  cathédrale  de  Stras¬ 
bourg^  Jean  le  Loup  qui  a  édifie  Notre-Dame  de  Reims  et  Gérard  de 
Saint-Trond  qui  a  élevé  la  cathédrale  de  Cologne ,  sont  tout  aussi 
grands  artistes  qu’Ictinus  qui  a  bâti  le  Parthénon,  que  Dinocrate  qui 
a  reconstruit  le  temple  de  Diane,  à  Éphèse,  ou  que  llhœcus  et  Théo¬ 
dore  qui  ont  élevé  1  ’Hereum  de  Samos  !  —  «  Croyez-moi,  m’écrivait, 
il  y  a  un  an,  le  savant  archéologue  M.  Didron  ;  autrefois  quand  vous 
aviez  une  cathédrale  longue  de  400  pieds  et  qui  aurait  contenu 
deux  ou  trois  Parthénons,  haute  de  500,  large  de  200,  peuplée  de 
4,000  statues  de  pierre,  habitée  par  5,000  figures  sur  verre  et  sur 
mur,  pavée  de  dalles  cinéraires  ciselées,  ou  de  mosaïques  éclatantes 
et  à  personnages ,  peinte  à  la  voûte  en  bleu  comme  le  ciel  et  en  or 
comme  les  étoiles,  avec  des  clochers  toujours  sonnants,  avec  un  toit 
de  plomb  ciselé  et  relevé  en  argent  et  en  or,  avec  une  crête  à  jour, 
avec  des  orgues  et  des  jubés,  tout  cela  rempli  d’un  ameublement 
splendide  et  d’une  foule  chantant  à  voix  haute  ou  priant  à  voix 
basse,  c  était  aussi  beau,  croyez-moi,  que  le  temple  d’Éleusis  ou  que 
celui  de  Delphes,  qu’avec  l’aide  du  temple  de  Thésée  et  du  Parthé- 
non,  j  ai  pu  reconstruire  parfaitement  dans  mon  imagination.  » 

M.  Didron  avait  parfaitement  raison  et  nous  sommes  complète¬ 
ment  de  son  avis.  Nous  croyons  que  le  moyen-âge  est  assez  riche  de 
grands  hommes  et  de  grands  monuments ,  pour  que  l’on  puisse  les 
opposer  sans  crainte  aux  plus  grands  noms  et  aux  plus  grandes  œu¬ 
vres  de  l’antiquité. 

Maintenant,  monsieur  le  directeur,  j’attendrai,  si  vous  le  permettez, 
que  M.  Guillery  ait  publié  ses  lettres,  pour  compléter  mes  observa¬ 
tions.  —  Agréez,  etc.  Van  Luthen, 

Arcltéologue  à  JUalines. 


SONNETS. 

I 

AVRIL. 

Avril  est  un  beau  mois  bien  digne  qu’on  le  chante, 
Quoiqu’il  n’ait  pas  encor  tout  l’attrait  dont  se  vante 
L’été  lourd  et  pesant  aux  brûlantes  ardeurs. 

Avril  est  un  beau  mois  qui  réjouit  les  cœurs. 

Avec  lui,  dans  le  jour,  la  campagne  odorante 
—  Pour  qui  sait  l’admirer  mystérieuse  amante  — 
Commence  à  revêtir  ses  brillantes  couleurs, 

Et  les  germes  d’hier  demain  seront  des  fleurs. 

Et,  quand  avec  la  nuit  vient  la  bise  glacée, 

La  douce  causerie  un  instant  délaissée 
Se  reprend  et  s’anime  au  foyer  toujours  cher. 

Oh  qu’avril  soit  béni  pour  tous  les  biens  qu’il  donne, 
Que  son  front  soit  orné  d’une  triple  couronne, 

Car  il  est  seul  l’été,  le  printemps  et  l’hiver. 

II 

LE  RAYON  DE  SOLEIL. 

Le  rayon  de  soleil  qui  chaque  jour  pénètre 
Et  se  glisse  tremblant  à  travers  ma  fenêtre, 

Après  le  sombre  hiver  est  enfin  revenu. 

Doux  rayon  de  soleil,  mon  cœur  t’a  reconnu! 

Quand  j’écoutais  craintif  les  leçons  du  vieux  maître, 

Je  me  consolais  vite  en  te  voyant  paraître, 

Tu  peignais  couleur  d’or  le  mur  blafard  et  nu, 

Et  troublais  mon  esprit  jusque-là  maintenu. 

Puis,  les  soirs,  oubliant  le  cercle  de  famille, 

Je  suivais  ton  déclin  derrière  la  charmille, 

En  rêvant  de  bonheur,  d’avenir  sans  pareil. 

Rêves,  parents,  vieux  maître,  hélas,  ont  fui  ce  monde, 
Et  des  voix  du  passé  plus  rien  qui  me  réponde, 

Plus  rien  ! . si  ce  n’est  toi,  doux  rayon  de  soleil. 

_  Moysk  Alcan.  * 
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Actualités.  —  Souvenirs  —  Révélations. 

II 

Sommaire.  — Où  il  est  question  de  deux  grands  chiens  bien  endentés,  et  du 
livre  de  M.  Joly,  intitulé  :  Des  Jésuites  et  de  quelques  engouements  littéraire « 

à  propos  du  Juif  Errant.  —  Ce  qui  a  fait  la  réputation  de  M.  Eugène  Sue. _ 

Comme  quoi  le  sort  est  un  grand  imbécile.  —  Quelques  mots  sur  la  prochaine 
exposition  de  Bruxelles.  —  60  concurrents  pour  une  place  ! 

Risum  teneatis  amici! 

Je  me  disposais  à  rendre  compte  au  public  d’un  petit  livre  inti¬ 
tulé  :  Des  Jésuites  et  de  quelques  engouements  littéraires  à  propos  du 
Juif  Errant  de  M.  Eugène  Sue,  lorsque  j’ai  entrevu  dans  un  coin 
dé  la  préface  l’admonestation  que  voici  : 

«  A  ceux  qui  croiraient  pouvoir  employer  impunément  l’ironie  — 
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l’épigramme  ou  la  raillerie,  nous  prouverons  que  ces  armes  ne  nous 
sont  pas  inconnues.  Nous  avons,  comme  dit  Luther,  pour  défendre  nos 
paroles  et  nos  actes,  deux  bons  chiens  bien  endentés  —  celui  qu’ils 
mordent  est  bien  mordu.  » 

Peste  !  me  suis-je  dit,  voilà  qui  est  catégorique  et  qui  ne  plaisante 
pas.  Deux  grands  chiens  bien  endentés!  —  Ordinairement  la  critique 
n’avait  à  défendre  ses  actes  qu’à  coups  de  pistolet,  ou  bien  elle  ré¬ 
pondait  à  ses  antagonistes  unguibus  et  rostro  ;  la  voilà  maintenant 
obligée  de  se  garer  des  coups  de  dent.  Et  des  coups  de  dent  de 
chien  encore!  Ceci  m’avait  donné  singulièrement  à  réfléchir  sur  le 
parti  que  j’avais  à  prendre — non  que  je  sois  plus  timoré  qu’un  autre 
—  mais  parce  qu’en  général  je  me  sens  peu  de  goût  pour  les  littéra¬ 
tures  expugnatives.  Puis,  je  me  reportais  sans  cesse  par  la  pensée  à 
l’histoire  du  chevalier  Macaire  et  du  chien  de  Montargis ,  et  je  me 
disais  que  l’homme  de  lettres  est  déjà  bien  assez  à  plaindre  d’avoir  à 
parler  de  choses  qui  l’ennuient  sans  avoir  encore  à  redouter  la  co¬ 
lère  des  animaux  qui  divaguent  par  les  rues.  J’allais  donc  jeter  le 
livre  à  tous  les  diables,  lorsque  je  fus  ramené  à  un  beau  mouvement 
d’héroïsme,  par  quelques  épithètes  bien  frappées  et  quelques  coups  de 
lanières  assez  bien  appliqués.  Ceci  me  décida,  Alors,  ma  foi,  va 
pour  les  coups  de  dent!....  Cependant,  comme  je  n’avais  pas  une 
permission  d’hilarité  spéciale  de  l’auteur,  j’usai  du  stratagème  em¬ 
ployé  par  les  écoliers,  je  mépris  le  nez  à  pincetteafîn  de  ne  pas  éclater 
trop  haut  si  le  fou-rire  me  prenait,  et  je  chevauchai  hardiment  à 
travers  les  pages  de  M.  Joly. 

Eh  bien,  le  dirai-je?  — je  n’ai  pas  ri.  Non-seulement  je  n’ai  pas 
ri,  mais  encore  j’ai  lu  avec  plaisir  le  livre  de  M.  Joly;  et  qui  plus  est, 
j’y  ai  trouvé  de  la  franchise,  de  l’énergie,  de  bonnes  grosses  vérités 
audacieusement  et  spirituellement  formulées.  Après  cela,  j’ai  cherché 
à  me  rendre  compte  du  but  que  s’était  proposé  l’écrivain,  et  j’ai 
applaudi  de  grand  cœur  aux  idées  de  justice  et  de  libéralité  qui  do¬ 
minent  partout  dans  son  livre.  L’auteur  demande  une  liberté  égale 
pour  tous  —  même  pour  les  Jésuites  —  ce  qui  me  semble  fort  na¬ 
turel.  Mais  je  crains  bien  que  la  meilleure  prose  du  monde  ne 
soit  pas  de  force  à  lutter  contre  le  préjugé  populaire  et  surtout  con¬ 
tre  l’engouement  stupide  qu’a  soulevé  la  publication  du  Juif  Errant. 
La  plupart  des  gens  qui  ont  lu,  lisent  ou  liront  ce  livre,  savent  fort 
bien  que  c’est  une  drogue  morale  et  littéraire  de  première  qualité, 
mais  personne  ne  la  repoussera  de  ses  lèvres  et  tout  le  monde  voudra 
boire  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Pour  changer  l’état  actuel  des  esprits,  il 
ne  faudrait  rien  moins  qu’une  réaction.  Et  malheureusement  l’esprit 
de  l’homme  est  ainsi  fait,  que  plus  on  veut  le  détourner  de  faire  une 
chose  mauvaise,  plus  il  semble  s’y  complaire  et  chercher  à  l’exécuter. 
Ce  n’est  donc  pas  dans  les  pages  exaltées  d’un  livre  fait  pour  ainsi 
dire  ab  irato,  ni  dans  quelques  phrases  plus  ou  moins  corrosives , 
que  la  réputation  de  M.  Eugène  Sue  trouvera  son  tombeau;  c’est 
dans  le  bon  gros  sens  du  public  revenu  de  son  enthousiasme  irré¬ 
fléchi. 

Partout  aujourd’hui,  dans  la  presse,  dans  l’église,  dans  la  famille,  on 
se  plaint  des  germes  destructeurs,  des  principesdissol  vants  que  tous  ces 
romans  de  portière,  que  toutes  ces  littératures  frelatées  ont  déposés 
au  sein  de  notre  société  moderne.  Eh  bon  Dieu!  qu’est-ce  qui  a  préco¬ 
nisé  ces  œuvres,  si  ce  n’est  la  société  elle-même?  —  Qu’est-ce  qui  les 
a  encouragés  ;  qu’est-ce  qui  a  fait  la  réputation  de  ces  grands  fabri¬ 
cants  littéraires  et  de  leurs  produits,  si  ce  n’est  la  presse  par  l’immense 
publicité  qu’elle  leur  a  donnée?  —  C’est  donc  à  elle  seule  qu’en 
reviennent  tous  les  torts.  —  Elle  a  monté  l’imagination  du  pu¬ 
blic  à  un  degré  d’exaltation  tel,  qu’il  lui  est  impossible  maintenant 
de  brider  l’enthousiasme  populaire;  elle  a  prêté  la  main  au  scandale, 
qu’elle  en  recueille  les  fruits  !  Il  faut  laisser  au  temps  le  soin  de 
refouler  dans  le  néant  les  turpitudes  qui  sont  sorties  du  néant.  Quand 
une  jeune  fille  a  joué  pendant  deux  ou  trois  mois  avec  sa  poupée, 
elle  jette  l’automate  au  feu.  11  en  sera  de  même  du  Juif  Errant  de 
M.  Sue.  Les  cœurs  honnêtes,  les  hommes  vraiment  littéraires  ont  fait 
justice  depuis  longtemps  de  ce  livre ;  et  ce  ne  sera,  ni  la  médaille  votée 
par  quelques  niais,  ni  les  hourras  poussés  par  quelques  autres,  qui 
l’ empêcheront  d’aller  rejoindre  les  Seize  cent  trente-deux  histoires 
de  Restif  de  la  Bretonne. 

En  somme,  le  fond  du  livre  de  M.  Joly  est  bon.  Il  est  écrit  avec 
chaleur,  avec  entrainement,  sinon  avec  urbanité,  et  il  faut  être  poli, 
même  avec  ses  ennemis.  A  part  cela,  quelques  expressions  triviales 
{page  81),  quelques  métaphores  saugrenues  {page  (12)  et  surtout  un 


abus  impardonnable  du  tiret,  —  c’est-à-dire  de  la  parenthèse ,  —  la 
brochure  de  M.  Joly  serait  un  livre  complet. 

Dans  tous  les  cas,  ce  sont  des  pages  curieuses  que  chacun  voudra 
lire,  parce  qu’au  milieu  de  toutes  les  incorrections  que  nous  avons 
signalées,  il  y  a  du  style,  de  l’entrain,  du  mordant  et  peut-être  même 
quelque  chose  qui  ne  se  donne  point  par  l’étude.  Ce  quelque  chose, 
c’est  l’esprit.  Il  y  a  de  l’esprit  dans  le  livre  de  M.  Joly.  Seulement, 
nous  engageons  ceux  qui  ne  le  trouveraient  pas  tout  à  fait  de  leur 
goût  à  bien  relire  la  préface  de  l’auteur  et  à  bien  se  pénétrer  de  l’im¬ 
portance  de  notre  épigraphe  :  Risum  teneatis  aniici! 

Maintenant  il  ne  faut  plus  rire;  il  s’agit  de  l’Institut  des  Beaux-Arts 
—  beaux  est  peut-être  un  peu  hasardé —  mais  enfin  puisque  son  ex¬ 
position  est  terminée  et  que  les  prix  ont  été  distribués,  n’en  parlons 
plus  et  respect  aux  morts! . 

Nous  avons  toutefois  remarqué  au  milieu  de  tous  ces  tableaux, 
généralement  assez  faibles,  quelques  bonnes  toiles.  La  Preneuse  de. 
thé  de  M.  Van  Eycken,  l 'Henri  JF  chez  Michaud  de  M.  Dillens  aîné 
et  les  petits  Pigeons  de  M.  Voordecker  sont  de  ce  nombre.  Seule¬ 
ment  ,  nous  nous  sommes  demandé  et  nous  avons  demandé  à  tous 
nos  amis,  comment  il  se  faisait  que  les  Blanchisseuses  de  M.  de  Noter, 
un  bon  Paysage  de  Fourmois  et  une  assez  belle  Marine  de  Donny, 
ne  figurassent  pas  dans  les  lots  achetés?  On  nous  a  répondu  que  le 
sort  en  avait  décidé  autrement.  D’où  nous  avons  conclu  que  le  sort 
est  un  grand  imbécile,  qui  est  devenu  plus  myope  que  jamais. 

En  revanche,  nous  avons  vu  d’excellents  tableaux  auxquels  on 
travaille  avec  ardeur  pour  la  prochaine  exposition  de  Bruxelles.  Au¬ 
jourd’hui  nos  artistes  s’enferment  dans  leurs  ateliers,  et  il  n’est  plus 
possible  de  leur  parler  qu’à  travers  le  trou  de  la  serrure.  Nous 
pourrions  bien,  cependant,  commettre  quelques  indiscrétions  à  cet 
égard,  mais  nous  attendrons  encore  quelques  jours.  Ce  qui  doit  nous 
occuper  avant  tout,  ce  sont  les  dispositions  réglementaires  de  l’ex¬ 
position  et  les  travaux  de  la  Commission.  Il  parait  que  de  grandes  ré¬ 
formes  se  préparent  dans  le  mode  d’acquisition  et  de  répartition  des 
objets  acquis.  Autrefois  c’était  le  hasard  qui  en  décidait,  aujourd’hui 
ce  sera  la  raison.  Nous  espérons  bien  toutefois  que  ce  sera  la  raison 
intelligente,  sinon  nous  préférerions  encore  les  facéties  extravagantes 
de  ce  gueux  de  hasard. 

D’après  les  bruits  qui  nous  parviennent,  on  diviserait  les  fonds 
de  la  loterie  par  masses  de  5  —  8  —  10  —  12  ou  15  cents  francs  et 
plus,  si  bien  que  le  propriétaire  favorisé  par  le  tirage  pourra  acheter 
au  moins  un  tableau  selon  son  goût  et  non  plus  selon  le  goût  de 
l’aveugle  qui  tourne  la  roue  de  la  fortune.  Il  est  bien  entendu  que 
l’on  sera  forcé  d’acheter  et  qu’une  somme  d’argent  destinée  à  encou¬ 
rager  les  arts  ne  pourra  passer  dans  la  poche  de  qui  que  ce  soit.  Il 
y  a  du  bon  dans  tout  ceci,  nous  en  reparlerons  après  la  décision  de  la 
Commission. 

Voici  par  exemple  une  bien  grande  nouvelle,  qu’il  nous  est  im¬ 
possible  de  passer  sous  silence.  Nous  apprenons  que  quinze  candidats 
se  présentent  simultanément  pour  recueillir  la  succession  annuelle 
de  quinze  cents  francs ,  ouverte  au  secrétariat  de  l’ Académie  des 
Beaux-Arts,  par  la  retraite  de  M.  Alvin.  On  avait  même  porté  jusqu’à 
50  le  nombre  des  expectants,  mais  quinze  nous  paraît  déjà  un  nom¬ 
bre  assez  confortable — eu  égard  à  la  maigreur  des  appointements — 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  l’augmenter  encore  !  La  voix  publique 
assure  que  l'on  consultera  le  conseil  académique  sur  l’aptitude  des  can¬ 
didats.  Nous  croyons,  nous,  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  consulter 
les  candidats  sur  leur  propre  aptitude,  c’est-à-dire  établir  un  concours 
où  chacun  d’eux  pourrait  faire  ressortir  son  mérite  et  faire  briller 
ses  connaissances  artistiques.  Espérons  que  l’on  ne  nous  forcera  pas 
à  rappeler  le  bon  mot  de  la  fable  : 

«  Il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui  l’obtint!  » 

**■* 


De  tont  au  peu. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  31.  François,  doyen  de  nos  peintres 
d’histoire,  vient  d’être  nommé  chevalier  de  l’ordre  civil  de  Léopold. 
Cette  distinction  est  due  à  cinquante  années  de  sévères  et  laborieuses 
études. 
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Dès  1793,  ce  peintre,  après  avoir  séjourné  plusieurs  années  en  Italie, 
avait  reçu  à  Bruxelles,  du  grand-duc  de  Toscane,  le  brevet  de  l’ordre 
de  l’Éperon-d’Or.  Ses  services  comme  professeur  datent  de  la  forma¬ 
tion  de  l’école,  et  ce  n’est  qu’en  1836  que  son  grand  âge  le  força  à  se 
retirer  de  l’Académie  de  peinture  où  il  était  premier  professeur. 

La  distinction  qui  vient  d’atteindre  M.  François  n’est  donc  point 
une  faveur,  mais  un  acte  de  justice. 

—  M.  De  Biefve,  artiste  belge,  a  été  chargé  par  le  roi  de  Prusse 
d’exécuter  quatre  tableaux  historiques.  L’un  entre  autres  représentera 
un  trait  de  l’histoire  de  Brandebourg. 

Cette  distinction  fait  en  même  temps  honneur  au  monarque  qui 
l'accorde  et  à  l’artiste  qui  en  est  l’objet. 

—  Un  buste  en  marbre  de  Bosschaert  vient  d’être  placé  au  musée 
royal  de  tableaux.  Ce  buste  est  dû  au  ciseau  de  M.  Puyenbroeck.  On 
se  demande  sans  doute  quel  est  l’homme  que  la  sculpture  honore 
ainsi  ?  Bosschaert  fut  non-seulement  le  fondateur  mais  l’administrateur 
de  notre  musée  national.  C’était  un  de  ces  fervents  amateurs  d’autre¬ 
fois,  pour  qui  l’art  était  un  culte  et  le  beau  une  religion. 

Ainsi  que  le  témoigne  sa  correspondance,  sa  vie  tout  entière  se 
passa  à  enrichir  notre  galerie,  et,  par  ses  soins  incessants,  il  était  par¬ 
venu  à  la  doter  d’un  Guide,  d’un  Titien,  d’un  Raphaël,  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  productions  estimables,  que  les  réclamations  timides 
du  gouvernement  hollandais  furent  impuissantes  à  nous  faire  resti¬ 
tuer  par  la  France. 

Au  point  de  vue  artistique,  nous  n’avons  que  des  éloges  à  adresser 
à  M.  Puyenbroeck.  Ce  buste  est  exécutéavec  une  certainelargeur  qui 
n’a  en  rien  altéré  la  finesse  du  modelé.  Les  draperies  sont  d’une  sim¬ 
plicité  et  d’un  arrangement  parfaits.  C’est  un  des  meilleurs  portraits 
tle  la  galerie. 

—  Gand  est  une  des  villes  lesplusingénieuses  à  trouver  les  moyens 
de  faire  le  bien.  Guidés  par  M.  le  comte  deThiennes,  l’un  des  plus  no¬ 
tables  habitants  du  pays,  tous  les  amateurs  se  sont  réunis  et  ont  formé 
un  petit  musée  de  leurs  tableaux  les  plus  rares  et  de  leurs  curiosités  les 
plus  recherchées.  Un  catalogue  a  été  imprimé  et  le  prix  de  l’entrée 
de  ce  musée  improvisé  a  été  fixé  à  25  centimes  pendant  3  jours  de  la 
semaine,  afin  d’en  rendre  l’accès  facile  à  tout  le  monde.  Les  4  autres 
jours,  l’entrée  est  de  50  centimes.  De  plus,  on  peut  prendre  des 
abonnements  à  5  francs  pour  toute  la  durée  de  l’exposition. 

Deux  vénérables  ecclésiastiques  ont  monté  à  Bruxelles  une  exposi¬ 
tion  de  cette  nature,  nous  en  parlerons  l’un  de  ces  jours;  mais  nous 
sommes  toujours  heureux,  en  attendant,  d’avoir  à  féliciter  M.  le 
comte  de  Tiennes  de  son  dévouement  à  la  cause  de  l’humanité. 

Mons.  —  Parmi  les  questions  portées  au  programme  du  concours 
ouvert  pour  1845  par  la  société  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  du 
Hainaut,  nous  remarquons  les  suivantes  : 

1°  Histoire.  —  Tracer  l’histoire  de  la  ville  de  Mons  pendant  le  dix- 
huitième  siècle. 

2°  Architecture.  —  Ecrire  l’histoire  de  l’architecture  civile  et  reli¬ 
gieuse  dans  la  province  actuelle  de  Hainaut,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  nos  jours;  y  joindre  autant  que  possible  la  description 
architectonique,  plus  ou  moins  détaillée,  des  principaux  monuments 
et  édifices  de  chaque  époque;  indiquer  la  date  de  leur  construction  , 
reconstruction  ou  agrandissement,  et  les  dessins  qui  en  ont  été  pu¬ 
bliés;  —  le  tout  appuyé  de  citations. 

3°  Littérature.  —  L’éloge  de  l’avocat  Vonck. 

4°  Peinture.  —  De  l’état  actuel  de  l’art  en  Belgique,  de  ses  ten¬ 
dances,  de  son  influence  sur  les  diverses  classes  de  la  société,  et  des 
moyens  d’en  améliorer  l’enseignement. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  sujets  est  une  médaille  d’or,  dont  la  valeur 
sera  fixée  ultérieurement,  concours  permanent.  Afin  d’encourager  les 
recherches  historiques,  la  Société  décerne  annuellement  une  mé¬ 
daille  d  or  à  1  auteur  du  meilleur  mémoire  ou  écrit  sur  un  point 
quelconque  de  1  histoire  ou  des  antiquités  du  Hainaut,  et  pour  faire 
concorder  ces  recherches  avec  celles  dont  s’occupe  la  Société  d’Ému- 
lation  de  Cambrai,  elle  a  adopté  la  nomen-  clature  suivante  :  Archéo¬ 
logie  ;  Numismatique;  Paléographie;  Diplomatique;  Topographie; 
Histoire  proprement  dite  et  Biographie;  Philologie;  Histoire  littéraire 
et  Bibliographie. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  adressés,  franc  de 
port,  avant  le  premier  janvier  1846,  au  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société. 

Les  concurrents  ne  peuvent  signer  leurs  ouvrages;  ils  doivent  y 


mettre  unedevise,  qu’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfermant 
leur  nom  et  leur  adresse. 

Seront  exclus  du  concours,  ceux  qui  se  feront  connaître  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  ou  qui  enverront  leurs  mémoires  après  le  ternie 
prescrit. 

France.  —  Pans.  —  La  France  dans  la  personne  du  roi,  vient  de 
faire  un  grand  acte  de  justice  en  élevant  M.  Victor  Hugo  à  la  dignité 
de  pair.  Depuis  longtemps  cette  nomination  était  attendue  avec  im¬ 
patience,  et  nous  pouvons  affirmer  qu’en  Belgique  elle  a  été  reçue 
avec  une  vive  satisfaction.  Cela  se  conçoit;  l’intelligence  est  de 
toutes  les  patries  et  là,  plus  que  partout  ailleurs,  on  a  su  reconnaître 
depuis  longtemps,  que  M.  Victor  Hugo  est  la  première  illustration 
littéraire  du  siècle. 

—  M.  Foyatier  ,  l’auteur  du  Spartacus  du  jardin  des  Tuileries, 
vient  de  terminer  la  statue  en  bronze  de  M.  de  Martignac,  ancien 
ministre  sous  la  restauration.  Cette  statue  est  destinée  à  la  ville  de 
Remiremont  [V osjresj.Nous  reconnaissons  à  ces  améliorations  la  haute 
influence  de  M.  le  baron  llougier  de  La  Bergerie  qui  administre  au¬ 
jourd’hui  ce  département. 

—  On  vient  de  placer  dans  le  jardin  du  Luxembourg  la  statue  que 
M.  A.  Dumont  avait  envoyée  au  dernier  salon  :  Une  jeune  Fille 
essayant  une  parure.  Dans  le  changement  nécessité  par  cet  accroisse¬ 
ment  de  richesse,  un  léger  accident  est  arrivé  à  l’envoi  de  Rome  de 
M.  Dumont  ;  sa  statue  de  V Amour  brûlant  à  son  flambeau  les  ailes 
d’un  papillon  a  eu  deux  doigts  brisés  par  les  porteurs. 

— On  annonce  aussi  que  la  ville  d’Épinal  ( Vosges )  va  consacrer  un 
monument  à  la  mémoire  de  Claude  Gellée  (le  Lorrain);  d’un  autre 
côté  Amiens  va  faire  élever  une  statue  à  l’antiquaire  Ducange.  Quel¬ 
ques  journaux,  en  annonçant  cette  nouvelle,  ont  attribué  cet  honneur 
à  Victor  Ducange,  romancier  et  auteur  dramatique! 

—  Le  congrès  scientifique  de  France  doit  tenir  en  1 845  sa  séance 
à  Reims.  L’administration  de  la  société  des  amis  des  arts  a  profité  de 
cette  circonstance  heureuse,  qui  attirera  beaucoup  d’étrangers  dans 
la  ville,  pour  provoquer  uneexposition  d’objets  d’art,  dont  l’ouverture 
aura  lieu  le  15  août  prochain.  Nous  sommes  heureux  de  constater 
cette  activité,  cette  intelligence  de  l’art,  qui  sait  se  mettre  à  la  piste 
des  bonnes  occasions  pour  être  agréable  aux  artistes. 

—  La  ville  de  Calais  suit  l’exemple  donne  depuis  quelques  années 
par  les  principales  villes  de  France,  d’élever  des  monuments  à  la 
gloire  de  leurs  plus  illustres  citoyens.  La  société  d’agriculture,  com¬ 
merce,  sciences  et  arts  de  cette  ville,  vient  de  décider  qu’une  sous¬ 
cription  nationale  serait  ouverte  pour  l’exécution  d’une  statue  en 
marbre  du  généreux  Eustache  de  Saint-Pierre.  M.  David  s’est  chargé, 
suivant  son  habitude,  de  ce  travail. 

—  Chaponnière  de  Genève,  cet  artiste  qui  promettait  une  si  noble 
carrière  et  que  la  mort  a  enlevé  aux  arts  depuis  plusieurs  années, 
avait  laissé  le  modèle  d’un  groupe  qu’il  se  proposait  d’exécuter  en 
marbre. 

Ce  groupe  se  composait  de  deux  adolescents,  un  garçon  et  une 
fille  accroupis  au  bord  de  la  mer  et  examinant  un  oiseau  mort. 

Le  frère  de  Chaponnière  a  fait  exécuter  en  marbre,  par  un  ancien 
condisciple  et  ami  de  cet  artiste,  ce  morceau  digne  de  la  renommée 
qu’il  avait  déjà  su  acquérir. 

Sardaigne.  —  On  admire  en  ce  moment  à  Turin  un  intéressant 
ouvrage  de  Léonard  de  Vinci,  la  sainte  Famille,  carton  d’un  tableau 
commandé  par  Louis  XII ,  et  que  le  célèbre  peintre  ne  put  achever. 
Après  la  mort  de  Léonard,  ce  carton  devint  la  propriété  de  Melzi, 
son  élève.  Les  héritiers  de  Melzi  le  vendirent  à  Charles  Emmanuel, 
duc  de  Savoie,  qui  le  mit  dans  son  palais. 

Depuis  lors  la  sainte  Famille  n’a  pas  cessé  de  faire  partie  du  mobi¬ 
lier  de  la  couronne  de  Sardaigne;  mais  cette  admirable  composition 
avait  eu  beaucoup  à  souffrir  et  elle  paraissait  oubliée  lorsque  le  mar¬ 
quis  de  Spinola  ,  chambellan  du  roi  actuel ,  songea  à  la  remettre  en 
honneur. 

Il  fit  réparer  ce  carton  par  M.  Volpato,  célèbre  en  Italie  par  ses  con¬ 
naissances  en  iconographie  et  par  son  habileté  à  reproduire  les  anciens 
dessins. 

Cet  artiste  a  complètement  réussi,  et  la  ville  de  Turin  possède  un 
chef-d’œuvre. 

—  A  cette  livraison  est  jointe  une  gravure  représentant  la  Mort 
de  Léonard  de  Vinci,  dessinée  par  M.  Ghémar,  d’après  Gigoux. 
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Sommaire  : —  Pourquoi  nous  ayons  mis  ceci  à  la  place  de  cela.  —  Expositions  phi¬ 
lanthropiques  de  M.  l’abbé  Triest  et  de  M.  le  chanoine  Donnet.  —  But  de  ces 
expositions.  —  Réflexions  de  la  critique  et  d’une  grande  bête  qu’on  appelle  la 
calomnie.  —  La  loterie  du  Finistère  et  l’industrialisme.  —  Aventures  et  infortunes 
d’un  tableau  échu  à  M.  Hunin  de  Malines.  — Un  avis  gratuit  à  la  Commission  des 
monuments  historiques. 

La  critique,  qui  est  d’ordinaire  assez  peu  bienveillante  nous  a  ce¬ 
pendant  fait  une  remarque  à  laquelle  nous  nous  empressons  d’obtem¬ 
pérer  parce  que  nous  la  reconnaissons  juste.  Elle  nous  a  dit  que  tout 
ce  qui  était  actualité  devait  primer  ce  qui  l’était  moins,  et  que  par 
conséquent  nous  devions  mettre  en  tête  de  notre  feuille,  nos  actua¬ 
lités,  nos  souvenirs,  nos  révélations.  Comme  nous  avons  pensé  que 
nos  lecteurs  reconnaîtraient  aussi  la  justesse  de  cette  observation, 
nous  n’avons  pas  hésité  à  faire  ce  léger  changement,  qui  d’ailleurs 
apportera  plus  de  variété  dans  la  rédaction. 

Cela  dit  et  expliqué,  continuons  notre  chronique  et  reprenons  le 
cours  de  nos  causeries  intimes. 

Nous  disions,  l’aulrejour,  combien  la  charité  privée  se  faisait  ingé¬ 
nieuse  pour  venir  au  secours  des  misères  publiques  et  nous  parlions 
de  l’exposition  provoquée  à  Gand  sous  les  auspices  de  M.  le  comte  de 
Thiennes  par  les  soins  des  amateurs  de  cette  ville.  Aujourd’hui  nous 
avons  à  nous  occuper  de  deux  institutions  philanthropiques  de  cette 
nature  établies  à  Bruxelles  et  dont  l’art  fait  les  frais  principaux.  Il  est 
bien  d’associer  ainsi  l’art  aux  idées  grandes  et  généreuses;  c’est  le 
faire  remonter  vers  sa  source,  qui  est  l’essence,  le  principe  du  beau, 
du  grand  et  du  bien  ! 

L’un  de  ces  établissements  est  celui  de  la  rue  aux  Laines,  fondé 
par  M.  l’abbé  Triest;  l’autre  est  celui  que  M.  le  chanoine  Donnet 
commence  à  organiser  rue  de  l’ Arbre.  On  pourrait  croire,  au  premier 
abord,  que  ces  deux  expositions  seront  rivales;  il  n’en  est  rien.  Et 
bien  que  l’une  et  l’autre  aient  pour  base  la  charité,  l’une  et  l’autre 
différent  essentiellement  dans  l’application  de  leurs  moyens. 

Voici  d’abord,  tout  à  nu,  l’idée  de  M.  le  chanoine  Donnet.  —  Ici 
c’est  comme  dans  l’Évangile,  les  premiers  sont  les  derniers. — Les  jeunes 
filles  pauvres  reçoivent,  tout  le  monde  le  sait,  une  éducation  chré¬ 
tienne  chez  les  sœurs  de  la  Providence,  où  elles  sont  au  nombre  de 
trois  cents  environ.  Mais  en  sortant  de  là,  qu’arrive-t-il  ?  qui  les  guide? 
que  font-elles  et  surtout  que  deviennent-elles? —  Ce  sont  ces  diver¬ 
ses  questions  qui  ont  attiré  toute  l’attention  et  toute  la  sollicitude  de 
M.  le  chanoine  Donnet.  Il  s’est  dit  avec  raison  que  les  antres  manufac¬ 
turiers  dans  lesquels  onlesjette,  sont  autant  d’écoles  de  vices  d’où  elles 
sortent  perverties,  de  bien  disposées  qu’elles  étaient  à  mener  une  vie 
honnête  et  laborieuse.  Le  salaire  qu’elles  reçoivent  est  fort  minime,  le 
mal  qu’elles  en  retirent  est  fort  grand.  Le  but  de  l’institution  serait 
donc  de  fonder  un  atelier  de  travail,  où,  jusqu’à  l’âge  de  parfaite 
raison,  ces  jeunes  filles  pussent,  tout  en  recueillant  le  salaire  de  leurs 
travaux,  recueillir  aussi  pour  l’avenir  quelques  bonnes  leçons  d’édu¬ 
cation  morale  et  religieuse. 

C’est  dans  cette  intention  que  M.  le  chanoine  Donnet  s’occupe  à 
réunir  les  matériaux  d’un  musée  curieux  que  chacun  voudra  visiter 
et  pour  lequel  les  âmes  chrétiennes  iront  mettre  en  pratique  le  saint 
précepte  de  l’Évangile  :  date  obolutn  pauperi. 

Le  musée  de  la  rue  aux  Laines  s’est  enrichi  de  son  côté  de  quel¬ 
ques  bons  tableaux.  Nous  ne  saurions  trop  recommander,  en  passant, 
un  Jean  Steen ,  et  surtout  une  charmante  tête  de  Rubens,  peinte 
sur  albâtre.  Elle  est  un  peu  faite  en  manière  d’ébauche,  mais  c’est 
néanmoins  l’une  des  belles  choses  de  la  collection.  Je  sais  même 
beaucoup  de  musées  royaux  où  elle  ne  serait  pas  déplacée. 

Parmi  les  modernes  quelques  amateurs  remarquent  deux  Omme- 
ganck,  trois  V erboeckhoven ,  ainsi  que  deux  belles  grisailles  de  ce 
grand  maître;  un  De  Jonghe ,  un  Bossuet,  un  Brias,  un  Noël,  un 
Tiellemans,  un  Gudin ,  et  enfin  plusieurs  bonnes  toiles  de  l’école 
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d’Anvers.  Mais  restons-en  là  ;  les  artistes  sont  comme  les  jolies 
femmes,  ils  aiment  qu’on  les  regarde  et  que  l’on  parle  de  leur  beauté 
à  tout  le  monde  —  même  celles  qui  ne  sont  pas  jolies  aiment  cela  — 
mais  chut!...  arrêtons-nous  là,  j’entends  déjà  le  murmure  iinpro- 
bateur  qui  accueille  ces  paroles  et  je  vois  au  loin  le  serpent  de  la 
calomnie  dresser  sa  tète  altière  et  chercher  de  la  viande  fraîche 
pour  sa  consommation.  Il  en  veut  à  M.  l’abbéTriest. 

Après  tout,  comment  empêcher,  et  que  répondre  à  cela?  —  Ce 
que  répondait  naguère  le  plus  petit  des  grands  hommes  d’état  de 
l’Europe  :  «  laissez  faire,  laissez  passer!  »  L’institution  de  la  rue 
aux  Laines  y  est  d’ailleurs  habituée,  car  c’est  une  de  celles  sur 
lesquelles  la  calomnie  a  le  plus  mordu.  Heureusement  que  M.  l’abbé 
Triest  a  pour  lui  la  conscience  d’avoir  fait  une  bonne  action  et  la 
satisfaction  intime  d’avoir  commencé  une  œuvre  utile.  Utile  en  ce 
sens  qu’elle  a  été  d’un  grand  secours  aux  artistes  qui  y  ont  coopéré; 
utile  en  ce  qu’elle  a  donné,  en  ce  qu’elle  donnera  encore  du  pain  aux 
pauvres  de  son  pays. 

C’est  justement  cette  utilité  multiple,  divisée,  qui  a  soulevé  quel¬ 
ques  observations  de  la  part  de  la  critique,  observations  que  nous  ne 
partageons  pas,  nous  devons  le  dire. 

La  critique  raisonne  ainsi  :  L’œuvre  étant  exclusivement  philan¬ 
thropique,  M.  l’abbé  Triest  pouvait-il,  sans  inconvénient,  acheter  des 
tableaux  ? 

Nous  répondrons,  nous,  à  cela,  que  l’on  a  toujours  le  droit  de  faire 
le  bien  comme  on  l’entend  et  que  ce  soit  Jean,  Pierre,  Paul  ou  Jac¬ 
ques  qui  en  profite,  la  critique  n’a  pas  à  y  mordre;  et  qui  plus  est, 
elle  n’a  même  pas  le  droit  de  s’en  mêler,  quand  une  pensée  honnête, 
loyale  et  sincère  préside  à  la  répartition  de  ses  aumônes.  Nous  ne 
pensons  pas,  d’ailleurs,  que  l’argent  qui  tombe  dans  la  poche  d’un 
artiste  soit  de  l’argent  mal  employé.  Beaucoup  —  et  nous  pouvons 
certainement  dire  cela  sans  froisser  leur  amour-propre —  beaucoup 
ont  besoin  qu’on  leur  vienne  en  aide.  Puis,  si  l’on  veut  être  juste,  la 
charité  publique  les  a  tellement  fatigués  de  demandes  gratuites  et 
importunes,  qu’il  est  bien  juste  que  de  temps  à  autre  elle  leur  tende 
à  son  tour  la  main.  Nous  n’admettons  donc  nullement,  en  ce  qui  nous 
concerne,  les  observations  delà  critique  ;  nous  croyons,  au  contraire, 
que  toute  institution  qui  chercherait  à  s’élever  par  le  secours  seul 
de  la  charité  privée,  manquerait  des  éléments  de  succès  nécessaires  à 
une  œuvre  de  cette  nature,  parce  qu’elle  serait  impuissante  à  tenter 
suffisamment  la  curiosité  publique.  Il  faut  d’ailleurs  l’avouer  entre 
soi;  les  choses  que  l’on  donne  ont  généralement  peu  de  prix,  tan¬ 
dis  que  celles  que  l’on  achète,  possèdent  au  moins  la  valeur  intrin¬ 
sèque  qu’on  veut  qu’elles  aient.  Après  tout,  honni  soit  gui  mal  y 
pense ,  la  critique  a  parlé,  nous  lui  avons  répondu. 

Nous  passerons  aussi  sous  silence  les  malignités  indignes  dont  on  a 
assailli  l’institution  de  la  rue  aux  Laines ,  relativement  à  l’acquisi¬ 
tion  de  la  chapelle.  M.  l’abbé  Triest  n’a  pas  voulu  faire  une  œuvre 
d’un  jour',;  il  prétend  au  contraire  arriver  à  faire  une  œuvre  durable, 
créer  une  fondation  à  perpétuité.  Dans  tous  les  cas  nous  dirons  — 
non  pas  pour  le  justifier  ni  pour  le  défendre,  mais  pour  l’acquit  de 
notre  propre  conscience  —  que  la  chapelle  n’a  pas  été  achetée  en  son 
nom,  mais  bien  au  nom  d’une  des  familles  les  plus  respectables  du  pays. 
Il  y  a  plus,  une  commission  composée  de  MM.  le  doyen,  de  Crampa- 
gnan,  le  colonel  Chapelié,  le  général  baron  Évain,  le  conseiller  Bosquet, 
et  le  notaire  Slinglhambert,  préside  à  l’emploi  des  deniers;  ce  que  le 
commérage  et  la  critique  ont  de  mieux  à  faire  après  cela,  c’est  de  se 
tenir  tranquilles  et  de  rentrer  chez  soi. 

Dans  quelques  jours  l’exposition  de  M.  le  chanoine  Donnet  va  ou¬ 
vrir  et  la  charité  trouvera  là  encore  un  nouvel  aliment  à  ses  aumô¬ 
nes.  On  assure  qu’il  y  aura  des  choses  fort  curieuses  et  fort  intéres¬ 
santes  à  aller  visiter. 

A  propos  de  choses  curieuses,  en  voici  une  qui  mérite  confirma¬ 
tion.  Il  paraît  que  /’ industrialisme  ayant  trouvé  l’idée  des  expositions 
fort  bonne,  a  voulu  la  confisquer  et  l’essayer  à  son  profit.  On  nous 
assure,  aujourd’hui,  qu’il  circule  de  faux  billets  sur  une  prétendue  lo¬ 
terie  du  Finistère.  Nous  n’affirmons  rien,  nous  racontons.  Seulement 
nous  engageons  la  charité  privée  à  se  tenir  en  garde  contre  ce  ma- 
cairisme  d’une  nouvelle  espèce.  On  avait  inventé  ces  temps  derniers 
le  vol  an  chantage,  maintenant  on  exploite  le  vol  aux  billets  de  lote¬ 
rie.  Incontestablement  le  vol  est  une  chose  condamnable  —  même 
quand  c’est  la  misère  qui  y  porte —  mais  le  vol  qui  se  couvre  du 
manteau  de  la  religion,  ne  mérite  aucune  considération  ni  de  la  part 
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des  magistrats  chargés  d’appliquer  les  lois,  ni  de  la  part  de  l’opinion 
publique  chargée  de  les  confirmer. 

Je  ne  sais  vraiment,  comment  passer  d’un  sujet  aussi  grave  à  un 
sujet  un  peu  plus  plaisant.  Boileau  avait  bien  prévu  le  cas,  mais  il 
n’a  pas  donné  la  manière  de  s’en  servir;  c’est  un  tort. 

J’ai  cependant  à  vous  raconter  les  aventures  malheureuses  d’un 
tableau  qui  avait  perdu  son  maitre.  —  Après  le  tirage  au  sort  de 
notre  loterie,  la  Renaissance  et  tous  les  grands  journaux  du  pays 
avaient  annoncé  avec  pompe  qu’un  tableau  de  Fourmois  était 
échu  à  M.  Hunin  de  Malines.  A  cette  nouvelle  inattendue ,  le 
peintre  malinois  est  enchanté,  il  vient  voir  son  Fourmois ,  il  fait  part 
de  son  bonheur  à  ses  amis  et  connaissances;  bref  on  lui  expé¬ 
die  son  tableau.  Mais  comme  toute  médaille  a  toujours  un  revers,  à 
huit  joursde  là,  un  monsieur  se  présente,  son  action  à  la  main,  et  ré¬ 
clame  son  lot.  On  cherche  partout  au  catalogue;  le  n°  152  manque 
sur  la  liste.  On  recherche  dans  les  listes  faites  en  double  le  jour  du 
tirage  et  même  dans  les  bulletins  conservés  et  classés  par  ordre, 
rien  ! 

Mais  ne  cherchez  pas  tant,  messieurs,  nous  dit  alors  ce  monsieur, 
vous  avez  publié  que  le  n°  152  avait  gagné  un  tableau  de  Fourmois, 
je  suis  propriétaire  de  l’action  et  je  viens  chercher  mon  tableau. 

Le  fait  était  exact,  mais  le  tableau  était  à  Malines  dans  l’atelier  de 
M.  Hunin  qui  passait  chaque  jour  une  heure  à  contempler  son  cher 
lot  et  à  bénir  les  chances  de  la  fortune  et  du  hasard.  Heureusement 
1  erreur  s  expliqua  facilement,  et  le  réclamant  est  aujourd’hui  rentré 
dans  sa  propriété.  Mais  quel  désappointement  pour  le  réclamé! 

On  prétend  que  depuis  ce  jour-là  M.  Hunin  s’est  renfermé  dans  son 
atelier  et  qu  il  s  obstine  à  faire  un  chef-d’œuvre  pour  le  salon  pro¬ 
chain.  Nous  sommes  heureux  de  celte  détermination,  et  nous  ferons 
tout  ce  qu  il  sera  en  notre  pouvoir  pour  faire  admirer  le  courage 
et  la  persévérance  de  M.  Hunin. 

Avant  de  clore  cette  chronique  par  les  trois  étoiles  d’usage,  nous 
voudrions  bien  tirer  notre  révérence  à  la  Commission  des  monuments 
qui,  dit-on,  vafùireenfin  laver,  gratter  et  restaurer  \e  porche  de  l’église 
de  Notre-Dame  du  Sablon.  On  l’a  vue  ces  jours  dernier  courir,  se 
remuer,  prendre  ses  mesures,  afin  d’étayer  ses  échafaudages.  Mal¬ 
heureusement,  pendant  qu’elle  avait  le  dos  tourné  et  qu’elle  délibé¬ 
rait  sur  la  manière  d’enlever  la  crasse  séculaire  du  vieux  monument, 
on  flottait  dune  cinquante-quatrième  couche  à  l’huile  toutes  les 

statues  du  Rare.  Heureuse  Commission  va  !! . Ton  pouvoir  est  grand 

comme  le  soleil  et  ta  puissance  est  vaste  comme  l’océan!...  Il  est  fâ¬ 
cheux  toutefois  que  l’océan  ne  baigne  pas  un  peu  le  pied  de  la  haie 
du  Rare,  afin  que  la  commission  puisse  avoir  l’œil  sur  les  objets  d’art 
qu  il  renferme  et  qu’elle  est  chargée  de  conserver.  Après  cela ,  il  y  a 
sans  doute  la  commission  du  badigeon  et  la  commission  du  débadigeon; 
la  commission  de  V encrassement  et  la  commission  du  décrassement, 
si  bien  que  la  première  prépare  toujours  de  la  besogne  à  la  seconde. 
Seulement,  il  est  fâcheux,  nous  le  répétons,  que  ce  soit  justement  la 
commission  chargée  de  faire  la  barbe  aux  monuments,  qui  se  la  laisse 
faire  à  elle-même. 

*** 


CONSIDÉRATIONS  ARTISTIQUES 
SUR  LA  DÉCORATION  INTÉRIEURE 

DU  THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE. 

La  décoration  intérieure  de  la  salle  du  Théâtre  de  la 
onnaie  est  un  événement  artistique  assez  important,  pour 
que  nous  croymns  devoir  prendre  la  parole  dans  le  débat 
qui  va  s  ouvrir.  La  restauration  d’une  salle  de  spectacle  est 
d  ailleurs  un  de  ces  faits  qui  ne  se  renouvellent  qu’à  des 
périodes  assez  éloignées;  il  est  donc  utile  que  la  critique 
intervienne  pour  émettre  ses  observations  et  éviter  des  mé¬ 
comptes,  s’il  est  possible,  soit  au  public  soit  à  l’adminis¬ 
tration. 


Avant  tout,  nous  devons  faire  une  confession  publique. 
Nous  ne  connaissons  personnellement  aucun  des  candi¬ 
dats  qui  se  sont  présentés  au  concours  ;  on  voudra  donc  bien 
nous  faire  I  honneur  de  supposer  qu’aucun  intérêt  ne  nous 
guide,  qu  aucune  camaraderie  n’enchaîne  notre  opinion  et 
que  si  nous  conservons  notre  franc-parler,  dans  cette  cir¬ 
constance  comme  dans  toute  autre,  c’est  qu’il  est  le  résul¬ 
tat  d’une  conviction  approfondie,  d’un  examen  réfléchi. 
Cela  dit,  entrons  dans  la  salle  de  l’hôtel  de  ville  et  exami¬ 
nons  : 

Le  premier  plan  qui  se  présente  à  notre  vue  est  celui  de 
MM.  Philastre  et  Cambon.  Certes,  si  le  prestige  des  noms 
pouvait  avoir  sur  nous  la  moindre  influence,  incontesta¬ 
blement  ceux-ci  pourraient  y  prétendre.  Ces  deux  frères 
Siamois  de  l’art  en  détrempe,  sont  connus  de  toute  l’Eu¬ 
rope;  cependant,  comme  nous  savons  fort  bien  que  les 
plus  grandes  réputations  ne  sont  pas  infaillibles,  nous 
laissons  de  côté  l’homme  pour  ne  nous  occuper  que  de  ses 
œuvres.  MM.  Philastre  et  Cambon  ont  adopté  un  système 
moresque  mêlé  de  renaissance,  dans  l’ensemble  de  leur 
décoration.  Seul,  le  rideau  principal  présente  les  caractères 
d  un  style  grec;  grec  dans  l’ornementation,  grec  dans  l’ar¬ 
rangement  de  la  draperie,  grec  dans  la  forme  et  dans  la 
disposition  d’un  bas-relief  parthénonien  qui  se  trouve  placé 
dans  la  partie  supérieure  en  manière  de  frise;  grec  enfin, 
par  l’inscription  des  deux  noms  X  Eschyle  et  $  Aristophane 
qui  se  trouvent  encadrés  dans  deux  cartouches  de  forme 
antique.  C’est  là  le  seul  défaut  grave  que  nous  ayons  à 
signaler.  Excepté  cela,  l’ensemble  du  projet  est  fort  satis¬ 
faisant  et  de  bon  goût.  Nous  avons  cru  remarquer  toute¬ 
fois,  que  l’esquisse  du  rideau  principal  n’avait  pas  été 
faite  pour  le  système  de  la  décoration.  Cela  se  conçoit;  de¬ 
puis  la  promulgation  de  l’ordonnance  qui  accorde  les  fonds 
jusqu’au  jour  du  concours,  la  dislance  a  été  tellement  rap¬ 
prochée  qu’il  était  difficile  à  ceux  qui  netaiemt  pas  prévenus 
de  se  mettre  en  mesure.  Aussi,  est-il  facile  de  voir  que  le 
temps  a  manqué  aux  auteurs.  La  plupart  de  leurs  plans  ne 
sont  indiques  qu  à  la  mine  de  plomb,  tandis  que  ceux  de 
tous  les  autres  concurrents  sont  achevés,  parés,  pompon¬ 
nés,  travaillés,  et  même  retravaillés . 

Le  numéro  deux  surtout,  a  fait  passer  le  précepte  clas¬ 
sique  de  Boileau,  par  une  rude  application. 

«  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez.  » 

M.  Rivière  a  tellement  poli,  limé  et  repoli  son  plan  qu’il 
est  arrive  a  un  degre  de  lourdeur  tel,  qu’il  ferait  concevoir  des 
craintes  sérieuses  pour  sa  réalisation.  Ceci,  à  la  vérité,  est 
un  détail  d  exécution,  mais  passons  à  l’ensemble  du  projet. 
Ce  qui  le  distingue  de  tous  ses  concurrents,  c’est  l’exiguïté, 
la  petitesse,  la  pauvreté  des  lignes  et  du  développement 
des  masses.  Ainsi,  les  premières  sont  égales  en  hauteur  aux 
secondes,  les  secondes  aux  troisièmes  g  ou  bien,  s’il  y  a  une 
différence,  elle  est  tellement  peu  sensible  qu’on  ne  l’aper¬ 
çoit  pas  à  première  vue.  Ensuite,  on  paraît  mal  à  l’aise 
dans  ces  loges  ;  on  y  respire  avec  peine  ;  elles  sont  étroites, 
d’une  couleur  blafardo-bleuâtre  et  violacée  qui  leur  donne 
un  petit  aspect  Pompadour.  Ce  sont  de  petites  chaumines 
du  temps  de  Watleau  et  de  madame  Sapho-Deshoullières 
de  champêtre  mémoire.  On  aimerait  à  voir  de  petits  moulons 
se  promener  dans  ces  petites  cages  printanières;  en  un 
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mot,  on  se  croirait  clans  les  jardins  de  Laeken  ou  aux  prés 
Samt-Gervais,  quand  les  lilas  sont  en  fleur.  Il  n’y  a  qu’une 
seule  idée  acceptable  dans  tout  le  projet  de  M.  Rivière,  et 
encore  est-elle  à  l’état  d’embryon  pour  l’exécution.  C’est 
celle  qui  consiste  à  avoir  fait  entrer  Grétry  recevant  la 
croix  de  la  Légion-d’  Honneur  des  mains  de  Napoléon, 
dans  le  cadre  du  grand  rideau.  Voilà  tout  ce  qu’il  y  a 
d’heureux  dans  le  projet.  Quant  à  la  composition  et  à  la 
disposition  particulière  de  l’ordonnance  en  elle-même,  elle 
est  mauvaise  ;  la  silhouette  en  est  malheureuse  et  désa¬ 
gréablement  découpée,  puis  on  retrouve  encore  là  cette 
sempiternelle  et  fatale  couleur  lilas  qu’affectionne  l’auteur. 

Passons  au  numéro  trois.  Cet  ordre  numérique  toute¬ 
fois,  n’est  pas  une  appréciation  du  mérite  de  chacun  des 
concurrents,  c’est  l’ordre  naturel  du  placement  de  leurs 
dessins  dans  la  salle  des  concours. 

M.  Govaerts,  auquel  celle  place  est  échue  en  partage,  se 
présente  dans  l’arène  avec  un  splendide  rideau  rouge  d’a¬ 
vant-scène.  Il  est  relevé  avec  grâce  de  chaque  côté  par  des 
torsades  en  or  et  il  laisse  entrevoir  un  vaste  cadre  renais¬ 
sance  au  milieu  duquel  se  trouve  un  sujet  mythologique, 
ou  symbolique.  En  transportant  Vidée  de  M.  Rivière  dans 
le  cadre  de  M.  Govaerts  ou  de  MM.  Philastre  et  Cambon 
on  aurait  une  fort  belle  toile  au  Théâtre-Royal.  Les  pla¬ 
fonds  de  ce  concurrent  sont  pauvres  et  mesquins;  ils  ne  sont 
pas  en  rapport,  non  plus,  avec  le  style  général  de  la  salle 
qui  affecte  des  allures  moresques  dans  les  draperies  et 
dans  la  décoration.  Enfin  le  tort  capital,  à  notre  avis,  de  ce 
projet,  c’est  de  laisser  indécise  une  question  fort  impor¬ 
tante  pour  les  dames ,  la  couleur  du  fond  des  loges.  M.  Go¬ 
vaerts  a  pris  là  un  faux  fuyant  qui  sera  considéré  comme 
impuissance  ou  comme  embarras,  et  dont  la  critique  lui 
gardera  rancune.  Une  décoration,  quelle  qu’elle  soit,  se  juge 
dans  son  ensemble  ,  avant  d’être  jugée  dans  ses  détails  ;  ce 
n’est  pas  en  éludant  ainsi  la  question,  que  l’on  pourra 
classer  convenablement  le  projet  de  ce  concurrent.  Il  faut 
être  complet,  au  moins  dans  la  pensée,  sinon  dans  l’exécu¬ 
tion. 

Enfin  le  numéro  quatre  appartient  à  M.  Tasson,  peintre 
décorateur.  Cet  artiste  a  adopté  la  forme  classique  dans  son 
projet.  Son  plus  grand  défaut,  selon  nous,  c’est  de  ressembler 
à  toutes  les  formes  de  décoration  connues.  11  n’y  a  rien  là 
de  neuf,  rien  d’original,  rien  de  coquet;  c’est  un  théâtre 
de  bourgeois,  et  non  pas  un  théâtre  royal.  Deux  gros  piliers 
de  chaque  côté  de  l’avant-scène  surmontés  de  petits  chapi¬ 
teaux;  du  velours  d’Utrecht  rouge  pour  garniture,  et  un 
rideau  en  velours  qui  doit  peser  au  moins  5,000  kil .  ;  des 
plafonds  qui  ne  sont  nullement  italiens  et  par  conséquent 
ne  s’accordent  pas  avec  la  décoration  qui  affecte  la  forme 
italienne.  Voilà  ce  qui  caractérise  ce  projet. 

Ce  concurrent,  du  reste,  a  senti  l’écueil,  car  il  s’est 
ravisé  et  a  présenté  un  double  projet.  Le  second  est 
préférable  au  premier,  bien  qu’il  tienne  toujours  au 
même  système  de  décoration,  mais  au  moins  il  est  plus 
simple,  moins  lourd  et  les  loges  paraissent  infiniment 
mieux  aérées.  Le  fond  en  est  vert-d’eau  et  la  décoration 
dans  son  ensemble  est  blanc  et  or.  Il  n’y  a  pas  de  rideau 
pour  ce  plan,  car  nous  ne  considérons  pas  le  colossal  mor¬ 
ceau  de  velours  rouge  cramoisi  du  premier  projet  comme 
devant  pouvoir  servir  au  second.  Il  y  a  bien  aussi  un  ri¬ 
deau  d’entr’acle  qui  représente  un  vaste  perron  orné  de 
fleurs  et  montant  on  ne  sait  où,  mais  il  appartiendrait  plu¬ 


tôt  au  premier  qu’au  dernier  projet.  D’ailleurs  il  est  mau¬ 
vais. 

Maintenant,  que  nous  avons  tout  passé  en  revue,  résu¬ 
mons-nous.  Quatre  concurrents  sont  en  présence,  c’est 
bien  peu  ;  aussi  avons-nous  vivement  regretté  de  ne  pas 
retrouver  là  tous  les  architectes  de  la  ville  concourant  à 
une  œuvre  nationale.  Il  y  a  néanmoins,  dans  les  six  projets 
exposés,  les  éléments  d’une  belle  décoration  pour  le  grand 
théâtre. 

Nous  devons  l’avouer,  nous  ne  voyons,  parmi  les  plans 
soumis  à  la  critique,  qu’un  seul  qui  soit  capable  d’exciter 
nos  sympathies  et  digne  de  la  capitale  de  la  Belgique  ;  c’est 
celui  de  MM.  Philastre  et  Cambon.  Le  grand  rideau  n’est 
pas  convenable,  avons-nous  dit,  parce  qu’il  n’est  pas  en 
harmonie  avec  l’ensemble  du  système ,  mais  il  sera  facile 
d’en  obtenir  un  autre  de  MM.  Philastre  et  Cambon.  Ces 
messieurs  ne  sont  pas  à  court  d’un  rideau  ,  sans  doute  ; 
mais  il  y  a,  dans  leur  projet,  une  toile  d’entr’acle  tellement 
satisfaisante,  comme  effet  et  comme  composition,  un  sys¬ 
tème  de  décoration  tellement  neuf,  tellement  coquet,  tel¬ 
lement  élégant,  tellement  royal,  que  nous  ne  craignons  pas 
de  lui  donner  notre  assentiment  complet.  Bruxelles  est  une 
ville  trop  centrale,  trop  rapprochée  de  Londres  et  de  Paris 
pour  ne  pas  sortir  des  salles  rococo  qui  pullulent  aujourd’hui 
dans  son  sein. 

Au  point  de  vue  de  la  sécurité  d’ exécution ,  si  nous  in¬ 
terrogeons  le  passé  de  ces  deux  artistes,  nous  aurons  au 
moins  une  garantie  pour  l’avenir,  et  il  est  honorable  pour 
un  pays  aussi  éminemment  artistique  que  la  Belgique,  d’a¬ 
voir  un  théâtre  royal  digne  enfin  de  porter  ce  nom  ! 

J.  L. 


Dans  une  des  dernières  séances  du  conseil  communal 
M.  l’échevin  Doucet  a  annoncé  que,  dans  son  comité  secret, 
le  conseil  s’était  occupé  du  choix  d’un  projet  d’embellisse¬ 
ment  et  de  restauration  dans  l’intérieur  du  Théâtre-Royal 
de  la  Monnaie.  Puis  il  a  ajouté,  qu’aucun  plan,  parmi  ceux 
envoyés  au  concours,  n’ayant  satisfait  l’assemblée,  un  nou¬ 
veau  délai  jusqu’au  10  mai  inclus,  serait  accordé  aux  ar¬ 
tistes  pour  la  présentation  de  nouveaux  plans.  Le  devis  ne 
pourra  dépasser  une  somme  totale  de  11,000  fr.  y  compris 
l’échafaudage. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  travaux  :  Peinture  de  l’in¬ 
térieur  de  la  salle,  comprenant  un  rideau  et  manteau  d’ar¬ 
lequin,  plafond  d’avant-scène,  grand-plafond,  devanture 
des  loges,  fond  des  loges,  avec  fourniture  de  la  toile  né¬ 
cessaire. 

Nous  regrettons  d’avoir  à  dire  que  c’est  une  question 
d’argent  qui  a  fait  rejeter  les  plans  proposés.  Aussi ,  la  dé¬ 
coration  de  la  salle  se  ressentira,  sans  nul  doute,  de  la 
parcimonie  de  l’administration.  Nous  ne  comprenons  les 
demi-mesures  en  quoi  que  ce  soit,  et  à  notre  avis,  il  est 
aussi  impossible  d’exécuter  d’une  manière  satisfaisante  les 
travaux  demandés,  pour  une  somme  de  onze  mille  francs, 
qu’il  a  été  impossible  aux  concurrents  d'offrir  des  projets 
de  quelque  importance  dans  le  court  espace  qui  leur  a  été 
donné  pour  les  réaliser. 
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li  ©©stoü  wum  ©’ete. 

Dans  une  chambre  richement  meublée  à  l’antique ,  un 
jeune  homme  était  assis,  ou  plutôt  à  demi  couché  dans 
un  fauteuil.  Ses  fenêtres  toutes  grandes  ouvertes,  dont  les 
vitraux  bariolés  étincelaient  aux  feux  du  soleil  couchant, 
laissaient  arriver  jusqu’à  ses  lèvres  l’air  balsamique  d’une 
belle  soirée  du  mois  de  juin.  Près  de  lui  était  dressée  une 
élégante  petite  table  de  bois  de  citronnier,  portée  sur  trois 
griffes  de  lion  étendues  et  dorées.  Tantôt  ses  regards  s’ar¬ 
rêtaient  avec  une  fixité  qui  tenait  du  délire,  sur  les  papiers 
dont  elle  était  couverte;  et  tantôt  ils  plongeaient,  indécis  , 
dans  le  vaste  panorama  qui  se  déroulait  devant  ses  yeux. 
Florence  était  là  tout  entière  :  Florence,  moins  volup¬ 
tueuse  que  Naples,  moins  sévère  que  Rome,  mais  plus  ex¬ 
quise,  plus  parfumée,  aussi  grande,  aussi  riche  en  souve¬ 
nirs  que  Rome  et  que  Naples. 

A  la  triste  célébrité  d’avoir  vu  naître  dans  ses  murs  la 
querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  querelles  trempées  de 
tant  de  sang,  et  à  laquelle  nous  devons  peut-être  le  sublime 
Dante,  Florence  joint  la  gloire  plus  vraie  d’avoir  générale¬ 
ment  contribué  par  les  hommes  de  génie  auxquels  elle  a 
donné  le  jour,  à  sortir  la  civilisation  de  ses  langes,  à  faire 
de  l’Italie  le  berceau  des  arts,  la  reine  des  nations  savantes. 
Aussi,  c’est  avec  orgueil  qu’elle  montre  aux  étrangers  ses 
édifices  superbes,  et  qu’elle  leur  ouvre  ses  merveilleuses 
galeries.  Chaque  monument,  chaque  tableau ,  chaque  sta¬ 
tue  y  porte  le  grand  nom  d’un  sculpteur,  d’un  architecte, 
d’un  peintre ,  dont  cette  bien-aimée  des  arts  s’applaudit 
d’être  la  mère 

Sévère  et  riant  à  la  fois,  l’aspect  de  cette  ville  a  dans 
l’ensemble  de  sa  physionomie  quelque  chose  de  l’imposante 
gravité  du  vieillard  qui  se  souvient,  de  la  grâce  naïve  et 
touchante  de  la  jeune  fille  qui  rêve  :  elle  semble  résumer 
en  elle  tout  ce  que  l’homme  a  créé  de  beau ,  tout  ce  que 
la  nature  possède  de  prestigieux  enchantements. 

Ici,  le  palais  Ricardi  à  la  façon  haute  et  sombre,  —  mas¬ 
sive  construction  qu’on  prendrait  pour  un  château  fort  ; 
—  là,  l’église  de  Santa  Maria  del  Fiore  avec  ses  milliers 
de  colonnes  où  l’œil  se  perd,  et  derrière,  le  Campanile, 
tour  isolée  d’architecture  si  fine  qu’elle  justifie  le  mot  de 
Charles-Quint  :  «  On  devrait  la  mettre  dans  un  étui  ;  »  plus 
loin,  le  théâtre  de  la  Pergola ,  l’un  des  plus  beaux  qu’il  y 
ait  au  monde;  ailleurs,  le  Palazzo  Vecchio  qui  s’élève  au- 
dessus  des  monuments  groupés  autour  de  lui  sur  la  place 
du  Grand-Duc,  comme  un  roi  au-dessus  de  ses  sujets. 
Partout  la  grâce  alliée  à  la  noblesse,  la  majesté  à  la  magni¬ 
ficence. 

Lejeune  homme  se  leva  de  son  fauteuil  et  se  mit  à 
marcher  à  grands  pas  dans  sa  chambre.  Son  regard  était 
fixe,  sa  démarche  saccadée,  son  geste  brusque.  Des  mots 
inaiticules  s  échappaient  par  moment  de  ses  lèvres,  puis  il 
fiappait  les  dalles  d  un  pied  impatient,  en  passant  avec 
une  soi  le  de  rage  ses  mains  dans  les  boucles  ondoyantes 
de  ses  longs  cheveux  noirs.  Sur  son  front,  flottait  un  nuage 
de  pi  ofonde  mélancolie  ;  dans  ses  yeux  brillait  le  feu  som¬ 
bre  de  la  fièvre  ;  on  l’eût  dit  en  délire. 

C’était  le  délire  aussi  qui  l’agitait,  mais  le  délire  de  la 
poésie. 

Il  était  obsédé  par  une  idée  dont  la  formule  lui  échap¬ 
pait.  Vainement  il  tendait  jusqu  a  les  rompre  tous  les  res¬ 


sorts  de  son  imagination  pour  donner  un  corps,  un  vê¬ 
lement  à  cette  idée  entrevue  par  lui  comme  à  travers  le 
brouillard  d’un  rêve  ;  son  cerveau  fatigué  n’enfantait  plus 
que  de  confuses  images. 

Il  se  trouvait  dans  cet  état  où  nous  laisse  le  cauchemar. 
De  ce  que  nous  avons  vu,  entendu,  senti,  que  nous  reste- 
t-il  au  réveil?  un  vague  et  pâle  souvenir,  où  vision  ,  bruit, 
sensation,  tout  s’en  mêle.  Toutàcoup  il  s’écria  avec  colère  : 
«  Impossible  !  »  puis  il  alla  retomber  lourdement  dans  son 
fauteuil,  écrasé  sous  le  sentiment  de  son  impuissance. 

Parut  en  ce  moment  une  jeune  fille  au  balcon  du  palais 
Pandolphini  qui  faisait  face  aux  fenêtres  du  poète.  Après 
avoir  arrosé  des  fleurs  qu’elle  cultivait  dans  des  vases  de 
bronze  d’un  riche  travail,  elle  s’arrêta  près  d’un  rosier,  le 
regarda  longtemps  avec  amour,  puis  se  prit  à  chanter  une 
vieille  barcarolle  sur  un  mode  lent  et  doux. 

Giovanni  écoutait  avec  avidité  ce  chant  mélodieux,  et 
l’air  avait  emporté  les  dernières  vibrations  de  sa  voix  qu’il 
1  écoutait  encore.  Soudain  un  éclair  brille  dans  ses  yeux,  il 
se  lève  comme  un  fou,  court  à  sa  table,  saisit  une  plume 
et  écrit.  — -  La  jeune  fille  avait  chanté,  l’inspiration  lui 
était  venue  avec  le  chant  de  la  jeune  fille. 

Lorsqu’il  eut  achevé ,  après  avoir  jeté  sur  son  œuvre  un 
regard  d’orgueilleuse  satisfaction  ,  il  alla  se  placer  à  sa  fe¬ 
nêtre  pour  contempler  la  jeune  fille  qui  lui  avait  rendu 
courage,  comme,  dans  le  désert,  le  bruit  de  la  source  au 
voyageur  altéré. 

Elle  était  encore  à  la  même  place,  plongée  dans  une 
muette  rêverie,  devant  son  rosier,  ou  peut-être  attendant 
la  réapparition  du  poète  ;  les  derniers  feux  du  couchant 
faisaient  autour  de  sa  tête  virginale  comme  une  rayonnante 
auréole.  Giovanni  ne  pouvait  détacher  ses  yeux  de  cet  ange 
de  lumière,  et  son  âme  tout  entière  était  passée  dans  ses 
regards.  Jamais,  même  dans  ses  rêves  les  plus  enchantés, 
il  n’avait  vu  tant  de  perfections  réunies. 

Une  tunique  d’un  blanc  de  neige,  comme  celle  dont 
notre  imagination  se  plaît  à  revêtir  les  vierges  du  ciel,  en¬ 
veloppait  le  corps  souple  et  gracieux  de  la  jeune  fille  dont 
elle  dessinait  les  formes  pures  et  un  peu  indécises  encore. 
Sur  ses  épaules  tombaient  en  boucles  épaisses,  libres  de 
tout  lien,  ses  longs  cheveux  d’un  blond  doré.  Un  chaste 
sourire  errait  sur  ses  lèvres  dont  la  fraîcheur  eût  fait  illu¬ 
sion  à  l’abeille.  Ses  grands  yeux  bleus  d’une  admirable 
douceur  se  cachaient  sous  ses  cils  abaissés  comme  sous  un 
voile  pudique,  et  sa  petite  main  négligemment  posée  sur 
l’anse  d’un  vase  dont  elle  se  détachait  par  sa  lumineuse 
blancheur,  eût  défié  le  pinceau  du  divin  Raphaël. 

Un  léger  bruit,  venant  de  la  rue,  tira  tout  à  coup  Gio¬ 
vanni  de  son  extase.  11  se  pencha  sur  l’appui  de  sa  croisée 
pour  voir  d'où  provenait  ce  bruit,  et  un  cri  étouffé,  —  un 
cri  de  fureur  jalouse  lui  échappa. 

En  face  du  balcon  du  palais  Pandolphini ,  un  jeune 
homme,  cavalier  à  la  mine  haute  et  fière,  se  tenait  debout., 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  et  les  yeux  obstinément 
fixés  sur  la  jeune  fille. 

—  Bernini  !  s’écria  le  poète  dès  qu’il  l’eut  reconnu. 

A  cet  appel  inattendu,  le  jeune  homme  se  retourna  vi¬ 
vement  avec  un  geste  de  colère;  puis,  apercevant  Gio¬ 
vanni,  il  lui  fit  un  signe  de  la  main  et  se  dirigea  aussitôt 
vers  sa  maison. 

Bernini,  ou  ,  si  vous  aimez  mieux ,  le  cavalier  Bernin, 
quoique  jeune  encore,  était  déjà  célèbre.  Peintre,  archi- 
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tecle,  sculpteur,  il  s’était  proposé  Michel-Ange  pour  mo¬ 
dèle,  et  il  avait  entrepris  de  le  continuer.  Si,  malgré  sa  fé¬ 
condité  toujours  brillante,  souvent  heureuse,  il  n’atteignit 
jamais  à  la  prodigieuse  réputation  de  ce  merveilleux  artiste 
qui  fut  aussi  un  grand  poëte ,  il  put  s’en  consoler  en  re¬ 
cevant  de  l’enthousiaste  admiration  de  ses  contemporains 
le  glorieux  surnom  de  l’incomparable  génie  dont  les  lau¬ 
riers  l’avaient  empêché  de  dormir. 

A  quels  travaux  ne  suffirait  une  pareille  récompense?  à 
quelle  ambition,  un  semblable  honneur? 

Une  étroite  amitié  unissait  les  deux  artistes  ;  et  comme 
l’art  est  sur  la  terre  la  plus  haute  expression  du  beau  en 
toutes  choses ,  leur  amitié  avait  un  caractère  de  solidité  et 
d’élévation  que  n’ont  point  les  affections  purement  humai¬ 
nes,  car  le  cœur  est  changeant  de  sa  nature,  et  l’art,  ce  fils 
aîné  de  Dieu,  est  éternel  comme  lui. 

Lejeune  sculpteur  était  à  la  porte  du  poëte,  il  entra 
rayonnant. 

—  Regarde,  dit-il  en  montrant  à  Giovanni  surpris  unetête 
de  jeune  fille  qu’il  venait  d’esquisser;  regarde,  c’est  bien  la 
Mélancolie,  la  Mélancolie  avec  sa  bouche  pensive  et  demi- 
close  !  Oh!  mpn  ami,  cette  femme  que  je  croyais  une  créa¬ 
tion  de  mon  ciseau  ,  je  l’aime  comme  j’aime  l’inspiration, 
comme  j’aime  la  gloire,  comme  j’aime  ma  statue!  Com¬ 
prends-tu  mon  bonheur?  Je  n’avais  plus  que  l’expression 
de  la  bouche  à  trouver ,  et  là,  en  face ,  sur  ce  balcon,  j’ai 
reconnu  dans  une  enfant  mon  œuvre  tout  entière;  ma 
jeune  Florentine  qui  se  tient  la  tête  dans  les  mains,  —  ma 
jeune  femme  qui  rêve  !  j’ai  reporté  sur  elle  tout  mon 
amour  d’artiste  et  d’homme  ;  j’en  suis  fou. 

Giovanni  ne  répondit  pas. 

Il  sourit  tristement ,  et  désigna  du  doigt  au  Bernin  un 
manuscrit  ouvert  sur  sa  table  et  qui  portait  pour  titre  : 
la  Reine  des  Anges ,  mystère. 

—  Corpo  di  Bacco  !  dit  le  Bernin  après  avoir  lu  la  pre¬ 
mière  page  où  un  chœur  de  séraphins  exaltait  les  grâces 
de  la  divine  Marie;  je  crois  que  l’un  de  nous  deux  est  fou. 

—  Nous  le  sommes  tous  deux,  reprit  gravement  Gio¬ 
vanni. 

Et  offrant  un  siège  au  sculpteur,  il  le  fit  asseoir  près  de  lui. 

—  Oui,  continua-t-il,  nous  sommes  fous  tous  deux  ;  tous 
deux  nous  poursuivons  une  chimère.  Enfans,  nous  avons 
rêvé  la  gloire  ;  pour  toi,  c’était  une  femme  aux  formes 
belles  et  hardies;  pour  moi,  c’était  un  ange  mélodieux, 
aux  formes  indécises ,  répandant  autour  d’elle  l’harmonie 
et  la  volupté.  Aujourd’hui  nous  poursuivons  encore  ce 
vain  fantôme  qui  nous  fuit  alors  que  nous  croyons  le  saisir. 
Toujours  et  partout  nous  nous  rencontrons ,  car  voilà  que 
nous  aimons  une  création  humaine ,  comme  nous  avons 
aimé  une  création  céleste. 

—  Tu  aimes  donc  cette  femme  ?  s’écria  le  cavalier  Bernin 
dont  la  figure  riante  exprima  subitement  le  doute  et  l’in¬ 
quiétude. 

—  Je  l’aime,  répondit  Giovanni  :  c’est  sa  voix  pure  et 
douce,  c’est  son  regard  chaste  et  touchant  qui  m’ont  in¬ 
spiré  ce  poëme  dramatique.  C’est  elle  qui  a  ranimé  ma  verve 
engourdie.  Toi  tu  n’as  vu  que  son  corps,  moi  j’ai  deviné 
son  âme. 

—  Et  si  tu  ne  t’appelais  Giovanni,  situ  n’étais  mon  frère 
par  l  ame  et  par  le  cœur,  je  te  dirais  :  «  Disputons-nous-la  les 
armes  à  la  main  ;  »  mais  deux  amis  n’en  viennent  pas  à  ces 
extrémités.  Écoute;  connais-tu  cette  jeune  fille?  sais-tu 


quelque  particularité  de  son  existence ,  quelque  trait  de 
son  caractère  ? 

—  Je  ne  sais  que  son  nom. 

—  Elle  s’appelle  ? 

—  Stella,  fit  le  poëte  en  hésitant  un  peu. 

—  Bien.  Il  faut  maintenant  savoir  à  tout  prix  si  cette 
femme  peut  nous  aimer  et  lequel  de  nous  elle  aimera. 

—  Le  moyen?  Elle  est  de  cette  vieille  famille  des  Pan- 
dolphini,  si  chatouilleuse  sur  le  point  d’honneur.  Aucun 
espoir  de  nous  introduire  jamais  chez  son  père.  Elle  ne 
sort  que  pour  aller  à  l’église. 

—  Elle  vient  sans  doute  souvent  à  ce  balcon  ? 

—  Presque  tous  les  jours  à  cette  heure. 

—  Cela  suffit.  Demain  tu  passeras  sous  ce  balcon ,  et  tu 
chercheras  à  le  faire  distinguer  d’elle.  Je  t’examinerai  d’ici. 
Après-demain  ce  sera  mon  tour,  et  celui  auquel  elle  don¬ 
nera  des  marques  d’attention  sera  celui  qu’elle  préfère. 

— -  Et  ensuite  ?  dit  Giovanni. 

—  Ensuite ...  tu  m’y  fais  penser  ;  il  faut  que  nous  jurions 
d’avance  que  le  vaincu,  quel  qu’il  soit,  aidera  de  tous  ses 
moyens  son  heureux  rival.  Avec  le  temps  et  une  volonté 
forte  on  parvient  à  tout.  Pour  toi  ou  pour  moi  le  sourire 
de  cette  enfant  est  peut-être  le  sourire  de  la  gloire.  Fions- 
nous  en  Dieu,  Giovanni,  et  Dieu  nous  protégera. 

—  Qu’il  nous  soit  en  aide! 

Tous  deux  se  serrèrent  la  main  et  demeurèrent  un  in¬ 
stant  silencieux. 

—  Par  la  confrérie  de  la  Miséricorde,  il  faudrait  que 
notre  caro  Manozzi,  notre  grave  maître,  devînt  amoureux 
de  la  dame  de  nos  pensées;  alors,  malheur  à  l’Italie  !  car 
la  poésie  et  la  peinture  étant  déjà  malades,  que  serait-ce  si 
la  musique  se  laissait  gagner  par  la  contagion  !  s’écria  en 
riant  Bernini. 

Puis  devenant  sérieux  : 

—  Allons,  adieu,  frère;  mes  élèves  m’attendent  à  l’An- 
nonciade  que  nous  restaurons,  et  le  maître  ne  doit  pas  être 
en  retard. 

—  Je  sors  avec  toi,  reprit  Giovanni  :  la  fraîcheur  des 
arbres  est  douce  au  Boboli,  je  vais  y  respirer. 

Il  y  avait  chez  ces  deux  hommes  deux  amours  bien  dis¬ 
tinctes, — deux  passions  bien  tranchées,  qui  avaient  germé  en 
eux,  selon  leurs  idées.  Le  Bernin  voyait  Stella  nue  et  la  parait 
des  formes  les  plus  exquises  ;  Giovanni  ne  la  voyait  qu’avec 
les  yeux  de  l’âme.  Le  premier  eût  craint,  si  ce  beau  corps 
lui  eût  appartenu,  de  gâter  ces  contours  charmants,  ces 
lignes  si  bien  arrondies;  le  second  n’eût  osé  le  loucher  de 
peur  de  tuer  l’idéalité  par  les  sens  —  de  briser  lame  par  le 
corps.  Et  cela  tenait  à  ce  que  l’un  avait  constamment 
modelé  des  corps  avec  l’argile,  et  que  l’autre  n’avait  vécu, 
comme  disaient  les  anciens,  que  dans  les  régions  élhérées. 

Le  lendemain,  Giovanni  rentrait  joyeux  dans  sa  chambre. 

—  Eh  bien!  disait-il  au  cavalier  Bernin  :  elle  m’a  re¬ 
gardé  quand  je  l’ai  regardée;  elle  a  répondu  à  mon  sourire 
par  un  sourire;  elle  m’aime,  mon  ami,  elle  m’aime  !... 

Le  sculpteur  était  anéanti. 

Et  le  soir  suivant,  le  Bernin  disait  à  Giovanni  avec  un 
air  de  triomphe  : 

—  Elle  m’a  regardé  quand  je  l’ai  regardée  ;  elle  a  ré¬ 
pondu  à  mon  sourire  par  un  sourire;  elle  m’aime,  mon 
ami,  elle  m’aime!... 

—  Sur  la  croix  du  Christ!  vous  en  avez  menti!  s’écria 
Giovanni  furieux.  La  colère  lui  montait  au  visage;  il  s’était 
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déjà  habitué  à  la  pensée  de  faire  de  Stella  son  idole.  L’idole 
brisée,  il  ne  conservait  aucun  ménagement  pour  le  pro¬ 
fane  qui  détruisait  ainsi  son  culte. 

Le  cavalier  Bernin  impassible  lui  montra  deux  rapières 
de  Landshut  qui  pendaient  aux  murs. 

—  Je  comprends,  dit  sèchement  Giovanni. 

Son  exaltation  avait  cessé  ;  il  reprit  bientôt  avec  calme, 
imitant  le  sang-froid  de  son  adversaire. 

- —  Le  lieu  et  l’heure?... 

Puis  il  ajouta  avec  courtoisie  : 

—  S’il  vous  plaît... 

—  Demain  en  suivant  la  rive  droite  du  Risenzio,  à  un 

quart  de  lieue  de  la  ville,  après  la  seconde  messe  de  Santa 
Maria  del  Fiore  :  ayez  vos  témoins,  j’aurai  les  miens, 
adieu.  Alphonse  Brot. 

[La  fin  à  la  prochaine  livraison .) 


correspondance. 


SIMPLES  RÉFLEXIONS, 

Au  sujet  des  Lettres  sur  V architecture ,  de  M.  Guillery. 

II 

Ad  directeur  de  ia  Renaissance. 

Monsieur, 

Nous  vivons  dans  un  siècle  bien  singulier,  n’est-il  pas  vrai?  —  Il 
existe  une  foule  de  gens  qui  se  mêlent  de  tout,  parlent  de  tout, 
écrivent  sur  tout,  et  cela  sans  se  douter  le  moins  du  monde  de  ce  qu’ils 
font,  de  ce  qu  ils  disent,  ou  de  ce  qu’ils  écrivent.  Malheureusement, 
ce  sont  ceux-là  qu’on  écoute.  Les  autres,  ceux  qui  ont  blanchi  sous 
le  harnais,  qui  connaissent  leur  métier,  sont  traités  de  perruques  par 
ceux-là  même  à  qui  la  perruque  irait  fort  bien,  si  on  les  jugeait  d’après 
la  tournure  bouffonne  de  leurs  idées,  ou  par  les  inventions  absurdes 
de  leur  esprit.  Ceci,  du  reste,  ne  s’applique  à  personne  directement, 
c  est  une  idée  générale  que  je  jette  au  vent  de  la  publicité;  et  bien 
que  je  ne  l’aie  pas  inventée,  je  la  trouve  palpitante  d’actualité. 

Ce  qui  me  ramène  dans  le  champ  clos  de  votre  journal,  monsieur  le 
directeur,  c  est  la  seconde Z/eCCre  sur  l’ architecture  publiée  par  M-  Guil¬ 
lery.  Nous  avons  enfin  le  mot  de  l’énigme  et  c’est  justement  le  mot 
d  Horace  :  parturient  montes...  Seulement  ici,  ce  n’est  plus  la  montagne 
qui  est  accouchée  d’une  souris,  c’est  tout  simplement  un  archéologue 
qui  a  mis  bas  une  cycloïde.  Quand  je  dis  mis  bas,  je  me  trompe, 
et  1  expression  est  impropre.  II  l’a  placée  très-haut,  au  contraire,  puis- 
qu  elle  se  voit  à  toutes  les  fenêtres,  à  toutes  les  voûtes  et  à  toutes 
les  arcatures  de  nos  basiliques  chrétiennes. 

Il  faut  bien  le  reconnaître;  depuis  Galilée,  le  père  Mersenne  et  Tor- 
ricelli,  la  cycloïde  était  tombée  dans  une  désuétude  complète;  elle 
se  mourait  ;  pour  beaucoup  de  gens,  même,  la  cycloïde  n’existait  pas, 
c  était  une  espèce  de  mythe.  Vous  comprenez,  monsieur  le  directeur 
combien  il  était  urgent  de  la  sortir  de  là  et  de  vaincre  l’oubli  dans 
lequel  l’avaient  plongée  tous  les  savants  de  l’Europe.  —  Il  est  humi¬ 
liant,  même  pour  une  cycloïde,  de  mourir  ignorée! — 'Mais  il  fallait 
pour  cela  un  bras  nerveux  et  fort,  une  main  habituée  à  manipr  le 
compas,  1  équerre  et  la  plume!  Or,  notre  cycloïde  avait  trouvé  tout 
cela  dans  l’auteur  des  lettres.  Elle  descendit  donc  des  hauteurs  ogi¬ 
vales  où  l’imagination  de  son  poëte  l’avait  clouée,  et  elle  vint  s’ex¬ 
pliquer  franchement  et  catégoriquement  avec  lui,  sur  sa  situation 
présente,  ses  infortunes  passées  et  ses  projets  d’avenir.  Elle  lui  parle 
à  peu  près  en  ces  termes  : 

«Monsieur  et  puissant  protecteur,  du  haut  de  Sainte-Gudule  — 
où  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  rencontrer  quelquefois,  —  j’ai  lu  dans 
V Emancipation  que  vous  éprouviez  absolument  le  besoin  de  décou¬ 


vrir  quelque  chose.  Moi,  monsieur,  qui  suis  plus  à  même  que  toute 
autre  de  connaître  le  passé,  je  viens  vous  apporter  une  moisson  de  con¬ 
fidences  et  vous  éclairer  sur  vos  recherches.  Je  m’appelle,  monsieur, 
Iioulette-Gahléine-Cycloïde  et  je  suis  fille  cadette  du  célébré  Galilée 
dont  vous  avez  sans  doute  entendu  parler  quelquefois.  Permettez  moi 
de  poursuivre,  monsieur.  Ma  vie  est  des  plus  fécondes  en  événements,  et 
les  vicissitudes  qui  s’y  rattachent  sont  des  plus  intéressantes.  A  peine 
étais  je  née,  monsieur,  que  mon  père  me  jeta  dans  les  bras  d’un  vieux 
minime  appelé  le  père  Mersenne,  l’ami  et  le  partisan  le  plus  chaud 
de  Uescartes.  Le  père  Mersenne,  pas  plus  que  l’auteur  de  mes  jours, 
ne  surent  découvrir  en  moi  les  qualités  que  je  possédais;  le  vieux 
minime,  seulement,  se  contenta  de  faire  insérer  dans  son  Harmonie 
universelle  les  découvertes  d’un  nommé  Roberval  sur  les  vertus  pri¬ 
vées  de  notre  famille,  c’est-à-dire  sur  les  différentes  espèces  de 
eycloïdes.  Il  avait  bien  proposé  à  ce  Roberval  ainsi  qu’à  Descartes, 
le  problème  de  l’ aire  de  la  cycloïde  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent  le 
résoudre  et  Descartes  seul  y  répondit  par  le  problème  de  ses  tangentes. 
Je  vous  ferai  remarquer  en  passant,  monsieur,  que  le  père  Mer¬ 
senne  n’était  pas  ce  que  l’on  croit  généralement.  Le  père  Mersenne 
était  purement  et  simplement  le  commissionnaire  des  savants  de 
son  époque;  il  n’inventait  jamais,  mais  il  engageait  les  autres  à  in¬ 
venter;  et  comme  il  est  bien  reconnu  que  lorsque  l’on  sert  d’inter¬ 
médiaire  aux  savants,  leur  gloire  déteint  sur  vous  —  quand  ils  en 
ont  —  le  père  Mersenne  fut  regardé  comme  une  des  lumières  de 
son  siècle.  Ne  vous  y  fiez  pas,  monsieur,  moi  qui  vivais  dans  ce  temps- 
là,  j’en  dois  savoir  quelque  chose,  n’est-il  pas  vrai? 

«Ceci  se  passait  vers  1G30;  retenez  bien  celte  date,  je  vous  prie. 

«  L’année  suivante,  le  minime  écrivit  à  mon  père  pour  l’informer 
que  l’on  s’occupait  en  France  du  problème  de  l’aire  de  la  cycloïde. 
Mon  père  ne  répondit  pas;  il  n’y  comprenait  rien,  le  brave  homme, 
bien  qu’il  fût  l’inventeur  de  la  chose,  mais  il  chargea  Cavalieri  de  s’en 
occuper.  Celui-ci  n’y  comprit  pas  davantage,  je  dois  lui  rendre  cette 
justice.  Ce  fut  Torricelii  qui,  depuis,  résolut  le  problème  de  l’aire  de 
la  cycloïde  et  Viviani  celui  des  tangentes  de  celte  courbe. 

«  Une  observation  capitale  maintenant,  s’il  vous  plaît.  Puisque  vous 
me  voulez  du  bien,  monsieur,  à  moi  pauvre  fille  obscure  et  délaissée, 
il  faudrait  tâcher  de  nous  entendre  un  peu  sur  la  rectification  des 
dates  dans  la  crainte  que  les  envieux  et  les  jaloux  ne  vinssent  vous  dire 
un  jour  que  vous  les  avez  mis,  dedans.  Suivez  bien  mon  raisonne¬ 
ment,  je  vous  en  prie,  monsieur  : 


Galilée,  mon  père,  est  mort  en. 

.  .  1642 

Roberval,  en . 

.  .  1675 

Le  père  Mersenne,  en. 

.  .  1648 

Descartes,  en . 

.  .  1650 

Cavalieri,  en . 

.  .  1647 

Torricelii,  en . 

.  .  1647 

Viviani,  en . 

.  .  1703 

Bernouilli,  en . 

.  .  1705 

\  ous  le  voyez  bien, mon  cher  protecteur,  tous  ces  savants  appartiennent 
au  xvne  et  au  xvme  siècle;  il  serait  donc  prudent,  je  crois, — moi  qui 
suis  la  fille  de  l’un  d’eux,  —  de  ne  pas  me  faire  paraître  dans  le  xe, 
le  xie,  le  xue,  le  xme,  le  xive,  le  xvc  et  le  xvie  siècles.  Je  ne  demande 
pas  mieux,  mon  cher  maître,  que  de  jouer  un  rôle  colossal  dans 
1  architecture  du  moyen-âge;  je  suis  même  très-flattée  de  la  préfé¬ 
rence  que  vous  avez  bien  voulu  m’accorder  sur  l’arc  en  tiers-point, 
mais  franchement,  vous  ne  pourrez  faire  croire  à  personne  que 
j  étais  au  monde  avant  d’être  née.  Je  sais  bien  encore  que  les  bour¬ 
geois  pourront  avaler  cette  pilule  archéologique,  mais  les  savants! 
Mais  les  antiquaires!  monsieur,  qui  sont  encore  un  peu  plus  savants 
que  les  géomètres,  que  leur  direz-vous? 

«  Ecoutez,  mon  cher  restaurateur,  je  vais  vous  faire  une  proposi¬ 
tion  —  honnête,  foi  de  Roulette-Cycloïde !  —  ce  cera  un  tnezzo  ter¬ 
mine  à  toutes  vos  douleurs.  Je  me  figure  tout  ce  que  vous  avez  dû 
souffrir  pour  faire  comprendre  à  un  tas  de  paltoquets  sans  éduca¬ 
tion,  que  j’existais  dans  le  xe  siècle,  quand  je  ne  suis  née  que  dans 
le  xvne;  aussi,  je  vous  ai  voué  une  reconnaissance  éternelle.  En  faveur 
de  votre  gloire,  je  vais  faire  abnégation  de  tous  les  avantages  per¬ 
sonnels  que  peut  me  procurer  votre  découverte;  je  me  sacrifie,  faites 
de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Mettez-moi  à  toutes  sauces,  faites- 
moi  paraîtie  dans  /  architecture  troglodytique,  si  vous  le  voulez,  je  ns 
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dirai  rien.  Je  vais  remonter  tranquillement  aux  arcatures  de  mes 
ogives,  et  de  là,  je  contemplerai  votre  gloire  et  j’applaudirai  à  vos 
triomphes.  Personne,  mon  bon  protecteur,  personne  — excepté  vous 
—  ne  saura  que  je  suis  descendue  sur  la  terre  pour  vous  révéler  l’ori¬ 
gine  de  ma  naissance  et  tout  le  monde  vous  croira!...  Vous  direz  que 
la  cycloïde  est  ancienne  comme  le  monde;  ou  bien,  si  cela  vous  pa¬ 
raissait  trop  vieux,  dites  que  feu  Galilée,  mon  père,  l’avait  trouvée 
dans  les  papiers  de  son  trisaïeul  ;  que  sais-je  enfin  ?  vous  direz  ce  que 
vous  voudrez  et  personne  ne  viendra  vous  contredire,  ou  vous  m’ap¬ 
pellerez  ! 

«  Voilà  monsieur  et  cher  protecteur,  les  observations  que  j’avais  à 
vous  faire,  usez-en  comme  bon  vous  semblera.  » 

Après  cette  conversation  toute  scientifique,  Boulette-G  alilèine- 
Cycloïde  décrivit  dans  l’espace  la  courbe  que  forme  le  clou  d’une 
roue  qui  tourne  sur  une  surface ,  et  elle  remonta  s’asseoir  aux  arêtes 
et  aux  nervures  de  ses  voûtes  ogivales  sans  clef. 

Sans  clef!  Cette  assertion  nouvelle  de  M.  Guillery  mérite  cepen¬ 
dant  encore,  monsieur  le  directeur,  quelques  nouvelles  observations. 
Si  vous  voulez  bien  m’accorder  quelques  lignes,  je  vais  les  déve¬ 
lopper. 

Il  est  probable  qu’à  l’époque  de  transition,  il  se  trouve  quelques 
exemples  de  voûtes  sans  clef;  mais  cette  exception  ne  peut  s’appliquer 
qu’à  des  édifices  d’un  ordre  très-inférieur,  tandis,  que  pour  les  monu¬ 
ments  de  quelque  importance  on  est  à  peu  près  certain  de  retrouver 
des  clefs  partout.  A  l’église  de  Notre-Dame-des-F  icioires  il  y  a  des 
clefs;  à  Sainte-Gudule,  que  l’auteur  des  lettres  a  parcourue  sur  les 
toits  et  dans  les  gouttières,  il  y  a  des  clefs;  et  bien  certainement,  là 
connue  ailleurs,  les  voûtes  ogivales  ont  un  système  d’arcature  qui 
n’est  point  celui  de  la  cycloïde.  Ce  qui  a  contribué  à  augmenter  l’er¬ 
reur  de  l’auteur  des  lettres,  c’est  que  le  système  ogival  se  modifie 
selon  chaque  époque.  Tantôt,  l’arc  est  profilé  en  tiers-point ,  tantôt, 
il  s’en  éloigne,  pivote  sur  un  autre  centre,  et  on  le  retrouve  derrière 
les  nervures  des  arcs;  mais  dans  tous  les  cas,  le  système  est  toujours 
un,  dans  l’ensemble  d’un  édifice  de  la  même  période.  La  science  ar¬ 
chéologique  pourra  d’ailleurs  s’enrichir  prochainement  de  nouvelles 
observations  faites  à  ce  sujet.  BI.  Delsaux,  jeune  architecte  plein  de 
talent,  qui  vient  de  publier  la  première  livraison  de  l’église  Saint- 
Jacques  à  Liège,  a  eu  le  bonheur  de  retrouver  les  plans  de  quelques 
parties  de  l’édifice  sur  les  murs  même  de  la  vieille  église,  et  il  prépare 
un  travail  où  il  consignera  des  remarques  fort  curieuses  surlesystème 
ogival  en  ce  qui  a  rapport  à  la  construction. 

M.  Guillery  ne  parait  pas  avoir  une  profonde  estime  pour  nos  Vi- 
truves  modernes,  car  il  dit  en  parlant  de  la  fatale  idée  du  tiers-point  : 

«  Heureusement  tous  les  dessinateurs  ne  sont  pas  architectes.  »  Nous 
croyons,  nous,  que  c’est  un  malheur,  au  contraire,  et  que  si  les  théo¬ 
riciens  étaient  un  peu  plus  versés  dans  la  pratique,  ils  n’iraient  pas 
s’égarer  dans  des  problèmes  et  dans  des  rêveries  géométriques  sans 
valeur  comme  sans  consistance. 

Dans  tous  les  cas  ,  l’auteur  des  lettres  sur  l’architecture  nous  semble 
assez  peu  fondé  à  se  moquer  des  architectes.  Quand  on  se  moque 
des  gens  on  ne  leur  emprunte  pas  leurs  idées,  et  sir  Christophe  Wren, 
architecte  lui-même,  avait  déjà  pensé,  avant  M.  Guillery,  que  le  sys¬ 
tème  ogival  obviait  à  la  nécessité  des  clefs  de  voûte.  Hope  a,  du  reste, 
réfuté  avec  raison  cette  opinion,  ainsi  que  le  système  des  petits  ap¬ 
pareils  qui  a  aussi  été  mis  en  avant  par  l’auteur  des  lettres  dans  la 
première  partie  de  son  travail.  Hope  dit  :  «  Un  vaste  appareil  était 
souvent  nécessaire  pour  élever  certains  arcs  ogivaux  gigantesques.  Puis 
il  ajoute  :  Ils  ont  le  plus  souvent  des  clefs  de  voûte  aussi  bien  que 
les  arcs  plein-cintre.  » 

M.  Guillery,  qui  paraît  faire  beaucoup  de  cas  de  l’ouvrage  de  Hope, 
aurait  dû  méditer  ce  passage  d’un  livre  qu’il  regarde  comme  bon 
avant  d’émettre  des  théories  aussi  nouvelles  qu’étranges.  Après  cela, 
je  sais  bien  que  lorsqu’une  idée  fixe  tourmente,  on  est  insensible  à 
toute  espèce  de  raisonnement.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à  l’auteur  des 
lettres.  La  cycloïde  l’avait  séduit,  il  en  a  mis  partout,  même  dans  les 
monuments  où  il  est  moralement  et  matériellement  impossible  qu’il 
y  en  ait  jamais  eu.  Maintenant,  nous  pouvons  hardiment  achever  le 
parturient  montes  d’Horace,  et  dire  :  —  Nascelur  ridiculus  mus. 

La  montagne  en  travail  a  mis  au  monde  un  rat  !... 

Ce  rat  c’est  la  cycloïde  !  —  Aussitôt,  monsieur  le  directeur,  qu’une 


troisième  lettre  de  M.  Guillery  aura  paru,  vous  recevrez  une  troisième 
amplification  de  votre  très-humble  serviteur. 

Vax  Lüthen, 

Archéologue  à  Malines. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

La  Batailie  des  Éperons,  poème  dédié  à  M.  De  Keyser,  par 
il.  Mathieu,  de  Mous.  —  Iloyois,  libraire,  1845. 

«  Tout  Belge  est  éloquent  en  parlant  de  sa  mère.  » 

Le  vers  que  nous  avons  emprunté  à  l’auteur  pour  notre  épigraphe, 
résume  parfaitement  notre  pensée  sur  son  poème  de  la  Bataille  des 
Éperons.  Tout  Belge  est  éloquent  en  parlant  de  sa  mère.  M.  Mathieu 
n’a  pas  seulement  jeté  cette  idée  en  avant,  pour  le  plaisir  d’émettre 
une  idée,  il  Ta  mise  en  pratique.  Son  poème  est  en  effet  une  longue 
apologie  de  tous  les  sentiments  généreux  qui  peuvent  germer  au 
cœur  des  âmes  bien  nées. 

M.  Mathieu  appartient  pour  la  forme  à  cette  grande  école  classique 
du  xvn®  siècle  qui  a  donné  Corneille  et  Racine  à  la  scène  et  à  la  lit¬ 
térature  française.  On  sent  même,  parfois,  qu’il  a  étudié  ce  dernier 
poète  avec  une  certaine  prédilection,  car  il  en  a  conservé  jusqu’aux 
formes.  Son  vers  est  compassé,  plein,  sonore,  bien  coupé;  jamais  un 
enjambement,  jamais  une  idée  neuve  exprimée  nouvellement;  c’est 
un  flot  paisible  qui  coule  limpide  et  pur  entre  le  bruit  monotone  des 
césures  et  des  rimes  qui  en  bordent  de  toutes  parts  les  rives.  Il  y  a 
cependant  une  certaine  verdeur  d’exécution  dans  le  poème  de 
M.  Mathieu,  mais  on  aimerait  à  y  trouver  quelques  tournures  poé¬ 
tiquement  audacieuses  s’élancer  par-ci  par-là  au  milieu  des  disti¬ 
ques. 

Quelque  peu  de  place  que  nous  ayons  à  notre  disposition,  nous  ne 
pouvons  néanmoins  nous  dispenser  de  citer  un  passage  de  la  Bataille 
des  Eperons.  Ce  fragment  est  extrait  du  XVe  paragraphe.  Nous  som¬ 
mes  au  milieu  de  la  mêlée. 

«  C’est  une  lutte  alors  telle  qu’en  aucun  temps 
N’en  citent  des  combats  les  fastes  éclatants, 

Un  duel  sans  égal,  une  horrible  mêlée, 

Une  bataille  immense,  ardente,  échevelée, 

Où  chaque  homme,  étreignant  l’ennemi  corps  à  corps, 

Fait  pour  le  terrasser  d’incroyables  efforts, 

Pied  contre  pied,  la  main  affreusement  crispée, 

Pour  tuer  plus  à  Taise  a  jeté  son  épée, 

Et  ne  rendra,  sanglant,  à  la  nuit  des  tombeaux, 

Que  cadavres  meurtris  dispersés  en  lambeaux. 

Partout  le  glaive  frappe  et  plonge, 

Et,  terrassés  sur  leurs  écus, 

La  terre  au  loin,  comme  une  éponge, 

S’imbibe  du  sang  des  vaincus. 

Fête  du  meurtre!  horrible  orgie 
Où  des  pas  l’empreinte  élargie 
Toujours  s’enfonce  plus  avant. 

Où  la  soif  de  vaincre  excitée 
N’épargne  en  sa  rage  indomptée 
Nul  ennemi,  mort  ou  vivant  !  » 

Il  y  a  incontestablement  du  talent  dans  cette  description.  Ou  sent 
un  homme  qui  maîtrise  sa  pensée  et  pétrit  volontiers  la  rime  au  gré 
de  ses  désirs.  Il  n’a  donc  qu’à  vouloir,  pour  être  parfaitement  origi¬ 
nal.  Que  M.  Mathieu  se  prêche  à  lui-même  une  petite  croisade-  et  qu’il 
repète  ce  mot  si  fameux  de  nos  vieux  guerriers  chrétiens  :Diex  volt, 
Diex  volt,  la  belle  poésie  le  veut! 

Le  poème  de  la  Bataille  des  Eperons  est  dédié  à  M.  De  Keyser. 
C’est  bien!  ce  sont  de  bonnes  pages  faites  pour  un  bon  tableau;  deux 
grandes  pensées  faites  pour  conserver  un  grand  souvenir;  honneur 
au  peintre  et  au  poète! 


A.  L. 
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De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  Ou  nous  assure  que  M.  Vanderhaert, 
directeur  de  l’Académie  de  Gaïul,  va  être  chargé  d’exécuter  deux 
portraits  en  pied  de  S.  M.  Léopold  et  de  S.  M.  la  Reine  des  Belges. 
Ces  portraits  avaient  été  commencés  il  y  a  quelques  années,  mais  une 
circonstance  toute  particulière  en  avait  retardé  l’exécution  com¬ 
plète. 

Nous  désirons  qu’il  n’en  soit  plus  ainsi,  car  cette  marque  de  faveur 
royale  est  une  des  plus  grandes  que  l’on  puisse  obtenir  et  pour  un 
artiste  c’est  l’une  des  plus  belles  occasions  qu’il  puisse  trouver  de  faire 
briller  son  talent. 

_  Troisième  concours  de  composition  musicale. 

En  exécution  des  arrêtés  royaux  et  de  l’arrêté  du  ministre  de  l’in¬ 
térieur  en  date  du  14  avril,  le  troisième  concours  de  composition 
musicale  s’est  ouvert  le  26,  dans  le  local  du  Musée. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Fétis,  président,  Daussoigne-MehuI,  Snel 
et  Mengal,  Hanssens  aîné,  C.-L.  Hanssens  et  Bosselet ,  s’est  réuni  en 
séance  à  8  heures  du  matin,  au  local  susdit,  afin  de  procéder  à  l’exa¬ 
men  du  sujet  du  concours  préparatoire  des  six  aspirants  qui  se  sont 
fait  inscrire  cette  année. 

MM.  Emmanuel  Desmet,  d’Ostende  ;  Léonard  Terry,  de  Liège ;  Lem- 
mens  d’Anvers;  Samuel,  de  Liège;  Joseph  Batta,  de  Maesticht;  Egide 
Aerts,  de  Boom  ont  été  admis. 

Les  paroles  d’une  scène  dramatique  que  les  concurrents  doivent 
mettre  en  musique  avec  orchestre,  leur  ont  été  remises  le  27. 

Les  concurrents  sont  immédiatement  entrés  en  loge  et  y  resteront 
jusqu’au  22  mai  courant  (25  jours)  aux  termes  des  articles  16  et  17 
de  l’arrêté  organique. 

—  Le  Gouvernement  vient  de  commander  à  M.  Wauters  un  tableau 
représentant  Charles-le-Téméraire  établissant  à  Malin  es  le  parlement 
eu  grand  conseil.  —  Cette  toile  est  destinée,  dit-on,  à  orner  le  Palais 
de  la  Nation. 

Anvers.  —  La  direction  de  l’Académie  royale  d’Anvers  informe 
qu’une  place  de  professeur  d’architecture  se  trouve  vacante  à  ladite 
Académie.  Ceux  qui  se  croiraient  des  titres  pour  l’obtenir  sont  invi¬ 
tés  à  les  faire  valoir  avant  le  premier  juin  prochain,  en  s’adressant 
par  écrit  ou  en  personne  au  secrétariat  de  l’Académie,  où  ils  pour¬ 
ront  se  procurer  des  renseignements  sur  les  avantages  attaches  à 
cette  place  et  sur  les  conditions  à  remplir. 

—  M.  Guillaume-Jean-Jacques  Kennis,  maître  de  musique  à  l’é¬ 
glise  cathédrale  d’Anvers,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  laisse 
une  grande  et  superbe  collection  de  musique  sacrée  des  premiers 
compositeurs,  tels  que  Haydn,  Mozart,  Chérubini,  Paër,  etc.,  etc.,  etc. 
Sa  seule  ambition  fut  de  posséder  ce  que  l’art  musical  offrait  de  plus 
majestueux;  aussi  c’est  à  lui  seul  qu’Anvers  doit  sa  renommée  pour 
la  belle  musique  et  la  bonne  exécution.  Il  serait  à  désirer,  tant  pour 
les  arts  que  pour  l’église  même,  que  cette  belle  collection  restât  in¬ 
tacte. 

Loo.  —  Voici  un  digne  pendant  à  l’histoire  du  tableau  de  M.  Na- 
vez  et  de  la  commune  de  Charleroi;  seulement  ici  c’est  l’art  qui 
triomphe,  tandis  que  là-bas,  c’est  l’égoïsme. 

On  nous  écrit  de  Bruges  :  Une  belle  fête  a  été  offerte  avant-hier  à 
notre  comptriote  M.  Ricour,  peintre  et  professeur  de  l’Académie  à 
Bruges.  Voici  à  quelle  occasion  :  Ce  jeune  artiste,  à  l’exemple  des 
anciens  maîtres  de  l’école  flamande,  a  voulu  doter  l’église  où  il  a 
reçu  le  baptême  d’un  tableau  superbe  qui  dévoile  l’art  et  la  correc¬ 
tion  de  pinceau  du  jeune  peintre.  Ce  tableau,  copié  sur  celui  qui  se 
trouve  dans  la  cathédrale  de  Bruges,  représente  un  saint  Charles 
Borromée,  et  est  reconnu  par  les  amateurs  comme  une  toile  de  grand 
mérite  et  de  prix.  M.  Ricour  en  a  fait  présent  à  la  petite  ville  de  Loo, 
et  celle-ci,  fière  de  la  gloire  de  son  peintre  et  reconnaissante  à  son 
tour,  a  inauguré  le  tableau  avec  pompe.  Un  cortège  formé  par  cinq 
confréries  en  uniforme,  le  corps  de  musique  en  tète ,  s’est  rendu  à 
la  maison  du  père  de  l’artiste,  suivi  de  M.  le  bourgmestre,  du  clergé 
et  de  plusieurs  notabilités  des  environs.  Le  cortège  a  conduit  le  pein¬ 
tre  à  l’église  où  une  messe  solennelle  a  été  chantée. 

Après  la  cérémonie  le  cortège  s’est  formé  de  nouveau,  et  un  splen¬ 
dide  banquet  a  été  offert  par  M.  Floor,  bourgmestre,  à  M.  Ricour,  à 
l’hôtel  de  ville.  On  aime  à  voir  les  arts  consacrer  un  hommage  à  la 
religion,  et  la  religion  protéger  les  arts. 


France'.  —  Paris.  —  Deux  tableaux  de  M.  Decaisne,  qui  n  ont  pu 
être  exposés  au  salon  de  Paris,  viennent  de  partir  pour  la  Russie. 
L’un  est  intitulé  Consolations  ;  l’autre  est  un  portrait  d’une  jeune 
fille  de  10  ans,  MUe  Delamarre.  D’une  main  elle  caresse  un  épagneul 
anglais  qui  s’est  emparé  d’un  coussin  de  velours  rouge.  Tout  dans  ce 
portrait  est  traité  avec  un  soin  extrême,  et  l’on  assure  que  M.  Decaisne 
n’a  jamais  mieux  fait. 

Les  Consolations  sont  une  page  capitale  renfermée  dans  une  toile 
ronde,  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre.  La  pensée  est  fort  simple; 
c’est  une  de  ces  histoires  comme  il  y  en  a  tant. 

Une  jeune  Italienne  éprouve  des  peines  secrètes,  de  ces  peines  de 
cœur  que  nous  avons  tous  éprouvées,  mais  moins  vivement  que  ces 
natures  ardentes  des  contrées  méridionales.  Ces  peines,  elle  les  a 
confiées  à  une  amie  dévouée,  tendre,  sincère.  Cette  amie  la  console. 
Mais  que  peuvent  les  consolations  de  l’amitié  contre  les  déchirements 
de  cœur? 

Les  deux  amies  sont  de  grandeur  naturelle,  dans  le  costume  si 
riche  et  si  pittoresque  de  leur  pays.  L’une  est  blonde,  c’est  celle  qui 
console;  l’autre,  brune,  celle  qui  se  désole.  La  pauvre  affligée  est  as¬ 
sise  en  avant,  la  tête  appuyée  dans  la  main  gauche  ;  sa  main  droite 
presse  tendrement  la  main  gauche  de  son  amie  qui ,  penchée  vers 
elle,  cherche  mais  vainement  à  chasser  sa  tristesse.  Ce  groupe  est  d’une 
grâce  parfaite;  rien  d’apprêté,  rien  qui  sente  le  modèle,  c’est  la  na¬ 
ture  prise  sur  le  fait.  Quant  à  l’expression,  elle  est  ravissante,  le  mot 
est  juste  ;  nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  regarder  la  figure  de  cette 
malheureuse  jeune  fille  en  proie  à  tous  les  tourments  du  cœur;  elle 
a  même  absorbé  notre  attention  au  préjudice  de  la  consolatrice. 

M.  Decaisne  est  un  de  ces  artistes  qui  veulent  le  progrès;  partout 
où  ils  peuvent  le  trouver,  ils  s’en  emparent.  La  couleur  l’a  séduit 
d’abord,  la  forme  ensuite.  Maintenant  il  veut  unir  la  forme  à  la  cou¬ 
leur,  et  la  couleur  et  la  forme  à  la  pensée.  Il  y  est  parvenu  dans  cette 
dernière  œuvre.  Nous  regrettons  pour  lui  qu’elle  n’ait  pas  paru  au 
Salon.  On  ne  peut  qu’envier  le  sort  de  l’heureux  propriétaire 
des  Consolations. 

Metz. — 'Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  M.  Maréchal,  peintre- 
verrier  à  Metz  et  tout  le  monde  a  vu,  sinon  ses  belles  verrières,  au 
moins  ses  beaux  pastels  qui  firent  révolution  au  salon  de  Paris  il  y  a 
quelques  années. 

Eh  bien,  l’administration  du  fisc  vient  de  supprimer  à  M.  Maré¬ 
chal  le  titre  de  peintre  en  ne  lui  laissant  que  celui  de  verrier ,  et  elle 
lui  a,  en  même  temps,  fait  signifier  de  vouloir  bien  paver  la  patente  de 
commerçant.  Voilà  donc  \es  peintres-verriers  sur  la  même  ligne  que  les 
épiciers  ! 

C’est  un  de  ces  faits  dont  les  annales  de  l’art  sont  heureusement 
veuves;  il  fallait  aller  à  Metz  en  Lorraine,  pour  trouver  une  adminis¬ 
tration  fiscale  de  cette  force-là. 

Lille. — Nous  devons  rappeler  aux  personnes  qui  l’auraient  oublié 
que  la  Société  Française  instituée  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  tiendra  ses  séances  à  Lille  le  3  juin  1845.  Une  promenade 
archéologique  sera  faite  à  Tournai  par  les  membres  du  congrès,  afin 
de  visiter  l’antique  cathédrale  de  cette  ville. 

Nous  devons  rappeler,  en  outre,  que  c’est  à  M.  le  comte  Félix  de 
Mérode  à  Bruxelles,  que  devront  être  adressées  les  adhésions  de  la 
Belgique.  Toutes  celles  qui  viendront  de  l’Allemagne  et  de  l’Angle¬ 
terre  seront  reçues  par  M.  le  baron  de  Roisin  au  château  de  Tain- 
tegnies,  près  et  par  Tournai;  enfin  les  adhésions  des  savants  français 
à  M.  de  Contancin  président  de  la  Commission  historique  du  Nord,  à 
Lille. 

Les  mémoires  et  notices  dont  on  désirera  donner  communication  au 
congrès,  devront  être  envoyés  un  mois  à  l’avance  à  M.  le  baron  de 
Roisin,  afin  de  pouvoir  être  classés. 


_ Nous  avons  promis  a  nos  souscripteurs,  de  mettre  autant  qu  il 

nous  serait  possible,  nos  gravures  en  rapport  avec  notre  texte,  celle-ci 
est  la  première  d’une  série  de  petits  sujets ,  composés  spécialement 
pour  1a.  Renaissance.  La  planche  qui  accompagne  cette  livraison  a  été 
exécutée  par  M.Ghémaravec  cette  habileté  de  faire  qui  le  distingue, 
sur  une  composition  de  Madou.  Nos  lecteurs  voudront  bien  reconnaître 
que,  peintre  et  dessinateur ,  méritent  ces  quelques  lignes  d’éloges, 
que  nous  regardons  comme  un  devoir  de  leur  adresser. 


LA  PEU  NE  FILLE  SE  HEURTA  LEGEREMENT  A  L*A1  •  '  DU  PO  L"  ET  SON  RE  1  H 

LE  POSTE  S'ÉTAIT  ÉLANCÉ.  Il,  VOULUT  PARLER.  MAIS  S  TELIA  LE  SALUAT  D'UN  AIR 
JE  VOUS  REMERCIE. 

i  e  ■'  <nge  un  soir  d'ét-ij 
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Actualités.  — Souvenirs. — Révélations. 

IV 

Sommaire.  —  Physiologie  de  la  mousse.  —  Il  y  a  mousse  et  mousse.  — Rapport 
qu’il  y  a  entre  la  mousse ,  la  crème  fouettée  et  le  journalisme.  —  M.  Navez  et 
M.  Wappers.  —  Comment  il  se  fait  que  Lord  O***  et  la  femme  de  l’ambassadeur 
du  Grand-Turc  se  trouvent  mêlés  dans  cette  affaire.  —  Un  peintre  célèbre  et  son 
cornac  non  moins  illustre.  —  Un  petit  bout  de  dialogue  avec  M.  Gogo.  — 
L'annonce  mise  en  musique.  —  Une  chaire  monstre  et  un  tableau  idem.  —  Ce  qui 
manque  à  la  Belgique.  —  Ses  édifices.  —  Léon  X  et  le  roi  de  Bavière. 

Si  nous  consultons  le  Dictionnaire  de  l’ Académie  au  mot  qui  fait 
aujourd’hui  l’objet  de  notre  sollicitude  de  chroniqueur,  nous  trouvons 
ce  qui  suit  : 

—  mousse  ,  s.  f.  —  Se  dit  de  certaines  plantes  cryptogames  me¬ 
nues,  herbacées,  dont  le  fruit,  en  forme  d’urne,  est  supporté  par  un 
filet. 

—  mousse.  —  Se  dit  aussi  d’une  espèce  de  crème  fouettée  dont  les 

pâtissiers .  Halte-là  !  —  nous  y  voilà. 

La  mousse  dont  nous  voulons  parler  ici,  n’est  nullement  ce  maigre 
filet  qui  supporte  un  fruit  ayant  la  forme  d’une  urne,  ni  cette  luxu¬ 
riante  herbacée  tant  célébrée  par  le  chevalier  Dorât  et  tous  les  poètes 
du  xvme  siècle;  notre  mousse  à  nous,  c’est  une  espèce  de  grande 
machine  filandreuse  connue  des  journalistes  sous  le  nom  de  tartine  à 
la  crème  fouettée ,  et  du  bon  publie, — profanutn  vulgus —  sous  le 
nom  de  moussé-rèclame,  annonce,  publicité.  Il  est  essentiel  cependant 
de  ne  pas  confondre  ces  trois  mots  ensemble.  De  même  qu’il  y  a 
mousse  et  mousse,  de  même  aussi  il  y  a  publicité  et  publicité;  et 
bien  que  l’une  et  l’autre  aient  l’air  de  vivre  parfaitement  en  bonne 
intelligence,  l’une  et  l’autre  se  détestent  cordialement.  Il  y  a  plus  ; 
la  réclame  et  la  mousse  sont  les  ennemies  mortelles  de  toute  bonne 
et  loyale  publicité.  Les  exemples  ne  nous  manqueront  pas. 

Nous  ne  faisons  pas  de  tout  ceci,  cependant,  une  règle  générale; 
nous  savons  fort  bien  que  la  publicité  parfaitement  entendue  est 
faite  pour  proclamer  les  œuvres  de  l’intelligence  et  du  génie;  mais 
ce  que  nous  blâmons  et  ce  que  nous  condamnons  sans  réserve,  c’est 
cette  mousse,  cette  crème  fouettée,  cette  cryptogame.de  la  pensée 
qui  s’attache  aux  travaux  sérieux  de  l’intelligence  et,  semblable  au 
lichen,  paraît  les  amoindrir  à  mesure  qu’elle  les  envahit. 

La  réclame,  l’annonce  ou  la  mousse,  que  l’on  marchande,  que  l’on 
achète,  que  l’on  paie,  c’est  la  prostitution  du  journalisme  ! 

Nous  ne  parlons  après  tout,  notez-le  bien,  qu’au  point  de  vue  de 
l’art,  parce  que  nous  nous  sommes  aperçus  que  l’art  commençait  à 
se  prostituer.  Et  nous  nous  sommes  dit — à  part  nous  —  que  puisque 
l’annonce  et  la  réclame  avaient  bien  tué  le  commerce  et  l’industrie, 
le  charlatanisme  et  la  mousse  pourraient  fort  bien  aussi  un  jour  tuer 
l’art.  Et  nous  nous  sommes  mis  à  gémir  en  silence  sur  toutes  ces 
prostitutions  ! 

Puisqu’il  y  a  réclame  et  réclame,  avons-nous  dit,  expliquons-nous 
bien  catégoriquement  à  ce  sujet. 

Quand  M.  Navez,  par  exemple,  M.  Dekeyser  ou  M.  Leys,  dînent 
chez  S.  M.,  sont  reçus  par  sa  famille  et  sont  l’objet  de  royales  sol¬ 
licitudes,  nous  ne  trouvons  pas  mauvais  que,  le  lendemain  matin,  le 
Moniteur  l’apprenne  à  la  Belgique;  parce  que,  pour  nous,  dans  cette 
distinction  tout  honorifique,  l'homme  s’efface,  et  il  est  évident  pour 
tous  que  c’est  à  l’artiste  que  l’on  a  voulu  rendre  hommage.  Quand 
nous  voyons  31.  Wappers  voyageant  en  France,  y  être  comblé  d’hon¬ 
neurs  et  d’attentions  de  toute  nature  par  le  roi ,  quand  nous  le  sui¬ 
vons  à  Neuilly,  à  Saint-Cloud,  à  Versailles  —  ce  palais  de  toutes  les 
gloires  artistiques  modernes — nous  nous  sentons  émus  d’une  satisfac¬ 
tion  profonde,  parce  que  nous  comprenons  que  l’art  belge  tout  entier 
est  en  cause  dans  la  personne  du  savant  directeur  de  l’Académie 
d’Anvers,  et  que  toutes  ces  pompes,  tous  ces  honneurs  ne  sont  pas 
rendus  à  un  homme,  mais  au  chef  d’une  école  haut  placée  parmi 
les  écoles  artistiques  de  l’Europe! 
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Mais,  quand  nous  lisons  dans  un  journal  : 

«  Le  célèbre  peintre  un  tel  vient  d’arriver  dans  notre  pays  escorté 
de  l’ illustre  peintre  un  tel. 

«Ces  deux  grands  illustres  sont  descendus  à  V  hôtel  des  Tètes  couron¬ 
nées,  où  se  trouvaient  en  même  temps,  Lord  0***,  premier  chambellan 
de  la  reine  Pomaré  ;  31rae  la  comtesse  de  W***,  épouse  de  l’ambassa¬ 
deur  du  Grand-Turc,  ainsi  que  Mme  la  comtesse  de  ***  et  leur  suite.  » 

Voilà  ce  que  nous  appelons  de  la  mousse,  de  la  réclame  honteuse  ; 
et  nous  nous  couvrons  les  yeux  pour  ne  pas  voir,  les  oreilles  pour  ne 
rien  entendre.  Eh  quoi  !  la  sottise  et  la  vanité  descendues  à  ce  degré 
d’avilissement!  Mais  qu’est  donc  devenue  cette  pudeur  de  l’art  et  du 
journalisme?  Où  est  donc  la  dignité  de  l’artiste? 

Il  y  a,  malgré  tout,  nous  sommes  forcés  de  l’avouer,  des  gens  qui 
sont  heureux  de  cela  et  qui  nagent  en  pleine  eau  dans  toutes  ces 
platitudes.  Nous  avons  entendu  cet  excellent  M.  Gogo  dire  à  l’un  de 
ses  amis  en  lui  montrant  celte  tartine  à  la  crème  fouettée. 

—  C’est  un  bien  grand  peintre  que  ce  monsieur  un  tel,  n’est-il 

pas  vrai?  Car  enfin  pour  descendre  à  V hôtel  des  Princes . 

—  Connais  pas! 

—  Comment,  mon  cher,  vous  ne  connaissez  pas  le  fameux  peintre 
un  tel  si  connu  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Prusse, 
—  que  même  il  y  a  eu  des  émeutes  à  son  départ? 

—  Connais  pas,  vous  dis-je  ! 

— Ah  çà  !  mon  cher  ami,  vous  vivez  donc  ici  comme  une  huître?... 
Comment  !  vous  ne  savez  pas  que  le  célèbre  ***  accompagné  d’un 
cornac  non  moins  illustre  sont  arrivés  ici?  Comment,  vous  ne  savez 
pas  qu’ils  sont  descendus  à  Y  hôtel  des  Princes?  Comment  vous  ne  savez 
pas  qu’ils  mangent  tous  les  jours  du  veau  à  la  même  table  que  le  duc 
deD***,  que  le  grand  Chambellan  de  la  reine  Pomaré,  que  la  belle 
comtesse  de  W***  et  que  la  femme  de  l’ambassadeur  du  Grand- 

Turc? . Ça  doit  être  deux  hommes  fameusement  célèbres  pour  se 

permettre  de  ces  facéties-là!  Car  enfin  ,  mon  cher  ami,  je  l’ai  lu  dans 
mon  journal,  moi!  Je  ne  l’ai  pas  inventé. 

— Écoutez,  mon  cher  monsieur  Gogo,  répondit  l’interlocuteur  avec 
une  dignité  pleine  de  sens;  l’intérêt,  l’amitié  que  je  vous  porte,  me 
font  un  devoir  de  vous  éclairer  sur  tout  ce  charlatanisme  de  mots. 
L’ entre  filet-réclame  que  vous  venez  d’avaler  a  été  payé  au  prix  de 
75  centimes  la  ligne  de  52  lettres.  3Ioyennant  cette  légère  rétribu¬ 
tion,  on  peut  faire  dire  au  monstre  que  l’on  appelle  le  polypotype, 
tout  ce  que  l’on  veut.  Ainsi,  demain  matin,  si  vous  voulez,  je  puis 
faire  savoir  à  tout  Bruxelles  que  mon  estimable  ami  31.  Gogo  a  été 
rencontré  par  le  roi  sur  la  chaussée  de  Laeken,  et  que  S.  31.  a  daigné 
s’informer  de  sa  santé. 

—  Bah!...  Comment?...  En  vérité?... 

—  C’est  comme  j’ai  l’honneur  de  vous  le  dire,  monsieur  Gogo.  Vous 
comprenez  bien  que  lorsque  les  artistes  sont  obligés  d’avoir  recours 
a  de  tels  expédients  pour  se  faire  remarquer,  c’est  là,  vous  en  con¬ 
viendrez,  une  triste  concurrence  qu’ils  font  à  la  pommade  melaïnocome 
et  aux  marchands  de  papiers  peints.  Tenez,  je  n’oublierai  jamais  — 
vivrais-je  cent  ans  —  la  réclame  que  l’un  des  honorables  membres 
de  cette  dernière  confrérie  fit ,  il  y  a  quelques  années.  Elle  fait  ren¬ 
trer  à  cinq  cents  pieds  sous  terre  celle  du  chapelier  Picaud  du  bou¬ 
levard  31ontmartre  et  du  perruquier  Carrat  de  la  rue  de  Rohan. 

Voici  ce  madrigal,  écoutez  : 

LETTU  RUE  DE  CHAILLOT,  51  A  PARIS. 

«  Air  :  des  eaux  d  Emjhien.  » 

«  J’offre  ici ,  quoiqu’on  cherche  noise. 

Papiers  collés  à  douze  sous. 

Et  peinture  à  dis  sous  la  toise  ! 

Je  décore  dans  tous  les  goûts; 

Lu  confiance  et  mon  courage 
Contre  l’Envie  ont  combattu. 

Du  premier  au  sixième  étage 
Essayez  d’employer  LETTU  ! 

«  Des  veloutés  au  paysage, 

Exerçant  ma  célérité 
Je  défirais  pour  le  collage 
Le  confrère  le  plus  vanté... 

Je  travaille  et  chante  sans  boire  ; 

Pour  un  Peintre  est-ce  une  vertu  ? 

Mon  rabais  cause  l’humeur  noire 
Des  rivaux  jaloux  de  LETTU....! 
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«  Papier  satiné  à  20  sous  tout  collé.  —  Il  colle  aussi  le  papier  à 
6  sous  le  rouleau  quand  on  le  fournit.  » 

Nos  peintres  n’en  sont  pas  encore  arrivés  à  ce  degré  de  réclame. 
poétiquement  avilissant  ;  ils  se  contentent  jusqu’à  présent  de  faire  an¬ 
noncer  qu’ils  sont  descendus  à  1  "hôtel  des  Têtes  couronnées  et  qu’ils 
ont  pris  le  thé  dans  la  même  salle  que  la  femme  de  l’ambassadeur  du 
Grand-Turc,  mais  ils  arriveront  au  couplet-annonce  dans  peu,  vous 
verrez  ! 

Ce  charlatanisme  est  pitoyable,  nous  le  répétons  ;  il  est  indigne  de 
l’art,  il  est  indigne  d’hommes  qui  se  respectent  eux-mêmes  et  qui 
respectent  le  public. 

On  nous  dira,  sans  doute  :  Pourquoi  la  presse  prête-t-elle  son  mi¬ 
nistère  à  tous  ces  tripotages  qui  la  déconsidèrent?  Pourquoi?  Parce 
que  le  journaliste  est  comme  le  commerçant  ;  l’un  vit  de  son  jour¬ 
nal,  l’autre  de  sa  boutique;  et  que  le  journaliste  ne  refusera  pas  plus 
une  annonce  qu’on  lui  paie,  que  le  boutiquier  ne  refusera  l’argent 
de  la  marchandise  qu’on  lui  achète.  C’est  donc  au  public  intelligent 
à  établir  une  distinction  et  à  savoir  séparer  le  bon  grain  de  l’ivraie, 
jusqu’à  ce  qu’une  législation  prévoyante  soit  venue  régler  les  attri¬ 
butions  de  la  mousse  eu  égard  au  journalisme. 

Nous  sommes  heureux  de  reconnaître,  cependant,  qu’il  y  a  dans  la 
presse  belge  d’honorables  exceptions,  et  qu’il  y  a  beaucoup  de  grands 
journaux  chez  lesquels  l’éloge  comme  le  blâme  est  une  manifesta¬ 
tion  de  la  conscience  et  nullement  un  calcul  d’intérêt.  Mais, 

«Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix.  » 

A  propos  de  calcul,  en  voici  un  qui  nous  semble  parfaitement  rai¬ 
sonné.  II  sagit  de  l’exposition.  Les  amis  de  M.  Féiix  Dumorlier,  l’un 
de  nos  sculpteurs  distingués,  avaient  fortement  engagé  cet  artiste  à 
exposer  une  énorme  chaire  en  bois  sculpté  qu’il  achève  en  ce  mo¬ 
ment.  Les  frais  de  déplacement,  d’emplacemnt  et  de  replacement 
étant  assez  considérables,  M.  Dumortier  a  dû  s’informer  préalable¬ 
ment  si  l’administration  interviendrait  dans  la  dépense.  Il  lui  a  été 
répondu — fort  poliment,  il  est  vrai  —  que  l’administration  était  bien 
chargée  de  fournir  la  place,  mais  non  les  ècus  que  pourraient  coûter 
les  déménagements  et  les  emménagements  de  cette  nature;  qu’on  lui 
prêterait  toutefois  des  hommes  de  peine  pour  transporter  son  monu¬ 
ment.  Si  bien  que  le  publie  sera  privé  de  voir  la  chaire  sculptée  de 
M.  Félix  Dumortier  à  l’exposition,  à  moins  qu’il  ne  veuille  faire  un 
pèlerinage  à  son  atelier.  C’est  ce  que  nous  ferons  pour  notre  propre 
compte  s’il  ne  veut  pas  se  déranger. 

Dans  tous  les  cas,  nous  félicitons  M.  Dumortier  de  sa  détermina¬ 
tion.  Dépenser  mille  francs  pour  attraper  un  pouce  de  gloire;  ça  n’en 
vaut  vraiment  pas  la  peine,  et  c’est  la  compter  un  peu  cher  l’hecto¬ 
litre,  surtout  dans  ce  temps-ci  où  elle  est  pour  rien! 

Voici  maintenant  un  autre  artiste  qui  calcule  tout  autrement.  Ce 
ne  sera  pas  l’argent,  c’est  la  place  qui  lui  manquera.  Nous  apprenons 
que  M.  Wirtz  de  Liège,  auteur  d’une  gigantesque  toile  qui  n’avait 
déjà  pu  entrer  au  salon  —  la  Chute  des  anges  —  vient  d’en  commen¬ 
cer  une  autre  encore  un  peu  plus  grande  et  qui,  cette  fois,  n’entrera 
nulle  part.  La  Prise  de  la  Smala  d’Horace  Vernet,  qui  a  vingt  mè¬ 
tres  de  longueur,  est  un  petit  tableau  de  chevalet  à  côté  de  celui  de 
l’artiste  liégeois.  M.  Wirtz  a  déjà  préparé  l’esquisse  de  cette  toile  qui 
n’aura  pas  moins  de  100  pieds!  C’est  la  destruction  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe ;  les  personnages  en  seront  trois  fois  grands  comme  na¬ 
ture.  C’est  du  Martinn  multiplié  par  dix  !  Cinq  cents  ouvriers  sont 
occupés,  jour  et  nuit,  à  construire  une  baraque  en  planches  afin  que 
le  peintre  puisse  exécuter  ce  spécimen  cyclopéen  de  l’art  moderne. 

«  Jamais  on  n’avait  vu 
Sujet  plus  étendu!  » 

comme  le  dit  fort  bien  la  complainte  du  Juif  Errant  par  feu  Racine.- 
Mais,  voyez  un  peu  à  quelles  singulières  bizarreries  conduit  l’ima¬ 
gination  !  Aujourd’hui  que  nos  architectes  nous  font  des  maisons  à  la 
Tom-Pouce,  nos  peintres  vont  se  mettre  à  nous  faire  des  pages  à  la 
Pantagruel;  si  bien  que  les  toiles  de  ceux-ci  finiront  par  être  bonnes 
a  emballer  les  édifices  de  ceux-là  —  quand  ce  devrait  être  le 
contraire.  Pourquoi  aussi  ne  pas  tirer  parti  des  aptitudes  de  chacun? 
M.  Wirtz  aime  le  grandiose,  il  ne  rêve  que  par  Michel-Ange,  Rubens 
et  Paul  Veronèse;  eh  bien!  alors,  quand  on  a  des  artistes  taillés  à  la 
façon  de  Buonarroti,  c’est  à  l’administration  des  Beaux-Arts  qu’il  ap¬ 
partient  de  leur  trouver  une  Sixtine! 


Nos  édifices  chrétiens  ici,  en  Belgique,  sont  tous  privés  de  peintu¬ 
res  murales;  tous  sont  enfarinés,  gouachés,  plâtrés,  enlaidis,  salis, 
par  cette  hideuse  peinture  de  chaux  qui  leur  donne  l’air  d’un  pé¬ 
trin  renversé,  tandis  qu’il  y  aurait  là  de  vastes  et  durables  panneaux 
où  pourrait  se  déployer  le  génie  de  nos  artistes. 

Ce  ne  sont  donc,  ni  les  murailles,  ni  les  grands  peintres  qui  man¬ 
quent  à  la  Belgique  — puisqu’elle  a  dans  son  sein  des  artistes  assez 
audacieux  pour  entreprendre  une  toile  de  cent  pieds  —  ce  qui  lui 
manque  c’est  une  administration  d’initiative  ;  c’est  un  Périclès,  c’est 
un  Médicis,  c’est  un  Léon  X!... 

Expliquons  bien  cette  expression  afin  qu’elle  n’aille  pas  au-delà  de 
notre  pensée. 

u  N'allez  pas,  toutefois,  annotateurs  subtils, 
ü'unfend  clair  et  précis  enchevêtrer  les  fils, 

. . . 

Et  forts  de  ma  pensée,  arrêtée  au  milieu, 

Diviser  contre  moi  l'indivisible  aveu!  » 

Il  y  a  un  fait  :  Dans  un  gouvernement  constitutionnel,  le  roi  n’est 
pas  toujours  libre  de  suivre  ses  instincts,  ni  de  faire  ce  qui  est  dans 
ses  goûts.  Sans  cela,  souvent  il  se  ferait  de  grandes  et  belles  choses. 
Mais  nous  savons  nous,  à  cet  égard,  ce  que  peut  cacher  la  pensée 
d’un  souverain  qui  est  artiste  par  le  cœur,  par  le  fait  et  par  l’esprit. 

Nous  croyons  savoir  aussi  que  la  gloire  artistique  du  roi  Louis  de 
Bavière  empêche  plus  d’un  monarque  de  dormir,  et  que,  sans  la 
constitutionnalité  qui  étouffe  les  penchants  des  rois,  il  y  a  longtemps 
que  les  murs  nettoyés  de  Sainte-Gudule  seraient  livrés  aux  pinceaux 
de  nos  Cornélius  et  de  nos  Overbeck! 

*** 


LITTÉRATURE. 


B»!  mm  rim  ’ 

[Suite  et  fin.) 

Giovanni,  demeuré  seul,  s’abandonna  à  de  mornes  ré¬ 
flexions. 

Il  avait  suffi  d’un  moment  de  dépit ,  d’une  étincelle  de 
jalousie  pour  détruire  une  amitié  d’enfance  cimentée  par 
vingt  ans  d’union.  Bientôt  sa  tête  s’abaissa  sur  sa  poitrine, 
et  il  demeura  en  proie  à  une  inexprimable  fatigue  de  corps 
et  d’âme,  causée  par  cette  douloureuse  pensée. 

Ouvrons  la  porte  de  ce  boudoir  ;  écartons  d’une  main 
discrète  le  lourd  rideau  de  velours  cramoisi  étoilé  d’or  qui 
cache  au  profane  l’entrée  de  ce  sanctuaire  où  veille  un 
ange. 

Celte  jeune  fille  penchée  sur  un  prie-Dieu,  c’est  Stella. 
Ses  mains  sont  jointes,  ses  lèvres  murmurent  de  vagues 
paroles,  elle  prie. 

Si  un  songe  d’amour  vous  a  bercé  durant  votre  som¬ 
meil,  à  cet  âge  où  la  jeunesse  épandait  autour  de  vous 
ses  fleurs  embaumées  et  ses  mélodies  plus  embaumées  en¬ 
core;  si  vous  avez,  le  matin,  rêvé  dans  la  prairie  dont  l’au¬ 
rore  perlait  l’odorante  verdure;  le  soir,  sur  la  colline 
qu’empourpraient  les  feux  d’un  soleil  mourant,  avez-vous 
jamais  vu,  à  travers  le  prisme  de  votre  imagination  de  vingt 
ans,  quelque  chose  de  plus  pur,  de  plus  suave?  Quel  frais 
incarnat  sur  ses  joues  !  Que  de  mélancolie  dans  son  sou¬ 
rire  !  Elle  n’a  que  quinze  ans  ;  ses  longs  cheveux  blonds 
flottent  sur  ses  épaules  dont  la  blancheur  ferait  honte  à  la 
neige.  Ses  grands  yeux  se  lèvent  vers  le  ciel  comme  ceux 
de  l’exilé  vers  ceux  de  la  patrie  qu’ils  pleurent.  Autour 
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d’elle  tout  est  silence;  on  n’entend  que  le  bruit  de  son  ha¬ 
leine,  et  ce  bruit  est  plus  doux  que  le  frémissement  de  la 
brise  d’été  dans  le  feuillage. 

Sa  prière  terminée,  elle  se  lève,  et  à  ses  pieds  tombe,  en 
plis  soyeux,  le  mantelet  de  satin  qui  la  couvre. 

Quelle  élégance  dans  les  contours  !  Quelle  suave  harmo¬ 
nie  dans  les  lignes  de  son  corps  !  Semblable  à  la  fleur  du 
printemps,  quand  ses  feuilles  s’entr’ouvrent  à  peine,  elle  ne 
laisse  voir  encore  que  les  prémices  des  riches  trésors  dont 
la  doit  doter  un  jour  la  nature.  Voilà  quelle  fait  la  non¬ 
chalante.  elle  pose  ses  blanches  mains  sur  ses  blonds  che¬ 
veux,  puis  les  retire  tout  à  coup,  les  croise  sur  son  sein,  et 
étend  sur  une  peau  de  tigre  ses  jolis  petits  pieds  amoureu¬ 
sement  pressés  dans  de  mignonnes  pantoufles  dignes  de 
Cendrillon.  On  dirait  qu’elle  s’applaudit  de  sa  beauté,  et 
cependant  elle  ignore  qu’elle  est  belle.  Son  corps  est  pour 
elle  une  énigme  comme  son  âme. 

Rappelons- nous  nos  jeunes  et  chastes  illusions  d’enfant 
pour  la  comprendre,  elle  jeune  et  chaste,  comme  nous  l’é¬ 
tions  alors.  Elle  a  bien  senti  qu’il  y  a  dans  le  cœur  humain 
un  besoin  d’attachement  et  d’expansion,  que  l’existence  est 
une  chose  double  de  sa  nature ,  —  et  que  tout  objet  créé 
a  besoin  de  se  lier  à  quelque  autre  objet  de  la  création  ; 
mais  elle,  naïve  et  simple,  ne  comprenait  pas  encore  à 
quoi  elle  devait  se  rattacher.  L’an  passé,  elle  aimait  à  con¬ 
templer  la  reine  des  nuits,  baignant  de  ses  molles  clartés  les 
flots  limpides  et  les  rives  fleuries  de  l’Arno  ;  un  nuage  en 
ternissait-il  la  splendeur,  son  âme  se  voilait  comme  elle. 
Maintenant  elle  aime  une  fleur,  un  rosier.  Pour  lui  tous 
ses  soins,  toute  son  admiration  ;  tous  les  jours  on  la  voit 
près  de  lui  ;  elle  sourit  et  soupire  en  le  regardant , 
comme  une  autre  femme  sourit  et  soupire  à  la  vue  de  son 
bien-aimé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  explique  facilement  l’er¬ 
reur  des  deux  artistes. 

Cependant  la  seconde  messe  sonnait  à  Santa  Maria  del 
Fiore. 

Giovanni,  après  avoir  averti  ses  témoins,  allait  prier  pour 
la  dernière  fois  peut-être.  Il  avait  fait  quelques  pas  à  peine, 
lorsqu’une  voix  de  femme  frappa  son  oreille  ;  —  c’était 
Stella!  —  Son  père  la  conduisait  à  l’église. 

Giovanni  la  laissa  passer  devant  lui,  il  voulait  suivre  sa 
marche  gracieuse,  écouter  son  enfantine  causerie.  Et  puis, 
il  semble  que  la  femme  qu’on  aime  exhale  autour  d’elle 
un  indicible  parfum.  On  se  plaît  à  respirer  l’air  qu’elle 
respire.  Et  quand  celte  femme  ne  vous  a  jamais  vu,  quand 
on  ne  lui  a  jamais  parlé.,  on  se  berce  de  l’espoir  qu’elle  va, 
dans  un  seul  regard,  deviner  votre  amour,  —  lire  sur  votre 
visage  vos  secrètes  angoisses. 

Parfois  de  bizarres  idées  passaient  dans  la  tête  du  pau¬ 
vre  artiste.  Il  voulait  aller  se  jeter  aux  pieds  de  la  jeune 
fille,  lui  déclarer  sa  passion,  et  demander  sa  main  au  mar¬ 
quis.  Alors,  il  se  rappelait  qu’il  était  dans  la  rue,  qu’il  al¬ 
lait  se  battre,  et  un  long  soupir  sortait  de  sa  poitrine.  Il 
rêvait  à  un  avenir  glorieux,  aux  applaudissements  de  la 
foule,  et  tout  à  coup  il  songeait  que  la  pointe  d’une  épée 
pourrait  rendre  vaines  toutes  ses  espérances,  incomplète  la 
tâche  qu’il  s’était  imposée  ici-bas.  Puis,  sa  pensée  s’adou¬ 
cissait  peu  à  peu  ;  il  se  trouvait  heureux,  plus  heureux  que 
son  rival.  Au  moins,  il  la  voyait  avant  de  mourir. 

C’était  presque  un  présage;  un  Romain  y  aurait  cru. 

Elle  était  devant  lui  ;  peut-être  savait-elle  qu’il  était  là, 


et  n’osait-elle  le  regarder,  de  crainte  d’éveiller  les  soupçons 
de  son  père.  Il  n’avait  fallu  qu’une  minute  pour  que 
toutes  ces  idées  s’amoncelassent  dans  la  tête  du  malheu¬ 
reux  jeune  homme,  —  semblables  à  ces  éclairs  qui  se  suc¬ 
cèdent  rapidement  et  s’éteignent  aussi  vite  qu’ils  brillent. 

Ils  étaient  arrivés  devant  le  merveilleux  portail  de  l’anti¬ 
que  cathédrale.  Le  marquis  admirait  cette  fière  architecture 
qui  fut  longtemps  pour  Ruonaroti  ce  qu’étaient  pour 
Thémistocle  les  trophées  de  Miltiade.  Stella,  qui  ne  savait 
point  ce  qu’était  l’amour,  mais  qui,  après  la  mort  de  sa 
mère,  avait  deviné  la  souffrance  et  compris  la  pitié,  faisait 
des  aumônes. 

Elle  était  chérie  de  tout  Florence  ;  les  pauvres  la  bénis¬ 
saient  ,  et  la  nommaient  leur  madone.  Grâce  à  la  généreuse 
bonté  de  son  père  qui  ne  savait  rien  lui  refuser,  elle  était 
devenue  la  mère  de  tous  les  malheureux,  la  consolatrice  de 
tous  les  affligés;  aussi  le  peuple  florentin,  dans  son  enthou¬ 
siasme  de  reconnaissance,  regardait-il  Stella  comme  un 
ange  descendu  du  ciel  pour  apaiser  les  douleurs  de  la 
terre. 

Ils  entrèrent. 

Giovanni  tressaillit  de  joie  ;  il  pensait  que  c’était  pour 
lui  quelle  venait  de  lever  son  voile. 

Dans  sa  distraction,  la  jeune  fille  se  heurta  légèrement  à 
un  angle  du  portail ,  et  son  livre  d’heures  s’échappa  de  sa 
main. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  l’apercevoir,  le  poëte  s’était 
élancé;  elle  se  baissa,  et  Giovanni  en  se  relevant  sentit  une 
boucle  de  cheveux  effleurer  sa  figure.  Une  commotion 
électrique  le  fit  tressaillir  ;  il  voulut  parler ,  mais  Stella,  le 
saluant  d’un  air  gracieux,  lui  dit  : 

—  Signor,  je  vous  remercie;  et  elle  avait  disparu  dans 
la  nef  profonde  et  sombre  que  Giovanni,  immobile,  crai¬ 
gnant  de  détruire,  par  un  mouvement,  l’illusion  dont  il  se 
berçait,  entendait  encore  ces  quatre  mots  bruire  à  son 
oreille ,  comme  une  céleste  musique  :  —  Signor,  je  vous 
remercie. 

Rientôt,  il  remarqua  que  de  son  livre  était  tombé  un 
petit  billet  :  il  s’en  empara,  le  pressa  contre  son  cœur,  le 
porta  à  ses  lèvres,  et  courut  dans  l’église  pour  le  lui  ren¬ 
dre.  Mais  la  pensée  lui  vint  que  ce  serait  au  moins  un 
souvenir  d’elle  ;  que  d’ailleurs ,  si  elle  l’aimait,  ce  billet 
pourrait  bien  être  la  révélation  de  son  amour,  et  déjà  son 
esprit  bâtissait  sur  cette  chimère  un  songe  charmant  de 
félicité. 

Il  se  cacha  derrière  un  pilier  et  lut . 

Alors,  une  exclamation  lui  échappa.  Ce  n’était  ni  de  la 
joie,  ni  du  dépit,  c’était  de  l’admiration,  —  de  cette  admi¬ 
ration  profonde  et  pour  ainsi  dire  intérieure  qui  ne  s’ex¬ 
prime  que  par  une  parole,  par  un  geste,  par  un  cri. 

Cependant  le  prêtre  avait  quitté  l’autel.  Lorsque  Stella 
passa  devant  le  pilier  contre  lequel  s’appuyait  Giovanni, 
elle  le  reconnut  et  le  salua  en  souriant. 

Notre  poëte  ne  comprit  pas  tout  de  suite  la  signification 
de  ce  sourire  ;  il  crut  d’abord  que  c’était  l’expression  invo¬ 
lontaire  d’une  sympathie,  mais  bientôt  il  réfléchit  qu’il  ne 
le  devait  qu’au  service  qu’il  avait  rendu. 

En  vrai  statuaire,  le  cavalier  Rernin  était  allé  avec  ses 
témoins,  à  quelques  portées  d’arquebuse  du  lieu  du  rendez- 
vous,  déguster  une  bouteille  de  vin  de  Calabre. 

Depuis  dix  minutes  ils  attendaient,  lorsque  Giovanni, 
venant  amicalement  à  lui,  et  lui  prenant  la  main  : 
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—  Frère,  je  te  le  disais  bien  que  nous  poursuivions  une 
chimère. 

Les  témoins  qui  étaient  pour  le  Bernin,  Ginga  et  Luppi, 
tous  deux  peintres,  — et  pour  son  antagoniste  l’antiquaire 
Paricelli  et  le  poète  Giraldi,  se  rapprochèrent  étonnés  et 
joyeux,  —  espérant  une  réconciliation.  Le  docteur  Mon- 
tallus  qui  devint,  plus  tard,  une  célébrité  en  médecine,  et 
qu’on  avait  appelé  en  cas  d’événement,  s’occupait  à  herbo¬ 
riser. 

— -  Ami,  continua  le  poète  à  voix  haute,  nous  allions 
nous  battre  pour  une  femme,  et  cettè  femme  ne  saurait 
nous  appartenir;  son  âme  est  trop  pure  pour  nos  âmes;  ce 
n’est  qu’au  ciel  qu’elle  peut  aimer. 

Et  après  avoir  conté  l’aventure  du  livre,  il  remit  le  billet 
au  cavalier  Bernin. 

Celui-ci  lut  : 

«  Quand  je  suis  près  de  toi,  mon  beau  rosier,  j’entends 
murmurer  de  douces  paroles,  et  tu  semblés  répondre  à 
mes  soupirs.  Oh!  que  tes  fleurs  sont  belles!  Lorsqu’une 
jeune  fille  s’en  va  de  ce  monde,  son  âme  se  cache  dans 
leurs  corolles,  —  et  c’est  là  ce  qui  leur  donne  une  si  suave 
odeur.  Il  n’est  rien  de  plus  frais,  de  plus  embaumé  que  les 
roses.  Moi,  j’aime  les  roses  le  matin,  quand  leur  calice 
s’entr’ouvre  sous  le  soleil  qui  les  dore ,  —  j’aime  les  roses 
le  soir,  quand  leurs  pétales  voltigent  au  vent  comme  les 
rêvesde  mon  âme.  La  rosée  les  vivifie;  oh!  comme  je  voudrais 
avec  mon  haleine  pouvoir,  ainsi  que  la  rosée,  les  conserver 
toujours  roses,  toujours  parfumées!  Mes  amies  me  parlent 
de  leurs  vaines  parures,  de  leurs  joies  terrestres  :  je  sens 
bien  que  ces  choses  sont  menteuses  comme  le  monde  qui 
les  recherche.  Qu’on  me  laisse  la  nature  et  la  prière ,  et 
que  la  brise  qui  embaume  les  nues  du  parfum  de  mes 
fleurs,  apporte  ainsi  à  Dieu  mes  rêves  et  mes  amours. 

«  Stella.  » 

—  Et  maintenant,  frère,  ajouta  Giovanni  :  si  je  t’ai  of¬ 
fensé,  pardonne-moi  l’offense,  car  je  me  repens,  et  le  mo¬ 
tif  de  notre  querelle  est  mort  pour  nous.  Une  nouvelle 
illusion,  l’amour,  vient  de  s’envoler  de  nos  cœurs,  —  que 
notre  passagère  désunion  ne  nous  en  ravisse  pas  une  autre, 
—  l’amitié. 


Le  Bernin  prit  les  deux  épées,  les  brisa  et  se  jeta  dans 
les  bras  de  son  ami. 

—  Personne  de  blessé,  s’écria  Montallus  quel  malheur! 
Je  viens  de  découvrir  une  plante  dont  la  vertu  est  miracu¬ 
leuse,  et  qui  aurait  infailliblement  guéri  le  vaincu. 

Quelques  jours  après  le  sculpteur  venait  de  donner  le 
dernier  coup  de  ciseau  à  sa  statue,  et  Giovanni  rêvait  : 

—  C’est  bien  elle!  Voilà  Stella  comme  nous  la  compre¬ 
nions  hier. 

Puis,  montrant  son  mystère  recomposé  sur  un  plan  nou¬ 
veau,  et  que  notait  déjà  Manozzi  : 

—  Et  voilà  comme  nous  la  comprenons  aujourd’hui. 

Les  pensées  exceptionnelles  usent  vite  notre  enveloppe 

humaine  si  chétive  et  si  frêle. 

Six  mois  après,  Stella  était  morte. 

Le  jour  de  son  enterrement  auquel  assistèrent  religieu¬ 
sement  les  deux  artistes,  il  y  avait  solennité  au  théâtre  de 
la  Pergola.  On  jouait  pour  la  première  fois  le  mystère  de 
Giovanni.  Tous  les  spectateurs  applaudirent  la  Reine  des 
Anyes  j  le  nom  de  Stella  était  sur  toutes  les  lèvres,  —  des 
larmes  brillaient  à  tous  les  yeux. 

Puis  le  jour  de  l’inauguration  de  la  statue  du  cavalier 


Bernin,  tout  le  monde  reconnut  et  admira  encore  Stella  la 
gracieuse,  —  Stella  la  rêveuse. 

Giovanni  avait  divinisé  Stella  aux  yeux  d’une  généra¬ 
tion  ;  Bernin  l’immortalisa  pour  tous  les  siècles. 

Et,  quelque  temps  après,  Florence  posa  une  couronne 
sur  la  tête  des  deux  artistes,  et  les  unit  ainsi  par  la  double 
fraternité  de  la  gloire  et  du  génie. 

Les  poésies  et  mystères  de  Giovanni  Domenichino  sont 
encore  admirés  aujourd’hui  en  Italie;  la  jeune  Florentine 
est  demeurée  l’un  des  chefs-d’œuvre  du  cavalier  Bernin. 

Alphonse  Brot. 


POÉSIE. 


Nous  l’avons  dit  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la 
Renaissance  devient  chaque  jour  le  centre,  le  point  de 
réunion  où  toutes  les  intelligences  littéraires  et  artistiques 
du  pays  se  donnent  rendez-vous.  Nous  pouvons  même  dire 
que  la  France  ne  dédaigne  pas  de  se  rencontrer  sur  ce 
terrain  avec  la  Belgique.  Hier,  c’était  un  archéologue  de 
Malines  et  Alphonse  Brot,  l’auteur  des  Couvents ;  aujour¬ 
d’hui  c’est  M.  le  baron  de  Stassart  qui  a  bien  voulu  délier 
en  notre  faveur  le  portefeuille  où  sont  encore  renfermés 
tant  de  contes  spirituels  et  de  fables  si  charmantes.  Nous 
le  prions  de  recevoir  ici  l’expression  de  notre  gratitude  et 
nos  sincères  remercîments. 

JOCRISSE  SUR  SON  ANE. 

CONTE. 

Jocrisse,  un  jour,  était  de  bonne  humeur; 

Enfourché  sur  son  âne  il  allait  de  bon  cœur 
A  la  fête  de  son  village. 

«  Suis-je  heureux!  disait-il.  Jeannette  est  de  mon  âge; 

«  A  ce  soir  la  polka!  je  pétille  d’ardeur.  » 

Pour  tempérer  le  plaisir  du  voyage, 

Le  soleil  de  midi  fait  sentir  sa  chaleur. 

On  cherche  vainement  une  ombre  hospitalière. 

Le  vent  du  Sud  soulève  la  poussière, 

Jocrisse  en  a  plein  le  gosier... 

Et  point  de  cabaret!...  il  ne  sait  comment  faire. 

La  Providence,  bonne  mère, 

Offre  à  ses  yeux  un  superbe  poirier, 

Et  le  proverbe  alors  lui  revient  en  mémoire  : 

Il  faut  pour  sa  soif  une  poire. 

Il  la  convoite  ;  elle  était  un  peu  haut. 

Nul  moyen  de  tenter  l’assaut  ! 

Notre  homme  s’ingénie  et  sur  l’âne  se  dresse, 

Mais  au  lieu  de  saisir  le  fruit  avec  prestesse, 

Il  s’admire,  se  loue  et,  fier  de  son  esprit; 

«  Qui  mieux  que  moi,  dit-il,  de  cette  circonstance 
«  Aurait  su  faire  son  profit... 

«  Jocrisse  est  moins  sot  qu’on  ne  pense. 

«  Cependant  si  quelqu’un  passait 
«  Et  s’avisait 

«  De  crier  :  hue,  hue,  hue!  »  —  Imprudente  parole, 

Qui,  dite  à  haute  voix,  mit  la  bête  en  gaîté. 

Voilà  Jocrisse  démonté; 

Jocrisse  fit  la  cabriole. 

Ceci  prouve  qu’en  bien  des  cas, 

Il  est  bon  de  penser  tout  bas. 

Bvuon  de  St\ss\bt. 
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CORRESPONDANCE. 

Paris,  25  mai. 

Voici  déjà  une  moitié  du  temps  accordé  à  l’exposition  passée.  Le 
jugement  du  public  et  assis  et  fixé.  La  Critique  a  distribué  ses  louan¬ 
ges  et  ses  blâmes;  et  les  yeux  éblouis,  le  front  plissé,  parfaitement 
heureuse  de  sa  justice  distributive,  elle  se  repose  un  instant  dans  son 
triomphe.  De  leur  côté,  les  artistes  ont  recueilli  les  joies  ou  les  dou¬ 
leurs  de  l’exposition  publique.  Les  uns  crient  à  la  cabale,  les  autres  à 
l’indifférence.  Ceux-ci  se  rengorgent  dans  leur  petit  mérite,  et  ceux- 
là  savourent  modestement  leur  grande  gloire.  Un  nouveau  placement 
de  toiles  a  eu  lieu  pendant  un  intervalle  de  huit  jours  où  le  salon 
était  inexorablement  fermé  à  toutes  les  réclamations.  Si  l’on  peut 
blâmer  cette  mesure  sous  le  point  de  vue  de  la  commodité  de  l’exhi¬ 
bition  annuelle,  sous  un  autre  rapport  il  faut  la  louer.  Car  elle  donne 
lieu  à  bien  des  réparations  nécessaires  ;  elle  apaise  bien  des  colères  et 
concilie  plus  d’un  intérêt  important.  En  effet,  outre  que  le  local  de 
l’exposition  est  parfaitement  incommode  et  mal  choisi,  le  placement 
des  toiles  est  arbitraire  et  inintelligent.  On  n’y  tient  nul  compte  des 
harmonies  de  contraste,  des  oppositions  de  ressemblance  et  de  toutes 
les  délicatesses  des  règles  de  l’optique  et  de  la  perspective.  On  place 
une  page  sombre  près  d’une  autre  éclatante,  un  tableau  dont  le 
point  de  vue  est  à  hauteur  d’homme,  à  dix  pieds  de  distance;  une 
grande  toile  sotis  le  nez  du  public,  une  miniature  au  plafond.  Ce 
rangement  ou  ce  dérangement,  comme  on  voudra  l’appeler,  permet 
de  réparer  ces  fautes.  C’est  aussi  un  moyen  de  contenter  tout  le 
monde.  L’administration  partage  ses  faveurs.  Le  premier  mois  mes¬ 
sieurs  tels  et  tels  sont  mal  placés,  le  second,  il  le  sont  convenablement 
et  vice-versâ.  Aussi  Dieu  sait  quelles  intrigues  ont  été  menées  pendant 
cette  semaine!  Que  de  pourparlers,  de  lettres,  de  visites ,  de  deman¬ 
des,  de  commérages,  de  promesses,  de  discours  de  toute  sorte!  Les 
protecteurs  sont  las  de  vanter  leurs  créatures,  les  protégés  de  s’in¬ 
cliner  et  de  se  confondre  en  remereiments,  et  les  formules  de  la  cap¬ 
tation  et  de  la  flatterie  sont  épuisées.  Mais  tout  est  fini  :  le  salon  est 
ouvert  de  nouveau.  On  ne  saurait  revenir  sur  les  décisions  prises,  et 

les  malheureux  comme  les  heureux  le  sont  à  perpétuité . pour  un 

mois. 

Nous  examinerons  dans  cet  article  les  différents  genres  de  la  pein¬ 
ture  et  du  dessin,  et  la  sculpture.  Nous  avons  parlé  précédemment  de 
la  peinture  religieuse.  Aujourd’hui  nous  traiterons  les  autres  genres. 
Commençons  par  les  batailles.  Cette  sorte  de  composition  est  rare¬ 
ment  heureuse  et  vraie.  Ne  pouvant  peindre  les  armées  ennemies: 

«  Heurtant  d’un  même  choc  leur  double  front  d’airain.  » 

Ces  artistes  se  jettent  ordinairement  dans  les  épisodes  postérieurs 
ou  antérieurs  au  combat,  rarement  simultanés.  On  étend  sur  les 
premiers  plans  quelques  corps  morts  ou  à  peu  près.  On  fait  panser 
quelques  blessés.  Le  héros  traverse  la  scène  au  second  plan  bien 
escorté  et  félicité  par  ses  officiers.  Les  lointains  montrent  quelques 
fumées  qui  fuient  au  vent  ou  bien  quelques  piques  et  cuirasses  bril¬ 
lant  au  soleil.  Le  tout  est  maculé  de  larges  taches  de  sang,  et  il  est 
convenu  qu’on  appellera  cela  bataille.  Oui,  bataille,  moins  la  vérité 
et  le  bon  sens. 

Cependant  nous  possédons  des  artistes  qui  comprennent  et  rendent 
fidèlement  la  bataille,  et  le  salon  de  cette  année  contient  plus  d’une 
page  estimable  de  cette  espèce.  La  plus  importante  sans  contredit  est 
la  Prise  de  la  Smala  d’ Abd-el-Kader  par  Horace  Vernet.  C’est  là  le 
morceau  capital  et  l’œuvre  à  effet  du  salon.  Il  faudrait  un  volume 
pour  expliquer  en  détail  ce  tableau,  et  la  multitude  des  épisodes  qui 
lui  donnent  tant  d’attrait  et  lui  ôtent  complètement  l’unité.  Il  atteste 
un  pinceau  d’une  puissance  inconnue  et  une  imagination  d’une  admi¬ 
rable  fécondité.  Nous  nous  occuperons  seulement  d’une  des  figures 
les  plus  remarquables,  qui  représente  un  vieux  juif,  parce  qu’elle  nous 
fournira  l’occasion  de  raconter  un  trait  d’esprit  de  M.  Horace  Vernet 
et  un  trait  d’avarice  d’un  banquier,  rares  tous  deux  dans  leur  genre. 
Un  juif,  l’œil  hagard,  les  mains  crispées,  s’enfuit  emportant  sa 
cassette.  Son  visage,  ses  gestes,  toute  sa  personne  présentent  le  type 
le  plus  complet  de  l’amour  effréné  de  la  richesse,  auri  sacra  famés. 
Tout  le  monde  a  été  frappé  de  cette  figure  qui  semble  aussi  réelle 
qu’un  portrait,  et  quelques  personnes  y  ont  reconnu  un  célèbre  ban¬ 
quier  juif  habitant  Paris.  Jlais  comment  et  pourquoi  se  trouve-t-il 


dans  la  Smala?  Voici  l’histoire  :  M.  Rothschild  se  présenta  un  jour 
chez  M.  Vernet  avec  l’intention  de  faire  faire  son  portrait.  On  sait 
que  M.  Rothschild  est  un  des  banquiers  les  plus  riches  de  l’Europe, 
aussi  M.  Vernet  crut-il  pouvoir  lui  demander  4,000  francs.  Le  roi  de 
la  finance  marchanda  et  promit  de  réfléchir.  Il  revint  ;  M.  Vernet, 
augmenta  son  prix  :  5,000  francs.  Le  banquier  continua  à  réfléchir 
et  à  revenir,  le  peintre  s’amusa  à  renchérir,  si  bien  que  le  prix  étant 
monté  à  8,000  francs,  le  banquier  refusa  définitivement,  disant  que 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  une  dépense  aussi  exorbitante.  — 
Eh  bien!  M.  le  Baron,  dit  le  peintre,  vous  l’aurez  pour  rien  et 
même  très-ressemblant.  M.  Vernet  a  fait  comme  Michel-Ange;  il 
s’est  vengé  en  artiste,  et  voilà  ce  qui  nous  a  valu  cette  spirituelle  ca¬ 
ricature  du  juif  de  la  Smala. 

Il  nous  faut  à  regret  quitter  M.  Vernet  pour  nous  occuper  d’autres 
peintres.  , 

La  Bataille  de  Rivoli  par  M.  Philippoteaux  est  une  œuvre  excel¬ 
lente.  Son  auteur,  qui  jouit  déjà  d’une  belle  réputation  dans  ce  genre, 
n’est  point  resté  ici  au-dessous  de  lui-même.  Son  tableau  ne  pré¬ 
sente,  il  est  vrai,  qu’un  épisode  du  combat  ;  mais  la  composition  est 
bien  entendue.  Au  fond  on  aperçoit  les  montagnes  neigeuses  des 
Apennins  et  les  bataillons  qui  se  disputent  le  passage,  sur  le  devant, 
à  gauche,  Bonaparte  entouré  de  ses  officiers,  et  à  droite  quelques 
soldats  blessés.  L’effet  est  lumineux  et  naturel,  les  personnages  ont 
du  mouvement,  le  fond  est  judicieux  et  le  paysage  soigné,  enfin 
la  vue  générale  est  très-agréable.  Nous  demandons  seulement  à 
M.  Philippoteaux  pourquoitBonaparte  ôte  son  chapeau  devant  ces 
montagnes  glacées,  et  n’étant  point  placé  dans  la  chaleur  de  l’ac¬ 
tion  ? 

M.  Papety,  qui  avait  montré  dans  son  Rêve  de  bonheur  d’éminentes 
qualités  poétiques,  a  fait  depuis  une  lourde  chute.  Sa  Défense  de 
Ptolémaïs  est  une  toile  de  chevalet  pauvre  d’imagination  et  d’effet. 
Quel  ton  gris!  Quelles  formes  hideuses!  Malgré  l’empâtement  de  la 
couleur,  cela  est  peint  sèchement  et  comme  poché.  Nul  charme,  nul 
attrait.  Il  prendra  sans  doute  l’année  prochaine  une  écatante  re¬ 
vanche. 

Voici  une  bataille  conçue  dans  un  système  tout  différent,  c’est 
celle  A’Ocana  par  M.  Bellangé.  C’est  un  véritable  plan  sur  lequel  on 
peut  voir  toutes  les  dispositions  stratégiques  et  suivre  les  mouvements 
des  différents  corps.  Une  multitude  innombrable  de  petites  figures 
hautes  de  quelques  pouces,  grouille  comme  des  fourmis  sur  la  toile  et 
produit  un  effet  papillotant.  Cet  inconvénient  attaché  aux  batailles 
complètes  et  non  épisodiques,  n’empêche  pas  cette  page  d’être  esti¬ 
mable,  d’une  couleur  vraie  et  agréable  à  l’œil.  N’oublions  pas  un  ciel 
et  des  fonds  soignés,  et  disons,  pour  être  justes,  que  cette  œuvre  at¬ 
teste  un  long  et  patient  travail.  —  Le  B 07nbar devient  de  Tanger  par 
M.  Morel-Fatio,  est  aussi  quelque  chose  d’estimable.  Tout  cela  est 
nature,  l’eau,  les  navires,  le  fond  rempli  de  fumée;  mais  c’est  une 
nature  bien  prosaïque.  II  nous  semble  que  M.  Morel-Fatio  aurait  pu 
trouver  dans  son  talent  des  dispositions  scéniques  plus  pittoresques, 
et  surtout  éviter  ces  trombes  d’eau  formées  par  les  boulets  dont  la 
multiplicité  taquine  l’esprit  et  fatigue  les  yeux. — Nous  avons  dé¬ 
couvert  avec  un  vif  plaisir  un  tableau  de  chevalet  de  M.  Eug.  Le 
Poitevin  qui  tient  toutes  les  promesses  du  passé.  C’est  la  Prise  de 
Baruth.  Quel  soin  exquis  dans  la  manière  d’étendre  la  couleur  ! 
Quelle  finesse  de  touche!  Quelle  excellente  disposition  dégroupés! 
Quel  dessin!  Quelle  lumière!  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  quoi¬ 
que  petite,  cette  toile  est  peut-être  la  meilleure  bataille  du  salon. 

Après  avoir  passé  sous  silence  deux  ou  trois  batailles  mauvaises  ou 
faibles,  nous  aurons  épuisé  la  matière,  peu  riche,  il  est  vrai,  cette 
année,  et  nous  passerons  à  la  peinture  historique  proprement  dite. 
C’est  là  ce  qu’on  appelle  la  grande  peinture.  C’est  le  genre  le  plus 
difficile,  le  plus  illustre;  c’est  le  sommet  de  l’art.  Voyons  si  beaucoup 
y  sont  montés.  Parlerons-nous  de  la  Résurrection  d’Iiastings  ou  les 
Normands  en  Italie  par  M.  Ch.  de  Beuzon  ?  —  C’est  de  la  peinture 
niaise,  —  du  Sac  d’Aquilèe  par  M.  Schnetz,  c’est  de  la  peinture  pro¬ 
saïquement  vraie.  M.  le  baron  de  Beuzon  n’est  pas  un  artiste  et 
M.  Schnetz  a  oublié  qu’il  l’était  autrefois. 

Puisque  nous  voici  sur  le  chapitre  du  blâme,  par  malheur,  parlons 
de  MM.  Chassériau  et  Delacroix.  Le  premier  avait  fait  concevoir  pré¬ 
cédemment  de  belles  espérances.  Qui  l’a  empêché  de  les  remplir?  La 
manie  de  l’imitation.  M.  Chassériau  s’est  mis,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
la  piste  de  M.  Delacroix  ,  et  comme  tous  les  disciples,  il  a  exagéré  les 
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défauts  du  maître  et  effacé  ses  qualités.  Son  tableau  d ’Hali-Ben-Hamet 
suivi  de  son  escorte  est-il  sérieusement  fait?  On  pourrait  en  douter. 
Là,  ni  dessin,  ni  perspective,  ni  coloris.  Des  tons  crus ,  deg  lignes  va¬ 
gues,  des  contours  indécis.  Hali-Ben-Hamet,  monté  sur  un  cheval 
fantastique,  ne  peut  raisonnablement  s’y  tenir.  Le  cavalier  ne  possède 
ni  cuisse,  ni  jambe,  mais  une  masse  cotonneuse  et  molle. 

Quant  au  second  artiste,  c’est  une  autre  affaire.  M.  Delacroix  est 
un  homme  éminent,  engagé  comme  l’autre  dans  une  fausse  voie; 
mais  qui  possède  une  conviction,  un  système,  un  style.  Tout  en  le 
blâmant,  on  doit  respecter  sa  bonne  foi.  Examinons  ses  différentes 
productions.  Muley-Abd-er-Rhamann  entouré  de  sa  garde  est  une 
triste  conception,  sans  convenance  et  sans  charme.  Tout  est  vert  et 
jaune.  Les  murs  ont  l’air  de  pain-d’épice  et  les  hommes  de  moellon. 
Une  odeur  d’ennui  semble  s’échapper  de  là,  et  on  bâille  de  grand 
cœur  en  regardant  ces  figures  immobiles  et  sans  vie.  Tous  les  dé¬ 
fauts  du  maître  sont  présents,  mais  on  cherche  en  vain  un  seul  de 
ses  mérites.  Ce  jugement,  qui  peut  paraître  sévère,  n’en  est  pas  moins 
celui  de  la  majorité,  et  parmi  ses  confrères  même,  M.  Eug.  Delacroix 
a  trouvé  cette  justice,  quand  la  prévention  n’y  mettait  pas  obstacle. 
Qu’on  nous  permette,  comme  appui,  une  anecdote.  Le  premier  jour  de 
l’exposition,  Mme  Zimmermann,  belle-mère  de  M.  Dubuffe,  aprèsavoir 
admiré  selon  son  droit  le  Christ  au  mont  des  Oliviers ,  se  place  devant 
le  Muley-Abd-er-Rhamann  de  M.  Eug.  Delacroix  et  s’écrie  :  Je  ne 
conçois  pas,  quand  on  a  reçu  de  telles  horreurs,  comment  on  a  pu 
refuser  ce  pauvre  Eugène!  (Il  faut  vous  dire  qu’on  n’a  refusé  que 
deux  tableaux  de  M.  Delacroix.)  M.  Robert-Fleury,  qui  était  près  de 
Mme  Zimmermann,  homme  d’esprit  non  moins  qu’excellent  artiste, 
lui  demande  si  elle  connaissait  l’auteur  de  ce  tableau.  —  Non.  — 

Regardez  le  livret . Mme  Zimmermann,  ayant  lu,  s’enfuit  suffoquée. 

Apres  cela  sommes-nous  injuste  et  sévère? 

Les  Dernières  paroles  de  Marc-Aurèle  par  le  même  sont  une  com¬ 
position  moins  mauvaise.  Au  moins  y  a-t-il  là  quelque  intention  de 
coloris  et  de  dessin.  Nous  disons  intention ;  car  toutes  ces  figures 
sont  massives  et  incorrectes,  tous  ces  tons  crus  et  désagréables.  Sauf 
Commode,  qui  est  tout  rouge,  corps  et  vêtement,  tous  ces  hommes  sont 
en  putréfaction.  Ce  ne  sont  pas  des  vivants;  mais  des  cadavres;  les 
gestes  sont  indécis  et  incompréhensibles,  les  poses  bizarres,  les  phy¬ 
sionomies  sans  corrélation,  fl  n’y  a  là  ni  pensée,  ni  conception.  De 
même  pour  la  Sibylle  :  une  femme  jaune,  à  la  bouche  tordue,  aux 
chairs  pierreuses.  Le  coloris  de  M.  Delacroix  est  rempli  de  tons  sales 
et  bourbeux.  11  ne  veut  pas  dessiner,  soit;  mais  au  moins  qu’il  soit 
coloriste  comme  dans  son  Massacre  de  Chio. 

Quittons  le  chef  de  l’école  romantique  en  peinture,  qui  nous  a 
retenu  quelque  temps ,  pour  un  autre  peintre  qui  lui  ressemble  un 
peu. — Salomon  de  Caus  par  M.  Lécurieux  est  un  tableau  très-vanté. 
Mérite-t-il  sa  réputation?  Non,  suivant  nous.  Nous  reconnaissons  bien 
là  de  la  coquetterie,  de  l’animation;  mais  quelle  couleur  fausse! 
Quelle  gamme  du  gris  blanc  au  gris  sombre!  Quel  papillotage  de 
lignes!  Fallait-il  faire  tant  de  bruit  pour  cela. — M.  Granet  a  été  un 
excellent  peintre  d’intérieur,  fl  nous  a  donné  des  cloitres  et  des  tem¬ 
ples  pleins  de  rêverie  et  de  fraîcheur.  Cette  année  son  Chapitre  de 
l’ordre  du  Temple  est  une  toile  brossée  suivant  son  habitude,  mais 
qui  a  tout  à  fait  l’air  d’une  décoration  d’opéra.  L’effet  général  est 
froid  et  désagréable.  La  lumière  est  belle,  c’est  vrai  ;  mais  d’où  vient- 
elle? — M.  Henri  Scheffer  n’a  pas  imité  l’exemple  fraternel.  Il  a  ex¬ 
posé,  et  il  a  bien  fait.  J/me  Roland  et  M.  de  Lamarche  allant  au  sup¬ 
plice  sont  d’une  peinture  achevée.  Les  physionomies  sont  animées,  les 
tètes  belles  chacune  dans  leur  genre.  Les  personnages  ont  du  mou¬ 
vement  et  nous  avons  admiré  particulièrement  Mme  Roland,  figure 
pleine  d  inspiration  et  de  charme.  — -  M.  Claudius  Jacquand,  artiste 
de  1  école  lyonnaise,  a  exposé  plusieurs  toiles  de  mérite.  Les  Zingaris 
surtout  sont  une  page  remarquable.  La  peinture  est  finie,  quoique 
plus  large  et  moins  léchée  que  d  habitude.  Les  têtes  sont  charmantes. 
Quelles  spirituelles  caricatures  que  ce  bailli  tout  gonflé  d’importance 
et  ces  brigands  surpris  et  mis  en  jugement  avec  leurs  mines  sour¬ 
noises  et  leurs  fières  guenilles!  A  la  bonne  heure,  voilà  dessiner! 
Nous  sommes  moins  contents  du  Conseil  des  Ministres,  toile  trop 
froide  quoiqu’intéressante  et  curieuse  par  les  piquants  portraits  qu’elle 
renferme,  et  surtout  du  Charles  T1  au  château  de  Holdenby.  On  nous 
dira  que  c’est  dramatique,  vrai,  élégant,  correct.  Nous  ne  dirons 
qu’un  mot  en  réponse  :  C’est  un  pastiche  de  Delaroche.  Soyez  vous- 
même.— Mais  quittons  la  brumeuse  Angleterre.  Voici  les  Bellini.  Ja- 


copo,  fondateur  de  l’école  vénitienne,  explique  à  ses  fils  Gentile  et 
Giovanni  les  préceptes  de  son  art.  Quelle  excellente  physionomie  de 
père  et  d’artiste  !  Comme  ces  blancs  cheveux  contrastent  bien  avec 
ces  jeunes  et  riches  chevelures!  La  couleur  est  pure  et  soignée  quoi¬ 
qu’un  peu  papillotant  à  l’œil,  à  cause  du  choix  varié  des  étoffes.  Les 
personnages  sont  tous  bien  posés,  hormis  la  jeune  femme  qui  semble 
postiche  et  se  montre  tout  en  bleu  comme  un  ciel.  En  somme,  ce 
tableau  est  un  des  bons  du  genre.  —  Quels  sont  ces  cris,  ces  flam¬ 
mes  dévorantes,  ces  moines  cruels,  ces  odieux  supplices?  C’est 
V Auto-da-fè.  M.  Robert-Fleury,  en  choisissant  les  scènes  dramatiques 
de  l’inquisition,  a  cherché  à  flatter  les  passions  populaires  aux  dé¬ 
pens  de  la  justice  et  de  la  religion.  Malheureusement  il  a  réussi. 
Artiste  éminent,  il  possède  tout  ce  qui  séduit,  tout  ce  qui  agit  sur  les 
yeux  et  les  esprits  :  puissance  de  composition,  magie  de  couleur, 
verve  d’imagination,  correction  de  dessin.  Son  œuvre  est  horrible¬ 
ment  sublime.  Elle  rappelle,  pour  les  teintes  sombres  et  l’effet  irrésis¬ 
tible,  les  pages  de  Salvator-Rosa,  duCaravage  ou  du  Valentin.  Il  y  a 
là  une  femme  qu’on  dépouille  et  des  hommes  suspendus  sur  la 
flamme  dont  les  cris  vous  déchirent  le  cœur.  Ce  tableau  n’est,  hélas  ! 
que  trop  senti  et  trop  magnifique  !  —  Marino  Faliero  est  moins  fort 
quoiqu’encore  très-élevé.  Ce  vieillard  couronné  qu’on  va  décapiter 
sur  l’escalier  de  son  palais,  tous  ces  hommes  debout  attendant  sa  mort 
avec  indifférence  ou  joie,  ce  bourreau  le  bras  nu,  ces  soldats  aux 
longues  piques,  ce  terrible  conseil  des  Dix,  plus  puissant  que  le  Duc 
( Doga )  même,  c’est  un  spectacle  étrange.  Le  fond  montre  une  archi¬ 
tecture  admirable,  et  la  couleur  générale  est  superbe.  Après  cela 
l’ordonnance  du  tableau  est  trop  régulière  et  trop  froide;  mais  que 
de  qualités  pour  ce  défaut!  — L’Atelier  de  Rembrandt  serait  bien 
beau  s’il  n’était  pas  une  copie  de  ce  grand  maître. 

Voici  un  excellent  tableau  d’un  artiste  belge,  M.  Geirnaert,  de 
Gand:e/eawjS/eew  chez  Fan  Goyen.  Quelle  couleur  lumineuse!  Quelle 
touche  fine  et  spirituelle  !  Quelles  excellentes  physionomies  !  Voilà 
un  tableau  séduisant  et  digne  des  anciens  Flamands.  —  La  Protesta¬ 
tion  des  Etats  évangéliques  à  la  diète  d’ Augsbourg  par  M.  Martesteig 
est  une  petite  toile  bien  composée,  d’un  bon  coloris,  mais  un  peu 
confuse  par  le  resserrement  de  tant  de  personnages  dans  un  étroit 
espace.  —  Enfin  voici  la  réalisation  de  nos  rêves  classiques  de  jeu¬ 
nesse  :  La  mort  d’ Hippolyte  de  M.  Rémond  est  la  page  qui  nous  sourit 
le  plus  cette  année.  Voilà  en  peinture  ce  que  nous  avons  tant  vu  en 
vers  :  «  la  montagne  humide,  les  flots  d’écume  reculant  épouvantés, 
le  front  large  armé  de  cornes  menaçantes,  la  croupe  qui  se  re¬ 
courbe,  etc.,  la  large  blessure,  les  chevaux  emportés,  »  tout  y  est. 
Poésie,  imagination,  puissance,  couleur,  teinte,  ce  tableau  n’a  rien  de 
négligé.  Aussi  on  aime  à  le  voir  comme  à  lire  les  vers  divins  de  Ra¬ 
cine. 

Nous  voudrions  bien  ménager  des  hommes  tels  que  MM.  Boulanger 
et  Schnetz,  mais  comment  faire?  Les  Bergers  de  Virgile  du  premier 
sont  une  œuvre  vulgaire,  prosaïque,  mal  peinte  ,  évidemment  inspi¬ 
rée  par  les  défauts  de  M.  Delacroix.  Une  Messe  du  second  manque 
aussi  d’élévation.  M.  Schnetz  est  toujours’le  même.  Il  ignore  absolu¬ 
ment  l’art  de  varier  les  tons  suivant  les  sujets.  Il  représente  toujours 
une  nature  vraie,  richement  colorée,  pleine  de  santé,  mais  sans  âme 
et  sans  noblesse.  Quelle  différence  avec  M.  Duval-Lecamus  fils!  Quel 
charme  poétique  dans  sa  composition  :  Un  des  jours  heureux  de  J.- J. 
Rousseau.  Quelle  grâce  exquise  !  Quelle  touche  moelleuse  !  Quelle  vie  ! 
Quelle  jeunesse!  L’auteur  des  Confessions  n’a  jamais  été  dessiné  plus 
naïvement  et  plus  heureusement. 

Citons  encore  quelques  noms  recommandables  :  MM.  Peyson , 
Lambert,  Aiffre,  Debacq,  Tronville,  Lacroix,  Longuet ,  Naudin,  El- 
merich  et  Petit. 

Le  portrait  qui  se  rattache  directement  au  genre  historique  mérite¬ 
rait  un  examen  étendu;  mais  le  temps  nous  presse.  Citons  seulement 
les  -noms  les  mieux  placés  :  MM.  Hussenot,  Ed.  Dubuffe,  Dubuffe  père, 
Jalabert,  Aiffre,  E.  de  Grandchamp,  Court,  Pérignon,  Tremblai,  Véron, 
Henri  Scheffer,  Mottez,  Pichon,  Cogniet,  Flandrin ,  Michel  Dumas, 
Schlesinger,  Schnetz,  Lebaill if,  Bénouville  et  Mmes  Geefs,  et  Calamatta 
de  Bruxelles,  L.  de  Lincy  et  Lepeut.  Arrêtons-nous  sur  les  portraits 
d’Horace  Vernet.  Cet  artiste  fécond  a  représenté  deux  choses  extrê¬ 
mes  avec  un  égal  talent  :  M.  Molé,  en  costume  de  grand  juge,  minis¬ 
tre  de  Injustice,  dans  toute  sa  gloire  :  robe  rouge,  velours,  satin, 
dentelles,  décorations,  et  le  frère  Philippe,  supérieur  de  l’institut  des 
écoles  chrétiennes,  dans  une  simple  cellule  badigeonnée  et  crevassée. 
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près  d’une  table  de  bois  blanc,  vêtu  de  drap  noir,  portant  de  gros 
souliers  poudreux.  Ces  pages  sont  tout  bonnement  des  chefs-d’œu¬ 
vre;  mais  la  seconde  est  plus  goûtée  du  public  que  la  première,  parce 
qu’elle  rappelle  un  nouveau  trait  de  bonté  et  de  délicatesse  de  l’émi¬ 
nent  artiste.  Le  voici. 

Les  Frères  Ignorantins  (institut  des  écoles  chrétiennes)  aimaient 
beaucoup  leur  supérieur  et  désiraient  vivement  posséder  son  portrait; 
mais  ils  étaient  embarrassés,  craignant  à  la  lois  la  cherté  du  prix  et 
le  refus  de  leur  supérieur.  On  leur  conseille  d’aller  trouver  M.  Ver- 
net.  —  Je  m’en  charge,  dit  l’artiste.  —  Mais  le  prix?  —  Ce  ne  sera 
pas  trop  cher,  je  vous  l’assure.  — -  Nous  nous  en  rapportons  à  votre 
conscience.  —  Allez . M.  Vernet  décide  le  supérieur  et  fait  rapide¬ 

ment  le  portrait.  Puis  il  envoie  une  simple  note  montant  à  50  francs 
environ  et  contenant  seulement  les  frais  de  toile,  cadre  et  couleur. 
Les  Frères  Ignorantins  sont  charmés  et  s’écrient  :  c’est  un  bien  brave 
homme,  nous  en  ferons  faire  encore  d’autres!... 

Cette  histoire  vaut  bien  une  toile  sans  doute. 

Sans  plus  de  délai,  passons  aux  tableaux  de  genre  et  de  chevalet. 
Ici  il  y  a  abondance.  C’est  un  véritable  embarras  de  richesses.  Il  est 
facile  de  se  distinguer  dans  celte  sorte  de  compositions ,  et  il  nous 
faudra  à  notre  grand  regret  en  passer  beaucoup  «  et  des  meilleurs.  » 

Commençons  par  une  perle  étrangère.  La  Boutique  d’un  fruitier 
par  M.  Ch.  Brias  de  Bruxelles,  est  un  tableau  sur  bois  digne  des  plus 
beaux  Hollandais  :  finesse  de  touche,  curiosité  de  ton,  vérité  d’imita¬ 
tion,  tout  est  là.  Quelle  patience  d’artiste!  Les  cuivres  reluisent,  les 
étoffes  remuent,  les  bouches  parlent,  les  fruits  rougissent  et  tentent 
les  lèvres.  —  C’est  une  merveille  inappréciable.  Plaignons  M.Dauzats 
de  s’ètre  égaré  dans  son  Couvent  du  Mont-Sinaï ,  maigre  et  sèche 
peinture,  sans  charme  et  sans  grâce.  M.  Papetv,  dans  son  Memphis, 
idée  obscure,  rendue  par  des  personnages  étranges,  habillés  d’étof¬ 
fes  impossibles,  mal  posés,  notamment,  l’homme  couché,  ressemblant 
à  un  sphinx,  et  cependant  non  dépourvue  d’effet  poétique  et  relevée 
par  un  admirable  coucher  de  soleil.  Admirons  les  charmantes  fan¬ 
taisies  de  M.  Charles  Müller:  Fanny,  le  Sylphe  endormi,  le  Lutin 
Puck  ;  les  superbes  animaux  de  M.  Brascassat,  qui  n’est  pas  moine 
comme  on  l’avait  dit,  et  de  MM.  Rousseau,  Knip,  Kiôrboe,  Béranger, 
A.  de  Dreux  et  Mmes  Knip  et  Rosa  Bonheur,  les  Fleurs  et  Fruits  de 
M.  Saint-Jean,  de  Lyon,  chef-d’œuvre  du  genre.  — M.  Van  Schendel, 
de  La  Haye,  a  exposé’deux  admirables  effets  de  lumière  :1e  premier, 
qui  représente  un  marché  où  la  lune  lutte  avec  les  fanaux,  est  d’une 
vérité  surprenante  :  le  second  :  Intérieur  éclairé  par  une  lampe,  n’est 
pas  moins  beau. 

Quant  aux  paysages,  les  plus  beaux  sont  ceux  de  MM.  Calame, 
d’abord,  puis  de  Diday,  Léon  Fleury,  Justin  Ouvrié,  Thuillier,  Che- 
vandier,  Millet,  Alphonse  Robert,  FTandrin,  Bénouville,  Blanchard, 
Prieur,  Boyer,  Vallon  de  Villeneuve,  Bichebois  et  Tronville.  Parmi 
les  miniatures  nous  avons  remarqué  celles  de  Mme  de  Mirbel,  de 
la  princesse  G.  et  de  MM.  Meuret  et  Gomien  ;  parmi  les  gouaches, 
celles  de  M.  Pollet  et  Vidal,  chefs-d’œuvre  de  grâce  et  de  légèreté; 
parmi  les  aquarelles  d’abord,  celles  d’Hubert,  puis  de  MmesGirardin  et 
Leroy,  de  MM.  Selers  et  Cordouan.  N’oublions  pas  de  belles  peintures 
sur  porcelaine  de  MM.  Langlacé  et  Pastier  et  de  Mrae  Marielle  et  des 
dessins  au  crayon  rouge  de  M.  de  Rudder.  Les  pastels  sont  en  voie  de 
progrès  et  arrivent  presque  à  la  hauteur  d’un  tableau.  Ceux  de 
MM.  Maréchal  et  Guyon  sont  pleins  de  chaleur  et  de  puissance,  ceux 
de  Mlles  Pingret  et  Tourneux  de  grâce  et  de  naturel.  Citons  encore 
MM.  Brochard,  Giraud,  Servin,  Glaise  et  Mme  Paigné.  Les  gravures 
offrent  les  noms  de  MM.  Allais,  Erin  Corr,  d’Anvers,  les  deux  Jazet, 
et  Rollet,  et  les  lithographies  de  M.  Noël,  Grévedon  et  Lassalle.  Quant 
aux  dessins  il  y  a  là  des  merveilles.  Un  volume  serait  nécessaire  pour 
rendre  l’admiration  que  nous  inspire  l’Histoire  de  Sanison  par 
M.  Decamps.  C’est  tout  un  poème  dont  la  verve,  la  puissance,  l’effet 
sont  inexprimables. 

11  est  temps  de  passer  à  la  sculpture.  Cette  année  cette  branche  de 
l’art  est  dans  une  excellente  voie.  Les  créations  remarquables  sont 
en  grand  nombre,  et  bien  que  la  peinture  soit  aussi  très-méritante 
en  1845,  quelques  personnes  accordent  leur  préférence  à  la  première, 
comme  supérieure  par  la  pensée  et  par  l’exécution. 

Examinons  d’abord  deux  morceaux  pour  ainsi  dire  parents  par 
l’inspiration,  mais  qui  se  séparent  sous  d’autres  rapports;  nous  vou¬ 
lons  parler  de  la  Première  famille  par  M.  Garraud  et  du  Premier  ber¬ 
ceau  par  M.  Debay.  La  Première  famille  est  un  groupe  de  quatre  per¬ 


sonnages,  forme  insolite  et  réussie  par  un  merveilleux  talent.  Au 
milieu  Adam  assis  courbe  sa  tête  vigoureuse  sous  le  poids  de  la  malé¬ 
diction  céleste.  D’un  geste  plein  de  désespoir  il  couvre  son  front,  et 
semble  supporter  toutes  les  douleurs  de  l’humanité  future.  A  coté  de 
lui  Eve,  dans  une  pose  caressante  et  gracieuse,  cherche  à  le  consoler 
par  sa  tendresse.  Le  petit  Abel  s’appuie  innocemment  sur  les  genoux 
maternels,  et  de  l’autre  côté,  Caïn,  encore  enfant,  mais  révélant  déjà 
dans  sa  pose  ses  instincts  féroces,  forme  un  épisode  intéressant  et  ce¬ 
pendant  lié  à  l’action,  si  l’on  peut  ainsi  parler.  Comme  on  le  voit, 
cette  composition  est  grandiose,  puissante,  magistrale  et  dépasse  tout 
ce  qu’on  a  conçu  dans  ce  genre  depuis  dix  ans.  Quand  on  pense,  après 
cela,  que  l’œuvre  est  taillée  dans  le  marbre  et  que  l’artiste  qui  l’a 
exécutée  s’est  dévoué  à  cette  pensée  au  point  de  lui  donner  ses  jours, 
ses  nuits  et  même  son  pain,  travaillant  sans  relâche  et  vivant  comme 
un  Irlandais,  on  ne  peut  trop  admirer  une  intelligence  aussi  haute 
unie  à  une  telle  persévérance.  Le  Berceau  primitif  est  aussi  un  groupe 
en  marbre.  Cet  ouvrage  est  une  autre  merveille  de  l’amour  de  l’art. 
Le  sculpteur,  ne  pouvant  faire  à  lui  seul  les  frais  de  la  matière, 
s’est  vu  aidé  par  un  de  ses  amis,  simple  artiste  comme  lui,  dont 
le  dévouement  rare  lui  a  fourni  les  moyens  de  rendre  la  pensée  dans 
toute  sa  lorce.  Honneur  encore  à  cet  amour  sublime  de  l’art  qui  en¬ 
fante  de  tels  hommes  et  de  telles  actions!  Le  Berceau  primitif  repré¬ 
sente  Eve  dans  toute  sa  beauté  de  mère,  tenant  endormis  dans  un 
berceau  naturel  formé  par  ses  bras  et  ses  jambes  ses  deux  premiers 
enfants.  Comme  cette  pensée  est  fraîche,  neuve,  poétique  et  qu’elle 
méritait  bien  l’exécution  corecte  et  simple  que  lui  a  donnée  M.  De¬ 
bay  !  Pour  ne  pas  quitter  le  genre  gracieux ,  parlons  de  l’Enfant  à  la 
grappe  de  notre  grand  statuaire  David,  chef-d’œuvre  de  naturel  et 
de  science,  de  la  Nymphe  au  scorpion  de  M.  Bartolini,  de  Florence, 
de  la  Jeune  Indienne  du  Baron  Bosio,  de  l’Enfant  de  Mme  Ed.  Du- 
buffe,  de  la  Première  pensée  de  M.  Ramus ,  de  la  Phryné  de  M.  Pra- 
dier,  de  la  Psyché  de  M.  Loison ,  de  la  Lesbie  de  M.  Cumberworth  et 
de  la  Jeune  fille  au  lézard  de  M.  Dourlemard.  Toutes  ces  œuvres  sont 
charmantes  et  plaisent  à  tout  le  monde.  — Le  bronze  de  M.  Napoléon 
Jacques,  Modèle  de  la  statue  de  la  Nèva  est  bien  coquet  et  maniéré 
pour  une  œuvre  colossale.  —  M.  Aubry  a  exposé  sous  le  nom  du 
Dernier  espoir,  figure  couchée,  en  plâtre,  une  œuvre  touchante  ou 
l’on  aime  à  retrouver  une  inspiration  religieuse  simplement  rendue. 
Nous  avons  aussi  beaucoup  admiré  son  buste  de  Mme  C***,  dont  le  mo¬ 
delé  est  au-dessus  de  tout  éloge. 

Il  nous  est  impossible  de  citer  tous  les  noms  et  toutes  les  œuvres 
qui  le  méritent,  il  nous  faudrait  un  in-folio,  et  nous  ne  pouvons  dispo¬ 
ser  que  de  quelques  colonnes  de  journal.  Cependant,  avant  de  ter¬ 
miner,  qu’on  nous  permette  de  réparer  quelques  oublis. 

—  Dans  la  peinture  religieuse  nous  croyons  de  notre  devoir 
de  citer  le  Denier  de  César  de  M.  Bazin,  la  Mort  de  saint  Vincent 
Ferrier  de  M.  Gosse,  Sainte-Claire  de  M.  Adolphe  Roger,  la  Sainte- 
Vierge  et  les  saintes  femmes  de  M.  Landelle,  le  Massacre  des  Innocents 
de  M.  Ed.  Hauser,  la  Mater  amabilis  de  M.  Rodolphe  Lehmann,  le 
Christ  présenté  au  peuple  de  M.  Blanc,  Jésus-Christ  de  M.  Marzocchi, 
Saint-Thomas  de  M.  Richomme,  Fra  Giovanni  Angelico  de  M.  Dumas, 
Sainte-Claire  de  M.  Fourau,  Saint-Paul  de  M.  Guffens,  d’Anvers,  un 
Ermite  de  M.  Croneau,  le  Christ  au  pied  de  la  Croix  de  M.  Magaud, 
un  Ange  de  M.  Galimard.  Dans  la  peinture  de  genre  nous  aimons 
à  signaler  MM.  Van  der  Plaetsen,  de  Gand,  Verveer,  de  La  Haye, 
Harame,  de  Rotterdam,  J.-A.  Knip,  de  Bois-le-Duc,  Compte-Calix , 
de  Paris,  etc. 

Parmi  les  artistes  de  mérite  que  l’inexplicable  rigueur  du  jury  a 
éloignés  de  l’exposition,  nous  regrettons  M.  Thévenet,  ce  miniatu¬ 
riste  si  distingué  dont  les  portraits  obtiennent  depuis  quinze  ans  tant 
de  succès,  M.  Bennassy,  élève  de  M.  Léon  Cogniet,  et  Mlle  Honorine 
Bourret,  peintre  de  fleurs,  une  des  meilleures  élèves  de  M.  de  Beau- 
regard  qui,  comme  on  le  sait,  est  un  des  maîtres  les  plus  habiles  dans 
ce  genre. 

Voilà  en  somme  l’exposition  de  1845.  Nous  ne  doutons  pas  qu’elle 
ne  compte  parmi  les  plus  remarquables  du  demi-siècle  qui  va  finir. 
Puissent  ces  brillants  souvenirs  gravés  dans  l’âme  des  artistes  leur  ser¬ 
vir  à  la  fois  de  récompense  pour  le  présent  et  d’aiguillon  pour  l’a¬ 
venir! 

Alfred  de  Martokse. 
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De  font  un  pen. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  Un  mot  à  l’ Administration  Communale. 
Avant  même  que  ie  public  ait  eu  le  temps  de  porter  un  jugement  sur 
le  second  concours  qui  devait  décider  de  la  décoration  à  adopter 
pour  l’intérieur  du  Théâtre-Boy  al  de  la  Monnaie ,  le  Conseil  avait 
adjugé  les  travaux. 

Ce  n’est  point  une  récrimination  que  nous  venons  porter  ici  sur 
le  jugement  adopté,  nous  voulons  seulement  faire  ressortir  tout  ce 
qu’a  d’illusoire  un  concours  public  en  Belgique.  Le  mot  existe,  mais 
la  chose  n’existe  pas.  On  avait  donné  jusqu’au  10  mai  aux  concur¬ 
rents  pour  se  préparer  ;  trois  jours  après,  tous  les  journaux  de  la  ca¬ 
pitale  annonçaient  que  M.  Séchan,  qui  n’avait  point  paru  au  premier 
concours,  étqit  concessionnaire  des  travaux. 

Ce  n’est  pas  le  choix  de  l’Administration  que  nous  blâmons,  nous 
le  répétons,  c’est  le  principe.  Nous  savons  fort  bien  que  M.  Séchan, 
décorateur  du  Grand-Opéra  de  Paris,  est  un  artiste  habile  et  nous  ne 
concevons  aucunes  craintes  sur  l’exécution  ;  mais  nous  aurions  voulu 
que  le  public  eût  au  moins  été  admis  à  jouir  des  droits  qu’on  est 
censé  lui  conférer. 

—  En  attendant  que  notre  correspondance  nous  ait  fourni  les 
documents  nécessaires  sur  l’exposition  qui  vient  de  s’ouvrir  à  La 
Haye,  nous  donnons  un  aperçu  des  principales  productions  qui  s’y 
trouvent.  La  Belgique  s’est  fort  distinguée  dans  cette  exposition. 

Le  catalogue  comprend  405  ouvrages.  GO  artistes  belges  y  figurent, 
dont  35  sont  domiciliés  à  Anvers. 

La  Bataille  de  Nieuport,  de  M.  de  Keyser,  brille  au  premier  rang; 
puis  viennent  la  Glaneuse,  de  M.  Gallait;  l’Interrogatoire  de  Don 
Carlos  et  le  Guillaume  Ier,  prince  d’Orange,  tous  deux  de  M.  Kre- 
mer  ;  Y Erasmus,  de  M.  Hamman  ;  une  marine  de  M.  Jacob-Jacobs  ; 
enfin  on  cite  encore  les  œuvres  de  MM.  Molyn,  Ruyten,  Verlat,  Mel- 
zer,  etc.  comme  dignes  d’une  mention  spéciale. 

Les  artistes  hollandais  et  français  ont  exposé  également  différents 
beaux  ouvrages.  Les  tableaux  de  MM.  Ary  Scheffer,  Paul  Delaroche, 
Gudin,  Sebrou  et  Jacquand  y  représentent  dignement  l’école  fran¬ 
çaise.  L’école  hollandaise  y  compte  de  M.  Smidt,  deDelft,  un  tableau 
très-remarquable,  le  De  profundis  ;  de  M.  Brondgeest,  d’Amsterdam, 
une  belle  marine;  de  M.  Moerenhout,  d’Anvers,  mais  domicilié  à  La 
Haye,  la  Chasse  au  cerf,  genre  que  traite  cet  artiste  avec  tant  de 
distinction;  MM.  Van  Hove,  Kruseman,  Waldorp,  Van  de  Zan.le, 
Bakhuyzen  et  Koekkoek  ont  tous  exposé  des  tableaux  du  plus  grand 
mérite. 

Somme  toute,  l’exposition  de  La  Haye  est  surtout  remarquable  par 
l’absence  de  toiles  médiocres  et  plusieurs  œuvres  du  plus  grand  mé¬ 
rite  s’y  font  remarquer. 

—  MM.  Lacambre,  ingénieur  civil,  et  Désiré  Limbourg,  archi¬ 
tecte,  qui  ont  été  chargés  par  la  questure  de  la  chambre  d’aller  à 
Paris  pour  explorer  les  divers  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation 
des  édifices  publics,  viennent  de  publier  leur  rapport.  Ils  proposent 
d’établir  un  appareil  de  chauffage  à  l’eau,  qui,  au  moyen  de  deux 
chaudières  jumelles  et  d’un  système  de  tuyaux,  porterait  la  chaleur 
dans  toutes  les  parties  de  l’édifice.  Le  coût  de  cet  appareil  serait 
de  41,948  francs. 

Bruges.  —  De  nouveaux  vitraux  peints  ont  été  placés,  il  y  a  quel¬ 
ques  semaines,  dans  la  Chapelle  du  Saint-Sang  de  la  cathédrale  de 
Bruges. 

Aussitôt  la  commission  de  la  noble  confrérie  a  invité  M.  Buyck, 
architecte  de  la  province,  et  un  de  nos  peintres  les  plus  distingués, 
M.  Wallaeys,  à  examiner  l’effet  des  nouveaux  vitraux  et  à  émettre  leur 
opinion  sur  le  mérite  de  l’exécution.  L’avis  des  deux  artistes  ne  nous 
est  pas  connu;  mais  aucun  doute  ne  peut  exister  à  cet  égard,  cet  avis 
sera  tout  en  faveur  de  M.  Pluys,  de  Malines,  auquel  le  travail  a  été 
confié. — L’art,  qu’on  croyait  perdu,  delà  peinture  sur  verre  est  re¬ 
trouvé  et  porté  déjà  à  son  ancienne  perfection  *.  Les  couleurs ,  les 

*  Il  est  fàclie  ux  d'entendre  encore  aujourd’hui  des  hommes  qui  raisonnent  peinture, 
assurer  que  fart  du  peintre-verrier  a  été  perdu  et  qu’il  est  retrouvé.  Il  faut  laisser 
ces  préjugés-là  aux  ignorants.  L’art  de  la  peinture  sur  verre  n’a  jamais  été  perdu, 
seulement  il  a  été  peu  ou  point  du  tout  cultivé,  c’est  ce  qui  a  contribué  à  répandre 
cette  erreur  populaire,  que  les  gens  instruits  devraient  relever  chaque  fois  qu’elle 
se  reproduit. 

[Note  de  la  rédaction .) 


nuances,  le  fini,  les  ombres,  tout  y  est  ;  les  connaisseurs  eux-mêmes 
en  conviennent. 

M.  Pluys  s’est  surpassé;  nous  avons  vu  les  cartons  à  côté  des  vi¬ 
traux,  le  reproduction  est  rigoureusement  exacte  ;  dans  les  premiers 
vitraux  renouvelés  de  Sainte-Gudule  à  Bruxelles,  un  certain  tâton¬ 
nement  se  fait  remarquer,  la  couleur  est  luxuriante,  l’art  est  au  ber¬ 
ceau;  dans  les  vitraux  placés  postérieurement,  chacun  reconnaît  du 
progrès,  un  pas  de  plus  vers  la  nature;  mais  les  vitraux  de  la  cha¬ 
pelle  du  Saint-Sang  font  illusion  parfaite  en  tant  qu’intervient  le 
peintre  sur  verre  et  l’ordonnateur  de  l’architecture,  parties  fournies 
par  M.  Pluys. 

Hasarderons-nous  une  critique  sur  ce  beau  monument?  Les  artis¬ 
tes  de  notre  ville  regrettent  que  le  peintre  des  cartons  n’ait  pas  con¬ 
servé  le  caractère  de  l’original  dans  le  dessin  des  portraits;  le  type 
de  l’époque  a  subi  une  légère  transformation  qui  le  rapproche  du 
moderne.  Nous  savons  combien  il  est  difficile  pour  nos  peintres  de 
premier  mérite  de  saisir  ces  lignes  tranchées,  ces  articulations  pro¬ 
noncées  de  Hemling  ;  c’est  pourquoi  nous  considérons  comme  une 
faute  que  la  peinture  des  cartons-modèles  n’ait  point  été  donnée  à 
un  de  nos  artistes  brugeois,  qui  pouvait,  sur  chaque  difficulté  d’imi¬ 
tation,  éclaircir  chez  nous  ses  doutes  en  consultant  les  chefs-d’œuvre 
de  Hemling  lui-même.  Cette  petite  lacune  à  part,  si  c’en  est  une,  rien 
n’y  manque. 

La  première  idée  du  rétablissement  des  vitraux  est  due  à  M.  de 
Lophem,  dont  nous  ne  saurions  assez  louer  le  goût  exquis  et  l’amour 
éclairé  des  beaux-arts.  Il  fallait  bien  songer  à  compléter  la  restaura¬ 
tion  après  avoir  rétabli  à  neuf,  d’après  l’ancien  plan,  l’escalier  à  jour 
gothique  qui  conduit  à  la  chapelle.  Cependant  le  travail  n’est  pas 
encore  complet;  huit  fenêtres  à  vitraux  peints  existaient  ancienne¬ 
ment,  et  représentaient  les  portraits  de  : 

1°  Philippe -le-Hardi  et  son  épouse  Marguerite  Van  Male. 

2°  Jean -sans-Peur  et  son  épouse  Marguerite  de  Bavière. 

3°  Philippe-le-Bori  et  son  épouse  Isabelle  de  Portugal. 

4°  Charles-le-Téméraire  et  son  épouse  Isabelle  de  Bourbon. 

5°  Maximilien  et  son  épouse  Marie  de  Bourgogne. 

6°  Philippe-le-Beau  et  son  épouse  Jeanne,  infante  d’Espagne. 

7°  Charles-Quint  et  son  épouse  Isabelle  de  Portugal. 

8°  La  descente  de  la  Croix. 

Sur  ces  huit  vitraux  deux  seulement  nous  sont  rendus.  M.  De  Lo¬ 
phem,  d’accord  avec  les  autres  membres  de  la  commission,  ne  déses¬ 
père  point  de  pouvoir  continuer  son  œuvre.  Les  encouragements  des 
grandes  familles  de  Bruges,  dont  les  noms  sont  attachés  à  tous  les 
monuments  de  la  ville  et  glorieusement  inscrits  depuis  des  siècles 
parmi  les  confrères  de  la  chapelle  du  Saint-Sang ,  l’intervention  des 
amis  des  beaux-arts  et  jusqu’à  l’humble  denier  du  bourgeois  ne  leur 
feront  pas  défaut. 

Enfin  une  pensée  patriotique  et  dynastique  couronnera  la  restaura¬ 
tion  et  continuera  la  série  des  portraits.  La  commission  s’est  décidée 
à  demander  à  S.  M.  l’autorisation  de  dédier  une  neuvième  fenêtre  au 
jeune  comte  de  Flandre.  Le  portrait  d’un  fils  de  Léopold  Ier,  Roi  de 
la  Belgique  régénérée  et  indépendante,  transmettra  à  la  postérité 
l’amour  proverbial  et  héréditaire  des  Brugeois  pour  les  princes  qui 
ont  gouverné  la  Flandre  ou  porté  un  titre  aussi  vénéré  que  l’a  été 
toujours  celui  de  comte  de  Flandre. 

France.  —  Paris.  —  On  annonce  comme  devant  paraître  cette  se¬ 
maine  à  Paris  un  ouvrage  fort  important  de  lord  Brougham.  C’est 
un  long  travail  de  biographie  et  d’études  philosophiques  sur  Voltaire 
et  Rousseau. 

—  Le  monument  en  l’honneur  de  Beethoven  sera  inauguré  à  Bonn, 
le  1er  et  le  2  août  prochain.  Un  grand  nombre  de  célébrités  musi¬ 
cales  ont  déjà  été  invitées  et  ont  promis  leur  concours. 


Notre  gravure,  qui  complète  l’illustration  de  la  nouvelle  de 
M.  Alphonse  Brot  est  due  au  crayon  de  M.  Stroobant.  La  Terre-Sainte 
a  placé  cet  artiste  assez  haut  dans  l’opinion  publique  pour  que  nous 
nous  dispensions  de  lui  donner  de  nouveaux  éloges,  le  dessin  de  notre 
livraison  le  porte  suffisamment  avec  lui. 
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Sommaire.  — ün  nouveau  tableau  de  Verboeckhoven.  — L’art  de  faire  parler  les 
bêtes.  —  Meulemeester,  Raphaël  et  M.  Lacrosse.  —  Aventures  de  l 'artista  délia 
scala. —  Un  placet  en  vers.  —  Ce  que  doit  être  la  gravure  avant  tout.  —  Une  opi¬ 
nion  contradictoire  à  propos  de  Sébastien  del  Piombo  et  de  M.  le  baron  de  Reiffen- 
berg.  —  Conclusion  de  la  critique  sur  les  Loges.  —  Appel  au  gouvernement  et  au 
public. 

Un  nouveau  tableau  de  M.  Eugène  Verboeckhoven  est  parti  de¬ 
puis  quelques  jours  pour  La  Haye.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de 
parler,  il  y  a  quelques  semaines,  de  l’un  de  ses  plus  beaux  tableaux 
destiné  à  l’exposition  de  Londres;  aujourd’hui  nous  avons  à  signaler 
une  transformation  nouvelle  et  manifeste  dans  la  nature  de  son  ta¬ 
lent.  Elle  est,  du  reste,  tout  à  son  avantage. 

Ainsi  que  la  plupart  des  peintres  d’animaux  anciens  et  modernes 
— •  nous  en  exceptons  toutefois  Brascassat,  —  M.  Verboeckhoven 
avait  l’habitude  de  grouper  des  animaux  avec  goût  et  intelligence, 
sans  doute,  avec  talent  et  vérité,  cela  est  incontestable  aussi;  l’exécu¬ 
tion  était  même  poussée  chez  lui  à  un  trcs-haut  degré  de  perfection , 
mais  il  n’avait  pas  encore  dramatisé  l’animal,  il  ne  lui  avait  pas 
donné  une  âme,  un  sens,  une  expression.  Aujourd’hui  M.  Verboeck¬ 
hoven  s’est  fait  le  Lafontaine  du  genre;  il  ne  se  contente  plus  de 
faire  agir  ses  bêtes,  il  les  fait  parler.  Il  a  compris  qu’il  ne  suffisait  plus 
à  un  peintre  de  talent  de  placer  un  bœuf  conversant  avec  une  génisse 
sur  une  belle  prairie  inondée  de  soleil,  il  a  compris  que  ce  n’était 
pas  assez  de  poser  une  brebis  bêlant,  ou  une  chèvre  broutant  sur  un 
tertre,  avec  un  petit  pâtre  dans  le  fond,  comme  l’ont  fait  Ommeganck, 
Paul  Potter,  Winantz,  etc.;  il  a  composé  un  sujet,  des  scènes  intimes, 
dont  les  chats,  les  chiens,  les  oiseaux  sont  les  personnages  obligés. 
Si  l’on  en  distrayait  un,  l’action  manquerait  et  l’on  retomberait  dans 
la  banalité  des  tableaux  ordinaires.  En  un  mot,  il  a  transporté  la 
peinture  de  genre  dans  ce  genre  de  peinture.  C’est  un  progrès.  Voici 
la  composition  de  celui  que  nous  avons  vu  ces  jours  derniers. 

Un  de  ces  beaux  perroquets  bleus  aux  ailes  jaunes  et  rouges,  est 
perché  sur  le  hautd’un  fauteuil  en  velours  d’Utrecht  grenat.  Il  avance 
son  large  bec,  pour  répondre  aux  agaceries  d’un  petit  chien  couleur 
feu  qui,  l’œil  flamboyant,  la  patte  en  arrêt,  les  canines  au  vent, 
semble  le  défier  avec  une  rare  impudence.  Un  autre  petit  King 
Charles ’  à  tète  noire  paraît  ne  pas  être  tout  à  fait  de  l’avis  de  son 
compatriote  et  semble  redouter  pour  lui  quelques  coups  de  bec.  Il 
y  a  de  l’esprit  dans  la  pose,  dans  l’expression,  dans  la  touche  du  pre¬ 
mier  caniche  pour  défrayer  vingt  peintres  d’animaux.  Ce  roquet  est 
d’une  audace  qui  fait  frémir  pour  ses  jours  ;  on  l’entend  japper  et 
l’on  est  tenté  de  remercier  le  bon  perroquet  bleu  de  la  courtoisie 
qu’il  déploie  envers  le  petit  arrogant.  On  reconnaît  même  que  c’est 
un  perroquet  de  bonne  maison! 

Sur  le  devant  du  tableau  se  retrouve  cet  énorme  et  beau  chien 
blanc  de  Terre-Neuve  que  M.  Verboeckhoven  affectionne  particu¬ 
lièrement.  Sa  tête  est  de  face,  un  peu  inclinée  cependant  du  côté 
d’où  vient  le  bruit  de  l’oiseau  et  du  chien.  Assis  sur  son  large  train 
de  dernière,  on  dirait  qu’il  écoute  et  qu’il  prend  en  pitié  tout  ce  ra¬ 
mage  et  tous  ces  cris  aigus. 

—  Qu’ont-ils  donc  à  crier  ainsi?  semble-t-il  dire.  Ils  m’ennuient 
considérablement,  ces  roquets-là  ! 

Il  y  a  un  charme  inexprimable  répandu  dans  toute  cette  composi¬ 
tion  qui  est  exécutée  avec  plus  d’énergie  et  de  puissance  que  n’en 
déploie  ordinairement  l’auteur.  Quand  il  sera  parvenu  à  la  fermeté 
d’exécution,  qui  distingue  Brascassat,  M.  Verboeckhoven  sera  un 
homme  complet;  il  le  prime  déjà  pour  la  finesse  de  ton.  Nous  avons 
remarqué  surtout  un  effet  de  réflexion  surprenant  c’eSt  un  reflet 
gris-perlé  qui  s’élance  du  marbre  des  dalles  et  vient  éclairer  douce¬ 


ment  la  partie  inférieure  du  terre-neuve.  Le  ton  en  est  très-fin  et 
fort  délicatement  senti.  Nous  ne  devons  pas  oublier  les  accessoires  de 
ce  tableau,  car  ils  sont  traités  d’une  manière  remarquablement  ha¬ 
bile.  Il  n’y  a  pas  jusqu’au  collier  du  chien  et  la  chaînette  du  perro¬ 
quet  qui  ne  soient  faits  avec  un  esprit  et  une  convenance  parfaits. 

Nous  regrettons  que  toutes  ces  belles  toiles  s’éparpillent  et  que 
nos  concitoyens  ne  soient  pas  appelés  à  les  voir  figurer  à  l’exposition 
de  Bruxelles;  c’est  une  perte  réelle  pour  le  pays. 

A  une  prochaine  livraison,  les  cancans  sur  l’exposition. 

Aujourd’hui  nous  avons  à  nous  occuper  d’une  publication  artistique 
des  plus  importantes.  Il  ne  s’agit  rien  moins  que  de  Raphaël,  de 
Meulemeester  et  de  M.  Lacrosse.  —  Voici  le  fait  : 

Un  artiste  brugeois,  moins  connu  peut-être  qu’il  ne  le  mérite,  mais 
qui  a  laissé  de  grands  et  durables  souvenirs  dans  son  pays,  Joseph  de 
Meulemeester  commença,  vers  1808,  une  de  ces  œuvres  qui  demandent 
toute  la  patience  d’un  saint  et  la  vie  de  plusieurs  hommes  pour  être 
menées  à  bonne  fin.  Meulemeester,  par  conséquent,  ne  put  y  suf¬ 
fire. 

Il  avait  entrepris,  non-seulement,  de  conserver  au  monde  artiste 
les  loges  dégradées  de  la  galerie  de  Saint-Damaze  au  Vatican ,  mais 
encore  de  les  restituer  dans  leur  style  primitif.  OEuvre  de  géant,  à 
laquelle  il  usa  trente  années  de  sa  vie  et  dont  il  n’a  recueilli  ni  la 
gloire  ni  les  fruits  ! 

Meulemeester  est  mort  aux  deux  tiers  à  peu  près  de  son  œuvre , 
après  avoir  fait  tous  les  sacrifices  imaginables  et  vécu  en  anachorète, 
malgré  les  offres  brillantes  qui  lui  avaient  été  faites  pour  qu’il  se  des¬ 
saisît  de  son  trésor.  Trésor  est  le  mot,  car  si  l’on  veut  considérer  le 
temps  que  Meulemeester  a  passé  sur  un  marche-pied  pour  achever  ses 
cinquante-deux  dessins,  on  comprendra  quels  trésors  de  patience  et 
d’énergie  il  a  fallu  dépenser  pour  arriver  à  un  résultat  complet. 

<t  Perché  pendant  douze  années  sur  une  échelle  de  vingt-cinq 
pieds.  —  dit  M.  le  baron  de  Reiffenberg ,  dans  une  introduction  qui 
est  encore  aujourd’hui  inédite  —  il  n’eut  de  pensées  et  de  regards 
que  pour  l’œuvre  de  Raphaël.  Ces  tableaux — les  Loges — dont  mille 
causes  différentes  ont  amorti  et  effacé  les  couleurs  et  qui  dans  main¬ 
tes  parties  sont  presque  indéchiffrables,  occupèrent  seuls  son  opiniâtre 
attention.  A  force  de  les  contempler  et  d’en  étudier  les  moindres  dé¬ 
tails,  il  avait  acquis,  en  quelque  sorte,  le  don  d’une  seconde  vue, 
c’est-à-dire  qu’il  était  parvenu  à  distinguer  des  formes  arrêtées  et  des 
nuances  précises  là  où  d’autres  n’avaient  aperçu  que  la  confusion 
et  le  chaos.  Mais,  superstitieux  dans  sa  fidélité,  il  ne  se  contentait 
pas  de  deviner,  il  traduisait  littéralement;  plus  d’une  fois  le  désir  de 
restituer  un  contour  le  retint  plusieurs  journées  l’œil  fixé  sur  la 
voûte.  C’est  ainsi  qu’à  force  de  persévérance,  d’aptitude  et  de  ré¬ 
flexion,  il  rendit  trait  pour  trait,  teinte  pour  teinte,  ces  peintures 
lancées  par  le  génie  vers  le  ciel.  Rien  ne  put  le  détourner  de  cette  ap¬ 
plication  pénible,  ni  sa  santé,  ni  la  modicité  de  ses  finances,  ni  les 
événements.  Les  révolutions  passèrent  au  pied  de  son  échelle  sans  le 
distraire  un  moment.  » 

Cette  ténacité  tient  du  prodige  assurément,  et  nous  croyons  qu’il 
serait  difficile  de  trouver  un  fait  analogue  dans  l’histoire  de  l’art. 
On  comprend  bien  que  l’on  se  passionne  pour  un  chef-d’œuvre, 
pour  une  chose  qui  existe,  mais  se  passionner  pour  une  œuvre  à 
moitié  détruite,  pour  une  chose  qui  n’existe  plus  et  où  d’autres 
n’avaient  aperçu  que  la  confusion  et  le  chaos,  voilà  ce  que  nous  ne 
comprenons  pas.  La  patience  de  Meulemeester  était  digne  d’un  meil¬ 
leur  sort.  Et  cependant  le  pauvre  artiste  avait  mis  là  toute  sa  vie  ! 
Il  caressait  chaque  jour  son  idole  avec  une  nouvelle  joie  et  toujours 
avec  autant  de  plaisir  le  lendemain  que  la  veille.  C’était  lui  fendre 
le  cœur  que  de  vouloir  lui  enlever  ses  plus  chères  espérances,  l’achè¬ 
vement  de  son  œuvre. 

Un  jour,  on  ne  sait  pourquoi, —  jalousie  peut-être  —  Meulemeester 
se  vit  retirer  la  permission  qui  lui  avait  été  donnée.  Une  fièvre  brû¬ 
lante  s’empara  de  lui  et  il  réclama  avec  énergie;  mais  ses  clameurs 
et  ses  réclamations  furent  vaines;  il  se  crut  perdu.  Ce  fut  alors 
qu’une  de  ces  idées  originales  qui  passent  quelquefois  par  la  tète  des 
artistes,  traversa  la  sienne.  Il  résolut  d’adresser  une  pétition  en  vers 
à  la  reine.  Murat  était  alors  roi  de  Naples. 

«  Facit  indignatio  versum,  »  a  dit  le  poëte.  Meulemeester  suivit  le 
précepte  de  Juvénal,  et  il  composa  cette  fameuse  chanson  qui  était 
alors  répétée  dans  tous  les  ateliers;  puis  il  la  fit  remettre  à  la  reine  par 
l’un  de  ses  amis  qui  était  architecte  et  avait  accès  chez  elle.  Il  y 
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adapta  même  un  de  ces  airs  tellement  populaires  qu’il  semble  qu’on 
les  a  sucés  avec  le  lait.  Voici  cette  chanson  : 

«  Je  possède  une  échelle  de  bois 
Je  possède  une  échelle, 

Et  ne  possède  plus,  je  crois, 

Guère  autre  chose  qu’elle. 

"Voilà-t-il  pas  qu’au  nom  du  roi 
On  s’en  vient  me  chercher  querelle, 

Pour  m’ôtermon  échelle  de  bois, 

Pour  m’ôter  mon  échelle. 

«  Perché  sur  mon  échelle  de  bois 
Perché  sur  mon  échelle, 

Dans  ce  Vatican  où  je  vois 
Mainte  fresque  immortelle, 

Je  vivrais  plus  heureux  cent  fois 
Que  ne  fut  le  vainqueur  d’ArbelIe  : 

Ah  !  laissez  mon  échelle  de  bois, 

Ah!  laissez  mon  échelle. 

«  Hélas!  pour  mon  échelle  de  bois, 

Hélas  !  pour  mon  échelle, 

Priez  cette  reine  à  la  fois 
Et  si  bonne  et  si  belle; 

Peignez-lui  bien  mon  désarroi, 

Car  je  meurs  de  peine  cruelle 
Si  je  perds  mon  échelle  de  bois, 

Si  je  perds  mon  échelle.  » 

Celte  supplique  audacieuse  fut  écoutée  avec  bonté  par  Caroline  qui 
trouva  charmant  le  langage  du  peintre  et  lui  fit  rendre  son  bien- 
airné  marchepied. 

Meulemeester  ne  fut  plus  connu  depuis  cette  époque  que  sous  le 
nom  de  1  ’ homme-échelle ,  et  le  pape  Pie  VII  lui-nieme,  1  appelait  1  ar- 
tista  délia  scala  quand  il  lui  prenait  fantaisie  d’aller  voir  travailler 
l’artiste  belge. 

Revenu  à  Bruges  en  1820,  le  roi  Guillaume  le  nomma  professeur 
de  gravure  à  l’Académie  d’Anvers,  mais  il  quitta  bientôt  cette  posi¬ 
tion  assurée  pour  aller  à  Paris  s’occuper  exclusivement  de  la  gra¬ 
vure  de  ses  dessins. 

En  1825  parut  la  première  livraison  en  couleur.  La  gravure  des 
planches  du  deuxième  cahier  fut  achevée  en  1829,  mais  elles  ne  pa¬ 
rurent  qu’en  1831  avec  la  neuvième  livraison  en  couleur.  Là  s’arrêta 
la  publication  de  Meulemeester  ;  il  revint  en  1836  dans  son  pays, 
après  avoir  refusé  les  300,000  francs  que  Firmin  Didot,  le  célèbre 
typographe,  lui  avait  offerts  pour  continuer  la  publication. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l’importance  que  le  graveur  brugeois 
attachait  à  son  portefeuille,  il  suffira  de  dire,  qu’ayant  un  jour  besoin 
d’argent  le  gouvernement  des  Pays-Bas  lui  fit  proposer  par  le  direc¬ 
teur  des  beaux-arts,  M.  Van  Ewyck,  un  prêt  de  10  à  15,000  florins,  à 
condition  qu’il  donnerait  une  garantie  sur  son  portefeuille.  Meule¬ 
meester  refusa  net.  Son  portefeuille!  Il  le  voyait  déjà  envahi,  perdu, 
éparpillé.  Raima  donc  mieux  mourir  comme  il  avait  vécu,  pauvre — 
mais  riche  d’avenir  et  d’espérances  —  que  d’entrevoir  seulement  la 
possibilité  de  perdre  le  fruit  des  travaux  de  toute  sa  vie. 

Quand  il  se  rendit  à  Londres  en  1823  pour  faire  une  exhibition  de  ses 
dessins  et  recueillir  quelques  souscripteurs,  l’ombrageux  et  craintif 
artiste  portait  son  trésor  en  bandoulière,  et  comme  il  devait  passer 
le  détroit,  il  l’avait  fait  enfermer  dans  une  boîte  de  liège,  afin  qu’il 
pût  être  préservé  d’un  naufrage  dans  le  cas  où  la  Providence  aurait 
marqué  là  le  terme  des  jours  de  Meulemeester.  Il  n’en  fut  pas  ainsi,  et 
c’est  en  1836  seulement  qu’il  termina  sa  carrière. 

Aujourd’hui  l’œuvre  du  graveur  brugeois  se  continue  et  ses  52  des¬ 
sins  originaux  sont  la  propriété  d’un  éditeur  bien  connu  en  Belgi¬ 
que,  M.  Lacrosse.  Cet  homme  intelligent  s’est  entouré  des  meilleurs 
artistes  belges  et  français  afin  de  reproduire  par  le  burin  ces  monu¬ 
ments  de  la  patience  de  Meulemeester,  mais  nous  ne  dirons  pas  de  la 
gloire  de  Raphaël.  M.  Calamatta  a  la  direction  des  travaux.  Nous 
devons  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Comme  taille,  comme  métier, 
les  Loges  laissent  peu  à  désirer  ;  comme  art,  nous  ne  dirons  pas  tout 
à  fait  notre  façon  de  penser  sur  l’œuvre  du  Sanzio. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  d’une  chose;  la  gravure  n’est  pas  seule¬ 
ment  la  transcription  littérale  d’un  tableau  ou  d’une  statue,  la  re¬ 
production  plus  ou  moins  exacte,  plus  ou  moins  mathématique  d’une 
ombre,  d’nne  demi-teinte  ou  d’un  contour;  la  gravure  est  une  tra¬ 


duction  fidèle,  sans  doute,  mais  intelligente  avant  tout.  C’est  moins 
la  lettre  qu’il  faut,  que  l’esprit  de  la  lettre,  surtout  pour  les  artistes, 
et  c’est  peut-être  là  le  seul  reproche  que  l’on  pourrait  faire  aux 
Loges  de  Meulemeester  :  une  trop  grande  servilité  d’exécution.  C’est 
moins  sa  faute,  après  tout,  que  celle  des  tableaux  qu’il  a  eu  la  patience 
de  copier,  mais  c’est  là,  du  reste,  ce  qui  a  manqué,  et  ce  qui  man¬ 
quera  toujours  aux  audacieux  qui  ont  tenté  ou  tenteront  de  repro¬ 
duire  les  peintures  de  la  galerie  de  Saint-Damaze  au  Vatican. 

Expliquons-nous  bien  sur  tout  ceci. 

Il  est  généralement  reconnu  que  les  cinquante-deux  fresques  des 
loggie  ne  sont  pas  de  la  main  même  de  Raphaël  —  excepté  cinq  ou 
six —  et  que  toutes  les  autres  ont  été  peintes  sur  ses  cartons,  par  ses 
élèves  Jules  Romain,  Perrin  del  Vaga,  Pellegrin  de  Modène,  Fran¬ 
cesco  Penni,  Polydore  de  Caravage,  Raphaël  dal  Colle  et  Buonacorsi. 
Il  est  reconnu  également  qu’elles  ont  été  retouchées  par  Sébastien 
del  Pioinbo,  après  l’invasion  des  troupes  de  Charles-Quint,  et  qu’elles 
avaient  subi  dès  lors  de  sérieuses  dégradations.  Nous  n’avons  donc 
plus  à  nous  étonner  maintenant  de  l’impuissance  des  dessinateurs, 
qui  presque  tous  ont  joué  là  le  rôle  des  Titans,  puisque,  d’une  part, 
les  Loges  ont  été  abîmées  par  la  restauration,  de  l’autre ,  effacées  à 
demi  par  l’humidité. 

Nous  sommes  loin  toutefois  de  partager  l’avis  de  M.  de  Reiffenberg 
en  ce  qui  concerne  Sébastien  del  Pioinbo.  Nous  n’admettons  pas  que 
Sébastien  fut  «  un  artiste  peu  digne  d’y  toucher  »  et  que  <c  son  pinceau 
leur  fut  plus  funeste  que  la  fureur  brutale  des  lansquenets  impériaux.  » 
Sébastien  del  Piombo  est  un  grand  peintre,  et  il  ne  faut  pas  mettre 
sur  le  compte  d’un  artiste  intelligent  les  dégradations  causées  par  la 
perfidité  de  l’air,  les  brutalités  des  lansquenets  ou  la  maladresse  des 
copistes.  C’est,  avec  ce  que  dit  M.  le  baron  de  Reiffenberg  des  eaux- 
fortes  de  Chapron,  le  seul  point  sur  lequel  nous  soyons  en  désaccord 
complet  avec  lui  dans  tout  le  cours  de  son  excellente  introduction. 
Chapron  ne  mérite  pas  le  camouflet  dont  le  gratifie  M.  le  baron  de 
Reiffenberg  et  bien  qu’il  y  ait  quelques  inexactitudes  dans  ses  des¬ 
sins,  c’est  le  seul  homme  qui  ait  transporté  le  sentiment  de  Raphaël 
dans  les  reproductions  qui  en  ont  été  faites.  Je  parle  là  en  artiste  et 
non  en  homme  du  monde.  Or  comme  les  artistes  cherchent  le  senti¬ 
ment  avant  la  taille,  les  eaux-fortes  originales  de  Chapron  resteront 
longtemps  encore  l’œuvre  préférée  des  artistes,  des  hommes  de  goût 
et  de  savoir. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  observations  critiques.  Tout 
en  rendant  service  à  l’humanité,  le  scalpel  laisse  toujours  des  traces 
de  son  passage.  Il  en  est  de  même  de  la  critique,  et  nous  serions  fâ¬ 
chés  qu’il  restât  des  vestiges  de  la  nôtre  dans  l’opinion  des  sous¬ 
cripteurs  aux  Loges.  M.  Lacrosse  a  entrepris  là  une  œuvre  colossale 
qui  mérite  succès  et  encouragements.  Succès  d’abord,  en  ce  qu’elle 
peut-être  utile  ;  encouragements  ensuite,  et  surtout  de  la  part  du 
gouvernement  belge,  en  ce  qu’elle  perpétue  le  souvenir  de  l’un  de 
ses  enfants  et  qu’elle  rendra  sa  mémoire  impérissable.  L’échelle  de 
Meulemeester  devrait  être  aujourd’hui  au  musée  de  Bruges;  les  dessins 
originaux  de  l’artiste  brugeois,  au  musée  de  Bruxelles  —  qui  est  fort 
peu  riche  en  dessins  de  grands  maîtres — et  les  Loges  de  M.  Lacrosse 
doivent  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  et  artistiques 
du  pays.  Quand  nous  disons  du  pays ,  [ce  n’est  [pas  assez;  l’œuvre  de 
Raphaël  est  de  toutes  les  patries  et  les  Loges  appartiennent  à  ce  titre 
aux  quatre  parties  du  monde  civilisé. 

*** 


ÉTUDES  ARTISTIQUES.  —  PEINTRES  MODERNES. 


CÉSAR  DUCORNET. 

<i  Labor  improbus  omnia  vincit!  ■> 

Nous  avons  reconnu,  en  parlant  de  Léonard  de  Vinci, 
qu’un  homme  pouvait  naître  avec  une  organisation  telle¬ 
ment  vaste,  tellement  complète,  quelle  le  rendrait  apte  à 
tout.  Aujourd’hui,  nous  faisons  plus,  nous  prétendons 
qu’il  y  a  des  êtres  créés  de  telle  façon,  que,  même,  lorsque 
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des  imperfections  physiques  semblent  les  exclure  de  tout 
ce  qui  tient  au  domaine  de  l'intelligence ,  ils  trouvent  en¬ 
core  assez  de  force  dans  leur  volonté  pour  vaincre  toutes 
les  difficultés.  Oui,  certes ,  un  travail  opiniâtre  conduit  à 
tout  et  nous  sommes  forcés  de  saluer  le  poëte  en  recon¬ 
naissant  la  puissance  de  son  raisonnement. 

Les  exemples  sont  là  pour  l’appuyer.  —  A  l’âge  de 
88  ans,  un  homme  dont  la  France  conservera  le  souvenir, 
Jouvenet,  devint  paralytique  du  côté  droit.  Mais,  artiste 
aux  larges  facultés,  et  doué  au  plus  haut  degré  de  ce  pro¬ 
fond  sentiment  de  l’art  qui  fait  les  grands  peintres ,  Jou¬ 
venet  saisit  sa  brosse  de  la  main  gauche  et  docilisant  la 
nature,  il  peignit  cet  admirable  Magnificat  qui  décore  au¬ 
jourd’hui  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Plusieurs  des 
bons  tableaux  de  Jouvenet  ont  été  peints  ainsi. 

Ducornet  n’est  point  paralytique  ;  il  est  plus  que  cela. 
C’est  une  de  ces  miraculeuses  exceptions ,  une  de  ces 
perpétuelles  énigmes  jetées  à  la  face  de  l’humanité  comme 
pour  rappeler  à  l’homme  sa  petitesse  en  présence  de  l’im¬ 
mensité  de  Dieu.  Ducornet  est  né  sans  bras,  sans  cuisses  et 
n’ayant  que  quatre  doigts  à  chaque  pied.  Malgré  cela,  c’est 
un  artiste  complet,  remarquable  par  le  cœur,  par  les  sen¬ 
timents,  par  l’esprit  et  par  le  talent.  Beau  de  figure  plutôt 
que  désagréable,  son  aspect  n’a  rien  qui  repousse  ;  ses  ma¬ 
nières  sont  affables,  sa  parole  est  douce,,  moelleuse  plutôt 
que  tranchante,  spirituelle  plutôt  que  monotone,  abon¬ 
dante  plutôt  que  retenue.  Il  s’exprime  même  avec  une 
certaine  élégance  de  formes,  et  il  parle  de  son  art  avec  une 
ardeur  et  un  enthousiasme  qui  tiennent  du  prodige.  Il 
s’indigne  des  injustices,  plaint  plutôt  qu’il  ne  dénigre  et  est 
fort  reconnaissant  de  tout  le  bien  qu’on  lui  a  fait.  Il  est 
complaisant  à  l’extrême,  il  est  rempli  d’égards  pour  ceux 
qui  l’entourent;  mais  il  faut  se  hâter  de  le  dire  aussi,  il  y 
a  dans  l’amour  de  son  vieux  père  l’un  de  ces  dévouements 
héroïques  qui  sont  dignes  des  temps  antiques.  A  son  atelier 
comme  en  promenade,  son  père  ne  l’abandonne  jamais  ; 
il  est  là  pour  l’aider,  prévenir  ses  moindres  désirs,  l’habil¬ 
ler,  le  porter  sur  ses  épaules,  s’il  veut  sortir,  —  car  jamais 
Ducornet  ne  marche  à  pied,  —  et  c’est,  chargé  de  ce  pré¬ 
cieux  fardeau,  qu’il  parcourt  avec  lui  les  rues  de  la  ville, 
ou  qu’il  monte  les  escaliers  du  vieux  Louvre,  quand  il  plaît 
à  Ducornet  d’aller  étudier  ses  chers  vieux  maîtres. 

Ducornet  aime  le  Louvre.  Il  est  heureux  devant  un 
bon  tableau  ;  sa  prunelle  s’illumine  et  sa  figure  prend  une 
teinte  expressive  qui  laisse  assez  facilement  deviner  les 
sensations  qu’il  éprouve.  Heureux  homme  encore,  au  mi¬ 
lieu  de  ses  misères  physiques ,  de  pouvoir  goûter  quelques 
joies  morales  et  intellectuelles!... 

Chacun  désire  apprendre  sans  doute  quelle  a  été  l’en¬ 
fance  de  cet  homme  extraordinaire  —  auquel  la  postérité 
aura  peine  à  croire  —  et  comment  il  a  été  amené  à  exercer 
un  art  pour  lequel  les  plus  robustes  natures  n’ont  pas  trop 
de  toutes  leurs  facultés  ? 

Bien  que  les  études  que  nous  voulons  faire  soient  moins 
biographiques  qu’appréciatives,  nous  allons  cependant  don¬ 
ner  quelques  détails  sur  cet  artiste  d’après  les  notes  qu’il 
nous  a  fournies  lui-même. 

Ducornet  est  presque  Belge,  car  il  a  reçu  le  jour  à  Lille, 
ville  frontière  à  la  Belgique,  le  10  janvier  1806.  On  lui 
avait  préparé  le  nom  de  César. 

Beaucoup  de  parents,  en  voyant  cet  enfant,  se  seraient 
mis  à  fondre  en  larmes,  à  maudire  la  Providence  :  les  siens 


furent  stoïques.  Ils  se  contentèrent  de  lever  les  yeux  au 
ciel  en  s’écriant  comme  le  prophète  :  Dieu  l’a  voulu,  que 
Dieu  soit  loué!  Plus  lard,  néanmoins,  ils  cherchèrent  à 
corriger  par  l’éducation  ce  que  la  nature  avait  laissé  d’in¬ 
complet  dans  leur  fils  et  on  le  laissa  grandir. 

Il  y  avait  alors,  à  Lille,  un  M.  Dumoncelle  qui  donnait 
des  leçons  d’écriture  aux  enfants  de  M.  Watteau ,  direc¬ 
teur  de  l’école  de  dessin  de  la  ville  et  neveu  du  célèbre  pein¬ 
tre  de  ce  nom.  M.  Dumoncelle  ayant  remarqué  quelqu’in- 
telligence  au  petit  César  voulut  en  faire  un  calligraphe. — 
Ducornetcalligraphe! — Il  paraîtque  le  vieux  professeuravait 
trouvé  l’idée  tellement  belle,  tellement  heureuse,  tellement 
originale,  qu’il  la  caressait  avec  un  constant  amour.  On 
dit  plus,  même,  on  assure  quelle  était  passée  chez  lui  à 
l’état  d’idée  fixe  et  que  son  plus  grand  bonheur  eût  été  de 
pouvoir  lire  un  jour,  sur  les  murs  de  la  capitale,  ces  mots 
écrits  en  grosses  lettres  d’or  :  Ducornet  élève  de  Dumon- 

celle  et  calligraphe  du  roi! —  «  Calligraphe  du  roi! . 

Ce  serait  à  en  devenir  fou,  répétait  le  vieillard  en  joignant 
les  mains;  si  jamais  pareille  chose  m’arrivait,  le  nom  des 
Dumoncelle  passerait  à  la  postérité.  »  Mais  tandis  qu’il  se 
complaisait  ainsi  dans  ses  rêves  d’avenir,  et  qu’il  tournait 
le  dos  à  son  élève  bien-aimé  pour  redresser  les  jambages 
de  ses  condisciples,  le  jeune  César  barbouillait  déjà  le  bas 
de  ses  pages  de  petites  figures  hiéroglyphiques  et  il  y  in¬ 
scrivait  les  noms  glorieux  d’Austerlitz,  de  Wagram,  d’Iéna. 
Quel  singulier  contraste!  La  guerre  et  Ducornet.  L’homme 
le  plus  fait  pour  la  paix  qui  s’occupe  d’exploits  guerriers. 
—  Car  pour  la  guerre  il  faut  des  natures  complètes  et 
fortement  trempées — tandis  que  Ducornet  ajuste  l’air  d’un 
homme  coupé  en  deux  par  un  boulet.  Aussi  M.  Dumoncelle 
avait-il  grand  soin  de  renfoncer  toutes  les  idées  guerrières 
qui  traversaient  la  tête  de  son  élève,  et  ne  cessait-il  de  l’ex¬ 
horter  à  devenir  un  calligraphe  distingué. 

Un  jour  cependant  M.  Watteau  aperçut  un  gribouillage 
du  jeune  César  ;  et,  soit  qu’il  eût  remarqué  quelques  germes 
de  talent  dans  ces  barbouillages  d’enfant,  soit  qu’il  voulût 
prendre  intérêt  à  celte  petite  créature,  il  lui  proposa  de 
suivre  les  leçons  de  son  école.  Les  premiers  progrès  de 
Ducornet  furent  rapides,  car  après  deux  années  d éludes, 
il  avait  déjà  remporté  tous  les  prix  de  l  ecole  de  Lille. 

Une  circonstance  imprévue  —  mais  dont  les  résultats 
furent  favorables  à  notre  artiste  —  vint  complètement 
changer  sa  position.  Un  autre  jour  qu’il  était  occupé  à  ache¬ 
ver  dans  le  musée  de  Lille  un  dessin  d’après  Van  Dyck, 
quelqu’un  s’approcha  de  lui,  le  regarda  travailler  un  instant 
et  lui  adressa  ces  paroles  : 

—  Vous  plairait-il,  mon  ami,  de  venir  à  Paris  et  d’y 
poursuivre  vos  éludes  ? 

Ducornet  s’inclina  profondément  et  balbutia  quelques 
mots  de  remercîment  à  1  inconnu. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  comptez  sur  moi. 

Et  le  personnage  disparut  en  laissant  l’artiste,  autant 
surpris  qu’interdit. 

Le  lendemain  le  prince — car  c’était  le  duc  d’Angoulême  en 
personne  —  lui  fit  remettre  d’abord  cent  écus  par  l’un  de 
ses  officiers  d’ordonnance,  et  lui  fit  refaire  également  la  pro¬ 
position  de  l’emmener  à  Paris.  M.  Watteau,  qui  se  trouvait 
là,  fit  observer  à  l’envoyé  que  son  élève  était  en  concours, 
que  probablement  il  obtiendrait  le  prix  et  que  par  consé¬ 
quent  ce  serait  le  priver  d’une  récompense  laborieusement 
méritée  ;  mais  que,  plus  tard,  il  prendrait  la  liberté  de  rap- 


56 


LA  RENAISSANCE. 


peler  à  Son  Altesse  l’offre  bienveillante  qu’elle  voulait  bien 
lui  faire  aujourd’hui. 

Ducornet  obtint  en  effet  le  grand  prix  auquel  une  pen¬ 
sion  annuelle  de  500  francs  était  attachée  par  la  commune, 
et  il  partit. 

Sur  ces  entrefaites  M.  le  comte  de  Rémusat,  alors  préfet 
du  Nord,  se  rendit  à  Paris  et  conjointement  avec  MM.  Potot 
d’Encarderie  et  le  baron  Gérard,  premier  peintre  du  roi, 
ils  obtinrent  une  pension  annuelle  de  1,200  francs  sur  la 
liste  civile  au  profit  de  leur  protégé.  Cette  pension  fut 
touchée  jusqu’en  1835  par  Ducornet;  mais  la  révolution 
nouvelle,  qui  a  renversé  tant  de  bonnes  choses  au  milieu 
de  tant  de  choses  mauvaises,  a  supprimé  la  pension  du 
pauvre  artiste,  ainsi  que  celle  de  beaucoup  d’autres. 

11  ne  faut  pas  que  l’on  croie,  toutefois,  que  les  études  de 
notre  artiste  une  fois  lancé  dans  la  carrière,  aient  été  faites 
en  vue  d’un  simple  but  de  curiosité  spéculative;  les  études 
de  Ducornet  sont  sérieuses  et  elles  ont  été  poussées  tout 
aussi  loin  qu’il  est  possible  de  le  faire. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  baron  Gérard  fit  entrer  César 
dans  l’atelier  de  son  ami  M.  Lethière — l’auteur  de  la  Mort 
des  fds  de  Brutus  —  et  la  même  année  il  fut  admis  à  l’é¬ 
cole  royale  le  deuxième,  sur  la  liste  supplémentaire.  Six 
mois  après,  il  obtint  une  médaille  de  troisième  classe; 
en  1826  il  en  remporta  une  de  seconde;  en  1828,  une 
mention  honorable  en  perspective  :  enfin,  en  1829,  il  fut 
admis  à  concourir  pour  le  grand  prix  de  Rome  qu’il  ba¬ 
lança  avec  un  de  ses  collègues.  Le  sujet  était  :  Jacob  re¬ 
fusant  de  livrer  son  fils  Benjamin  à  ses  frères.  Ce  tableau 
fut  présenté  à  Mme  la  duchesse  de  Berry,  et  cette  princesse 
fit  commander  à  l’auteur  par  M.  le  comte  de  Labourdonnaye 
alors  ministre  de  l’intérieur,  un  tableau  de  Saint  Louis  ren¬ 
dant  la  justice  sous  un  chêne.  Ce  tableau  est  aujourd’hui 
au  musée  de  Lille. 

On  présenta  de  même  notre  artiste  avec  son  sujet  de 
concours  au  duc  d’Orléans.  Ce  prince, —  aujourd’hui  roi 
des  Français  —  lui  fit  remettre  une  honorable  gratification 
à  titre  d’encouragement  et  lui  promit  son  entière  protec¬ 
tion.  Nous  devons  dire,  pour  être  historien  fidèle,  que  le  roi 
des  Français  s’est  ressouvenu  plus  d’une  fois  des  promesses 
du  duc  d’Orléans,  car,  cette  année  même,  le  Christ  en 
Croix  qui  figurait  à  l’exposition  ,  lui  a  été  commandé  par 
la  liste  civile,  au  nom  du  roi. 

Une  circonstance  toute  particulière  et  digne  d’être  ra¬ 
contée,  se  rapporte  à  son  tableau  de  concours.  La  philan¬ 
thropie  d’alors  avait  imaginé,  comme  celle  d’aujourd’hui,  de 
faire  des  expositions  au  profit  des  pauvres.  Le  tableau 
de  Jacob  figurait  à  une  exhibition  de  cette  nature  que  l’on 
avait  faite  dans  la  salle  Le  Brun ,  rue  du  gros  Chenet; 
et  comme  Ducornet  signe  toujours  ce  qu’il  peint ,  ou  ce 
qu’il  écrit  :  né  sans  bras ,  la  foule  stationnait  devant  la 
toile  de  1  artiste.  Un  Anglais  seul,  ne  comprenant  pas 
positivement  de  quoi  il  s’agissait,  demanda  des  renseigne¬ 
ments  au  gardien.  Celui-ci  lui  expliqua  tout  naturelle¬ 
ment  que  le  tableau  en  question  était  fait  par  un  peintre 
né  sans  bras.  Le  gentleman ,  croyant  être  mystifié  par  le 
gardien ,  lui  allongea  un  vaste  soufflet.  L’autre  riposta; 
on  se  prit  au  collet,  bref  la  garde  intervint  et  la  discussion 
se  termina  par  l’incarcération  de  l’insulaire  britannique. 
Cette  aventure  fit  grand  bruit  par  la  ville;  le  journal  des 
Débats  qui  n  était  pas  alors  anglomane  —  la  rapporta 
dans  son  entier  et  toutes  les  autres  feuilles  de  la  capitale 


s’égayèrent  pendant  un  mois  aux  dépens  du  héros  de  l’a¬ 
venture. 

Comme  praticien,  Ducornet  a  des  moyens  à  lui;  c’est  un 
être  tout  aussi  à  part  dans  l’art  que  dans  la  création  ,  et  je 
crois,  qu’alors  même  qu’il  eût  été  privé  de  ses  deux  jambes. 
Ducornet  eût  encore  été  peintre,  tant  il  a  le  sentiment  de 
l’art  porté  à  un  haut  dégré  de  puissance. 

En  1852  un  grand  portrait  en  pied  du  roi  lui  fut  com¬ 
mandé  pour  la  ville  de  Lille;  mais  comme  sa  toile  avait 
8  pieds  de  hauteur  et  que  son  échafaudage  n’était  pas 
organisé  de  manière  à  pouvoir  atteindre  jusqu’à  l’extré¬ 
mité  supérieure,  il  s’imagina  de  peindre  avec  sa  bouche. 
Saisissant  alors  violemment  sa  brosse  entre  ses  dents  il  exé¬ 
cuta  de  cette  façon  toute  la  partie  supérieure  de  ce  ta¬ 
bleau.  Voilà  certes,  qui  tient  du  prodige!  Comprend-on  cette 
lutte  continuelle,  incessante  de  l’homme  avec  lui-même, 
de  l’intelligence  contre  la  matière.  Ce  fait  est  sans  nul 
doute  unique  dans  l’histoire  de  l’art,  et  il  y  a  là  un  bien 
curieux  sujet  d’études  pour  nos  philosophes. 

En  1855,  Ducornet  fit  un  second  portrait  du  roi  pour  la 
ville  de  Sisteron  [Basses- Alpes)  ;  la  même  année  il  exposa 
son  petit  tableau  des  Marchands  d’esclaves  qui  se  trouve 
aujourd’hui  au  musée  d’Arras.  En  1854  et  1855  il  produi¬ 
sit  successivement  :  Le  Tasse  et  Éléonore  ;  Faust  et  Mar¬ 
guerite,  puis  une  Scène  épisodique  du  siège  d’Anvers. 
Deux  de  ces  tableaux  sont  aujourd’hui  dans  ce  pays  et 
appartiennent  à  un  sénateur  belge.  La  même  année,  le  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur  lui  commanda  une  Madeleine  aux 
pieds  du  Christ,  grand  tableau  de  huit  pieds  et  demi  de 
haut;  il  exécuta  également  pour  le  château  d’Eu,  un 
grand  Portrait  en  pied  de  Henri  IL.  En  1856  il  fit  uu 
Intérieur  avec  figures,  sujet  espagnol,  appartenant  à’M.  le 
comte  Jules  de  Boisseret;  une  Jeune  châtelaine,  costume 
du  xvie  siècle;  enfin  un  tableau  de  genre,  intitulé  la 
Perruque  ou  les  joyeux  amis.  En  1857,  son  Odalisque, 
qui  fut  achetée  par  la  société  des  Amis  des  Arts  de  Paris  ; 
la  Mélodie,  tableau  de  chevalet  et  un  portrait  de  M.  A.  L.  J. 
—  Les  années  1858  et  1859  furent  un  peu  moins  labo¬ 
rieuses  pour  Ducornet  ;  il  ne  fit  guère  que  deux  portraits, 
dont  l’un  était  celui  de  son  père  et  l’autre  celui  du  statuaire 
Charles  D***.  En  1840  il  reprit  la  peinture  historique  et 
l’on  vit  apparaître  au  salon  la  Mort  de  la  Madeleine,  qui 
fut  achetée  par  le  ministère  de  l’intérieur.  En  1841,  le 
Bepos  de  la  Sainte  Famille  en  Egypte,  tableau  charmant 
d’effet  et  d’exécution,  fut  encore  acquis  par  le  même  minis¬ 
tère  ;  enfin  en  1842  Ducornet  acheva  un  petit  tableau  de 
chevalet  intitulé  le  Retour  et  il  fit  le  portrait  en  pied  de 
M.  le  comte  de  San-Fernando  de  Penalver,  jeune  amateur 
espagnol  de  la  plus  haute  distinction. 

Une  maladie  grave  l’empêcha  de  terminer,  en  1845,  un 
Christ  au  tombeau.  Ce  tableau  ne  parut  qu’au  salon  de  1 844. 
mais  il  valut  à  l’auteur  la  commande  d’une  grande  page 
historique  fort  remarquée  au  salon  de  1845.  Ce  sont  les 
Saintes  Femmes  au  pied  de  la  croix.  Jamais  Ducornet  ne 
s’est  élevé  plus  haut  que  dans  cette  composition  remplie 
d’un  effet  saisissant.  Il  fait  nuit  partout  sur  la  terre;  tout 
paraît  dans  la  consternation  :  la  ville  de  Jérusalem  est  en¬ 
veloppée  dans  une  teinte  obscure  et  bleuâtre.  Seule ,  la 
figure  du  Christ  rayonne  et  est  éclairée  par  une  vive  lu¬ 
mière  qui  vient  aussi  dorer  les  cheveux  de  la  Madeleine 
prosternée  au  pied  de  la  croix.  Les  autres  saintes  femmes 
sont  dans  une  poétique  demi-teinte  fort  favorable  à  l’effet 
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général.  Nous  ne  doutons  nullement  que  cette  belle  page 
ne  soit  l’objet  de  quelque  faveur  spéciale.  —  La  croix 
d’bonneur,  par  exemple  !  —  Elle  est  promise  depuis  long¬ 
temps  à  M.  Ducornet  et  l’on  n’attend  plus  qu’une  occa¬ 
sion  favorable  pour  l’attacher  à  sa  boutonnière.  C’est  du 
moins  l’espoir  dont  on  le  berce.  Cet  artiste,  après  tout, 
a  déjà  passé  par  tous  les  degrés  de  l’échelle  honorifique. 
En  1840,  sa  Mort  de  la  Madeleine  lui  valut  une  médaille 
d’or  de  troisième  classe;  en  1841,  son  Repos  de  la  Sainte 
Famille ,  une  de  deuxième  ;  enfin  son  Christ  au  tombeau , 
une  de  première  classe.  Si  l’on  ajoute  à  cela  toutes  les  mé¬ 
dailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze  qu’il  a  obtenues  aux 
expositions  de  Lille,  de  Douai,  de  Cambrai,  de  Dijon  ,  de 
Valenciennes  et  même  de  Bruxelles,  on  verra  que  M.  Du¬ 
cornet  n’est  pas  un  intrus  dans  la  grande  famille  des  ar¬ 
tistes,  et  que  la  distinction  qui  l’attend,  n’est  point  une  de 
celles  qui  sont  accordées  au  favoritisme  ou  à  l’incapa¬ 
cité. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  à  grands  traits  la 
biographie  de  l’artiste,  il  ne  nous  reste  plus,  pour  complé¬ 
ter  cette  étude,  qu’à  définir  la  nature  de  son  talent. 

L’un  des  principaux  caractères  et  des  plus  distinctifs,  à 
notre  avis  ,  c’est  la  couleur.  Ducornet  est  coloriste  ;  non 
pas  à  la  manière  de  Rubens,  de  Van  Dyck  ou  de  Rem¬ 
brandt ,  mais  à  sa  manière  à  lui;  et  elle  ne  relève  de  per¬ 
sonne.  Il  a  su  se  créer  une  individualité  dans  une  science 
où  l’on  croirait  qu’il  est  nécessaire  de  suivre  une  route 
tracée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  ;  et  l’on  peut  être  fort  bon  co¬ 
loriste  sans  ressembler  à  Titien,  à  Rubens,  à  Van  Dyck  ou 
à  Rembrandt.  Quelques  critiques  myopes  l’ont  comparé  à 
Prudhon  ;  c’est  un  tort.  La  peinture  de  Prudhon  est  vio¬ 
lette  ou  noire,  brossée  carrément  et  par  méplats,  tandis  que 
la  peinture  de  Ducornet  est  blonde  et  rousse ,  surtout 
dans  les  ombres  ;  plutôt  terminée  que  heurtée  et  toujours 
fort  savamment  dessinée.  Sa  touche  est  moelleuse,  plutôt 
adroite  qu’embarrassée  et  rien  ne  trahit  à  l’examen  les  efforts 
physiques  qu’il  lui  a  naturellement  fallu  faire  pour  arriver 
à  de  tels  résultats.  Il  entend  aussi  parfaitement  le  clair- 
obscur,  c’est-à-dire,  l’art  de  produire  des  effets  d’ensem¬ 
ble  bien  combinés.  Voilà  peut-être  en  quoi  on  pourrait 
trouver  quelque  analogie  entre  Prudhon  et  lui,  mais  en  gé¬ 
néral,  Prudhon  est  plus  brusque,  plus  audacieux  et  sur¬ 
tout  plus  tranché.  Ducornet  n’atteindrait  jamais  à  l’effet 
du  tableau  si  connu  de  la  Vengeance  poursuivant  le  Crime; 
mais  il  se  met  plus  à  la  portée  de  la  foule.  Jamais  il  ne  fait 
rien  sans  consulter  la  nature  ;  pour  tous  ses  tableaux,  il  fait 
des  études  spéciales  et  des  maquettes.  Personne  ne  drape  avec 
plus  de  grâce,  seulement  son  modelé  est  peut-être  plus 
rond  et  plus  mou  que  serré.  Témoin  sa  Sainte  Famille  en 
Égypte,  où  l’on  retrouve  à  peu  près  et  en  proportion  égale, 
tous  les  défauts  et  toutes  les  qualités  que  nous  venons  de 
signaler.  L’harmonie  est  aussi  l’un  des  caractères  distinctifs 
du  talent  de  Ducornet,  mais  nous  croyons  quelle  est  prin¬ 
cipalement  due  à  cette  petite  teinte  blondine,  fort  har¬ 
monieuse  par  elle-même  et  qui  fait  le  fond  de  tous  ses 
tableaux.  Nous  ne  regardons  pas  cela  comme  un  mal,  nous 
constatons  seulement  un  fait. 

En  somme,  le  talent  de  Ducornet  est  fort  à  apprécier  ;  il  est 
sévère,  il  est  consciencieux  ,  il  est  raisonné.  Les  tableaux 
de  cet  artiste  seront  un  jour  recherchés  avec  avidité  par 
les  amateurs,  non-seulement  à  cause  de  la  fatale  célébrité 
qui  s’attache  à  son  nom,  mais  encore,  parce  que  ce  sont 


des  œuvres  d’art  dignes  de  figurer  dans  les  meilleures  col¬ 
lections  publiques  et  particulières. 

Saluons  une  dernière  fois,  pour  en  finir,  Ducornet;  ren¬ 
dons  hommage  à  son  talent,  et  inclinons-nous  devant  cette 
volonté  puissante,  qui,  privée  des  moyens  et  des  ressources 
de  tous  les  autres  hommes,  s’est  néanmoins  élevée  à  la 
hauteur  du  talent  et  est  parvenue  à  conquérir  un  nom 
digne  d’être  conservé.  Pour  nous,  Ducornet  est  plus  qu’un 
homme,  c’est  un  prodige,  c’est  la  neuvième  merveille  de 
la  création  ! 

J.  L. 


PROGRÈS  DE  L’ARCHÉOLOGIE 

EN  FRANCE  ET  EN  BELGIQUE. 

Comme  toutes  choses  humaines,  l’art  est  soumis  aux 
phases  diverses  de  grandeur  et  de  dégénérescence.  Ce  qui, 
à  une  époque,  est  cultivé  avec  amour,  exalté  avec  enthou¬ 
siasme,  est,  à  une  autre,  délaissé  avec  indifférence,  décrié 
avec  acharnement.  La  cause  en  est  sans  doute  dans  les 
caprices  inexplicables  de  l’esprit  de  l’homme,  et  elle  subsis¬ 
tera  tant  qu’il  ne  s’opérera  pas  dans  nos  mœurs  une  réforme 
complète  et  salutaire. 

Voyez  ,  après  les  magnificences  monumentales  et  archi¬ 
tectoniques  des  Grecs ,  à  quel  degré  d’abaissement  l  art 
tomba  entre  les  mains  si  puissantes  et  si  fortes  d’ailleurs 
des  maîtres  du  monde  ;  voyez  durant  combien  de  temps  la 
barbarie  la  plus  étrange  enveloppa  de  ses  voiles  l’Occident 
tout  entier;  voyez  avec  quelle  peine,  à  la  suite  de  quel 
travail,  ces  épaisses  ténèbres  s’éclaircirent  et  l’art  sortit  de 
cette  déplorable  abjection  qui  dura  tant  de  siècles;  puis 
voyez  quels  progrès  rapides  et  successifs  les  bâtisseurs 
chrétiens  firent  faire  à  l’architecture;  admirez  la  sublimité 
qu’elle  atteignit  et  qui  s’accrut  tellement  que,  pour  ne 
pas  rester  dans  l’inaction,  on  la  fit  rétrograder,  sous  pré¬ 
texte  de  la  perfectionner  encore ,  pour  la  ramener  enfin 
vers  les  siècles  de  la  barbarie.  L’art  architectural,  à  lepoque 
si  improprement  appelée  Renaissance ,  ne  fut  pas  long  à 
se  dégager  des  merveilleuses  beautés  qui  lui  étaient  échues 
en  héritage  de  la  période  précédente;  il  perdit  bientôt  la 
dernière  empreinte  du  génie  chrétien  ,  laissa  s’éteindre  les 
derniers  reflets  de  l’architecture  des  âges  catholiques,  qu’il 
traitait  avec  un  mépris  dédaigneux,  et  chercha  à  emprunter 
à  la  Grèce  quelques-unes  de  ses  formes  si  remarquables  et 
de  ses  lignes  si  pures.  Mais  cet  essai ,  qui  d’abord  avait  été 
heureux,  finit  par  ne  lui  réussir  que  bien  imparfaite¬ 
ment. 

La  décadence  dura  longtemps  et  alla  toujours  croissant; 
c’est  à  peine  s’il  y  a  un  demi-siècle  que  l’art  a  reçu  une 
impulsion  favorable  dont  il  commence  à  recueillir  les  fruits, 
et  qui  l’amènera  peut-être  à  reconquérir  cette  suprématie 
si  difficile  à  conserver. 

Il  a  suffi  que  quelques  esprits  observateurs  s’occupassent 
de  l’élude  de  l’archéologie  pour  qu’il  leur  naquît  des  imi¬ 
tateurs.  Les  ccmgrès  qui  se  formèrent  il  y  a  une  douzaine 
d’années  en  France  et  qui  retentirent  en  Belgique,  contri¬ 
buèrent  au  mouvement  et  aidèrent  au  grand  œuvre  ;  si 
bien  qu  il  n’est  guère  aujourd’hui,  même  dans  ce  pays,  de 
science  plus  en  honneur  et  plus  cultivée  que  celle-là.  De 
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nos  jours  elle  y  a  des  adeptes  ;  il  y  a  une  soixantaine  d’années, 
elle  n’eût  rencontré  que  des  contempteurs. 

Ici  je  ne  parle  que  du  mouvement  qui  s’est  manifesté  en 
France  et  en  Belgique,  car,  bien  que  nous  les  devancions 
dans  une  infinité  de  genres  d’études ,  il  faut  reconnaître 
cependant  que  les  Anglais  et  les  Allemands  ont  donné  la 
première  impulsion  aux  sciences  archéologiques,  et  que 
c’est  en  les  imitant  que  nous  nous  sommes  livrés  à  des  re¬ 
cherches  scientifiques  dont  nous  semblions  ,  auparavant , 
n’avoir  pas  la  moindre  idée.  C’est  surtout  en  voyant  les 
savants  anglais  venir  étudier  les  monuments  religieux  de 
notre  pays  et  plus  particulièrement  ceux  de  la  France  et  de 
l’Allemagne ,  que  nous  avons  rougi  de  rester  en  arrière  et 
de  laisser  aux  étrangers  seuls  la  connaissance  de  nos  ri¬ 
chesses.  Quelques  hommes  spéciaux  mirent  à  cette  étude 
l’esprit  d’investigation  et  d’examen  qui  distingue  notre  siè¬ 
cle,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  dépasser  ceux  dont  ils  avaient 
été  les  imitateurs  et  les  élèves. 

Je  dis  qu’ils  les  ont  dépassés  :  ceci  ne  se  doit  entendre 
que  relativement  aux  résultats:  car,  pour  ce  qui  est  du 
nombre,  nous  sommes  encore  fort  en  arrière,  et  s’il  faut 
croire  l’assertion  de  l’homme  qui  a  le  plus  travaillé  la  science 
archéologique  et  qui  lui  a  fait  faire  le  plus  de  progrès ,  c’est 
a  peine  si  en  France  et  en  Belgique  on  peut  compter  une 
centaine  de  personnes  passablement  versées  dans  la  con¬ 
naissance  des  monuments  du  moyen-âge.  Le  savant  auteur 
du  Cours  cl’ archéologie  chrétienne  au  moyen-âge  et  du  Bul¬ 
letin  monumental,  donne  pour  cause  à  cette  pauvreté  nu¬ 
mérique,  «  l’ignorance  des  mœurs,  des  habitudes,  des  goûts, 
des  besoins  qui  existaient  alors  ;  la  sécheresse  et  la  rareté  des 
documents  historiques  sur  les  procédés  des  artistes;  ce  pré¬ 
jugé  que  le  moyen-âge  étant  signalé  comme  une  époque 
de  barbarie,  tout  ce  qui  s’y  rattachait  devait  être  barbare; 
enfin  l’admiration  trop  exclusive  pour  l’antiquité  qui,  de¬ 
puis  la  renaissance  des  arts  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier, 
régna  généralement  en  Europe,  et  qui,  trouvant  dans  les 
monuments  classiques  des  chefs-d’œuvre  en  tout  genre, 
enveloppa  dans  une  même  indifférence,  ou  plutôt  dans  un 
égal  mépris ,  tout  ce  qui  s’écartait  de  ces  modèles.  » 

Depuis  que  M.  de  Caumont  s’exprimait  ainsi  (1830), 
l’opinion  me  semble  s’être  sensiblement  modifiée,  car  par¬ 
tout  je  vois  s’élever  et  grandir  le  culte  des  grands  monu¬ 
ments  que  les  architectes  du  moyen-âge  ont  légués  à  la 
postérité.  Et  si  le  nombre  des  vrais  savants  n’a  pas  augmenté, 
du  moins  faut-il  reconnaître  que  l’étude  de  l’archéologie 
monumentale  a  fait,  en  Belgique,  de  notables  progrès. 
Cette  étude  et  ces  progrès  ont  nécessairement  donné  une 
impulsion  aussi  puissante  que  salutaire ,  et  je  citerai  pour 
preuve  les  lignes  suivantes,  qui  me  semblent  démontrer  le 
goût  qui  s’est  généralisé  pour  tout  ce  qui  rappelle  le 
moyen-âge.  C’est  un  publiciste  éminent  qui  parle  :  ■ 

«  Evidemment  l’imagination  se  plaît  aujourd’hui  à  se 
reporter  vers  le  moyen-âge.  Ses  monuments,  ses  traditions, 
ses  mœurs,  ses  aventures,  ont  pour  le  public  un  attrait 
qu’on  ne  saurait  méconnaître.  On  peut  interroger  à  ce  sujet 
les  lettres  et  les  arts  ;  on  peut  ouvrir  les  histoires ,  les  ro¬ 
mans,  les  poésies  de  notre  temps;  on  peut  entrer  chez  les 
marchands  de  meubles,  de  curiosités  :  partout  on  verra  le 
moyeu-àge  exploité,  reproduit,  occupant  la  pensée,  amu¬ 
sant  le  goût  de  cette  portion  du  public  qui  a  du  temps  à 
donner  à  ses  besoins  ou  à  ses  plaisirs  intellectuels,  »  (Guizot  ; 
Cours  d’histoire  moderne)..  Cette  appréciation  est  exacte. 


Non-seulement  cette  frénésie  s’est  emparée  de  tous  ceux 
qui  ont  du  temps  à  donner,  mais  encore  elle  tourmente 
ceux  qui  n’en  ont  pas  de  trop  et  qui  se  sentent  entraînés 
par  la  poésie  dont  toùte  cette  magnifique  époque  est  inon¬ 
dée.  La  jeunesse  aussi  aime  l’antiquité  ,  le  moyen-âge, 
parce  qu’elle  trouve  là  un  aliment  toujours  nouveau  à  sa 
curiosité  inquiète.  Nous  lui  donnerons  donc  ici  quelques 
notions  instructives  pour  sa  gouverne. 

L’archéologie  se  partage  en  quatre  portions  bien  dis¬ 
tinctes ,  qu’il  a  été  nécessaire  de  tracer,  pour  la  facilité  et 
la  précision  des  recherches.  L ’  archéographie ,  qui  s’occupe 
des  monuments  d’architecture;  la  numismatique,  qui 
traite  des  médailles  ou  monnaies  anciennes;  la  glyptique, 
qui  cherche  et  décrit  les  pierres  fines  gravées;  enfin,  la 
paléographie ,  qui  lit  et  explique  les  anciennes  inscriptions 
ou  les  manuscrits. 

Chacune  de  ces  sciences,  ou  plutôt  de  ces  branches  de  la 
science,  qui  convergent  vers  un  seul  point,  a,  comme  on 
le  voit ,  une  spécialité  à  part  qui  ne  permet  pas  de  confu¬ 
sion.  Mais  de  toutes,  la  plus  importante,  celle  aussi  qui  offre 
le  plus  d’attraits  et  qui  est  l’objet  d’études  plus  nombreuses, 
à  coup  sûr,  c’est  l’archéographie,  qui,  à  cause  de  cette  su¬ 
périorité  ,  a  pris  le  nom  du  genre  et  s’appelle  communé¬ 
ment  archéologie. 

La  première  dénomination  est  plus  rationnelle,  si  l’on 
remonte  à  letymologie  ( Arkaion  graphes );  elle  explique 
plus  exactement  la  spécialité  de  l’étude ,  mais  l’usage  a 
consacré  le  nom  d’ archéologie ,  que  la  généralité  des  sa¬ 
vants  a  employé,  et  je  n’ai  la  prétention  ni  de  déroger  à 
l’usage ,  ni  de  me  mettre  en  opposition  avec  la  science. 
Aussi  m’empressé-je  de  réduire  à  néant  l’observation  qui 
précède  et  de  ne  la  transcrire  ici  que  pour  mémoire , 
adoptant,  moi  aussi,  pour  l’histoire  de  l’architecture  mo¬ 
numentale,  le  nom  d 'archéologie. 

E.  M. 

{Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


EXPOSITION  D’OBJETS  D’ART, 

AU  PALAIS  DE  l’lNIVERSITÉ  A  GAND. 

Nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  l’exposition  d’objets  d’art 
et  d’antiquités,  provoquée  à  Gand  par  M.  le  comte  de  Thiennes,  au 
profit  des  pauvres,  provocation  à  laquelle  ont  dignement  répondu  les 
amateurs  de  cette  ville.  Aujourd’hui  nous  sommes  en  mesure  de 
donner  quelques  détails,  et  de  féliciter  tout  le  monde  du  dévouement 
et  de  l’empressement  que  chacun  a  apportés  à  cette  œuvre  pie.  C’est 
une  heureuse  pensée  qu’a  eue  là  M.  le  comte  deThiennes,  et  ce  doit 
être  une  bien  douce  satisfaction  pour  lui,  d’avoir  trouvé  dans  ses 
honorables  compatriotes  des  sympathies  assez  vives  pour  la  voir  se 
réaliser  promptement. 

Ordinairement  les  amateurs  sont  jaloux  des  belles  choses  qu’ils 
possèdent;  les  collectionneurs  sont  plus  jaloux  encore  des  richesses 
qu’ils  ont  amassées  avec  peine,  quelquefois  même  aux  dépens  de  leur 
fortune  particulière.  A  Gand  tout  le  monde  a  été  obligeant  et  em¬ 
pressé;  empressé  comme  on  doit  l’être  quand  il  y  a  une  infortune  à 
soulager.  Voilà  en  quoi  l’exposition  de  Gand  est  remarquable,  c’est  qu’il 
y  a  là  d’admirables  choses  envoyées,  non  par  orgueil,  non  par  osten¬ 
tation,  —  nous  n’oserions  jamais  le  supposer  —  mais  par  amour  pur 
de  l’humanité.  Le  cri  général  a  élé  celui-ci  :  »  Il  y  a  des  gens  qui 
souffrent  ;  eh  bien,  venons  en  aide  aux  gens  qui  souffrent  !  »  Et  cha¬ 
cun  a  envoyé  ce  qu’il  avait  de  mieux,  de  plus  recherché,  de  plus 
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précieux.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons,  des  choses  inouïes  de  rareté. 

La  ville  aussi,  l’université,  la  bibliothèque  ont  sorti  leurs  richesses 
les  plus  vantées,  leurs  monuments  historiques  les  plus  recherchés. 
Les  plus  beaux  manuscrits,  les  plus  belles  chartes,  les  plus  beaux 
émaux,  les  plus  belles  peintures  du  pays  se  sont  donné  rendez-vous 
là,  au  Palais  de  l’ Université.  Il  y  a  tableaux  et  antiquités. 

Parmi  les  antiquités,  on  voit  l’énorme  dragon  de  fer  qui  surmon¬ 
tait  autrefois  le  campanile  du  beffroi,  —  l’étendard  des  Gantois  ré¬ 
voltés  sous  Philippe  II,  —  des  glaives  et  des  verges  de  justice,  —  les 
étendards  de  diverses  corporations, — les  dessins  originaux  de  l’hôtel 
de  ville  fait  par  l’architecte  Pollet, — Le  Monotesseron  deGerson, — une 
bihlia  sacra  du  xuie  siècle, — le  roman  de  la  Rose  de  Jehan  de  Meung 
et  de  G.  de  Saint-Clot ,  manuscrit  du  xive  siècle  —  une  vie  de  saint 
Amand ,  du  vme  siècle.  Enfin  cent  choses  charmantes  et  de  grande 
valeur,  exposées  par  la  ville,  la  bibliothèque  de  l’université,  la  com¬ 
mission  de  conservation  des  monuments  de  Gaud,  la  confrérie  des 
francs  bateliers  et  des  ouvriers  dit  kraenkinders. 

Parmi  les  tableaux  envoyés  par  M.  le  comte  de  Thiennes  on  re¬ 
marque  les  noms  de  Holbein,  Vasari,  Teniers,  Memmeling,  Van  Eyck, 
Murillo,  Brauwer,Berghem,  VanDyck,  Wouvermans,  Verboeckhoven, 
Crayer,  Ostade,  Ruysdaël,  Rubens,  Le  Guide,  Carie  Maratte,  Corrège. 
De  ce  dernier  peintre  surtout,  il  y  a  une  charmante  petite  aquarelle 
de  la  Vierge  et  l’ Enfant- Jésus,  qui  fut  offerte  à  l’infante  Isabelle  par 
les  états  de  Florence  en  1599. 

Dans  les  tableaux  de  M.  Maertens-Pelckmans  on  remarque  un 
Martin  de  Vos,  un  Van  Bommel,  un  Van  Thulden. 

Dans  la  collection  de  M.  le  chevalier  de  Koning  de  Merckem 
brillent  les  noms  de  Brakenburg,  David  Teniers,  Van  Ostade,  Ruysdaël, 
Philippe  de  Champagne,  etc. 

Dans  celle  de  M.  Vervier  :  les  noms  de  Miéris,  Van  Kessel,  Franck, 
Verboeckhoven,  Van  Dyck,  et  cent  choses  curieuses. 

Il  nous  est  impossible  d’indiquer  tous  les  objets  remarquables  de 
l’exposition;  nous  citerons  seulement  les  noms  des  propriétaires  de 
quelques  riches  collections.  C’est  M.  Verlinde-Muller,  Mmo  la  vicom¬ 
tesse  de  Vaernewyck  d’Angest,MM.  Maelcamp-Marroux ,  de  Potter- 
Soeuens,  de  Busscher,  Bousse,  Verhelst,  le  baron  Jules  de  Saint- 
Génois,  Delplace,  Heyman,  le  comte  d’Hane  de  Steenhuyse,  le  comte 
de  Lichtervelde,  Verstunie  Rogiers,  Eugène  Lippens,  Mme  Papleu  de 
Poelvoorde,  MM.  Vergauwen,  Hippolyte  Lammens,  Vanhove  de 
Caigny,  l’abbé  Kervyn,  le  baron  de  Pélichy,  MUe  VirginedeMooreghem 
et  M.  Bodaert.  La  collection  de  Boutons  exposée  par  M.  Bousse  mérite 
particulièrement  l’attention  des  connaisseurs  par  sa  rare  et  riche  di¬ 
versité.  Elle  est  enfermée  dans  vingt-deux  cadres  antiques  en  ébène  et 
écaille. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l’exposition  de  Gand,  c’est  qu’elle 
est  digne  à  tous  égards  de  la  faveur  publique.  Aussi  le  public  de  son 
côté  ne  fait  pas  défaut  à  l’exposition,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
d’ici  à  quelques  mois  les  pauvres  de  la  commune  n’aient  une  bonne 
moisson  à  recueillir. 

Honneur  aux  personnes  qui  ont  coopéré  à  cette  bonne  œuvre,  hon¬ 
neur  à  M.  le  comte  de  Thiennes  qui  l’a  provoquée  !... 


RECONSTRUCTION  DU  PARAIS  DE  LIÈGE. 

On  lit  dans  la  Tribune  : 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  connaitre  à  nos  lecteurs  le  projet 
de  reconstruction  du  palais  lors  du  crédit  demandé  aux  chambres 
pour  cet  objet  ;  quelques  inexactitudes  s’étant  glissées  dans  ce  qui  a 
été  dit,  nous  croyons  utile  de  faire  connaitre  en  entier  le  beau  plan 
de  M.  l’architecte  Gluysenaar. 

Le  nouvel  hôtel  du  gouvernement  doit  être  construit  sur  cette 
partie  du  palais  occupée  aujourd’hui  par  la  prison  des  femmes  et  la 
maison  de  refuge;  pour  y  donner  accès,  une  rue  nouvelle  doit  être 
percée  en  face  de  l’hôtel  de  ville,  non  à  travers  le  portail  de  l’église 
Saint-André,  ainsi  qu’on  l’a  dit  par  erreur,  mais  bien  à  travers  la 
ruelle  du  Brâ  qui  se  trouve  à  l’extrémité  de  la  rue  Royale.  Cette  rue 
sera  très-large  et  les  terrains  qu’elle  rendra  libres  en  face  de  l’hôtel 
du^ouvernement  seront  vendus  pour  y  bâtir,  mais  à  la  condition  d’é¬ 


tablir  des  jardins  devant  les  nouvelles  constructions.  Cette  rue  sera 
en  pente,  et  deux  rampes  la  raccorderont  avec  le  niveau  de  la  cour 
du  gouvernement. 

Le  nouvel  hôtel  à  construire  formera  une  sorte  de  quadrilatère, 
dont  un  côté,  celui  donnant  à  la  rue  nouvelle,  sera  fermé  par  un 
grillage.  L’aile  de  gauche,  longeant  la  rue  Derrière-le-Palais,  sera 
réservée  à  l’habitation  du  gouverneur;  celle  de  droite,  longeant  les 
maisons  de  la  rue  Sainte-Ursule,  sera  occupée  par  les  salons  de  la 
députation  et  les  bureaux  des  diverses  administrations.  Les  bâtiments 
du  fond,  qui  appartiennent  au  palais  actuel  et  sont  occupés  par  la 
cour  d’assises,  contiendront  les  appartements  de  réception  et  la  salle 
du  conseil  provincial.  Une  communication  sera  établie  avec  la  cour 
actuelle  du  palais,  de  sorte  qu’on  pourra  arriver  à  l’hôtel,  et  par  la 
place  Saint-Lambert,  et  par  le  Marché.  Enfin,  le  rez-de-chaussée, 
qui  est  entièrement  voûté,  sera  approprié  pour  recevoir  le  dépôt  des 
archives,  qui  seront  ainsi  à  l’abri  de  l’incendie. 

Telle  est  la  première  partie  du  projet  présenté  par  l’architecte  et 
qui,  adoptée  par  le  gouvernement,  doit  être  exécutée  en  deux  ans  et 
demi . 

On  voit  aisément  combien  ces  constructions  qui  donneront  à  notre 
ville  un  monument  de  plus,  et  qui,  tout  en  rapprochant  du  centre 
les  diverses  administrations  provinciales,  dégageront  le  cœur  de  la 
ville  par  une  communication  nouvelle,  on  voit,  disons-nous,  combien 
ces  constructions  embelliront  notre  cité.  Mais  là  ne  s’arrêtent  pas  les 
idées  de  M.  Cluysenaar  :  frappé  de  l’état  de  délabrement  dans  lequel 
se  trouve  notre  palais  de  justice  actuel,  frappé  du  peu  de  dignité  que 
présente  le  sanctuaire  de  la  justice,  dont  les  diverses  salles  éparses 
dans  l’édifice  sont  peu  accessibles  aux  plaideurs,  M.  Cluysenaar  a 
dressé  le  plan  d’une  sorte  de  complément  de  ce  palais. 

On  sait  qu’une  nouvelle  rue  va  être  ouverte  à  côté  des  degrés  de 
Saint-Pierre;  c’est  sur  les  terrains  longeant  cette  rue  et  qui  appar¬ 
tiennent  au  palais  et  à  la  caserne,  qu’il  veut  construire  une  nouvelle 
aile.  Cette  aile  renfermerait  une  salle  des  pas  perdus  qui  nous  man¬ 
que  entièrement,  une  nouvelle  salle  pour  la  cour  d’assises  dont  le 
local  va  être  occupé  par  le  gouvernement  provincial,  enfin  divers 
locaux  pour  le  tribunal  de  commerce  et  les  tribunaux  de  première 
instance. 

L’exécution  de  ce  projet  permettrait  de  retirer  à  la  cour,  non  pas 
la  façade  entière  qu’elle  occupe  aujourd’hui,  mais  la  partie  seule¬ 
ment  depuis  l’horloge  jusqu’à  l’hôtel  du  gouvernement.  Ces  salons 
seraient  alors  appropriés  pour  recevoir  le  roi,  que  nous  serions  vrai¬ 
ment  fort  embarrassés  aujourd’hui  de  loger  s’il  voulait  visiter  notre 
ville. 

Ainsi  serait  restauré  dans  son  entier  et  complété  d’une  manière 
convenable,  un  palais  qui  formerait  alors  l’un  des  plus  beaux  et  des 
plus  vastes  monuments  du  pays.  Si  ce  beau  projet  s’exécute,  Liège 
devra  de  la  reconnaissance  à  M.  Cluysenaar  qui  en  est  l’auteur. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  cette  seconde  partie  du  plan  n’est  en¬ 
core  qu’en  projet  et  son  exécution  exigerait  de  nouvelles  allocations 
par  les  chambres.  Mais  comme  les  dépenses  à  faire  sont  peu  impor¬ 
tantes,  eu  égard  à  la  grandeur  des  résultats,  nul  doute  que  nos  re¬ 
présentants  ne  les  accordent  facilement  si  l’utilité  réelle  leur  en  était 
démontrée.  C’est  donc  à  nos  magistrats  à  faire  des  démarches  auprès 
du  gouvernement  pour  qu’il  présente,  lors  de  la  prochaine  session, 
le  projet  de  loi  nécessaire. 


De  font  an  peu. 

Belgique.  —  Bruxelles.  — L’album  des  Vues  de  Chimay ,  exécuté 
par  M.  Ghémar,  a  valu  à  cet  artiste  une  honorable  distinction.  Sa 
Majesté  vient  de  commander  à  M.  Ghémar  un  album  de  12  sujets  re¬ 
présentant  les  principales  vues  de  sa  propriété  d’Ardennes.  Nous 
sommes  heureux  d’avoir  à  signaler  des  faits  de  cette  nature.  De  la 
part  de  Sa  Majesté,  c’est  une  royale  habitude;  pour  M.  Ghémar  ,  c’est 
un  encouragement  mérité  par  de  laborieux  et  constants  efforts. 

—  M.  Verboeckhoven  vient  de  recevoir,  de  S.  M.  la  reine  de  Por¬ 
tugal,  la  décoration  de  l’ordre  du  Christ. 

—  M.  Renard,  architecte  de  la  ville  de  Tournai  ,  va  publier 
une  description  architectonique  et  archéologique  de  l’église  cathé- 
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drale  de  cette  ville.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  aussitôt 
qu’il  nous  sera  parvenu,  ainsi  que  d’un  remarquable  travail  de 
M.  Barthélémy  Dumortier,  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
sur  le  même  édifice.  M.  Dumortier,  par  un  rapprochement  ingénieux, 
a  fait  voir  que  le  vieux  monument  gothique  avait  été  élevé  sur  le 
même  plan,  dans  son  principe,  que  l’église  Sainte-Marie  de  Beth¬ 
léem,  fondée  par  la  mère  de  Constantin. 

Le  congrès  archéologique ,  qui  s’est  réuni  le  6  à  Lille,  est  allé  visiter 
cette  magnifique  cathédrale  dans  l’une  de  ses  excursions  scienti¬ 
fiques. 

Différentes  députations  de  la  ville  se  sont  rendues,  musique  en  tète, 
au-devant  des  membres  du  congrès,  et  tous  ont  été  visiter  ensemble 
le  précieux  monument  dans  toutes  ses  parties. 

Nous  rendrons  un  compte  détaillé  des  séances  du  congrès  de  Lille 
dans  notre  prochaine  livraison. 

—  Par  arrêté  royal  du  7  juin,  sont  accordées  aux  Académies  et 
écoles  de  dessin  ci-après  désignées,  pour  être  remises  aux  élèves  qui 
se  sont  le  plus  distingués,  pendant  l’année  scolaire  1844-1845  :  1°  A 
l’Académie  de  Bruges,  dix-sept  médailles,  dont  trois  en  vermeil,  huit 
grandes  et  six  petites  en  argent;  2°  A  l’école  de  dessin  et  d’architec¬ 
ture  de  Courtrai ,  huit  médailles  en  argent,  dont  quatre  grandes  et 
quatre  petites;  3°  A  celle  d’Ypres,  douze  médailles,  dont  deux  en 
vermeil,  quatre  grandes  et  six  petites  en  argent;  4°  A  celle  d’Ostende, 
quatre  médailles  en  argent,  dont  une  grande  et  trois  petites  ;  5°  A 
celle  de  Roulers,  huit  médailles  en  argent,  dont  quatre  grandes  et 
quatre  petites;  6°Acelle  de  Thielt,  six  médailles  en  argent  dont  deux 
grandes  et  quatre  petites  ;  7°  A  celle  de  Menin ,  huit  médailles  en 
argent,  dont  deux  grandes  et  six  petites  ;  8°  A  celle  d’Iseghem,  quatre 
médailles  en  argent,  dont  une  grande  et  trois  petites  ;  9°  A  celle  de 
Nieuport,  cinq  médailles  en  argent,  dont  deux  grandes  et  trois  pe¬ 
tites;  10°  A  celle  de  Poperinghe,  six  médailles  en  argent  dont  deux 
grandes  et  quatre  petites. 

Gand.  —  La  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts  de  Gand  ouvrira, 
le  dimanche  22  juin  prochain,  dans  la  salle  des  pas  perdus,  au  palais 
de  justice,  un  salon  d’exposition  de  tableaux,  dessins,  sculptures,  etc., 
qui  restera  ouvert  jusqu’au  1 5  juillet  suivant. 

—  On  travaille  avec  activité  à  la  restauration  du  vieux  beffroi  de 
Gand,  et  il  est  sérieusement  question  de  le  rétablir  avec  son  campa¬ 
nile.  Les  architectes  MM.  Wolters  et  Van  De  Capelle  ont  déclaré 
après  visite  que  les  murs  du  vieux  monument  offraient  assez  de  soli¬ 
dité  pour  supporter  un  poids  de  50,000  kilog.  si  l’on  suit  le  plan  de 
l’architecte  de  la  ville.  Mais  ce  qui  nous  parait  au  moins  singulier, 
c’est  que,  pour  s’assurer  de  la  solidité  des  murailles,  on  se  soit  mis  à 
y  faire  des  entailles  d’un  mètre  carré. 

«  Après  dix  jours  d’un  travail  assidu,  —  dit  un  journal  de  la  loca¬ 
lité  —  on  était  encore  hier  à  deux  pieds  et  demi  du  terme  de  l’opé¬ 
ration.  Le  ciment  est  aussi  dur  que  la  pierre,  et  toutes  les  objections 
que  l’on  a  élevées  contre  la  solidité  du  beffroi,  viennent  tomber  en 
présence  d’une  épreuve  aussi  irréfragable  que  celle  que  l’on  constate 
en  ce  moment.  » 

Il  nous  semble  que  la  science  avait  des  moyens  un  peu  moins  bar¬ 
bares  à  sa  disposition,  pour  s’assurer  de  la  solidité  du  beffroi.  Percer 
un  mur  de  trois  côtés  pour  savoir  s’il  est  bon,  nous  parait  un  procédé 
fort  compromettant  pour  le  meilleur  édifice  du  monde. 

France.  —  Paris.  — -  Le  paysagisteTéodore  Àligny  vient  de  publier 
les  deux  premières  eaux-fortes  de  son  ouvrage  in-folio,  représen¬ 
tant  les  vues  de  la  Grèce.  Aujourd’hui  que  ce  genre  a  repris  en 
France  quelque  faveur,  nous  ne  doutons  pas  du  succès  de  l’œuvre, 
car  M.  Aligny  manie  la  pointe  avec  une  bien  spirituelle  dextérité. 

—  C’est  un  jeune  peintre  français  qui  a  gagné  la  voiture  qui 
avait  été  mise  en  actions  dans  la  fameuse  loterie  de  Saint-Eustache. 
L’artiste  l’a  revendue  immédiatement  et  va  se  mettre  en  route 
pour  l’Italie  avec  l’argent  qu’il  en  a  retiré.  On  voit  que  les  loteries 
sont  bonnes  à  quelque  chose! 

Lille.  —  La  ville  de  Lille  s’occupe  de  la  construction  d’un  hôtel 
de  ville.  L’ensemble  des  travaux  dépassera  323,000  fr.  L’adjudica¬ 
tion  aura  lieu  le  16  juin. 

Hollande.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  La  Haye  :  Le  roi  a  visité 
samedi  l’exposition  de  tableaux  que  S.  M.  a  examinée  en  détail  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Elle  a  daigné  s’entretenir  avec  plusieurs  artistes 
présents  au  salon  et  leur  a  adressé  des  paroles  très-flatteuses  au  sujet 
des  œuvres  qu’ils  y  ont  exposées. 


M.  Geerts,  de  Louvain,  venait  justement  de  faire  placer  une  belle 
statue  en  marbre,  au  moment  où  le  roi  arriva  dans  la  salle.  Ce  mor¬ 
ceau  de  sculpture  fixa  l’attention  de  S.  M.  qui  s’est  longtemps  entre¬ 
tenue  avec  l’artiste  et  lui  en  a  témoigné  toute  sa  satisfaction. 

—  Le  roi  de  Hollande  va  faire  ériger  une  statue  à  Descartes,  qui 
passa,  comme  on  sait,  une  partie  de  sa  vie  dans  les  Pays-Bas.  Cette 
statue,  déjà  modelée  en  plâtre,  sera  incessamment  coulée  en  bronze. 
Elle  est  due  au  ciseau  de  M.  Niewerkerke,  que  le  succès  de  ses  sta¬ 
tuettes  dans  les  salons  de  Paris  a  fait  aspirer  à  de  plus  grands  succès 
et  qui  est  devenu  un  véritable  artiste.  Nous  doutons  cependant  que 
M.  Niewerkerke,  qu’on  sait  fort  habile  à  modeler  des  chevaux  de 
combat  et  des  cavaliers  armés  de  pied  en  cap,  réussisse  aussi  bien  à 
rendre  le  caractère  grave  et  la  pose  presque  immobile  d’un  philosophe. 

Allemagne.  —  La  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts ,  de  Cologne, 
ouvrira,  avec  le  1er  juillet,  sa  septième  exposition,  dans  laquelle 
toutes  les  Ecoles  peuvent  concourir.  La  société  supportera  les  frais 
de  transport  de  tous  les  objets  d’art  qui  ne  surpassent  pas  le  volume 
ordinaire. 

Pour  tous  les  renseignements,  s’adresser  à  MM.  Weverbergh  frères, 
à  Bruxelles,  qui  sont  chargés  de  l’expédition  des  ouvrages  destinés  à 
ce  Salon. 

Italie.  —  La  vente  de  la  riche  galerie  de  tableaux  du  cardinal 
Fesch  a  donné  lieu  à  bien  des  excentricités.  On  cite  plusieurs 
tableaux  qui  ont  été  achetés  à  des  prix  exorbitants.  M.  Warneck  a 
donné,  pour  la  galerie  du  Louvre,  dit-on,  8,750  fr.  d’un  bouquet 
de  fleurs  de  Van  Huysum;  M.  Harrington  a  acheté  un  paysage  de 
Berghem,  8,100  fr.  ;  M.  Artaria  a  payé  un  portrait  de  Rembrandt, 
15,050  fr.  Deux  paysages  de  Pinaker  ont  été  adjugés  à  M.  Georges 
pour  10,050  fr.  M.  Artaria  a  payé  21,500  fr.  une  marine  de  Back- 
huysen  ;  M.  Georges  a  donné  alors  17,050  fr.  pour  une  Madeleine  de 
Van  Dyck;  22,750  fr.  pour  les  Orphelins  de  Greuze,  et  32,550  fr. 
pour  un  paysage  d’Isaac  Ostade.  M.  Colomb  ayant  tout  d’un  coup 
porté  le  prix  d’une  Sainte-Famille  du  Pordenone  à  67,250  fr. ,  M.  de 
Hertford,  qui  n’avait  encore  rien  dit,  a  donné  aussitôt  69,250  fr. 
pour  un  tout  petit  Metzu. 

Le  fameux  tableau  de  Rembrandt,  Saint-  Jean  prêchant  dans 
le  désert,  a  été  vendu  14,700  écus  (près  de  80,000  francs)  et  le 
Christ  en  croix ,  de  Raphaël,  10,500  écus  (près  de  57,000  fr.)  On 
avait  évalué  les  tableaux  mis  en  vente  à  2  millions  d’écus  (près  de 
1 1  millions  de  francs)  ;  on  n’en  a  obtenu  que  400,000  (moins  de 
2,200,000  fr.). 

Espagne.  —  «  Parmi  les  objets  envoyés  de  Barcelone  à  l’Exposition 
de  Madrid,  on  remarque  un  magnifique  tableau  dressé  tout  en  soie 
du  pays  sur  un  métier  à  la  Jacquard.  C’est  le  premier  et  le  seul  ou¬ 
vrage  de  ce  genre  qui  ait  été  exécuté  en  Espagne.  Le  tableau,  offert 
par  l’auteur  à  la  reine,  représente  le  Christ  sur  la  croix.  C’est  le  pa¬ 
triarche  des  Indes  qui  l’a  présenté  à  S.  M.  » 

Nous  avons  une  antipathie  bien  prononcée  pour  ces  horribles  tours 
de  force  de  l’industrie  imitant  les  œuvres  d’art;  ce  sont  de  déplora¬ 
bles  contrefaçons  qui  rappellent  ces  tableaux  faits  par  les  moines  et 
les  galériens,  avec  des  mousses,  des  lichens  et  des  écorces. 

Russie.  —  Une  exposition  d’objets  d’art  sera  ouverte  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg  le  30  septembre  prochain.  Les  artistes  étrangers  sont  admis 
à  y  exposer.  Les  œuvres  destinées  à  l’exposition  seront  reçues  jus¬ 
qu’au  31  août  inclusivement,  et  le  8  septembre,  le  jury  d’examen 
commencera  ses  travaux. 


Dessin.  —  L’original  du  portrait  qui  accompagne  cette  livraison 
est  dû  au  crayon  même  de  M.  Ducornet  qui,  lorsque  nous  lui  avons 
demandé  son  portrait  pour  la  Renaissance  et  notre  publication  des 
Artistes  contemporains,  s’est  empressé  de  nous  l’offrir  avec  cette  gra¬ 
cieuse  et  courtoise  amabilité  qui  fait  le  fond  de  son  caractère.  Nous 
le  remercions  bien  sincèrement  de  son  extrême  obligeance. 

Nous  devons  en  outre  annoncer  à  nos  lecteurs  que  M.  Ducornet 
nous  a  promis  une  esquisse  peinte  qui  fera  partie  des  lots  de  notre 
tirage  de  1846.  Ce  sera  pour  nos  souscripteurs  une  bonne  fortune 
dont  nous  nous  félicitons;  et  nous  ne  doutons  nullement  que  la  plu¬ 
part  d’entre  eux  ne  veuillent  tenter  quelques  chances  nouvelles  de 
l’obtenir,  en  multipliant  le  nombre  de  celles  qu’ils  possèdent  déjà. 


. 


' 


• 

1  • 

4 


' 


LA  RENAISSANCE. 


41 


CHRONIQUE  BRUXELLOISE. 


Actualités. — Souvenirs. — Révélations. 

VI 

Sommaire  :  —  M.  Bickes  considéré  au  point  de  vue  de  l’art  et  du  tableau  de  100  pieds 
cubes  de  M.  Wirtz  de  Liège.  —  Ce  qtii  prouve  que  l’agriculture  est  toujours  le 
premier  des  arts.  —  Histoire  d’un  ours ,  à  propos  d’une  princesse  moldave  et  d’un 
prince  idem.  — Mme  la  comtesse  Dash.  —  Note  des  romans  qu’elle  n’a  pas  faits.  — 
Les  tableaux  de II.  Van  Eycken  à  l’église  de  la  Chapelle. —  Quelques  réflexions  du 
chroniqueur  sur  l'unité  dans  les  œuvres  d’art,  à  propos  de  cette  commande.  — 
Influence  que  l’idée  unitaire  peut  exercer  sur  la  réputation  des  artistes,  la 
décoration  de  nos  monuments  et  sur  l’avenir  de  l’art. 

Aujourd’hui  que  nous  avons,  en  Belgique,  des  artistes  capables 
d’entreprendre  des  toiles  de  cent  pieds  cubes ,  il  était  grandement 
temps  qu’un  phénomène  extérieur  se  produisît,  pour  mettre  la  nature 
en  harmonie  avec  le  génie  de  pareils  hommes.  Or,  tandis  que  le  démon 
de  la  peinture  Michel- Angesqne  fait  élection  de  domicile  dan»  l’atelier 
de  M.  Wirtz  à  Liège,  le  génie  de  l’agriculture  et  du  commerce  fait 
élection  de  domicile  en  Belgique,  place  de  Waterloo  n°  2.  Nous  som¬ 
mes  des  êtres  privilégiés,  nous  devons  le  reconnaître,  et  il  faut  que 
Dieu  nous  aime  bien,  puisqu’il  nous  a  envoyé  d’Allemagne  M.  Bickes 
pour  multiplier  les  richesses  terrestres  du  globe  et  promettre  une 
nouvelle  manne  aux  peuples. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui  les  procédés  de  M.  Bickes  et 
tout  le  monde  agricole- pratique  est  en  émoi  devant  les  résultats 
obtenus.  Il  n’y  a  pas  là  de  charlatanisme  possible,  les  incrédules  peu¬ 
vent  se  convaincre.  M.  Bickes  rend  aux  terres  privées  de  vie  les 
qualités  qui  leur  manquent,  ou  pl  utôt,  il  donne  aux  semences  plongées 
dans  les  terrains  incultes,  stériles,  inféconds,  la  même  vitalité  qu’aux 
semences  jetées  dans  d’excellentes  terres  bien  préparées  et  fécondées 
par  d’abondantes  fumures.  Moi,  je  puis  dire  comme  César  :  Veni,  vidi. 

—  Je  suis  venu,  j’ai  vu.  —  Seul  M.  Bickes  a  le  pouvoir  d’ajouter  : 

—  aussi  comme  César  —  Vici,  j’ai  vaincu  ! 

M.  Bickes  a  vaincu  en  effet.  Il  a  vaincu  la  stérilité  du  sol  ;  mais  il 
lui  reste  quelque  chose  de  bien  plus  difficile  à  vaincre,  c’est  la 
stérilité  des  idées,  la  démolition  de  la  routine.  Vetustas  ferrmn  ipsum 
excedit ,  a  dit  le  rhéteur.  Quand  il  s’agit  de  faire  entrer  une  idée 
nouvelle  à  la  place  d’une  idée  reçue,  le  publip  est  féroce.  Il  tient  à  sa 
chère  routine  comme  la  rouille  tient  au  fer,  de  sorte  que  les  par¬ 
tisans  de  ce  qui  a  vieilli  sont  obligés  de  faire  comme  les  noyés,  de  se 
cramponnera  tout.  Ils  battent  des  pieds  et  des  mains  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  gagné  la  rive  ou  vaincu  l’élément  qui  les  condamnait  à  mourir. 
Il  n’en  sera  pas  tout  à  fait  de  même  ici,  cependant,  parce  que  tout  le 
monde  a  quelque  chose  à  gagner  et  rien  à  perdre.  Mais  vous  verrez 
que  le  charlatanisme  —  qui  a  inventé  le  guano,  par  exemple,  à 
5,000  lieues  d’ici,  —  sera  toujours  le  premier  à  se  roidir  contre  le 
système  de  culture  Bickes  ! 

On  nous  demandera ,  sans  doute,  en  quoi  tout  ceci  tient  à  Tort  et 
aux  tableaux  de  31.  Wirtz?  Le  voici  : 

On  ne  brosse  pas  une  toile  de  cent  pieds  comme  on  brosse  une  toile 
de  cinq  pouces.  Il  faut  une  nature  exceptionnelle,  gigantesque,  pour 
des  tableaux  gigantesques.  Or,  dans  l’état  actuel  des  choses,  la  nature 
n’est  pas  en  rapport  avec  les  idées  de  31.  Wirtz.  Pour  arriver  à  un  effet 
quelconque,  le  peintre  liégeois  va  être  obligé  de  doubler  ou  de 
tripler  les  proportions  des  matériaux  dont  il  se  servira.  Un  brin 
d’herbe,  une  feuille  de  fougère,  une  broussaille,  un  arbrisseau 
demanderont  une  exagération  quelconque  dans  leur  forme  extérieure. 
Avec  le  procédé  de  31.  Bickes,  rien  de  tout  cela  ne  sera  plus  à  craindre. 
Les  3Iichel  -  Ange  modernes  trouveront  partout  un  brin  d’herbe  à 
leur  taille  —  c’est-à-dire  à  la  taille  de  leurs  toiles  incommensurables 

—  en  un  mot,  une  nature  herculéenne  sera  là,  pour  satisfaire  aux 
manifestations  herculéennes  de  leur  talent  ou  de  leur  génie.  Voilà  en 
quoi  les  procédés  de  31.  Bickes  seront  utiles  aux  artistes,  et  voilà 


comment  nous  sommes  amené  tout  naturellement  à  conclure,  que 
/  agriculture  est  aujourd’hui  plus  que  jamais  le  premier  des  arts. 

En  voici  bien  maintenant  d’une  autre.  Nous  avons  à  vous  raconter 
l 'histoire  d'un  ours  à  propos  d’une  princesse  moldave  et  d’un  prince 
idem.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  faits  et  gestes  d’un 
bas-bleu  de  haute  qualité,  surtout  dans  un  moment  où  la  presse 
entière  vient  de  faire  retentir  son  nom  et  de  l’entourer  d’une  espèce 
d’auréole  de  gloire.  La  gloire  sans  la  vertu  est  une  triste  chose,  et 
fut-on  princesse  ou  non,  nous  ne  croyons  pas  que  le  talent  dispense 
d’avoir  de  la  moralité. 

Tout  !e  monde  a  lù  quelques  feuilles  des  romans  de31me  la  comtesse 
Dash.  Comtesse  Dash  est  un  pseudonyme,  un  nom  de  guerre.  Le  bas- 
bleu  dont  il  est  ici  question  ,  était  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  vicomtesse  des  Sl-31ars,  née  Cisterne  de  Courtiras.  31ais  comme 
la  noble  dame  avait  jugé  à  propos  de  briser  le  lien  conjugal ,  elle 
s’affubla  du  sobriquet  héraldique  que  vous  connaissez  et  elle  se  mit 
à  cultiver  l’industrialisme  littéraire  en  grand.  —  Ce  que  vous  ne  con¬ 
naissez  pas.  3Iais  ce  qu’il  y  a  de  pis  dans  tout  ceci,  c’est  qu’elle  le  lit 
aux  dépens  de  ses  amis.  L 'Histoire  d’un  ours  —  son  dernier  ou¬ 
vrage —  en  est  une  preuve  fort  piquante,  surtout  quand  on  sait  ce 
que  veut  dire  le  mot  ours  en  littérature. 

Dans  l’argot  des  gens  de  lettres,  ours  signifie  une  erreur  de  jeunesse, 
un  manuscrit  oublié  dans  un  carton,  une  composition  de  collège. 
31me  la  comtesse  n’a  intitulé  son  dernier  volume  Histoire  d’un  ours, 
que  pour  être  plus  impertinente  sans  doute,  envers  ceux  qui  lui  en 
ont  fourni  les  matériaux.  Non-seulement,  elle  ne  faisait  pas,  mais  elle 
insulte  encore  à  ceux  qui  faisaient  pour  elle.  Voici  donc  comment 
opérait  la  noble  dame  et  comment  elle  est  parvenue  à  se  faire  une 
petite  réputation  de  famille. 

Personne  n’ignore  combien,  en  France,  et  même  en  Belgique,  il 
est  difficile  de  trouver  un  éditeur,  c’est-à-dire  un  homme  qui  achète 
à  ses  risques  et  périls  les  produits  de  votre  pensée.  Il  y  a  même  très- 
peu  de  gens  qui  peuvent  se  flatter  d’avoir  un  éditeur  à  leurs  ordres  ; 
c’est  le  fait  seulement  de  quelques  auteurs  privilégiés. 

Aidée  cependant  de  31.  le  comte  Roger  de  Beauvoir,  31me  la  vicom¬ 
tesse  de  St-Mars  en  trouva  un. 

«  Mais  que  faire  en  un  pré  à  moins  que  l’on  y  tonde ?  » 

—  A  quoi  sert  un  éditeur  si  l’on  n’a  rien  à  éditer?  Madame  la  com¬ 
tesse  s’entoura  donc  de  gens  qui  n’avaient  pas  mal  d’ours  en  portefeuille, 
beaucoup  d’idées  en  tète  et  fort  peu  d’argent  en  poche.  Elle  se  com¬ 
posa  une  petite  cour  d’hommes  à  talent  qui  n’étaient  patronnés  par 
personne  et  elle  leur  promit  de  les  entourer  de  sa  haute  protection. 
Elle  s’accrocha  même  aux  artistes  ;  c’est  ce  qui  nous  a  fait  soulever  le 
coin  du  voile,  parce  que  nous  nous  considérons  comme  le  défenseur 
de  ces  derniers,  à  quelque  branche  de  l’art  et  à  quelque  pays  qu’ils 
appartiennent. 

Or,  il  y  a,  de  par  le  inonde,  une  femme  artiste  dans  toute  l’accep¬ 
tion  du  mot,  connue  sous  le  nom  de  31me  Jobey  de  Ligny.  Les  exposi¬ 
tions  publiques  du  Louvre  ont  vu  ses  pastels  et  ses  miniatures  — 
peut-être  même  le  public  les  a-t-il  vus  aussi  —  mais  tout  cela  ne 
suffit  pas  pour  faire  une  réputation.  31me  Jobey  de  Ligny  voulut 
essayer,  il  y  a  quelque  temps,  delà  carrière  littéraire,  sans  abandonner 
pour  cela  sa  carrière  artistique.  Son  imagination  est  vive,  son  style 
est  coloré,  gracieux,  correct;  mais  encore  un  coup,  tout  cela  ne  suffit 
pas  pour  attirer  à  soi  la  foule,  il  faut  un  patronage  pour  se  produire. 
On  l’adresse  à  notre  comtesse.  Aussitôt  qu’elle  l’eut  vue,  entendue 
parler  et  qu’elle  eut  reconnu  le  parti  que  l’on  pourrait  tirer  d’un 
talent  frais  et  nouveau,  elle  se  dit  à  part  soi,  la  noble  dame,  en  paro¬ 
diant  je  ne  sais  plus  quelle  pièce  d’Odry  :  «  Foilà  mon  ours.  »  Elle  avait 
dit  vrai;  31mo  Jobey  de  Ligny  est  devenue  son  ours,  c’est-à-dire  le 
carton  oublié  d’où  elle  tirait  les  charmantes  Nouvelles  qui  ont  com¬ 
mencé  la  réputation  de  31me  la  comtesse  Dash.  Puis  ce  furent  des  cajo¬ 
leries  à  n’en  plus  finir,  des  espérances  si  belles  que  la  pauvre  artiste 
n’osait  y  croire. 

«  Si  vous  avez  quelque  petit  brimborion ,  lui  disait-elle,  n’importe 
quoi,  ma  chère,  donnez-le-moi ,  je  le  ferai  passer  sous  mon  nom ;  en¬ 
suite  nous  partagerons  le  résultat.  » 

La  nouvelle  ou  le  roman  passait ,  en  effet;  mais  quand  l’auteur  réel 
réclamait  le  résultat,  on  lui  disait  :  «Vous  repasserez, ma  chère,  je  n’ai 
pas  encore  terminé  avec  mon  infernal  paresseux  d’éditeur.  » 

Une  autre  fois  on  s’exprimait  ainsi  : 

«  Bonne  nouvelle,  ma  chère  belle,  bonne  nouvelle  !  mon  éditeur  m’a 
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demandé  ce  malin  —  un  volume  pour  la  fin  du  mois  —  c  elait 
le  15  mars —  voulez-vous  le  faire  l  II  me  le  paie  500  francs  ;  en  bonne 
camarade,  j’en  garderai  300  pour  moi  —  pour  mon  nom  — et  je  vous 
en  donnerai  deux  cents.  » 

Le  marché  est  conclu.  Mme  Jobey  de  Ligny  passe  jour  et  nuit  à 
travailler  :  le  volume  est  livré. 

A  quelque  temps  de  là  Mm0  Jobey  de  Ligny  apprend,  de  /  éditeur 
même,  qu’un  traité  de  douze  volumes  était  passé  entre  Mme  la  comtesse 
et  lui,  à  raison  de  1,000  fr.  le  volume  —  soit,  12,000  fr.  par  an  ! . . . . 

Nous  prévenons,  en  conséquence,  les  bibliophiles,  les  bibliomanes  et 
les  bibliographes  que  les  cinq  volumes  suivants  sont  dus  à  la  plume 
de  Mme  Jobey  de  Ligny,  bien  qu’ils  soient  signés  comtesse  Dash. 


1°  Un  procès  criminel . 2  volumes. 

2°  La  roche  aux  fées . 1/2  » 

3°  Picciolo . 1/2  » 

4°  Arabelle . 2  » 


total.  .  5  volumes. 


Voici  maintenant  comment  il  se  fait  que  MmR  la  comtesse  soit  pas¬ 
sée  à  l’état  de  princesse  moldave. 

Il  y  a  deux  ans,  environ,  le  fils  du  prince  Stourdza,  hospodar  de  la 
Moldavie,  avait  été  envoyé  à  Paris  pour  y  perfectionner  son  éducation. 
Il  fut  présenté  à  Mme  de  Sl-Mars.  La  voir,  l’entendre,  se  passionner, 
fut  l’affaire  de  quelques  instants  pour  le  jeune  Moldave.  Il  devint 
même  si  éperdunent  amoureux  de  Mme  la  comtesse  Dash  qu’en 
quittant  Paris,  il  l’enleva j  mais  ce  n’était  pas  une  conclusion.  La 
comtesse  était  mariée,  quoique  depuis  longtemps  elle  se  fût  retirée 
de  ses  liens.  Par  bonheur,  il  se  trouve  en  Moldavie  des  lois  qui  per¬ 
mettent  l’annulation  d’un  premier  mariage,  et  le  bénéfice  du  divorce, 
légalement  acquis  à  la  fugitive,  lui  a  permis  de  recevoir  une  nouvelle 
bénédiction  nuptiale.  D’ailleurs,  sans  doute,  le  jeune  prince  avait 
médité  sur  l’exemple  de  son  père,  qui,  lui  aussi,  a  mis  à  profit  la  légis¬ 
lation  de  sa  principauté,  pour  divorcer  et  se  remarier. 

Un  des  amis  de  la  nouvelle  princesse  vient  de  communiquer  à  un 
journal  l'extrait  suivant  d’une  de  ses  lettres  : 

«  Perimi,  le  lundi  12  mai. 

«Ceci  est  un  billet  de  faire-part,  mon  cher  comte;  vous  voudrez 
bien  le  recevoir  comme  tel  d’une  ancienne  amie,  et  j’espère  qu’il  vous 
fera  plaisir.  Le  roman  a  eu  son  dénoûment  prévu  :  je  suis  aussi 
heureuse  que  possible;  j’ai  un  magnifique  avenir,  un  mari  dont  le 
seul  défaut  est  d’ètre  trop  beau  et  trop  jeune;  tout  cela  me  semble  un 
rêve.  J  ai  changé  ma  vie  d’isolement  et  de  chagrin  contre  un  bonheur 
véritable;  mes  amis  le  comprendront,  et  seront  les  premiers  à  m’en 
féliciter.  Le  prince  régnant  n’a  pas  encore  pardonné  à  son  fils  ce 
mariage  qu’il  avait  remis  à  deux  ans,  tout  en  y  ayant  consenti  néan¬ 
moins.  Nous  sommes  exilés  de  Jassy,  de  la  cour,  dans  cette  terre  où 
nous  nous  trouvons  à  merveille.  Un  autre  jour  je  vous  raconterai  ce 
pays,  ses  mœurs  et  sa  vie  étrange,  aujourd’hui  celte  lettre  est  presque 
officielle  et  de  cérémonie.  Le  seul  nuage  à  notre  bonheur,  c’est  la 
colère  de  S.  A.  S.  Nous  serions,  le  prince  et  moi,  profondément 
affligés  si  nous  n’avons  pas  l’espoir  de  l’apaiser  un  jour.  La  mère  du 
princeest excellente  pour  moi;  elle  est  déjà  venue  nous  voir  deux  fois 
depuis  dix  jours  que  nous  sommes  mariés.  J’ai  aussi  trouvé  une 
grande  sympathie  dans  la  société  et  la  noblesse  de  Moldavie.  Tout 
cela  me  fait  espérer  que  mon  beau-père  nous  accordera  enfin  son 

pardon  que  nous  désirons  si  vivement . 

»  Princesse  G.  Stourdza.  » 

Mrao  Jobey  de  Ligny  fait  toujours  des  portraits  au  pastel,  6,  galerie 
Montpensier — Palais-Royal  —  tandis  que  Mme  la  princesse  se  promène 
dans  les  terres  du  jeune  Moldave. 

Rentrons  maintenant  en  Belgique  et  faisons  une  visite  à  l 'église  de 
la  Chapelle  où  se  trouvent  quelques  tableaux  de  M.  Van  Eycken. 

Une  des  plus  belles  commandes  qui  aient  été  faites  depuis  long¬ 
temps  dans  le  pays,  est  sans  contredit  celle  dont  est  chargé  cet 
artiste,  professeur  à  l’Académie  royale  de  Bruxelles.  M.  Van  Eycken  a 
quatorze  grands  tableaux  à  exécuter.  Tout  le  poème  de  la  Passion  !  six 
sont  déjà  placés  dans  l’église  de  la  Chapelle,  deux  autres  sont  presque 
lerminés,  mais  ils  sont  encore  dans  son  atelier.  Nous  n’examinerons 
aujourd’hui  que  très-superficiellement  les  tableaux  de  M.  Van  Eycken, 
parce  que  nous  voulons  revenir  avec  détails  sur  chacun  des  objets 
d’art  que  renferment  nos  églises  belges.  Dans  ce  travail  spécial  chacun 


trouvera  son  compte.  Nous  dirons  seulement  que  l’ensemble  des  ta¬ 
bleaux  de  M.  Van  Eycken  est  fort  satisfaisant,  que  le  coloris,  ainsi  que 
la  composition  de  quelques-uns,  nous  ont  paru  fort  bons;  nous  di¬ 
rons  enfin  qu’ils  ont  été  placés  avec  intelligence  et  avec  soin. 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  frappé  dans  une  commande  de  la 
nature  de  celle  dont  M.  Van  Eycken  est  chargé,  c’est  l’influence 
qu’elle  peut  exercer,  et  sur  le  talent  du  peintre  et  sur  l’avenir  de 
l’art  en  Belgique.  Je  voudrais  que  ce  fût  Y  administration  des  beaux- 
arts  qui  eût  eu  cette  idée  de  confier  à  un  même  artiste  une  suite  de 
tableaux.  Ce  serait  une  preuve  qu’elle  aurait  compris  ce  grand  et 
beau  principe  qui  doit  dominer  partout  dans  les  œuvres  d’art,  — 
V unité  !  —  Sans  l’unité  l’art  n’est  rien.  L’unité  c’est  l’harmonie  ,  et 
l’harmonie  est  une  des  conditions  expresses  du  beau. 

Maintenant,  si  nous  voulons  juger  l’unité,  l’harmonie,  au  point  de 
vue  de  l’ ensemble ,  dans  la  décoration  d’un  édifice,  on  reconnaîtra,  je 
l’espère,  qu’un  seul  homme  est  plus  apte  à  saisir,  à  coordonner  toutes 
les  parties  d’un  travail  que  lorsqu’il  est  confié  à  plusieurs.  L’artiste 
d’ailleurs,  qui  voit  une  large  idée  se  dérouler  devant  lui,  une  idée 
qui  peut  lui  promettre  gloire,  honneur  et  argent,  se  sent  mieux  disposé 
à  la  caresser  avec  amour.  On  ne  regardera  pas  un  tableau  isolé  —  ou 
du  moins,  on  le  regardera  à  peine  —  tandis  qu’on  examinera  avec 
soin  14  grands  tableaux  qui  ont  usé  trois  ou  quatre  ans  de  la  vie  d’un 
homme.  Pour  lui-mènie  aussi ,  l’artiste  sera  plus  sévère  parce  qu’il 
aura  confondu  dans  une  même  pensée  d’affection  ou  d’orgueil,  et  la 
grandeur  de  la  tâche,  et  la  grandeur  du  sujet  qui  devra  lui  servir  à 
la  remplir. 

Nous  reviendrons  très-prochainement  sur  cette  idée  d’unité  qui 
demande  de  grands  développements  ,  au  point  de  vue  de  l’ad¬ 
ministration,  de  la  réputation  des  artistes,  du  grandiose  dans  nos  mo¬ 
numents,  et  surlout,  du  progrès  dans  l’avenir  de  l’art. 


GUERRE  AUX  VANDALES!  — 

Ceci  est  le  premier  cri  de  guerre  d’une  croisade  que 
nous  voulons  prêcher  contre  le  vandalisme.  Sous  le  nom 
de  Vandales,  nous  comprenons  ces  infâmes  badigeonneurs 
qui  semblent  avoir  pour  mission  de  dénaturer  et  de  dé¬ 
truire  l’harmonie  de  nos  monuments  publics.  La  bande 
noire  est  un  fléau,  sans  doute,  mais  elle  fait  disparaître  ce 
qu’elle  démolil  :  les  badigeonneurs  ne  démolissent  pas,  il 
est  vrai,  mais  ils  font  pis  que  cela;  ils  enlaidissent,  ils  em- 
margoui lient,  ils  maculent  nos  édifices,  et,  de  plus  que  la 
bande  noire ,  ils  nous  les  laissent  debout,  comme  pour 
nous  mellre  en  présence  de  leur  crétinisme  monstrueux  et 
nous  laisser  un  perpétuel  souvenir  des  stigmates  qu’ils  y  ont 
apposés. 

Nous  préférons  les  premiers  aux  seconds.  Là,  au  moins, 
où  il  n’y  a  plus  rien,  là  il  n’y  a  pas  de  remords  à  avoir; 
mais  où  I  on  voit  quelque  chose  de  grand  et  de  beau,  d’a- 
vili ,  de  dégradé  par  la  faute  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
le  respecter,  là  aussi,  il  y  a  des  regrets  constants  à  mani¬ 
fester,  des  plaintes  continuelles  à  exprimer. 

Quand  nos  grands  bâtisseurs  chrétiens  élevaient  ces  pieux 
monuments  symboles  de  leur  foi,  nos  églises;  quand  ils  em¬ 
ployaient  pour  les  décorer  ce  que  l’art  pouvait  enfanter  de 
plus  riche  et  de  plus  splendide,  s’imaginaient-ils  alors  qu’ils 
auraient  une  génération  de  neveux  assez  barbares  pour  ne 
pas  comprendre  la  poésie  dont  ils  les  avaient  pétris?  — 
Non  sans  doute,  ils  ne  le  savaient  pas,  car  ils  ne  les  auraient 
pas  élevés  ! 

Et  nous,  qui  nous  disons  le  peuple  le  plus  spirituel  du 
monde,  le  peuple  raffiné  par  excellence,  le  peuple  de  pro¬ 
grès  et  de  lumières  ;  nous  qui  avons  porté  tous  arts  et 
toutes  sciences  à  un  degr  é  inouï  de  perfection  ;  nous  qui 
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avons  inventé  la  vapeur  et  le  daguerréotype,  qui  trans¬ 
formons  en  musées  d'art  nos  salles  d’opéra,  nous  sommes 
sans  pitié  pour  ce  que  l’art  chrétien  nous  a  légué  de  plus 
grandiose  et  de  plus  beau  !  Nous  nous  disons  artistes  et 
nous  laissons  à  l’ignorantisme  le  plus  brut,  à  la  sauvagerie 
la  plus  barbare ,  le  soin  de  transformer  en  magasins  à  fa¬ 
rine  les  plus  beaux  monuments  de  l’art  et  du  catholi¬ 
cisme!... 

Autrefois,  c’était  Van  Eyck,  c’était  Memling,  c’était  le 
Giotto  ;  c’étaient  Raphaël,  ]\Iichel-Ange ,  Jules  Romain, 
Léonard  de  Vinci;  c’était  le  Titien,  c’était  Lesueur,  c’était 
Rubens,  c’était  le  Poussin  qui  jetaient  à  flots  toute  leur 
âme  et  tout  leur  génie  sur  les  murs  de  nos  basiliques;  au¬ 
jourd’hui  c’est  le  plafonneur  du  coin  qui  vient  avec  son 
escouade  de  gcdfats  les  inonder  de  chaux-vive  et  de  bla¬ 
fardes  puanteurs,  d’après  le  vœu  unanime  d’un  conseil  de 
régence  ou  d’un  conseil  de  fabrique  !  —  C’est  le  même 
pinceau,  ce  sont  les  même  galfals,  c’est  la  même  sale  pein¬ 
ture  dont  on  s’est  servi  pour  l'écurie  du  voisin. 

Et  vous  nous  dites  que  nos  conseils  de  régence  et  de  fa¬ 
briques  sont  composés  des  hommes  les  plus  intelligents  du 
pays!  Et  vous  prétendez  que  le  marguillier  de  telle  paroisse 
est  un  représentant  qui  nous  gouverne  ? . Arrière,  ar¬ 

rière,  car  vous  êtes  des  imposteurs,  et  il  devrait  y  avoir  des 
lois  dans  notre  code  pour  réprimer  vos  scandales  !  Mais 
de  grâce,  laissez-les  telles  qu’elles  sont  ces  murailles;  vous 
voyez  bien  que  si  leurs  pierres  sont  grises  ou  noircies  c’est 
que  l’encens  et  la  myrrhe  y  fument  depuis  plusieurs  siècles. 
Laissez-les  donc  ces  traces  qui  rappellent  à  l’âme  pieuse 
d’historiques  souvenirs,  car  en  les  effaçant  vous  emportez 
leur  poésie  et  vous  insultez  à  la  divinité  ! 

Puis,  que  font  là  tous  ces  brimborions,  toutes  ces 
chinoiseries  de  mauvais  goût,  tous  ces  marbres  peints 
en  trompe-l’œil  ou  en  cartes  d’échantillon?  Effacez,  effacez, 
barbares,  tous  ces  simulacres  grossiers,  qui  rappellent  les 
ex-voto  du  temple  d’Apollon  ou  de  Minerve,  et  restituez  à 
nos  temples  chrétiens  leur  antique  splendeur  en  leur  ren¬ 
dant  leur  antique  nudité. 

Oh  !  qu’il  y  a  loin  de  la  solennelle  simplicité  des  premiers 
âges  de  l’Église  à  votre  pompeuse  barbarie  du  xixe  siècle  ! 
qu’il  y  a  loin  de  l’austère  décoration  de  leurs  monuments 
à  la  mondaine  afféterie  des  vôtres  !  L’art  entrait  toujours 
pour  quelque  chose  dans  leurs  combinaisons  d’ornemen¬ 
tation;  vous,  vous  semblez  le  fouler  aux  pieds  et  cepen¬ 
dant,  l’art  n’est-il  pas  l’émanation  la  plus  haute  et  la  plus 
pure  de  la  divinité  ? 

Le  Christ  un  jour  s’arma  de  verges  et  chassa  les  vendeurs 
du  temple,  dit  l’Écriture;  savez-vous  pourquoi? 

Ceci  est  une  parabole,  mais  en  voici  le  sens  :  c’est  qu’eux, 
ainsi  que  vous,  avaient  profané  la  maison  de  Dieu  ! 

A  l’avenir  nous  serons  inexorables  pour  les  badigeon- 
neurs.  Nous  les  poursuivrons  partout  et  toujours.  L’art 
qu’on  veut  étouffer  de  toutes  paris,  se  révolte  enfin;  il  ne 
se  laissera  pas  mettre  ainsi  le  pied  sur  la  gorge  par  les 
Vandales  ;  ou  si  l’on  persistait  dans  cette  voie  ,  nous  ferions 
un  appel  à  tous  les  hommes  intelligents  de  la  nation,  afin 
que  l’on  eût  à  pourvoir  le  torrent  d’une  digue. 

Vte  Hector  de  Roberval. 


AULUS  SILIUS. 

Mon  père,  pardonnez-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu’ils  font. 

(Saint  Lie.) 

Déjà  depuis  longtemps,  la  nuit  avait  étendu  ses  grandes  ailes  noi¬ 
res  sur  l’horizon  de  Rome,  et  la  lune,  cachant  son  disque  argenté, 
avait  plongé  les  plaines  du  Latium  dans  une  obscurité  profonde.  Un 
jeune  homme,  d’une  haute  et  belle  stature,  se  dirigeait  vers  la  voie 
Appienne,  à  travers  des  champs  incultes  et  semés  de  pierres.  C’était 
AulusSilius,  descendant  et  unique  rejeton  d’une  des  plus  nobles  fa¬ 
milles  de  Rome.  Doué  d’une  imagination  ardente,  nourrie  par  la  lec¬ 
ture  des  poètes  grecs  et  latins,  il  s’était  créé  une  foule  d’illusions 
irréalisables  dans  la  société  qu’il  fréquentait. 

La  secte  d’Épicure  avait  envahi  Rome;  aussitôt  la  liberté  avait  été 
étouffée  par  Auguste,  et  l’empire,  autrefois  si  glorieux  de  ses  vertus 
républicaines,  fut  prostitué  par  Tibère  et  devint  un  impur  cloaque 
où  s’étalaient  à  nu  les  vices  les  plus  honteux,  les  passions  les  plus 
effrénées.  L’adulation,  la  mollesse,  l’incontinence,  la  prodigalité,  et 
surtout  la  soif  insatiable  des  richesses  avaient  corrompu  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  Caton  ou  le  vainqueur  de  Catilina  auraient 
rougi  d’être  Romains  s’ils  s’étaient  réveillés  alors  du  paisible  sommeil 
de  l’éternité.  En  ce  temps,  l’empire  était  aux  mains  de  Dioclétien  et 
de  Maxime  Hercule;1  mais  Constance-Chlore  et  Galère  Maxime  ré¬ 
gnaient.  Ce  dernier ,  glorieux  des  succès  qu’il  venait  de  remporter 
sur  les  Perses,  et  ne  pouvant  tolérer  que  les  chrétiens  jeûnassent  tan¬ 
dis  que  l’on  célébrait  pompeusement  son  triomphe,  obtint,  à  force 
d’instances,  du  faible  et  vieux  Dioclétien,  des  édits  furibonds  contre 
les  adeptes  de  la  foi  nouvelle,  édits  qui,  selon  l’expression  du  grand 
Constantin,  étaient  écrits  avec  une  plume  trempée  dans  le  sang.  L’é¬ 
glise  de  Nicodème  fut  rasée,  les  vases  saints  profanés,  les  livres  brûlés 
pour  éclairer  l’aurore  du  jour  fixé  pour  les  dernières  fêtes  :  ce  fut  le 
signal  d’une  boucherie  impitoyable  sur  toute  la  surface  de  l’empire. 

Au  milieu  de  ces  scènes  d’horreur,  Aulus  conservait  son  cœur 
pur.  Comme  sauvegarde  contre  la  corruption  qui  l’entourait,  il 
avait  longtemps  cherché  un  être  auquel  il  pût  donner  tout  l’amour 
qu’il  échauffait  en  son  cœur;  mille  fois  il  avait  cru  trouver  le  type 
idéal  qu’il  s’était  créé,  et  mille  fois  il  avait  dû  s’avouer  qu’il  s’était 
trompé.  De  lassitude,  de  désespoir  et  de  dégoût,  il  s’éloigna  du  con¬ 
tact  de  la  société  et  consacra  tous  ses  instants  à  sa  vieille  et  bonne 
mère;  ses  distractions,  il  les  prenait  dans  la  lecture  de  la  sublime 
épopée  d’Homère  ou  de  celle  non  moins  admirable  de  Virgile  Maro. 
Jeune  par  les  passions,  vieux  par  la  maturité  de  ses  idées,  c'était  un 
anachronisme  au  milieu  de  ce  peuple  dégénéré,  c’était  une  fleur  au 
milieu  de  la  fange. 

Le  soir  de  la  nuit  dont  je  parle,  il  était  sorti  [tour  aller  visiter  la 
fontaine  Égérie  et  contempler  le  somptueux  tombeau  de  Cecilia  Me- 
tella.  Eu  admirant  le  mausolée,  il  s’absorba  dans  les  idées  qu’inspirent 
l’aspect  de  la  mort  et  le  souvenir  de  ceux  qui  ont  achevé  le  pénible 
voyage  qu’on  appelle  la  vie.  Une  chauve-souris,  sortant  de  quelque 
crevasse  du  monument  en  poussant  son  cri  rauque  et  lugubre,  le 
tira  de  sa  léthargie.  Il  s’aperçut  alors  qu’il  était  tard  et  s’empressa 
de  s’éloigner  après  avoir  jeté  un  dernier  regard  sur  les  pierres  qui 
recouvraient  les  restes  de  la  belle  Cecilia. 

En  traversant  les  campagnes  solitaires,  il  crut  voir,  à  la  faveur  de 
la  pâle  clarté  des  étoiles  qui  scintillaient  au  ciel,  des  espèces  de 
fantômes  qui  semblaient  sortir  du  sein  de  la  terre  et  se  perdaient 
bientôt  dans  l’obscurité.  Sa  curiosité  était  trop  éveillée  par  ces  ap¬ 
paritions  étranges,  pour  qu’il  ne  cherchât  pas  à  se  convaincre  qu’il 
n’était  pas  victime  de  quelque  trompeuse  hallucination;  il  se  dirigea 
vers  l’endroit  d’oû  elles  semblaient  venir  et  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
vis-à-vis  l’ouverture  d’une  caverne  *  ,  par  laquelle  passèrent  bientôt 
deux  femmes. 

L’une  était  grande,  et  à  sa  démarche,  il  était  aisé  de  s’apercevoir 
qu’elle  avait  passé  le  printemps  de  la  vie.  L’autre,  plus  petite  et  plus 
vive,  avait  dans  les  mouvements  une  grâce  merveilleuse,  une  flexibi¬ 
lité  égale  pour  le  moins  à  celle  du  palmier  de  Delos.  Toutes  deux 
avaient  le  visage  couvert  d’un  large  voile. 

Aulus  Silius  s’arrêta  immobile;  cette  apparition  lui  semblait  si 
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étrange  qu’il  l'attribua  à  son  imagination  frappée;  mais  il  sortit  bien¬ 
tôt  de  cet  état  extatique  et  suivit  comme  par  instinct  les  deux  femmes 
dont  les  formes  disparaissaient  déjà  dans  l’ombre.  Mille  pensées  agi¬ 
taient  son  cœur  et  sa  tète,  tandis  que  ses  yeux  croyaient  voir  deux 
fantômes.  Plus  d’une  fois,  il  s’imagina,  se  rappelant  les  récits  fantas¬ 
tiques  d’Homère,  que  ce  n’était  rien  moins  que  Cérès  et  sa  fille  Pro¬ 
serpine  sortant  du  royaume  de  Pluton;  ou  bien  deux  génies  allant 
protéger  quelque  prédestiné,  ou  bien  encore  deux  statues  grecques 
animées  par  un  caprice  des  dieux  de  l’art.  Mais  ces  suppositions,  la 
raison  les  faisait  aisément  s’évanouir,  et  un  événement  imprévu 
changea  le  cours  de  toutes  les  idées  d’Aulus. 

Les  deux  femmes  arrivaient  à  l’extrémité  de  la  voie  Àppienne, 
lorsqu’elles  furent  assaillies  par  deux  hommes  qui,  sortant  d’un  sé¬ 
pulcre,  les  entraînèrent  violemment  avec  eux.  Silius  entendit  leurs 
cris  et  courut  les  défendre.  D’un  coup  d’épée,  il  étendit  à  ses  pieds 
l’un  des  ravisseurs  qui  n’avaient  pas  compté  sur  cet  incident;  l’autre, 
après  une  légère  résistance,  prit  le  parti  de  fuir.  Les  deux  femmes 
dirent  alors  à  leur  sauveur,  d’une  voix  douce  où  se  peignait  toute 
leur  reconnaissance  : 

—  Que  Dieu  et  la  Vierge  vous  récompensent. 

Aulus  offrit  de  leur  servir  de  garde  jusqu’à  la  ville,  ce  qu’elles  ac¬ 
ceptèrent  volontiers.  Durant  la  route,  elles  se  parlèrent,  et  Silius 
trouva  tant  de  sagesse  dans  les  paroles  de  la  mère,  tant  de  candeur 
dans  celles  de  la  fille,  qu’il  doutait  que  ce  fussent  deux  êtres  humains, 
bien  que  cependant  il  les  eût  vues  pleurer. 

—  Je  crois  que  ce  sont  des  prétoriens  qui  nous  ont  attaquées,  sans 
doute  pour  nous  enlever,  disait  la  jeune  fille.  Tant  de  crimes  de  cette 
nature  sont  déjà  restés  impunis  ! 

—  Dieu  nous  défend  la  vengeance,  répondait  la  mère.  Lui-même 
nous  en  donné  l’exemple  en  priant  son  père  céleste  pour  ceux  qui 
venaient  de  le  crucifier  et  qui  le  raillaient  encore... 

—  Ils  pourront  se  repentir  ,  reprenait  la  jeune  fille;  car  Dieu  est 
miséricordieux. 

Ces  paroles  pénétrèrent  jusqu’au  cœur  du  jeune  Romain,  bien  que 
ce  langage  fût  un  peu  hébraïque  pour  lui. 

—  Quel  Dieu  défend  la  vengeance?  se  disait-il  en  lui-même... 
Quel  Dieu  a  prié  pour  ceux  qui  l’ont  crucifié?...  Quel  Dieu  est  un 
Dieu  de  miséricorde?... 

Absorbé  dans  ces  pensées,  il  arriva  à  Rome  et  jusqu’à  la  maison  de 
ses  deux  protégées  qui  lui  rendirent  encore  grâces  de  sa  bienheureuse 
intervention;  puis,  il  se  dirigea  vers  sa  demeure  préoccupé  d’idées 
qui  n’avaient  jamais  assailli  son  esprit. 

L’espérance  d’entendre  encore  cette  voix  de  jeune  fille  qui  l’avait 
tant  charmé  naquit  dans  son  âme  qu’elle  embrasa  d’un  doux  et  chaste 
sentiment  d’amour.  Il  admirait  les  paroles  de  la  mère  ;  mais  celles 
de  la  jeune  fille  lui  étaient  allées  droit  au  cœur.  Il  ne  l’avait  pas  vue, 
mais  il  se  la  figurait  merveilleusement  belle  ;  car  une  tête  admirable 
pouvait  seule  se  trouver  sur  un  corps  si  souple  et  si  gracieux;  il  n’y 
avait  qu’une  bouche  jolie  qui  pût  faire  entendre  des  sons  d’une  si 
suave  harmonie. 

Ainsi  pensent  tous  les  amoureux. 

Plongé  dans  une  préoccupation  profonde,  il  arriva  chez  lui  où  il 
passa  la  nuit  moins  tristement  que  d’habitude. 

II 

C'est  dans  l’obscurité  des  cachots, 
au  milieu  du  sang  et  des  larmes,  qu’il 
faut  admirer  la  puissance  de  la  vertu. 

(  Chateaubriand  .) 

Huit  jours  se  passèrent  sans  qu’Aulus  revit  la  mère  et  la  fille.  C’est 
qu’aussi  malgré  ses  laborieuses  recherches,  il  ne  put  parvenir  à  re¬ 
trouver  leur  demeure. 

Le  désenchantement  arrivait  à  grands  pas  et  les  brillantes  espé¬ 
rances  dont  son  âme  s’était  remplie,  s’évanouissaient  et  disparaissaient 
une  à  une. 

Le  neuvième  jour,  il  sortit  pour  respirer  le  grand  air,  et  arrivé 
près  du  théâtre  de  Marcellus,  il  vit  une  populace  immense  qui  cou¬ 
vrait  les  abords  du  somptueux  temple  de  la  justice,  élevé  par  Au¬ 
guste.  Par  curiosité,  il  se  mêla  à  la  foule,  et  peu  à  peu,  il  fut  poussé 
par  la  plèbe  jusqu’au  milieu  d’une  vaste  salle  à  l’extrémité  de  laquelle 
s’élevait  un  trône  où  reposait  la  statue  de  Thémis,  déesse  de  l’équité, 
de  la  paix  et  de  la  loi.  A  ses  pieds  était  assis  le  préteur,  ayant  à  sa  / 


droite  les  sacrificateurs  et  le  buste  de  Dioclétien,  à  sa  gauche  des 
centurions  et  des  soldats.  Devant  lui  on  avait  étalé  des  fouets,  des 
grils,  des  épées,  des  ongles  de  fer,  des  chaînes,  des  machines  de  tor¬ 
ture,  et  une  foule  d’autres  instruments  de  supplice.  Le  peuple  occu¬ 
pait  tout  le  reste  de  la  salle. 

Aulus  entendit  le  magistrat  demander  : 

—  Quels  sont  vos  noms? 

Une  voix  douce,  que  Silius  reconnut  aisément,  répondit  : 

—  Gliceria,  et  ma  fille  Sara. 

En  entendant  cette  voix,  le  sang  du  jeune  Romain  reflua  vers  son 
cœur.  Aulus  s’ouvrit  un  passage  et  parvint  jusqu’à  la  barrière  de  fer 
qui  séparait  la  populace  du  tribunal.  Il  regarda  autour  de  lui,  et 
aperçut,  au  milieu  des  instruments  de  supplice,  les  deux  femmes  qu’il 
avait  sauvées  sur  la  voie  Appienne,  mais  toutes  deux  sans  voile,  tou¬ 
tes  deux  chargées  de  chaînes,  toutes  deux  couvertes  de  vêtements  de 
deuil. 

Aulus  s’était  créé  à  lui-même  deux  idéalités  de  poète;  mais  lors¬ 
qu’il  vit  la  réalité,  il  se  convainquit  que  son  imagination  n’avait  pas 
atteint  la  perfection  de  la  nature.  La  mère  lui  semblait  plus  noble 
et  plus  grave  qu’il  l’avait  pensé,  et  la  beauté  de  la  fille  sur  le  visage 
de  laquelle  se  reflétait  toute  la  pureté  d’une  âme  angélique  et  dont 
les  yeux  brillaient  d’un  feu  suavement  virginal,  lui  parut  au-dessus 
de  tout  ce  que  son  esprit  aurait  pu  imaginer. 

Il  demeurait  immobile,  considérant  avec  anxiété  les  deux  victimes. 

Le  juge  continua  l’interrogatoire  ainsi  : 

—  Vous  connaissez  les  édits  rendus  contre  les  chrétiens? 

—  Nous  les  connaissons,  dirent  ensemble  la  mère  et  la  fille. 

—  Vous  sacrifierez  aux  dieux  ou  vous  serez  livrées  aux  tortures. 

—  Nous  ne  sacrifierons  qu’au  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
qui  est  mort  pour  nous  sauver.  Il  nous  donnera  la  force  d’endurer 
vos  supplices. 

Le  préteur  alors  ordonna  de  préparer  les  instruments  de  torture. 
Les  bourreaux  impatients  s’emparèrent  de  Sara  et  de  sa  mère,  atta¬ 
chèrent  leurs  corps  délicats  sur  les  chevalets  et  donnèrent  un  tour  à 
la  roue  fatale.  Les  membres  des  deux  infortunées  craquèrent  en  se 
brisant,  et  les  larmes  que  leur  arrachait  la  douleur  coulèrent  abon¬ 
damment  sur  leurs  visages  déjà  défigurés. 

Aulus  pleurait  aussi  et  la  colère  brillait  dans  ses  yeux  d’où  jaillis¬ 
sait  du  sang. 

—  Sacrifiez,  disait  le  juge  presque  ému. 

—  Il  n’est  qu’un  seul  et  vrai  Dieu,  mort  pour  nous  sauver,  répon¬ 
daient  Gliceria  et  sa  fille,  au  milieu  d’amers  sanglots,  mais  le  visage 
animé  d’une  expression  toute  divine. 

Le  préteur,  irrité  de  cette  constance,  ordonna  de  nouvelles  tortu¬ 
res.  Les  bourreaux  chaussèrent  d’un  brodequin  de  fer  le  pied  délicat 
de  Sara,  et  le  mutilèrent  sans  s’inquiéter  des  cris  de  la  pauvre  jeune 
fille;  d’autres  frappèrent  Gliceria  de  longues  verges  épineuses. 

Silius  était  resté  à  sa  place  comme  frappé  d’immobilité;  mais  lors¬ 
qu’il  vit  ces  dernières  tortures  et  l’héroïque  courage  avec  lequel 
Sara  et  sa  mère  les  supportaient,  il  franchit  d’un  saut  la  barrière, 
alla  renverser  le  buste  de  Dioclétien,  jeta  l’encens  à  terre,  éteignit 
les  flambeaux,  et  s’écria  : 

—  La  religion  qui  donne  tant  de  force  et  de  courage  à  ces  êtres 
faibles  et  purs  est  la  seule  véritable;  toutes  les  vôtres  ne  sont  que 
mensonges.  Torturez-moi  aussi,  je  suis  chrétien  ! 

Ce  n’était  plus  ce  jeune  homme  qui  parcourait  naguère  les  rues  de 
Rome,  triste  et  morne;  c’était  Nathan  arrêtant  David,  Moïse  renver¬ 
sant  le  veau  d’or  et  brisant  les  tables  de  la  loi.  Ses  yeux  brillaient 
d’un  feu  divin;  sa  tête  était  ceinte  d’une  auréole. 

Après  être  revenus  de  la  surprise  que  leur  causa  une  action  si 
étrange  et  si  imprévue,  les  licteurs  s’emparèrent  du  nouveau  chrétien 
qui  fut  incontinent  chargé  de  chaînes.  Gliceria  et  sa  fille  rendirent 
grâces  à  Dieu  de  la  conversion  de  ce  jeune  homme,  et  le  préteur 
donna  l’ordre  d’emmener  les  trois  adeptes  de  la  loi  nouvelle  et  de  les 
enfermer  dans  les  plus  noirs  cachots  de  la  prison  Mamertine,  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  clémence  de  l’empereur  décidât  s’ils  seraient  brûlés 
vifs  ou  livrés  aux  bêtes. 

III 

Chemine  en  paix,  âme  heureuse,  te 
voilà  bientôt  arrivée  au  terme  tant 
désiré.  (Louis  de  Léon.) 

Trois  jours  s’étaient  écoulés,  et  le  peuple  attendait  impatiemment. 


LA  RENAISSANCE. 


4Y> 


le  matin  du  quatrième,  que  les  portes  de  la  prison  Mamertine  s’ou¬ 
vrissent.  Le  seuil  de  cette  prison  avait  été  traversé  autrefois  par  des 
rois  vaincus  qui  figuraient,  aussi  comme  victimes,  dans  les  fêtes 
triomphales  des  consuls  et  des  empereurs,  et  par  des  armées  entières 
qui  devaient  suivre  enchaînées  le  char  des  vainqueurs  ;  aujourd’hui 
il  allait  donner  passage  à  trois  êtres  que  l’on  conduisait  au  martyre. 

Les  lourdes  portes  grincèrent  enfin  sur  leurs  gonds  de  bronze  et 
le  peuple  fit  place  à  un  immense  cortège.  Devant,  marchaient  les  pa- 
trioes  romains  sur  des  chevaux  noirs,  avec  leurs  casques  au  cimier 
d’or,  leurs  cuirasses  resplendissantes  et  leurs  bonnes  épées  ibérien- 
ues;  ils  étaient  suivis  d’un  corps  d’infanterie  au  milieu  duquel  s’éle¬ 
vait  l’aigle  romaine;  et,  entre  une  épaisse  haie  de  soldats,  s’avançait, 
la  tête  haute,  Âulus  Silius  chargé  de  chaînes,  ayant  à  sa  droite 
Gliceria,  à  sa  gauche  Sara  dont  l’admirable  visage  était  défiguré  par 
les  tortures.  Leurs  yeux  brillaient  d’une  joie  surnaturelle. 

Gliceria  et  sa  fille  animaient  le  jeune  homme,  glorieux  de  donner 
sa  vie  pour  une  religion  qu’il  avait  embrassée  depuis  quatre  jours  et 
qui  avait  enthousiasmé  son  âme  d’un  feu  divin.  Mais  un  événement 
inattendu,  bien  plus  terrible  que  la  mort,  devait  émouvoir  le  caté¬ 
chumène.  Le  funèbre  cortège  approchait  du  lieu  du  sacrifice,  lors¬ 
qu’une  femme  vieille,  faible,  se  soutenant  à  peine  sur  ses  membres 
affaissés,  se  fraya  un  passage  à  travers  la  multitude  compacte,  et 
vint,  les  yeux  pleins  de  larmes,  se  jeter  au  cou  du  jeune  Romain, 
malgré  les  efforts  des  soldats  qui  essayaient  de  la  repousser. 

—  0  mon  fils ,  je  te  retrouve  enfin  !  s’éoria-t-elle.  Mais  où  étais-tu? 
Pourquoi  ne  pas  rester  près  de  ta  pauvre  vieille  mère,  qui ,  depuis 
quatre  jours,  va  partout  te  cherchant  ?  Je  te  revois  enfin,  mon  fils... 
Mais  qu’est-ce  donc?  dis-le-moi...  Tu  ne  m’embrasses  pas? 

L’infortunée  aperçut  alors  les  chaînes  qui  liaient  étroitement  les 
mains  de  son  fils,  elle  vit  les  soldats  qui  l’entouraient,  et  s’écria  ef¬ 
frayée  : 

—  Mais  qu’as-tu?  Toi,  chargé  de  chaînes?  Soldats,  c’est  mon  fils, 
c’est  Aulus  Silius.  Rendez-lui  la  liberté. 

Et  en  parlant  ainsi,  elle  couvrait  le  visage  du  jeune  homme  de 
baisers  et  de  larmes. 

Aulus  n’osait  point  dire  à  sa  mère  chérie  qu’il  marchait  au  sup¬ 
plice.  Un  prétorien  se  chargea  de  le  lui  apprendre  dans  un  langage 
grossièrement  brutal. 

La  pauvre  mère  passa  alors  ses  bras  autour  du  cou  de  son  fils,  en 
s’écriant  : 

—  Non,  non,  ne  le  faites  pas  mourir.  Il  sacrifiera  aux  dieux.  N’est- 
ce  pas  que  tu  sacrifieras  aux  dieux?...  Sa  mère  ne  veut  pas  qu’il 
meure,  ou  bien  elle  mourra  aussi.  Détachez  bien  vite  ces  chaînes 
meurtrières. 

Silius  était  bourrelé  d’une  douleur  si  poignante  qu’il  ne  pouvait 
pleurer.  Il  ne  craignait  pas  la  mort;  mais  sa  mère  était  là,  vieille, 
malade,  suppliante.  Son  ânie,  peu  affermie  encore  dans  la  foi,  faillit 
presque.  Cependant  il  se  rappela  bientôt  que  Jésus  mourut  sur  le 
Calvaire,  pour  sauver  les  hommes;  que  sa  sainte  mère,  au  pied  de  la 
croix,  regardait  son  fils  rendre  le  dernier  soupir  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances,  et  que  le  Sauveur,  malgré  les  plaintes  et  la  dou¬ 
leur  de  Marie,  expira  pour  racheter  nos  péchés. 

Ce  souvenir  releva  son  courage  chancelant.  Les  licteurs,  las  des  ex¬ 
clamations  de  la  pauvre  mère,  la  séparèrent  brutalement  de  son  fils 
auquel  ils  ordonnèrent  de  continuer  sa  marche.  Aulus  obéit,  après 
avoir  dit  du  regard  un  dernier  adieu  à  sa  mère  qui,  trop  faible  pour 
résister  aux  émotions  dont  elle  était  assaillie,  tomba  inanimée  sur 
le  sol. 

Silius,  poussé  par  deux  bourreaux,  marchait  donc,  mais  il  laissait 
son  cœur  derrière  lui.  Celui  qui  consola  Job  put  seul  calmer  ses 
douleurs  avec  le  baume  de  sa  miséricorde.  Et  puis  il  avait  à  ses  côtés 
Gliceria  et  Sara  qui  lui  faisaient  entendre  des  paroles  douces  comme 
l’harmonie  des  Séraphins. 

Le  cortège  arriva  enfin  au  lieu  du  supplice  où  s’élevait  un  bûcher 
dont  la  flamme,  brillant  au  milieu  d’une  atmosphère  pure  et  azurée, 
avait  un  aspect  effrayant. 

Les  trois  chrétiens  fléchirent  le  genou  et  dirent  une  courte  prière. 
Les  bourreaux  une  dernière  fois  leur  donnèrent  l’ordre  de  sacrifier 
aux  faux  dieux;  mais  eux,  pour  toute  réponse,  s’approchèrent  du 
bûcher.  Le  centurion  fit  un  signe  et  les  exécuteurs  précipitèrent  dans 
la  fournaise  Aulus  Silius,  Gliceria  et  Sara.  Les  flammes  un  instant 
s’abaissèrent ,  comme  pour  laisser  voir  à  la  multitude  les  trois  martyrs 


à  genoux,  les  yeux  levés  vers  le  séjour  des  bienheureux  ;  mais  peu  à 
peu  se  ranimant  elles  s’élevèrent  avec  des  tourbillons  de  fumée  et 
les  cachèrent  pour  toujours. 

Le  royaume  de  gloire  s’ouvrit  et  reçut  dans  son  sein  les  âmes  des 
trois  martyrs. 

Ernest  Merson. 


La  gravure  qui  accompagne  cette  livraison  et  qui  représente  un 
trait  de  cet  épisode,  est  due  au  crayon  de  M.  Ghémar.  La  composi¬ 
tion  est  aussi  un  essai  du  même  artiste,  et  elle  promet  à  l’art  belge 
un  compositeur  distingué  de  plus. 


DÎ8CUSSI013  OGIVALE  SUR  UH  STYLE  POIITU. 

La  polémique  artistique  engagée  entre  M.  Van  Luthen  et  M.  Guil- 
lery,  se  continue  de  plus  belle.  Un  tiers  est  intervenu  dans  la  discussion. 
M.  le  comte  de  F***  a  publié  une  lettre  dans  /’ Indépendance  du 
20  juin  et  l: Émancipation  du  2l  reprend,  à  son  tour,  la  publication 
des  lettres  sur  V architecture,  qu’elle  avait  abandonnée.  La  Renais¬ 
sance  ,  qui  a  mis  toute  cette  polémique  en  mouvement,  croit  devoir, 
aujourd’hui  plus  que  jamais,  prêter  son  appui  à  l’archéologue  ma- 
linois,  d’autant  plus  qu’elle  admet  complètement  les  idées  émises 
par  ce  dernier  sur  la  cycloide. 

Voici  donc  deux  lettres  que  M.  Van  Luthen  nous  adresse  et  qu’il  a 
envoyées  également  à  l’ Indépendance  avec  prière  de  les  reproduire. 

Malines,  22  juin  1845. 

A  monsieur  le  comte  de  F***. 

Monsieur  le  comte, 

Vous  vous  êtes  hautement  déclaré  le  protecteur  officieux  de  la 
veuve  et  de  l’orphelin,  en  défendant  la  cycloide,  devant  le  tribunal 
de  l’opinion  publique.  Votre  magnanimité  me  touche  au  dernier 
point.  Non  pas  précisément  en  ce  qui  m’est  personnel,  mais  en  ce 
qui  concerne  la  cause  que  vous  avez  embrassée  avec  tant  de  chaleur 
et  de  bonhomie.  C’est  bien,  monsieur,  c’est  très- bien!  Cet  acte  de 
haute  philanthropie  part  d’un  cœur  généreux  ;  il  vous  grandit,  il  vous 
honore,  donnez-moi  la  main  ! 

Cependant,  monsieur  le  comte,  puisque  vous  n’ètes  pas  suffisam¬ 
ment  édifié  sur  les  conclusions  de  mes  deux  lettres  à  M.  Guillery. 
vous  me  permettrez  bien,  je  pense,  de  vous  adresser  deux  ou  trois 
petites  observations  simplettes  comme  «  bonjour.  »  —  Vous  n’aurez 
pas  besoin,  pour  cela,  d’aller  vous  planter,  par  30  degrés  de  chaleur 
dans  la  plaine  Sainte-Gudule,  une  branche  de  compas  à  la  main;  il 
vous  suffira  tout  bonnement  de  vous  croiser  les  mains  derrière  le  dos 
et  d’écouter  ce  qui  va  suivre.  Bien  que  vous  ne  soyez  pas  Malinois , 
ceci  est  facile  à  faire,  n’est-il  pas  vrai,  monsieur  le  comte?  — 

Vous  commencez  d’abord  par  me  prêter  une  absurdité  que  je  n’ai 
pas  dite. — C’est  toujours  ainsi  que  s’arrangent  les  gens  qui  n’ont  pas 
de  bonnes  raisons. — Il  est  vrai  que  j’aurais  pu  la  dire,  cette  absurdité; 
mais  il  n’est  pas  d’un  gentilhomme  de  supposer  ce  qui  n’est  pas.  Voici 
donc,  selon  vous,  ce  que  je  suis  censé  avoir  écrit  : 

«  Les  courbes  de  l’ogive  ne  sont  pas  des  cyloïdes  PARCE  QUE  la 
cyloïde  a  été  inventée  par  Galilée.  » 

Pardon,  monsieur  le  comte,  vous  ne  m’avez  pas  compris,  ou  vous 
avez  voulu  ne  pas  me  comprendre.  Ce  n’est  point  parce  que  Galilée  a 
inventé  la  cycloide  que  cette  figure  géométrique  n’apparaît  pas 
dans  la  construction  des  arcs  ogivaux,  c’est  parce  que  Galilée  est 
mort  en  1642  et  qu’à  cette  époque  on  ne  construisait  plus  d’ogives. 
Tous  les  beaux  monuments  de  la  période  ogivale  étaient  élevés  de¬ 
puis  longtemps,  par  conséquent  la  cycloide  est  une  forme  géométrique 
dont  on  a  dû  nécessairement  se  passer,  puisqu’elle  n’était  pas  encore 
connue  à  la  fin  du  xvi®  siècle. 

Puis,  vous  ajoutez,  croyant  sans  doute  me  porter  une  rude  botte  : 

«  Car  enfin,  M.  Van  Luthen,  SI  par  hasard  c’étaient  des  cycloïdes, 
faudrait-il  en  tirer  la  conséquence  que  ce  ne  sont  pas  des  cycloïdes?  » 

J’avoue,  monsieur  le  comte,  que  je  ne  comprends  pas,  à  mon  tour, 
ce  raisonnement  à  la  monsieur  de  La  Palisse.  On  peut  supposer  ainsi 
tout  ce  que  l’on  voudra.  Avec  un  SI  de  cette  force-là,  je  ferais  tout 
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aussi  bien  que  vous,  entrer  Bruxelles  dans  une  bouteille.  Mais,  du 
projet  à  l’exécution,  du  si  au  mais,  de  la  supposition  à  la  preuve,  il 
y  a  toute  la  distance  qui  sépare  Terreur  de  la  vérité,  le  paradoxe  du 
raisonnement  juste,  Tignorantisme  du  vrai  savoir.  Or,  comme  aucun 
document  historique  ne  parle  de  la  cycloïde  avant  Galilée,  que  Gali¬ 
lée  en  est  l’inventeur  et  que  Galilée  est  mort  au  milieu  du  xvne  siè¬ 
cle ,  il  est  raisonnablement  impossible  d’admettre  qu’elle  ait  pu 
figurer  dans  les  édifices  du  xie,  du  xn°,  du  xme,  du  xive,  du  xve  et 
même  du  xvie. 

Après  cela,  vous  venez  nous  dire  :  N’a-t-on  pas  pu  faire  des  cycloïdes 
sans  le  savoir  ? 

Ceci,  monsieur  le  comte,  est  encore  un  paradoxe,  —  c’est-à-dire 
une  fiction  poétique  —  et  vous,  qui  semblez  vouloir  dépouiller  les 
arguments  les  plus  sonores  de  ce  vernis  de  poésie  que  le  vulgaire  igno¬ 
rant  profane  du  nom  de  BLAGUE,  —  c’est  votre  mot  que  je  vous  res¬ 
titue,  monsieur  le  comte!  —  ne  craignez-vous  pas  que  le  public 
intelligent  n’en  retrouve  aussi  queques  traces  sur  les  vôtres? . 

Dans  le  cas  où  il  ne  vous  plairait  pas  de  répondre  à  cette  dernière 
question,  permettez-moi,  néanmoins, 

Monsieur  le  comte, 
de  vous  offrir  l’expression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués.  » 

Van  Luthen, 

Archéologue  à  Malines. 

Voici  maintenant  la  lettre  adressée  à  M.  Guillery  en  réponse  à  celle 
publiée  par  ce  professeur  dans  l’ Indépendance  de  22  juin.  L’auteur 
semble  vouloir  éviter  la  discussion  en  se  retranchant  derrière  l’ab¬ 
sence  de  formes.  M.  Van  Luthen  n’admet  pas,  avec  raison,  cette 
excuse. 

A  Monsieur  Guillery,  membre  de  la  société  française  instituée  pour 
la  conservation  des  monuments  historiques. 

Monsieur, 

Vous  vous  plaignez  avec  amertume  de  la  manière  dont  j’ai  ac¬ 
cueilli  vos  poésies  sur  la  cycloïde.  Je  n’ai  pu  faire  autrement,  mon¬ 
sieur,  voici  pourquoi.  Il  n’y  a,  selon  moi,  que  deux  manières  de  com¬ 
battre  les  gens  :  —  c’est  le  raisonnement  à  la  main  ou  l’ironie  à  la 
bouche.  • —  On  se  sert  du  raisonnement  avec  les  gens  qui  émettent  des 
idées  neuves  mais  rationnelles;  on  se  sert  de  l’ironie  avec  les  gens 
qui  émettent  des  idées  fausses  ou  ridicules.  Mon  opinion  est  que  je 
ne  pouvais  vous  combattre  que  par  ce  dernier  moyen. 

Dans  tous  les  cas,  monsieur,  il  est  parfaitement  inutile  de  vous 
draper  en  Romain.  L’indifférence  en  matière  de  science,  de  quelque 
lèvre  qu’elle  tombe  ou  de  quelque  plume  qu’elle  découle,  n’est  plus 
admise  de  nos  jours  et  n’a  jamais  valu  le  plus  simple  bon  gros  rai¬ 
sonnement. 

Raisonnons  donc  si  vous  le  voulez,  je  vous  promets  la  courtoisie. 
—  Je  vous  la  dois. —  Je  crois  pouvoir  vous  promettre  en  outre, 
monsieur,  que  dans  le  cas  où  vous  trouveriez  le  terrain  de  l’Indé¬ 
pendance  par  trop  glissant,  le  champ  clos  de  la  Renaissance  —  qui 
est  un  journal  d’art  spécial  —  vous  est  complètement  ouvert. 

J’ai  l’honneur  de  vous  Saluer,  monsieur, 
avec  la  plus  parfaite  considération. 

Van  Luthen, 

Peintre  d’histoire,  archéologue  à  Malines,  membre 
de  la  société  française  instituée  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques,  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes. 

Nous  ferons  remarquer,  à  l’appui  de  cette  lettre,  que  le  congrès 
archéologique,  qui  s’est  réuni  ces  jours  derniers  à  Lille,  et  qui  a  subi 
la  lecture  des  lettres  de  M.  Guillery,  sur  l’engendrement  de  Tare 
ogival  par  la  cycloïde,  a  reconnu  ce  que  ce  système  pouvait  avoir  d’in¬ 
génieux,  mais  il  n’en  a  pas  admis  les  conséquences.  On  peut  conclure 
ce  que  Ton  voudra,  de  cette  décision,  émanée  des  hommes  les  plus 
intelligents  de  France,  d’Allemagne  et  de  Belgique. 


correspondance  parisienne. 

Paris,  20  juin. 

L’exposition  du  Louvre  est  fermée,  et  tout  est  fini  pour  la  gloire 
artistique  en  1845.  Le  public  a  dit  adieu  à  ses  peintres  et  sculpteurs 
bien-aimés.  La  critique  lassée  a  posé  sa  plume;  les  artistes  se  sont 
assez  admirés  ou  plaints  dans  leurs  succès  ou  dans  leurs  chutes,  et  le 
salon  est  trépassé.  II  a  jeté,  il  faut  le  dire,  un  vif  éclat  et  donné  un 
éclatant  démenti  aux  prophètes  de  la  décadence.  Gloire  aux  morts! 
Et  puisse  Tannée  prochaine  nous  ramener  de  pareils  efforts  et  de  plus 
grands  triomphes! 

L’art  a  été  noblement  représenté  au  Louvre,  nous  l’avons  dit;  mais 
il  n’était  pas  là  tout  entier.  Pour  nous  donc,  qui,  comme  un  fils 
pieux,  cherchons  avidement  partout  ses  traces,  la  tâche  d’exploration 
n’est  pas  terminée.  Qu’avons-nous  dit?  Elle  ne  peut  jamais  l’être,  et 
l’objet  de  notre  culte  renouvelle  incessamment  les  témoignages  de  sa 
puissance.  Nous  allons  donc  continuer  cette  chronique  artistique  par 
une  revue  périodique  des  ateliers  et  l’examen  des  productions  nou¬ 
velles  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l’architecture  et  de  la  gra¬ 
vure  dans  Paris. 

Nous  avons  commencé  nos  excursions  par  M.  Vigné,  peintre  sur 
verre  du  plus  haut  mérite,  élève  de  M.  Abel  de  Pujol  et  collaborateur 
de  MM.  Hesse  et  Bézard.  La  peinture  sur  verre  est  une  branche  im¬ 
portante  de  l’art  ;  son  union  avec  l’architecture,  son  utilité  dans  la 
décoration  des  édifices  et  son  antiquité  lui  assignent  un  rang  très- 
élevé,  qu’on  ne  peut  lui  contester  sans  injustice.  Elle  a  reçu  les 
hommages  des  plus  beaux  génies  et  cite  parmi  ses  gloires  des  noms 
éclatants  et  connus  de  tous,  Van  Eyck,  Ilogiers,  les  frères  Crabeth,  Guil¬ 
laume  de  Marseille,  Leprince,  Arnaud  Desmoles,  Palissy,  Pinaigrier, 
Jean  Cousin,  Jean  Goujon,  etc.  Les  plus  célèbres  peintres  ont  travaillé 
pour  elle,  et  Ton  connaît  des  verrières  faites  d’après  les  dessins  d’Al¬ 
bert  Durer,  de  Raphaël ,  Mignard,  Lebrun,  etc.  Mais  depuis  le  temps 
de  ces  hommes  illustres  la  peinture  sur  verre  a  dégénéré,  les  procé¬ 
dés  ont  été  —  sinon  perdus  —  au  moins  délaissés,  abandonnés  pen¬ 
dant  un  laps  de  temps  assez  long,  pour  que  Ton  ait  pu  croire  à  leur 
entière  perdition.  Il  n’en  est  rien,  heureusement,  et  de  laborieux  ar¬ 
tistes  se  sont  remis  à  l’œuvre  depuis  quelques  années  avec  une  ardeur 
qui  a  été  favorable  aux  progrès  de  cet  art.  Parmi  ces  hommes  intel¬ 
ligents —  en  tête  desquels  nous  placerons  MM.  Maréchal  et  Guyon  de 
Metz,  comte  de  Nozan  à  Toulouse  et  les  belles  fabriques  du  Mans  et 
de  Choisv-le-Roi, — nous  ne  devons  pas  oublier  M.  Vigné.  Ce  peintre 
demeure  aux  Batignolles,  et  nous  l’avons  visité  dans  son  atelier  avec 
un  plaisir  très-vif.  M.  Vigné  connaît  son  art  comme  Van  Eyck.  Ses 
vues  sont  profondes  et  ingénieuses,  sa  conversation  sur  ces  matières 
pleine  d’intérêt.  Nous  ne  saurions  dire  combien  d’idées  vraies,  éle¬ 
vées,  utiles,  neuves,  il  nous  a  découvertes  pendant  quelques  heures 
d’entretien.  M.  Vigné  d’ailleurs  est  un  homme  lettré.  Il  a  publié  une 
excellente  brochure  sur  l’objet  de  ses  études  et  il  prépare  un  grand 
travail  intitulé  :  Traité  complet  des  couleurs  et  des  procédés  de  la 
peinture  sur  verre. 

L’atelier  de  M.  Vigné  contient  un  grand  nombre  de  dessins  de  vi¬ 
traux  et  des  fragments  de  verre  coloriés.  L’artiste  nous  expliqua  les 
procédés  du  coloriage  des  verres  qu’il  a  étudiés  avec  une  patience  et 
une  science  de  bénédictin.  Nous  apprîmes  que  le  rouge  et  le  vert, 
d’après  un  nouveau  système,  ne  doivent  plus  pénétrer  entièrement 
le  verre  ;  mais  sont  seulement  étendus  sur  les  deux  surfaces.  Ce  sys¬ 
tème,  inutile  pour  les  autres  couleurs,  a  l’avantage  de  donner  aux  vi¬ 
tres  une  transparence  que  l’intensité  de  ces  deux  couleurs  leur  aurait 
ôtée.  M.  Vigné  est  heureusement  chargé  par  le  gouvernement  de  l’exé¬ 
cution  de  plusieurs  vitraux  destinés  à  la  décoration  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  et  il  pourra  développer  à  son  aise  dans  ce  travail  ses  idées 
et  ses  procédés  ingénieux.  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  chez  M.  Vigné, 
c’est  le  dessin  d’une  verrière  de  M.  Bezard,  commandée  par  M.  Au- 
denet.  Cette  composition,  conçue  dans  le  beau  style  de  la  renais¬ 
sance,  d’après  le  programme,  «  représente  Raphaël  dans  son  atelier 
recevant  la  première  impression  d’une  madone  qu’il  dessine.  Le 
soubassement  se  compose  d’un  bas-relief  dans  lequel  Raphaël ,  con¬ 
duit  par  Bramante,  est  présenté  à  Jules  IL  La  Vierge  inspiratrice 
couronne  la  composition.  Des  supports  d’enfants  ailés,  des  camées 
des  séraphins,  et  de  riches  détails  d’architecture,  mêlés  de  verres 
colorés,  d’or  et  de  grisaille,  encadrent  tout  l’ouvrage.  »  Ce  dessin  est 
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admirable  de  verve,  de  grâce  et  d’harmonie.  Nous  ne  connaissons 
pas  l’exécution  en  verre.  Nous  tâcherons  de  la  voir  et  d’en  faire  part 
à  nos  lecteurs;  mais  nous  ne  doutons  pas  que  la  réunion  de  ces  deux 
talents  n’ait  produit  une  œuvre  tout  à  fait  remarquable. 

Nous  avons  heureusement,  du  reste,  pu  juger  tout  à  fait  du  mérite 
de  M.  Vigné.  Il  a  bien  voulu  nous  conduire  lui-même  à  l’église  de 
Chaillot,  dont  il  a  décoré,  avec  M.  Hesse,  l’abside  gothique  de  cinq  vi¬ 
traux  représentant  autant  de  scènes  de  la  vie  de  saint  Pierre.  A  droite 
est  la  Vocation  du  chef  de  l’Église.  Le  Christ  l’arrache  à  ses  filets  et  lui 
dit  :Tu  seras  pêcheur  d’hommes.  C’est  une  belle  figure  debout,  dans 
une  attitude  magistrale.  Plus  loin  se  trouve  une  scène  dont  le  sujet 
ne  nous  a  pas  frappé.  Au  milieu  se  montre  une  transfiguration  rayon¬ 
nante  :  le  Christ  est  suspendu  dans  la  gloire  céleste  entre  Élie  et 
Moïse.  Saint  Pierre  et  les  autres  apôtres  choisis  sont  placés  plus  bas 
sur  la  terre,  dans  l’attitude  de  l’admiration.  En  continuant  vers  la 
gauche  on  voit  la  mort  d’Ananias,  très-belle  composition  dans  la¬ 
quelle  trois  figures  debout  sur  un  fond  bleu  se  détachent  merveilleu¬ 
sement.  Enfin  saint  Pierre,  délivré  de  la  prison  par  un  ange,  termine 
ce  magnifique  ensemble.  Les  ornements  sont  dus  en  entier  à  la  main 
de  M.  Vigné,  et  leur  variété,  leur  harmonisation  avec  le  sujet  sont 
dignes  des  plus  grands  éloges.  Le  collaborateur  de  M.  Hesse  a  mis  un 
soin  tout  particulier  dans  la  teinture  des  verres.  Nous  avons  admiré 
de  grandes  diversités  de  ton  dans  la  même  couleur  et  surtout  des 
tons  faux,  dont  nous  ne  croyions  pas  la  matière  susceptible,  et  qui 
sont  pleins  de  charme.  Les  ornements,  entrelacs,  têtes  d’anges, 
feuilles  ont  été  traités  avec  une  intelligence  et  un  bonheur  infinis. 
L’effet  général  de  la  décoration  est  agréable  et  correct.  Cela  ne  res¬ 
semble  point  aux  vitraux  que  nous  voyons  tous  les  jours,  dont  les 
couleurs  sont  fondues  et  uniformes  en  tout  endroit,  éblouissent  et  fa¬ 
tiguent  les  yeux  et  tuent  entièrement  l’effet  pittoresque.  M.  Vigné  a 
raisonné  son  art.  Il  est  parti  de  ce  principe  que  la  décoration  d’un 
édifice  n’est  point  un  travail  à  part,  quelque  chose  qui  doit  être  un 
et  complet  en  soi;  mais  une  partie  d’un  tout,  un  fragment  qui  doit 
concourir  à  l’ensemble,  en  un  mot  qu’il  ne  faut  pas  faire  saillir  l’in¬ 
dividualité  d’une  œuvre,  mais  oublier  presque  son  harmonie  natu¬ 
relle.  M.  Vigné  s’est  encore  dit  que  le  point  de  vue  réel  de  la  déco¬ 
ration  n’est  point  l’édifice  lui-mème,  mais  l’homme  auquel  il  est 
destiné,  et  que  dès  lors,  rejetant  de  côté  un  éclat  trompeur  et  des 
formes  colossales  qui  blessent  la  faible  humanité,  l’artiste  religieux 
devait  s’attacher  au  seul  apaisement  du  cœur  et  à  l’accord  des  sen¬ 
timents.  Ces  idées  saines  et  neuves  méritent  un  sérieux  examen,  et 
touchent  à  l’avenir  de  l’art  plus  qu’on  ne  croit.  Nous  y  reviendrons. 
En  attendant  louons  M.  Vigné  de  les  avoir  mises  en  action  avec  tant 
de  succès  et 'd’avoir  fait  ainsi  une  œuvre,  un  poëme,  quelque  chose 
de  complet,  qui  doit  rester  comme  un  éternel  témoignage  de  la  puis¬ 
sance  de  la  pensée  dans  les  arts. 

N’abandonnons  pas  la  peinture,  mais  occupons-nous  d’une  autre 
branche,  la  peinture  sur  toile.  Elle  compte  assurément  bien  des  noms 
illustres  et  des  hommes  d’un  mérite  éclatant.  Mais  près  de  ces  hommes 
on  aime  à  rencontrer  quelques  travailleurs  modestes,  quelques  ta¬ 
lents  qui  s’ignorent  eux  mêmes.  Ces  peintres-là  s’enveloppent  dans 
un  pudique  silence  et,  comme  d’honnêtes  filles,  craignent  de  faire 
parler  d’eux;  mais  ils  n’en  ont  pas  moins  des  qualités  réelles  et  mé¬ 
ritent  d’autant  plus  l’attention  des  amateurs  qu’ils  la  recherchent 
moins.  Parmi  ces  artistes  simples  et  sans  charlatanisme,  nous  aimons 
à  citer  M.  Desains,  dont  nous  avons  visité  l’atelier  récemment. 
M.  Desains  est  un  des  élèves  distingués  de  David,  de  cet  homme  émi¬ 
nent  qui,  restaurant  la  peinture  par  la  sculpture,  et  arrachant  cet 
art  au  mauvais  goût  préconisé  par  les  Watteau,  les  Vanloo,  les  Bou¬ 
cher,  l’a  ramené  dans  le  sentier  du  beau  et  du  vrai,  et  a  consevé  les 
hautes  traditions  perdues  peut-être  pour  toujours.  M.  Desains,  qui 
est  un  homme  du  monde  et  un  littérateur  d’esprit,  ne  se  contente 
pas  de  faire  de  bonne  peinture,  il  compose  aussi  des  fables  char¬ 
mantes  qui  font  les  délices  des  réunions  littéraires  de  Paris.  Mais 
nous  ne  pouvons  ici  nous  occuper  que  d’un  des  côtés  de  son  talent, 
revenons  donc  à  son  atelier.  M.  Desains  nous  a  reçus  avec  une  grâce 
infinie  et  nous  a  montré  ses  richesses  artistiques  avec  une  modestie 
qu’on  ne  peut  regretter,  tant  elle  est  aimable  et  naturelle. 

L’œuvre  principale  de  M.  Desains  est  une  Vicia  ou  Descente  de 
Croix,  dont  nous  parlerons  avec  quelque  détail.  La  Vierge  est  assise 
au  pied  de  la  croix,  dont  on  ne  voit  que  le  bas,  auprès  du  Christ 
placé  de  côté  et  couché  sur  le  bras  droit,  dans  une  position  neuve 


qui  a  donné  lieu  à  de  belles  études  de  nu.  L’artiste  a  supposé  que 
ceux  qui  ont  descendu  le  corps  divin  de  la  croix,  le  touchant  à  peine 
dans  leur  respect,  l’ont  simplement  déposé  à  terre  le  moins  lourde¬ 
ment  qu’ils  ont  pu,  et  l’on  couvert  d’un  linceul.  La  Vierge  est  venue 
pour  le  voir  une  dernière  fois  avant  l’ensevelissement.  Elle  l’a  dé¬ 
couvert  sans  le  toucher.  Une  partie  du  linceul  et  sur  ses  genoux, 
elle  pleure  en  le  regardant  et  croise  les  mains  avec  une  expression  de 
douleur  déchirante.  Nous  n’avons  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  De¬ 
sains,  et  son  tableau,  consciencieux,  original,  nous  a  causé  un  véri¬ 
table  plaisir. 

M.  Desains  nous  a  montré  aussi  de  belles  copies  d’après  les  maîtres 
anciens  et  quelques  tableaux  de  chevalet  qui  ont  orné  les  précédentes 
expositions.  Un  d’eux  mérite  quelque  attention  parce  qu’il  contient 
une  pensée  juste  et  morale.  Composé  peu  de  temps  avant  l’abolition 
de  la  loterie,  ce  tableau  obtint,  par  les  circonstances,  un  succès  qu’il 
méritait  d’ailleurs.  On  voit  un  homme,  dont  les  vêtements  annoncent 
une  ancienne  opulence,  entrant  dans  la  maison  de  la  loterie.  Sa 
figure  est  bouleversée;  on  sent  qu’il  va  risquer  son  dernier  écu  et 
qu’au  bout,  s’il  ne  trouve  pas  le  gain,  il  trouvera  le  désespoir  et  la 
mort.  Sa  main  droite  ouvre  la  porte ,  la  gauche  retombe  et  ne  sent 
pas  l’étreinte  de  son  jeune  fils  affamé  qui  l’implore  en  lui  montrant 
des  aliments  grossiers  placés  tout  près,  que  le  malheureux  dédaigne 
d’acheter  pour  livrer  le  reste  de  sa  fortune  aux  chances  tentatrices 
du  hasard.  Cette  scène  est  touchante  et  bien  rendue.  Nous  ne  nous 
étonnons  pas  qu’elle  ait  saisi  le  public,  elle  possède  pour  cela  toutes 
les  qualités  nécessaires. 

M.  Desains  n’est  pas  un  jeune  homme,  et  nous  regrettons  vivement 
qu’il  ne  puisse  consacrer  aux  arts  une  plus  grande  partie  d’un  temps 
qui  serait  si  bien  employé  de  cette  manière.  Quoi  qu’il  en  soit,  dessi¬ 
nateur  correct,  coloriste  vrai,  travailleur  modeste,  cet  artiste  mérite 
une  place  distinguée  dans  la  galerie  peu  nombreuse  des  peintres  qui 
représentent  le  passé. 

Maintenant  quittons  le  domaine  de  l’art,  et  parlons  un  peu  du 
monde,  puisque  cette  chose  frivole  que  l’on  appelle  ainsi  excite  quel¬ 
que  intérêt  et  paraît  sérieuse  à  beaucoup  de  gens. 

On  nous  demande  des  nouvelles  des  salons  de  Paris.  Nous  en  don¬ 
nerons  ;  niais  pour  le  moment  elles  seront  tristes.  Après  un  hiver 
long  et  rigoureux,  dont  grâce  à  la  polka,  la  mazurka,  la  frotteska  et 
autres  calamités  chorégraphiques,  les  gens  riches  se  sont  peu  aperçus, 
les  beaux  jours  sont  enfin  arrivés.  Les  hirondelles  sont  de  retour,  et 
la  société  va  s’enfuir.  Contradiction  étrange  de  la  mode.  Paris  n’est 
beau  et  habitable  que  dans  la  neige  et  la  pluie.  Dès  que  le  soleil  luit 
sur  cette  sombre  fourmilière,  il  n’est  plus  décent  de  l’habiter,  et  la 
capitale  de  la  France  n’est  un  séjour  permis  à  la  noblesse  et  à  l’opu¬ 
lence  que  quand  le  thermomètre  promène  son  mercure  aux  environs 
de  zéro.  Hors  de  là,  point  de  salut  pour  ce  que  les  Anglais  appellent 
la  fashionahilitè.  Ainsi  les  derniers  sons  des  derniers  orchestres  de 
bal  ou  de  concert  expirent  à  nos  oreilles.  Beaucoup  de  gens  sont 
partis,  beaucoup  plus  vont  partir.  Tout  le  monde  dit  :  Je  m’en  vais. 
C’est  là  la  conversation  du  jour.  On  dirait  presque  :  Je  suis  parti.  On  ne 
s’aborde  dans  le  beau  monde  qu’avec  des  mots  d’adieu  et  des  signes 
de  main  qui  veulent  dire  :  A  l’année  prochaine.  Le  comte  de  C.  part 
pour  l’Italie,  le  baron  D.  pour  les  Pyrénées,  Mme  de  G.  pour  son 
château  de  Picardie,  Mme  de  F.  pour  sa  terre  de  Provence.  C’est  une 
frénésie  de  voyage,  une  fuite  universelle...  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  et  la  Chaussée  d’Antin,  et  le  spectateur  calme  et  immobile 
s’étonne  de  voir  tous  ces  gens  prendre  la  poste  pour  échapper  à  l’en¬ 
nui,  qui  lesrattrappe  au  premier  relais. 

Tout  cela  ne  veut  pas  dire  que  Paris  soit  désert  et  qu’il  n’y  ait  plus 
personne  de  présentable  dans  la  grande  ville.  Le  monde  bourgeois 
comme  le  monde  littéraire  et  artistique  y  demeure  toujours.  C’est  là 
le  fond  de  la  nation,  et  le  pays  ne  sera  jamais  dépeuplé  tant  qu'on 
y  trouvera  des  représentants  du  commerce,  des  hommes  déplumé,  de 
pinceau  ou  de  ciseau.  Ce  nionde-là  est  trop  occupé,  pour  faire  et  dire 
des  méchancetés.  Il  est  assez  décent  et  honnête,  n’ayant  pas  comme 
l’autre  tout  le  temps  d’être  immoral.  S’il  n’est  pas  vertueux  par  prin¬ 
cipe,  il  l’est  du  moins  par  nécessité.  Chez  lui  les  affaires  sont  une 
sauvegarde;  et  les  besoins  impérieux  de  chaque  jour,  comme  les 
idées  ennoblissantes  du  vrai  et  du  beau,  laissent  au  vice  peu  de  place 
pour  se  glisser  dans  la  vie.  En  un  mot  ces  gens-là  sont  honnêtes  faute 
d’argent  et  moraux  faute  de  temps. 

Cependant  on  trouve  encore  là,  à  de  rares  intervalles,  quelque 
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pâture  à  la  malignité,  et  les  cancans  de  salon  s’y  font  encore  jour. 
Nous  avons  assisté  nous-même  dernièrement  à  toutes  les  péripéties 
d’une  aventure  semi-bouffonne  dont  les  héros  sont  une  femme  d’esprit 
et  un  aveugle,  tous  deux  auteurs,  tous  deux  fort  réjouissants.  Voici 
l’histoire  : 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation,  un  des  plus  ef¬ 
frontés  fanfarons  littéraires  d’Europe,  un  homme  qui,  frappé  d’une 
infirmité  cruelle,  la  cécité,  dans  un  âge  avancé,  l’étale  complaisam¬ 
ment  aux  yeux  de  tous,  en  fait  parade,  en  tire  vanité,  toujours  flam- 
bcrge  au  vent,  insultant  tout  le  monde,  courtisant  toutes  les  femmes, 
hérissé  de  calembours;  louant  ouvertement  ses  propres  vers,  les  ré¬ 
citant  à  tout  propos,  du  reste  homme  d’intelligence  et  de  talent, 
mais  d’une  nature  étrange  et  incomplète,  bon  et  méchant,  timide  et 
audacieux,  candide  et  pervers,  ange  et  démon,  assemblage  unique  de 
bien  et  de  mal ,  plein  de  bonnes  intentions,  de  perfidie,  de  séduction, 
de  répulsion,  de  vertus,  de  vices,  s’élevant  au  génie,  retombant  dans 
la  houe,  humble  et  gonflé  de  son  mérite;  souffrant  de  sa  cruelle  po¬ 
sition  ,  la  plaisantant  sans  pitié,  montrant  avec  gravité  sa  belle  tête 
nue  à  demi  et  ornée  de  longs  cheveux  blancs;  homme  sans  exemple 
et  sans  similitude,  homme-type  enfin  :  Jacques  Arago.  Une  jeune 
femme  pleine  de  grâce  et  de  vivacité,  d’un  esprit  délicat,  d’un  cœur 
sensible,  d’une  nature  naïve  et  abandonnée,  se  rencontre  dernièrement 
avec  l’homme  dont  nous  avons  esquissé  le  portrait.  Mme  II.  M.  est 
très-aimée  dans  le  monde  où  sa  franchise  et  sa  verve  de  naturel  font 
un  effet  piquant  de  contraste.  M.  Arago  l’entendit  louer,  bien  plus  il 
entendit  sa  voix,  et  cette  voix  est  une  de  celles  que  l’oreille  n’oublie 
pas  parce  que  le  cœur  les  retient.  L’illustre  aveugle,  séduit,  enchanté, 
nous  allions  dire  fasciné,  se  promit  de  faire  encore  une  victime  de 
cette  douce  colombe.  Lui  parler,  lier  connaissance,  aller  chez  elle, 
s’avancer  dans  son  amitié,  à  la  faveur  de  son  âge  même  et  de  la  can¬ 
dide  confiance  de  Mme  M.,  ce  fut  pour  le  grand  charlatan  l’affaire  de 
peu  de  jours.  Il  étourdit  la  pauvre  femme  de  ses  bons  mots,  de  ses 
succès  passés,  de  ses  superbes  vers.  Il  l’introduit  dans  quelques  pu¬ 
blications  littéraires,  lui  fait  de  magnifiques  réclames  dans  les  jour¬ 
naux,  lui  trouve  un  éditeur  pour  son  ouvrage,  et  se  croit  enfin,  à 
force  de  complaisance  et  de  flatteries,  maître  de  la  place.  Mais  MmeM. 
qui  s’était  endormie  dans  sa  vertu,  ne  soupçonnant  pas  entre  elle  et 
un  homme  de  cet  âge  la  possibilité  d’un  sentiment  autre  que  l’ami¬ 
tié,  est  réveillée  par  quelques  vrais  amis.  La  place  attaquée,  d’abord 
imprévoyante  et  sans  souci,  se  met  sur  la  défensive,  et  l’ennemi,  re¬ 
poussé  et  furieux,  se  retire  avec  ses  frais  d’éloquence  et  de  séduction. 
Ce  qui  nous  réjouit  le  plus  dans  cette  affaire  c’est  que  Mme  M.,  sans 
coquetterie  et  sans  malice,  s’est  fait  connaître  facilement,  a  conquis 
un  éditeur,  la  certitude  de  posséder  des  amis,  et  bien  plus  encore 
s’est  fait  un  ennemi  d’un  homme  dont  l’affection  est  compromettante 
et  le  zèle  onéreux.  Cette  petite  histoire  pourrait  s’appeler  :  leçon 
donnée  à  un  aveugle  par  un  autre. 

Dans  notre  prochaine  correspondance  nous  continuerons  notre 
revue  des  ateliers  et  des  monuments. 

Comte  te  Boigny. 


De  tout  un  peu. 

Belgiqee.  —  Bruxelles.  Mme  Calainatta  vient  d’être  honorée  à  l’ex¬ 
position  de  Paris  de  la  grande  médaille  d’or  pour  son  tableau  de  la 
Jeune  Grecque.  —  Cette  distinction  ne  nous  surprend  nullement; 
Mme  Calamatta  possède  un  talent  solide,  et  ce  n’est  pas  la  première 
fois  que  nous  avons  eu  à  enregistrer  ses  succès  au  Louvre. 

—  Une  autre  artiste  de  talent,  Mme  Fauny  Geefs,  vient  aussi  de 
recevoir  une  médaille  d’or  au  salon  de  1845.  Mme  Fanny  Geefs  avait 
déjà  obtenu  de  semblables  distinctions  au  salon  de  Paris  précédent 
pour  une  Sainte  Cécile. 

—  M.  llunin ,  peintre  de  Malines,  vient  d’obtenir  la  médaille  d’or 
de  première  classe  à  l’exposition  de  Paris,  où  il  avait  déjà  obtenu 
en  1844  la  médaille  en  vermeil. 

—  Au  milieu  des  nombreuses  questions  adressées  par  l’Académie 
des  lettres  de  Bruxelles,  pour  le  concours  de  184(5 ,  nous  remarquons 
les  deux  suivantes  qui  sont  de  notre  domaine. 

Cinquième  qcestion.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de  documents  écrits 


dans  les  dialectes  de  l’Allemagne  et  appartenant  aux  vue,  viue,  ixe, 
Xe  et  xie  siècles  ;  ils  sont  indiqués  dans  la  préface  de  /’Althochdeutscher 
Sprachschatz  de  Graff,  mais  on  ne  connaît  guère  d’écrits  rédigés  dans 
la  langue  ieutonique  usitée  en  Belgique  antérieurement  au  xue  siècle. 
On  demande  1°  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de  manuscrits  hel- 
gico-germaniques  ?  2°  Quelle  a  été  la  langue  écrite  des  Belges-Germains 
avant  le  xn°  siècle?  3°  Peut- on  admettre  que  les  Niederdeutsche 
Psalmenausder  Karolinger-Zeit,  publiés  par  F  on  der  Hagenjlelïe]iand, 
récemment  mis  au  jour  par  Schmeller ,  et  quelques  autres  ouvrages , 
appartiennent  à  la  langue  écrite  dont  on  faisait  usage  en  Belgique? 

Sixième  question.  —  On  demande  de  rechercher  d’une  manière  appro¬ 
fondie  l’origine  et  la  destination  des  édifices  appelés  basiliques  dans 
l’antiquité  grecque  et  romaine ,  et  de  faite  voir  comment  la  basilique 
païenne  a  été  transformée  en  église  chrétienne. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisible¬ 
ment  en  latin,  français  ou  flamand,  et  seront  adressés,  francs  de  port, 
avant  le  1er  février  1846,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

—  On  lit  dans  le  Journal  d’Anvers  :  Nous  annonçons  avec  une 
véritable  satisfaction  que  l’artiste  qui  représentait  Anvers  à  l’exposi¬ 
tion  de  Paris  de  cette  année  par  plusieurs  estampes  et  spécialement 
par  son  admirable  gravure  du  Christ  expirant  sur  la  Croix,  d’après 
Van  Dyck,  vient  d’y  obtenir,  du  Roi  des  Français,  la  médaille 
d’or.  C’est  M.  Erin  Corr,  professeur  à  notre  Académie.  Ce  brillan! 
succès  obtenu  au  sein  de  l’Ecole  française  (la  première  en  Europe 
dans  le  genre  de  la  gravure  d’histoire)  est  aussi  honorable  pour  h' 
corps  des  professeurs  dont  fait  partie  cet  artiste  que  pour  la  Belgique 
qui  peut  se  glorifier  de  posséder  un  graveur  de  premier  ordre.  Ci 
magnifique  succès  est  d’un  heureux  présage  pour  l’avenir  de  l’école 
de  gravure  de  cette  ville. 

—  La  commission  directrice  de  l’exposition  permanente  d’objets 
d’art  à  Anvers  fait  connaître  aux  artistes  que  sous  peu  elle  fera 
quelques  achats;  elle  les  engage  conséquemment  à  envoyer  au  salon 
d’exposition  les  objets  d’art  dont  ils  désirent  le  placement. 

—  On  lit  dans  la  Chronique  de  Courtrai  :  Notre  concitoyen 
M.  L.  Robbe,  peintre  d’animaux,  résidant  depuis  quelques  années  à 
Bruxelles,  qui  a  obtenu  la  médaille  d’or  à  la  dernière  exposition  de 
Paris,  par  un  tableau  qui  a  fait  l’admiration  des  connaisseurs  dans 
cette  capitale  des  beaux-arts,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  roi  des 
Français  la  décoration  de  la  Légion  d’honneur.  C’est  là  un  nouveau 
fleuron  ajouté  à  la  gloire  artistique  de  notre  cité,  laquelle  avait  déjà 
trouvé  à  s’enorgueillir  delà  distinction  accordée  en  Espagne  à  notre 
excellent  peintre  et  à  ses  productions.  Il  y  a  reçu  la  décoration  de 
l’ordre  royal  de  Charles  III,  de  S.  M.  la  reine  qui  a  fait  l’acquisition 
d’une  ses  œuvres,  un  Com  bat  de  Taureaux,  exécuté  avec  un  rare  talent. 
Il  a  été  nommé  en  même  temps  membre  actif  de  l’Académie  royale 
de  San  Fernando  à  Madrid. 

—  On  écrit  de  Malines  :  Notre  ville  présente  en  ce  moment  un 
aspect  fort  animé  par  les  nombreux  travaux  de  bâtisses  qui  s’y  exécu¬ 
tent.  La  construction  du  bâtiment  du  tribunal  avance  beaucoup.  Ce 
qui  attire  particulièrement  l’attention,  c’est  un  grand  édifice  que  l’on 
achève  pour  l’Académie  des  Beaux-Arts.  L’architecture  est  le  style 
gothique  avec  tourelles.  L’administration  communale  tient  beaucoup 
à  voir  terminer  ce  bâtiment  pour  l’époque  de  notre  prochaine  kermesse, 
qui  ne  peut  manquer  d’attirer,  cette  année  encore,  une  grande 
affluence  d’étrangers. 

—  On  écrit  de  Tournai,  le  23  :  Le  bruit  s’est  répandu  aujourd’hui 
dans  notre  ville  que  M.  Limbourg ,  architecte  à  Ath,  Tournaisien  et 
ancien  élève  de  notre  académie,  aurait  fait  une  chute  d’une  hauteur 
de  plus  de  trente  de  pieds  et  se  serait  blessé.  Sa  famille  justement 
alarmée  attend  avec  anxiété  les  nouvelles  que  quelques  membres 
partis  pour  Ath  doivent  rapporter.  M.  Limbourg  s’est  fait  connaître 
par  plusieurs  constructions  d’un  véritable  mérite. 

Cet  architecte  est  le  même  qui ,  il  y  a  quelques  mois,  fut  envoyé 
en  France  par  la  questure  avec  M.  Lacambre,  pour  explorer  les 
divers  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation  des  édifices  publics 
afin  d’en  faire  une  application  directe  à  notre  chambre  des  repré¬ 
sentants.  Ils  ont,  par  suite  de  leurs  observations,  dressé  un  projet 
dont  le  coût  s’élève  à  la  somme  de  41,948  francs. 

Nous  espérons  bien  que  la  chute  de  M.  Limbourg  n’aura  pas  de 
suites  fâcheuses  et  que  la  Providence  conservera  aux  arts  un  artiste 
distingué. 
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Actttnfifés.  —  Souvettirs.  —  névélatious. 


VII 

Sommaire  :  —  Quelques  mots  sur  les  mesures  adoptées  par  la  commission  directrice 
au  sujet  de  l’exposition  de  Bruxelles.  —  Ce  que  l’on  faisait  dans  le  passé  et  ce  que 
Von  fera  dans  l’avenir. — Mémoire  adressé  au  ministre  de  V intérieur. —  Objections 
soulevées  par  ce  mémoire  au  sein  même  de  la  commission.  —  Réfutation  de  ces 
objections.  —  Bienfaits  et  utilité  de  la  mesure.  —  Physionomie  des  ateliers.  — 
L’Amour  retenu  captif  par  Vénus  —  Un  commencement  d’histoire. 

La  commission  nommée  pour  présider  à  l’organisation  de  l’expo¬ 
sition  triennale  qui  doit  s’ouvrir  à  Bruxelles  le  1er  août,  s’est  enfin 
réunie  et  elle  a  pris  une  décision  que  nous  croyons  importante  pour 
l’avenir  des  artistes.  Elle  l’a  prise  à  une  voix  de  majorité,  il  est  vrai, 
mais  enfin  elle  l’a  prise  et  cela  fait  honneur  à  l’intelligence  de  ceux 
qui  n’y  ont  pas  été  hostiles  systématiquement,  parce  que  cela  prouve 
au  moins,  qu’à  défaut  d’autre  chose,  on  a  cherché  à  marcher  en 
avant.  En  fait  d’art,  comme  en  fait  d’idées,  nous  n’aimons  pas  le 
statu  quo.  Le  statu  quo ,  c’est  l’immobilisme;  l’immobilisine,  c’est  la 
routine,  et  la  routine  mène  droit  au  crétinisme  —  c’est-à-dire,  à 
l’anéantissement  de  toute  pensée  grande  et  généreuse. 

La  commission  directrice  a  donc  bien  fait  de  prendre  une  autre 
route  et  de  s’éloigner  des  idées  routinières  de  la  vieille  majorité 
de  1842. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  l’importance  de  la  decision  nou¬ 
velle,  il  faut  rappeler  d’abord  ce  qui  existait. 

A  chacune  des  expositions  bruxelloises,  une  loterie  organisée  par 
les  soins  de  la  commission  directrice ,  offrait  aux  souscripteurs  les 
chances  de  gagner  quelques-uns  des  objets  d’art  figurant  à  l’exposi¬ 
tion.  Ces  chances  étaient  naturellement  en  raison  du  nombre  de 
billets  pris;  mais  comme  les  tableaux  ou  les  statues  devant  faire  par¬ 
tie  des  lots,  étaient  choisis  par  la  commission  directrice ,  il  en  résultait 
que, — bien  que  les  choix  fussent  excellents  au  point  de  vue  de  l’art 

—  la  plupart  des  lots  échus  étaient  en  sens  inverse  des  goûts  de 
chacun.  Ainsi,  telle  personne  qui  aurait  désiré  avoir  un  petit  tableau 
de  genre,  était  exposée  à  recevoir  un  grand  sujet  d’histoire  de  dix 
pieds  de  haut,  ou  une  statue  grande  comme  nature,  qu’elle  ne  pouvait 
placer  nulle  part.  Il  est  ensuite  résulté  de  là  une  foule  d’avanies 
pour  les  artistes.  Tel  de  ces  messieurs,  que  nous  pourrions  nommer, 

—  et  qui  aujourd’hui  n’est  pas  partisan  du  projet  —  a  vu  son  œuvre, 
non-seulement  vendue  sur  la  place  publique,  mais  bien  plus,  il  a  été 
obligé  de  la  racheter  à  vil  prix,  pour  l’arracher  au  vandalisme  des 
marchands  de  bric-à-brac. 

Ceci  est  un  des  moindres  inconvénients  de  l’ancien  système.  Mais 
outre  la  vente  à  l’encan,  il  y  avait  l’indifférence  qui  tue,  indifférence 
qui  s’attache  naturellement  à  toute  chose  faite  en  dehors  des  conve¬ 
nances  particulières.  Beaucoup  de  gens  ne  vendaient  pas,  par  res¬ 
pect  pour  l’art,  mais  beaucoup  portaient  au  grenier  les  choses  qu’ils 
n’aimaient  pas,  ou  qui  les  embarrassaient  dans  leurs  combinaisons 
d’arrangement  intérieur. 

La  commission  elle-même,  enfin  était  annuellement  en  butte  à 
un  débordement  d’injures,  de  vexations,  de  criailleries  à  l’injustice 
qui  ne  pourront  plus  désormais  avoir  lieu. 

On  avait  été  jusqu’à  supposer  aussi,  que  la  camaraderie  jouait  un 
rôle  colossal  dans  cette  petite  comédie  de  l’art.  C’est  du  moins  l’un 
des  reproches  les  plus  constants  que  l’on  ait  adressés  à  la  commission. 
Sans  admettre  cette  supposition,  qui  est  injurieuse  pour  toutlemonde, 
nous  pouvons  bien  dire,  cependant,  qu’il  est  tout  naturel  que  l’on 
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préfère  le  tableau  d’un  ami  à  celui  d’un  voisin,  lequel  parfois  vous 
est  complètement  indifférent ,  tandis  que  l’ami  peut,  dans  un  temps 
donné,  être  appelé  à  vous  rendre  à  son  tour  le  même  service.  Par¬ 
bleu  !  Nous  pouvons  bien  l’avouer  entre  nous;  notre  cœur,  d’ailleurs, 
est  ainsi  fait,  qu’il  ira  toujours  se  ranger  de  préférence  du  côté  où 
il  pressentira  de  sympathiques  retours. 

Quelques  hommes  intelligents  du  pays,  pénétrés  des  graves  incon¬ 
vénients  que  présentait  ce  système,  essayèrent  d’éclairer  l’opinion 
publique;  la  Renaissance,  appuyée  parla  majorité  de  la  presse  belge, 
proposa  quelques  réformes;  ses  propositions  ne  furent  point  écoutées. 
Enfin,  l’administrateur  de  l’Ecole  de  Gravure ,  vice-président  de 
l’ Association  Nationale  créée  pour  favoriser  les  arts  en  Belgique  — 
M.  De  Wasme — s’adressa  directement  à  monsieur  le  ministre  de  l’in¬ 
térieur  avec  l’espoir  de  faire  cesser  un  tel  état  de  choses.  Eu  consé¬ 
quence,  un  mémoire  fut  rédigé.  À  côté  du  mal,  on  signalait  le  remède; 
et,  de  tout  cela,  il  est  enfin  résulté  la  délibération  à  laquelle  nous  ap¬ 
plaudissons. 

Avant  de  la  faire  connaître  et  de  combattre  les  objeclions  émises 
au  sein  même  de  la  commission,  il  est  bon  de  lire  le  mémoire  adressé 
au  ministre  de  l’intérieur  par  M.  De  Wasme,  il  y  a  un  an  environ. 

«  Monsieur  le  Ministre, 

»  Après  chacune  des  expositions  triennales  de  tableaux  et  de  sculptures  que  nous 
avons  vues,  depuis  1833,  se  succéder  dans  notre  capitale,  la  commission  directrice 
a  été  en  butte  aux  plus  vives  attaques.  On  l’a  accusée  de  partialité  et  de  camaraderie, 
on  a  attribué  tous  ses  actes  à  l’esprit  de  coterie,  en  un  mot,  ç’a  été  un  concert  trois 
fois  renouvelé  d’accusations  toujours  plus  violentes.  Après  le  dernier  salon  de 
Bruxelles  en  1842,  elles  ont  atteint  un  degré  que  déplorent  tous  ceux  qui  s’intéres¬ 
sent  au  véritable  progrès  de  l’art  et  qui  tiennent  autant  à  maintenir  la  bonne  har¬ 
monie  entre  les  artistes  eux-mêmes  qu’à  conserver  à  beaucoup  de  noms  propres  le 
respect  qui  leur  est  dû.  Vous  ne  l’ignorez  pas,  Monsieur  le  Ministre,  après  ce  salon 
on  a  été  jusqu’à  exciter  contre  la  commission  directrice  une  grande  partie  des  ar¬ 
tistes  anversois,  et  à  attribuer  à  un  grand  mauvais  vouloir  contre  l’école  d’Anvers 
le  choix  que  la  commission  avait  fait  des  ouvrages  acquis  pour  la  loterie.  «  L’école 
d’Anvers,  disait-on,  a  été  exclue  des  achats  et  des  récompenses  sciemment  et  de  des¬ 
sein  prémédité.»  Les  journaux  de  cette  ville  répétèrent  ces  bruits,  et  une  grande 
irritation  en  fut  la  suite.  Le  rapport  que  la  commission  directrice  vous  présenta  le 
20  avril  1843  signala  lui-même  les  critiques  et  les  accusations  dont  elle  a  été  l’ob¬ 
jet.  Plusieurs  personnes  se  sont  occupées,  dès  ce  moment,  de  chercher  un  moyen 
d’empêcher  ces  critiques  et  ces  accusations  de  se  renouveler.  La  commission  a  cru 
qu’elle  remédierait  au  mal  par  la  formation  d’une  commission  sur  des  bases  autres 
que  celles  qu’on  a  adoptées  jusqu’à  ce  jour.  Assuré,  Monsieur  le  Ministre,  que  cet 
objet  important  occupe  vos  méditations  et  que  vous  recevrez  avec  bienveillance 
tontes  les  lumières  qui  pourraient  vous  éclairer  sur  ce  point,  je  prends  la  respec¬ 
tueuse  liberté  de  vous  soumettre  quelques  idées  que  j’ai  formulées  à  ce  sujet.  Je 
pense,  Monsieur  le  Ministre,  qu’il  y  aurait  un  moyen  extrêmement  simple  d’empê¬ 
cher  le  retour  des  accusations  lancées  tant  de  fois  contre  la  commission  directrice 
au  sujet  des  acquisitions  faites  par  elle  au  moyen  des  deniers  provenant  de  la  sous¬ 
cription  pour  la  loterie.  Ce  serait  de  suivre  le  mode  qu’on  observe  aux  expositions 
en  Angleterre.  Voici  comment  on  procède  dans  ce  pays. 

»  Lorsqu’une  exposition  a  lieu,  la  commision  directrice  ouvre  une  souscription 
dont  le  produit  est  réparti,  à  la  fin  du  salon,  en  un  certain  nombre  de  parts  inégales, 
de  300  fr.,  de  600,  de  1,000,  de  1,500,  de  2,000  et  même  au  delà.  Pendant  la  durée 
du  salon,  le  bureau  de  la  commission  prend  note  de  tons  les  ouvrages  que  les  ar¬ 
tistes  ont  à  vendre;  mais  elle-même  n’achète  rien.  Elle  se  borne  à  tirer  au  sort, 
lorsque  l’exposition  est  close  pour  le  public,  les  différentes  sommes  qu’elle  a  faites 
du  produit  de  la  souscription  et  celui  qui  gagne  une  ou  plusieurs  de  ces  masses  est 
forcé  de  les  employer  entièrement  en  acquisitions  à  faire  parmi  les  ouvrages  exposés. 
Le  salon  reste  ouvert  spécialement  pour  cette  catégorie  d’acheteurs  pendant  un 
nombre  de  jours  déterminé. 

»  Ce  système,  Monsieur  le  Ministre,  présente  ainsi  un  grand  avantage,  celui  de 
couvrir  la  commission  directrice.  Mais  cet  avantage  n’est  pas  le  seul.  En  voici  un 
autre  :  si  on  laisse  au  hasard  le  soin  de  répartir,  entre  les  souscripteurs  de  la  loterie, 
des  sculptures,  des  gravures  ou  des  tableaux  acquis  d’avance  par  une  commission,  il 
arrive  rarement  que  le  gagnant  obtient  l’objet  qu’il  aurait  choisi  lui-même.  D’après 
le  système  anglais,  cet  inconvénient  disparaît.  Puis,  sachant  d’avance  que,  dans  le 
cas  où  on  obtient  un  lot,  on  a  la  liberté  de  choisir,  selon  ses  goûts  ou  ses  convenan¬ 
ces,  parmi  les  ouvrages  qui  sont  à  vendre,  on  sera  bien  plus  porté  à  prendre  des  ac¬ 
tions  à  la  loterie.  En  autre  avantage  encore  est  celui-ci  :  lorsqu’un  souscripteur, 
favorisé  par  le  sort,  gagne  une  somme  de  quelque  importance,  il  n’hésite  pas  à  y 
ajouter  quelque  chose  pour  acheter  deux  ouvrages  au  lieu  d’un  seul,  ou  à  comman¬ 
der  à  l’artiste  lui-même  un  pendant  à  un  tableau  qu’il  achète.  Je  suis  donc  con¬ 
vaincu  que  la  somme  totale  que  nous  verrons  employer  en  acquisitions  à  chacun  de 
nos  salons,  sera  plus  considérable  que  jamais;  car  cette  somme  se  composera  du 
produit  de  la  vente  des  actions  et  de  ce  que  les  gagnauts  suppléeront  pour  obtenir 
les  productions  qui  leur  plairont  le  plus.  J'ajouterai  encore  une  considération  qui 
n’est  pas  d’une  médiocre  importance  pour  les  artistes  eux-mêmes.  Le  système  prati¬ 
qué  en  Angleterre  ne  les  force  pas  à  se  mettre  en  rapport  avec  une  commission,  for¬ 
mée  en  grande  partie  d’artistes  aussi,  pour  débattre  avec  elle  le  prix  des  ouvrages 
qu’ils  ont  à  vendre;  de  sorte  que  leur  amour-propre  n’est  point  exposé  à  ce  qu’il 
peut  y  avoir  souvent  d’humiliant  dans’ de*  discussions  de  ce  genre  entre  collègues. 
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Enfin,  les  gens  riches  qui,  favorisés  par  le  sort  à  la  loterie,  auront  gagne  de  quoi 
acquérir  un  ou  deux  tableaux,  par  exemple,  prendront  goût  aux  peintures  et  seront 
amenés,  par  le  noyau  que  le  hasard  leur  aura  permis  de  se  procurer,  à  former  une 
petite  collection  ou  à  compléter  par  quelques  autres  ouvrages  de  quoi  orner  leurs 
salons.  Ainsi  les  artistes  eux-mêmes  gagneront  considérablement  à  ce  système. 

»  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre,  l’assurance  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  etc. 

«  Votre  etc.  » 

DE  WflSHE-rLETINCKX. 

Dans  son  esprit  clairvoyant,  monsieur  le  ministre  de  1  intérieur 
entrevit  tout  ce  qu’il  y  avait  de  sage  dans  cette  proposition.  L  ad¬ 
ministration  étudia  le  mémoire ,  la  commission  en  fut  imprégnée, 
et  après  discussion,  elle  en  a  adopté  les  conséquences  à  une  voix  de 
majorité. 

Les  membres  de  cette  commission  étaient  : 

MM.  le  chevalier  Wyns  deRaucourt,  bourgmestre  ;  comte  de  Beauf- 
fort  directeur  des  beaux-arts;  Madou,  artiste  peintre;  Calamatta, 
professeur  à  l’école  de  gravure  de  Bruxelles;  Navez,  directeur  de 
l’Académie  de  Bruxelles;  Héris,  marchand  de  tableaux  ;  Suys,  ar¬ 
chitecte;  Vanderhaert,  directeur  de  l’Académie  de  Gand ;  Simonis, 
statuaire;  Dugniolle,  ancien  chef  de  bureau  à  la  division  des  beaux- 
arts,  trésorier;  Materne,  secrétaire. 

Un  ministère  tout  entier  se  fût  retiré  devant  une  voix  de  majo¬ 
rité.  La  minorité  ici  a  tenu  bon,  et  elle  a  bien  fait,  parce  quelle 
a  compris  qu’elle  avait  un  rôle  plus  important  à  jouer,  que  celui 
qui  consiste  à  danser  sur  la  corde  roide  en  présence  des  partis  as¬ 
semblés. 

Quelques  objections  graves  ont  été  faites  contre  le  système  que 
nous  appellerons  des  choix  libres.  Comme  elles  sont  injustes  et  fort 
routinières,  nous  allons  essayer  de  les  réfuter  par  le  raisonnement. 

Les  partisans  de  la  routine  ont  dit  :  —  «  Si  nous  otons  à  la  commis¬ 
sion  directrice  le  droit  de  désigner  elle-même  les  tableaux  à  acheter, 
la  peinture  d'histoire  et  la  statuaire  monumentale  sont  deux  arts 
morts.  » 

A  cela,  les  partisans  du  progrès  ont  répondu  :  La  peinture  d’histoire 
et  la  statuaire  ne  périront  jamais,  quoi  qu’on  fasse.  Tant  qu’il  y  aura 
un  gouvernement,  des  musées,  des  églises,  des  jardins  et  des  monu¬ 
ments  publics,  la  peinture  historique  et  la  statuaire  monumentale 
resteront  debout.  11  y  a  toujours  eu  de  la  peinture  d’histoire  et  des 
statues,  et  cependant,  il  n’y  a  pas  toujours  eu  des  loteries — par  consé¬ 
quent  de  commission  directrice  pour  acheter  des  tableaux  —  ce  qui 
n’empêche  pas  de  faire  de  l’histoire  et  des  statues.  Je  ne  vois  pas 
d’ailleurs,  en  quoi  le  nouveau  système  des  choix  libres  pourrait  être 
fatal  à  l’art  de  Phidias  ou  de  Protogène ,  car  il  n’interdit  pas,  ce  me 
semble,  au  public,  le  droit  d’acheter  ce  qui  lui  plaît.  Seulement 
j’avoue,  que  moi,  simple  particulier,  ne  possédant  qu’une  petite 
maison  ou  un  petit  jardin,  je  n’entends  pas  qu’une  commission, 
quelque  directrice  qu’elle  soit,  ait  le  droit  de  m’imposer  un  grand  ta¬ 
bleau  ou  une  colossale  statue  que  je  ne  saurais  loger  ni  dans  mon 
jardin  ni  dans  ma  maison.  J’aimerais  assez,  pour  mon  argent,  —  moi 
qui  suis  souscripteur  et  qui  encourage  —  à  choisir  ce  qui  me  con¬ 
viendra.  Il  faut  avouer  que  les  gens  qui  trouvent  cela  mauvais,  ont 
le  caractère  bien  mal  fait!  Si  j’ai  un  palais  avec  colonnades  ou  ves¬ 
tibules,  si  j’ai  un  château  avec  son  parc,  je  serais  tout  aussi  apte  à 
juger  ce  qui  convient  à  mon  parc,  à  mon  château,  à  mon  palais  que 
la  meilleure  commission  du  monde.  Et  en  définitive,  je  ferai  plus,  je 
dirai  que  c’est  au  gouvernement  et  non  pas  au  public  qu’il  appar¬ 
tient  d’encourager  l’art  monumental  —  statuaire  ou  peinture. 

Un  argument  beaucoup  plus  fort  encore  en  faveur  du  système 
nouveau,  est  celui-ci.  Admettons  pour  un  instant  que  j’aie  gagné  un 
lot  de  800  francs.  Je  vois  un  tableau  qui  me  convient;  mais  son  prix 
est  de  1,000  fr.  Croyez-vous  que  j’hésiterai  un  seul  instant  à  ajouter 
200  francs  de  ma  poche  pour  avoir  un  tableau  qui  me  plaît  et  qui 
s’adapte  parfaitement  à  la  décoration  de  ma  maison?  —  Non  sans 
doute,  je  n’hésiterai  pas;  alors  je  m’entendrai  directement  avec 
l’artiste  afin  qu’il  n’ait  pas  à  subir  devant  une  commission  composée 
d’artistes  comme  lui,  les  débats  toujours  humiliants  d’une  discus¬ 
sion  d’intérêts. 

Se  voyant  battus  en  brèche,  les  partisans  de  la  routine  ont  alors 
ajouté  :  —  «Si  nous  laissons  au  public  le  droit  de  choisir  ce  qui  lui 
plait,  le  public  qui  est  peu  connaisseur  mais  bon  enfant,  achètera 


les  mauvais  tableaux  et  n’encouragera  pas  les  artistes  qui  le  mén 
tent  réellement.  » 

A  cela,  les  partisans  du  progrès  ont  répondu  :  Ce  raisonnement  est 
faux;  un  mot  suffira  pour  le  détruire.  Le  public  est  bon  enfant,  cer¬ 
tainement,  mais  quelque  naïf  qu’on  le  suppose,  il  aura  la  presse,  il 
aura  le  jugement  des  masses  instruites,  pour  éclairer  sa  religion  et 
guider  ses  achats.  Or,  il  n’est  pas  probable  que,  si  pendant  un  mois 
que  durera  l’ouverture  du  salon,  la  presse  a  répété  à  satiété  «  ceci 
est  mauvais  »  et  que  l’opinion  publique  soit  venue  ratifier  ce  juge¬ 
ment,  il  n’est  pas  probable,  disons-nous,  qu’il  se  trouve  un  acheteur 
assez  naïf  pour  acquérir  un  tableau  ainsi  réprouve.  Là  encore,  la 
médiocrité  aura  donc  infailliblement  le  dessous  sur  le  vrai  talent. 

Enfin,  les  partisans  de  la  routine  ne  sachant  plus  quoi  dire  ont  in¬ 
venté  ceci  :  —  «  Mais  si  nous  laissons  le  public  maître  de  s  arranger 
avec  les  artistes,  sans  passer  par  nos  fourches  caudines  —  nous  com¬ 
mission  —  il  se  fera  de  petits  tripotages  et  l’argent  ne  sera  peut-être 
pas  employé  intégralement.  » 

Ici  les  partisans  du  progrès  ont  tourne  le  dos  aux  partisans  de  la 
routine,  et  cette  accusation,  injurieuse  pour  tout  le  monde,  a  soulevé 
de  justes  récriminations.  Eh  quoi!  vous  supposez  des  artistes  assez 
lâches  pour  prêter  la  main  à  de  pareilles  turpitudes?  Eh  quoi  !  vous 
supposez  à  quelqu’un  une  ame  assez  vile  pour  trafiquer  d  une  somme 
qu’il  aurait  reçue  ainsi  ?...  Eli  !  bon  Dieu,  la  jalousie  ou  la  stupidité 
vous  égarent!  Vous  insultez  au  bon  sens  et  à  la  raison.  Jetez  les  yeux 
sur  les  articles  7  et  19  —  §  2  —  du  règlement  du  5  avril  1845,  et 
vous  verrez  que  toute  possibilité  de  connivence  est  interdite  par  les 
précautions  prises. 

Pour  en  finir,  nous  estimons  que  le  gouvernement  a  fait  une  chose 
utile  en  proposant  le  projet  de  M.  De  Wasme  et  nous  pensons  que  la 
majorité  de  la  commission  directrice  n’aura  pas  à  se  repentir  de 
l’avoir  volé.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  nom  des  mem¬ 
bres  qui  se  sont  associés  à  ce  progrès,  c’est  une  initiative  qui  leur  fait 
le  plus  grand  honneur. 

Il  nous  revient  de  toutes  parts  des  nouvelles  charmantes  sur  l’expo¬ 
sition  prochaine.  Les  toiles  remuent,  la  sanguine  s’agite  dans  les  ate¬ 
liers;  les  palettes  se  chargent,  les  cervelles  fermentent;  les  mains 
brossent,  raclent,  épurent;  il  y  a  effervescence  générale  et  complète 
sur  toute  la  ligne.  Anvers  est  en  ébullition!  Gand  est  encore  un  peu 
en  kermesse,  mais  il  fera  comme  Malbrouck,  sans  doute,  il  en  re¬ 
viendra,  M.  Vanderhaert  en  tête,  portant  dans  ses  bras  ses  deux 
portraits  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges.  On  dit  que  c’est  tort  beau. 

Quelque  chose  de  fort  beau  aussi,  mais  dont  on  parlera  beaucoup 
plus  quand  on  l’aura  vu,  c’est  une  nouvelle  statue  de  M.  Fraikin  :  — 
Vénus  retenant  l’Amour  captif.  M.  Fraikin  est  presque  inconnu  au¬ 
jourd’hui,  demain  il  ne  le  sera  plus.  Les  hauts  barons  de  la  statuaire 
belge  n’ont  qu’à  bien  tenir  leur  bonnet.  Cependant  avant  de  nous  oc¬ 
cuper  de  lastatue,  causons  un  peu  de  l’artiste.  Comme  tous  les  hommes 
de  talent,  M.  Fraikin  a  passé  par  de  rudes  épreuves  avant  d’obtenirle 
résultat  auquel  il  est  arrivé,  mais  les  douleurs  du  passé  s’eflacent  vite 
devant  les  certitudes  heureuses  de  l’avenir.  M.  Fraikin  a  donc  plus  que 
jamais  aujourd’hui  l’espérance  clouée  à  sa  porte.  Qu’il  attende  encore 
un  peu,  et  la  renommée  lui  sourira,  nous  n’en  doutons  pas  Elle  a  souri 
à  tant  d’autres  qui  le  méritaient  beaucoup  moins  que  lui  !... 

A  propos  de  tout  ceci,  des  vocations  irrésistibles,  des  excentricités 
de  position,  des  pâtissiers  artistes  et  des  artistes  devenus  pâtissiers,  je 
vous  raconterai  une  histoire  charmante  dans  ma  prochaine  chro¬ 
nique. 

*** 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE, 

TENU  A  LILLE  LE  3  JUIN  1845. 

Par  la  Société  Française  instituée  pour  la  conservation  des  monuments 

historiques. 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 

Les  Congrès  sont  une  des  institutions  scientifiques  les 
plus  utiles  qui  aient  été  fondées  depuis  bien  longtemps. 
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C’est  peut-être  même  pour  cela,  que  l’on  a  eu  tant  de 
peine  à  les  acclimater.  On  a  commencé  d’abord  par  en  rire 
—  comme  de  toutes  les  choses  bonnes  et  utiles  —  puis  on 
a  fini  par  comprendre  que  l’on  avait  peut-être  eu  tort  de 
rire,  et  l’on  s’est  lû.  Quelques  hommes  fervents  et  dévoués 
à  la  science  ont  continué  à  braver  les  quolibets  lancés  par 
les  bavards  et  les  niais  ;  ils  ont  persisté  dans  leurs  réunions, 
forts  du  but  qu’ils  voulaient  atteindre;  ils  ont  agrandi,  dé¬ 
placé  petit  à  petit  leur  centre  d’études ,  ils  ont  fait  des  prosé¬ 
lytes  de  ville  en  ville,  de  château  en  château,  de  presbytère 
en  presbytère,  et  les  plus  fervents  adeptes  des  Conyrès  sont 
aujourd’hui  ceux  qui  s’en  étaient  d’abord  le  plus  moqués 
ou  leur  avaient  été  le  plus  hostiles. 

En  France,  les  Conyrès  ont  atteint  présentement  des 
proportions  gigantesques.  Tout  le  monde  est  honoré  de 
pouvoir  se  dire  membre  de  la  Société  Française  instituée 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques  et  chacun 
se  rend  à  son  poste  avec  une  ponctualité  qui  honore  indivi¬ 
duellement  chacun  des  membres  de  cette  immense  et  docte 
famille. 

C’est  qu’en  effet,  il  y  a  au  fond  de  tout  cela  une  noble 
et  grande  pensée  humanitaire.  Veiller  à  la  conservation  de 
l’héritage  de  ses  pères  est  un  devoir  familial  que  chacun 
doit  remplir  ;  veiller  à  la  conservation  des  monuments  his¬ 
toriques  d’un  pays,  c’est  un  acte  de  patriotisme  ;  veiller  à 
la  conservation  des  symboles  de  l’art  et  de  la  foi,  c’est 
une  noble  pensée  d’artiste  et  de  croyant.  Or,  comme  tout 
le  monde  a  la  prétention  d’être  un  peu  plus  ou  moins  pa¬ 
triote,  un  peu  plus  ou  moins  artiste,  un  peu  plus  ou  moins 
croyant,  tout  le  monde  s’est  mis  à  conserver.  Il  n’y  a  plus 
guère  aujourd’hui  que  l’Institut  de  France  qui  soit  en 
hostilité  flagrante  avec  la  Société  Française  et  les  Conyrès, 
parce  que  leurs  travaux  l’empêchent  de  dormir  et  obscur¬ 
cissent  un  peu  sa  gloire.  Si  M.  de  Caumont  n’a  pu  encore 
arriver  à  rinstitut,  c’est  parce  qu’il  est  coupable  au  pre¬ 
mier  chef  de  l’importation  des  congrès.  Sans  cela,  il  y  a 
longtemps  que  le  jeune  archéologue  caennais  serait  assis 
entre  vingt  de  ses  collègues  qui  valent,  scientifiquement 
parlant,  beaucoup  moins  que  lui. 

Au  point  de  vue  de  l’union,  des  relations  internationales, 
du  rapprochement  entre  les  peuples,  les  Conyrès  sont  en¬ 
core  une  institution  admirable,  utile,  philanthropique.  Les 
barrières  morales  s’effacent,  les  relations  privées  s’agrandis¬ 
sent  et  les  Étals,  quels  qu’ils  soient,  n’ont  qu’à  gagner  en  sécu¬ 
rité  à  un  pareil  état  de  choses.  Les  savants  et  les  artistes  des 
diverses  patries  étant  ainsi  appelés  à  se  connaître,  à  s’es¬ 
timer,  à  se  comprendre,  leur  réunion  ne  peut  qu’amener 
la  consolidation  de  la  paix  en  Europe. 

Examinons  un  peu,  à  ce  point  de  vue,  le  Conyrès  archéo- 
loyique  de  Lille  et  nous  reconnaîtrons  que  toutes  les  nations 
se  sont  donné  rendez-vous  là,  sur  le  terrain  neutre  de  la 
science  pour  s’y  presser  la  main.  Touchante  et  affectueuse 
cordialité,  qui  vaut  à  elle  seule  les  plus  belles  conquêtes 
de  l’esprit  humain  ! 

Voici  la  Prusse ,  État  monarchique  s’il  en  fut,  qui  a  dé¬ 
puté  MM.  le  baron  de  Quast,  conservateur  général  des  mo¬ 
numents  prussiens,  Clogell,  architecte  à  Berlin,  et  le  comte 
de  Furstemberg,  chambellan  de  Sa  Majesté,  lequel  vient  de 
dépenser  cinq  cent  mille  francs  pour  construire  une  église 
dans  ses  terres  au  bord  du  Rhin.  Voici  l’Allemagne,  repré¬ 
sentée  par  M.  Rambaux,  conservateur  du  musée  de  Co¬ 
logne  et  le  célèbre  Lassaux  de  Coblentz,  architecte  qui  a 


élevé  à  lui  seul  plus  de  80  églises,  toutes  remarquables. 
L’Angleterre  ne  comptait  que  M.  Bromett,  président  de  la 
société  des  antiquaires  de  Londres,  mais  la  Belgique  avait 
envoyé  de  nombreux  représentants.  C’étaient  M.  le  comte 
Félix  de  Mérode,  ministre  d’État;  M.  le  comte  Goblet  d’AI- 
viella,  ministre  des  affaires  étrangères;  M.  le  baron  de 
Gerlache,  premier  président  de  la  cour  de  cassation;  M.  le 
baron  de  Reiffenberg,  bibliothécaire  du  roi;  M.  Alvin, 
directeur  de  l’instruction  publique;  M.  l’abbé  Jourdan 
vicaire-général  de  Reims;  MM.  Dubus  et  Dumortier, 
membres  de  la  chambre  des  représentants  ;  MM.  les  géné¬ 
raux  Delplanque  et  Van  Remorter  ;  MM.  Descamps  et  Voi¬ 
sin,  vicaires-généraux;  M.  l’abbé  Carton ,  directeur  de 
l’institut  des  sourds-muets  de  Bruges;  MM.  Le  Maistre- 
d’Anstaing  et  le  baron  de  Roisin;  M.  Roulez,  professeur  à 
l’université  de  Gand  et  M.  Guillery  professeur  à  l’université 
de  Bruxelles. 

Parmi  les  Français,  on  distinguait:  M.  de  Caumont,  fon¬ 
dateur  des  congrès  ;  M.  le  duc  Decazes,  grand  référendaire 
de  la  chambre  des  pairs  ;  M.  de  Contencin,  préfet  du  Nord  ; 
M.  de  Lesliboudois ,  député;  Didron,  secrétaire  du  comité 
des  monuments  historiques  au  ministère  de  l’instruction 
publique;  le  docteur  Le  Glay,  président  de  la  société  des 
sciences  de  Lille,  membre  de  l’Institut  et  conservateur 
des  archives  de  Flandre  ;  l’abbé  Petit ,  vicaire-général  de 
Bayeux  ,  et  M.  Castel,  secrétaire  de  la  société  des  sciences , 
arts  et  belles-lettres  de  la  même  ville;  Georges  de  Villers  , 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  numismate  distin¬ 
gué;  MM.  Arthur  Dinaux;  de  Cousmaker;  AVilber,  Duse- 
veil,  archiviste  d’Amiens;  le  vicomte  d’Héricourt,  le  comte 
de  Caulincourt,  le  baron  de  Hautecloque,  si  versé  dans  les 
antiquités  héraldiques  ;  de  Godefroy,  Bouthors,  de  Given- 
chy,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  des  antiquaires  de  la 
Morinie  j  et  cent  autres  savants  connus  par  de  curieux  et 
utiles  travaux. 

Le  premier  jour,  le  congrès  s’est  réuni  dans  la  salle  du 
conclave  au  vieux  palais  de  Rihourt,  construit  par  Philippe- 
le-Bon,  duc  de  Bourgogne.  Cette  salle  gothique  avait  été 
appropriée  pour  la  circonstance  par  les  soins  de  l’autorité 
municipale  de  Lille.  Un  ancien  tapis  à  personnages  prove¬ 
nant  des  fabriques  d’Audenarde,  était  déployé  sur  le  plan¬ 
cher  sous  les  pieds  des  assistants.  Les  voûtes  de  la  salle 
étaient  ornées  de  tableaux  d’Arnold  de  Vuez,  peintre  au- 
domarois,  qui,  devenu  échevin  de  Lille,  se  plut  à  décorer 
cette  salle  du  conclave,  où  se  nommait  l’ancienne  magis¬ 
trature  de  la  cité. 

M.  de  Caumont  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  où 
nous  avons  remarqué  le  passage  suivant  : 

«  En  voyant  celte  popularité  qui  propage  l’institution  des  congrès 
d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre,  on  sera  convaincu  qu’il  y  a  plus  ici 
qu’une  affaire  de  mode  et  qu’il  s’agit  d’uue  de  ces  créations  dont  la 
mission  est  d’influer  sur  les  destinées  de  l’humanité. 

»  Le  congrès  spécial  d’archéologie,  fondé  en  1834,  par  la  société 
française  pour  la  conservation  des  monuments  a,  chaque  année,  de¬ 
puis  son  origine,  acquis  une  nouvelle  importance,  c’est  aujourd’hui 
le  point  central  où  les  archéologues  viennent  s’entretenir  de  leurs 
travaux,  s’encourager  mutuellement  à  les  poursuivre  avec  zèle,  se 
communiquer  le  résultat  de  leurs  études  et  de  leurs  efforts. 

»  Cette  année,  grâce  à  l’hospitalité  généreuse  qui  nous  est  offerte 
par  l’administration  municipale  de  Lille,  grâce  au  dévouement  avec 
lequel  la  commission  d’organisation  a  préparé  cette  douzième  session, 
elle  aura  plus  d’importance  encore  que  les  années  précédentes;  la 
position  heureuse  de  la  ville  de  Lille,  près  de  la  frontière  du  Nord, 
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nous  faisait  espérer  la  visite  et  la  coopération  des  notabilités  scienti¬ 
fiques  de  l’Allemagne  et  de  la  Belgique  ;  cet  espoir  s’est  heureusement 
réalisé. 

»  Ainsi  le  congrès  archéologique  de  Lille  resserrera  l’alliance  ar¬ 
tistique  qui  existe  déjà  entre  l’Allemagne,  la  Belgique  et  la  France, 
alliance  qui  promet  d’être  si  favorable  à  nos  communes  études  et  que 
nous  cimenterons  encore  l’année  prochaine  à  Metz  et  à  Trêves.  » 

M.  de  Contencin  a  pris  ensuite  la  parole,  et  il  a  retracé, 
dans  un  remarquable  discours,  l’histoire  des  richesses  ar¬ 
chéologiques  du  département  du  Nord. 

Les  observations  suivantes  sur  l’architecture  ogivale  nous 
semblent  dignes  d’être  conservées.  Espérons  qu  elles  seront 
lues  avec  l’intérêt  qu’elles  méritent. 

«  L’architecture  ogivale  est  la  seule  dans  le  Nord  qu’il  soit  encore 
possible  d’étudier,  dans  ses  différentes  transformations,  sur  les  mo¬ 
numents  eux-mêmes.  Beaucoup  d’églises  y  ont  été  construites  du  xiue 
au  xvie  siècle;  beaucoup  existent  encore  dans  nos  villes  et  dans  nos 
campagnes,  mais  généralement  elles  se  font  remarquer  par  leurs  pe¬ 
tites  proportions,  et  le  peu  d’élévation  de  leurs  voûtes.  Nous  ne  con¬ 
naissons  pas  d’édifices  de  style  ogival  dans  le  département  qui  aient 
un  triforium  ou  galeries  intérieures  régnant  au-dessus  des  travées 
de  la  nef  principale;  sauf  de  rares  exceptions,  et  qu’il  faudrait  sur¬ 
tout  emprunter  à  quelques  églises  de  campagne,  cette  grande  nef  ne 
reçoit  la  lumière  que  par  les  fenêtres  des  nefs  latérales  et  de  l’abside, 
les  arceaux  des  voûtes  s’appuyant  généralement  sur  les  chapiteaux  des 
colonnes.  Nous  citerons  comme  exemples,  pris  auprès  de  nous,  de 
constructions  de  ce  genre,  les  églises  Saint-Maurice  et  Saint-Sauveur 
de  Lille,  l’église  Saint-Eloi  de  Dunkerque,  etc.  Il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  de  rechercher  la  cause  de  cette  disposition  caractéristique  de 
nos  édifices  religieux.  Comment  se  fait-il  qu’alors  que  l’on  construi¬ 
sait,  dans  des  villes  voisines,  qui  ne  sont  plus  françaises  aujourd’hui, 
mais  qui  étaient  placées  à  cette  époque  sous  l’autorité  des  mêmes 
maîtres,  des  églises  dans  des  proportions  colossales,  on  se  soit  borné 
à  élever  chez  vous  ces  églises  basses  et  de  médiocre  étendue  qui  sem¬ 
blent  n’avoir  été  faites  que  pour  les  besoins  d’un  petit  nombre  de 
fidèles?  Les  ressources  auraient-elles  manqué  partout?  L’œuvre  au¬ 
rait-elle  été  interrompue  avant  que  l’architecte  eût  complété  l’exé¬ 
cution  de  ses  projets?  Craignait -on  d’entreprendre,  au  milieu  des 
événements  qui  se  succédaient  avec  une  grande  rapidité,  des  monu¬ 
ments  que  l’on  désespérait  de  mener  à  bonne  fin?  L’une  de  ces  cau¬ 
ses,  sans  doute,  est  la  vraie,  si  toutes  n’ont  pas  contribué  à  la  fois  à 
faire  adopter  ce  genre  d’édifices  de  médiocre  étendue,  peu  coûteux 
et,  par  conséquent,  plus  en  rapport  avec  la  pénurie  des  populations 
et  la  petite  fortune  des  seigneurs  et  des  princes.  On  faisait  alors  comme 
aujourd’hui  de  l’architecture  pour  toutes  les  bourses. 

»  Les  mêmes  causes  n’auraient-elles  pas  produit  les  mêmes  effets 
sur  cette  partie  de  l’art  figuré  qui  comprend  la  sculpture,  la  statuaire 
et  la  peinture  sur  verre?  Si  nous  ne  connaissons,  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  notre  territoire  actuel,  aucun  édifice  qui  se  fasse  remarquer 
par  la  richesse  et  l’abondance  de  son  ornementation  ;  si  aucun  ne 
possède  de  ces  longues  litanies  de  saints  personnages  en  pierre  exé¬ 
cutées  pour  l’édification  des  fidèles;  si  les  verrières  historiées  qui 
ont  été  placées  dans  la  plupart  des  églises  du  xne  au  xvne  siècle, 
sont  si  rares  dans  les  nôtres,  la  faute  n’en  est  pas  tout  entière  aux 
dévastations  hérétiques  du  moyen-âge  et  au  vandalisme  de  nos  jours. 
Partout  où  nous  avons  étudié  nos  monuments,  nous  avons  été  dans 
le  cas  de  faire  cette  remarque  que  tout  semble  y  annoncer  une  in¬ 
tention  d’économie.  On  voudrait  pouvoir  soulever  ces  voûtes  qui 
pèsent  quelquefois  si  lourdement  sur  les  colonnes;  on  voudrait  his- 
torier  ces  chapiteaux,  ces  portails  qui  ne  sont  guère  ornés  que  de 
rares  crochets  et  de  feuillages  empruntés  presque  exclusivement  au 
chou  et  au  chardon.  Tout  cela  est  bien  froid  quand  on  le  compare 
à  la  somptuosité  des  basiliques  élevées  autour  de  nous;  et  Ton  se 
demande  si  la  doctrine  religieuse,  si  les  synodes,  si  les  docteurs  qui 
ont  consacré  le  principe  de  moralisation  et  d’édification  par  les  ima¬ 
ges  étaient  moins  en  honneur  dans  nos  contrées. 

»  Ce  n’est  pourtant  pas  faute  d’avoir  eu  des  artistes  habiles  que  la 
Flandre  française  ne  peut  rien  offrir  aujourd’hui  à  l’admiration  des 
archéologues.  Ce  qui  lui  reste  de  vitraux  peints,  de  stalles  et  de  con¬ 


fessionnaux  sculptés,  de  statues  et  de  monuments  funéraires,  prouve 
qu’il  n’a  manqué  à  ses  architectes,  à  ses  sculpteurs  et  à  ses  peintres- 
verriers  qu’une  occasion  favorable  pour  appliquer,  d’une  manière 
plus  large  et  plus  complète,  leurs  connaissances  artistiques.  Le  bois 
a  été  travaillé  par  eux  avec  une  admirable  perfection;  on  peut  en 
dire  autant  du  marbre,  de  l’albâtre,  de  la  pierre.  Mais  c’est  aux  ri¬ 
ches  abbayes  qu’était  réservé  tout  le  luxe  que  l’art  chrétien  savait 
déployer  à  celte  époque.  C’était  pour  elles  que  se  peignait  le  verre, 
qu’on  ciselait  l’or,  l’argent,  l'ivoire  Beaucoup  de  ces  travaux  s’exécu¬ 
taient  d’ailleurs  par  les  membres  de  la  communauté,  qui  rivalisaient 
entre  eux  de  zèle  et  de  talent  pour  accumuler  des  richesses  qui  ont 
si  souvent  tenté  les  déprédateurs.  Les  églises  qui  ne  dépendaient 
point  des  abbayes  ou  des  collégiales,  et  qui  n’étaient  protégées  ni  par 
des  princes  ni  pas  des  seigneurs,  étaient  bien  loin  d’offrir  un  pareil 
luxe.  Le  patronage  de  ces  grands  de  la  terre  valait  au  contraire  aux 
édifices  religieux,  soit  des  vitraux  peints  dont  les  scènes  principales 
empruntées  à  la  Bible  ou  à  la  légende  dorée,  n’excluaient  pas  la  re¬ 
présentation  des  hauts  faits  attribués  à  l’illustre  protecteur,  soit  des 
statuesoudes  bas-reliefs  votifs,  soit  des  jubés,  des  tabernacles,  des 
tables  de  communion,  etc.,  jusqu’au  moment  où  la  mort  venait  frap¬ 
per  le  personnage  et  clore  par  un  mausolée  la  liste  de  ses  pieuses 
munificences. 

»  Dans  la  plupart  de  nos  églises  du  nord,  où  l’architecture  n’a  pas 
déployé  toutes  ses  ressources,  les  regards  de  l’antiquaire  ne  se  por¬ 
tent  plus  guère  que  sur  ces  témoignages  de  la  protection  seigneuriale. 
Nous  ne  les  avons  pas  visitées  toutes,  à  beaucoup  près,  mais  dans  le 
nombre  déjà  assez  considérable  de  celles  que  nous  avons  vues,  nous 
n’en  connaissons  guère  qui  ne  doive  à  cette  circonstance  le  seul  mo¬ 
nument  qu’elle  possède.  Nous  ajouterons  même  que  l’iconographie 
catholique  dans  cette  partie  de  la  France  ne  peut  être  étudiée  que 
sur  les  tombeaux  et  sur  quelques  rares  figures  que  l’on  rencontre 
dans  l’intérieur  de  beaucoup  d’églises  à  la  retombée  des  voûtes.  Ce 
n’est  pas  ici  qu’il  faut  chercher  ces  vastes  décorations  en  pierre  des 
portiques  d’Amiens  et  de  Reims,  ce  monde  de  statues  qui  animaient 
les  frontispices  des  grands  monuments  de  l’art  chrétien;  nos  porches 
sont  déserts  ;  l’œil  cherche  vainement  dans  la  profondeur  des  vous- 
soirs  un  sujet  pieux  ou  allégorique,  un  tympan  historié;  il  glisse 
vite  sur  ces  froides  nervures  qui  dissimulent  à  peine  la  nudité  de 
l’arcade  en  tiers-point  ou  du  trumeau  qui,  dans  beaucoup  d’églises 
des  autres  contrées,  supporte  la  figure  vénérée  du  patron  du  monu¬ 
ment. 

a  II  serait  trop  long  de  citer  ici  tous  les  édifices  où  Ton  retrouve 
encore  des  monuments  élevés  par  des  pieuses  fondations.  Nous  indi¬ 
querons,  parmi  lus  principales,  la  petite  église  de  Flètres  (arrondis¬ 
sement  d’Hazebrouek),  qui  possède  la  plupart  de  ses  verrières  des  xvie 
et xvue  siècles,  donlles  sujets,  appartenant  au  Nouveau  Testament  et 
à  la  vie  des  seigneurs,  sont  traités  d’une  manière  qui  ferait  honneur 
aux  Gonthier  et  aux  Leviel  ;  un  bas-relief  en  albâtre  du  plus  beau 
style  de  la  renaissance  et  des  sculptures  sur  bois  de  la  dernière  pé¬ 
riode.  Il  est  à  remarquer  que  c’est  plus  généralement  dans  les  églises 
des  campagnes  que  dans  celles  des  villes  que  Ton  rencontre  ces  pré¬ 
cieux  souvenirs.  Les  briseurs  d’images  n’ont  pas  aperçu  tous  les  clo¬ 
chers  rustiques  ;  la  bande  noire  exerçait  plus  particulièrement  sa 
funeste  industrie  dans  les  grandes  cités,  et  les  tombes  illustres  de  la 
collégiale  de  Saint  Pierre  de  Lille  seraient  peut-être  encore  debout  si 
la  voûte  d’une  modeste  église  de  champs  les  eût  abritées. 

»  Il  faut  donc  le  dire  tout  d’abord  au  congrès,  la  Flandre  fran¬ 
çaise,  le  llainaut  et  le  Cambrésis  pleurent,  nous  ne  dirons  pas  seule¬ 
ment  sur  les  ruines  de  leurs  monuments  les  plus  considérables,  car 
ces  ruines  aussi  ont  disparu,  mais  sur  le  sol  où  ils  ont  existé  jadis.  — 
Toutefois  ils  comptent  encore,  parmi  les  monuments  de  second  or¬ 
dre  qui  leur  restent,  des  sujets  intéressants  d’observations  et  qui 
permettent  d’étudier  l’histoire  de  l’art  dans  ees  contrées,  depuis  le 
xne  siècle  jusqu’au  xvne  sans  trop  d’interruption,  depuis  l’église  de 
Bissezeele  jusqu’à  la  tour  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Amand;  de¬ 
puis  les  fonts  baptismaux  de  Chéreng,  jusqu’au  jubé  de  Saint-Géry, 
à  Cambrai. 

»  Nous  venons  de  nommer  la  tour  de  Saint-Amand.  On  ne  nous 
pardonnerait  pas,  messieurs,  d’omettre,  dans  cette  circonstance  so¬ 
lennelle,  ce  débris  si  important  de  la  splendeur  passée  de  l’antique 
monastère  d’Elnon,  dont  la  fondation  se  lie  à  celle  de  la  vieille  mo¬ 
narchie  française.  On  nous  le  pardonnerait  d’autant  moins  qu’en  ce 
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moment  les  pieux  souvenirs  du  pays  se  reportent  avec  une  nouvelle 
sollicitude  vers  la  conservation  de  ce  monument  que  le  temps  et  les 
intempéries  fatiguent  et  menacent.  Nous  regrettons  que  la  distance 
qui  sépare  Lille  de  Saint-Arnaud  mette  obstacle  à  la  visite  du  con¬ 
grès.  Nous  eussions  désiré  recueillir  son  avis  sur  les  restaurations  que 
l’on  projette  et  nous  étayer  de  son  témoignage  auprès  du  gouverne¬ 
ment  afin  d’obtenir  le  subside  dont  on  a  besoin  pour  sauver  l’édifice 
d’une  ruine  de  plus  en  plus  imminente.  Nous  tâcherons  de  remédier 
à  cet  inconvénient  en  mettant  sous  les  yeux  de  la  savante  assemblée 
les  dessins  détaillés  et  complets  d’un  monument  qui  est  bien  loin 
d’ètre  un  modèle  de  bon  goût  et  de  correction,  mais  dont  la  bizar¬ 
rerie  même  intéresse. 

»  Nous  avons  parlé  des  luttes  dont  la  Flandre  a  été  le  théâtre.  Cet 
état,  pour  ainsi  dire  permanent,  de  belliqueuse  agitation,  durant  le¬ 
quel  le  bourgeois  avait  toujours  la  lame  au  poing  et  la  cotte  de  maille 
sur  la  poitrine,  avait  couvert  le  pays  de  forteresses  considérables. 
Indépendamment  des  travaux  de  fortification  entrepris  par  les  sei¬ 
gneurs  pour  leur  défense  personnelle;  indépendamment  des  remparts 
élevés  par  les  villes  pour  se  mettre  à  l’abri  des  attaques  si  fréquem¬ 
ment  dirigées  contre  elles;  indépendamment  des  murs  d’enceinte  et 
des  fossés  qui  mettaient  la  population  des  monastères  à  même  de  re¬ 
pousser  un  premier  coup  de  main,  on  voyait  encore  quelques  forts 
détachés  dont  l’existence  a  été  révélée  par  des  restes  de  construc¬ 
tions  qui  semblent  n’avoir  eu  d’autre  destination  que  de  défendre, 
contre  l’invasion,  une  certaine  étendue  de  pays.  La  Flandre  est  en¬ 
core  couverte  de  débris  d’établissements  militaires  encastrés  dans  les 
fortifications  modernes  de  nos  places  de  guerre,  ou  qui  ont  échappé 
à  la  démolition  des  forteresses  féodales,  qu’un  nouvel  ordre  de  choses 
politiques  et  l’introduction  de  nouvelles  habitudes  et  de  nouveaux 
besoins  avaient  fait  successivement  abandonner. 

»  Il  ne  faut  pas  trop  séparer  des  édifices  militaires  le  beffroi  de  la 
commune.  Lui  aussi  parait  avoir  eu,  dès  le  principe,  une  destination 
analogue.  Sans  nous  occuper  ici  des  anciennes  machines  de  guerre, 
auxquelles  on  semble  croire  qu’il  a  dû  son  origine,  on  peut  penser 
que  même  après  le  xne  siècle,  époque  à  laquelle  nos  villes  commen¬ 
cèrent  à  obtenir  le  droit  de  commune,  le  beffroi  conserva  une  desti¬ 
nation  militaire,  et  que  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu’il  devint 
exclusivement  l’emblème  de  la  puissance  communale.  Nous  avons 
conservé  plusieurs  édifices  de  ce  genre  dont  le  plus  ancien  pourtant 
ne  remonte  pas  au-delà  du  xive  siècle. 

»  Nous  voudrions,  messieurs,  continuer  et  compléter  ces  indica¬ 
tions  sur  les  édifices  que  l’antiquaire  peut  encore  observer  dans  nos 
contrées.  Nous  voudrions  vous  parler  de  nos  maisons  communes,  de 
nos  portes  de  villes,  de  nos  maisons  particulières,  mais  le  temps  nous 
a  manqué.  Notre  but,  qui  d’ailleurs  n’a  pas  été  atteint,  n’était  sans 
doute  que  de  nous  charger  d’une  sorte  d’introduction  aux  travaux  de 
votre  section  d’archéologie  monumentale  ;  cependant,  sans  nous 
écarter  du  cadre  restreint  dans  lequel  ces  notes  auraient  dû  se  ren¬ 
fermer,  il  eût  été  convenable  d’entrer  dans  des  détails  plus  longs  et 
plus  précis;  d’insister  sur  les  caractères  principaux  des  différents 
styles  architectoniques  dans  cette  partie  du  nord  de  la  France  qui 
forme  aujourd’hui  notre  département  ;  de  rechercher  quelle  fut  l’in¬ 
fluence  étrangère  sur  les  monuments  élevés  durant  les  diverses  occu¬ 
pations  de  ce  pays;  de  combattre  cette  opinion  qui  tend  à  faire  croire 
que  l’introduction  des  différents  styles  a  été  plus  lente  dans  la  Flan¬ 
dre  française  que  dans  d’autres  contrées;  de  prouver,  par  quelques 
exemples,  que  nous  avons  eu  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  comme 
les  Pays-Bas  ont  eu  les  leurs;  démettre  quelques  avis  sur  l’iconogra¬ 
phie  catholique,  malgré  la  rareté  des  types  qui  nous  sont  restés  ;  nous 
voulions  examiner  tout  cela  avec  vous,  messieurs,  mais  des  événe¬ 
ments  indépendants  de  notre  volonté  y  ont  mis  obstacle.  Au  reste, 
les  enquêtes  qui  vont  s’ouvrir  suppléeront  à  l’insuffisance  de  nos  ren- 
reignements.  Aidé  nous  mêmes  des  observations  que  nous  avons  re¬ 
cueillies,  des  dessins  que  nous  avons  faits  sur  des  monuments  de 
différents  âges  et  de  nature  différente,  nous  pourrons  peut-être  appor¬ 
ter,  dans  la  discussion,  quelques  matériaux  utiles  dont  votre  expé¬ 
rience  et  votre  érudition  vous  feront  tirer  le  meilleur  parti  possible 
dans  l’intérêt  de  l’histoire  de  l’art.  » 

Ap  rès  ce  discours,  on  procède  à  la  formation  des  sec¬ 
tions.  Quand  chaque  membre  s’est  fait  inscrire,  on  fixe  les 


réunions  de  la  section  d’archéologie  à  huit  heures  du  ma¬ 
lin,  celles  de  la  section  d’histoire  à  onze  heures,  et  les  séan¬ 
ces  générales  à  deux  heures  et  demie. 

M.  de  Conlencin  donne  lecture  d’une  lettre  adressée  par 
la  régence  de  Tournai  pour  prévenir  les  membres  du  con¬ 
grès  qui  visiteront  cette  ville ,  qu’un  déjeuner  sera  mis  à 
leur  disposition. 

M.  de  Roisin  lit  au  congrès  un  travail  extrêmement  im¬ 
portant  sur  le  style  germano-roman  et  le  développement 
du  style  ogival  en  Allemagne,  principalement  sur  les  bords 
du  Rhin. 

M.  de  Mérode  donne  ensuite  lecture  d’une  notice  de  M.  le 
professeur  J.-L.  Kesteloot ,  membre  de  l’Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  sur  des  peintures  an¬ 
ciennes  découvertes  à  Nieuport. 

DEUXIÈME  JOURNÉE. 

La  seconde  journée  du  congrès  archéologique  de  Lille  a 
été  une  fête  de  famille.  M.  Barthélemy  Dumortier,  membre 
de  la  chambre  des  représentants,  a  eu  les  honneurs  de  cette 
journée. 

Président  de  la  commission  nommée  pour  les  répara¬ 
tions  de  la  cathédrale  de  Tournai,  l’un  des  plus  intéres¬ 
sants  monuments  des  provinces  du  nord  de  la  Belgique,  il 
en  a  tracé  rapidement  l’histoire  et  en  a  fait  une  descrip¬ 
tion  des  plus  fidèles.  Il  a  raconté  comment,  par  l’appli¬ 
cation  du  mesurage  différentiel  du  pied  romain  ,  du  pied 
Goth,  du  pied  de  Tournai,  il  était  parvenu  à  déter¬ 
miner  l’âge  des  trois  parties  de  l’édifice  ,  construites  à 
trois  époques  bien  distinctes.  Ce  qu’il  y  a  d’ingénieux  dans 
les  travaux  de  M.  Dumortier,  c’est  la  restitution  qu’il  a 
faite  de  l’abside  primitive.  Il  a  prouvé,  par  un  plan  com¬ 
paratif,  qu’elle  avait  dû  être  bâtie  sur  le  plan  de  l’église  de 
Sainte-Marie  de  Bethléhem,  élevée  par  les  soins  de  la  mère 
de  Constantin. 

Le  congrès  décida  alors  que  le  lendemain  on  irait  visiter 
en  masse  l’église  de  Tournai,  l’un  des  plus  beaux  specimens 
du  style  roman  et  ogival. 

Cette  journée  a  été  terminée,  non  pas  comme  celle  de  la 
veille,  par  un  banquet,  mais  par  une  grande  soirée,  donnée 
au  congrès,  par  la  municipalité  de  Lille,  dans  les  salles  du 
palais  de  Rihourt.  Celait  inaugurer  d’une  manière  heureuse 
ces  vastes  appartements  nouvellement  réparés.  Des  sym¬ 
phonies  ont  été  exécutées  par  la  musique  des  artilleurs- 
bourgeois  placée  dans  le  grand  salon.  Des  tables  de  jeu 
avaient  été  préparées  dans  un  autre  salon  ;  au  centre  se 
trouvait  une  grande  table  couverte  de  beaux  ouvrages  à 
figures,  se  rapportant  à  l’histoire  des  monuments  et  des 
antiquités  du  pays.  Les  membres  du  congrès  ont  été  aussi 
sensibles  à  cette  dernière  attention  qu’aux  charmes  de 
l’harmonie  et  aux  rafraîchissements  de  tout  genre  qui  ont. 
pendant  toute  la  soirée,  circulé  avec  une  profusion  royale. 
Quant  aux  tables  de  jeu,  elles  ont  été  complètement  aban¬ 
données.  11  n’y  a  là  rien  détonnant  :  d’un  côté,  de  douces 
symphonies,  de  belles  gravures  et  de  bonnes  lithographies; 
et  de  l’autre,  des  cartes  de  la  régie,  dûment  timbrées  avec 
leurs  faces  problématiques,  dignes  restes  d’un  mauvais 
goût  que  tous  les  efforts  de  quelques  novateurs  téméraires 
n’ont  pu  parvenir  encore  à  déraciner.  Le  choix  ne  pouvait 
être  douteux.  La  municipalité  de  Lille  a  manqué  cepen¬ 
dant  de  tact  ;  elle  aurait  dû  n’offrir  à  ces  messieurs  que  des 
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cartes  du  temps  de  Charles  VI.  C’eût  été  un  à-propos  de 
circonstance. 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


Lmmm* 

i 

Un  jour  le  ciel  donna  une  fête  à  la  terre.  Tous  deux  se  sourirent 
mutuellement  dans  l’ivresse  d’une  radieuse  félicité.  La  terre  revêtit 
cette  éblouissante  parure  de  noce  qu’on  appelle  le  printemps;  le  ciel 
décora  son  manteau  de  saphirs  d’une  frange  de  nuages  étincelants. 

Il  y  eut  d’ineffables  rayonnements,  d’admirables  transformations. 
Les  oiseaux  redoublèrent  leurs  ramages;  les  fleurs  ravivèrent  leurs 
parfums.  Les  œillets  jetèrent  une  odeur  de  girofle;  les  liserons  ex¬ 
halèrent  une  senteur  d’amande;  les  scabieuses  sauvages  répandirent 
une  saveur  de  miel  ;  le  sainfoin  releva  les  épis  roses,  les  sauges  et  les 
craspèdes  redressèrent  leurs  épis  bleus.  Les  plantes  se  penchèrent  l’une 
vers  l’autre  pour  se  dire,  dans  une  langue  connue  de  Dieu  seul,  leurs 
joies,  leurs  mélodies,  leurs  espérances,  leurs  amours  :  des  bergeron¬ 
nettes  marchaient  dans  les  sentiers  pleins  de  soleil  en  secouant  fière¬ 
ment  leur  petite  tête  grise;  une  fauvette  jetait  au  vent  quelques  notes 
d’une  joyeuse  mélodie.  Collées  aux  troncs  des  arbres,  aux  sar¬ 
ments  des  vignes,  les  cigales  commençaient  leur  infatigable  concert 
avec  une  ardeur  à  faire  fuir  leur  chantre  paradoxal,  le  bon  Anacréon 
lui-même;  et  l’alouette  montait,  montait  en  chantant  son  cantique 
matinal...  C’était  harmonieux,  sublime,  ravissant;  —  c’était  une  fête 
de  la  nature. 

La  grand’porte  de  la  ferme  s’ouvrit  en  criant  :  les  moutons  sorti¬ 
rent  en  foule,  aspirant  l’air  qui  avait  passé  sur  les  pâturages;  le  coq 
sonna  la  diane  et  se  montra,  superbe,  à  la  tête  de  son  sérail  libre. 
Les  fers  des  chevaux  résonnèrent  ;  les  lourdes  charrettes  ébranlèrent 
le  pavé. 

Enfin  l’on  vit  paraître  Louison.  Fraîche  et  reposée,  ses  vives  cou¬ 
leurs  s’animèrent  sous  un  furtif  rayon  de  lumière  :  elle  partit  joyeuse, 
émue  encore  du  baiser  maternel.  Tout  lui  souriait  sur  la  route,  et 
un  sourire  de  son  cœur  répondait  à  tous  les  sourires. 

Louison  avait  dix-sept  ans,  et,  parmi  les  fleurs  de  la  campagne, 
c’était  la  plus  jolie  fleur.  Sa  chevelure  nattée,  et  roulée  en  couronne 
au  sommet,  était  blonde  comme  la  moisson  dorée.  Ses  grands  yeux  à 
fleur  de  tête  brillaient  limpides  et  purs,  ainsi  que  deux  sources  mi¬ 
roitantes  au  soleil  :  ses  joues  rebondies  et  roses  avaient  l’air  de  deux 
pommes  d’api,  et  sa  bouche  qui  riait  toujours  ressemblait  à  un  co¬ 
quelicot.  La  taille  de  Louison  était  celle  d’un  jeune  saule  ;  dans 
son  allure  capricieuse,  elle  rivalisait  avec  la  chevrette  blanche  qu’elle 
faisait  manger  dans  sa  petite  main.  Innocente  et  peureuse,  cette 
douce  créature  de  Dieu  s'effarouchait  de  son  ombre,  se  troublait  au 
son  de  sa  propre  voix. 

Ainsi  Louison  fait-elle  la  consolation  et  les  délices  de  ses  vieux 
parents.  Jacques,  le  rustre  et  bon  paysan,  après  les  fatigues  delà 
journée,  se  laisse  aller  dans  le  grand  fauteuil  patrimonial,  regarde 
longtemps  sa  petite  fille,  et  à  mesure  qu’il  la  regarde,  il  sent  se  fon¬ 
dre  et  se  dissiper  le  froid  brouillard  que  notre  désordre  social,  le 
commerce  des  hommes,  amasse  autour  du  cœur.  Et  quand  Louison, 
faisant  au  vieillard  une  guirlande  de  ses  bras  nus,  pose  sur  sa  joue 
brunie  deux  lèvres  fraîches,  Jacques  se  tourne  vers  sa  compagne  et 
s’écrie  : 

—  Mais  dis-moi  donc,  femme,  ce  que  nous  avons  fait  au  lion  Dieu 
pour  qu’il  nous  rende  si  heureux? 

Tous  les  matins  Louison  monte,  à  l’aide  d’une  chaise  grossière, 
pour  atteindre  une  tablette  sur  laquelle  sont  rangés  des  plats  d’étain 
luisants  comme  de  l’argent  et  des  pains  ronds  de  campagne.  Là,  elle 
prend  un  vase  de  terre  vernissé  à  l’intérieur  et  elle  se  rend  à  la  fon¬ 
taine,  portant  le  vase  sur  sa  tète  et  le  retenant  par  l’anse,  à  la  ma¬ 
nière  des  bergères  bibliques  de  Madian  et  d’Ephraïm. 

Souvent  les  jeunes  gens  du  village  suivent  les  traces  de  Louison  : 
ils  la  regardent  de  loin,  mais  aucun  n’ose  l’approcher  et  lui  parler  de 
ce  qu’elle  ne  comprendrait  pas,  tant  l’innocence  inspire  de  respect 
et  d’admiration. 


Non  loin  de  la  demeure  de  Louison  s’étend  un  grand  parc,  comme 
on  en  voit  dans  quelques  tableaux  de  Watteau,  avec  ses  allées  droites 
et  bien  peignées,  ses  massifs  sombres,  ses  ifs  taillés  en  guivres,  en  ta- 
rasques,  en  dragons.  Le  mur  extérieur  est  décoré  d’une  fontaine 
quadrilatérale.  A  chaque  angle  se  montre  une  bonne  tête  de  bélier, 
retenant  le  bout  d’une  guirlande  feuillue  dont  la  courbe  gracieuse 
décore  les  quatre  faces  du  monument.  Au  bas  de  la  fontaine  ,  sur  un 
énorme  acrotère,  le  sculpteur  a  couché  un  grand  lion,  dans  l’atti¬ 
tude  de  la  force  au  repos.  Ses  pattes  sont  croisées,  ainsi  que  des  bras 
puissants  sous  sa  tète  magnifique,  ses  nerfs  rampent  comme  des  ser¬ 
pents  sur  ses  muscles  de  pierre,  et  de  sa  gueule  entr’ouverte  s’échappe 
un  mince  filet  d’eau,  qu’il  semble  jeter  à  regret  aux  paysans,  comme 
une  aumône  de  son  maître  orgueilleux. 

Louison  arriva  près  de  la  fontaine  du  Lion,  autour  de  laquelle  s’é¬ 
levait  une  légère  vapeur.  Depuis  quelques  jours  elle  se  sentait  triste, 
languissante,  affadie.  Elle  était  en  proie  à  ce  mal  étrange  qui  tour¬ 
menta  Virginie  sous  le  brûlant  climat  des  tropiques.  Elle  regarda 
dans  le  bassin  où  le  ciel  se  reflétait  comme  dans  un  miroir  et  où  l’on 
voyait  courir  les  nuages.  L’eau  possède  un  magnétisme  qui  attire  la 
pensée  et  fait  éclore  la  rêverie.  Insensiblement  la  jeune  fille  devint 
mélancolique  ;  ses  yeux  bleus  se  portèrent  en  haut  :  on  eût  dit  Mi¬ 
gnon,  aspirant  au  ciel  du  milieu  des  fanges  de  la  terre.  La  baguette 
d’or  de  l’imagination  évoqua  sous  ses  regards  un  monde  de  fées;  des 
sentiments  indéfinis  naquirent  dans  son  âme.  Les  battements  de  son 
cœur  s’accélérèrent  au  point  de  faire  sautiller  le  coin  du  fichu  qui 
était  sur  son  sein  gauche,  de  sorte  que  le  regard  eût  pu  les  compter. 
Elle  se  prenait  à  envier  les  ailes  de  l’oiseau,  à  jalouser  le  vol  des 
tiercelets.  Elle  sentait  sa  chair  vivre,  ses  artères  palpiter,  ses  nerfs 
tressaillir.  Agitée  de  vagues  désirs,  elle  croyait  entendre  des  pas  incer¬ 
tains,  tandis  qu’une  voix  murmurait  à  ses  oreilles  :  Seule!...  seule!... 
Elle  poussait  de  profonds  soupirs. 

Cependant,  un  beau  papillon  flambé,  aux  ailes  d’or  pointillées 
d’azur,  vint  voltiger  sur  la  tige  des  hautes  herbes,  s’y  posant  parfois 
sans  les  courber.  Louison  détacha  ses  regards  des  plaques  verdâtres 
de  mnion  qui  rongeaient  les  bords  du  bassin  et  se  plut  à  contempler 
le  danseur  ailé.  Et  voilà  que,  subitement  revenue  à  sa  folle  gaieté 
d’enfant,  elle  pose  au  milieu  de  la  route  qui  passait  près  de  la  fon¬ 
taine  son  vase  plein  d’eau,  et  se  hâte  de  poursuivre  le  volage  amant 
des  fleurs.  Elle  s’élance,  elle  court  avec  des  cris,  avec  des  éclats  de 
joie,  se  heurtant  contre  des  cailloux,  glissant  sur  le  gazon  et  tom¬ 
bant,  mais  se  relevant  avec  plus  d’ardeur.  Par  instants,  elle  s’arrêtait 
pour  jouer  avec  ces  fils  blancs  qui  semblent  échappés  au  fuseau  de  la 
Vierge  Marie.  Elle  perdait  le  papillon,  le  retrouvait,  le  perdait  encore 
et  le  poursuivait  toujours. 

Elle  parvint  ainsi  à  un  joli  bois  de  noisetiers . 

Fatiguée  de  sa  course  enfantine,  la  jeune  fille  se  laissa  tomber  sur 
le  gazon  et  bercée  par  la  puissante  maternité  de  la  nature,  elle  écou¬ 
tait  tantôt  les  bruits  de  son  cœur,  tantôt  les  murmures  du  vent  dans 
les  arbres,  quand  tout  à  coup  un  cri  déchirant  retentit.  Louison  ac¬ 
courut  sur  la  route.  Un  spectacle  terrible  s’offrit  à  sa  vue.  Au  loin, 
une  voiture  fuyait ,  emportée  de  toute  la  vitesse  de  deux  chevaux 
fougueux,  et  près  de  la  cruche  cassée,  était  étendu  un  jeune  homme 
baigné  dans  son  sang. 

Louison  appela  au  secours.  L’écho  seul  répondit  à  ses  cris  d’une 
manière  sinistre.  Désespérée,  s’accusant  d’avoir,  par  son  imprudence, 
causé  la  mort  d’un  homme,  elle  se  hasarda  à  poser  la  main  sur  le 
cœur  du  hlessé;  il  battait  encore.  Aussitôt  elle  court  à  la  fontaine, 
rapporte  de  l’eau  dans  un  des  morceaux  du  vase,  lave  une  large  plaie 
qui  avait  entamé  le  côté  droit  de  la  tête,  et  comprime  le  sang  à 
l’aide  de  son  fichu  et  de  son  mouchoir.  Ranimé  par  la  fraîcheur  de 
l’eau,  le  blessé  reprend  ses  sens;  il  se  reconnaît,  se  relève,  et,  bientôt 
appuyé  sur  la  jeune  fille,  il  marche  lentement  jusqu’à  la  ferme,  oû 
il  ne  tarde  pas  à  se  trouver  couché  dans  un  lit  grossier,  mais  d’une 
blancheur  éclatante. 

Si  la  femme  apparaît  véritablement  comme  une  créature  angéli¬ 
que,  c’est  près  du  chevet  d’un  malade.  Seule,  elle  peut  apaiser  les 
souffrances  du  corps  :  seule,  elle  sait  calmer  les  douleurs  de  l’âme. 
Quels  soins  attentifs  et  minutieux!  Quelle  patience  !  Veilles,  fatigues, 
ennuis,  dégoûts,  rien  ne  lui  coûte,  rien  ne  la  rebute.  Celui  qui  gémit 
est  devenu  son  frère;  plus  que  son  frère,  son  enfant.  C’est  lui  qui  fait 
le  jour  et  la  nuit  dans  son  âme.  Louison  permettait  à  peine  que 
ses  parents  vinssent  prendre  la  moindre  part  de  la  tâche  pénible 


LA  RENAISSANCE. 


55 


qu’elle  s’était  imposée.  Aussi,  le  -vicomte  Anatole  de  Germilly  ne  par¬ 
lait  pas  encore  de  se  faire  transporter  chez  lui,  quoiqu’il  se  sentit  déjà 
mieux,  quoique  son  domestique,  après  avoir  arrêté  les  chevaux  ef¬ 
frayés  par  la  cruche,  fût  venu  lui  demander  ses  ordres.  Seulement, 
le  vicomte  avait  fait  venir  de  la  ville  voisine  un  médecin  habile. 
Quand  elles  ne  sont  pas  mortelles,  les  blessures  à  la  tête  se  guérissent 
rapidement.  Bientôt  le  jeune  élégant  put  remercier  sa  jolie  garde- 
malade;  il  le  fit  avec  une  grâce  et  une  délicatesse  infinies.  Sa  voix 
mélodieuse  était  pleine  d’inflexions  tendres;  il  avait  de  Dieu  et  de 
la  Nature  des  idées  sublimes,  qu’il  exprimait  dans  un  langage  simple, 
quoique  pittoresque  et  coloré.  A  mesure  qu’il  parlait,  Louison  deve¬ 
nait  plus  attentive;  une  sphère  inconnue  s’ouvrait  devant  elle;  ce 
qu’Anatole  disait,  elle  l’avait  rêvé  près  de  la  fontaine;  son  âme  s’é¬ 
panouissait  comme  une  fleur  dans  ces  chastes  et  caressants  entretiens, 
dont  les  parents  prenaient  si  peu  d’ombrage,  qu’ils  laissaient  souvent 
les  deux  enfants  entièrement  seuls.  Les  grands  yeux  bleus  de  Louison 
ne  quittaient  pas  ceux  du  jeune  homme.  Ilien  ne  dispose  à  la  tendresse 
comme  la  compassion  ;  et  les  anciens  nous  ont  appris  que  l’amour 
coule  par  les  yeux  dans  le  cœur  *.  Aussi  plus  la  blessure  d’Anatole 
approchait  de  sa  guérison,  plus  Louison  se  sentait  tourmentée  d’un 
mal  intérieur. 

Un  jour,  la  femme  de  Jacques  partit  pour  la  ville  voisine,  afin  d’y 
vendre  des  produits  de  la  ferme  ;  elle  annonça  qu’elle  ne  reviendrait 
que  fort  tard.  Dans  la  soirée,  son  mari  réunit  autour  de  lui  quelques 
voisins  qui  vinrent  l’aider  à  noyer  au  fond  des  pots  les  heures  de 
l’absence.  Ils  étaient  fort  occupés  à  une  partie  de  cartes,  quand  Jac¬ 
ques  crut  entendre  du  bruit  dans  la  chambre  de  sa  fille,  qui  était 
au-dessus,  puis  dans  celle  du  convalescent.  Il  y  fit  peu  d’attention, 
et  ses  secrets  pressentiments  s’effacèrent  aux  gros  rires  de  ses  com¬ 
pagnons.  Mais  bientôt  un  nouveau  bruit  partit  de  la  cour;  le  gros 
chien  de  garde  agitait  sa  chaîne  et  aboyait  avec  fureur.  Sans  mot 
dire,  Jacques  s’élance  dans  l’escalier,  qu’il  redescend  bientôt,  la 
figure  bouleversée,  semblable  à  un  maniaque.  Il  détache  le  chien, 
qui  fait  un  bond  et  disparaît,  il  crie,  il  appelle,  il  brise  les  vitres,  et 
apercevant  son  fusil,  il  le  saisit  et  le  décharge  dans  la  cour. 

Au  milieu  de  la  nuit,  ce  bruit,  ce  mouvement  mettent  en  alarme 
tout  le  village.  On  accourt  à  moitié  vêtu.  Les  femmes  lèvent  les  mains 
au  ciel... 

Qu’était-il  donc  arrivé?  —  Une  chose  horrible  ! 

Louison  et  le  malade  avaient  disparu. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison .) 


EXPOSITION  DE  LA  HAYE. 

Au  rédacteur  de  la  Renaissance. 

La  Haye  le  1er  juillet  1845. 

«  Bien  t’en  a  pris,  mon  très-cher  ami,  de  m’avoir  confié  l’exécution 
de  ce  morceau  de  haute  critique  avant  mon  départ  de  La  Haye.  De¬ 
main  je  mets  à  la  voile  pour  Rotterdam. 

»  Quoique  notre  manière  de  voir,  en  matière  d’art,  soit  assez  sem¬ 
blable,  je  te  dirai,  non-seulement  mes  impressions  personnelles,  mais 
encore  l’effet  général  produit  ici  par  l’exposition.  En  somme,  l’école 
belge  a  eu  du  succès,  mais  particulièrement  l’école  d’Anvers.  Celle-ci 
a  même  obtenu  bien  plus  qu’un  succès  banal,  elle  a  brillé,  et  l’on 
en  conservera  longtemps  le  souvenir,  —  si  tant  est  que  l’on  s’avise 
d’en  vouloir  conserver  quelque  chose. — Cela  tient,  sans  doute,  à  ce 
que  les  artistes  de  l’école  d’Anvers  étaient  plus  nombreux  que  ceux 
des  autres  écoles.  Toujours  est -il  que  MM.  de  Keyser,  Kremer , 
Schmidt,  Pieneman,  Enlde  et  Bamman  ont  eu  les  honneurs  de  l’expo¬ 
sition;  de  Keyser  avec  sa  Bataille  de  Nieuport  et  ses  deux  portraits; 
Kremer  avec  son  Don  Carlos.  C’étaient  les  deux  œuvres  capitales  de 
l’exposition, 

«  Beaucoup  de  personnes,  en  Belgique,  connaissent  déjà  la  Bataille 
de  Nieuport ;  je  passerai  donc  légèrement  dessus.  Je  te  dirai  seule¬ 
ment  que,  malgré  la  fougue  de  ce  tableau  qui  captive  l’attention  du 
spectateur,  les  lignes  formées  par  l’ensemble  de  la  composition  m’ont 
paru  présenter  un  peu  d’uniformité.  Je  trouve  aussi  que  le  comte  de 

*  Les  Grecs  appelaient  l’amouryHf«v,  du  verbe  tvfiiv  couler. 


Chatillon  est  un  peu  trop  rapproché  du  jeune  prince  Fréderic-Henri. 
La  sombre  résignation  de  Mendoza,  la  fureur  énergique  de  son 
nègre,  le  calme  austère  du  confesseur,  le  sentiment  de  la  haute  mis¬ 
sion  de  Maurice  —  sentiment  qui  forme  la  pensée  dominante  de 
l’œuvre  —  et  la  ravissante  expression  du  jeune  Fréderic-Henri  ont 
assuré  à  la  Bataille  de  Nieuport  un  succès  des  mieux  mérités.  La 
couleur  aussi  est  excellente  ;  les  chevaux,  surtout  celui  de  Maurice, 
sont  dessinés  avec  une  adresse  et  une  science  parfaites,  en  un  mot, 
il  y  a  un  charme  indéfinissable,  répandu  sur  toute  cette  composi¬ 
tion.  C’est  bien  là  comme  on  doit  peindre  l’histoire.  L’exécution  est 
fort  brillante. 

»  Quant  au  Don  Carlos  de  M.  Kremer,  c’est  une  œuvre  moins  ca¬ 
pitale  sous  le  rapport  de  la  dimension  et  de  la  composition,  mais  c’est 
cependant  une  œuvre  complète.  Tu  la  connais  déjà,  puisqu’elle  a 
paru  à  Bruxelles  au  salon  de  1842.  Tu  sais  donc  à  l’avance  l’his¬ 
toire  de  Don  Carlos.  —  Ce  fils  de  Philippe  II,  roi  d’Espagne,  est ,  par 
l’ordre  de  son  père,  interrogé  dans  sa  prison  par  le  grand  inquisiteur 
le  cardinal  Spinoza,  premier  président  de  la  haute  cour  de  justice  de 
Castille.  Au  milieu  de  son  interrogatoire,  le  jeune  prince  est  saisi 
d’un  de  ces  accès  de  folie  dont  il  était  victime.  Le  vieux  capucin 
Chiaves,  son  confesseur,  essaie  de  le  calmer  et  de  le  ramener  à  la 
raison  par  d’affectueuses  paroles.  L’effet  général  de  cette  conception 
est  bon,  la  couleur  est  puissante  et  le  dessin  fort  savant,  l’exécution 
remarquable.  Les  trois  figures  de  Carlos,  de  son  confesseur  et  de 
Spinoza  sont  extrêmement  belles  d’élévation  et  de  noblesse  ;  mais  je 
n’en  dirai  pas  autant  des  deux  religieux  attachés  à  la  suite  du  car¬ 
dinal  ni  du  serviteur  placé  au  pied  du  lit.  L’expression  et  les  types 
de  ces  personnages  sont  d’un  vulgaire  atroce;  cependant  l’ensemble 
de  cette  composition  attache,  et  la  magie  de  la  forme  et  de  la  couleur 
l’emporte  sur  les  imperfections  que  je  viens  de  te  signaler,  et  que  tu 
avais  pu  remarquer  déjà.  A  La  Haye  ce  tableau  a  fait  flores. 

»  M.  Schmidt,  directeur  de  l’Academie  de  Delft,  a  envoyé  un  très- 
beau  Portrait  en  pied  du  prince  d’Orange.  Mon  opinion  est,  toutefois, 
qu’il  eût  été  beaucoup  plus  remarquable  sans  la  profusion  d’acces¬ 
soires  inutiles  au  milieu  desquels  il  l’a  noyé.  C’est  mal  comprendre 
l’art,  à  mon  sens;  car,  quelque  bien  brossés  que  soient  des  or  et  des 
étoffes,  il  ne  faut  cependant  pas  que  la  figure  principale  soit  étouffée 
par  leur  éclat.  C’est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  portrait  de  M.  Schmidt. 
Les  détails  sont  parfaits,  l’ensemble  est  mauvais.  Je  suis  sévère,  mon 
cher  ami,  parce  que  M.  Schmidt  peut  beaucoup.  C’est  un  homme 
habile  au  dernier  degré,  il  n’a  donc  qu’à  vouloir  pour  pouvoir.  11 
enverra  du  reste  à  l’exposition  de  Bruxelles  où  tu  pourras  le  juger  de 
visu. 

»  Les  deux  portraits  —  d’homme  et  de  femme  —  de  31.  de  Keyser, 
sont  encore  ce  qu’il  y  a  de  mieux  ici  avec  celui  de  M.  Hammau 
d’Anvers.  Tous  les  trois  sont  éblouissants  de  couleur.  Ceux  de  de 
Keyser  surtout.  Son  Portrait  de  femme  doit  être  une  fine  fleur  de 
l’aristocratie  belge.  Belle  carnation,  beaux  bras,  belles  mains,  une 
expression  charmante,  des  cheveux  noirs  ;  en  voilà,  tu  conviendras, 
beaucoup  plus  qu’il  n’en  faut  pour  captiver  l’attention  publique.  De 
Keyser  a  recherché  la  grâce  et  la  simplicité  avant  tout,  il  y  a  réussi. 
Pas  un  bijou,  pas  une  fleur,  pas  un  diamant;  c  est  la  vie  et  non  la 
richesse;  la  forme,  la  couleur  et  non  le  fracas,  voilà  en  quoi  il  est 
supérieur,  dans  ce  portrait  de  femme,  aux  portraits  de  3131.  Schmidt 
et  Pieneman  qui,  cependant,  en  ont  exposé  de  fort  beaux. 

»  Je  te  recommande  aussi  un  jeune  artiste  de  La  Haye,  31.  Enhle, 
si  jamais  tu  rencontres  quelques-unes  de  ses  productions  à  Bruxelles. 
Sans  la  pose  théâtrale  qu’il  a  donnée  à  son  modèle,  il  aurait  fait  une 
œuvre  parfaite. 

»  Adieu,  mon  très-cher,  s’il  m’est  possible  de  passer  encore  ici  la 
journée  d’aujourd’hui ,  je  t’enverrai  une  seconde  lettre.  Mais  n'y 
compte  guère. 

«  A  bientôt,  Léon  K***  » 


tlécrolfiÿit, 

Une  de  ces  catastrophes  qui  ne  se  renouvellent  heureusement  qu  à 
de  rares  intervalles,  vient  de  priver  la  Belgique  d  un  artiste  distingué. 
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M.  Corryns,  statuaire  à  Anvers,  est  mort  des  suites  d’une  chute  désas¬ 
treuse. 

Chargé  d’exécuter  quelques  sculptures  au  grand  autel  de  l’égttse 
Saint-Jacques  d’Anvers,  et  étant  monté  sur  l’échafaudage  avec  sept 
ouvriers  pour  examiner  les  travaux,  l’une  des  planches  vint  à  se 
rompre  et  elle  entraîna  dans  sa  chute  trois  hommes.  M.  Corryns,  un 
desesélèves  M.  Aanderhaegen,  et  un  ouvrier  marbrier.  On  connaît  le 
malheureux  sort  de  M.  Corryns.  Son  élève  n’a  reçu  que  des  contu¬ 
sions  plus  ou  moins  graves;  le  marbrier  est  dangereusement  blessé  à 
la  tète. 

Deux  individus  ont  eu  le  bonheur  de  saisir  une  échelle  et  se  sont 
laissés  glisser  à  terre;  l’un  deux  était  M.  Kockerolis,  élève  de  M.  Cor¬ 
ryns.  Les  deux  autres,  un  marbrier  et  un  menuisier,  ont  eu  la  pré¬ 
sence  d’esprit  de  s’accrocher  à  je  ne  sais  quel  obstacle,  et  ils  se  sont 
laissés  choir  à  terre.  Leur  chute  a  été  terrible,  mais  non  mortelle; 
seul,  l’artiste  expira  quelques  heures  après,  entouré  de  tous  les  soins 
possibles  et  ayant  reçu  les  consolations  de  la  religion. 

La  fatalité  semble  l’avoir  poursuivi,  dit  le  Journal  d’envers.  «Ren-- 
tré  chez  lui  vers  midi  et  malgré  l’apprèt  du  diner,  il  crut  devoir  se 
rendre  un  instant  à  l’église  pour  examiner  les  travaux.  S’il  avait  re¬ 
mis  sa  visite  à  l’après-midi,  il  aurait  échappé  à  la  mort  —  sans  doute 
—  et  ses  amis  n’auraient  pas  à  regretter  sa  perte  prématurée.  » 

M.  Corryns  était  un  artiste  estimable.  Élève  de  M.  Geerls,  de  Lou¬ 
vain  et  âgé  de  27  ans  seulement,  ce  jeune  homme  promettait  les 
plus  belles  espérances.  Il  avait  envoyé  à  la  dernière  exposition  de 
Bruxelles  une  Sainte  Élisabeth  qui  eut  quelque  succès;  et  depuis, 
en  1843,  un  fort  beau  groupe  en  plâtre  de  la  Vierge  et  l’ Enfant- 
Jésus,  a  figuré  avec  éclat  à  l’exposition  d’Anvers. 

La  perte  de  M.  Corryns  est  donc  regrettable  à  plus  d’un  titre. 
Comme  homme  privé  il  laisse  des  amis;  comme  artiste,  des  admira¬ 
teurs  avides  d’un  talent  qui  promettait  un  bel  avenir. 


De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  On  lit  dans  le  Précurseur  d’Anvers  :  Des 
travaux  importants  doivent  être  exécutés  non-seulement  à  la  tour 
de  l’église  de  Notre-Dame,  mais  encore  au  vaisseau  lui-même.  Les 
frais,  résultant  des  réparations  à  faire,  ne  se  montent  pas  à  moins  d’un 
million  six  cent  mille  francs,  d’après  le  devis  des  architectes;  ces  ré¬ 
parations  concernent  la  toiture  et  les  voûtes  de  l’édifice,  dont  la 
plupart  des  arêtes,  des  absides  et  des  travées  doivent  être  refaites.  II 
paraît  qu’on  s’est  occupé  de  cet  objet  dans  une  des  dernières  séances 
du  conseil  communal,  du  moins  dans  le  huis-clos. 

Après  une  assez  longue  discussion  sur  ces  travaux  à  répartir  sur 
un  exercice  de  vingt  ans,  il  a  été  décidé  que  la  ville  y  contribuerait 
pour  un  chiffre  annuel  de  cinq  mille  francs.  Certes,  cette  somme  se¬ 
rait  loin  de  suffire  aux  frais  des  réparations  à  faire  ;  car  elles  se  mon¬ 
tent  à  quarante  mille  francs  l’an,  à  répartir  sur  vingt  années;  mais 
le  conseil  a  pensé  fort  sagement  que  l’État  et  la  province  sont  aussi 
intéressés  qu’elle  à  la  conservation  d’un  édifice  tel  que  l’église  Notre- 
Dame;  soit  qu’on  le  considère  comme  monument  religieux  servant 
au  culte,  soit  qu’on  l’envisage  comme  un  des  plus  beaux  morceaux 
d’architecture  du  pays. 

On  s’est  plaint  aussi  au  conseil  d’une  sorte  d’arbitraire  qui  règne 
dans  ce  qui  concerne  les  tableaux  de  nos  grands  peintres  ornant  les 
églises  d’Anvers,  lesquels  sont,  surtout  lorsque  des  étrangers  arri¬ 
vent,  ici  voilés  par  des  rideaux,  ailleurs  souvent  fermés  par  des  v  olets 
qui  y  sont  adaptés,  en  sorte  que  l’on  a  l’air  de  spéculer  sur  ces  ob¬ 
jets,  purement  placés  dans  les  temples  saints  pour  concourir  à  leur 
ornement  et  à  la  gloire  de  la  religion. 

Liège.  — Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelques  jours,  l’arrivée  à 
Liège  de  M.  Corbusier.  Nous  apprenons  que  M.  Umé,  architecte,  qui 
a  parcouru  l’Italie,  l’Allemagne,  et  fait  un  assez  long  séjour  à  Mu¬ 
nich,  sera  bientôt  de  retour  à  Liège,  ainsi  que  M.  Denis  Collette, 
peintre  de  genre  et  d’histoire,  boursier  de  la  fondation  d’Archis. 

M.  Crahay,  dit  Thonon ,  qui  a  aussi  terminé  avantageusement  ses 
études  à  Rome,  sera  également  bientôt  de  retour  à  Liège. 

Deux  boursiers  de  la  fondation  d’Archis  resteront  encore  à  Rome  : 
31.  3Iaréchal,  architecte,  et  31.  Nisen,  peintre  plein  d’avenir. 


—  La  commission  des  monuments  a  visité,  il  y  a  peu  de  jours,  les 
travaux  de  restauration  qui  s’opèrent  à  l’église  de  Saint-3Tartin,  à 
Liège;  et  elle  a  exprimé  une  vive  satisfaction  de  l’intelligence  avec 
laquelle  cette  restauration  s’effectue.  On  sait  qu’elle  est  confiée  à  un 
jeune  architecte,  31.  Ch.  Delsaux,  auteur  du  travail  sur  l’église  Saint- 
Jacques;  il  est  aussi  chargé  des  travaux  de  restauration  de  Sainte- 
Croix. 

G  and.  — Un  jeune  peintre  de  Gand,  31.  Vandenbosche,  fait  en  ce 
moment  â  l’hôtel  royal  des  Invalides  de  Paris  une  copie  du  portait 
de  Napoléon  peint  par  Ingres  en  1806. — L’artiste  destine  cette  œu¬ 
vre  à  la  société  philanthropique  des  anciens  frères  d’armes  à  Gand,  qui 
ont  servi  sous  les  drapeaux  français.  31.  Vandenbosche  est  élève  du 
célèbre  peintre  Gros,  et  déjà  ,  il  a  été  chargé  l’année  dernière  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  en  France,  d’un  portrait  en  pied  du  roi  des 
Français,  pour  le  palais  de  justice  de  Caen. 

Au  sujet  du  tableau  de  l’hôtel  des  Invalides ,  voici  une  anecdote 
dont  nous  garantissons  l’exactitude. 

L’empereur  l’avait  commandé  en  même  temps  à  M.  Ingres  et  à 
Greuze.  Celui-ci,  vieux  et  infirme,  tomba  malade  à  Saint-Cloud  un 
jour  qu’il  s’y  rendait  avec  le  jeune  peintre. 

L’esquisse  seule  de  ce  tableau  fut  faite.  A  la  vente  de  31lle  Greuze 
celte  esquisse  ne  trouvant  pas  d’acheteur  à  3,000  francs,  fut  retirée. 
Depuis,  elle  passa  dans  le  cabinet  de  M.  Meffre  qui  l’avait  achetée  à 
l’amiable,  et  à  sa  vente  elle  a  été  achetée  au  prix  de  1,200  francs 
horriblement  retouchée  déjà,  sous  pretexte  de  la  rendre  plus  vigou¬ 
reuse. 

—  La  commission  directrice  du  salon  d’exposition,  ouvert  à  Gand, 
au  bénéfice  des  pauvres,  a  résolu  de  faire  graver  31.  Ch.  Onghena  à 
Gand,  l’estampe  allégorique  due  au  célèbre Schelle à  Bolswert,  d’après 
le  dessin  de  Quellin ,  et  représentant  l’entrée  triomphale  à  Gand  de 
l’archiduc  Léopold  en  1653.  Cette  publication  aura  lieu  au  profit 
des  pauvres. 

Allemagne. — On  sait  queBeethoven  a  vu  lejour  à  Bonn.  L’inaugura¬ 
tion  de  la  statue  qui  doit  être  élevée  à  ce  grand  musicien,  aura  lieu 
au  mois  d’août  prochain.  Listz  est  chargé  de  la  direction  musicale 
des  fêtes  qui  auront  lieu  à  ce  sujet. 

On  sait  également  que  c’est  à  l’influence  de  Listz  que  cette  œuvre 
est  arrivée  à  bonne  fin,  puisque  le  célèbre  pianiste  a  souscrit  pour 
10,000  fr.  et  s’est  offert  de  fournir  à  lui  seul  la  somme  qui  man¬ 
querait  pour  couvrir  tous  les  frais  du  monument. 

Parmi  les  notabilités  musicales  invitées  pour  ce  concours,  on  re¬ 
marque  31eyerbeer,  Spohr,  Félis,  de  Bériot,  Ernst,  Ttchatscheck, 
Kindermann  et  les  cantatrices  Lutzer  et  Scholss. 

Angleterre. — On  a  vendu  dernièrement  à  Londres,  un  cabinet 
connu  sous  le  nom  de  la  galerie  Knott.  Un  Moulin  de  Lee,  s’est  vendu 
pour  110  guinées;  les  Charbonniers,  de  Lee,  pour  155;  le  Départ,  de 
Redgrave,  pour  200;  F  ail  of  the  teeth,  de  Creswick,  pour  112;  l’On¬ 
cle  Tobg  et  la  Veuve  TVadman,  de  Leslie,  pour  150;  Torick,  du 
même,  pour  250;  Scène  tirée  du  Vicaire  de  Walefield,  du  même, 
pour  650;  Triste  et  Gai ,  de  Webster,  pour  370;  l’ Incorrigible ,  du 
même,  pour  130  ;  Heureux  comme  un  Foi,  de  Collins,  pour  230;  le 
Pacificateur,  du  même,  pour  260;  Ernmaüs  ,  du  même,  pour  145; 
le  Matin  du  dimanche,  du  même,  pour  280;  l’Entrée  de  la  Crypte  de 
la  chapelle  de  Rosslyn,  de  Roberts,  pour  120;  Une  rue  au  Caire,  du 
même,  pour  175;  Balbec,  du  même,  pour  360;  Enfant  napolitain } 
de  Uwins,  pour  155;  Diane  et  Endymion,  de  Etty,  pour  210;  Andro¬ 
mède,  du  même,  pour  210;  le  Bain,  du  même,  pour  225,  la  Danse, 
du  même,  pour  200;  Mazorbo  et  Torcello  dans  le  Golfe  de  V enise,  de 
Stanfields,  pour  405;  Castello  d’ischia,  du  même,  pour  680  ;  Cologne. 
de  Calcott,  pour  260;  Paysage  anglais,  du  même,  pour  950;  The 
Fightof  Cropedy  Bridge,  de  Couper,  pour  97,  John  Knox ,  de  Chalon, 
pour  110  ;  la  Veuve ,  de  âlulready,  pour  400.  —  La  moyenne  partie 
de  ces  tableaux  ne  remonte  pas  au-delà  de  1836. 


Dessin.  —  La  petite  composition  qui  accompagne  cette  livraison 
est  due  au  crayon  de  31.  Ghémar.  31.  Ghémar  est  un  artiste  intelligent 
qui  a  su  rendre  avec  souplesse,  habileté  et  sentiment,  toute  la 
poésie  du  texte.  Les  dessins  de  cet  artiste  commencent  à  être  re¬ 
cherchés. 
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Actualités.  —  Souvenirs.  —  Révélations. 

VIII 

Sommaire  :  —  Une  histoire  charmante  et  un  jeune  homme  très-lien,  à  propos  d’un 
plafond  de  M.  N avez.  —  Où  l’on  voit  clairement  que  ce  jeune  homme  était  soup¬ 
çonné  d’alchimie.  —  Les  commères  font  des  cancans.  —  La  police  n’y  voit  rien.  — 
L‘ apothicaire  de  Genappe.  —  Un  sculpteur  inédit.  —  L’explication  du  petit  bâton 
luisant.  —  Trois  mois  chez  Puyembroeck.  —  La  Vénus  à  la  colombe.  —  Simonis 
et  Geefs  en  ont  le  frisson .  —  Où  il  est  question  d’un  pâtissier ,  de  deux  forgerons, 
d’un  boulanger,  d’un  pape  et  de  deux  gardeurs  de  moutons.  —  Vénus  retenant 
l’Amour  captif,  par  M.  Fraikin. — Indiscrétions  sur  le  salon  prochain.  —  Robert- 
Macflirisme  et  modestie.  — MM.  Madou  —  Placez  —  Gallait  —  de  Keyser  — 
Waldorp  —  Willems  —  Francia  —  Lauters  —  Verveer  —  Jacquet  —  Dyckmans 
— .  de  Braeckeler  —  Verboeckhoren  —  Brias  —  IJunin  —  Correns.  — •  Vander- 
haert  —  Calamatta  —  Brown  d’ Anvers  —  M.  Dugniotle  —  William  Brown. 

A  propos  d’anomalies  de  position,  de  phénomènes  artistiques,  de 
vocations  irrésistibles,  je  vous  ai  promis  dans  ma  dernière  chronique 
une  histoire  charmante,  la  voici  :  —  Si  charmante  est  de  trop,  vous 
l’effacerez. 

Il  y  a  sept  ou  huit  ans  de  cela,  environ.  Si  quelqu’un  se  fût  pré¬ 
senté  comme  chaland  dans  la  boutique  de  M.  de  Hemptinne  —  ce 
royal  pharmacien  de  la  rue  des  Fripiers,  qui  est  orné  d’un  plafond 
peint  par  M.  Navez,  son  beau-frère  —  il  aurait  été  inévitablement 
servi  par  un  jeune  homme  affable,  plein  de  distinction,  de  préve¬ 
nances  et  de  bonnes  manières.  Ses  cheveux  étaient  blonds,  sa  mine 
aussi;  sa  barbe  légèrement  rousse,  son  regard  assez  doux,  mais  pro¬ 
fondément  distrait.  Sa  physionomie,  en  un  mot,  exprimait  quelque 
chose  d’inquiet,  de  rêveur,  de  mélancolique,  qui  faisait  qu’on  s’inté¬ 
ressait  à  lui.  Qu’avait-il?  —  Souffrait-il? —  D’où  venait-il?  — Telle 
était  la  question  que  chacun  s’adressait,  et  que  je  m’étais  posée  à 
moi-même  avant  de  l’adresser  aux  autres. 

Était-ce  le  plafond  deM.  Navez  qui  le  faisait  rêver;  ou  bien,  était- 
ce  quelque  jolie  brune  de  la  rue  des  Fripiers?  Mais  là  encore  la 
question  devenait  ardue  et  l’esprit  s’entortillait  de  plus  en  plus  dans 
le  labyrinthe  inextricable  de  mille  et  une  suppositions  diverses.  Les 
voisins  d’en  face,  interrogés  par  moi,  sur  tout  ce  qui  me  paraissait 
apocalyptique  dans  la  vie  de  ce  jeune  homme,  m’avaient  bien  dit 
qu’il  se  passait  en  lui  des  choses  étranges  et  mystérieuses. — Qu’est-ce 
que  les  voisins  ne  voient  pas,  je  vous  prie? —  Et  comme  mon  héros, 
garçon  apothicaire,  logeait  dans  une  mansarde  de  la  maison  de  son 
patron,  les  voisins,  —  et  surtout  les  voisines,  —  avaient  remarqué 
qu’il  travaillait  la  nuit. 

Que  faisait-il  ainsi  la  nuit?  Que  peut-on  faire,  à  Bruxelles,  la  nuit, 
je  vous  le  demande,  sans  passer  pour  un  sorcier,  ou  sans  être  entaché 
de  suspicion  légitime?  —  Rien,  absolument  rien  !  —  Si  bien  que  les 
voisins  —  et  surtout  les  voisines,  —  avaient  tant  et  si  bien  épié  ses 
mouvements,  que  le  bruit  commençait  à  se  répandre  par  la  ville  que 
l’élève  en  pharmacie  de  la  rue  des  Fripiers  s’essayait  la  nuit  à  faire 
de  l’or  et  battait  de  la  fausse  monnaie. 

Heureux  prestige  de  la  chimie! — Les  commères  avaient  observé,  à 
travers  les  vitres  de  sa  chambre,  qu’il  détachait  chaque  soir  quelque 
chose  du  mur,  pour  le  rattacher  ensuite.  Ellesavaient  même  remarqué 
qu’il  se  plaçait  vis-à-vis  de  ce  quelque  chose,  qu’il  le  contemplait  avec 
une  béate  attention  et  qu’il  remuait  avec  assez  d’intérêt  un  petit  bâton 
luisant  qu’il  tenait  de  la  main  droite.  Les  plus  adroites  s’y  perdaient. 

Bref,  ce  bâton  luisant,  ce  quelque  chose  attaché  eu  mur,  cette 
pose  extatique  avaient  tellement  attiré  l’attention  des  curieux,  in¬ 
trigué  les  commères  du  quartier,  qu’il  n’était  bruit  que  du  jeune 
sorcier  de  la  maison  de  Hemptinne. 


La  police  ne  s’était  aperçue  de  rien,  c’est  une  justice  que  je  me 
plais  à  lui  rendre.  Un  jour  cependant  elle  prit  une  information  ;  mais 
le  jeune  homme  avait  disparu. 

A  quelque  temps  de  là  —  un  an  après  je  crois  —  ayant  eu  occasion 
de  passer  par  Genappe — espèce  de  petite  ville  qui  forme  la  pointe  su¬ 
périeure  d’un  triangle  dont  les  deux  autres  bouts  touchent  à  Namur 
et  à  Charleroi  ;  petite  ville  qui  reçut  Louis  XI  en  1456  et  qui  tient  à 
Baisy,  berceau  de  Godefroid  de  Bouillon,  premier  roi  chrétien  de  Jé¬ 
rusalem,  —  j’entendis  parler  comme  d’une  chose  merveilleuse  d’un 
jeune  homme  qui,  sans  jamais  avoir  fait  aucune  espèce  d’études,  était 
expert  en  l’art  de  Phidias. 

En  général,  je  me  défie  des  merveilles,  quelque  étranges  qu’elles 
soient,  et  j’ai  une  peur  atroce  des  phénomènes  depuis  que  j’ai  vu 
Tom-Pouce.  A  Dieppe  déjà,  j’avais  été  victime  d’un  Phidias  intitulé 
Graillon,  et  à  Cherbourg  d’un  Praxitèle  nommé  Colleville —  qui 
m’avaient  été  cités  l’un  et  l’autre  comme  deux  prodiges  —  si  bien 
que  je  me  tiens  aujourd’hui  en  garde  contre  ces  Gargantuas  de  l’art. 
Cependant,  artiste  moi-même,  ayant  manié  l’ébauchoir  et  la  brosse, 
je  ne  pus  me  défendre  d’un  certain  sentiment  de  curiosité.  Je  ris¬ 
quai  donc  une  visite  au  sculpteur  de  Genappe. 

Mais  quel  ne  fut  pas  mon  désappointement,  ou  plutôt  mon  éton¬ 
nement!  Je  n’eus  pas  plutôt  entrevu  la  figure  de  cet  homme,  que  je 
reconnus,  dans  la  merveille  promise,  mon  jeune  élève  en  pharmacie 
de  la  rue  des  Fripiers.  Il  vivait  là  entouré  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  On  l’adorait  dans  son  village.  Il  avait  pignon  sur  rue  et  bouti¬ 
que  ouverte  à  tous  les  vents,  avec  une  multitude  de  serpents,  plus  ou 
moins  à  sonnettes,  et  de  cactus ,  peints  sur  sa  porte  —  comme  il  in¬ 
combe  à  tout  bon  pharmacien. 

Je  le  fis  jaser  alors.  Il  me  raconta  comme  quoi,  quand  il  avait, 
pendant  toute  une  journée  entière  empoisonné  légalement  ses  compa¬ 
triotes  de  Genappe,  avec  des  loochs ,  des  pilules  et  des  potions  anti¬ 
spasmodiques ,  céphaliques ,  stomachiques  —  et  autres  drogues  en 
iques  —  il  se  livrait  exclusivement  à  son  art.  Mais  il  entendait  déjà 
par  son  art,  la  sculpture,  et  non  plus  la  pharmacie.  La  pharmacie 
était  pour  lui  un  moyen,  l’art  était  le  but.  Aussi  considérait-il  l’art 
comme  une  espèce  d’antidote  à  toutes  les  drogues  qu’il  était  obligé 
de  débiter  à  ses  pratiques. 

Il  me  fit  voir  un  portrait  d’abord.  C’était  le  sien  et  je  restai  saisi. 
Je  lui  conseillai  de  l’envoyer  à  Bruxelles,  il  le  fit.  Depuis  j’ai  appris 
que  son  beau-frère  avait  fait  voir  ce  buste  à  ses  amis,  à  des  connais¬ 
seurs,  à  des  artistes  même,  et  que  tous  avaient  reconnu  l’œuvre  d’un 
praticien  consommé. 

Avec  ce  premier  succès  l’ambition  crût.  —  Il  est  si  facile  de  per¬ 
suader  les  gens  quand  on  leur  parle  de  ce  qu’ils  aiment!  — On  lui  fit 
comprendre  que  MM.  les  apothicaires  sont  ordinairement  d’assez  mau¬ 
vais  artistes,  bons  tout  au  plus  à  remplir  les  fonctions  que  Molière  leur 
a  assignées  ;  mais  qu’il  y  avait  de  l’art  dans  son  fait,  du  talent  dans  son 
œuvre,  du  génie  dans  son  esprit  et  qu’il  fallait  dire  adieu  à  sa  bou¬ 
tique,  à  son  formulaire  et  à  ses  alambics.  Notre  Diafoirus  ne  se  fit 
pas  prier.  Il  vendit  son  fonds  pour  acheter  de  la  terre  et  il  se  mit  à 
modeler.  Il  s’était  dit  comme  Raphaël  en  examinant  les  peintures  du 
Corrège  et  de  Michel-Ange,  ou  comme  le  grand  poëte  de  la  révolu¬ 
tion  française,  André  Chénier,  en  se  frappant  le  front  :  Je  sens  qu’il 
y  a  là  quelque  chose;  —  anch’  to  son  pittore  ! 

Il  n’était  pas  précisément  peintre,  mais  il  était  sculpteur!  —  C’est- 
à-dire  poëte  de  la  chair. 

Il  est,  en  effet,  sculpteur  comme  Pradier,  sculpteur  comme  Simo¬ 
nis,  sculpteur  comme  Bosio,  sculpteur  comme  Canova. 

Il  n’a  ni  la  morbidesse  de  Pradier,  ni  la  souplesse  naïve  de  Simonis, 
ni  la  finesse  de  Bosio,  ni  la  roideur  académique  de  Canova  ;  mais  il  a 
quelque  chose  de  tout  cela,  et  cependant  il  est  lui. 

Puis,  il  me  raconta  son  histoire.  Il  me  dit  comment,  élève  en  phar¬ 
macie  d’abord,  chez  Vantilborg,  rue  du  Marché  aux  tripes,  il  y  avait 
été  constamment  contrarié  dans  ses  goûts.  «  Si  vous  voulez  perdre 
votre  temps  à  dessiner  —  lui  disait  celui-ci  —  il  faut  quitter  la  phar¬ 
macie,  mou  cher  ami.  »  C’était  être  exigeant;  aussi  notre  jeune  homme 
quitta.  Il  trouva  dans  M.  de  Hemptinne  un  patron  moins  féroce  et 
plus  accessible  aux  beautés  de  l’art.  Ce  patron  le  laissait  au  moins  libre 
de  faire  chez  lui  ce  qu’il  voulait  quand  il  avait  fini  son  travail  ;  c’est 
de  là  qu’était  née  la  fable  de  l’alchimiste,  du  batteur  d’or  et  du  faux 
monnayeur  de  la  rue  des  Fripiers. 

11  me  raconta  comment,  monté  le  soir  dans  sa  chambre,  il  s’enfer- 
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niait  tête  à  tète  avec  d’innocentes  estampes  qu’il  achetait  là  où  il 
pouvait.  C’était  ce  quelque  chose  qu’il  accrochait  au  mur,  qu’il  re¬ 
gardait  avec  amour;  et  le  petit  bâton  luisant  qu’il  remuait  avec  assez 
d'intérêt,  n’était  autre  que  son  porte  crayon.  Une  heure  du  matin  le 
surprenait  souvent  au  travail,  et  plus  d’une  fois  l’amour  de  la  gloire 
lui  lit  oublier  le  temps  du  sommeil. 

Un  homme  ainsi  fait,  ainsi  organisé,  méritait  d’être  un  artiste  émi¬ 
nent. 

Il  me  raconta,  enfin,  comment,  après  avoir  jeté  le  froc  aux  orties 
—  c’est-à-dire  son  formulaire  au  vent  —  il  entra  chez  le  sculpteur 
Puyembroeck;  comment  il  y  fit  quelques  figures,  copia  quelques  an¬ 
tiques,  dégrossit  quelques  marbres  en  qualité  de  praticien;  en  un 
mot,  comment  il  y  apprit  le  métier;  comment,  entré  à  Y  Académie 
de  Bruxelles,  il  y  remporta  le  second  prix  de  composition  en  1842. 

—  Quelques  mois  après  il  était  artiste  et  il  volait  de  ses  propres 
ailes.  L’aiglon  avait  quitté  son  aire  et  percé  la  nue! 

Le  salon  de  1839  vit  sa  Jeune  fille  cueillant  des  fleurs  ;  en  1842 
tout  Bruxelles  applaudissait  à  sa  statue  en  plâtre  de  Vénus  à  la  co¬ 
lombe  et  à  sa  Baigneuse  surprise.  Simonis  et  Geefs  en  eurent  le 
frisson  ! 

Vous  rappelez-vous  d’avoir  vu  chez  Susse  à  Paris,  ou  chez  Jeanne 
passage  Choiseul,  ou  chez  Géruzet  à  Bruxelles,  longue  rue  neuve  de 
l  Ecuyer ,  une  charmante  petite  figurine  de  femme,  la  tète  adorablement 
penchée,  tenant  une  colombe  entre  ses  bras,  et  la  caressant  de  ses 
lèvres  et  de  sa  main?  Eh  bien,  c’est  la  Vénus  à  la  colombe.  Mais  de 
qui  croyez-vous  que  soit  cette  figure,  ravissante  de  forme,  de  pose  et 

d  expression? .  Est-elle  de  Geefs,  de  Simonis,  de  Bosio,  ou  de  Pra- 

d*er  —  ce  sculpteur  qui  travaille  le  marbre  comme  les  Grecs?  —  Elle 
n  est  ni  des  uns  ni  des  autres. 

Cette  figure  est  tout  simplement  de  FRAIKIN,  l’apothicaire  de  Ge- 
nappe,  le  garçon  pharmacien  du  marché  aux  Tripes,  le  faux  mon- 
nayeur,  l’ alchimiste  de  la  rue  des  Fripiers. 

Alors  je  me  rappelai  que  Claude  le  Lorrain  avait  été  garçon  pâtis¬ 
sier,  que  Quentin  Metzys  avait  été  forgeron  — ainsi  que  Jean  Gigoux, 
le  peintre  français  moderne  ;  —  que  Craesbeek  avait  été  boulanger 
et  que  le  pape  Sixte-Quint,  ainsi  que  M.  de  Keyser,  avaient  gardé  les 
moutons.  Et  je  me  mis  à  admirer  de  nouveau  la  grandeur  des  bien¬ 
faits  de  la  Providence,  dans  l’œuvre  de  chacun  de  ces  hommes  puis¬ 
sants,  qui  sont,  ou  qui  ont  été,  l’un,  grand  pape, — les  autres,  grands 
artistes. 

Aujourd’hui  Fraikin  vient  de  terminer  une  statue  nouvelle,  Vénus 
retenant  l’Amour  captif.  Cette  figure,  grande  comme  nature,  paraîtra 
à  l’exposition  prochaine  et  nous  ne  doutons  nullement  du  succès 
qu’elle  y  obtiendra.  Elle  est  un  peu  plus  belle  que  la  Vénus  à  la  co¬ 
lombe  —  déjà  si  jolie  —  mais  celle-là  est  plus  sévère,  d’un  goût  plus 
épuré,  d  une  forme  plus  éclective;  en  un  mot,  il  y  a  une  difficulté 
de  pose  et  d’expression  vaincue  et  tellement  bien  rendue  que  l’ar¬ 
tiste  recueillera,  sans  nul  doute,  les  fruits  d’un  travail  amené  à  une 
si  belle  conclusion. 

Un  homme  qui  encourage  largement  les  arts  dans  ce  pays,  M.  Abel 
Warocquié,  avait  pensé  à  faire  exécuter  ce  beau  groupe  en  marbre 
pour  son  adorable  villa  de  Mariemont,  mais  les  dimensions  un  peu 
grandes  du  modèle  ont  retenu  son  généreux  élan.  C’est  donc  au  gou¬ 
vernement  qu’il  appartient  de  livrer  un  bloc  de  marbre  à  l’artiste 
afin  que  notre  musée,  si  pauvre  en  sculpture,  possède  au  moins  quel¬ 
que  statue  de  M.  Fraikin.  Ainsi  que  nous  le  faisions  remarquer  dans 
notre  dernière  chronique,  les  particuliers  ne  peuvent  pas  encourager 
la  statuaire  monumentale  —  à  moins  qu’ils  ne  la  réduisent  aux  pro¬ 
portions  de  la  statuette,  —  la  marche  du  gouvernement  est  donc  na¬ 
turellement  tracée  dans  cette  circonstance.  C’est  à  lui  à  faire  des 
commandes;  c’est  à  lui  à  glorifier  un  art  qui  ne  peut  exister  sans  son 
concours  et  ses  encouragements. 

L’administration  provinciale  a  compris,  au  reste,  le  sculpteur; 
elle  lui  a  confie  1  execution  des  nouvelles  statues  qui  doivent  décorer 
le  fronton  restauré  de  l’hôtel  de  ville  de  Bruxelles.  M.  Fraikin  a  déjà 
exécuté  en  petit ,  le  modèle  de  cette  restauration.  Nous  ne  doutons 
pas  qu  il  n  apporte  à  ce  travail  important  tout  le  soin  dont  il  est  ca¬ 
pable.  Cette  œuvre  considérable — onze  statues  sont  à  faire — le  posera 
au  rang  qu  il  doit  occuper  en  Belgique.  Puis  outre  cela,  c’est  une 
œuvre  agréable;  ces  statues  de  l’hôtel  de  ville  seront  une  exposition 
permanente  dont  les  etrangers,  aussi  bien  que  les  nationaux,  seront 
constamment  appelés  à  apprécier  les  beautés  ou  les  défauts.  Cou¬ 


rage,  M.  Fraikin ,  courage  !  de  là  à  la  grande  renommée  il  n’y  a 
qu’un  pas. 

Passons  maintenant  à  un  autre  ordre  de  faits. 

On  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal  de  l’exposition.  Si 
vous  avez  remarqué,  les  gens  qui  en  parlent  bien  sont  ordinairement 
ceux  qui  exposent.  Les  gens  qui  en  parlent  mal  sont  ceux  qui  n’ont 
rien  à  y  envoyer.  Si  le  hasard  vous  fait  rencontrer  ces  derniers  et 
que  vous  leur  disiez  : 

—  Eh  bien,  il  paraît  que  le  salon  national  sera  splendide  cette 
année?  Les  hauts  barons  de  la  peinture  s’exécutent,  dit-on;  qu’en 
pensez-vous?... 

—  Oh!  ma  foi,  mon  cher,  entre  nous  soit  dit,  ce  sera  très-faible, 
très-faible.  Tout  ce  que  j’ai  vu  est  atroce!  Moi,  je  n’ai  malheureuse¬ 
ment  pas  eu  le  temps  d’achever  mon  tableau. 

Puis  ils  prennent  un  petit  air  suffisant  et  restrictif  qui  veut  dire 
ceci  :  «  Parbleu!  si  j’avais  pu  finir  mon  tableau ,  vous  auriez  vu  un 
peu  quelle  tournure  aurait  eue  l’exposition !»  — Puis  ils  ajoutent  en¬ 
core  avec  une  adorable  fatuité  : 

—  Si  vous  saviez,  mon  cher!  je  suis  inondé,  abîmé,  écrasé  de 
commandes.  Hier  encore,  le  célèbre  Blaguenskoff—  ce  fameux  général 
russe  que  vous  avez  rencontré  chez  moi  —  est  venu  me  faire  une 
commande  de  mille  écus.  Vous  comprenez,  mon  cher,  qu’il  est  bien 
permis  de  sacrifier  l’exposition  à  de  pareilles  exigences.  L’argent 
d’abord,  la  gloire  ensuite! 

La  plupart  du  temps,  toutes  ces  fadaises  sont  du  Robert-Macairisme 
à  grand  effet  et  à  grand  orchestre,  mais  au  fond,  ce  n’est  qu’un  mi¬ 
sérable  rempart  derrière  lequel  viennent  s’abriter  la  vanité,  l’impuis¬ 
sance,  le  charlatanisme,  ou  la  paresse.  Le  vrai  talent  est  plus  modeste. 
Il  va  son  petit  bonhomme  de  chemin  et  il  ne  dit  rien.  L’exposition 
est  tout  pour  lui  ;  il  l’attend ,  il  la  désire,  il  la  convoite,  il  la  caresse, 
et  il  a  raison,  parce  qu’il  sait  fort  bien  qu’elle  lui  rapportera  gloire 
honneur  et  argent,  sans  frais  de  bravades  et  d’élocution. 

Madou  ne  dit  rien,  lui,  et  cependant  Madou  a  des  commandes 
considérables;  mais  comme  la  fatuité  ne  l’étouffe  pas,  ainsi  que  beau¬ 
coup  d’autres,  il  prépare  dans  le  silence  de  son  atelier  l’un  des  plus 
charmants  tableaux  que  vous  ayez  jamais  vus.  Son  Marchand  de  bi¬ 
joux  vaut  à  lui  seul  son  pesant  d’or...  — la  bordure  y  compris _ 

mais  aussi,  quel  homme  que  ce  Madou  ! 

M.  Navez  aura  une  exposition  nombreuse  et  brillante.  Outre  son 
grand  tableau  de  la  Vierge  consolatrice  des  affligés ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  il  vient  d’achever  les  Pileuses  de  Fondi  (royaume  de 
Naples)  et  un  fort  bon  portrait  de  M.  le  marquis  de  B***.  C’est  un  peu 
plus  que  joli,  c’est  beau. 

M.  Galbait  ausssi  vient  de  terminer  deux  portraits;  l’un  d’homme 
—  celui  de  M.  le  comte  de  Th***.  —  L’autre  de  femme.  C’est  plus 
que  beau,  c’est  fort  beau.  Mais  ce  qui  est  fort  laid  de  la  part  de 
M.  Gallait,  c’est  qu’il  ne  veut  pas  les  exposer. 

M.  Leys  termine  une  excellentissime  toile  représentant  un  prêche 
protestant. 

M.  de  Keyser  enverra,  dit-on,  ses  deux  beaux  portraits  qui  ont  eu 
tant  de  succès  à  La  Haye  et  peut-être  celui  de  la  princesse  d’Orange 
qui  est  beaucoup  plus  important. 

M.  Lauters,  un  bon  paysage  solidement  peint  et  spirituellement 
touché. 

M.  Francia,  quelques-unes  de  ces  bonnes  marines  comme  il  les  sait 
faire. 

M.  Willems  aura  terminé,  nous  l’espérons,  sa  Réception  à  bord 
d’une  chaloupe.  Peut-être  autre  chose  encore. 

M.  Waldorp  de  La  Haye,  quelques-uns  de  ces  petits  intérieurs 
qu’il  peint  si  bien. 

M.  et  Mme  Calamatta  préparent  une  exposition  formidable  et  nom¬ 
breuse. 

M.  Verveer  de  La  Haye,  un  de  ces  blonds  et  chauds  panneaux  que 
vous  connaissez. 

M.  Jacquet  aura,  dit-on,  une  statue  qui  ressemble  singulièrement  à 
celle  de  M.  Fraikin.  Elle  prend  même,  nous  assure-t-on,  jusqu’à  la 

liberté  de  porter  le  même  nom  —  Vénus  retenant  l’Amour  captif _ 

mais  ce  qui  est  plus  curieux,  c’est  que  ces  deux  messieurs  ne  se  con¬ 
naissent  pas.  Il  est  possible,  après  cela,  qu’ils  aient  entendu  parler 
l’un  et  l’autre  d’une  certaine  gravure  anglaise  de  notre  connaissance. 

Mais  chut! . ceci  est  un  cancan,  il  nous  faut  attendre  l’ouverture 

de  l’exposition. 
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Enfin,  MM.  Dyckmans,  de  Brackeler,  Verboeckhoven,  Brias,  Hu- 
nin ,  Jacops-Jacops ,  Correns ,  Vanderhaert,  Brown  de  Bruxelles, 
Brownd’Ànvers  et  centautres,se  préparent  pour  cette  fête  nationale. 

La  France  aussi  se  prépare.  On  parle  d’un  tableau  de  Scheffer; 
des  Fleurs  de  Saint-Jean  et  du  petit  Fonilleur  de  portefeuille  de 
M.  Meissonnier.  Duval-le-Camus  père  et  fils  sont  en  route;  Sebron 
est  ici;  Le  Poitevin  doit  venir,  etc.,  etc. 

Il  paraît  enfin  que  le  livret  va  se  faire  extrêmement  coquet  pour  la 
solennité.  M.  Jules  Dugniolle  —  qui  est  un  homme  de  goût  par  ex¬ 
cellence —  a  pensé  avec  raison,  que,  puisqu’il  y  a  une  école  royale  de 
gravure  à  Bruxelles,  et  que  cette  école  est  sous  la  protection  immé¬ 
diate  du  gouvernement,  il  fallait  donner  au  public  un  échantillon 
de  son  savoir-faire.  M.  Jules  Dugniolle  s’est  donc  entendu  —  comme 
trésorier  de  la  cotnmission  —  avec  M.  William  Brown,  professeur 
émérite  de  l’école  ,  pour  faire  un  livret- Jieepsabe.  Les  cartes  d’entrée, 
les  billets  de  la  loterie  seront  également  gravés  sur  bois,  d’après  les 
dessins  de  M.  Lauters.  Ce  sera,  dit-on,  d’un  luxe  ébouriffant.  On  ira 
à  l’exposition  rien  que  pour  avoir  le  livret  de  M.  Brown.  C’est  une 
très-belle  idée  dont  nous  félicitons  sincèrement  M.  Dugniolle  et  sur 
laquelle  nous  aurons  bientôt  l’occasion  de  revenir. 

*** 


SITUATION  DES  BEAUX-ARTS, 

En  1844-1845, 

DANS  LA  PROVINCE  D’ANVERS. 

Anvers  est  la  ville  des  arts  par  excellence,  tout  en  étant  la  ville  du 
commerce.  Le  vieux  souvenir  de  Rubens  y  est  resté  vivace;  les  tradi¬ 
tions  de  la  grande  école  dont  il  a  été  le  chef  s’y  sont  perpétuées,  si  fort 
et  si  bien,  qu’aujourd’hui  encore  la  province  d’Anvers  est  sans  contre¬ 
dit  celle  qui  fournit  le  plus  d’artistes  à  la  Belgique.  On  naît  là  artiste, 
comme  on  naît  malheureux  autre  part.  Pour  peu  que  l’on  veuille 
remuer  le  sol,  sous  chaque  pavé  on  découvrira  un  grand  artiste  en 
herbe  ;  et  pour  peu  aussi  que  l’on  veuille  consulter  les  œuvres  de 
l’école  moderne,  on  reconnaîtra  qu’elles  sont  dignes  de  succéder  aux 
œuvres  de  l’école  ancienne. 

La  statistique  ci-jointe  vient  confirmer  nos  dires,  en  ce  qui  est  de 
la  quantité.  Plus  tard  nous  parlerons  de  la  qualité. 

§  1- 

Académle  Royale  d’Anvers. 

L’Académie  d’Anvers  continuant  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès, 
nous  nous  bornerons  à  donner  un  résumé  succinct  de  ce  qui  s’est  fait 
durant  l’année  scolaire  1844-1845. 

Les  jeunes  gens  qui  aspirent  à  s’initier  à  l’étude  des  arts  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreux;  le  chiffre  des  élèves  de  toutes  classes  est 
monté  de  1 124  à  1273,  ce  qui  donne  une  augmentation  de  149  sur 
l’année  scolaire  1843-1844. 

Voici  un  tableau  comparatif  qui  présente  la  statistique  de  quatre 
années  : 


BRANCHES 

NOMBRE  DES  ÉLÈVES. 

QUE  LES  ÉLÈVES  ÉTUDIENT. 

1841 

1842 

1843 

1844 

Desssin  d’après  nature  et  d’après  les 
antiques . 

37 

80 

102 

115 

Sculpture . 

62 

101 

108 

129 

Principes  du  dessin  des  figures. 

135 

262 

293 

380 

Dessin  d’ornements . 

82 

263 

391 

367 

Architecture  civile . 

117 

162 

191 

232 

Architecture  navale . 

10 

10 

10 

11 

Gravure  sur  cuivre  et  sur  bois. 

— 

15 

15 

24 

Peinture  de  paysage  et  d’animaux. 

’ 

11 

14 

15 

Total  pour  chaque  année. 

443 

904 

1124 

1273 

Les  élèves  étrangers  à  la  ville  d’Anvers  étaient,  en  1842,  au  nombre 
de  227;  en  1843,  de  294.  —  Une  nouvelle  augmentation  de  77  jeunes 
gens,  nés  en  d’autres  villes  ou  pays,  en  porte  le  nombre  total,  pour 
1844,  à  371,  répartis  entre  les  différentes  provinces  du  royaume  et 
les  pays  étrangers  de  la  manière  suivante  : 


ÉLÈVES. 

VILLES  ET  PAYS.  1843.  1844. 

La  ville  d’Anvers .  830  902 

Malines,  Lierre,  Turnhout  et  les  com¬ 
munes  rurales  de  la  province.  .  .  114  138 

Le  Brabant .  31  50 

La  Flandre-Orientale .  22  31 

La  Flandre- Occidentale .  14  18 

Le  Hainaut .  19  24 

La  province  de  Liège .  6  7 

Le  Limbourg .  8  9 

Le  Luxembourg .  3  2 

La  province  de  Namur .  2  6 

L’Allemagne .  5  9 

La  France .  10  8 

L’Angleterre .  4  2 

Les  Pays-Bas .  54  63 

La  Suisse .  —  1 

Le  Danemarck .  —  1 

L’Italie .  —  2 

L’Amérique .  2  — 


1124—1273 


Ces  élèves  appartiennent  ou  se  destinent  aux  professions  artistiques 
ou  industrielles  suivantes  : 


Peintres-artistes . 199 

Peintres-décorateurs .  98 

Sculpteurs . 120 

Architectes .  33 

Graveurs .  31 

Constructeurs  de  navires .  11 

Charpentiers,  menuisiers  et  ébénistes.  .  .  .  240 

Orfèvres  et  ciseleurs .  32 

Tailleurs  de  pierre .  30 

Marbriers  et  plafonneurs .  21 

Mécaniciens  et  forgerons .  13 

Tapissiers .  20 

Maçons .  12 

Carrossiers .  7 

Au  service  militaire .  44 

Métiers  divers .  54 

Élèves  dont  la  carrière  n’est  pas  encore  déter¬ 
minée . 508 


Total.  1273 


Un  fait  qui  a  été  constaté  avec  plaisir,  c’est  l’augmentation  du 
nombre  des  élèves  militaires,  qui  s’est  élevé  de  12  à  44.  Les  connais¬ 
sances  qu’ils  viennent  puiser  aux  cours  de  dessin  trouveront  plus 
tard  une  application  fréquente  pour  eux,  et  les  habitudes  d’ordre  et 
de  discipline  qu’ils  y  apportent  sont  d’un  bon  exemple  pour  les  autres 
élèves. 

Le  progrès  numérique  est  sans  doute  une  preuve  de  la  prospérité 
d’une  institution;  mais  on  ne  doit  pas  y  attacher  la  même  importance 
qu’au  progrès  des  études.  L’exposition  publique  des  travaux  des  con¬ 
cours  a  démontré  que  les  progrès  des  élèves  dans  les  classes  supé¬ 
rieures  ont  été  vraiment  remarquables,  et  qu’ils  dépassent  de  beau¬ 
coup  les  résultats  obtenus  aux  précédents  concours.  Cette  observation 
s’applique  notamment  à  la  peinture  d’après  nature,  à  l’anatomie  et 
à  la  sculpture. 

L’Académie  a  fait  deux  pertes  sensibles  dans  les  personnes  de 
MM.  Moons  et  Serrure  ,  décédés.  Le  premier  était  membre  du  conseil 
d’administration  depuis  la  réorganisation  de  l’Académie,  le  second 
professeur  d’architecture  depuis  1834. 


60 


LA  RENAISSANCE. 


La  continuation  des  leçons  d’architecture  a  été  confiée  provisoire¬ 
ment  à  M.  l’architecte  Stoop. 

Dans  le  grand  concours  biennal  de  1844  ,  M.  Adolphe  Ombrechts, 
de  Gand,  a  été  proclamé  lauréat.  Cet  architecte  a  commencé  ses 
voyages;  il  doit,  en  suivant  l’itinéraire  qui  lui  a  été  tracé  ,  visiter  la 
France,  l’Italie,  la  Grèce  et  l’Allemagne. 

La  collection  des  modèles  de  l’Académie  s’est  enrichie  de  137 
dessins  nouveaux,  de  52  esquisses  peintes  et  fragments  d’études  de 
paysages  et  d’animaux,  et  de  plusieurs  statues  en  plâtre  achetées  à 
Paris. 

La  collection  de  gravures  d’après  les  maîtres  célèbres  a  été  aug¬ 
mentée  de  53  estampes  et  de  16  planches. 

La  bibliothèque  a  reçu  du  Département  de  l’Intérieur  cinquante 
nouveaux  ouvrages,  dont  plusieurs  sont  très-utiles  et  très-importants. 

Trente-quatre  nouvelles  médailles  ont  été  ajoutées  à  la  collection. 

M.  Stier  d’Aertselaer  a  fait  don  au  musée  d’un  admirahle  tableau 
de  Jean  Feyt  représentant  deux  aigles  se  disputant  une  proie. 

Parmi  d’anciennes  toiles,  mises  à  l’écart  depuis  un  grand  nombre 
d’années,  l’on  a  découvert  quelques  tableaux  de  mérite,  et  qu’au 
moyen  de  frais  peu  considérables,  l’on  peut  rendre  à  la  collection 
du  Musée. 

Au  commencement  de  l’année  1845,  tous  les  tableaux  ont  été 
transportés  des  salles  de  l’exposition  dans  celles  du  nouveau  Musée. 
Ce  déplacement,  qui  n’était  pas  exempt  de  danger,  s’est  opéré  sans 
qu’on  ait  eu  le  moindre  accident  à  déplorer. 

Les  travaux  de  restauration  de  quelques  tableaux  sont  heureuse¬ 
ment  achevés.  L’on  en  a  ordonné  quelques  autres  moins  importants 
qui  sont  en  voie  d’exécution. 

(Sera  continué  au  numéro  prochain.) 


VICTOR  HUGO  ARTISTE, 

Bien  longtemps  avant  que  la  France  eût  songé  —  dans 
la  personne  de  son  roi  —  à  créer  Victor  Hugo  pair  au 
manteau  doublé  d’hermine ,  Dieu  déjà  l’avait  doublé  de 
génie  et  l’avait  créé  poëte  - —  c’est-à-dire,  roi  par  l’intelli¬ 
gence.  —  La  nature  et  ses  beautés  éternelles  l’avaient  fait 
artiste!  Poëte,  vous  savez  ce  qu’il  est,  neuf,  admirable, 
sublime:  artiste,  vous  voyez  aujourd’hui  ce  qu’il  peut  ;  pair 
de  France — c’est-à-dire  homme  politique  —  demain  vous 
saurez  ce  qu’il  pourra.  Il  emplira  le  monde  de  nobles  et 
généreuses  inspirations.  Pour  moi ,  j’ai  foi  dans  l’homme 
politique,  comme  j’ai  eu  foi  dans  le  poëte,  comme  j’ai  foi 
dans  l’avenir.  —  Dieu  ne  trompe  jamais!  Dieu  a  voulu  qu’il 
soit  artiste  et  poëte  ;  Dieu  voudra  aussi  qu’il  soit  homme 
d’État. 

«  Dans  cette  position  nouvelle  —  nous  écrivait-il ,  il  y  a  quelques 
semaines,  en  faisant  allusion  à  sa  situation  présente  —  dans  cette  po¬ 
sition  nouvelle,  je  tâcherai  de  sauver  les  idées,  je  suis  un  ouvrier  de 
la  civilisation  et  un  soldat  de  la  pensée.  L’esprit  est  mon  âme  et  la 
parole  est  mon  outil.  Dieu  aidant,  je  ne  serai  peut-être  pas  inutile 
aux  choses  qu’il  faut  défendre,  et  aux  choses  qu’il  faut  bâtir.  » 

Notre  mission  n’est  pas  de  rechercher  ici  sur  quel  banc  de 
la  chambre  ira  s’asseoir  le  poëte,  ni  de  faire  pressentir  les 
destinées  de  l’homme  politique;  nous  ne  nous  sentons  pas 
non  plus  revêtu  du  caractère  indispensable  au  critique 
pour  le  juger  comme  poëte  ;  nous  nous  contentons  de  l’ad¬ 
mirer.  Notre  intention  est  seulement  de  le  faire  connaître 
comme  artiste.  Beaucoup  de  gens  l’ignorent  encore  de  ce 
côté-là.  Il  s’ignore  peut-être  lui-même. 

Il  n’était  pas  naturel,  en  effet,  qu’un  homme  doué  au 
suprême  dégré  de  tous  les  dons  de  l’intelligence;  qui  est, 


de  sa  nature,  observateur  et  penseur  profond,  n’eût  pas 
reçu  en  dépôt  dans  son  cœur  le  germe  sacré  de  l’art.  Ce 
germe  y  était  cependant,  mais  il  fallait  l’en  faire  sortir. 
Le  contact  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses  l  a 
fécondé.  Le  poëte  a  regardé,  il  a  étudié,  il  a  admiré,  il  a 
été  artiste! — Fiunt  oralores,  nascuntur  poetœ,  Ainsi  a  été 
M.  Hugo.  Il  n’a  jamais  appris  l’art,  comme  tant  d’autres, 
seulement,  il  avait  en  lui  ce  qui  ne  se  donne  et  ne  s’ap¬ 
prend  pas,  l’instinct,  le  sentiment,  l’intelligence  de  l’art. 
L’observation  a  fait  le  reste.  La  pratique  viendra  plus  tard 
si  elle  peut;  jusqu’ici,  elle  n’est  rien  pour  lui,  c’est  la 
pensée  qui  est  tout  ;  aussi,  dans  tous  ses  dessins,  la  pensée 
joue-t-elle  toujours  un  rôle  plus  grand  que  la  main.  Celle-ci 
n’est  qu’une  esclave  docile  à  laquelle  il  dit  :  «  Va  là  »  et 
elle  y  va;  «  Viens  ici  »  et  elle  y  vient.  La  main  obéit, 
poussée,  entraînée  par  je  ne  sais  quelle  force  irrésistible. 
C’est  le  sentiment,  c’est  l’âme  qui  a  parlé.  Si  l’exécution  est 
lente  et  faible  quelquefois ,  en  revanche  l’esprit  est  vif  et 
prompt.  L’instinct  marche  toujours  en  avant;  l’inspiration 
suit;  puis,  si  la  main  se  fait  rebelle,  c’est  alors  que  l’ar¬ 
tiste  essaie,  par  une  inextricable  combinaison  de  lignes  et 
de  hachures  naïvement  intelligentes ,  à  compléter  ce  qui 
manque  au  poëte,  le  métier.  Pour  beaucoup  de  gens  le 
métier  est  tout;  pour  M.  Hugo,  le  métier  n’est  qu’un  ac¬ 
cessoire. 

Le  talent  graphique,  chez  M.  Hugo,  on  le  voit,  est  plu¬ 
tôt  un  talent  de  famille  qu’un  talent  public,  mais  toujours 
est-il,  que  c’est  quelque  chose  d’inouï.  Ce  n’est  pas  préci¬ 
sément  de  l’art,  et  cependant,  il  y  a  de  la  poésie,  il  y  a  de 
la  couleur,  il  y  a  de  la  puissance,  il  y  a  de  l’efiFet  —  toutes 
choses  qui  constituent  l’art.  — Mais  qu’y  a-il  donc?...  Eh 
bien,  il  y  a  ce  je  ne  sais  quoi  d’inexprimable,  d’immense, 
d’insaisissable  que  Dieu  a  jeté  au  fond  de  toutes  les  natu¬ 
res  d’artistes  ! 

Peu  de  personnes,  assurément,  connaissent  ces  curieux 
fac-similé  d’ eaux-fortes  jetés  sur  papier  dans  l’intimité  de 
la  vie  privée.  Nous  craignons  même  que  le  poëte  ne  soit 
blessé  dans  sa  modestie,  et  qu’en  lisant  ces  lignes,  une  ride 
de  mécontentement  ne  vienne  sillonner  ce  large  front  qui 
ne  doit  se  contracter  que  sous  l’effort  de  la  pensée  ;  mais  il 
nous  pardonnera,  nous  l’espérons.  La  curiosité  n’est  souvent 
qu’indiscrète;  l’amitié  est  aveugle  toujours.  Date  manum 
Belisario,  M.  Hugo! 

La  manière  dont  procède  le  poëte,  ne  doit  pas  être  per¬ 
due  pour  la  postérité. 

Trois  taches  d’encre  jetées  au  hasard  sur  une  feuille 
blanche  provoquent  chez  lui  une  rêverie  profonde.  Sem¬ 
blable  aux  enfants  qui  cherchent  des  figures  dans  les  nua¬ 
ges  ou  sur  une  racine  de  buis,  M.  Hugo  cherche  son  sujet 
dans  la  forme  irrégulière  ou  bizarre  de  ces  maculatures. 
Puis  quand  il  a  bien  saisi,  dans  sa  pensée,  la  silhouette  de 
ces  taches,  quand  il  a  lu  tout  un  poëme  dans  cette  informe 
décoction  de  noix  de  galle,  il  estompe  avec  son  pouce  la 
plus  large  de  ces  macules  et  il  la  tourmente  jusqu’à  ce 
quelle  ait  revêtu  la  forme  quelle  avait  prise  dans  son  es¬ 
prit  ou  que  le  hasard  lui  avait  donnée.  Tantôt ,  c’est  un 
vieux  château  à  tourelles  noires ,  assis  sur  un  immense 
bloc  de  granit,  comme  le  Mont  Saint-Michel — ce  qui  lui 
rappelle  quelque  doux  souvenir  de  voyage.  —  Tantôt,  c’est 
une  énorme  flèche  aiguisée  en  paratonnerre  et  ornée  de 
guipures  en  pierre  —  comme  l’hôtel  de  ville  de  Louvain  ; 
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—  tantôt  enfin,  c’est  une  vieille  tour  démantelée,  portant 
encore  au  front  la  marque  héraldique  de  quelque  noble 
race  éteinte,  et  servant  aujourd’hui  de  caserne  a  des 
lézards  ou  à  des  corbeaux.  Puis,  quand  il  a  bien  trituré 
ces  choses  dans  son  esprit  et  sous  sa  plume  ;  quand  il  a 
fait  un  vieux  tronc,  ou  une  haute  futaie,  là  où  il  y  avait 
un  pâté  fantastique  ;  quand  il  a  relié  les  terrains  aux 
édifices  par  quelques  linéaments  pittoresques,  délicats  ou 
vei  neux,  suivant  que  son  sujet  est  riant  ou  sévère,  son  âme 
grise  ou  blonde,  sa  pensée  rêveuse  ou  philosophique,  il 
laisse  tomber  au  pied  de  tout  cela,  comme  le  murmure 
d’un  doux  ruisseau  ,  quelques-unes  de  ces  strophes  subli¬ 
mes  qui  font  rêver  les  morts  au  fond  de  leurs  tombeaux. 
Si  c’est  une  masure  veuve  d’un  beau  passé  historique,  il 
s’écrie  : 

«  La  vieillesse  couronne  et  la  ruine  achève; 

Il  faut  à  l’édifice  un  passé  dont  on  rêve, 

Deuil,  triomphe  ou  remords. 

Nous  voulons,  en  foulant  son  enceinte  pavée, 

Sentir  dans  la  poussière  à  nos  pieds  soulevée, 

De  la  cendre  des  morts  !  » 

Ces  vers  avaient  été  faits  pour  le  dessin  que  nous  pu¬ 
blions.  Aujourd’hui  ils  font  partie  d’une  ode  intitulée  l’arc 
de  triomphe  et  qui  a  paru  dans  les  Voix  intérieures. 

Ce  dessin ,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  exécutés  par 
M.  Hugo,  est  fait  à  la  plume.  La  plume  est  toujours  son 
arme  favorite;  qu’elle  serve  de  levier  à  la  pensée  du  poète, 
ou  de  moven  à  la  volonté  de  l’artiste. 

J.  L. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  ? 

TENU  A.  LILLE  LE  3  JUIN  1845, 

Par  la  Société  Française  instituée  pour  la  conservation  des  monuments 

historiques. 

TROISIÈME  JOURNÉE. 

Suite  et  fin. 

La  troisième  journée  fera  époque  dans  les  annales  de 
Tournai  et  dans  le  souvenir  des  membres  du  congrès.  Pour 
se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  la  société  archéolo¬ 
gique  de  France  a  été  accueillie  en  cette  ville,  il  faut  con¬ 
naître  la  Belgique  et  avoir  été  à  même  d’apprécier  la  splen¬ 
dide  hospitalité  de  ses  enfants. 

A  sept  heures  du  matin,  cent  soixante  savants  et  archéo¬ 
logues  se  pressaient  à  la  station  du  chemin  de  fer  pour 
faire  partie  d’un  convoi  d’honneur,  préparé  par  les  soins 
des  administrations  française  et  belge.  Un  peu  avant  Tour¬ 
nai,  dans  la  plaine  marécageuse  où  campa  le  prince  Nori 
pour  assiéger  la  ville,  le  convoi,  sur  lequel  flottaient  des 
drapeaux  des  deux  nations,  unis  à  la  bannière  bleue  et  ar¬ 
gent  de  la  société,  s’arrêta  vers  le  pont  de  l’Escaut  pour 
laisser  les  nombreux  voyageurs  jouir  du  beau  coup  d’œil 
de  la  ville,  des  dômes,  des  clochers  et  des  tours  anciennes 
qui  flanquent  encore  de  ce  côté  les  remparts,  et  M.  Du- 
mortier  leur  expliquer  ce  panorama  archéologique  avec  cet 


esprit,  cette  chaleur  et  cette  élocution  entraînante,  dont  la 
veille  il  avait  donné  tant  de  preuves. 

A  l’arrivée  du  convoi  à  la  station  intra-muros,  M.  le  ba¬ 
ron  d’Hulst,  bourgmestre,  et  les  échevins  complimentèrent 
les  membres  du  congrès.  Puis,  on  s’achemina  en  masse 
vers  la  place  d’armes,  ayant  en  tête  le  corps  d’harmonie  de 
la  ville.  Partout  où  le  cortège  passa,  dans  les  rues  et  sur 
le  quai,  la  population  était  aux  fenêtres,  le  saluant  de  ses 
vivat.  La  cloche  Marie-Comtoise  de  la  cathédrale  faisait 
retentir  l’air  de  ses  sons  puissants.  Avant  de  pénétrer  dans 
ce  vieil  et  magnifique  édifice,  on  se  rendit  chez  monsei¬ 
gneur  Labis,  évêque  de  Tournai,  qui  reçut  les  membres  du 
congrès  avec  une  affabilité  tout  apostolique.  Il  voulut  les 
conduire  lui-même  et  leur  faire  les  honneurs  de  sa  cathé¬ 
drale.  «  La  cloche  qu’on  entend  ,  leur  dit-il,  ne  sonne  or¬ 
dinairement  que  pour  les  souverains.  En  ce  jour,  elle  an¬ 
nonce  votre  visite  :  aux  princes  de  la  science  les  honneurs 
dus  aux  têtes  couronnées.  » 

Guidés  avec  autant  de  grâce  que  de  bienveillance  par  le 
respectable  prélat,  les  voyageurs  parcoururent  la  grande 
nef  et  le  transsept  d’architecture  romane ,  la  large  galerie 
à  plein-cintre  qui  règne  de  chaque  côté  au-dessus  des  bas¬ 
ses  nefs,  le  chœur  au  style  ogival  si  hardi,  et  le  jubé,  un 
des  chefs-d’œuvre  de  la  renaissance. 

Dans  le  trésor,  ils  admirèrent  la  châsse  en  vermeil  de 
saint  Eleuthère,  ouvrage  de  style  byzantin;  la  chasuble  de 
saint  Dominique  ;  la  dalmatique  de  Charles-Quint  ;  le 
Christ  et  les  figures  en  ivoire  de  Duquesnoy,  et  les  autres 
richesses  artistiques  et  historiques  qu’il  renferme. 

Puis,  on  se  sépara  de  Monseigneur,  pénétré  de  son  ex¬ 
cessive  et  inépuisable  obligeance,  pour  se  porter  par  grou¬ 
pes  vers  les  dix  églises  de  Tournai ,  les  six  chapelles,  les 
monuments  militaires  et  civils,  les  tours  romaines,  les  trois 
maisons  romanes,  la  maison  ogivale,  le  lieu  où  fut  décou¬ 
vert  le  tombeau  de  Childéric,  et  les  autres  curiosités  de  la 
ville.  C’était  beaucoup  pour  un  jour,  pour  quelques  heures 
même  ;  mais  que  ne  peut  l’amour  de  la  science  ? 

La  course  matinale,  en  chemin  de  fer,  et  cette  intéres¬ 
sante  pérégrination  devaient  avoir  et  avaient  en  effet  sur¬ 
excité  les  fibres  stomachiques  des  explorateurs  ;  mais  ces 
messieurs  étaient  tranquilles;  ils  savaient  par  des  récits 
ou  par  leur  propre  expérience  que,  sur  cette  terre  hospita¬ 
lière,  ils  ne  perdraient  pas  pour  attendre.  Chaque  membre 
n’avait-il  pas  la  veille  reçu  une  carte  contenant,  d’un  côté, 
la  désignation  des  nombreux  monuments  à  voir,  et  de 
l’autre,  une  invitation  à  un  banquet  que  la  cité  tournai- 
sienne  leur  offrait,  politesse  à  laquelle,  quelque  savant 
qu’on  soit ,  on  n’est  jamais  indifférent  après  un  exercice 
inaccoutumé. 

Dans  bien  des  villes  de  la  Flandre,  et  notamment  à  Tour¬ 
nai,  on  a  conservé  les  vieilles  habitudes. 

On  dîne  encore  à  l’heure  où  l’on  dînait  dans  l’arche. 

A  une  heure  donc,  dans  la  grande  salle  du  concert,  trois 
tables  immenses,  aboutissant  par  l’une  des  extrémités  à  la 
table  transversale  du  président,  furent  occupées  par  les 
convives  affamés.  A  l’instant  fixé  nul  ne  fit  défaut;  on  est 
si  exact  en  Belgique,  quand  il  s’agit  d'un  repas  !  A  la  table 
du  président,  figuraient  les  membres  du  bureau  ;  M.  le  due 
Decazes,  qui  avait  quitté  le  congrès  des  agriculteurs  pour 
celui  des  archéologues,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangè¬ 
res  belges  le  général  Goblet,  deux  autres  généraux  belges, 
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le  député  du  Nord  M.  Lestiboudois,  M.  le  baron  d’Hulst, 
et  d’autres  notabilités. 

La  supériorité  des  Belges  dans  l’art  des  banquets  est  pas¬ 
sée  en  proverbe;  mais,  à  Tournai,  ils  se  sont  surpassés,  de 
manière  à  faire  prospérer  la  société  archéologique  et  à  en 
centupler  le  nombre  des  membres  :  pas  un  gourmand, 
pas  un  gourmet,  qui  ne  veuille  désormais  faire  partie  d  une 
association  qu’on  traite  avec  une  somptuosité  si  prin- 
cière. 

A  l’exception  des  bœufs  et  des  moutons  qui  n’ont  pas  été 
servis  entiers  et  rôtis,  ce  fut  un  véritable  repas  homérique  ; 
rien  de  plus  gigantesque.  Le  détail  du  menu  du  dîner  est 
à  conserver,  comme  document  archéologique  ;  le  voici  : 
quarante-huit  hors  d’œuvre  ;  entrées  chaudes,  huit  tur¬ 
bots ,  sauce  hollandaise,  et  Dieu  sait  de  quelle  taille  ils 
étaient!  seize  filets  de  bœuf  à  la  jardinière,  deux  cent 
quarante  côtelettes  de  mouton  aux  champignons  ;  entrées 
froides  :  quatre  saumons,  sauce  mayonnaise,  comme  la 
Clyde  n’en  a  jamais  vu  dans  ses  eaux,  neuf  têtes  de  veau  à 
la  ravigote,  huit  volailles  à  la  belle  vue,  quatre  jambons  de 
AVestphalie  décorés,  douze  langues  de  bœuf  que  les  Fla¬ 
mands  aiment  tant  parce  qu’elles  font  priser  davantage  la 
finesse  des  vins,  quatre  gigots  de  mouton,  sept  anguilles 
aux  pistaches  et  au  beurre  de  Montpellier,  six  aspics  à  la 
royale,  six  canards  sur  socles  à  la  Mazagran,  trente  ho¬ 
mards  sauce  tarlare ,  dix  terrines  de  Nérac;  qu’on  joigne  à 
cela  les  délicieux  légumes  de  Flandre  que  l’on  sert  en  même 
temps  que  les  entrées,  les  rôtis  dont  la  nomenclature  se¬ 
rait  à  n’en  pas  finir,  les  entre-mets  qui  consistaient  en  ge¬ 
lées  au  kirschwasser  et  au  rhum  et  en  bavaroises  variées, 
et  l’on  n’aura  qu’un  faible  aperçu  de  ce  fabuleux  repas.  Le 
dessert  et  le  vin  étaient  à  l’avenant;  il  est  inutile  de  le  dire. 
Un  jour,  lorsque  nos  neveux  liront  la  description  du  ban¬ 
quet  de  Tournai  —  car  désormais  ce  banquet  appartient  à 
l’histoire — ils  auront,  eux,  les  membres  de  quelque  futur 
congrès  archéologique,  autant  de  peine  à  croire  à  cetle  pro¬ 
fusion,  que  nous  à  la  magnificence  déployée  par  nos  aïeux 
dans  des  fêtes  où  les  paons ,  les  cygnes  et  les  oiseaux  les 
plus  rares  étaient  servis  à  leurs  tables  par  des  écuyers  mon¬ 
tés  sur  leurs  chevaux. 

Mais  nous  allions  oublier  un  point  important  de  cette 
auguste  solennité.  Au  milieu  de  la  table  s’élevait,  majes¬ 
tueuse  et  brillante,  une  pièce  montée,  représentant,  avec 
toute  la  fidélité  possible,  la  cathédrale  de  Tournai.  Racon¬ 
ter  les  fatigues,  les  peines  et  les  sueurs  des  artistes  en  bon¬ 
nets  de  coton,  qui,  la  casserole  en  mains,  avaient  passé  des 
jours  et  des  nuits  à  en  couler  et  à  en  modeler  les  hautes 
tours ,  les  arcs  en  plein  cintre ,  les  voûtes  en  ogives ,  les 
dentelures  et  toute  l’ornementation,  cela  serait  impossible. 
C’était ,  dans  son  genre ,  un  chef-d’œuvre.  Eh  bien,  le 
croira-t-on,  les  hommes  qui,  le  matin,  avaient  admiré  avec 
une  si  vive  et  si  sincère  émotion  la  vieille  basilique,  ont 
osé  porter  le  marteau,  que  disons-nous?  le  couteau  sacri¬ 
lège  sur  les  murs  sucrés  de  ce  monument  d’un  autre  art, 
et  les  débris  ont  disparu  sans  pitié  sous  le  vandalisme  de 
leurs  dents  acérées. 

Pendant  le  repas,  un  corps  nombreux  d’harmonie  a  fait 
entendre  des  symphonies,  qui  n’ont  été  interrompues  que 
par  les  toasts  portés  au  Roi,  au  congrès,  à  l’union  des  na¬ 
tions,  à  la  fraternité  des  villes  de  Lille  et  de  Tournai,  et 
par  la  lecture  de  vers  que  M.  de  Reiffenberg  a  improvisés, 


séance  tenante.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  re¬ 
produire. 

AUX  FRANÇAIS.  -  AUX  ALLEMANDS.  -  AUX  BELGES. 

Un  seul  Dieu  sur  le  monde  exerce  son  pouvoir, 

Sur  le  trône  des  cieux  il  règne  sans  partage, 

Dans  tout  ce  qu’il  a  fait  il  a  mis  son  image, 

L’univers  comme  l’homme  est  son  vivant  miroir. 

Voyez-vous  deux  soleils  au  milieu  de  l’espace 
Rivaux  ambitieux,  disputer  de  clarté, 

Et  l’âme,  où  la  nature  entière  se  retrace, 

Pourrait-elle  abdiquer  sa  sublime  unité  ? 

Non,  partout  se  reflète  une  immense  harmonie, 

C’est  la  loi  de  la  mort,  c’est  la  loi  de  la  vie, 

C’est  la  loi  de  l’humanité. 

Son  flambeau  chaque  jour  éclate  davantage , 

Et  plus  ils  marcheront,  plus  la  fraternité 
Joindra  des  pèlerins  dispersés  par  l’orage, 

Egarés  dans  l’obscurité. 

L’unité  des  mortels  règle  les  destinées  : 

Et  nous  peuples  amis,  que  l’histoire,  la  foi , 

L’art,  même  l’intérêt,  ce  despotique  roi, 

Serrent  étroitement  de  chaînes  fortunées, 

Vers  le  but  noble  et  grand  que  montre  un  doigt  divin, 

Fidèles  compagnons  suivons  même  chemin; 

Avançons,  soutenus  par  un  même  courage, 

Et,  pour  rendre  moins  lourd  le  labeur  du  voyage, 

Tenons-nous  gaîment  par  la  main. 

Ensuite  M.  deCaumont,  au  nom  du  congrès,  remercia 
les  Tournaisiens  de  leur  splendide  et  cordiale  réception,  ne 
jurant  nullement  qu’on  ne  les  reprendrait  plus. 

Après  son  allocution,  les  cent  soixante  membres  présents 
du  congrès  ont  apposé  leurs  noms  sur  un  registre  ouvert  à 
l’effet  de  conserver  le  souvenir  de  ce  scientifique,  archéo¬ 
logique  et  même  gastronomique  pèlerinage.  Les  uns  ont 
ajouté  à  leurs  noms  un  court  éloge  de  la  ville  hospitalière; 
d’autres  ont  exprimé  le  regret  que  le  berceau  de  la  vieille 
monarchie  française  et  la  terre  qui  recèle  les  cendres  des 
rois  mérovingiens  fussent  séparés  de  la  mère-patrie  par  les 
déplorables  traités  politiques  de  1815. 

Comme  le  jour  avait  encore  un  peu  de  force,  les  mem¬ 
bres  les  plus  intrépides  du  congrès  profitèrent  des  derniers 
instants  de  clarté  pour  visiter  quelques-unes  des  antiquités 
échappées  à  leur  investigation  du  matin;  les  autres  trou¬ 
vèrent  plus  de  charme  aux  doux  entretiens  de  leurs  hôtes  ; 
mais  tous  finirent  par  se  réunir  à  la  station  où  le  même 
convoi  d’honneur  qui  les  avait  déjà  transportés  les  re¬ 
mena  en  une  heure  et  deux  ou  trois  minutes  aux  portes 
de  Lille. 
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( Suite  et  fin.) 

Un  an  s’est  écoulé.  Jacques  est  mort.  La  grasse  ferme  n’est  plus 
qu’une  misérable  cabane  où  agonise  une  pauvre  vieille.  Un  ouragan 
populaire  a  frappé  le  riche  seigneur  et  détruit  son  château  ;  l’orage 
du  ciel  a  changé  la  limpide  fontaine  en  un  torrent  écumeux  et  ru¬ 
gissant.  A  travers  les  débris  des  moissons,  les  ruines  des  chaumières, 
les  cadavres  des  arbres,  le  torrent  s’est  creusé  un  lit,  et  maintenant 
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il  coule,  rivière  paisible  et  reposée,  entre  deux  rives  fleuries.  Les 
bergers  ont  rassemblé  leurs  troupeaux,  dont  on  entend  les  clo¬ 
chettes;  au  loin  tintent  quelques  églises  de  village  —  c’est  l’angelus 
du  soir. 

Heure  si  douce  du  soir,  si  douce  au  bord  d’une  onde  argentée  ! 

Quand  la  vapeur  qui  monte,  se  colore  des  nuances  changeantes  du 
soleil  qui  décline,  quand  le  silence  et  la  mélancolie  s’abattent  dou¬ 
cement  sur  la  solitude. 

Aucun  son  ne  se  répand  dans  l’espace,  hors  ce  bruit  étrange,  in¬ 
saisissable,  qui  n’est  nulle  part  et  qui  est  partout,  qui  s’élève  et  qui 
retombe  sans  cesse  comme  l’haleine  de  la  nature  allanguie. 

Les  nymphœas  étendent  sur  l’eau  leurs  larges  feuilles,  d’où  se  dé¬ 
tachent  des  lis  d’or.  Près  des  iris  et  glaïeuls  roses ,  le  typha ,  si  cher 
aux  naïades,  quand  des  intérêts  ignorants  et  arides  n’exploitaient 
pas  la  création,  le  typha  élève  *a  hampe  gracieuse,  surmontée  d’une 
masse  brune  et  veloutée.  Là  aussi  se  dresse  le  sparganium,  qui  porte 
des  fruits  hérissés  comme  ceux  du  platane,  et  le  charmant  myosotis 
aux  fleurs  bleues,  emblème  de  souvenir  devenu  symbole  de  douleur 
depuis  la  mort  d’Hégésippe  Moreau. 

Toutes  ces  plantes  étaient  immobiles,  dominées  par  le  calme  irré¬ 
sistible  qui  s’emparait  de  toute  la  nature. 

Seulement,  quand  venait  à  passer  une  brise  de  la  forêt,  la  rivière 
frissonnait  comme  une  jeune  fille  qu’on  réveille.  Une  feuille  s’échap¬ 
pait  en  tournoyant  du  bosquet  des  aunes  :  quelques  rainettes  se  je¬ 
taient  dans  l’eau,  et  les  insectes,  ces  petits  enfants  de  la  création, 
regagnaient  leur  asile  doux-fleurant — la  feuille  du  lotus  et  du  nym- 
phœa. 

Et  une  bonne  senteur  de  narcisse  et  de  cochléarias  se  répandait 
au  loin,  et  la  nature  développait  à  ses  amants  sa  volupté  cachée, 
cette  volupté  qu’on  a  connue  une  fois  dans  sa  vie,  et  qui  fait  croire 
au  ciel. 

Rien  ne  manquait  à  cette  scène  divinisante,  ni  intelligence  pour 
la  comprendre,  ni  cœur  pour  la  sentir. 

Lentement,  sur  le  côté  droit  de  la  rivière,  passait  une  berline  dé¬ 
couverte,  emportant  deux  jeunes  mariés  qui,  dans  toute  la  pompe 
des  illusions,  dans  toute  l’ivresse  des  désirs  permis,  sous  ce  ciel  plein 
de  promesses,  allaient  à  une  de  leurs  terres  passer  la  lune  de  miel. 

Tout  à  coup  les  chevaux  s’arrêtèrent . 

—  Que  fais-tu  donc,  John  ?  cria  le  jeune  homme  à  son  groom. 

—  Monsieur  ne  voit-il  pas  là-bas  une  femme  qui  vient  de  se  jeter 
dans  la  rivière?  Mais  c’est  qu’elle  se  noie!  Tiens,  la  voilà  qui  se  ren¬ 
fonce  !  Bon  !  elle  réparait  sur  l’eau  !... 

—  C’est,  ma  foi,  vrai  ! 

Avant  que  la  jeune  épouse  eût  pensé  à  le  retenir,  le  nouveau  ma¬ 
rié  s’était  élancé  de  la  voiture,  avait  jeté  son  habit  et  se  précipitait 
dans  la  rivière.  11  cherche,  il  plonge,  et  après  de  violents  efforts, 
après  avoir  failli  être  entraîné  au  fond,  il  ramène  au  rivage  une 
femme  jeune  encore,  mais  dont  les  traits  paraissaient  altérés  par  de 
poignantes  douleurs. 

En  la  considérant,  il  ne  put  retenir  une  exclamation  violente.  — 
C’était  Louison  ! 

Elle  ouvrit  encore  une  fois  les  yeux,  et,  reconnaissant  Anatole, 
elle  poussa  un  profond  soupir,  puis  ses  paupières  se  refermèrent  pour 
toujours. 

—  Mon  ami,  dit  la  jeune  épouse,  si  nous  faisions  transporter  cette 
pauvre  femme  au  château. 

Anatole,  étourdi,  chancela  comme  un  homme  ivre,  et  fut  quelque 
temps  sans  répondre.  Enfin,  il  murmura  d’une  voix  altérée: 

—  11  est  trop  tard  !  elle  est  morte! 

Puis  jetant  sa  bourse  à  des  paysans  que  la  curiosité  avait  ras¬ 
semblés  : 

—  Qu’on  la  porte  à  cette  chaumière!  s’écria-t-il. 

C’était  la  chaumière  où  agonisait  la  vieille  Marguerite,  la  mère  de 
Louison. 

Le  vicomte  remonta  dans  la  voiture,  qu’il  fit  partir  à  bride  abattue. 
Sa  jeune  femme  le  serra  dans  ses  bras  et  le  couvrit  de  baisers  pour 
chasser,  disait-elle ,  l’impression  de  tristesse  que  lui  avait  causée  cet 
événement.  Le  sourire  reparut  sur  les  lèvres  du  vicomte...  et  Louison 
fut  oubliée. 

Anatole  n’était  pourtant  pas  un  homme  méchant.  Il  était  rempli 
d’excellentes  qualités,  et  même,  comme  on  vient  de  le  voir,  suscep¬ 
tible  de  dévouement.  La  première  fois  qu’il  avait  entendu  ses  amis  se 


vanter  de  leurs  roueries,  il  avait  voulu  prendre  le  parti  des  victimes; 
mais  il  s’était  tellement  fait  railler  sur  sa  niaiserie,  qu’il  avait  fini  par 
se  monter  au  niveau  des  gens  de  bon  ton,  et  par  vouloir  fournir 
aussi  ses  preuves.  Quand  il  fut  question  de  son  mariage  avec  un  parti 
convenable „  il  demanda  à  son  père  un  entretien  secret  et  lui  confia 
sa  liaison  avec  la  jeune  villageoise.  Le  père,  magistrat  intègre  et  jus¬ 
tement  considéré,  sourit  dédaigneusement  et  traita  ce  sujet  de  plai¬ 
santerie.  Son  fils  insistant,  il  se  fâcha  tout  rouge  et  Anatole  dut  céder. 
11  voulut  au  moins  assurer  une  position  à  celle  qui  lui  avait  tout  sa¬ 
crifié  et  qu’il  abandonnait  par  respect  pour  la  volonté  paternelle  ; 
mais,  dès  les  premiers  bruits  du  prochain  mariage  d’Anatole,  Louison 
s’était  enfuie,  n’emportant  que  ses  habits  de  paysanne,  et,  une  fois 
seule,  le  désespoir  la  conduisit  au  suicide.  La  conduite  d’Anatole 
est  celle  de  mille  jeunes  gens  honnêtes  et  estimés.  Peut-il  en  être  au¬ 
trement  dans  une  société  où  la  mère,  qui  met  tous  ses  soins  à  sauve¬ 
garder  la  pudeur  de  sa  fille,  encourage  avec  orgueil  les  exploits  de 
son  fils? 

Cependant  les  paysans  portèrent  Louison  dans  la  cabane.  Margue¬ 
rite  était  là,  étendue  sur  un  mauvais  grabat,  en  proie  à  de  vives  souf¬ 
frances.  Près  d’elle  se  tenait  assis  le  curé  du  village.  Par  la  porte  qui 
avait  servi  la  fuite  de  Louison,  le  malheur  était  entré,  et  depuis  il 
n’avait  pas  quitté  la  famille.  Lorsque  l’inondation  qui  désolait  le  pays 
envahit  la  ferme,  Jacques,  découragé,  se  croisa  les  bras  et  vit  avec 
une  joie  farouche  les  eaux  furieuses  emporter  les  enclos,  les  usten¬ 
siles  de  ménage,  et  les  meubles  amis,  témoins  muets  de  son  long 
bonheur.  Bientôt  il  fut  en  proie  aux  fièvres  dont  les  eaux  en  se  reti¬ 
rant  dotèrent  le  pays,  et  dans  sa  lente  agonie,  il  s’écriait  parfois  :  — 
Non  !  Tout  cela  n’est  pas  naturel.  Tout  s’en  est  allé  avec  Louison. 

Quoique  d’une  organisation  plus  délicate  que  les  hommes,  les 
femmes  supportent  mieux  la  douleur;  Marguerite  avait  soigné  son 
mari  jusqu’au  dernier  moment;  elle  s’aperçut  qu’elle  avait  gagné 
son  mal,  et  ne  s’en  affligea  pas.  Si  elle  l’eût  osé,  elle  eût  désiré  mourir. 
Une  seule  chose  la  retenait,  c’était  le  désir  de  voir  sa  fille,  et  elle 
manifestait  ce  vœu  au  bon  curé  quand  les  paysans  entrèrent  avec  le 
corp  de  Louison  tout  dégouttant  d’eau.  Le  prêtre  n’eut  pas  le  temps 
de  la  dérober  à  cette  terrible  entrevue.  Marguerite  avait  aperçu  sa 
fille,  et,  par  un  effort  surnaturel,  elle  s’était  levée,  criant  qu’on  l’ap¬ 
portât  auprès  d’elle,  sur  son  grabat.  Là,  elle  l’étreint  avec  fureur,  lui 
prodiguant  les  caresses,  les  baisers  et  ces  appellations  inouïes  qu’im¬ 
provise  le  cœur  des  mères.  Ses  lèvres  brûlées  par  la  fièvre  s’appliquent 
sur  les  cheveux  de  Louison  collés  par  l’eau  de  la  rivère;  elle  répand 
sur  elle  un  torrent  de  larmes  brûlantes.  —  Louison  ouvre  les  yeux. 

La  scène  qui  se  passa  alors  entre  la  mère  et  la  fille  ne  doit  pas  être 
écrite.  Les  paroles  la  profaneraient. 

Marguerite  pressait  encore  entre  ses  bras  le  corps  de  sa  fille,  que 
déjà  l’âme  avait  quitté  ce  corps  pour  revêtir  dans  une  autre  sphère 
une  forme  plus  belle.  Tout  à  coup  la  mère  désolée  se  tourna  vers  le 
prêtre  : 

—  Mais  Dieu  lui  pardonnera-t-il,  lui? 

—  Qui  donc,  reprit  le  vieillard,  a  mis  dans  le  cœur  des  mères  la 
tendresse  qui  fait  pardonner,  si  ce  n’est  Dieu?  Et  comment  ne  par¬ 
donnerait-il  pas,  lui,  la  source  de  tout  pardon  ! 

Consolée  par  cès  paroles,  la  mourante  joignit  les  mains  et  com¬ 
mença  une  prière...  qu’elle  acheva  dans  le  ciel. 

En  ce  moment,  les  derniers  rayons  du  soleil  entrèrent  par  la  fenêtro 
de  la  chaumière  et  vinrent  couronner  d’une  auréole  les  cheveux 
blancs  du  vieux  prêtre,  de  l’homme  qui  avait  assisté,  témoin  de 
l’autre  monde,  à  toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  joies,  de  l’homme 
dont  la  vie  n’avait  été  qu’une  longue  expiation  des  fautes  de  ses  frères, 
et  qui  se  trouvait  seul,  à  genoux,  en  face  de  la  mort.  Au  dehors,  le 
paysage  changeait  à  chaque  instant  d’aspect  et  subissait  toutes  les 
dégradations  de  la  lumière.  Le  rossignol  commençait  à  chanter.  La 
fin  d’un  beau  jour  est  comme  la  fin  d’une  belle  vie,  pleine  d’émo¬ 
tions  solennelles. 

Heure  si  douce  du  soir,  si  douce  au  bord  d’une  onde  argentée  ! 

Quand  la  vapeur  qui  monte  se  colore  des  teintes  du  soleil  qui 
décline,  quand  le  silence  et  la  mélancolie  s’abaissent  doucement  sur 
la  solitude. 

Jules  Ladimir. 
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LA  RENAISSANCE. 


De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Bru, Telles.  —  Depuis  longtemps  on  a  projeté,  pour  le 
plus  élégant  et  bientôt  peut-être  pour  le  plus  populeux  de  nos  fau¬ 
bourgs,  celui  de  Schaerbeék,  la  construction  d’une  église  monumen¬ 
tale  qui  doit  terminer  la  rue  Royale-Neuve  extérieure  et  faire  de  ce 
point  une  perspective  admirable.  Tous  les  habitants  de  Bruxelles  dé¬ 
sirent  la  réalisation  aussi  prompte  que  possible  de  ce  plan.  Personne 
n’a  songé  à  transformer  une  question  d’art  et  d’embellissement,  en 
une  question  de  parti.  Un  subside  est  demandé  au  conseil  provincial. 

Les  paroles  prononcées,  à  ce  sujet,  par  MM.  le  baron  de  T’Serclaes 
et  Soudain  deNiederwerth,  dans  une  des  dernières  séances  de  ce  con¬ 
seil,  et  la  résolution  même  que  le  conseil  a  prise  sur  cette  demande, 
nous  font  espérer  que  le  conseil  ne  refusera  pas  de  concourir  à 
l’érection  d’un  des  plus  beaux  monuments  que  possédera  la  Bel¬ 
gique,  si  l’on  exécute  le  plan  magnifique  adopté  par  les  conseils 
communaux  de  Saint-Josse-ten-Noode  et  de  Schaerbeék. 

Le  conseil  provincial  de  Brabant,  dont  les  lumières  et  le  patriotisme 
ne  font  jamais  défaut,  lorsqu’on  invoque  son  appui  pour  des  travaux 
de  restauration  de  nos  anciens  monuments  historiques  et  religieux , 
se  montrerait-il  moins  généreux  alors  qu’il  s’agit  de  l’érection  d’un 
monument  neuf  comparable  à  nos  plus  splendides  édifices  des  siècles 
passés  et  qui  donnera  un  démenti  au  reproche  adressé  à  notre  époque, 
d’ètre  stérile  en  créations  architectoniques  qui  dénotent  la  richesse  et 
l’esprit,  public  d’une  nation  ?  Ce  que  le  conseil  avait  fait,  il  y  a  six 
ans,  pour  la  construction  d’un  nouveau  Palais  de  Justice,  ce  projet  si 
grandiose  et  si  misérablement  avorté,  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur 
le  vote  qu’il  est  appelé  à  émettre  dans  la  question  du  superbe  temple 
qui  couronnerait  si  dignement  la  plus  belle  des  rues  de  la  capitale. 

Bruges.  —  Le  conseil  communal  de  Bruges  a,  dans  l’une  de  ses 
dernières  séances,  déjà  pris  quelques  mesures  préalables  en  ce  qui 
concerne  les  fêtes  à  donner  en  1846  à  l’occasion  de  l’inauguration  de 
la  statue  de  Simon  Stevin.  Il  a  voté  un  subside  de  3,000  fr.  en  faveur 
de  l’Académie,  qui  ouvrira,  à  cette  occasion,  une  exposition  de  ta¬ 
bleaux,  et  en  outre  une  commission  a  été  nommée  pour  élaborer  un 
projet  de  programme  des  fêtes. 

Le  conseil  provincial  a  également  pris  une  décision  à  l’égard  de 
la  proposition  faite  par  la  députation  permanente  de  souscrire  pour 
un  certain  nombre  d’actions  à  l’occasion  de  l’exposition  publique 
d’objets  d’art,  qui  aura  lieu  à  l’académie  de  Bruges  en  1846,  à  l’oc¬ 
casion  des  fêtes  auxquelles  doit  donner  lieu  l’érection  de  la  statue  de 
Simon  Stévin  ;  la  première  commission  propose  d’allouer  un  subside 
de  3,000  fr.,  avec  recommandation  à  la  députation  permanente  d’a¬ 
viser  aux  meilleurs  moyens  pour  obtenir  les  résultats  les  plus  favo¬ 
rables.  Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l’unanimité. 

—  On  nous  écrit  de  Bruges  :  L’amour  des  beaux-arts  se  réveille 
partout  depuis  notre  régénération  politique;  mais  nulle  part  on  ne 
rencontre  un  champ  plus  vaste  au  zèle  qu’il  excite  pour  la  conser¬ 
vation  des  chefs-d’œuvre  de  nos  ancêtres  que  dans  les  édifices  reli¬ 
gieux.  Les  églises  de  notre  ville  surtout  sont  riches  sous  ce  rapport. 
Nous  avons  signalé,  il  n’y  a  pas  longtemps,  le  rétablissement  de  la 
chaire  de  vérité  de  l’église  Sainte-Walburge,  la  restauration  du 
grand  tableau  qui  fit  l’admiration  de  la  commission  des  beaux-arts 
dans  l’église  Sainte-Anne;  à  son  tour,  la  fabrique  de  l’église  Saint- 
Jacques  témoigne  de  sa  sollicitude  éclairée  pour  mettre  en  relief  ses 
chefs-d’œuvre  de  peinture.  Le  conseil  a  pris  la  résolution  de  faire 
restaurer  les  trois  tableaux  de  Deysler  et  fille,  le  peintre  aveugle; 
l’une  de  ces  toiles  est  déjà  en  voie  de  réparation.  Après  les  tableaux 
de  Deyster,  viendra  aussi  le  tour  de  celui  de  Blondeel,  conservé  dans 
la  même  église.  Le  talent  que  ce  peintre  y  a  déployé  fait  également 
l’admiration  des  connaisseurs. 

—  Nous  avons,  plus  d’une  fois  déjà,  appelé  l’attention  des  amis 
de  l’art  sur  la  restauration  que  le  conseil  de  fabrique  de  Sainte- 
Walburge  faisait  subir  à  la  chaire  de  vérité  placée  dans  cette  église. 
Ce  remarquable  morceau  de  sculpture  vient  d’être  rendu  à  l’admi¬ 
ration  publique.  Voici  ce  qu’on  nous  en  écrit  de  Bruges  : 

«  Curieux  de  connaître  le  résultat  de  cette  restauration  qui  offrait 
les  plus  grandes  difficultés,  tant  à  cause  du  nombre  des  mutilations 
qui  déparaient  ce  monument  (plus  de  mille  morceaux  y  manquaient) 
qu’à  cause  de  son  exécution  parfaite ,  nous  nous  sommes  empressés 
d’aller  revoir  le  chef-d’œuvre  de  Quellinus.  L’effet  qu’a  produit  sur 


nous  le  lavage  et  le  nettoiement  du  bois,  ainsi  que  la  réparation  com¬ 
plète  de  toutes  les  parties  brisées  de  la  chaire,  a  été  tel  qu’il  nous 
a  semblé  être  en  présence  d’une  œuvre  nouvelle.  Le  bois,  dépouillé 
de  cette  couleur  bistre  et  lustrée  qui  le  couvrait  naguère  et  qui  don¬ 
nait  à  l’ensemble  de  l’œuvre  un  aspect  peu  agréable,  a  revêtu  cette 
heureuse  teinte  propre  au  chêne,  ni  trop  éclatante  ni  trop  terne,  et 
qui  permet  à  l’œil  de  saisir  facilement  jusqu’aux  moindres  détails. 

»  Cette  restauration,  confiée  aux  soins  de  M.  Buyck,  architecte  de 
la  province,  lui  fait  honneur.  Les  dessins  qu’il  a  fournis,  entre  autres, 
pour  remplacer  plusieurs  portions  notables  de  la  rampe,  sont  parfai¬ 
tement  en  harmonie  avec  les  admirables  arabesques  qui  distinguent 
cette  partie  de  la  chaire.  Les  dessins  sont  de  fort  bon  style  et  prou¬ 
vent  que  M.  Buyck  a  fait  une  profonde  étude  de  toutes  les  branches 
qui  forment  les  brillants  corollaires  de  son  art. 

»  Il  est  vrai  de  dire  que  M.  Buyck  a  rencontré  dans  le  jeune  sculp¬ 
teur  M.  Van  Wedevelde,  un  interprète  intelligent  et  des  plus  habiles. 
La  manière  de  cet  artiste,  qui  est  destiné  à  honorer  Bruges,  sa  ville 
natale,  est  pleine  de  franchise  et  de  netteté.  Le  plus  bel  éloge  que 
nous  puissions  faire  de  son  mérite,  c’est  de  dire  que,  dans  plus  d’un 
endroit,  l’œil  même  d’un  connaisseur  aurait  peine  à  distinguer  le 
fragment  nouveau  de  la  partie  ancienne. 

»  Nous  serions  tentés  de  donner  aussi  le  nom  d’artiste  à  M.  Wal- 
laert,  ébéniste  du  Roi,  qui,  chargé  de  la  menuiserie ,  en  a  soigné  les 
détails  avec  autant  de  talent  que  de  goût. 

»  Tout  le  monde  approuve  le  nouvel  emplacement  que  le  conseil 
de  fabrique  a  donné  à  la  chaire,  qui  occupe  maintenant  le  milieu  de 
l’espace  compris  entre  le  banc  de  communion  et  la  porte  d’entrée. 
Cet  heureux  changement ,  outre  qu’il  permettra  à  l’organe  de  l’ora¬ 
teur  de  se  propager  avec  plus  de  facilité  dans  toute  l’étendue  de 
l’église,  met  la  chaire  plus  en  relief  et  donne  à  l’ensemble  de  la  nef 
un  aspect  plus  régulier  et  plus  harmonieux.  » 

Nous  aimons  à  donner  l’appui  de  notre  publicité  à  un  travail  aussi 
précieux  pour  l’art,  aussi  profitable  aux  artistes  que  celui  que  vient 
de  terminer  le  conseil  de  fabrique  de  Sainte-Walburge.  Il  serait  à 
désirer  que  toutes  les  administrations  de  nos  églises  missent  la  même 
intelligence  et  le  même  intérêt  sérieux  dans  le  règlement  de  leurs 
dépenses. 

—  Le  hasard  nous  a  fait  découvrir  récemment  à  Bruges  quelques 
beautés  artistiques  dont  nous  ne  soupçonnions  pas  l’existence.  Le  lo¬ 
cal  même  où  nous  les  avons  trouvées,  inléresse  par  les  glorieux  sou¬ 
venirs  qu’il  rappelle  à  notre  ville;  c’est  au  Vieux  Jardin  ou  lieu  de 
réunion  de  la  confrérie  d’arbalète.  Or  jadis  cette  confrérie  était  en 
telle  estime  qu’au  rapport  d’un  de  nos  célèbres  chroniqueurs  «  Phi- 
»  lippe,  fils  de  Maximilieu,  ne  jugeait  pas  indigne  de  son  rang  d’ac- 
»  compagner  les  membres  aux  jeux  solennels  et  exercices  d’arbalète 
»  à  Gand,  comme  s’il  eût  été  citoyen  de  Bruges.  » 

Chacun  connaît  ce  vieil  édifice  ;  mais  peu  de  personnes  savent 
qu’il  renferme  de  si  jolis  tableaux.  La  salle  de  la  confrérie  est  ornée 
d’une  quinzaine  de  portraits  dont  trois  sont  dus  au  pinceau  de  notre 
Van  Oost,  et  l’un  de  ces  trois  est  d’une  beauté  admirable.  Un  autre 
maître  connu,  Lanceloot-Blondeel  a  aussi  fourni  son  contingent; 
nous  y  avons  vu  de  lui  une  toile  de  mérite.  Deux  tableaux  de  ce 
genre ,  représentant  les  fêtes  de  la  confrérie,  ne  sont  pas  ce  qu’il  y  a 
de  moins  curieux  dans  cette  petite  collection.  Les  mœurs  de  l’époque, 
les  costumes  et  les  divertissements  y  sont  représentés  avec  goût.  L’ar¬ 
tiste  a  eu  à  vaincre  de  nombreuses  difficultés  ;  car  tout  porte  à  croire 
que  ces  groupes,  si  pleins  de  mouvement,  sont  composés  des  vérita¬ 
bles  portraits  des  confrères.  Enfin  la  salle  possède  deux  tableaux 
d’une  époque  antérieure  à  Hemling  et  dans  le  style  de  ce  grand 
maître  ;  ils  sont  d’un  fini  achevé  et  étalent  une  grande  richesse  de 
couleurs. 

Il  est  à  regretter  que  ces  objets  d’art  soient  perdus  dans  une  sorte 
d’obscurité  forcée.  Ce  serait  une  idée  heureuse  si  les  confrères  se  dé¬ 
cidaient  à  restaurer  la  salle,  à  nettoyer  et  replacer  avec  plus  d’en¬ 
tente  les  tableaux  ;  mais  il  faudrait  faire  disparaître  deux  ou  trois 
croûtes,  surtout  celle  qui  est  placée  sur  la  cheminée.  L’escalier  gothi¬ 
que,  dans  le  genre  de  celui  de  la  chapelle  du  Saint-Sang,  complète  l’at¬ 
trait  du  Vieux  Jardin  :  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  en  faisant 
quelques  dépenses  pour  réparations  et  apprêts,  la  salle  sera  visitée  par 
tous  les  étrangers,  amis  des  arts,  comme  un  monument  digue  de  leur 
attention;  en  fixant  une  légère  rétribution  à  payer  par  chaque  visi¬ 
teur,  les  frais  de  restauration  rendront  cent  pour  cent. 
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EXPOSITION  DE  BRUXELLES 


EN  1845. 


§  i* 


Devoirs  de  la  critique.  —  Introduction. 


Pour  être  bien  vu  de  tout  le  monde,  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  se  connaît,  il  faudrait  que  les  hommes  — 
appelés  à  donner  leur  opinion  dans  certaines  occasions  solen¬ 
nelles,  telles  que  l’exposition .  par  exemple  —  se  résumas¬ 
sent  par  cette  phrase  parfaitement  honnête  :  «  Ceci  est 
une  œuvre  estimable ;  cela  est  très-bien!  »  Après  quoi  ceux 
qui  auraient  écrit  de  telles  puérilités,  seraient  considérés, 
par  ceux  en  l’honneur  de  qui  elles  auraient  été  écrites, 
comme  des  hommes  charmants,  comme  des  critiques  aima¬ 
bles,  comme  des  écrivains  spirituels  et  distingués. 

Mais  le  public?  direz-vous,  n’a-t-on  pas  des  engage¬ 
ments  à  remplir  envers  lui? 

—  Le  public?  —  ah  bah  !  Le  public  est  fait  pour  rece¬ 
voir  ce  qu’on  lui  donne  et  écouter  ce  qu’on  veut  bien  lui 
apprendre.  Le  public  n’a  pas  d’opinion  arrêtée,  il  faut  donc 
lui  en  faire  une  à  tout  prix.  Or,  que  ce  soit  à  l’avantage  de 
Pierre  ou  de  Paul,  qu’est-ce  que  cela  peut  vous  faire? 

Ce  raisonnement  est  spécieux ,  sans  doute ,  mais  en  ce 
qui  nous  concerne  il  n’est  pas  concluant. 

Nous  avons,  nous,  une  autre  manière  de  sentir,  de  com¬ 
prendre  et  d’envisager  les  choses.  De  même  que  nous  ne 
voulons  pas  blâmer  sans  connaître  ni  de  parti  pris,  de  même 
aussi,  nous  ne  voulons  pas  qu’on  nous  impose  une  louange, 
un  éloge  que  nous  ne  reconnaissons  pas  exacts,  ou  que 
nous  trouvons  immérités.  Il  y  a  là  un  peu  plus  qu’une  ques¬ 
tion  d’amour-propre,  il  y  a  une  question  d’honneur. 

Nous  serons  donc  ferme  avec  tout  le  monde  et  nous 
n’aurons  de  sympathies  que  pour  le  vrai  talent.  —  Que 
l’on  soit  bien  convaincu  d’une  chose,  c’est  que  le  jour  où  la 
critique  abandonnera  ses  droits  et  dépouillera  son  franc- 
parler  en  faveur  de  la  camaraderie  ou  de  l’amitié ,  à  dater 
de  ce  jour  aussi ,  l’art  sera  perdu  ,  et  il  n’y  aura  plus  de 
progrès  possible  à  espérer.  Le  progrès  n’est  pas  plus  l’éloge 
que  le  blâme  ;  le  progrès,  c’est  l’art  qui  raisonne,  qui  com¬ 
mente,  qui  explique,  qui  discute. 

Il  nous  a  donc  semblé  qu’il  était  grandement  temps  de 
sortir  de  cette  critique  vague,  stérile,  boussoufflée,  décla¬ 
matoire,  qui  se  pratique  depuis  un  siècle  environ. 

Il  ne  suffit  plus  d’admirer  aujourd’hui,  il  faut  dire  encore 
pourquoi  l’on  admire  ;  il  ne  suffit  plus  de  critiquer,  il  faut 
dire  aussi  pourquoi  l’on  critique,  et  il  faut  non-seulement 
disserter  en  connissance  de  cause,  mais  on  exige  quelque 
chose  de  plus ,  il  faut  enseigner. 

Il  est  donc  bon  que  des  hommes  expérimentés,  rompus 


aux  luttes  de  la  presse  comme  aux  difficultés  et  aux  fatigues 
de  la  pratique,  aient  le  courage  de  dire  à  la  jeunesse  sans 
heurter  ses  opinions  :  «  Ceci  est  bon ;  ceci  est  mauvais ;  il  faut 
prendre  une  autre  route,  >»  et  de  lui  enseigner  comment 
procédaient  les  grands  maîtres. 

Ainsi ,  nous  avions  à  choisir  entre  deux  chemins  diffé¬ 
rents;  l’un  parsemé  de  roses,  l’autre  encombré  d’épines; 
l’un  plein  de  sourires,  l’autre  plein  de  malédictions  ;  nous 
n’avons  pas  hésité  un  seul  instant. 

Certes,  si  nous  avions  voulu,  nous  aurions  pu,  comme 
tant  d’autres,  faire  une  critique  moutonnière,  une  critique 
bonhomme ,  pleine  d’inutiles  et  de  ronflantes  banalités  ;  c’eût 
été  plus  profitable  et  surtout  plus  aisé,  parce  que  nous 
nous  serions  acquis  des  amitiés  au  lieu  de  nous  susciter 
des  haines;  mais  qui  est-ce  qui  aurait  gagné  à  cela,  je  vous 
le  demande,  excepté  nous  ?  Quand  nous  répéterions  pendant 
cent  ans,  à  tout  propos  et  à  tout  venant,  que  Raphaël  est  un 
grand  dessinateur  et  que  Rubens  est  un  profond  coloriste, 
qui  est-ce  qui  apprendrait  à  faire  du  style  ou  de  la  couleur, 
sur  de  pareilles  données?  Personne  assurément.  Il  y  a  une 
voie  meilleure  à  parcourir,  cela  est  incontestable. 

Nous  nous  garderons ,  toutefois ,  de  tomber  dans  un 
excès  contraire.  Nous  savons  fort  bien  que  le  principe  de 
l’examen,  poussé  à  l’extrême,  conduit  droit  à  l’anarchie,  de 
même  que  le  principe  de  l’autorité,  porté  à  l’excès  aussi , 
conduit  à  l’immobilité  morale,  qui  est  la  stupidité. 

Notre  intentione  donc,  n’est  pas  de  faire  de  la  critique 
qui  admire,  parce  qu’elle  est  sans  résultat  pour  l’art.  Nous 
voulons  faire  de  la  critique  qui  examine  avec  soin  et  qui 
discute  avec  probité. 

Il  nous  arrivera  naturellement,  en  remplissant  cette  tâche, 
deux  choses  que  nous  avons  prévues  et  dont  nous  avons 
pris  notre  parti  à  l’avance. 

Les  gens  qui  suivent  peu  les  idées  et  les  artistes  qui 
n’aiment  pas  les  discussions  —  surtout  quand  il  s’agit  de 
leur  talent  —  nous  accuseront  de  partialité,  ou  nous 
trouveront  bête.  Nous  laisserons  faire  les  uns  et  les  autres; 
opposant  l’impartialité  à  l’injustice,  la  bonne  foi  à  l’injure, 
la  fermeté  à  la  colère.  Et  la  jeunesse  intelligente,  qui  aime 
d’ordinaire  ceux  qui  font  quelque  chose  pour  elle;  ceux 
qui  pourraient  bien  lui  répéter  de  vieilles  idées,  mais 
lui  en  cherchent  constamment  de  nouvelles,  la  jeunesse 
intelligente,  disons-nous,  nous  tiendra  compte,  nous 
l’espérons,  des  luttes  que  nous  aurons  soutenues  contre 
l’opinion  et  le  préjugés. 

Supposons  d’ailleurs,  pour  un  instant,  que  nous  nous 
soyons  trompé  dans  nos  appréciations,  il  nous  .restera 
encore  la  certitude,  malgré  cela,  d’avoir  pu  être  utile, 
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même  par  nos  erreurs,  parce  que  nous  aurons  été  sincère 
en  discutant.  Une  question  qui  est  mal  résolue,  laisse  tou¬ 
jours  plus  de  résultats  qu’une  question  qui  n’est  pas  posée. 

Voilà  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  à  faire  une 
critique  sévère;  qu’on  n’en  cherche  pas  d’autres,  on  serait 
exposé  à  se  tromper. 

§  IL 

De  la  subdivision  des  écoles,  à  propos  de  l'école  belge,  et  du  danger  qu’il  y  a 
à  accepter  ces  idées. 

Ce  qui  distingue  avant  tout  l’école  belge  actuelle  de  toutes 
les  autres  écoles  modernes,  c’est  le  profond  sentiment  d’in¬ 
dividualité  qui  la  domine. 

Ici,  il  se  manifeste  par  une  étude  intime,  patiente, 
laborieuse  mais  étroite  de  la  nature  ;  là,  par  une  absence, 
sinon  complète  ,  au  moins  fort  apparente  de  la  forme  ; 
plus  loin  et  partout  un  peu,  par  une  sorte  d’intuition,  de 
sentiment,  d’exubérance  de  la  couleur. 

A  cela  ,  s’il  y  a  quelques  exceptions,  elles  sont  fort  peu 
nombreuses. 

On  a  essayé  de  faire  des  distinctions,  des  divisions,  des 
subdivisions  et  des  classifications  plus  ou  moins  exactes  ; 
mais  elles  ne  sont,  selon  nous,  ni  parfaitement  claires,  ni 
suffisamment  justifiées. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a  cherché  à  établir  une  distinc¬ 
tion  fâcheuse  entre  Y  école  de  Bruxelles  et  Y  école  d’Anvers, 
et  on  a  dit  : 

L’école  de  Bruxelles  est  la  pépinière  d’où  sortent  tous 
nos  bons  dessinateurs. 

L’école  d’Anvers  est  la  serre  chaude  où  éclosent  nos  seuls 
vrais  coloristes. 

Où  a-t-on  voulu  en  venir  en  disant  cela?  Le  bout  de 
l’oreille  est  facile  à  apercevoir.  On  a  voulu  prouver,  des 
deux  parts,  qu’il  y  avait  une  école  supérieure  à  l’autre  ;  — 
celle-ci  par  la  couleur,  celle-là  par  la  forme,  —  mais  on  a 
abusé  le  public,  et  l’on  s’est  trompé  soi-même. 

Nous  sommes  convaincu,  nous,  qu’il  y  a  de  fort  bons 
coloristes  dans  l’école  dite  de  Bruxelles,  de  même  qu’il  y  a 
d’excellents  dessinateurs  dans  l’école  dite  d’Anvers. 

Nous  repoussons  donc,  en  ce  qui  nous  concerne,  ces 
distinctions  injurieuses,  —  parce  que  nous  avons  la  certitude 
aujourd’hui  quelles  sont  fausses,  exagérées,  contraires  aux 
intérêts  des  artistes  et  qu’elles  sont  fatales  aux  progrès 
de  l’art. 

Il  existe  néanmoins,  au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes,  une  sorte  de  scission  qui  est  le  résultat  de  ces  idées. 
Une  espèce  de  dissidence  entre  les  deux  prétendues  écoles, 
se  manifeste  ostensiblement,  tantôt  par  des  dénigrements 
personnels  ou  des  vexations  réciproques,  tantôt  par  des  ré¬ 
criminations  violentes  ou  injustes.  U  y  a  antagonisme  réel  ; 
il  y  a  esprit  de  parti  ;  il  y  a  guerre  ouverte,  en  un  mot. 

C’est  un  mal  auquel  il  faut  porter  un  prompt  remède  et 
que  les  bons  esprits  doivent  s’efforcer  de  faire  disparaître  ; 
car  ce  mal  est  comme  une  lèpre,  il  s’étend  de  jour  en  jour. 

On  n’a  pas  compris  qu’en  semant  ainsi  la  discordeau  mi¬ 
lieu  d’hommes  faits  pour  s’estimer  et  se  rendre  d’inapprécia¬ 
bles  et  de  mutuels  services,  on  amoindrissait  non-seulement 
leur  valeur  personnelle,  comme  artistes,  mais  encore,  que 
l’on  portait  un  coup  mortel  à  la  grandeur  et  à  l’éclat  de  lecole 
dont  ils  sont  les  soutiens.  On  n’a  pas  compris  qu’en  refusant 


à  certaine  partie  de  la  grande  famille  belge  certaines  qua¬ 
lités  que  l’on  accorde  libéralement  à  telle  autre,  ce  n’est  ni 
l’école  de  Bruxelles  ni  l’école  d’Anvers  qui  souffrent  parti¬ 
culièrement  de  celle  distinction  perfide,  c’est  l’art  flamand 
tout  entier  qui  est  amoindri. 

Pour  nous,  nous  ne  reconnaissons  pas  d’écoles  dans 
l’école.  Il  ne  doit  y  en  avoir  qu’une,  c’est  celle  que  tous  les 
artistes  concourent  à  former.  Qui  dit  école ,  suppose  une 
masse  d’individus,  marchant  sous  une  même  bannière^ 
enrôlés  sous  un  même  chef,  combattant  aveuglément  pour 
les  mêmes  principes,  et  rien  de  tout  cela  n’existe  en  Belgi¬ 
que,  du  moins  à  un  degré  assez  apparent  pour  former  une 
catégorie  distincte.  On  a  confondu  évidemment  le  troupeau 
des  copistes  et  des  imitateurs  —  imitatores  servum  pecus ; 
—  car,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant  ce  para¬ 
graphe,  ce  qui  distingue  avant  tout  la  Belgique  artistique 
moderne  de  tous  les  autres  pays,  c’est  un  profond  sentiment 
d’individualité,  dont  il  faut  bien  se  garder  de  lui  contester 
la  prééminence,  ou  de  lui  ravir  le  mérite  de  possession* 

Voyez  un  peu  où  peut  conduire  cette  folle  manie  de 
tout  diviser  et  de  tout  classifier?  —  D’un  côté,  elle  affaiblit 
bien  gratuitement  la  renommée  d’une  école  haut  placée 
parmi  les  écoles  de  l’Europe;  de  l’autre,  elle  constate  son 
infériorité  en  faisant  ressortir  son  impuissance.  Admettre 
qu’il  y  a  scission  dans  les  idées  et  dans  les  principes  de  l’école, 
c’est  convenir  que  la  Belgique  manque  d’artistes  complets, 
en  d’autres  termes,  d’artistes  du  premier  mérite  ;  —  car 
pour  faire  un  artiste  complet  il  faut  la  réunion  de  toutes  les 
qualités  que  vous  accordez  à  tel  chef  d’école  et  que  vous 
refusez  à  tel  autre.  —  Or,  convenir  de  ceci ,  c’est  avouer 
tout  naïvement  sa  faiblesse  de  deux  manières  :  son  infériorité 
comme  école,  son  infériorité  comme  peuple.  II  y  a  donc 
erreur  évidente. 

Examinons  maintenant  à  quelle  conclusion  fatale  mène 
la  théorie  de  la  division  et  de  la  subdivision  par  écoles ? 

Mais  avant  tout,  une  petite  digression.  —  Si  jamais  Ra¬ 
phaël  revenait  au  monde  —  ce  dont  Dieu  le  garde  !  —  et 
qu’il  entendît  parler  d’école  de  dessinateurs  et  d’école  de 
coloristes,  que  croyez  vous  qu’il  pensât  de  toutes  ces  divisions, 
et  de  toutes  ces  classifications  puériles?  Ne  serait-il  pas  en 
droit  de  demander  :  Mais  qu’entendez-vous  donc  dessi¬ 
nateurs  et  par  coloristes?  —  Lesquels  sont  les  peintres,  et 
pour  qui  me  prenez-vous,  moi? 

Dormez  dans  votre  tombe,  grand  homme,  vous  êtes  bien 
heureux! . 

Autrefois,  —  et  l’on  avait  raison  —  on  ne  séparait  pas 
l’idée  de  couleur  de  celle  de  forme  en  peinture.  Pour  faire 
un  peintre,  vous  preniez  une  main  habile,  une  âme  ardente, 
un  œil  exercé  —  tout  comme  pour  faire  un  poêle  il  fau¬ 
drait  prendre  et  combiner  l’inspiration  avec  la  science  — 
deux  antipodes  si  vous  le  voulez,  —  mais  la  poésie  et  la 
couleur  ne  sont  que  la  vie,  il  leur  faut  bien  un  corps.  Au¬ 
trefois,  imiter  la  nature  c’était  colorier  aussi  bien  que 
dessiner.  On  ne  faisait  pas  plus  système  de  ceci  ou  de  cela 
que  la  nature  elle-même,  qui  est  toujours  bien  dessinée  et 
bien  coloriée,  et  quelqu’un  qui  se  fût  borné  à  chercher  le 
contour  eût  tout  au  plus  été  en  droit  d’espérer  le  renom 
d’un  honnête  graveur,  comme  quelqu’un  qui  eût  mis  tout 
son  art  à  combiner  des  teintes  seules,  eût  tout  au  plus 
réclamé  le  titre  de  broyeur  parfait. 

Trois  conditions  sont  indispensables  à  l’homme  qui  veut 
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être  lin  artiste  complet ,  et  ces  trois  conditions  résument 
l’art  du  dessin. —  Ce  sont  :  V expression,  — la  composition, 
—  la  forme.  —  La  couleur  et  le  clair-obscur,  dans  cette 
hiérarchie,  ne  sont  que  les  ministres  des  trois  puissances 
souveraines.  Le  peintre  les  appelle  à  son  aide,  toujours 
soumises  et  subordonnées,  quand  elles  doivent  concourir  à 
l’expression  de  sa  pensée.  Voilà  pourquoi  Raphaël  a  été 
nommé  le  prince  des  peintres  ;  c’est  parce  qu’il  réunissaità  lui 
seul  et  à  un  très-haut  degré  de  perfection,  toutes  les  qua¬ 
lités  qui  constituent  l’art  et  font  le  véritable  artiste. 

Savez-vous,  maintenant,  qui  le  premier  a  senti  le  poids 
de  ce  triple  fardeau,  et  n’a  pu  mener  de  front  ce  triple 
attelage  de  la  peinture?  C’est  celui  qui,  le  premier,  a  senti 
son  impuissance  dans  l’une  de  ces  trois  choses.  Il  a  compris 
alors  la  nécessité  de  diviser  et  de  subdiviser.  Il  a  voulu  at¬ 
tribuer  à  un  libre  choix  l’exclusion  par  lui  faite  du  dessin, 
au  détriment  de  la  couleur,  ou  de  la  couleur  au  détriment 
du  dessin,  et  c’est  d’un  intérêt  semblable  que  les  écoles  et 
les  systèmes  sont  nés.  Il  a  donné  matière  à  cette  manie  de 
tout  classifier  qui  nous  tient  de  par  Aristote.  Ça  été  un 
précédent  funeste.  Vite,  les  gens  qui  se  sont  sentis  faibles 
ont  accepté  sa  théorie,  et  voilà  maintenant  qu’en  peinture, 
le  dessin  d’une  part  et  la  couleur  de  l’autre  se  sont  fait  une 
guerre  à  mort,  et  sont  passés  à  l’état  de  genres  indépen¬ 
dants.  Des  écoles  se  sont  posées.  Il  y  a  eu  lutte.  Il  y  a  eu 
de  bien  belles  choses  dites  pour  et  contre,  et  de  bien  mau¬ 
vais  tableaux  faits  contre  et  pour.  La  raison  en  était  fort 
simple  :  l’homme  et  la  femme  sont  deux  objets  char¬ 
mants  chacun  de  son  côté  ;  laissez-les  seuls,  ils  meurent 
tous  les  deux  et  rien  n’en  reste.  Ainsi  du  dessin  et  de  la 
couleur. 

Nourris  exclusivement  des  principes  d’une  école  éclective, 
les  jeunes  gens  ont  pu  croire  qu’il  n’y  avait  que  l’une  ou 
l’autre  de  ces  deux  routes  à  suivre,  et  qu’en  s’isolant  dans 
l’une  au  total  mépris  de  l’autre,  on  était  un  grand  homme. 
Ils  se  sont  trompés  !  De  là ,  ces  œuvres  sans  puissance  et 
sans  vie,  sans  âme  et  sans  corps,  que  nous  remarquons  à 
tous  les  salons,  —  c’est-à-dire  œuvres  mortes. 

De  là,  ces  tableaux  embryons  et  mal  achevés,  couleur 
de  maître  et  dessin  d’écolier,  et  vice  versa  j  le  plus  sou¬ 
vent  faibles  aux  deux  endroits  —  car  un  peintre  incom¬ 
plet  l’est  jusque  dans  le  genre  qu’il  cultive  à  l’exclusion 
des  autres.  Un  grand  peintre  a  tout  étudié  parallèlement. 
C’est  ainsi  qu’un  grand  penseur  est  toujours  un  écrivain. 

Poussin,  le  dessinateur  académique  par  excellence,  cet 
artiste  éminent  qui  fait  et  fera  toujours  la  gloire  de  l’école 
française,  ramassait  des  cailloux  et  des  écorces  d’arbre 
dans  la  campagne  de  Rome,  pour  les  étudier  tout  particu¬ 
lièrement  en  rentrant  dans  son  atelier;  et  quelqu’un  lui 
avant  demandé  par  quelle  voie  il  était  parvenu  à  cette  per¬ 
fection  dont  il  est  le  modèle  en  tout  genre,  il  répondait  : 

»  Je  nai  rien  négligé.  » 

Voilà  comment  on  pensait  et  comment  on  agissait  au¬ 
trefois,  dans  le  temps  où  l’on  faisait  encore  des  tableaux  à 
étudier  et  des  livres  à  relire.  Aujourd’hui  il  n’y  a  plus  de 
livres  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Avons-nous  des  tableaux 
plus  viables? 

C’est  ce  que  nous  allons  chercher  avec  la  lanterne 
du  critique,  après  avoir  dit  encore  quelques  mots  sur 
le  danger  qu’il  y  a  pour  les  jeunes  gens  à  suivre  aveu¬ 
glément  plutôt  telle  école  que  telle  autre,  au  lieu  de 
s’abandonner  aux  inspirations  de  leur  génie  —  je  parle 


là  pour  ceux  qui  en  sont  —  quand  une  fois  ils  ont 
vaincu  les  premières  difficultés  de  la  pratique. 

Prenons  pour  exemple  l’époque  de  l’empire,  en  France, 
qui  a  enfanté  une  si  triste  génération  d’artistes  et  qui  a  fait 
tant  de  victimes,  après  avoir  eu  un  retentissement  à  nul 
autre  pareil. 

Que  sont  devenus  les  colosses  artistiques  de  cette  époque 
géante?  —  qui  connaît  aujourd’hui  leurs  noms?  —  que 
sont  devenues  leurs  œuvres  ?  —  quels  sont  enfin  les  hommes 
marquants  issus  de  cette  puissante  mais  exclusive  école  im¬ 
périale  qui  a  régné  en  maîtresse  par  la  ligne,  tandis  qu’une 
autre,  à  ses  côtés ,  régnait  en  conquérante  par  le  sabre  ? 

Les  quatre  G,  c’est-à-dire,  Gros,  — Gérard  —  Girodet 
et  Guérin,  sont  les  quatre  grandes  constellations  qui  ont 
rayonné  autour  de  la  Grande  Ourse  leur  maître DAVID! 
—  mais  excepté  Gros  —  qui  était  une  nature  d’élite  et 
avait  un  talent  exceptionnel  s’il  en  fut  —  qu’est-il  resté  des 
trois  autres,  sinon  une  quantité  considérable  d’élèves  qui, 
en  exagérant  la  pureté  du  principe  davidien ,  ont  arrêté  et 
faussé  la  marche  de  l’école  ?  Il  est  resté  leurs  œuvres 
immortelles,  répondront  quelques  optimistes. 

Leurs  œuvres  immortelles  !  Mais  savez-vous  ce  qu’on  a 
fait  en  France  aujourd’hui  de  ces  œuvres  immortelles  ?  — 
On  les  a  cachées  à  tous  les  yeux,  de  peur  que  la  génération 
actuelle  d’artistes  ne  les  voie.  Aujourd’hui  même,  à  l’heure 
où  vous  lisez  ces  lignes,  XAtala  et  VEndymion  de  Girodet 
sont  relégués  dans  une  arrière-salle  du  Louvre,  et  le  Mar¬ 
cus  Sextns  de  Guérin ,  qui  ployait  sous  le  fardeau  des 
couronnes  de  laurier  dont  on  l’avait  couvert  en  1798  — 
historique  —  est  maintenant  étouffé  dans  une  galerie  noire 
entre  un  tableau  de  Monsiau  et  un  autre  de  Guillemot. 
Qui  est-ce  qui  a  jamais  entendu  parler  de  Monsiau  et  de 
Guillemot?  Eh  bien,  cependant,  Monsiau  et  Guillemot  sont 
deux  des  plus  féroces  illustrations  de  l’école  de  l’empire. 
Monsiau  a  fait  pleurer  toutes  les  mères  de  famille  avec  son 
Lion  de  Florence  qui  a  été  si  piteusement  gravé  par  Caze- 
nave,  et  Guillemot  a  donné  la  chair  de  poule  à  toutes  les 
jeunes  filles  de  France  et  de  Navarre  avec  ses  Amours  d’A- 
cis  et  de  Galatée.  Mais  ce  qui  est  particulièrement  curieux 
dans  toute  la  peinture  de  cette  école,  c’est  la  forme  roide 
et  guindée  qui  la  caractérise.  On  dirait  de  ces  types  hiéra¬ 
tiques  calqués  sur  quelque  vieille  idole  d’Egine,  de  Délos, 
de  Balbeck  ou  de  Palmyre.  A  cette  époque,  tous  ceux  qui 
ne  suivaient  pas  le  sentier  battu ,  étaient  regardés  comme 
des  incapacités  artistiques. 

Ainsi,  il  y  a  un  quart  de  siècle  a  peu  près,  une  des  na¬ 
tions  les  plus  civilisées  de  l’Europe,  —  la  France  —  cette 
nation  si  pleine  d’initiative  en  toutes  choses ,  si  spirituelle 
quand  elle  le  veut,  si  raisonneuse  quand  il  le  faut  —  annon¬ 
çait  déjà  le  triste  spectacle  d’une  déconfiture  par  suite  de 
son  égarement  funeste  à  poursuivre  une  chimère.  Elle  était 
clouée  à  une  idée  fausse,  grotesque,  ridicule,  qui  lui  avait 
été  imposée  par  une  foule  de  gens  ayant  abondé  dans  un 
système  exclusif.  Ils  ne  voyaient  rien  au  delà  de  ce  qui 
était.  Et  comme  ce  qui  était ,  était  absurde ,  ils  ont  mené 
lecoie  tout  entière  dans  une  fausse  voie  et  l’ont  conduite 
à  sa  ruine.  Il  est  vrai  que  cette  ruine  a  été  un  bien  et 
qu’elle  a  été  plus  tard  le  point  de  départ  d’une  réaction. 

Mais  le  mal  qu’ils  avaient  fait  était  fort  grand.  Quand  on 
pense  que  sept  ou  huit  cents  artistes  peut-être  avaient 
exagéré  un  principe  vrai  au  point  de  le  faire  dégénérer  en 
système,  et  que  tous  avaient  u nponsif  dont  ils  nese  dépar- 
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laient  pas  !  Quand  on  pense  qu’il  n’y  avait  pas  deux  ma¬ 
nières  de  faire  une  chose;  que  chacun  avait  son  moule,  son 
type,  son  galbe  taillé  sur  le  même  patron  et  que  ce  patron 
était  le  mannequin  !  Le  mannequin,  au  temps  de  l’empire, 
a  joué  le  même  rôle,  dans  l’école,  que  l’archaïsme  chez  les 
Grecs  et  que  l’immobilisme  chez  les  Égyptiens.  Toutes  les 
têtes  avaient  le  même  profil ,  le  même  type,  la  même 
expression.  Toutes  les  bouches  se  ressemblaient  et  grima¬ 
çaient  le  même  sourire.  On  a  porté  pendant  vingt  ans  les 
mêmes  nez,  les  mêmes  jambes,  les  mêmes  oreilles  —  toutes 
choses  qui  ne  ressemblaient  nullement  à  la  nature  —  mais 
auxquelles  la  routine  et  le  système  exclusif  avaient  admis 
des  modifications  et  donné  force  de  loi  par  l’usage.  C’étaient 
les  beaux-jours  du  biceps  et  de  la  rotule  ;  on  arrondissait 
l’une  avec  tendresse  et  l’ont  crispait  l’autre  avec  vigueur, 
pour  faire  voir  qu’on  était  de  la  famille  de  Michel-Ange. 
Personne,  malheureusement,  ne  songeait  qu’il  était  utile 
aussi  d’être  de  la  famille  du  Titien,  de  Rubens  et  de  Murillo. 

Tout  ceci  est  pour  arriver  à  démontrer  combien  il  est 
dangereux  de  suivre  aveuglément  une  route  systématique, 
et  combien  il  est  plus  pernicieux  encore  de  fractionner 
ainsi  les  écoles.  Ce  sont  ces  dissidences,  ces  divisions  et  ces 
subdivisions  qui  engendrent  les  haines,  l’impuissance  et  la 
médiocrité. 

Nous  n’irons  donc  pas  au  Salon  national  pour  rechercher, 
si  tel  peintre  appartient  plutôt  à  l’école  de  Bruxelles  ou  à 
l’école  de  Bruges  qu’à  l’école  d’Anvers,  nous  irons  au  salon 
pour  chercher  de  grands  artistes  s’il  y  en  a,  et  pour  leur 
adresser ,  s’il  nous  est  possible,  de  grands  éloges  bien  mé¬ 
rités.  J.  L. 


UN  r  ÉPISODE  DE  L’EXPOSITION. 

«  Monsieur  !  allez  dire  à  la  commission  directrice 

que  je  suis  chez  moi  et  que  j’y  reste  ! . 

[Baron  de 

«  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici 
parla  puissance  du  peuple,  et  qu’on  ne  nous  en  ar¬ 
rachera  que  par  la  puissance  des  baïonnettes  !  n 

(  Mirabeau.  ) 

Si  la  Commission  directrice  a  été  d’une  sévérité  qui 
tient  de  la  rigueur,  il  est  juste  de  dire  quelle  a  été  en  butte 
à  une  foule  de  tracasseries  et  d’ennuis  de  différentes 
natures. 

Il  est  surtout  une  chose  sur  laquelle  elle  a  été  inexorable; 
ce  sont  les  privilèges  et  les  entrées  de  faveur.  Ça  été  comme 
au  théâtre,  les  jours  de  représentation  extraordinaire; 
elles  ont  été  généralement  suspendues.  On  raconte  même  à 
ce  sujet  des  épisodes  assez  piquants. 

Comme  le  nombre  des  ouvrages  exposés  est  fort  grand — 
bien  qu  il  y  ait  eu  un  bon  nombre  d’exclusions  —  il  paraît 
qu  on  a  été  oblige  d  emprunter  à  la  bibliothèque  une  salle 
pour  loger  quelques  tableaux. 

Il  y  a  naturellement  un  chef,  un  Directeur  à  cette  biblio¬ 
thèque.  Or,  le  monsieur  auquel  on  avait  emprunté  une 
salle,  a  voulu  venir  s  assurer  par  lui-même,  si  la  salle  qu’on 
lui  avait  piise  était  assez  grande,  assez  bien  éclairée,  si,  en 
un  mot,  elle  était  à  la  convenance  de  messieurs  de  la  Com¬ 
mission  directrice. 


Mais  il  paraît  que  M.  X emprunté  ne  s’en  est  pas  tenu 
là;  qu’une  fois  lâché  dans  la  bergerie,  il  a  voulu  en  visiter 
tous  les  moutons ,  —  même  ceux  de  Verboeckhoven  — 
ce  qui  n’a  pas  plu  aux  autorités  de  l’endroit.  Alors  on  lui 
députa  un  gardien  avec  ordre  de  lui  demander  ,  comme 
dans  certaine  fable  de  La  Fontaine,  lorsque  le  loup  aper¬ 
çoit  l’agneau  qui  se  désaltère  : 

«  Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage  ? 

»  Dit  cet  animal,  plein  de  rage  : 

»  Tu  seras  châtié  de  ta  témérité  ! 

»  —  Sire,  répond  l’agneau,  que  Votre  Majesté 
»  Ne  se  mette  pas  en  colère  ; 

»  Mais  plutôt  qu’elle  considère 
»  Que  je  me  vas  désaltérant 
»  Dans  le  courant, 

»  Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d’elle; 

»  Et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon, 

»  Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 

»  —  Tu  la  troubles  !  reprit  cette  bête  cruelle.  » 

Or  pendant  ce  colloque,  qui  menaçait  de  devenir  sérieux  , 
la  commission  s’élait  assemblée  et  avait  résolu  à  l’unanimité 
que  l’entrée  serait  interdite  à  tout  le  monde. 

On  envoya  donc  une  nouvelle  députation  à  M.  le  bibliothé¬ 
caire,  laquelle  s’exprima  ainsi  en  abordant  M.  le  baron  un 
peu  de  côté. 

—  Monsieur  ! 

M.  Le  bibliothécaire  continua  à  lorgner  la  belle  tête  de 
Christ  de  M.  Gallait  et  ne  répondit  rien. 

—  Monsieur  le  baron  ! 

Sur  ce,  Monsieur  le  bibliothécaire,  réfléchissant  que  ce 
pourrait  fort  bien  être  à  lui  que  s’adressait  cette  apostrophe, 
se  retourna. 

—  Oue  me  voulez-vous  ? 

—  Monsieur . je  suis  chargé . 

—  Eh  bien  !  déchargez-vous,  mon  ami,  déchargez- vous, 
et  ne  vous  troublez  pas  comme  ça. 

—  Je  suis  chargé  par  la  commission . directrice...  . 

M.  le  baron .  de  vous  dire  que .  l’exposition  ne  sera 

publique .  que  le  quinze  août  prochain. 

M.  le  baron  comprit  et  ne  répondit  pas;  mais  le  biblio¬ 
thécaire  se  recula  de  trois  pas  en  arrière,  et  passant  sa  main 
droite  entre  son  jabot  et  son  gilet ,  et  il  s’exclama  ainsi  : 

—  Monsieur ,  allez  dire  à  la  commission  directrice  que 
je  suis  ici  CHEZ  MOI  et  que  j'y  reste  !  !  ! ... 

M.  le  baron  de  R***  se  trouvait  en  effet,  à  ce  moment-là, 
dans  la  salle  empruntée  par  la  commission  directrice. 

Que  diable,  aussi,  pourquoi,  lorsqu’on  veut  être  maître 
chez  soi,  aller  emprunter  des  salles  chez  les  autres? 


SITUATION  DES  BEAUX-ARTS, 

En  1844-1845, 

DANS  LA  PROVINCE  D’ANVERS. 

(  Suite.  ) 

5  2. 

Academie  de  Dessin  de  IUalines. 

Le  nombre  des  élèves  qui  ont  fréquenté  cet  établissement,  pendant 
l’année  scolaire  1844-1845,  s’est  élevé  à  432  répartis  comme  il  suit  : 
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CO 


lre  section,  dessin  et  modelage  d’après  nature.  .  97  élèves. 

2*  »  architecture  civile . 106  » 

3®  »  principesdudessin .  229  » 


Total.  .  432  » 


Lorsque  l’Académie  aura  été  transférée  dans  le  nouveau  local  qui 
lui  est  destiné,  le  Conseil  d’administration  pourra  admettre  un  plus 
grand  nombre  d’élèves,  et  donner  à  l’enseignement  toute  l’extension 
désirable.  Le  conseil  croit  que  le  résultat  du  grand  concours,  ouvert 
cette  année,  sera  satisfaisant. 

5  3. 

Écoles  de  Dessin  de  Lierre  et  de  Turnhont. 

Ces  écoles  continuent  a  être  bien  tenues  et  les  progrès  des  élèves 
sont  des  plus  satisfaisants. 

L’enseignement  est  gratuit;  les  habitants  de  toutes  les  conditions 
sont  admis  à  en  profiter. 

En  faisant  la  répartition  des  fonds  destinés  à  l’encouragement  des 
Beaux-AVts,  pendant  l’année  courante,  nous  aurons  soin  d’accorder 
encore  des  subsides  à  ces  écoles. 

§  4- 

Institut  des  Beaux-Arts  à  Matines  et  Sociétés  pour 

l'encouragement  des  Beaux-Arts  A  Anvers  et  à 

Mali  nés. 

L’institut  des  Beaux-Arts  à  Malines  a  pris,  depuis  l’année  1843, 
une  extension  telle  qu’il  se  trouve  dans  la  nécessité  d’agrandir  son 
local  pour  pouvoir  admettre  les  nombreux  élèves  qui  fréquentent 
les  cours  pendant  la  période  d’hiver. 

L’enseignement  y  est  gratuit;  il  comprend  la  peinture,  l’expres¬ 
sion,  la  composition,  l’anatomie  appliquée  aux  arts,  la  perspective,  le 
dessin  linéaire  et  la  littérature. 

La  société  royale  pour  l’encouragement  des  beaux-arts  à  Anvers, 
qui  s’était  bornée  jusqu’alors  à  ouvrir  des  expositions  d’ouvrages  de 
peinture  et  de  sculpture,  a  complété  l’année  dernière  son  organisa¬ 
tion,  en  créant  des  concours  de  littérature  française  et  flamande  et 
de  composition  musicale. 

Le  premier  de  ces  concours  a  été  ouvert;  les  pièces  envoyées  sont 
au  nombre  de  trente,  savoir  : 

8  pour  la  poésie  flamande; 

2  pour  la  prose  flamande  ; 

10  pour  la  poésie  française; 

4  pour  la  prose  française; 

Et  6  pour  la  composition  musicale. 

Ce  résultat  démontre  que  l’essai  de  la  société  a  obtenu  un  plein 
succès. 

Par  un  arrêté  royal  en  date  du  9  mai  dernier,  il  a  été  accordé  à  la 
société  un  subside  de  frs.  1,200  pour  l’aider  à  couvrir  les  frais  de  ce 
concours. 

De  notre  côté,  nous  avons  décidé  que  les  frs.  1,500,  que  la  pro¬ 
vince  avait  l’habitude  de  mettre  à  la  disposition  de  cette  société,  pour 
chaque  période  triennale,  seraient  dorénavant  employés  comme  il 
suit,  savoir  :  frs.  900,  en  souscriptions  pour  prendre  part  au  tirage, 
soit  frs.  300  par  an,  et  frs.  600  en  subsides,  dont  le  paiement  aura 
lieu  dans  l’année  de  l’exposition.  —  La  société  a  accueilli  avec  recon¬ 
naissance  cette  disposition. 

L’exposition  biennale  de  la  société  pour  l’encouragement  des 
Beaux-Arts  à  Malines  a  été  ouverte  le  6  juillet  de  l’année  dernière.  Les 
objets  exposés  ont  été  partagés,  par  la  voie  du  sort,  entre  les  souscrip¬ 
teurs.  L’utilité  de  cette  institution,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
trente-trois  années  d’existence,  est  généralement  reconnue;  le  Roi 
l’honore  de  sa  haute  protection. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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Actualités. — Souvenirs. — Révélations. 

IX 

Sommaire.  —  TraductionWhre  d'un  verset  de  saint  Matthieu  à  propos  de  la  contrefaçon, 
de  M.  G  ***,  de  la  Vénus  à  la  colombe  et  de  M.  le  procureur  du  Roi.  —  Allocu¬ 
tion  de  M.  G  ***  à  ce  magistrat.  —  Trois  visites  domiciliaires .  —  Saisie  d’un 
orteil  extraordinairement  contrefait.  —  Incident  remarquable.  —  Quelques  vérités 
sur  la  contrefaçon  à  propos  d'une  statuette.  —  Une  historiette  gastronomique  issue 
d’un  bout  de  ruban  rouge  — Un  couplet  de  M.  P.  G.,  et  un  dithyrambe  de  M.  Bouc- 
quillon. —  Quelques  réflexions  sur  les  ovations  anticipées,  la  gloire  aux  truffes  et  le 
talent  au  vin  de  Champagne  frappé,  le  tout  à  propos  de  M.  Robbe.  —  Hic  non  erat 
locus.  —  Simple  question  à  M.  Boucquillon. 

a  Omnes  enim  qui  acceperint  gladium,  gladio  peribunt  !  « 

«  Ceux  qui  abuseront  de  la  contrefaçon,  périront  par  la  contre¬ 
façon.  » 

Ceci  est  la  traduction  libre,  d’un  verset  de  saint  Matthieu,  que  nous 
avons  faite  en  l’honneur  de  M.  G  *** ,  de  la  Vénus  à  la  colombe  et  de 
M.  le  procureur  du  roi. 

Hélas!  on  ne  s’attendait  guère 
A  voir  Vénus  en  cette  affaire, 

mais  il  est  juste  de  dire  aussi,  que  l’on  s’attendait  encore  moins  à  y 
trouver  M.  le  procureur  du  roi. 

Or  voici  ce  qui  est  arrivé  :  —  M.  G  ***  est  éditeur-propriétaire 
d’une  petite  réduction  de  la  Vénus  à  la  colombe  de  M.  Fraikin.  C’est 
sa  chose,  c’est  son  bien,  c’est  sa  propriété. 

Mais  ne  voilà-t-il  pas  qu’un  beau  jour  M.  G  ***  entend  dire  de  par 
le  monde  que  l’on  vendait  partout  pour  un  franc ,  ce  que  lui,  proprié¬ 
taire-éditeur,  pouvait  à  peine  donner  pour  dix!  —  Horresco  referens! 

—  M.  G***,  qui ,  mieux  que  personne,  sait  combien  un  beau  désordre 
est  un  effet  de  l’art,  noua  sa  cravate,  passa  son  habit,  boucla  ses  longs 
cheveux  et  se  rendit  à  pied  chez  M.  le  procureur  du  roi.  Il  y  eut 
échange  réciproque  de  politesses,  après  quoi  M.  G  ***  s’assit,  et  tint 
à  peu  près  ce  langage  : 

«  Monsieur  le  magistrat, 

«  La  contrefaçon  est  une  lèpre,  le  surmoulage  en  est  une  autre  ;  je 
suis  horriblement  surmoulé  et  contrefait  —  c’est-à-dire  lésé  dans 
ma  chose,  dans  mon  bien,  dans  ma  propriété. —  Je  viens,  en  consé¬ 
quence,  réclamer  votre  appui,  escorté  de  pas  mal  de  gendarmes  et 
d’un  nombre  indéterminé  de  commissaires  de  police,  afin  d’opérer 
une  descente  chez  tous  ces  misérables  contrefacteurs,  de  les  prendre 
en  flagrant  délit,  et  de  les  faire  punir  selon  la  rigueur  des  lois.  Je 
veux  tout  saisir.  » 

A  ces  mots,  le  magistrat  parut  interdit. 

—  Mais  que  vous  est-il  arrivé,  mon  bon  M.  G  ***?  Calmez-vous  ! 

qu’avez-vous  donc  de  tellement  contrefait?.,  car...  enfin .  pour 

saisir . 

—  Ce  que  j’ai  de  contrefait,  avez-vous  dit,  M.  le  procureur  du  roi  ? 

—  Ma  jolie  figure .  de  la  Vénus  à  la  colombe  par  M.  Fraikin  !  —  Us 

me  l’ont  volée,  ils  me  l’ont  surmoulée,  ils  me  l’ont  prostituée,  que 
c’en  est  une  indignité.  Si  encore  ils  savaient  leur  métier  ces  galfats- 
là,  çà  me  serait  égal;  mais  ils  font  des  sutures  qui  ressemblent  à  des 
coutures,  si  bien  que  l’on  croit  que  ces  saletés-là  sortent  de  mes 
ateliers.  C’est  détestable ,  c’est  hideux,  c’est  abominable,  M.  le  pro¬ 
cureur  du  roi!  Il  faut  absolument  les  pendre,  ces  coquins-là!  » 

Le  magistrat,  ému  jusqu’aux  larmes  après  ce  monologue,  ordonna 
immédiatement  différentes  perquisitions  domiciliaires,  jusqu’à  ce 
qu’il  y  ait  à  statuer  sur  l’enquête,  et  sur  les  résultats  obtenus. 

Anvers,  Bruges  et  quelques  maisons  de  Bruxelles  furent  explorées 
par  le  commissaire  et  ses  agents. 

A  Anvers ,  on  a  découvert  d’abord  deux  moules . au  fond  de  la 

rivière;  à  Bruges,  un  autre  moule  et  deux  Vénus;  à  Bruxelles,  près 
de  V église  de  Bon  Secours,  on  a  saisi  juste  le  moment  où  il  n’y  avait 
plus  rien  dans  la  boutique  pour  saisir  quelque  chose ,  si  bien  que  la 
police  en  a  été  quitte  pour  faire  le  pied  de  grue  pendant  une  heure. 
M.  G***  en  est  aujourd’hui  dans  un  état  fort  alarmant;  on  prétend 
même  qu’il  pourrait  fort  bien  mourir  d’une  statuette  rentrée. 
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A  la  Société  des  Beaux-Arts  on  a  saisi  V orteil  du  pied  droit  de  la 
y énus  en  question;  chez  Stroobant,  notre  dessinateur,  on  a  trouvé  le 
calcanéum  gauche,  et  un  petit  bout  de  queue,  que  l’on  croit  être  celui 
de  la  colombe.  Les  deux  objets  ont  été  immédiatement  dirigés  sur  le 
greffe  du  parquet,  afin  de  servir  de  pièces  à  conviction. 

Quant  au  mouleur  en  lui-même  il  a  disparu.  Seulement,  quelques 
personnes  ont  vu,  ces  jours  derniers,  flotter  à  la  surface  de  Y  étang  du 
nid  de  chien ,  une  perruque  noire  fortement  bouclée  que  l’on  soup¬ 
çonne  être  celle  du  délinquant;  il  a  été  fait  part  de  cet  incident  et  de 
cette  perruque  au  magistrat  instructeur ,  lequel  l’a  fait  annexer 
au  dossier. 

Si  l’affaire  se  poursuit,  nous  en  instruirons  le  public. 

Ce  qui  nous  étonne  dans  tout  ceci,  ce  n’est  ni  la  disparition  du 
mouleur,  ni  les  saisies  de  Bruges,  d’Anvers  et  de  Bruxelles;  c’est  que 
M.  G***  ose  poursuivre  quelqu’un  en  contrefaçon.  Si  tous  les  gens 
queM.G***  a  contrefaits  étaient  à  ses  trousses,  Bruxelles  subirait  une 
notable  augmentation  dans  sa  population. 

Il  n’y  a  donc  dans  ce  qui  arrive  maintenant  à  M.  G***  qu’une  appli¬ 
cation  directe  de  la  peine  du  talion.  II  finira  peut-être  par  com¬ 
prendre  combien  le  surmoulage,  des  idées  aussi  bien  que  des  sta¬ 
tuettes,  —  car  la  statuette  n’est  qu’une  idée  en  plâtre  —  est  une 
lèpre  pour  tout  le  monde  et  particulièrement  pour  tous  ceux  qui  ont 
le  malheur,  par  ce  temps-ci,  d’avoir  en  propriété  des  statuettes  ou 
des  idées. 

Veut-on  savoir,  en  définitive,  à  qui  sert  la  contrefaçon?  —  Celle 
des  livres  par  exemple,  qui  est  la  plus  importante?  —  Aux  épiciers 
et  aux  marchands  de  tabac.  Les  premiers  y  trouvent  des  enveloppes 
excellentes  pour  leurs  fromages;  les  seconds,  des  cornets  ravissants 
pour  leur  plus  fine  fleur  d’Harlebeke. 

Mais  revenons  à  nos  moutons  —  comme  disaient  les  poètes  du 
xvme  siècle. 

Ces  paisibles  animaux  —  les  moutons  bien  entendu  —  nous  rap¬ 
pellent  une  historiette  artistique  et  gastronomique  assez  piquante,  qui 
ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  quelques-uns  de  nos  lecteurs. 

On  a  mis  dernièrement  la  nappe  dans  les  Flandres  —  le  pays  de  la 
belle  toile  —  et  on  a  tué  une  très-notable  quantité  de  ces  intéres¬ 
sants  quadrupèdes  dont  je  vous  parlais  tout  à  l’heure,  en  l’honneur 
d’un  avocat,  peintre  d’animaux  distingué.  Quelques  esprits  péné¬ 
trants  ont  même  vu  là  dedans  une  attention  des  plus  délicates.  Ils 
ont  trouvé  que  servir  du  mouton  à  un  homme  qui  sait  les  peindre 
comme  feu  M.  Ommeganck,  c’était  le  comble  du  bon  goût,  et  l’idéal 
de  la  délicatesse.  Puis,  il  parait  qu’on  a  arrosé  tout  cela  de  toasts  de 
champagne  mousseux  et  de  très-beaux  vers  idem,  en  l’honneur  du 
héros  de  la  fête. 

Voici  le  fait.  M.  Robbe  est  revenu  de  la  dernière  exposition  de 
Paris,  portant  à  sa  boutonnière  les  insignes  de  la  Légion  d' honneur. 
Courtrai,  sa  ville  natale,  ne  pouvait  pas  rester  indifférente  à  cette 
distinction  accordée  à  l’un  de  ses  enfants  les  plus  illustres.  En  consé¬ 
quence,  la  société  des  amis  des  arts  a  réuni  ses  membres  en  un  ban¬ 
quet  solennel,  où  le  toast  suivant  a  été  porté. 

A  LOUIS  ROBBE. 

Robbe,  sur  ta  noble  poitrine 
Des  rois  puissants  ont  attaché, 

La  croix,  que  la  gloire  illumine, 

Signe  sublime  et  respecté; 

Nous  n’avons  ni  croix,  ni  couronne, 

Ami,  comme  ces  rois  puissants, 

Mais  l’amitié  toujours  nous  donne 
La  voix  pour  chanter  tes  talents. 

P.  G. 

Ce  couplet  n’a  pas  été  lu,  il  a  été  chanté  par  M.  Vandewiele,  pro¬ 
fesseur  de  musique;  il  a  rencontré  une  vive  sympathie  dans  l’assemblée 
—  dit  la  Chronique  de  Courtrai  —  et  il  a  été  couvert  d’applaudisse¬ 
ments.  —  Le  chanteur  ou  le  couplet? 

Ensuite  M.  Beernaert  a  récité  une  pièce  de  vers  en  flamand ,  com¬ 
posée  pour  la  circonstance  par  M.  U.  B.  Boucquillon. 

M.  Boucquillon  est  un  peintre- poète.  Il  cultive  avec  un  égal  succès 
les  muses  et  la  peinture  à  l’huile.  Quand  sa  palette  se  repose,  son  esprit 
travaille,  de  sorte  qu’il  y  a  toujours  chez  M.  Boucquillon  quelque 
chose  en  mouvement. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  ici  un  échantillon  de  la 


brûlante  poésie  du  peintre,  en  attendant  que  le  salon  de  Bruxelles 
nous  fournisse  l’occasion  de  parler  de  la  chaude  peinture  du  poète. 

A  LOUIS  ROBBE.  -  TRADUCTION. 

«  Il  y  a  sur  la  terre  de  fraîches  allées,  où  le  cœur  s’enivre  de  volupté.  Il  y  a  sur  la 
terre  des  tableaux  devant  lesquels  l’âme  bat  avec  enthousiasme. 

«  On  peut  trouver  sur  la  terre  de  la  joie,  des  sentiments  si  pleins  de  feu.  Il  y  a  sur 
la  terre  des  voix  magiques,  des  calices  pleins  de  doux  nectar. 

a  Et  cependant  sur  la  terre  il  y  a  quelque  chose  déplus  grand,  de  plus  enivrant  que 
les  fécilités  que  donnent  le  vin,  1a  musique  et  l’amour,  quelque  chose  qui  reste 
vivant  à  travers  les  siècles. 

«  C’est  l’art ,  c’est  la  haute  puissance,  la  puissante  créatrice ,  le  feu  sacré ,  le  don 
que  le  Créateur,  dans  un  moment  solennel,  départit  à  ses  élus. 

o  0  art  !  riche  langage  qui  remplis  le  cœur  des  hommes  de  cris  de  joie  et  de  calme, 
o  rayon  qui  fais  jaillir  la  lumière  dans  les  ténèbres,  ô  peinture ,  éternel,  éternel 
hommage  à  toi  ! 

«Eternel  hommage  à  vous,  prêtres  des  arts,  divinités,  dont  nous  célébrons  la 
grandeur,  à  genoux  sur  la  terre,  et  dont  nous  nommons  les  noms,  le  cœur  animé 
d’un  saint  amour  et  d’un  saint  ravissement! 

«  0  patrie ,  terre  que  nous  aimons  tous,  que  de  fils  des  arts  tu  comptes  sur  ton 
sol  !  Quel  autre  pays,  si  béni ,  si  grand ,  si  puissant  qu’il  soit ,  nous  offre  autant  de 
gloire  et  autant  de  beautés? 

«  Si  un  jour,  ô  mon  pays,  si  un  jour  tu  étais  destiné  à  périr  ;  si  un  jour  la  destinée  te 
réservait  le  sort  des  esclaves;  si  un  jour  un  tyran  venait  à  te  déchirer  le  sein,  jamais 
ton  nom  ne  périrait,  jamais! 

«  Oh!  jamais  un  maître  ni  un  tyran  ,  quel  qu’il  soit  et  si  grand  que  puisse  être  sa 
puissance,  ne  profanera  ton  front.  Jamais  une  main,  si  téméraire  qu’elle  soit,  ne 
touchera  à  ta  tête,  ni  ne  ravira  une  feuille  de  ta  couronne. 

«  Non ,  jamais  nous  ne  perdrons  l’héritage  de  nos  ancêtres.  Et  si  jamais  l’étranger 
nous  vante  ses  actions,  nous  lui  dirons  ce  qu’étaient  nos  artistes,  et  alors  le  nom  de 
ROBBE  sera  cité. 

«  Alors  nous  leur  dirons,  ô  maîtres,  combien  vous  étiez  grands  et  nobles  dans  le 
cœur  des  artistes.  Alors  nous  leur  dirons  comment  les  princes  de  la  terre  vous  con¬ 
sacrèrent  et  vous  couronnèrent  devant  l’autel  rayonnant. 

«  O  courageux  lutteur,  ô  ami  de  l’art,  ô  ROBBE ,  c’est  à  toi  que  s’adressent  notre 
hommage  et  nos  actions  de  grâces  !  A  toi  nos  cœurs  sont  attachés  et  attachés  pour 
toujours  !  Pour  toi  nos  offrandes  et  nos  dons  sont  prêts  !  » 

Rien  n’est  plus  imagé,  rien  n’est  plus  poétique  que  ce  dithyrambe, 
mais  si  l’on  veut  maintenant  savoir  ce  que  nous  pensons  de  tout  ceci, 
nous  le  dirons  avec  la  franchise  qui  nous  caractérise. 

Eh  bien!  ou  tue  l’art  en  Belgique!....  Tout  ce  bruit,  tous  ces 
enivrements,  toutes  ces  pompes,  toutes  ces  ovations,  toutes  ces 
bulles  d’enthousiasme  soufflées  au  vin  de  Champagne,  font  plus  de 
mal  que  de  bien  et  rendent  de  mauvais  services  aux  artistes.  On  les 
abuse  sur  leur  position.  Leur  talent,  qui  aurait  pu  grandir  par  un 
travail  assidu  et  faire  jaillir  quelques  brillants  reflets  de  sa  gloire  sur 
leur  nom  et  sur  leur  patrie,  se  dessèche  au  contact  de  ces  feux  d’ar¬ 
tifice  d’un  jour.  Leur  valeur  personnelle  se  change  en  fatuité  et  à 
la  place  du  vrai  talent  on  ne  trouve  souvent  que  charlatanisme, 
vanité  et  présomption.  Aujourd’hui,  on  est  tout  bouffi  d’orgueil  en 
sortant  des  bancs  de  l’école  et  nous  connaissons  plus  d’un  lauréat 
d’académie  qui  se  croit  en  droit  d’appeler  son  maître  perruque,  parce 
qu’il  a  été  médailliste  au  concours.  On  se  croit  un  Van  Dyck  quand  on 
a  la  croix,  et  premier  moutardier  du  pape  quand  on  a  des  travaux  du 
gouvernement  ou  que  l’on  est  professeur  dans  une  académie.  Le  pro¬ 
fessorat,  c’est  le  nec  plus  ultra  ;  c’est  le  bâton  de  maréchal.  Il  semble 
que  ce  soient  là  les  colonnes  d’Hercule,  les  délices  de  Capoue  de  l’art  ! 
Alors  on  fait  des  rêves  splendides,  et  moderne  Annibal,  on  s’enivre 
à  la  fumée  d’un  encens  que  vous  soufflent  un  tas  de  niais  qui  ne  com¬ 
prennent  que  la  gloire  aux  truffes  et  le  talent  au  champagne  frappé. 
Puis,  quand  on  s’est  bien  laissé  porter  en  triomphe  et  que  l’on  s’est 
bien  bercé  de  chimères,  on  se  réveille  un  beau  matin  avec  la  rage 
dans  le  cœur,  et  l’on  est  tout  surpris  de  se  trouver  amoindri,  déchu, 
envahi,  détrôné,  surpassé  par  une  foule  de  rapins  qui  roulaient 
obscurément  leur  rocher  de  Sisyphe  autour  de  vous. 

C’est  à  peu  près  là  l’histoire  de  toutes  nos  illustrations  modernes. 
Une  fois  arrivées  au  pinacle,  au  summum  des  honneurs,  elles  restent 
là,  tranquillement  assises  dans  leur  chaise  curule,  savourant  les  joies 
du  présent,  sans  songer  aux  inquiétudes  de  l’avenir. 

Si  j’ai  comparé  l’art  au  rocher  de  Sisyphe,  c’est  que,  sur  ce  terrain 
là,  il  y  a  toujours  une  lourde  pierre  à  monter  —  c’est-à-dire  quelque 
chose  à  étudier,  quelque  chose  à  apprendre.  L’art,  c’est  le  mou  re¬ 
vient  perpétuel  de  la  pensée.  Le  moindre  temps  d’arrêt  amène  la 
prostration;  la  prostration  la  décrépitude;  la  décrépitude  l’infé¬ 
riorité. 

L’infériorité  est  la  mort  des  artistes.  Et  cette  mort -là  est  plus  dan- 
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gereuse  cent  fois  que  la  mort  réelle,  c’est-à-dire  la  mort  physique. 

Certes,  M.  Robbe  est  doué  d’un  beau  talent,  personne  ne  le  con¬ 
teste;  mais  M.  Robbe  est  loin  d’être  arrivé  au  dernier  degré  de 
l’échelle  artistique.  Il  faut  encore  qu’il  enjambe  par  dessus  Paul 
Potter,  Balthasar  de  Castiglione,  Adrien  Van  de  Velde,  les  deux 
Weeninx,  Ommeganck,  Kobell;  il  faut  même  qu’il  trouve  le  moyen 
de  passer  par  dessus  Landseer,  Verboeckhoven  et  Brascassat ,  —  ce 
qui  n’est  pas  chose  facile  —  après  cela,  nous  ne  trouverons  pas 
mauvais  qu’on  lui  adresse  des  madrigaux,  comme  à  une  jolie  femme, 
qu’on  lui  donne  des  sérénades  comme  à  un  grand-duc,  des  dindes 
truffées  comme  à  un  roi  et  qu’on  lui  offre  de  l’encens  et  de  la  myrrhe 
comme  à  urf  Dieu  ! 

Mais  pour  en  arriver  là,  il  faut  encore  la  façon.  Or,  le  dithyrambe 
de  M.  Boucquillon  nous  paraît  un  peu  déplacé.  Ilic  non  erat  locus. 
Habitantsde  Courtrai,  vendez  paisiblement  vos  toiles  —  en  vous  arran¬ 
geant  le  mieux  possible  avec  la  France  pour  vos  tarifs  —  et  laissez 
M.  Robbe  achever  tranquillement  ses  petits  moutons  pour  l’exposition  ! 

Quant  à  M.  Boucquillon,  je  me  suis  souvent  demandé,  après  avoir 
lu  son  églogue  en  l’honneur  de  M.  Robbe,  ce  qu’il  dirait  de  mieux  de 
de  plus  beau  à  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Belges  si  jamais  elles 
honoraient  Courtrai  de  leur  visite  ? 

*** 


DÉFENSE 

DU  PROJET  ADOPTÉ  PAR  LA  COMMISSION  DIRECTRICE 
RELATIVEMENT  A  LA  LOTERIE. 

Le  nouveau  mode  de  répartition  des  fonds  de  la  loterie 
a  soulevé  l’humeur  de  quelques  esprits  chagrins  ,  et  ils  ont 
manifesté ,  par  un  débordement  de  mauvaises  raisons 
écrites,  leur  mécontentement  de  ce  que  l’on  essayait  une 
idée  nouvelle. 

Nous  regrettons  qu’un  journal  grave  de  cette  ville  se  soit 
fait  l’écho  de  ce  mouvement  passionné,  et  qu’il  ait  cru 
devoir  donner  l’hospitalité  à  ces  mauvaises  raisons  au  mo¬ 
ment  même  où  l’exposition  va  s’ouvrir.  Le  public  a  besoin 
qu’on  le  stimule  et  non  qu’on  le  dissuade. 

Pour  défendre  le  projet  dont  il  est  l’auteur,  M.  De 
Wasme  a  immédiatement  répondu  à  V Indépendance  belye, 
par  la  lettre  qui  va  suivre. 


AD  RÉDACTEUR  DE  l’iSDÉPENDANCE  BELGE. 

Monsieur, 

En  lisant  les  observations  que  vous  avez  publiées  sur  le  nouveau 
projet  adopté  par  la  Commission  directrice  de  l’Exposition  des  Beaux- 
Arts,  je  me  suis  demandé  quel  avait  été  le  but  de  leur  auteur  ?  Si 
c’est  afin  de  jeter  le  découragement  dans  le  cœur  des  artistes  et  la 
perturbation  dans  l’action  régulière  de  la  loterie,  il  a  parfaitement 
réussi.  11  y  a  plus  d’un  an  que  le  projet  nouveau  est  sur  le  tapis,  il  y 
a  plus  de  trois  mois  qu’on  le  discutait  au  sein  de  la  Commission;  il  n’est 
donc  pas  juste  de  dire  que  cette  décision  a  été  prise  d’une  manière 
irréfléchie  et  qu’elle  doive  avoir  des  conséquences  graves. 

Ce  projet,  monsieur  le  rédacteur,  avait  été  soumis  à  l’apprécia¬ 
tion  d’un  grand  nombre  d’artistes,  parmi  lesquels  figuraient  même 
quelques  membres  de  la  Commission  ;  ce  n’est  qu’après  lui  avoir 
fait  subir  ces  différentes  épreuves  que  le  projet  a  été  envoyé  à 
M.  le  ministre  de  l’intérieur.  L’auteur  des  observations  critiques  aurait 
dû  prendre  en  considération  la  délibération  de  la  Commission,  et  penser 
avec  quelque  raison,  que  si  la  décision  a  été  prise  à  la  majorité  des 
voix,  c’est  qu’il  y  a  eu  discussion. 


Je  me  contenterai,  pour  être  bref,  de  relever  deux  ou  trois  erreurs 
j  manifestes,  et  de  signaler  une  énorme  contradiction  dans  les  obser¬ 
vations  de  1  auteur.  D  un  cote,  il  parle  de  l’ amour-propre,  de  la  déli¬ 
catesse  des  artistes;  et  de  1  autre,  il  affirme  que  des  marchés  honteux  se 
concluront  entre  le  public  et  ces  mêmes  artistes,  Il  suppose  quel- 
qu  un  au  monde  capable  de  leur  tenir  ce  langage  : 

«  Vous  estimez  votre  ouvrage  200  francs,  je  vous  en  donne  300,  et 
vous  allez  me  signer  un  reçu  de  deux  mille  !  » 

L’auteur  des  observations  n’est  pas  au  courant  de  ce  qui  se  fait. 
Avant  d’envoyer  son  tableau  à  l’exposition,  chaque  artiste  est  tenu, 
d’après  le  règlement,  d’indiquer  le  prix  qu’il  en  veut.  La  Commis¬ 
sion  prend  note  de  tous  ces  prix;  il  n’v  a  donc  pas  de  supercherie 
possible.  Et  si  M.  un  tel,  auquel  est  échu  un  lot  de  deux  mille  francs, 
a  acheté  le  tableau  de  M.  un  tel,  le  trésorier  de  la  commission  saura 
fort  bien  que  l’œuvre  était  cotée  a  200  fr.,  il  ne  délivrera  donc  pas 
un  mandat  de  deux  mille. 

L  auteur  aussi  prétend  que  les  meilleurs  tableaux  seront  vendus 
avant  que  les  amateurs  aient  pu  choisir.  Savez-vous,  M.  le  rédacteur, 
combien  de  tableaux  avaient  été  ainsi  vendus  avant  le  tirage  de  la 
loterie  à  l’exposition  de  1842  ?  — Quatre  ou  cinq  au  plus.  Ce  ne  sera 
donc  pas  le  rebut  de  l’exposition  qui  restera  pour  les  porteurs  d’ac¬ 
tions.  Tout  artiste  est  jaloux  de  vendre,  et  que  ce  soit  avant,  pendant 
ou  après  l’exposition,  peu  lui  importe,  pouvu  qu’il  se  défasse  de  son 
œuvre  et  recueille  ainsi  le  prix  de  son  travail. 

Maintenant,  monsieur  le  rédacteur,  pour  arriver  au  troisième  re¬ 
proche,  je  dirai  bien  franchement,  que  s’il  n’y  a  pas  d 'actionnaires, 
de  preneurs  de  billets,  il  faudra  bien  plutôt  s’en  prendre  à  l’espèce  de 
lassitude  qui  s’est  emparée  du  public  à  l’égard  des  loteries,  qu’à  tout 
autre  motif. 

La  Comrnissioa  directrice  elle-même,  cherchait  un  moyen  de  vivi¬ 
fier,  de  stimuler  l’indifférence  publique,  parce  qu’elle  voyait  à  chaque 
exposition  ses  actions  diminuer.  Il  n’y  avait  pas  encore  cependant  de 
projet  nouveau.  C’est  alors  que  j’ai  cherché,  comme  les  autres,  à 
trouver  un  moyen  neuf  qui  pût  présenter  des  avantages  nouveaux, 
en  faisant  disparaître  les  abus  de  l’ancien  système,  dont  le  plus  grand 
à  mon  avis,  était  de  voir  les  tableaux  ou  les  statues  acquis  par  la 
Commission,  mis  en  vente  sur  la  place  publique  quand  ils  n’élaient 
pas  à  la  convenance  de  ceux  qui  les  avaient  gagnés.  J’en  pourrais 
citer  des  exemples. 

Si  je  me  suis  trompé,  monsieur  le  rédacteur,  l’avenir  le  dira  mais 
il  me  restera  toujours  la  conscience  d’avoir  fait  une  action  en  dehors 
de  tout  intérêt  privé,  et  hautement  approuvée  par  un  grand  nombre 
d’artistes. 

Cette  lettre  est  même  le  résultat  d’une  démarche  personnelle  faite 
par  plusieurs  d’entre  eux,  lesquels  sont  parfaitement  convaincus  que 
l’auteur  des  observations  critiques  n’a  pas  bien  compris  le  projet. 

Veuillez  agréer,  etc. 

De  Wasme  Pletinckx. 


De  tont  un  peu. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  Dans  la  quinzaine  qui  a  précédé  l’ou¬ 
verture  de  l’exposition  de  Bruxelles,  M.  et  Mme  Calamatta,  revenus 
depuis  quelques  mois  d’un  voyage  en  Italie,  ont  convié  tous  les  ar¬ 
tistes  belges  à  venir  apprécier  les  travaux  faits  pendant  leur  séjour. 
Quatre  des  élèves  de  l’école  royale  de  gravure,  dontM.  Calamatta  est 
professeur,  avaient  suivi  leur  maître  en  Italie,  et  leurs  dessins  ont 
aussi  été  exposés.  Ces  derniers  consistent  en  une  quantité  assez  con¬ 
sidérable  d’études  faites  d’après  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci  et  quel¬ 
ques  grands  maîtres.  Mais  ce  qui  a  mérité  particulièrement  notre  at¬ 
tention,  ce  sont  les  dessins  de  M.  Calamatta. 

Au  milieu  d’une  foule  d’études  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer 
nous  avons  remarqué  un  portrait  de  la  Fornarine,  de  la  Joconde  dé 
Leonard  de  Vinci,  et  un  portrait  de  Rubens,  peint  par  lui-mème. 
Autrefois,  il  était  d’usage  que  chacun  des  membres  de  l’académie  de 
Saint-Luc  fit  présent  de  son  portrait  à  la  corporation  en  entrant 
dans  cette  compagnie.  Cette  habitude  est  malheureusement  per¬ 
due,  depuis  la  dispersion  de  la  galerie,  qui  a  été  cédée  ou  vendue, 
par  je  ne  sais  quelle  spéculation.  La  plupart  des  portraits  de  cetlé 
collection  curieuse  font  maintenant  partie  de  la  galerie  de  Florence, 
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et  c’est  d’après  l’une  de  ces  peintures  que  M.  Calamatta  a  dessiné  son 
Rubens.  La  Fornarine  est  un  beau  portrait,  sans  doute,  mais  quand 
on  compare  la  puissance  des  deux  couleurs  de  Rubens  et  de  Raphaël, 
on  est  étonné  de  l’éclat  et  de  l’effet  produit  par  le  rapprochement. 
La  Joconde  mérite  des  éloges  sans  restriction.  Elle  est  un  peu  moins 
noire  que  celle  du  musée  de  Paris,  mais  il  y  a  une  dégradation  de 
tons  si  finement  sentie,  qu’on  s’attache  volontiers  à  ce  dessin.  Ces 
trois  belles  choses  sont  prêtes  à  être  gravées. 

Il  y  avait  encore  là  une  copie  de  la  Vierge  à  la  chaise,  et  une  copie 
de  la  Vierge  à  l’hostie,  de  M.  Ingres,  qui  sont  deux  des  meilleures 
choses  que  nous  ayons  vues  de  M.  Calamatta. 

Mms  Calamatta  brillait  là  aussi  par  sa  peinture.  Nous  avons  remarqué 
surtout  une  Vénus,  d’après  le  Titien,  qui  est  chaudement  et  vigou¬ 
reusement  peinte;  quelques  bonnes  études,  quelques  tableaux  origi¬ 
naux,  et  particulièrement  cette  Vierge  à  l’enfant,  dont  nous  avions 
dit  à  Paris,  au  salon  de  1842,  sans  savoir  de  qui  elle  était  :  «  On  dirait 
que  la  main  de  Ingres  a  tracé  ces  contours  et  modelé  ces  chairs.  » 
Mme  Calamatta  est  en  effet  élève  de  M.  Ingres,  et  un  peu  aussi  de  son 
mari,  lequel  grave  presque  constamment  d’après  M.  Ingres.  —  Il  n’y 
a  donc  rien  d’étonnant  à  ce  que  Mme  Calamatta  ait  reporté  dans  ses 
œuvres  l’esprit,  le  sentiment,  et  jusqu’à  la  touche  quelquefois  des 
œuvres  de  son  maître. 

En  résumé,  tout  ce  que  la  Belgique  compte  d’artistes  est  venu 
visiter  l’exposition  de  M.  et  de  Mme  Calamatta,  ce  qui  n’empêchera  ni 
l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  artistes  d’envoyer  quelques  nouvelles 
productions  à  l’exposition  de  Bruxelles. 

Les  travaux  de  réparation  et  de  peinture  au  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie  sont  terminés,  et  la  troupe  revenue  d’Angleterre  couverte  de 
lauriers....  et  de  guinées,  a  repris  possession  de  la  salle  restaurée 
et  remise  à  neuf.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  encore  aujourd’hui 
de  la  troupe  et  du  répertoire,  nous  nous  contenterons  senlement  de 
mentionner  les  modifications  apportées  dans  les  loges  dont  le  parquet 
a  été  élevé  de  manière  à  ce  que  les  dames  aient,  étant  assises,  la  ceinture 
à  la  hauteur  du  bourrelet.  Nous  mentionnerons  encore  l’élargisse¬ 
ment  des  galeries  et  des  balcons,  la  métamorphose  des  banquettes  si 
dures  du  parterre;  mais  nous  déplorerons  que  l’on  ait  creusé  tout 
exprès  une  niche  pour  placer  devant  le  nouveau  contrôle  cette  af¬ 
freuse  statue  de  Talma,  que  nous  espérions  voir  enfin  disparaître. 

Quant  au  foyer,  dont  la  décoration  a  été  confiée  à  M.  Tasson,  il 
est  aussi  élégant  qu’il  était  jadis  triste  et  négligé. 

On  nous  écrit  de  Louvain  :  L’exposition  ouverte  par  nos  artistes 
dans  une  des  salles  de  l’hôtel  de  ville  ne  cesse  d’attirer  la  foule.  La 
curiosité  a  d’abord  provoqué  l’affluence,  le  mérite  des  ouvrages  ex¬ 
posés  n’a  cessé  de  l’agrandir.  Chacun  était  avide  de  connaître  les 
œuvres  de  ses  concitoyens,  et  bientôt  chacun  fut  désireux  de  les  re¬ 
voir.  Le  beau  talent  de  M.  Mathieu,  directeur  de  notre  académie,  a 
surtout  une  large  part  dans  cette  attraction.  Le  pinceau  fougueux  de 
ce  maître  s’est  transformé  par  la  contemplation  des  chefs-d’œuvre 
italiens,  et  l’on  reconnaît  dans  son  Calvaire  une  poésie,  une  correc¬ 
tion,  une  puissance  contenue,  qu’on  chercherait  vainement,  au  même 
degrés,  dans  ces  productions  précédentes.  A  cette  grande  page  reli¬ 
gieuse  il  faut  joindre  une  charmante  Etude  italienne,  une  copie  de  la 
Vierge  à  la  chaise,  qui  rappelle,  avec  une  rare  précision,  l’original, 
et  une  scène  qui  montre  Raphaël  et  la  Fornarina,  dans  un  frais  et 
souriant  paysage. 

M.  Bekkers  aborde  pour  la  première  fois  la  peinture  historique, 
et  il  y  a  débuté  par  un  succès.  Le  Crucifiement  du  Christ,  conçu  avec 
originalité,  exécuté  avec  énergie,  brillant  des  séductions  d’un  riche 
coloris,  révèle,  sous  tous  les  rapports,  les  qualités  de  cet  artiste  habile. 
Après  une  pareille  production,  M.  Bekkers  a  dû  faire  désormais  ses 
adieux  aux  tableaux  de  genre  :  son  talent  appartient  à  l’histoire. 

Dans  une  autre  branche  de  la  peinture,  le  tableau  de  M.  Genisson 
obtient  un  succès  analogue.  La  visite  des  archiducs  Albert  et  Isabelle 
à  la  cathédrale  de  Tournay,  est  une  production  vraiment  digne  de  sa 
destination  :  ce  tableau  est  commandé  par  le  ministre  de  l’intérieur 
pour  le  Musée  national;  un  admirable  portrait  de  M.  Vandorne,  dif¬ 
férents  paysages  traités  de  main  de  maître  par  M.  Everaert,  et  diffé¬ 
rentes  productions,  justement  estimées,  de  messieurs  Geedts,  Van 
Espen,  Van  Gobelscroy,  Vervon,  Cleverenbricgh,  Vermeylen,  com¬ 


plètent,  sous  les  rapports  de  la  peinture,  cette  petite  exposition 
locale,  qui  doit  se  fondre  dans  celle  de  Bruxelles. 

La  sculpture  aussi  s’y  trouve  heureusement  représentée.  L’on  y  re¬ 
marque  des  ouvrages  de  M.  Séverin  Van  Arschot,  des  médaillons  d’un 
beau  travail  par  M.  Sergeys,  et  enfin  quelques  œuvres  plus  impor¬ 
tantes  de  M.  Geerts,  l’un  des  statuaires  les  plus  féconds,  les  plus 
habiles  et  des  mieux  appréciés  de  notre  pays. 

Bruges,  6  août.  —  Un  ami  éclairé  des  beaux-arts  nous  invite  à 
faire  connaître  six  tableaux  cachés  aujourd’hui  dans  une  modeste 
obscurité,  mais  qu’il  est  juste  de  ranger  parmi  les  chefs-d’œuvre  de 
l’école  flamande.  Ces  tableaux,  représentant  la  vie  de  Saint-François 
d’Assises,  ornent  le  réfectoire  du  couvent  des  Capucins.  Jamais  le 
pinceau  de  nos  grands  maîtres  ne  trouva  d’inspirations  plus  gra¬ 
cieuses  et  plus  nobles  que  lorsqu’il  puisait  à  des  sources  religieuses. 
La  collection  de  ces  tableaux,  auxquels  manque  malheureusement  un 
septième,  est  un  poëme  sublime  dont  chaque  épisode  renferme 
d’admirables  beautés.  Composition  large,  hardiesse  de  dessin,  ri¬ 
chesse  de  détails,  entente  des  couleurs,  tout  annonce  l’ouvrage  d’un 
de  nos  peintres  accomplis.  Nous  n’hésitons  pas  à  attribuer  à  Van 
den  Berghe  cette  histoire  de  Saint-François  d’Assises,  quoique  la  tra¬ 
dition  du  couvent  affirme  que  ces  toiles  ont  été  composées  par 
un  membre  de  l’ordre  qui  les  a  d’abord  destinées  au  couvent  de 
Gand,  d’où  elles  ont  été  transférées  plus  tard  à  Bruges.  Du  reste  nous 
n’entendons  en  rien  contester  les  talents  qui  se  sont  de  temps  en 
temps  développés  dans  la  solitude.  Il  est  incontestable,  par  exemple, 
que  le  capucin  qui  a  construit  l’horloge  du  couvent  de  Bruges,  s’est 
placé  par  ce  seul  ouvrage  au  premier  rang  des  mécaniciens  de  son 
époque.  Le  curieux  mécanisme  en  cuivre  de  cette  horloge  est  mis 
en  communication  d’un  côté  avec  la  cloche  do  la  tour,  et  de  l’autre 
avec  les  cadrans  placés  en  cinq  ou  six  différents  endroits,  tant  aux 
étages  supérieurs  qu’au  rez-de-chaussée,  indiquant  les  heures  avec 
une  préciston  invariable.  D’autres  membres  se  sont  illustrés  dans 
d’autres  branches  ;  mais,  quand  bien  même  il  se  fût  trouvé  parmi 
eux  un  excellent  peintre,  le  style  et  la  pensée  des  tableaux  du  réfec¬ 
toire  décèlent  la  main  de  Van  den  Berghe. 

La  curiosité  publique  a  été  excitée  ces  jours  derniers  par  la  dé¬ 
couverte  d’un  ancien  tombeau,  orné  de  peintures  grossières,  que  les 
ouvriers  avaient  trouvé  à  quelques  pieds  de  profondeur  en  creusant 
un  égout  de  la  place  St-Amand  en  notre  ville.  On  ignore  à  quelle 
circonstance  il  faut  attribuer  la  présence  d’un  tombeau  à  cet  endroit. 
La  chapellede  St-Amand,  bâtie,  d’après  une  tradition  respectable,  sur 
l’emplacement  de  la  maison  où  saint-Amandet  saint-Eloi avaient  reçu 
ensemble  l’hospitalité  lorsqu’ils  s’étaient  rencontrés  dans  leurs  courses 
apostoliques  à  Bruges,  occupait  la  place  St-Amand  ;  elle  n’a  été  dé¬ 
molie  que  depuis  vingt-cinq  ans;  mais  cela  même  n’explique  pas  la 
découverte,  il  est  constant  que  cette  chapelle  n’a  jamais  été  église 
paroissiale  et  n’avait  pas  par  conséquent  de  lieu  de  sépulture.  Du 
temps  que  nos  corporations  existaient,  elle  servait  de  chapelle  à  la 
corporation  des  épiciers.  La  ressemblance  qu’il  y  a  entre  les  pein¬ 
tures  de  ce  tombeau  et  celles  des  tombeaux  découverts  lors  du  pave¬ 
ment  de  la  cathédrale,  porte  à  croire  qu’ils  sont  de  la  même 
époque. 


Dessin.  — Le  Tombeau  de  Saint-Jacques.  —  Le  Tombeau  de  Saint- 
Jacques  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux  monuments  qui 
se  trouvent  dans  la  vallée  de  Josaphat,  en  Palestine.  Selon  la  tradi¬ 
tion,  c’est  là  que  Saint-Jacques  se  tint  retiré,  pendant  le  temps  qui 
s’écoula  entre  la  résurrection  et  le  crucifiement  de  notre  seigneur. 

Ce  Dessin  est  extrait  du  magnifique  ouvrage  sur  la  Terre-Sainte, 
publié  par  la  Société  des  Beaux-Arts,  d’après  Haghe  premier  dessina¬ 
teur  de  S.  M.  la  reine  d’Angleterre.  La  lithographie  est  due  au  crayon 
si  exercé  et  si  fin  de  M.  Stroobant. 
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(  Suite.  ) 


par  les  élèves  de  V école  royale  de  gravure  dont  il  est  le  pro¬ 
fesseur. 

Disons  ensuite  que  ces  huit  cent  quarante-six  numéros 
appartiennent  à  472  artistes  qui  sont  repartis  ainsi  qu’il 
suit  : 


§  III. 

Physionomie  de  l'exposition. 

L’ouverture  des  expositions  belges  a  cela  de  remarquable, 
quelle  se  fait  toujours  avec  une  certaine  pompe  officielle 
qui  rehausse  l’éclat  de  leur  solennité.  Les  artistes  eux- 
mêmes  sont  sensibles  à  cette  sympathie  du  Pouvoir;  aussi, 
pas  un  ne  manque  à  l’appel ,  et  tous  se  parent  comme  en 
leurs  plus  beaux  jours  de  fête  pour  y  assister. 

C’est  qu’en  effet,  cette  solennité  est  la  grande  fête  de  l’art, 
et  comme  elle  ne  revient  que  tous  les  trois  ans,  il  en  résulte 
qu’elle  est  célébrée  avec  toute  la  joie  d’un  plaisir  longtemps 
attendu,  avec  tout  l’enthousiasme  que  donnent,  d’un  côté, 
la  confiance  du  talent  et,  de  l’autre,  l’espoir  d’une  récom¬ 
pense  vivement  désirée. 

Donc,  le  15  août  à  onze  heures  du  matin,  ministres,  of¬ 
ficiers  généraux,  membres  du  corps  diplomatique,  artistes 
et  grands  dignitaires  de  l’Etat,  tout  était  confondu  dans  les 
longues  galeries  qui  servent  d’asile  aux  tableaux  de  l’Expo¬ 
sition  Nationale. 

Dans  ce  sanctuaire  de  l’art ,  les  vieux  maîtres  se  sont 
cachés  pour  faire  place  aux  jeunes  ;  et ,  comme  dans  le 
palais  des  vieux  rois  Francs,  —  le  Louvre  —  ils  vont  rester 
derrière  leur  rideau  vert  pendant  six  semaines  encore,  pour 
écouter,  dans  leur  barbe  et  dans  leur  gloire,  les  critiques  ou 
les  éloges  dont  on  va  abreuver  toute  cette  génération  d’ar¬ 
tistes,  qu’ils  ont  pour  la  plupart  guidés  dans  la  carrière. 
Espérons  qu’ils  seront  indulgents  pour  quelques-uns,  mais 
en  revanche,  espérons  aussi,  qu’ils  viendront,  au  jour  des 
récompenses ,  déposer  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête 
de  ceux  qui  seront  appelés  un  jour  à  prendre  place  à  côté 
d’eux. 

Le  sentiment  qui  se  fait  jour  après  que  l’on  a  satisfait  le 
premier  mouvement  de  curiosité  si  naturel  en  pareille 
circonstance,  c’est  un  sentiment  de  plaisir;  et  la  satisfac¬ 
tion  la  plus  complète  succède  immédiatement  à  l’étourdis¬ 
sement  des  oreilles  et  à  l’étourdissement  des  yeux. 

Cette  phrase  :  l’ exposition  est  belle,  s’échappe  involontai¬ 
rement  de  toutes  les  lèvres ,  et  chacun  revient  content  et 
heureux,  après  avoir  vu. 

L’exposition  est  belle,  fort  nombreuse  et  fort  brillance 
en  effet;  mais  comme  il  ne  suffit  pas  de  le  dire  à  chacun 
pour  le  faire  croire  à  tout  le  monde ,  il  est  bon  de  s’ex¬ 
pliquer  un  peu  plus  catégoriquement  à  ce  sujet. 

D’abord,  un  peu  de  statistique  s’il  vous  plaît.  La  stati¬ 
stique  ne  gâte  jamais  rien  ;  la  critique  viendra  ensuite,  s’il 
y  a  lieu. 

Commençons  par  constater  qu’il  y  a  846  numéros  inscrits 
au  livret,  et  que  celui-ci  a  été  fait  avec  un  luxe  remar¬ 
quable  de  vignettes  sur  bois,  dont  les  iconographes  de¬ 
vront  savoir  gré  à  MM.  Lauters,  Brown  et  Jules  Dugniolle. 
A  M.  Dugniolle  pour  avoir  eu  l’idée;  — n’en  a  pas  qui  veut 
des  idées  —  à  M.  Lauters  pour  avoir  fait  les  dessins,  et  à 
M.  AVilliam  Brown  pour  les  avoir  gravés  ou  fait  exécuter 
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Sur  ces  quatre  cent  soixante  et  douze  artistes  il  se  trouve 
24  femmes  seulement.  24  tableaux  de  sainteté  et  trente 
compositions  de  sujets  historiques,  parmi  lesquels  plusieurs 
peuvent  même  être  classés  dans  le  genre ,  sans  aucun  in¬ 
convénient. 

Il  résulte  de  ces  derniers  calculs  que  la  grande  peinture 
n’est  pas  parfaitement  en  honneur  dans  la  Belgique,  et  que 
ceux  qui  s’y  livrent  forment  autant  d’exceptions  à  la  règle 
générale. 

Comme  nous  ne  croyons  pas,  toutefois,  que  le  talent 
d’un  artiste  réside  dans  tel  genre  de  peinture  plutôt  que 
dans  tel  autre,  nous  nous  abstiendrons  de  classer  les  ta¬ 
bleaux  par  famille  ;  nous  suivrons  tout  simplement  l’ordre 
adopté  par  la  commission  directrice,  c’est-à-dire  que  nous 
visiterons  chaque  salle  en  particulier,  et  que  nous  exami¬ 
nerons  chacun  des  tableaux  qui  s’y  trouvent. 

S  iv. 

Salon  de  Buta.  —  Première  travée. 

Cette  salle  est  particulièrement  destinée  aux  grands  ta¬ 
bleaux  de  l’exposition.  C’est  là  que  le  génie  se  déploie  par 
mètres  et  par  toises,  sur  toutes  les  parois  de  ses  hautes  mu¬ 
railles  ;  mais  c’est  là  aussi  que  trois  ou  quatre  petits  bijoux 
inappréciables  se  trouvent  cachés  à  l’ombre  des  bordures 
de  ces  toiles  colossales  —  ombre  qu’elles  font  rayonner  de 
lumière — tout  en  s’y  perdant.  L’artiste  les  voit  bien  lui,  et 
il  s’y  cloue;  mais  le  public,  qui  aime  avant  tout  ce  qui 
chatouille  agréablement  ses  pupilles,  s’arrête,  la  bouche 
béante,  devantla  deuxième  édition  du  Patrocle  de  M.AA^iertz. 
Cette  deuxième  édition  ressemble  à  celle  de  beaucoup  de 
livres;  elle  a  été  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  Espérons  enfin  que  M.  AViertz  nous  donnera 
quelque  jour  une  édition  complètement  expurgée! 

Nous  sommes  loin,  toutefois,  de  vouloir  contester  le 
mérite  de  M.  Wiertz,  en  disant  cela;  nous  reconnaissons, 
au  contraire,  en  lui,  une  nature  d’artiste  vigoureusement 
trempée,  mais  nous  sommes  également  forcé  de  reconnaître 
qu’il  abuse  des  belles  facultés  que  la  nature  lui  a  données. 
M.  AAriertz  cherche  Michel-Ange  et  Rubens,  mais  le  pre¬ 
mier  souvenir  qui  se  présente  à  l’esprit  est  celui  de 
Rubens,  on  sent  que  c’est  là  l’homme  qu’il  cherche,  qu’il 
étudie  de  prédilection.  Comme  celles  de  Rubens,  ses  com¬ 
positions  sont  vastes,  audacieuses,  turbulentes,  pleines  de 
mouvement  et  de  vie;  il  y  a  même  exagération,  surabon¬ 
dance  de  couleur;  mais,  d’un  autre  côté,  il  y  a  insuffisance 
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dans  la  forme,  dans  l’expression ,  et  surtout  dans  la  puis-  1 
sance  du  modelé.  Comme  Rubens,  il  lente  les  grandes  en¬ 
treprises  ;  on  sent  la  vie,  l’air,  la  lumière,  circuler,  rayonner 
autour  de  toutes  ces  figures  et  au  milieu  de  tous  ces  corps; 
mais  ni  l’imagination  ni  les  yeux  ne  sont  complètement  sa¬ 
tisfaits.  Il  manque  quelque  chose  à  ce  tableau.  L’énergie  que 
M.  AViertz  déploie  dans  toutes  ses  figures  n’est  que  factice. 
Les  mains  ne  tiennent  pas,  ou  plutôt  elles  ne  tiennent  à 
rien;  les  pieds  ne  poussent  pas;  et,  tout  en  ayant  l’air  d’être 
contractée,  la  musculature  est  souvent  inerte.  Sous  l’appa¬ 
rence  de  la  force  anatomique  on  ne  trouve  que  la  faiblesse, 
comme  dans  le  personnage  à  genoux  que  I  on  voit  sur  la 
gauche  du  premier  plan.  On  dirait  un  homme  resté  huit 
jours  sous  l’eau  et  dont  les  pectoraux  sont  insufflés  d’air  par 
le  moyen  d’un  chalumeau.  C’est  mou,  c’est  rond,  c’est  co¬ 
tonneux,  et  cela  tient  à  ce  que  JM.  Wiertz  ne  consulte  jamais 
la  nature.  Que  peut-on  faire  ainsi  ?  nous  le  demandons  à 
tous  les  artistes  de  bonne  foi,  qui  raisonnent  leurs  engoû- 
ments.  Or,  quand  on  enfonce  le  scalpel  de  la  criliqne  dans 
toutes  ces  chairs,  on  sent  l’homme  qui  s’est  battu  les  flancs 
pour  arriver  à  une  puissance  surnaturelle  qu’il  avait  rêvée, 
mais  à  laquelle  il  n’a  pu  atteindre.  En  un  mot,  si  l’on  veut 
connaître  à  fond  notre  pensée,  nous  dirons  que  la  gran¬ 
deur  de  l’exécution  ne  répond,  dans  le  tableau  de  M.  Wiertz, 
ni  à  la  grandeur  delà  pensée,  ni  à  l’ampleur  de  la  composi¬ 
tion,  ni  à  la  fierté  sauvage  de  certaines  attitudes  mélodra¬ 
matiques.  —  Croit-on,  par  exemple,  que  des  yeux  roulant 
dans  leur  orbite,  et  dont  la  cornée  jette  un  éclat  lumineux, 
constituent  seuls  l’expression  ?  Non  !  C’est  pourtant  ce  qui  a 
lieu  dans  la  plupart  des  têtes  du  Patrocle  de  M.  Wiertz. 
Avant  tout,  cette  lumière  brillante  saute  aux  yeux,  elle 
éblouit,  et  elle  donne  facilement  le  change  à  ceux  qui  ne 
scrutent  pas  le  fond  des  choses  ou  qui  s’arrêtent  à  la  super¬ 
ficie.  Oh  !  la  belle  tête!  s’écrient  les  bourgeois,  en  voyant 
cet  Hercule  qui  lance  des  éclairs  et  se  tord  comme  un  con¬ 
vulsionnaire  !  Relie  tête,  c’est  possible,  mais  de  cervelle 
point.  Et  cet  homme,  qui  retient  le  corps  de  Patrocle  et 
auquel  on  donnerait  volontiers  de  la  chair  fraîche  pour  sa 
nourriture,  ne  déploie  pas,  dans  la  partie  musculaire  de  son 
corps ,  la  moitié  de  la  tension  nécessaire  au  jeu  de  sa 
physionomie.  La  peinture  de  JM.  Wiertz  est  un  amalgame  de 
bien  et  de  mal  ;  c’est  un  composé  de  force  et  de  faiblesse, 
de  science  et  d’extravagance,  de  puissance  et  d’inertie  ; 

C’est  l’œuvre  d’un  Titan,  dont  la  puissance  intime 

Ne  se  produit  à  l’œil  qu’après  mûr  examen. 

De  l’horrible  et  du  beau  c’est  l’incroyable  hymen  : 

Dans  cette  œuvre,  l’atroce  est  voisin  du  sublime  ! 

Jamais  élan  de  verve,  éclat  de  passion, 

N’avait  poussé  si  loin  dans  le  dévergondage; 

L’artiste  a  dépensé  pour  cette  grande  page 
Toute  son  exaltation. 

Là,  ni  règle  ni  frein ,  car  Monsieur  Wiertz  méprise 

Tout  ce  qui  met  la  forme  au  service  au  fond; 

Veut-il  être  correct?  —  bientôt  il  se  morfond... 

L’entrave  qui  le  blesse,  il  l’évite  ou  la  brise. 

Ardent  lorsqu’il  conçoit,  inhabile  au  métier, 

Sa  richesse  d’esprit  l’entraîne  et  le  déborde... 

Chez  lui  l’arc  est  trop  fort  pour  céder  à  la  corde, 

Le  daim  bondit  hors  du  sentier. 

Que  l’on  ne  croie  pas,  toutefois,  que  ceci  soit  une  critique 
de  parti-pris  ;  nous  reconnaissons ,  au  contraire ,  une  im¬ 


mense  portée  au  talent  de  M.  AViertz  ;  souvent  nous  l’avons 
comblé  d’éloges,  ainsi  qu’il  le  mérite,  et  c’est  pour  cela  que 
nous  nous  croyons  en  droit  de  lui  dire  franchement  notre 
façon  de  penser.  Les  premiers,  nous  avons  sollicité  le  gou¬ 
vernement  de  lui  confier  quelque  large  panneau  de  muraille, 
afin  qu’il  puisse  y  déployer  ses  ailes:  il  y  a  en  lui  letoffe 
d’un  grand  peintre,  il  faut  qu’il  persévère  et  qu’il  se  châtie. 
Mais  aussi  les  premiers  nous  avons  blâmé  l’intempérance  de 
ses  allures  et  la  fougue  de  son  imagination.  Si  nous  avions 
l’honneur  de  connaître  M.  AViertz,  nous  lui  dirions  :  «Ces¬ 
sez,  monsieur,  de  vous  cramponner  à  Rubens  et  de  le  suivre 
pas  à  pas;  marchez  seul  et  soyez  vous,  c’est  le  moyen  de 
leciipser,  puisque  vous  vous  croyez  assez  de  force  pour  lui 
porter  un  défi.  Quand  on  veut  dépasser  les  gens,  on  ne 
marche  pas  derrière;  on  se  faufile  à  côté  et  on  passe  de¬ 
vant.  Devant,  il  y  a  la  gloire;  derrière  il  n’y  a  que  le  ridi¬ 
cule  qui  s’attache  presque  toujours  aux  œuvres  des  copistes 
et  des  imitateurs.  »  Voilà  ce  que  nous  dirions  à  M.  AViertz; 
et  comme  c’est  une  nature  d’élite  par  excellence,  nous  ne 
doutons  pas  un  seul  instant  qu’il  ne  comprît  le  désintéres¬ 
sement  de  nos  avis. 

II  y  a  une  chose  dont  nous  n’avons  pu  nous  rendre 
compte,  c’est  l’emplacement  choisi  par  la  commission  di¬ 
rectrice.  Pour  juger  un  peu  convenablement  le  tableau  de 
M.  AViertz,  il  faudrait  le  voir  à  trois  fois  la  distance  de  sa 
grandeur;  or,  c’est  à  peine  s’il  y  a  la  largeur  du  tableau 
entre  le  public  et  la  balustrade.  11  est  donc  impossible 
d’asseoir  un  jugement  qui  ne  soit  pas  sujet  à  quelques  ré¬ 
serves,  quand  on  ne  se  trouve  placé,  ni  dans  les  conditions 
voulues,  ni  dans  le  milieu  au  centre  duquel  l’artiste  s’est 
placé  lui-même. 

Nous  croyons  néanmoins  avoir  rendu  suffisamment  jus¬ 
tice  au  mérite  de  Al.  AViertz.  Si  nous  avons  constaté  ses  dé¬ 
fauts,  nous  n’avons  pas  marchandé  non  plus  ses  qualités  et 
nous  déclarons  hautement  que  le  Patrocle  est  une  des  œu¬ 
vres  les  plus  marquantes  du  salon  national  de  1845. 

A  côté  du  tableau  de  Al.  AViertz  et  au  fond  de  la  fsalle 
que  nous  parcourons,  se  trouve  la  toile  de  Al.  Slingeneyer, 
qui  remplit  à  elle  seule  toute  la  muraille. 

C’est  un  épisode  des  guerres  maritimes  de  la  Hollande 
contre  les  corsaires  flamands,  au  xvne  siècle. 

En  1004,  Ambroise  Spinola,  général  italien,  fit  capituler 
Ostende,  après  quatre  années  d’un  siège  opiniâtre.  Alais  la 
ville  ne  laissa  au  vainqueur  qu’un  vaste  amas  de  ruines.  Fi¬ 
dèles  au  parti  pour  lequel  ils  avaient  combattu ,  la  plupart 
des  habitants  se  retirèrent  en  Hollande,  et  pour  repeupler 
la  ville  soumise,  on  fut  obligé  d’accorder  des  immunités  à 
ceux  qui  voudraient  s’y  établir.  Grâce  aux  mesures  prises 
par  l’archiduc,  Ostende  fut  rebâtie  en  quelques  années. 

On  essaya  même  de  faire  déclarer  la  ville  port  franc  afin 
d’attirer  le  commerce  maritime  qu’  avaient  autrefois  possédé 
Rruges  et  Anvers,  mais  la  politique  timide  d’Albert  et  d’Isa¬ 
belle,  aussi  bien  que  la  guerre  qui  recommença  de  plus 
belle,  ne  permit  pas  de  réaliser  ce  grand  projet.  Ce  fut  alors 
qu’on  vil  des  bâtiments  armés  pour  la  course  sortir  d’Oslende 
et  revenir  avec  des  prises  nombreuses,  tant  et  si  bien  qu’une 
lutte  acharnée  s’engagea  entre  ces  corsaires  flamands  et  les 
navires  de  guerre  des  Provinces-Unies.  L’amirauté  d’Am¬ 
sterdam  avait  ordonné  même  de  laver  les  pieds  aux  prison¬ 
niers,  c’est-à-dire  de  les  jeter  à  la  mer;  mais  les  Oslendais 
n’en  montrèrent  que  plus  d’audace  et  bravèrent  presque 
toujours  avec  impunité  les  flottes  chargées  de  les  bloquer. 
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Ennoblissanl  ainsi,  à  force  de  courage  ,  ce  rôle  de  corsaires 
auquel  les  réduisait  leur  petit  nombre ,  ils  n’hésitaient  pas 
à  combattre  les  croiseurs  hollandais ,  quelle  que  fût  la  dis¬ 
proportion  des  forces. 

Dès  la  seconde  année  de  la  guerre,  un  de  leurs  capitaines, 
le  brave  Jean  Jacobsen,  abandonné,  à  l’approche  des  enne¬ 
mis,  par  deux  navires  espagnols  qui  l’accompagnaient,  ré¬ 
sista  seul  à  une  escadre  entière  et  se  fit  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre . 

Tel  est  le  sujet  qu’a  choisi  M.  Slingeneyer,  et  c’est  au 
moment  où  Jean  Jacobsen,  ferme  mais  résigné,  descend, 
mèche  allumée  au  poing ,  la  première  marche  qui  conduit 
à  la  sainte-barbe  que  l’artiste  l’a  représenté. 

Celte  scène  impressionne  vivement  le  spectateur.  Toutes 
les  nuances  possibles  du  sentiment,  le  courage ,  la  stoïcilé, 
la  rage  ,  le  désespoir,  la  crainte ,  le  regret  sont  exprimées 
avec  une  science  et  un  talent  dignes  d’éloges.  Jacobsen  est 
immobile;  mais  on  devine  ce  qui  se  passe  dans  son  âme 
pleine  de  force  et  d’énergie.  Devant  lui  il  a  la  révolte  qui 
se  présente  l’écume  à  la  bouche  et  la  hache  à  la  main:  der¬ 
rière  lui,  il  a  les  supplications  et  les  larmes.  Rien  n’y  fait. 
Jacobsen  tient  tête  à  l’orage,  et  saisissant  de  la  main  gauche 
son  pavillon  qu’il  semble  agiter  pour  ranimer  le  courage  et 
faire  germer  un  sentiment  de  patriotisme  au  fond  du  cœur 
de  ceux  qui  l’ont  perdu,  il  se  dirige  vers  la  poudrière  avec 
un  héroïsme  digne  des  temps  antiques.  On  sent  qu’il  y  a 
dans  cet  homme  une  résolution  de  fer,  et  que  ni  la  me¬ 
nace ,  ni  la  prière,  ni  les  larmes,  ni  la  peur  n’ont  jamais 
trouvé  place  dans  son  cœur  quand  il  s’est  agi  d’honneur 
et  de  patriotisme. 

Nous  le  répétons,  cette  scène  est  émouvante,  dramatique 
et  composée  de  manière  à  donner  de  grandes  espérances 
pour  l’avenir  de  l’artiste.  N’oublions  pas  que  c’est  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  qui  a  écrit  cette  grande  page,  et 
que  dans  cette  main  juvénile,  frêle  et  délicate  comme  celle 
d’une  jeune  fille ,  il  y  a  toute  l’énergie  d’une  nature  hercu¬ 
léenne  et  toute  l’habileté  d’un  artiste  rompu  de  longue  date 
aux  luttes  difficiles  de  la  pratique.  Si  M.  Wiertz  avait  pos¬ 
sédé  la  quatrième  partie  de  la  main  de  M.  Slingeneyer, 
M.  Wiertz  aurait  grandi  de  moitié,  tandis  que,  si  M.  Slin¬ 
geneyer  eût  seulement  été  doté  d’un  dixième  de  la  puissance 
de  couleur  de  M.  Wiertz,  il  eût  produit  une  œuvre  de  pre¬ 
mier  mérite  grâce  aux  qualités  que  la  sienne  possède  déjà. 

Dans  la  crainte  que  l’on  ait  oublié  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  introduction,  au  sujet  des  artistes  complets, 
nous  allons  le  répéter  ici.  Il  est  de  ces  choses  qu’il  est  bon 
de  redire  souvent,  quand  on  croit  quelles  doivent  être  ac¬ 
ceptées. 

«  Trois  conditions  sont  indispensables  à  l’homme  qui 
veut  prétendre  au  titre  d’artiste  complet.  —  L’ expression 
—  la  composition  —  la  forme.  —  La  couleur  et  le  clair- 
obscur,  dans  cette  hiérarchie,  ne  sont  que  les  ministres  des 
trois  puissances  souveraines.  Le  peintre  les  appelle  à  son 
aide,  toujours  soumises  et  subordonnées  quand  elles  doivent 
concourir  à  l’expression  de  sa  pensée.  » 

Voilà  comment  ont  raisonné  les  grands  critiques,  depuis 
Winckelmann  jusqua  nos  critiques  modernes  les  mieux 
famés;  voilà  comment  ont  pensé  les  grands  artistes,  et  voilà 
comment  pensent  encore  aujourd’hui  tous  les  hommes  sen¬ 
sés  qui  ne  sont  pas  imbus  des  principes  exclusifs  de  telle 
ou  de  telle  école,  ou  qui  veulent  se  donner  la  peine  de  ré¬ 


fléchir  que  la  couleur  n’est  qu’une  des  parties  essentielles 
de  l’art,  mais  qu’elle  ne  constitue  pas  l’art  tout  entier. 

Malheureusement  la  couleur  manque  au  tableau  de 
M.  Slingeneyer,  et  c’est  là  un  défaut  capital.  Si  l’art iste  eût 
compris  aussi  les  lois  du  clair-obscur,  il  aurait  adopté  un 
parti-pris  de  lumière  et  on  ne  lui  aurait  pas  adressé  le  re¬ 
proche  mérité  de  papillotage  qui  nuit  considérablement  à 
l’ensemble  de  son  œuvre.  Ce  lambeau  de  ciel  bleu  se  dé¬ 
coupe  d’une  manière  trop  brusque  sur  le  fond;  ce  navire 
hollandais  qui  vient  pour  couler  bas  les  débris  du  navire  de 
Jacobsen,  tient  une  place  trop  importante  dans  la  toile;  il 
aurait  fallu  le  laisser  deviner  et  ne  le  pas  laisser  voir. 

Un  ciel  sombre  et  noir  eût  été  de  mise  dans  cette  circon¬ 
stance  suprême;  la  moitié  des  figures  du  premier  plan,  je¬ 
tées  dans  une  demi-teinte  lumineuse,  auraient  formé  une 
opposition  heureuse  et  répandu  un  vernis  de  poésie  sur  ces 
hommes  héroïques  qui  vont  affronter  la  mort  pour  ne  pas 
subir  la  honte  d’une  capture  après  une  défaite. 

La  question  des  costumes  aussi  nousa  embarrassé,  et  nous 
nous  sommes  demandé  si  leur  exactitude  était  bien  rigou¬ 
reuse?  Puis  nous  avons  réfléchi  que  ce  sont  des  corsaires,  de 
pauvres  diables  de  marins  sans  pain,  et  qu’à  toutes  les  épo¬ 
ques, — xvne  ou  xixe  siècle  —  la  pauvreté  est  toujours  la 
même  et  qu’elle  n’a  jamais  eu  beaucoup  le  choix  dans  la 
manière  de  se  vêtir.  Nous  avons  donc  fait  bon  marché  de 
cette  critique  et  nous  avons  passé  outre. 

On  voit  que,  si  nous  avons  été  prodigue  dans  nos  éloges, 
nous  sommes  sévère  dans  nos  blâmes.  C’est  le  seul  moyen, 
selon  nous,  d’être  utile  aux  artistes.  De  la  critique  naît  la 
discussion,  et  de  la  discussion  jaillit  la  lumière. 

Une  observation  s’est  encore  présentée  à  notre  esprit  pen¬ 
dant  que  nous  analysions  le  tableau  de  M.  Slingeneyer.  C’est 
l’analogie  frappante  qui  existe  entre  le  talent  de  cet  artiste  et 
le  talent  de  Géricault.  Géricault  est  le  symbole  de  la  réaction 
qui  a  eu  lieu  en  France  après  la  déconfiture  de  cette  piteuse 
école  impériale,  dont  le  premier  chaînon,  attaché  à  David, 
s’est  rompu  à  Gérard ,  Guérin  et  Girodet.  Fasse  le  ciel  que 
M.  Slingeneyer  soit  appelé  à  jouer  dans  l’école  belge  le  même 
rôle  que  le  peintre  du  Naufrage  de  la  Méduse  a  joué  dans 
l’école  française  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  c’est-à-dire,  à  tempé¬ 
rer,  par  l’énergie  de  la  forme  et  la  vigueur  du  pinceau,  le 
fanatisme  de  la  couleur  !  Nous  ne  voulons  toutefois  rien 
conclure  de  là  ;  nous  constatons  seulement  un  fait  qui  nous 
a  frappé,  mais  bien  plutôt  sous  le  rapport  de  l’exécution 
que  sous  tout  autre. 

Dix  tableaux  de  sainteté,  sur  24  qui  ornent  le  salon 
de  1845,  se  trouvent  aussi  dans  la  salle  que  nous  parcourons. 
Ce  sont:  la  Notre-Dame  des  a /figé s ,  par  M.  Navez  ;  le 
Calvaire,  par  M.  Mathieu:  Saint  Simon  Stock  recevant  le 
scapulaire  des  mains  de  Marie,  par  M.  Eugène  Van  Mal- 
deghem:  la  Vierge  consolatrice  des  affigées  par  MmeFanny 
Geefs;  la  Cananéenne  aux  pieds  du  Christ,  par  M.  Vieil— 
levoye  ;  la  Mort  de  Moïse,  par  M.  Chauvin;  le  Calme  dans 
la  tempête,  par  M.  Guffens  et  le  Crucifiement  du  Sauveur, 
par  M.  Bekkers  de  Louvain. 

Soyons  poli  d’abord;  commençons  par  les  dames. 

Mme  Fanny  Geefs  nous  a  habitué  depuis  longtemps  à  sa 
peinture,  soit  aux  salons  de  Paris,  soit  aux  expositions  de 
Bruxelles;  c’est  donc  une  ancienne  connaissance  que  nous 
saluons  avec  respect ,  bien  que  nous  n’ayons  pas  l’honneur 
de  la  connaître. 

Le  sujet  de  sou  tableau  est  exactement  le  même  que 
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celui  de  M.  Navez ,  mais  la  composition  diffère  essentiel¬ 
lement. 

Dans  le  tableau  de  Mm“  Geefs ,  la  Vierge  est  debout ,  et, 
portée  sur  un  nuage,  escortée  de  quelques  petits  anges, 
elle  abaisse  son  regard  divin  sur  toutes  les  misères  qui  sont 
au-dessous  d’elle.  Là,  c’est  un  jeune  homme  blessé,  sou¬ 
tenu  par  un  vieillard  à  barbe  grise,  qui  semble  invoquer 
l’intercession  de  la  Mère  de  Dieu  en  faveur  de  ses  souffran¬ 
ces;  plus  loin,  c’est  une  jeune  femme  qui  implore  pour  son 
enfant  malade  la  protection  de  la  Vierge;  partout  c’est  la 
tristesse,  la  prière  et  la  piété  qui  sont  peintes  sur  les 
figures. 

La  composition  de  ce  tableau  est  bonne,  bien  qu’elle  rap¬ 
pelle  un  peu,  dans  sa  partie  supérieure,  une  Vierge  de 
Murillo  qui  se  trouve  au  Musée  de  Paris,  mais  l’exécution 
laisse  quelque  chose  à  désirer. 

Soyons  franc  maintenant.  —  Nous  n’avons  jamais  pu 
comprendre  encore,  comment  il  se  trouvait  des  femmes 
assez  fortes  pour  entreprendre  un  énorme  tableau  d’histoire 
tel  que  celui-ci,  et  nous  avouons  comprendre  encore  moins 
un  gouvernement  qui  leur  en  commande  et  qui  les  encou¬ 
rage  dans  cette  voie.  Eh  bon  Dieu!  mesdames,  vous  qui 
êtes  appelées  à  jouer  un  rôle  si  doux  dans  la  famille,  vous 
qui  êtes  si  charmantes  dans  l’intérieur  de  la  vie  privée , 
pourquoi  vouloir  combattre  des  chimères  et  vous  créer  des 
difficultés  à  plaisir?  Il  nous  répugnera  toujours,  mesdames, 
de  vous  savoir  montées  sur  une  vacillante  échelle  de  dix 
pieds  de  haut,  une  lourde  brosse  et  une  sale  palette  à  la 
main,  quand  vous  avez  de  si  charmants  devoirs  à  remplir 
en  bas.  Écoutez,  madame,  cette  jolie  petite  tête  blonde, 
qui  craint  pour  vos  jours  et  qui  vous  appelle  de  ses  petites 
lèvres  roses  !  ah  !  de  grâce ,  de  grâce  descendez  de  ce 
vilain  escabeau ,  d'où  vos  pieds  mignons  peuvent  glisser. 
Dieu  a  fait  les  femmes  pour  aimer,  madame,  et  non  pas 
pour  peindre. 

Il  y  a  néanmoins  d’assez  belles  parties  dans  le  tableau  de 
Mme  Geefs, — car  il  faut  être  juste  avant  tout. — Nous  avons 
surtout  remarqué,  dans  la  partie  gauche,  sur  le  second 
plan  du  tableau,  une  pauvre  mère  qui  tient  son  enfant 
dans  ses  bras.  L’expression  en  est  ravissante  et  la  couleur 
fort  harmonieuse. 

Le  tableau  de  M.  Navez  offre  des  qualités  plus  mâles, 
mais  aussi  il  y  règne  une  poésie  moins  douce. 

Sa  Vierge,  assise  sur  un  trône  de  nuages  et  tenant  l’En- 
fant-Jésus  dans  ses  bras,  jette  un  regard  de  bienveillance 
sur  les  affligés  qui  sont  à  ses  pieds.  A  droite  et  à  gauche 
du  spectateur  se  trouvent  deux  groupes  fort  bien  compo¬ 
sés.  Celui  de  droite  représente  un  vieillard  malade,  soutenu 
par  sa  fille;  celui  de  gauche,  un  enfant  mourant  dans  les 
bras  de  sa  mère.  Ces  deux  groupes  font  le  plus  grand 
honneur  au  talent  du  peintre  et  méritent  des  éloges  sans 
restriction. 

Il  y  a  aussi  de  belles  et  bonnes  draperies  attaquées  de 
main  de  maître,  mais  nous  devons  avouer  que  nous  n’ai¬ 
mons  pas  le  ton  jaune  du  fond,  qui  attire  tout  d’abord  les 
regards.  Tout  en  visant  à  la  couleur,  l’auteur  n’est  arrivé 
qu’à  produire  un  Ion  cru  qui  atténue  un  peu  l’effet  de  ses 
premiers  plans.  Je  sais  bien  que  le  Titien  a  adopté  ce 
parti-pris  de  lumière  dans  sa  fameuse  Assomption ,  mais 
tout  le  monde  n’est  pas  le  Titien  et  il  n’est  peut-être  pas  tou¬ 
jours  prudent  de  vouloir  marcher  sur  ses  brisées. 


Nous  aurons  d’ailleurs  tant  de  bien  à  dire  de  M.  Navez 
dans  ses  Fileuses  de  Fundi  et  dans  ses  portraits  de  M.  Baron 
et  deM.  le  marquis  de  Beauffort,  que  nous  le  prions  de  vou¬ 
loir  bien  nous  permettre  de  le  quitter  un  instant  pour  nous 
occuper  de  M.  Vieillevoye. 

M.  Vieillevoye  s’est  fort  distingué  dans  sa  Cananéenne 
au  pieds  du  Christ .  —  C’est  encore  là  un  tableau  de  bonne 
école  et  d’un  maître  qui  n’est  pas  exclusif.  Il  y  a  de  la  cou¬ 
leur,  du  dessin,  et  l’ensemble  de  son  tableau  est  composé 
avec  sagesse.  On  sent  que  M.  Vieillevoye  a  étudié  Raphaël, 
Rubens  et  le  Poussin,  car  il  y  a  de  la  rectitude  du  premier, 
de  la  couleur  du  second  et  de  l’ampleur  magistrale  du  troi¬ 
sième.  Ses  lointains  et  ses  fabriques  surtout  sont  complète¬ 
ment  traités  dans  le  sentiment  de  ce  dernier  maître.  Cette 
tendance  est  bonne  assurément,  et  celte  œuvre  est  une  de 
celles  qui  font  grandir  la  réputation  de  ceux  qui  les  ont 
faites. 

Dans  l’intervalle  qui  a  séparé  le  premier  jour  de  l’ouver- 
turerdu  troisième,  X Adoration  des  mages  de  M.  Van  Brée  a 
disparu  de  la  salle  que  nous  parcourons  en  ce  moment, 
et  elle  s’est  réfugiée  dans  l’ombre,  à  l’autre  extrémité  de  la 
galerie.  Nous  la  rattraperons  là,  à  moins  qu’elle  ne  trouve 
encore  plaisant  de  déménager  de  nouveau  à  notre  approche. 
Dans  ce  cas,  nous  lui  souhaiterons  bon  voyage,  et  nous 
prierons  Dieu  que  l’étoile  qui  brille  au  front  de  ce  tableau, 
serve  à  reconduire  ces  bons  rois  mages  vers  l’Orient  d’où 
ils  sont  venus. 

Quant  à  M.  Van  Maldeghem,  il  voudra  nous  permettre, 
ainsi  que  M.  Chauvin,  ainsi  que  M.  Guffens,  de  passer  sous 
silence  leurs  élucubrations  picturales.  Nous  passerons  très- 
légèrement  aussi  devant  M.  Mathieu  de  Louvain,  bien  que 
nous  ayons  reconnu  un  progrès  fort  grand  dans  la  peinture 
de  cet  artiste  depuis  son  voyage  en  Italie.  Son  tableau  est 
d’un  bel  aspect,  d’un  bon  faire,  seulement  il  est  fâcheux 
qu’il  semble  être  une  copie  de  Van  Dyck. 

Nous  nous  arrêterons  quelques  instants  aussi  à  la  Femme 
adultère  de  M.  Tiberghien.  — «  Qui  vestrum  sine  peccalo 
est  primus  in  illam  lapidem  mittatl  » — que  celui  d’entre 
vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre;  tel  est 
le  texte  de  la  Genèse. 

Bien  que  ce  sujet  ait  été  traité  bon  nombre  de  fois  par 
bon  nombre  de  peintres,  M.  Tiberghien  a  encore  trouvé 
moyen  de  faire  une  composition  neuve.  La  figure  de  son 
Christ  est  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur.  L’altitude  de 
la  femme  criminelle  est  pleine  de  reconnaissance,  de  repen¬ 
tir,  et  bien  que  l’on  ne  voie  pas  sa  figure,  on  comprend 
cependant  que  le  remords  a  trouvé  place  dans  son  cœur. 
Comme  exécution  aussi,  ce  tableau  renferme  de  précieuses 
qualités;  il  est  fâcheux  que  la  couleur  de  M.  Tiberghien  ne 
soit  pas  dans  la  catégorie  de  celles  que  l’on  apprécie.  La 
sienne  est  lourde,  fausse ,  et  elle  tourne  au  violacé  d’une 
façon  désespérante.  C’est  un  défaut  que  l’auteur  doit  es¬ 
sayer  d’éviter  pour  l’avenir. 

Une  toile  qui  n’est  pas,  non  plus,  sans  quelque  mérite 
est  celle  de  M.  Bekkers,  représentant  1  z  Crucifiement  du 
Sauveur.  La  couleur  en  est  un  peu  rousse,  mais  l’arrange¬ 
ment  de  ses  groupes  n’est  pas  mauvais,  et  l’exécution  aussi 
bien  que  la  forme  n’en  sont  pas  à  dédaigner.  L’expression 
du  Christ  prête,  peut-être,  malheureusement  à  une  inter¬ 
prétation  fâcheuse.  Il  faut  bien  se  garder  d’exagérer  les  ex¬ 
pressions  en  peinture,  car  ce  qu’on  croit  en  être  la  reproduc¬ 
tion,  n’est  souvent  qu’une  grimace.  Qu’est-ce  que  la  beauté? 
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les  beaux  traits  d’une  figure  au  repos.  Admettez-y  les  passions 
humaines,  toutes  horribles  dans  leur  expression,  — à  moins 
que  ce  ne  soit  l’amitié  qui  est  encore  le  repos, — contractez-y 
les  plis  de  la  passion  inquiète;  suspendez-y  les  poses  de  l’en¬ 
thousiasme  guindé;  attachez-y  la  boursouflure  que  donne 
la  joie,  ou  la  contraction  qui  est  le  résultat  de  l’effroi,  et 
vous  verrez,  nous  le  répétons,  le  tout  dégénérer  en  grimace. 
Car  il  est  difficile  de  fixer  ce  qui  n’est  que  passager ,  d’éten¬ 
dre  l’éclair,  de  soumettre  à  l’analyse  ce  qui  n’a  pour  excuse 
que  la  spontanéité,  ou  de  donner  le  temps  de  réfléchir 
sur  ce  qui  n’est  qu’une  passion  et  qu’un  mouvement. 
L’état  normal  et  toujours  présentable  de  la  figure  hu¬ 
maine  ,  c’est  le  repos.  Il  faut  donc  se  garder  de  forcer  les 
expressions  en  peinture,  parce  que  de  l’expression  à  la 
grimace  la  distance  est  souvent  imperceptible,  de  même 
que  de  la  naïveté  à  la  bêtise,  du  sublime  au  ridicule  il  n’y  a 
qu’un  pas. 

{Sera  contmué  au  prochain  numéro.') 


DU  NOUVEAU  MODE  DE  SOUSCRIPTION 

ADOPTÉ  PAR  LA  COMMISSION  DIRECTRICE. 

Il  nous  a  semblé  que  l’on  n’était  pas  encore  parfaitement  fami¬ 
liarisé  avec  le  nouveau  système  de  loterie,  car  on  nous  demande  de 
tous  côtés  des  explications  sur  le  mode  de  souscription  mis  en  pra¬ 
tique  pour  la  première  fois  par  la  Commission  Directrice. 

Rien  n’est  plus  aisé  cependant,  ni  plus  lucide  dans  son  applica¬ 
tion  et  dans  son  principe.  Comme  nous  tenons,  toutefois,  à  ce  que 
l’on  comprenne  bien ,  nous  répéterons  à  satiété  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à  cet  égard,  jusqu’à  ce  que  le  public  soit  bien  convaincu 
que  la  mesure  a  été  prise  toute  dans  son  intérêt  et  dans  celui  des 
artistes. 

Autrefois,  on  imposait  les  tableaux  aux  souscripteurs  d’actions 
gagnantes,  sans  savoir  s’ils  étaient  à  leur  convenance;  aujourd'hui, 
ce  sont  les  souscripteurs  qui  choisissent  eux-mêmes  ce  qui  leur  plaît. 
Il  y  a  donc  amélioration  évidente. 

Vous  gagnez  un  lot  de  800  francs,  je  suppose,  vous  allez  trouver 
la  Commission  Directrice  et  vous  lui  dites  : 

—  J’ai  gagné  un  lot  de  800  francs,  voulez-vous  me  donner  pour 
huit  cents  francs  de  tableaux  ? 

La  Commission  vous  répondra  naturellement  :  Choisissez. 

Or,  comme  les  prix  seront  indiqués  sans  nul  doute,  en  gros  ca¬ 
ractères,  sur  chacun  des  tableaux  à  vendre,  vous  choisirez  celui  ou 
ceux  qui  vous  conviendront,  jusqu’à  concurrence  de  vos  huit  cents 
francs.  Si  vous  voulez  en  prendre  quatre  de  deux  cents  francs,  vous 
êtes  parfaitement  libre,  de  même  que  s’il  vous  convient  mieux  de 
n’en  avoir  qu’un  seul  pour  vos  800  francs,  c’est  encore  votre  droit. 

Dans  tous  les  cas,  aucun  argent  ne  peut  entrer  dans  la  poche,  il 
faut  acheter  pour  la  valeur  de  la  somme  gagnée. 

Toute  fraude  reconnue  entraîne  la  confiscation  de  cette  somme 
gagnée  au  profit  des  hospices  des  Ursulines,  de  Sainte-Gertrude  et  des 
Enfants-Rachitiques. 

Il  est  bien  entendu  aussi  que  les  personnes  qui  ne  voudront  pas  se 
déranger  pour  choisir  elles-mêmes  leurs  tableaux,  peuvent  charger 
quelqu’un  de  choisir  à  leur  place,  ou  laisser  ce  soin  à  la  Commission 
Directrice  comme  par  le  passé. 

Nous  nous  permettrons  maintenant  une  observation  dans  l’intérêt 
de  tous.  Nous  croyons  que  la  Commission  Directrice  aurait  bien  fait 
de  ne  rien  changer  à  l’ancien  mode  adopté  pour  les  gravures,  et  ne 
pas  forcer  le  public  à  prendre  deux  actions  pour  y  avoir  droit.  Beau¬ 
coup  de  personnes,  surtout  parmi  les  artistes,  ont  été  sensibles  à  cette 
espèce  d’économie,  qui  en  définitive  n’en  est  pas  une  —  et  puis  d’ail¬ 
leurs,  c’était  un  moyen  de  publicité  et  une  fiche  de  consolation 
laissée  à  ceux  que  la  chance  n’avait  pas  favorisés.  II  faut  prendre 


garde  à  côté  d’une  bonne  mesure  d’élever  un  obstacle.  Si  nous 
étions  la  Commission  Directrice,  ou  plutôt,  si  nous  avions  l’honneur 
de  prendre  part  à  ses  délibérations,  nous  ferions  en  sorte  que  la 
mesure  fût  rectifiée  ainsi  :  «  Tout  porteur  d’une  action  non  gagnante 
a  droit  à  une  gravure  représentant  l’un  des  principaux  tableaux  du 
salon.  » 

Beaucoup  de  personnes,  nous  le  répétons,  sont  retenues  par  la  sup¬ 
pression  de  cette  habitude  et  ne  prendront  pas  d’actions  à  cause  de 
cela.  Avis  à  la  Commission. 


SITUATION  DES  BEAUX-ARTS, 

En  1844-1843, 

DANS  LA  PROVINCE  D’ANVERS. 

{Suite  et  fin.) 

§  5. 

Monuments  et  Objets  «l'Art. 

Le  cinquième  vitrail  peint  du  chœur  de  l’église  d’Hoogstraeten, 
restauré  par  les  soin  de  M.  G.  B.  Capronnier,  a  été  replacé  dans  le 
courant  du  mois  d’octobre  dernier. 

Le  sixième,  également  réparé  par  le  même  artiste ,  vient  d’être 
rétabli.  Il  se  compose  de  60  compartiments,  dont  huit  entièrement 
recomposés,  et  52  qui,  n’étant  que  plus  ou  moins  endommagés,  ont 
pu  être  exactement  reproduits  dans  leur  état  primitif. 

Ce  vitrail,  le  mieux  conservé,  représente  dans  sa  partie  supérieure 
le  sacrement  de  l’Eucharistie  et  dans  l’inférieure,  Charles-Quint  et 
sa  femme  Isabelle  de  Portugal,  avec  leurs  patrons. 

Les  fonds  affectés  à  ce  travail  étant  épuisés,  on  devra  aviser  aux 
moyens  de  pourvoir  aux  frais  de  restauration  du  septième  et  dernier 
vitrail,  restauration  qui  ne  tardera  pas  à  être  entreprise. 

La  restauration  complète  du  jubé  en  pierre  de  l’église  paroissiale 
de  Lierre  est  terminée.  Un  projet  présenté  par  l’architecte  pro¬ 
vincial,  pour  couronner  ce  beau  monument  gothique,  n’a  pu  encore, 
à  défaut  de  ressources  suffisantes,  recevoir  son  exécution. 

Les  importants  travaux  que  la  ville  d’Anvers  fait  faire  depuis  1826 
à  la  tour  de  l’église  Notre-Dame,  sont  continués  avec  activité.  Un 
nouveau  subside  est  réclamé  de  la  province  pour  aider  à  couvrir 
cette  dépense  en  1846. 

La  conservation  et  la  restauration  de  l’église  de  Notre-Dame  à 
Anvers  font  l’objet  d’études  et  de  négociations  préliminaires.  Nous  ne 
doutons  pas  que,  grâce  au  concours  de  tous  les  efforts,  les  travaux 
d’une  restauration  complète  de  cet  admirable  monument  ne  puissent 
bientôt  être  entrepris. 

Un  premier  subside  de  frs.  12,000  a  été  accordé  sur  le  Trésor  pour 
facil iter  à  l’administration  communale  de  Malines  les  moyens  de 
pourvoir  à  la  conservation  et  à  la  restaui’ation  de  la  tour  de  l’église 
métropolitaine  de  Saint-Rombaut.  Cette  somme  et  celle  allouée  par 
la  province  et  par  la  ville  portent  à  frs.  31,000  les  ressources  consa¬ 
crées  jusqu’à  présent  à  cet  objet. 

Par  suite  de  diverses  circonstances,  l’adjudication  des  travaux  n’a 
pu  encorea  voir  lieu,  et  ce  retard  est  d’autant  plus  regrettable  qu’on  ne 
pourra  employer,  cette  année,  qu’une  partie  des  fonds  disponibles. 

Conformément  à  la  résolution  du  Conseil,  nous  .avons  accordé  une 
somme  de  frs.  600  pour  le  monument  à  consacrer  à  la  mémoire  de 
M.  Peeters.  On  s’occupera  prochainement  d’élever  ce  monument,  dont 
les  plans  et  devis  ont  été  arrêtés. 

L’état  des  admirables  tableaux  de  Rubens,  qui  décorent  l’église  de 
Notre-Dame  à  Anvers,  a  de  nouveau  attiré  notre  attention  :  nous  nous 
proposons  de  faire  encore  des  démarches  pour  assurer,  de  concert  avec 
la  fabrique  et  avec  l’administration  communale,  la  conservation  de 
ces  chefs-d’œuvre  auxquels  s’intéressent  à  si  juste  titre  tous  les  amis 
des  arts. 
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§  6- 


Budget  des  travaux  d’art  exécutés  dans  la  province 
d’Anvers  pendant  l’exercice  de  1844-1845. 


VILLE  D’ANVERS. 

Continuation  des  travaux  de  restauration  de  la  tour  de  l’église  Notre- 

Dame . frs-  25,000  — 

Achèvement  de  la  façade  du  théâtre, 

placement  des  statues . »  2,000  — 

frs.  27,000  frs.  27,000 
VILLE  DE  MALINES. 

Restauration  de  la  tour  de  Saint- 

Rombaut . frs.  19,000  — 

Agrandissement  de  l’église  deWavre- 

Sainte-Catherine . »  19,000  — 

Érection  d’une  statue  à  Marguerite 

d’Autriche . »  2,266  — 

Construction  d’un  nouveau  local  pour 

l’Académie  de  dessin . »  22,800  — 

frs.  63,066  frs.  63,066 


Du  reste  il  est  rêveur,  vaporeux,  distrait  comme, 

Comme  sont,  de  nos  jours,  tous  les  fils  d’Apollon. 

Un  soir  qu’il  faisait  clair  de  lune, 

A  la  laide  Artémise  Alfred  donnait  le  bras . 

Oubliant  tout  à  coup  sa  compagne  importune, 

Il  ne  songe  plus  qu’aux  appas 
De  l’astre  lumineux.  «  Oh  !  que  vous  êtes  belle, 

«  S’écriait-il,  Reine  du  firmament! 

«  Ah!  sans  doute  qu’en  vous  créant 
«  Si  séduisante  à  l’œil ,  la  sagesse  éternelle 
«  Voulut  de  la  beauté  nous  offrir  le  modèle.  » 

La  bonne  dame,  se  croyant 
L’objet  du  madrigal  charmant, 

Se  mit  à  prendre  alors  des  airs  de  tourterelle . 

Puis  la  voilà  qui,  minaudant, 

Répond  :  «  Mon  cher  monsieur,  trop  honnête  vraiment  ; 
«  L’indulgence  a  dicté  votre  douce  parole; 

«  Je  ne  mérite  point  semblable  compliment; 

«  Avant  la  petite  vérole  , 

«  J’étais  bien  mieux  assurément.  » 

Baron  de  Stassart. 

L’ÉCHO  ÉTERNEL. 


VILLE  DE  LIERRE. 

Réparation  à  la  tour . frs.  2,000  frs.  2,000 

VILLE  DE  TURNHOUT. 

Restauration  du  6me  vitrail  peint  de 

l’église  d’Hoogstraeten . frs.  3,000  — 

Id.  de  la  tour  de  l’église  de  Poppel.  .  »  1,965  — 

Travaux  supplémentaires  à  la  tour  de 

Westerloo . »  1,000  — 

Id.  à  celle  d’Hoogtraeten . »  1,700  — 

Réparation  à  l’église  de  Hulshout.  .  »  1,100  — 

10,765  frs.  10,765 
Total  général.  .  .  .  frs.  102,831 


Il  résulte  de  ce  tableau  statistique  que  la  ville  de  Malines,  à  elle 
seule,  a  fait  plus  de  sacrifices  pour  les  beaux-arts  que  toutes  les 
autres  villes  de  la  province  réunies.  Ceci  est  humilant  pour  Anvers, 
la  ville  des  arts  par  excellence. 

Comment  !  les  admirables  tableaux  de  Rubens,  emprisonnés  dans 
Y  église  Notre-Dame ,  s’écaillent,  tombent  en  lambeaux  sur  le  pavé, 
et  nous  lisons,  dans  un  rapport  officiel ,  ces  lignes  qui  semblent  écrites 
avec  un  morceau  de  glace  : 

«  L’état  des  admirables  tableaux  de  Rubens  a  de  nouveau  attiré 
notre  attention.  »  —  Parbleu,  c’est  fort  heureux  !  —  «  Nous  nous  pro¬ 
posons  de  faire  encore  des  démarches  pour  assurer ,  de  concert  avec  la 
fabrique  et  avec  l’ administration  communale ,  la  conservation  de  ces 
chef-d’œuvre ,  auxquels  s’intéressent  à  si  juste  titre  tous  les  amis  des 
arts.  » 

Une  telle  indiflérence  nous  afflige  profondément,  parce  que,  nous 
voyons  chaque  jour  les  idées  artistiques  s’envoler  de  la  ville  des  arts, 
et  les  étrangers  emporter  un  triste  souvenir  de  la  manière  dont  on 
traite,  dans  ce  pays,  les  œuvres  des  artistes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  sa  gloire! 


chie. 

LA  PROMENADE  AU  CLAIR  DE  LA  LUNE. 

CONTE. 

Connaissez-vous  Alfred?  c’est  un  fort  beau  jeune  homme, 
Ayant  moustache  pleine  avec  barbe  au  menton. 


Matelots,  de  la  mer  grise 
Sous  vos  bras  le  flot  se  brise. 

—  Nous  ramons.  »  — 

Ils  se  cherchent,  ô  ma  belle, 

Un  rivage  moins  rebelle 
Nous  aimons. 

Dans  les  airs,  ô  blonds  nuages, 

Où  s’adressent  vos  voyages? 

—  «  Aux  grands  monts.  »  — 

Sur  les  cimes  de  la  terre 
Liront-ils  le  grand  mystère? 

Nous  aimons. 

Morts,  que  faites  vous  dans  l’ombre 
Du  sépulcre  froid  et  sombre? 

—  «  Nous  dormons.  »  — 

Sourds  au  monde,  ô  ma  colombe  , 

Us  sommeillent  dans  la  tombe. 

Nous  aimons. 

Matelots,  ramez  sur  l’onde. 

Cherche,  ô  nue  ardente  et  blonde 
Les  grands  monts. 

Habitants  des  cimetières, 

Dormez  sous  vos  froides  pierres. 

Nous  aimons. 

V.  H. 


UN  PRIX  DE  1,000  LIVRES  STERLING  (25,000  F.) 

ACCORDÉ 

AU  MEILLEUR  TABLEAU  D’HISTOIRE. 

Nous  ne  savons  jusqu’à  quel  point  les  lignes  suivantes,  publiées  par 
le  Journal  des  Artistes  en  France,  sont  dignes  de  créance;  cependant 
nous  les  reproduisons  telles  quelles.  Si  de  nouveaux  renseignements 
nous  parviennent,  nous  les  donnerons.  Dans  tous  les  cas,  nous  trouvons 
le  journal  français  singulièrement  avare  de  détails  sur  un  sujet  de 
cette  importance  :  on  aimerait  à  connaître  la  source  d’où  provien¬ 
nent  les  dotations  de  cette  nature,  et  puisque  le  Journal  des  Artistes , 
invite  à  passer  dans  ses  bureaux,  il  aurait  bien  pu  écrire  quelques 
lignes  de  plus,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  à  même  de  s’y  rendre. 

Est-ce  égoïsme,  est-ce  imprévoyance?  nous  aimons  mieux  nous 
arrêter  à  la  dernière  de  ces  suppositions,  que  de  penser  une  chose 
mauvaise. 
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«  On  offre  un  prix  de  mille  livres  sterling  à  l’artiste  qui  produira 
le  meilleur  tableau  a  l’iiuile  représentant  le  baptême  du  christ  ,  par 
immersion,  dans  le  fleuve  du  Jourdain,  et  servant  d’illustration  aux 
récits  des  Evangélistes;  Matthieu,  chapitre  III,  du  13e  verset  au  17e; 
Marc,  chapitre  Ier,  du  9e  verset  au  11e;  Luc,  chapitre  III,  du  21e  verset 
au  23e. —  Aux  vers  suivants  du  Paradis  reconquis  de  Milton,  livre 
premier  : 

. . I  saw 

«  The  propliet  tlo  him  reverence,  on  him  rising 
«  Out  of  the  water ,  heaven  above  tlie  clouds 
«  Unfold  lier  crystal  doors,  etc.»  (Vers  79  à  86). 

Et  enfin  au  vers  288  : 

«  As  I  rose  out  of  the  laving  stream.  » 

c.  Quant  aux  dimensions  de  cet  ouvrage,  elles  ne  doivent  pas  être 
au-dessous  de  douze  pieds  anglais  de  haut  sur  dix  de  large,  ni  excéder 
quinze  pieds  sur  douze.  Les  deux  principaux  personnages  seront  au 
moins  de  grandeur  naturelle.  Quant  au  temps,  le  peintre  pourra 
choisir  entre  celui  qui  précède  immédiatement  l’immersion,  lorsque 
saint  Jean  prononce  les  paroles  de  la  cérémonie  baptismale,  ou  bien 
immédiatement  après,  pendant  que  le  Christ  et  saint  Jean  sont  debout 
dans  les  eaux  du  fleuve  jusqu’aux  deux  cinquièmes  environ  de  leur 
taille. 

«  On  accorde  deux  ans,  à  compter  de  la  date  ci-dessous, — 3  avril  1845, 
—  pour  l’achèvement  et  l’envoi  des  tableaux  que  l’on  fera  parvenir 
à  Londres  à  l’adresse  qu’une  nouvelle  annonce  indiquera  plus  tard. 
Les  cadres  ne  devront  point  avoir  plus  de  deux  pouces  de  largeur. 
Une  exposition  publique  de  tous  ces  ouvrages  aura  lieu  dans  cette 
capitale;  et,  pendant  cette  exposition,  qui  ne  pourra  durer  plus  de 
deux  mois,  les  concurrents,  devenant  eux-mêmes  leurs  juges,  auront 
à  rejeter  successivement  les  tableaux  présentés,  de  façon  à  ce  que  le 
nombre  s’en  trouve  réduit  à  cinq  seulement.  Nous  nous  réservons 
alors  de  choisir  l’œuvre  qui  nous  paraîtra  digne  d’obtenir  le  prix. 

«  Il  est  indispensable,  afin  que  nous  puissions  disposer  un  local 
convenable  pour  l’exposition,  que  tous  les  artistes  qui  désireront  con¬ 
courir  envoient  leurs  noms,  leurs  adresses,  et,  si  cela  est  possible,  les 
dimensions  de  leurs  tableaux,  à  l’un  des  signataires  de  cette  annonce, 
pas  plus  tard  que  le  1 CT  janvier  1846.  Nous  ferons  connaître  alors,  par 
la  voie  des  journaux,  le  mode  précis  de  rejet  qui  devra  être  adopté, 
ainsi  que  les  trois  respectables  habitants  de  Londres  chez  qui  aura 
lieu  le  dépôt  de  la  somme  affectée  à  cet  objet  spécial.  Nous  donnerons, 
s’il  le  faut,  toutes  les  garanties  désirables  à  Londres  et  à  Edimbourg, 

«  Les  artistes  de  toutes  les  nations  sont  admis  au  concours. 

«  La  somme  de  1,000  livres  sterling  sera  payée,  avant  la  clôture  de 
l’exposition,  à  l’artiste  qui  aura  mérité  le  prix,  et,  dès  lors,  son  ta¬ 
bleau,  et  tous  ses  droits,  comme  auteur  du  tableau,  deviendront  notre 
propriété  entière  et  absolue. 

«  On  promet  d’avoir  le  plus  grand  soin  des  ouvrages  qui  seront 
envoyés  au  concours;  mais,  toutefois,  nous  ne  serons  nullement  res¬ 
ponsables  des  accidents  et  dommages  qu’ils  pourraient  éprouver;  il 
est  bien  entendu  aussi  que  nous  ne  nous  chargeons  de  défrayer  les 
artistes  d’aucune  partie  des  dépenses  que  nécessitera  le  déplacement 
de  leurs  tableaux. 

«  Thomas  Bell  ,  don  Alkali  Works,  Soura  Shielbs. 

Charles  Hill  Roe. 

«  Ermitage,  Aston  road,  Birmingham,  3  avril  1845.  » 


De  tout  » i>  peu. 

B  elgique. —  Démission  de  M.  Wappers.  —  La  démission  de  M.Wap- 
pers,  comme  membre  de  la  Commission  Directrice,  a  été  interprétée 
de  différentes  manières,  par  le  public  et  les  journaux.  Certains  jour¬ 
naux,  dont  la  mission  spéciale  est  toujours  de  tout  embrouiller  au 
lieu  de  tout  unir,  ont  prétendu  que  les  peintres  d’Anvers  avaient  à 
se  plaindre  de  la  manière  dont  on  les  avait  placés  dans  les  salles  de 
l’exposition.  Les  artistes  anversois,  à  force  d’entendre  répéter  cette 
niaiserie,  ont  fini  par  croire  qu’elle  était  vraie,  et  ils  ont  tellement 
abreuvé  de  réclamations  et  de  récriminations  le  savant  directeur  de 
l’Académie  d’Anvers,  que  M.  Wappers  n’a  pas  cru  devoir  porter  plus 


longtemps  la  responsabilité  d’une  lutte  compromettante  pour  sa 
popularité. 

Commençons  d’abord  par  reconnaître  que  les  artistes  d’Anvers  se 
sont  plaintsà  tort.  Nous  pouvons,  nous,  opposer  des  faits  précis  à  toutes 
ces  criailleries  qui  prennent  leur  source  dans  la  funeste  division  des 
écoles  que  l’on  a  voulu  établir.  Aujourd’hui  elle  se  manifeste,  on  le 
voit,  par  des  vexations  qui  forcent  un  directeur  d’Aeadémie  à  plier 
et  à  capituler  devant  l’émeute;  demain  peut-être  elle  viendra,  ttam- 
berge  au  poing,  demander  raison  au  directeur  de  l’Académie  de 
Bruxelles  ou  au  bourgmestre,  président  de  la  Commission. 

Ces  luttes  sont  déplorables,  et  il  est  temps  que  l’on  songe  sérieuse¬ 
ment  à  faire  disparaître  un  antagonisme  qui  peut  devenir  grave  par 
ses  conséquences.  Nous  sommes  fâchés  que  M.  Wappers  n’ait  pas  fait 
tête  à  l’orage,  et  que,  comme  Jacobsen,  il  ne  se  soit  pas  fait  sauter 
plutôt  que  de  se  rendre.  En  donnant  raison  à  l’émeute,  c’est  convenir 
que  l’émeute  a  raison  et  c’est  encourager  la  révolte. 

Puisque  le  nom  de  Jacobsen  a  été  prononcé,  qu’on  veuille  bien 
nous  dire  si  M.  Slingeneyer  n’est  pas  un  Anversois  ?  11  a  cependant  la 
plus  belle  place  du  salon.  Et  M.  Wiertz  ;  et  M.  Vieillevoye  ;  et  M.Leys; 
et  M.  Wittekamp;  et  M.  Melzer  ;  et  MM.  De  Block,  de  Braekeleer, 
Dujardin,  Somers,  Verlat,  ne  sont-ils  pas  tous  sortis  de  l’Académie 
d’Anvers,  et  n’ont-ils  pas  les  meilleures  places  dans  la  grande  galerie? 
Il  faut  être  juste  avant  tout;  or,  les  reproches  adressés  par  messieurs 
d’Anvers  ne  sont  nullement  fondés. 

Un  seul  d’entre  eux  aurait  peut-être  eu  le  droit  de  se  plaindre, 
c’est  M.  Hamman.  Aujourd’hui  cet  artiste  a  son  tableau  placé  dans  le 
grand  salon.  Il  est  vrai  que  celui  de  Calame  fait  antichambre,  et  que 
la  splendide  esquisse  de  M.  Knight  est  resté  dans  un  coin,  tandis  que 
M.  Guffens  se  pavane  dans  la  galerie  de  Rubens. 

Nous  n’approuvons  donc  pas  la  résolution  prise  par  M.  Wappers, 
et  nous  aurions  voulu,  au  contraire,  s’il  y  avait  quelques  oublis  à 
réparer,  ou  quelques  droits  à  faire  valoir,  qu’il  restât  au  sein  de  la 
Commission  pour  les  faire  mieux  ressortir  et  respecter. 

Cet  incident  aura  des  suites  fâcheuses.  On  se  croira  obligé  l’année 
prochaine  à  des  représailles,  et  voilà  comment  les  divisions  et  les 
haines  se  propagent  au  lieu  de  s’éteindre. 

Nous  apprenons  du  reste  avec  plaisir,  que  la  démission  deM.  Wap¬ 
pers  n’a  pas  été  acceptée. 

—  L’hôtel  Droeshoudt,  qui  doit  être  démoli  et  remplacé  par  l’un 
des  embranchements  des  galeries  St-Hubert,  renferme  deux  superbes 
peintures  à  l’huile,  dues  au  pinceau  du  paysagiste  Van  Assche.  L’une, 
fort  grande,  décore  un  mur  du  jardin,  l’autre  orne  la  cage  du  grand 
escalier.  Il  existe  des  procédés  qui  permettraient  de  transporter  sur 
toiles  ces  deux  compositions  de  feu  Van  Assche  ;  elles  échapperaient 
ainsi  à  la  destruction  prochaine  qui  les  menace,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  l’administration  des  galeries  St-Hubert  ne  s’empresse  de 
mettre  ces  peintures  à  la  disposition  de  M.  le  directeur  du  Musée  de 
Bruxelles,  si  la  demande  en  était  faite. 

France. — Paris. — Une  coutume  fort  touchante,  et  qui  se  perpétue, 
s’est  introduite  dans  le  corps  illustre  des  pensionnaires  de  France  à 
Rome,  anciens  et  nouveaux,  barbons  et  imberbes,  jeunes  et  vieux,  pairs 
de  France,  membres  de  l’Institut  ou  simples  rapins,  en  un  mot,  grands 
prix  de  peinture,  de  sculpture  ou  de  musique.  Indépendamment  du 
banquet  annuel  qui  réunit  ces  messieurs  aux  Vendanges  de  Bour¬ 
gogne,  où  ils  forment  autour  des  verres  de  champagne  une  sainte 
alliance,  et  se  donnent  fraternellement  la  main,  le  15  de  chaque  mois 
la  table  est  servie  pour  eux  au  restaurant  Champeaux,  place  de  la 
Bourse.  Le  président,  investi  de  cette  haute  dignité  par  voie  d’élec¬ 
tion,  est,  pour  cette  année,  M.  Picot,  et  il  faut  dire  que  ce  peintre 
presque  célèbre  remplit  ses  fonctions  avec  une  impartialité  et  une 
aménité  dignes  du  vieil  esprit  français.  Au  dernier  congrès  culinaire 
de  Champeaux,  on  remarquait  à  table,  outre  le  président  qui  s’ac¬ 
quittait  à  merveille  de  ses  devoirs  de  gastronome,  M.  Léon  Cogniet, 
des  statuaires,  musiciens  et  peintres,  qui  sont  ou  deviendront  cé¬ 
lèbres. 

M.  le  comte  de  Montalembert  a  été  chargé  de  présenter  à  la 
chambre  des  pairs  le  rapport  de  la  commission  nommée  pour  l’examen 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  consolidation  et  à  la  restauration  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Ce  rapport,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  re- 
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preduire  en  entier,  et  qui  renferme,  comme  tous  les  ouvrages  de 
M.  de  Montalembert,  un  profond  sentiment  de  l’art  du  moyen  âge, 
se  termine  par  une  vive  protestation  contre  un  acte  de  vandalisme 
récent  que  nous  ignorions  encore  : 

«  Nous  devons  déclarer  que,  s’il  peut  être  quelquefois  bon  de  com¬ 
pléter  les  édifices  anciens,  comme  Saint-Ouen;  s’il  est  excellent  de 
sauver  ceux  qui  menacent  ruine,  comme  Notre-Dame,  il  est  encore 
mieux  de  ne  pas  laisser  détruire  ceux  qui  restent  debout,  sans  exiger 
autre  chose  qu’une  surveillance  éclairée.  Cela  est  à  la  fois  plus  court, 
plus  facile  et  moins  cher.  Sans  sortir  de  Paris,  on  a  tous  les  jours  à 
déplorer  la  mutilation  ou  l’anéantissement  de  quelques-uns  des  trop 
rares  débris  du  moyen-âge  que  renferme  cette  capitale.  L’admirable 
hôtel  de  la  Trémouille,  la  dernière  tourelle  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor,  sont  devenus  récemment  encore  la  proie  du  vanda¬ 
lisme  destructeur.  L’hôtel  de  Sens,  l’hôtel  Carnavalet,  sont  destinés, 
dit-on,  à  subir  dans  peu  le  même  sort.  Si  l’on  nous  objecte  que  la 
ville,  de  Paris,  qui  a  si  magnifiquement  pourvu  aux  dépenses  de  son 
hôtel  de  ville,  n’est  point  assez  riche  pour  sauver,  en  les  rachetant, 
ces  monuments  si  dignes  de  sa  sollicitude,  nous  répondrons  qu’alors 
elle  aurait  dû  se  trouver  assez  pauvre  pour  respecter  le  collège  des 
Bernardins,  qui  lui  appartient,  et  qui  vient  de  subir  une  déplorable 
mutilation.  Ce  précieux  édifice  du  treizième  siècle,  divisé,  comme 
une  cathédrale,  en  trois  nefs,  chacune  de  dix-sept  travées  et  de 
270  pieds  de  long,  lesquels  se  reproduisent  à  chacun  de  ses  trois 
étages  voûtés,  est  unique  de  son  espèce,  non-seulement  à  Paris,  mais 
en  France.  Après  avoir  servi  tour  à  tour  d’école  et  de  magasin,  il 
vient  d’être  transformé  en  caserne  des  pompiers  !  Nous  ne  voulons 
pas  juger  la  convenance  de  cette  destination  ;  et  nous  ne  doutons  pas 
des  précautions  prises  par  notre  collègue,  M.  le  préfet  de  la  Seine, 
pour  empêcher  une  dégradation  inutile.  Nous  savons  aussi  très-bien 
que  pour  qu’un  édifice  soit  conservé,  il  doit  recevoir  une  destination 
quelconque.  Mais  on  gémit  de  voir  que  cette  appropriation  récente 
ait  fourni  l’occasion  de  détruire  l’ancienne  toiture.  La  charpente  de 
cette  toiture  formait  une  seule  salle  immense,  sans  cloison,  disposée 
avec  cet  art  merveilleux  qui  avait  fait  donner  à  ce  genre  de  comble  le 
nom  de  forêt.  Cette  charpente  était  du  treizième  siècle,  comme 
l’édifice  lui-même,  et  Notre-Dame  seule  offre  un  autre  exemple  de 
charpente  de  ce  genre  et  de  cette  date. 

»  Eh  bien  !  sous  le  vain  prétexte  qu’un  certain  nombre  de  chevrons 
étaient  attaqués  par  l’humidité,  et  avec  cette  funeste  manie  de 
substituer  partout  du  nouveau  à  l’ancien,  on  a  jeté  bas  cette  char¬ 
pente  tout  entière,  et  on  lui  a  substitué  un  toit  à  l’ilalienne,  un  toit 
aplati,  et  n’ayant  d’autre  caractère  que  celui  d’un  grossier  anachro¬ 
nisme  :  on  a  divisé  l’étage  du  milieu,  avec  son  fdouble  rang  de 
colonnes,  en  une  infinité  de  petites  pièces  qui  en  détruisent  tout 
l’effet  :  on  a  défiguré  l’extérieur  du  monument  par  la  construction 
d’un  pavillon  d’avant-corps  et  d’un  attique,  et  on  a  recouvert  le  tout 
d’un  badigeon  jaune.  L’importance  de  cet  édifice  pour  l’art  et 
l’histoire  ne  pouvait  être  méconnue,  car  il  a  été  relevé  et  gravé  avec 
le  plus  grand  soin  par  les  ordres  du  ministre  de  l’instruction  publique 
dans  la  Statistique  de  Paris,  publiée  par  M.  Albert  Lenoir  aux  frais 
de  l’État.  On  a  peine  à  concevoir  qu’une  pareille  dévastation  ait  pu 
être  effectuée  en  1845,  sous  les  yeux  des  inspecteurs  généraux  de  la 
commission  des  monuments  historiques,  et  au  moment  où  l’on  vous 
demande  des  millions  pour  achever  Saint-Ouen  et  sauver  Notre- 
Dame.  » 

La  statue  équestre  du  duc  d’Orléans  a  été  transportée  des  ateliers 
de  fonderie  dans  la  cour  du  Louvre,  où  elle  est  placée  sur  son  pié¬ 
destal.  Tous  les  journaux  sont  d’accord  pour  désapprouver  le  choix 
de  cet  emplacement,  qui  appartenait  plutôt  à  la  fontaine  de  Jean 
Goujon  ou  à  quelque  monument  analogue  de  la  renaissance  ;  en  outre 
tous  les  journaux  critiquent  avec  raison  l’œuvre  de  M.  Marochetti 
qui  n’a  ni  grandeur,  ni  caractère,  ni  correction  :  la  tête  du  prince 
est  trop  petite  ;  le  cavalier  est  mal  assis  en  selle  ;  le  cheval  se  dresse  de 
telle  sorte,  que  de  loin  on  le  croirait  coiffé  d’un  chapeau  à  trois 
cornes  ;  enfin  l’inscription,  dans  laquelle  l’Armée  élève  des  statues,  a 
été  généralement  blâmée  :  le  Louvre  est  un  musée  et  non  un  camp. 

Voici  la  description  de  la  nouvelle  fontaine  de  l’Archevêché,  qui  a 
été  inaugurée  par  le  préfet  de  la  Seine  et  qui  remplit  déjà  ses  fonc¬ 
tions  de  fontaine,  sous  la  protection  d’un  factionnaire  : 


«  La  hauteur  du  monument  est  de  dix-huit  mètres  au-dessus  du 
los  de  la  promenade,  et  la  vasque  inférieure  a  dix  mètres  de  dia¬ 
mètre.  Son  ensemble,  de  forme  triangulaire,  se  compose  de  trois  fais¬ 
ceaux  de  colonnes  reliés  par  des  arcs  en  ogive,  surmontés  de  fron¬ 
tons  et  supportant  un  couronnement  qui  se  termine  par  une  flèche 
et  des  clochetons  auxquels  on  a  toujours  conservé  la  forme  triangu¬ 
laire.  Dans  le  vide  laissé  par  ces  colonnes,  et  sous  une  voûte  peinte 
en  bleu  céleste  et  relevé  par  des  nervures  décorées  de  rouge  et  d’or, 
se  trouve  la  figure  de  la  Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  placé  sur  un  pié¬ 
destal  à  six  pans,  supporté  par  une  partie  pleine  décorée  entre  les 
colonnes  d’un  septième  d’arcature,  renfermant  les  figures  des  douze 
apôtres,  dont  quatre  sont  placés  dans  chaque  entre-colonnement. 

«  Les  trois  faisceaux  de  colonnes  sont  à  leur  tour  portés  par  un 
soubassement  de  forme  hexagonale,  couronné  par  une  galerie  en  den¬ 
telle  et  divisé  en  trois  grandes  et  trois  petites  faces;  les  grandes  faces 
sont  ornées  d’arcatures  en  ogive  géminée  dont  les  pendentifs  sont 
remplis  par  des  chimères  et  les  attributs  des  évangélistes  ;  aux  petites 
faces  sont  ajustés  des  couvre-chefs  supportés  par  des  colonettes  et 
abritant  trois  figures  d’archanges  terrassant  l’Hérésie,  représentée 
par  un  monstre  ailé  à  trois  têtes,  qui  vomit  l’eau  dont  la  fontaine  est 
abondamment  alimentée.  Cette  eau,  après  avoir  rempli  le  bassin 
supérieur,  se  répand  en  nappes  dans  le  bassin  inférieur,  d’où  elle  s’é¬ 
coule  par  des  trop-pleins  dans  les  caveaux  de  la  fontaine  qui  sont  en 
communication  avec  la  rivière. 

«  Cette  fontaine,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Fontaine -Notre- 
Dame,  tant  à  cause  du  voisinage  de  la  cathédrale  qu’à  cause  de  la 
figure  principale  dont  elle  est  comme  le  piédestal,  a  été  élevée  d’après 
les  dessins  et  sous  la  direction  de  M.  Alphonse  Vigoureux,  architecte, 
inspecteur  des  eaux  de  la  ville.  Les  quatre  statues  principales  sont 
dues  au  ciseau  de  M.  Parfait  Merlieux. 

Angleterre.  —  Aucun  peuple  n’a  poussé  plus  loin  que  les  Anglais 
le  culte  des  reliques  de  tous  les  hommes  célèbres,  et  surtout  des  leurs. 
Ce  n’est,  ni  en  France  ni  en  Belgique  que  l’on  trouverait  un  fait 
analogue  à  celui  qui  vient  de  se  passer  à  Londres  : 

«  L’habit  et  le  gilet  que  portait  Nelson  au  moment  où  il  fut  frappé  à 
Trafalgar  avaient  été  remis  de  sa  part,  avec  quelques  autres  objets,  à  lady 
Hamilton.  Ils  avaient  passé,  et  de  certaines  circonstances,  des  mains  de 
cette  dame  dans  celles  d’unalderman  de  Londres  aujourd’hui  décédé. 
La  veuve  de  l’alderman  cherchait  depuis  quelque  temps  à  vendre  ces 
reliques;  elle  en  exigeait  150  liv.  sterling  (3,750  fr.).  Un  enthousiaste 
du  héros  naval  de  l’Angleterre  conçut  l’idée  de  recueillir  celte  somme 
par  souscription,  afin  que  l’habit  et  le  gilet  de  Trafalgar  pussent  être 
déposés  à  l’hôpital  de  Greenwich,  comme  l’habit  qu’avait  Nelson  à 
la  bataille  du  Nil  ;  mais  le  prince  Albert,  informé  de  ce  projet  de  sous¬ 
cription,  a  spirituellement  saisi  cette  occasion  de  se  populariser 
davantage  en  payant  son  tribut  à  l’orgueil  maritime  du  peuple  an¬ 
glais  :  il  s’est  empressé  d’acquérir  à  lui  seul  l’habit  et  le  gilet  de  Nel¬ 
son,  en  annonçant  qu’il  se  ferait  gloire  et  plaisir  d’offrir  de  si  pré¬ 
cieux  souvenirs  aux  Invalides  britanniques,  à  l’hôpital  de  Greenwich, 
ce  qui  eut  lieu.  Les  journaux  anglais  décrivent  ces  vêtements  mili¬ 
taires  :  l’habit  est  l’uniforme  de  petite  tenue  d’un  vice-amiral,  dou¬ 
blé  d’une  étoffe  de  soie  blanche,  galonné  aux  épaulettes  et  aux  man¬ 
ches  ;  les  quatre  ordres  du  Bain,  de  Saint-Ferdinand,  du  Croissant  et 
de  Saint-Joachim,  sont  cousus  sur  la  poitrine,  à  gauche,  ce  qui 
dément  ce  conte  que  l’amiral  Nelson  ne  se  parait  de  ses  décorations 
qu’au  moment  d’une  bataille.  Le  passage  de  la  balle  qui  a  terminé  sa 
carrière  est  indiqué  par  un  trou  au-dessus  de  l’épaule  gauche,  et  à 
cet  endroit  une  partie  de  l’épaulette  est  déchirée,  ce  qui  correspond 
au  fait  que  quelques  parties  d’or  et  un  bourrelet  d’épaulette  étaient 
adhérents  à  la  balle  mémorable  dont  la  reine  d’Angleterre  est  en  pos¬ 
session  aujourd’hui.  » 

Et  maintenant  annoncez  en  France  que  l’habit  de  Turenne  ,  la  cu¬ 
lotte  du  maréchal  de  Saxe,  les  souliers  de  Jean  Bart,  sont  à  vendre, 
vous  aurez  à  peine  pour  enchérisseurs  les  fripiers  du  Temple  !  Est-ce 
que  l’urne  qui  contenait  le  cœur  du  chevalier  Bayard  n’est  pas  chez 
un  particulier,  chez  M.  Villenave?  Qui  est-ce  qui  le  sait?  qui  est-ce 
qui  s’en  soucie?  Soyez  donc  Français. 

Dessin.  —  A  cette  livraison  est  joint  un  dessin  lithographié  par 
M.  Canelle,  d’après  un  tableau  de  Cari  Girardet.  M.  Girardet  est  fran¬ 
çais  et  il  est  arrivé  aujourd’hui  à  posséder  un  talent  fort  distingué. 
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(  Suite.  ) 


De  chaque  côté  d’une  petite  porte  qui  conduit  à  la 
salle  des  modernes ,  dans  l’ancien  musée,  —  b’est  ainsi 
que  nous  la  désignons,  faute  d’une  dénomination  meil¬ 
leure,  — se  trouvent  à  droite,  un  tableau  de  M.  Geirnaert, 
et  à  gauche  un  tableau  de  M.  Van  Ysendyck,  deux  Nym¬ 
phes  surprises  par  des  satyres.  Ce  dernier  renferme  d’excel¬ 
lentes  qualités  de  couleur  et  de  dessin  ,  mais  il  a  le  malheur 
de  ressembler  à  une  copie  de  Jordaens.  11  est  bon  de  s’in¬ 
spirer  d’un  maître,  sans  doute,  surtout  quand  ce  maître 
est  Jordaens;  mais  faut-il  pousser  cette  manie  de  l’inspira¬ 
tion  jusqu’à  la  ressemblance?  C’est  ce  que  nous  contestons. 
M.  Van  Ysendyck  possède  assez  de  son  propre  fonds,  sans 
aller  marauder  sur  celui  des  autres;  il  lui  est  donc  facile  de 
conserver  son  originalité. 

M.  Geirnaert  est  bien  lui,  c’est-à-dire  original  ;  parlons- 
en  donc. 

Qui  ne  connaît  les  traits  de  bienfaisance  de  la  duchesse 
de  Chartres,  qui  devint  plus  tard  duchesse  d’Orléans?  Tous 
les  infortunés  trouvaient  auprès  de  celte  âme  généreuse 
un  soulagement  à  leurs  douleurs  ;  une  promenade  ne  pou¬ 
vait  lui  offrir  un  but  agréable,  qu’autant  qu’elle  lui  donnait 
l’occasion  de  venir  au  secours  de  l’humanité  souffrante.  Eh 
bien  !  c’est  dans  la  vie  de  cette  princesse  que  l’artiste  gantois 
a  choisi  le  sujet  de  son  tableau. 

Les  mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  la  du¬ 
chesse  de  Chartres  entra  un  jour  (17 72)  accompagnée  de 
la  princesse  de  Lamballe  et  d’une  suivante,  sans  être  re¬ 
connue,  dans  une  pauvre  cabane  où  elle  vit  de  tristes  vic¬ 
times  de  la  misère.  Une  femme,  jeune  encore,  mais  exté¬ 
nuée;  des  enfants  en  guenilles  et  un  vieillard  paralytique. 
Leurs  traits  portaient  les  traces  du  dénûment  le  plus  com¬ 
plet.  L’auguste  inconnue  interrogea  le  vieillard  qui  lui  fit 
un  récit  attendrissant;  c’était  un  ancien  militaire  du  régi¬ 
ment  de  Chartres,  que  ses  infirmités  avaient  forcé  de  re¬ 
noncer  au  service  et  qui  avait  obtenu  une  pension  trop 
faible  pour  le  mettre  à  l’abri  du  besoin.  Il  s’était  réfugié 
chez  sa  fille;  celle-ci,  ayant  récemment  perdu  son  mari, 
était  restée  veuve  avec  quatre  enfants,  sans  ressource  au¬ 
cune.  Touchée  de  ce  récit,  la  duchesse  déposa  deux  bourses 
sur  le  grabat  du  vieillard  et  voulut  se  retirer,  mais  la  jeune 
femme  se  jeta  à  ses  pieds  et  tendit  les  bras  pour  la  retenir  : 

—  Ange  du  ciel  —  s’écria-t-elle  —  ne  nous  quittez  pas, 
je  vous  en  conjure,  sans  nous  dire  à  qui  nous  devons  la  vie. 

— Relevez-vous,  mes  enfants,  reprit  madame  de  Chartres, 

*  Qnelqnes-uns  de  nos  souscripteurs  à  la  Renaissance  et  &  V  Album  du  Salon  ont  pensé 
que  la  publication  serait  la  même  dans  les  deux  recueils  ;  ils  se  sont  trompés.  Les 
gravures  de  l 'Album  sont  spécialement  faites  pour  l'Album  —  du  moins  quant  à  pré¬ 
sent  —  et  le  texte  sera  beaucoup  moins  développé  dans  la  Renaissance  que  dans  une 
publication  destinée  à  former  uu  beau  volume -keepsake .  Cela  se  conçoit;  la  di¬ 
mension  du  journal  étant  plus  restreinte  que  celle  du  livre  ,  elle  ne  permettait  pas 
d’admettre  toute  la  matière  du  texte.  Nous  engageons  dans  les  personnes  qui  vou¬ 
draient  avoir  un  travail  complet  sur  le  salon,  à  souscrire  à  l'Album.  Tout  ce  qui  sera 
théorie,  enseignement-pratique  et  réflexions  générales  sur  l’art  ou  sur  les  diffé¬ 
rentes  écoles  sera  supprimé  dans  le  journal,  autrement,  il  faudrait  que  les  abonnés 
se  résignassent  à  recevoir  des  nouvelles  du  salon  pendant  20  livraisons  —  ce  qui 
est  impossible  —  puisque  l 'Album  équivaudra  a  20  feuilles  de  la  Renaissance. 

Nous  faisons  cette  observation  dans  l’intéiêt  de  messieurs  les  artistes,  et  nulle¬ 
ment  dans  l’intérêt  de  l’opération  qui  sera  toujours  pécuniairement  mauvaise,  quoi¬ 
qu’on  fasse. 


je  ne  fais  que  remplir  un  devoir  :  mon  mari  est  colonel  du 
régiment,  dans  lequel  votre  père  a  si  longtemps  servi. 

Le  vieillard  avait  relevé  la  tête,  et  ses  yeux  s’étaient 
mouillés  de  larmes  à  cette  révélation  inattendue. 

—  Quoi  !  madame,  vous  êtes  la  femme  de  mon  colonel, 
la  bru  de  Monseigneur,  la  fille  du  vertueux  duc  de  Pen- 
thièvre!  Ah!  soyez  bénie,  et  bénie  aussi  soit  ma  misère 
qui  me  procure  un  semblable  bonheur! 

C’est  ce  dernier  moment  que  M.  Geirnaert  a  choisi.  Le 
vieillard  se  soulève  péniblement  sur  son  lit,  tenant  dans 
ses  mains  les  deux  bourses  que  lui  a  données  la  duchesse; 
l’expression  de  reconnaissance  et  d’admiration  qui  illumine 
son  visage  amaigri  par  la  souffrance,  est  impossible  à  dé¬ 
crire.  Il  y  a  de  l’âme  dans  cette  toile  qui  est  assez  riche  de 
couleur.  Puis,  il  y  a  là,  un  petit  bonhomme  de  sept  ou 
huit  ans  dont  la  figure  est  si  naïvement  sournoise  qu’elle 
attache  volontiers  le  spectateur  à  ce  tableau,  qui  est  incon¬ 
testablement  l’un  des  meilleurs  du  genre. 

La  duchesse  aussi  est  d’une  noblesse  et  d’une  douceur  im¬ 
posantes;  il  est  difficile  de  faire  l’aumône  avec  plus  de  grâce 
et  d’abandon.  Mais  nous  ferons  un’ léger  reproche  à  M.  Geir¬ 
naert  ;  c’est  d’avoir  donné  trop  d’importance  au  costume. 
Je  sais  bien  qu’il  a  visé  à  l’opposition,  si  nécessaire  à  l’effet 
quelquefois;  mais  ce  n’était  pas  ici  le  cas;  la  vérité  historique 
avant  tout,  quand  on  veut  peindre  l’histoire.  Le  texte  dit  : 

«  La  duchesse  entra  un  jour,  accompagnée  de  la  princesse 
de  Lamballe  et  d’une  suivante,  sans  être  reconnue ,  dans 
une  pauvre  cabane.  »  Certes,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  là  une  grande  dame  de  la  plus  haute  volée, 
dans  le  costume  royal  dont  la  duchesse  est  parée.  Robe 
de  satin  blanc,  douillette  de  soie  changeante  couleur  gorge 
de  pigeon,  œil  de  poudre,  costume  de  cour,  coquetterie 
de  tournure  enfin;  ce  n’est  pas  ainsi  que  s’habille  une 
femme  qui  cherche  à  conserver  l’anonyme  et  ne  veut  pas 
être  reconnue,  même  quand  elle  fait  le  bien.  Celle  figure 
donc, — quoique  fort  bien  traitée — captive  trop  l’attention 
et  attire  trop  les  regards;  elle  fait  un  peu  tache  dans  le  ta¬ 
bleau.  La  violence  du  contraste  nuit  à  l’ensemble  et  à  l’har¬ 
monie  du  clair-obscur  qui  a  été  fort  bien  compris  par  l’ar¬ 
tiste  dans  toutes  les  autres  parties  de  sa  composition. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  examiner  trois  ou 
quatre  petites  perles  qui  ont  trouvé  un  bon  nombre  de 
porcos  parmi  les  curieux,  mais  aussi  plus  d’un  lapidaire 
parmi  les  artistes. 

C’est  d’abord  X Armurier  de  M.  Levs.  Des  trois  tableaux 
que  cet  artiste  a  exposés,  celui-ci  n’est  ni  le  plus  grand  ni 
le  plus  brillant  en  apparence,  mais  en  revanche,  il  est  le 
plus  complet.  Comme  toute  celte  sombre  boutique  où  tra¬ 
vaille  l’armurier  et  où  le  jour  pénètre  par  une  porte  et  par 
une  fenêtre  supposée,  est  inondée  de  lumière!  Comme  le 
soleil  y  ruisselle  à  pleins  bords  et  vient  dorer  toutes  ces 
tenailles,  tous  ces  marteaux,  tous  ces  accessoires!  Puis, 
comme  l’air  circule  bien  dans  ce  petit  espace!  quelle  har¬ 
monie!  quelle  puissance  et  quelle  magie  de  clair-obscur! 
Rembrandt  n’a  jamais  rien  créé  de  plus  splendide  ;  Terburg 
et  Adrien  Yan  Ostade  n’ont  jamais  rien  peint  de  plus  piquant 
et  de  plus  riche. 

Le  seul  reproche  que  l’on  pourrait  faire  à  M.  Leys,  c’est 
un  peu  de  sécheresse  dans  la  brosse,  d’incorrection  dans  la 
forme,  et  par-dessus  tout,  des  dessous  qui  tournent  un  peu 
au  noir;  mais  tout  cela  est  racheté  par  une  teinte  blondine 
si  charmante  et  si  limpidement  étendue  sur  ses  tableaux 
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que  nous  ne  nous  sentons  guère  le  courage  d  insister  sur 
ces  défauts.  Il  faut  prendre  le  génie  tel  qu’il  est  ;  heureux 
quand  la  somme  du  bien  — comme  chez  M.  Leys —  l  em¬ 
porte  sur  la  somme  du  mal. 

Il  y  a,  auprès  du  tableau  de  M.  Leys,  un  petit  panneau 
de  Duval-le-Camus  père,  assez  coquettement  peint.  On 
pourrait  même  ajouter  que  c’est  brossé  avec  esprit  comme 
tout  ce  qui  sort  du  pinceau  de  cet  artiste.  M.  Duval-le- 
Camus  est  Français,  et,  si  l’on  en  croit  le  proverbe,  comme 
le  Français  est  né  malin ,  M.  Duval-le-Camus  pourrait 
fort  bien  être  un  de  ces  malins  qui  auraient  créé  le  vaude¬ 
ville  —  en  peinture. 

Un  des  bons  vaudevillistes  de  l’art  encore,  c’est  M.  Paul 
Lauters.  M.  Lauters  est  un  artiste  tout  spontané.  Il  crée 
avec  charme,  exécute  avec  esprit,  et  de  plus,  il  a  le  bon 
sens  d’être  modeste.  C’est  une  qualité  fort  estimable  au 
temps  où  nous  vivons.  Tout  près  de  Y  Armurier,  se  trouve 
un  petit  paysage  de  cet  artiste,  fait  pour  donner  la  plus 
haute  idée  de  la  souplesse  et  de  la  vivacité  de  son  talent. 
C’est  une  Vue  prise  à  Spa.  Sans  chercher  à  faire  un  mau¬ 
vais  calembour — chose  que  nous  détestons  —  nous  pouvons 
fort  bien  dire  que,  si  le  site  choisi  par  l’artiste  est  le  point 
de  réunion  de  toute  la  fashion  d’Europe,  le  paysage  de 
M.  Lauters  au  salon  est  également  le  point  de  ralliement 
de  tous  les  hommes  de  sentiment  et  de  goût.  Nous  ne 
croyons  pas  faire  un  madrigal,  à  l’adresse  de  M.  Lauters, 
en  disant  cela;  nous  détachons  une  conviction  de  notre 
conscience,  et  nous  la  clouons  ici  en  forme  de  mémorandum. 

Ce  qui  vient  d’ailleurs  à  l’appui  de  cette  conviction  et 
la  justifierait,  s’il  était  nécessaire,  c’est  que  le  tableau  de 
M.  Lauters  tient  fort  bien  sa  place  à  côté  de  celui  de 
M.  Leys,  et  c’est  là,  on  en  conviendra,  un  rude  voisinage 
pour  une  peinture  qui  aurait  le  malheur  d’être  médiocre. 

Quand  nous  aurons  jeté  un  regard  sur  X Entrée  d’un  port 
hollandais  de  M.  Lehon,  sur  Y  Intérieur  de  l’ église  des  Do¬ 
minicains  à  Bruxelles ,  par  M.  Neyt,  et  sur  les  Bruyères 
de  la  Campine  de  M.  Francia  —  peinture  un  peu  grise, 
mais  poétique  et  coquette — nous  terminerons  la  revue  du 
Salon  de  Buhens  par  l’examen  du  tableau  de  M.  Eugène 
Verboeckhoven. 

M.  Verboeckhoven  est  aujourd’hui  le  Paul  Potter  de  la 
Belgique.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là,  qu’il  soit  préci¬ 
sément  l’égal  de  ce  maître,  nous  disons  seulement  que, 
dans  le  genre  qu’il  cultive,  M.  Verboeckhoven  est  sans  ri¬ 
vaux,  il  n’a  que  des  imitateurs.  Son  sujet  pris  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Rome  et  que  nous  avions  déjà  vu  au  salon  de 
Paris  en  1844.  a  une  belle  tournure  comme  aspect  et  comme 
harmonie.  Ce  bœuf  couché,  dont  les  énormes  cornes  se  dé¬ 
tachent  en  noir  sur  le  ciel ,  atteste  un  talent  mâle  et  mûri 
par  de  longues  études.  Les  brebis,  les  chèvres,  le  paysage 
sont  aussi  traités  de  main  de  maître.  Mais,  s’il  nous  faut 
descendre  dans  les  détails,  nous  avouons  préférer  M.  Ver¬ 
boeckhoven  dans  les  tableaux  de  moyenne  dimension.  Sa 
facture  n’est  peut-être  pas  assez  énergique  pour  les  grandes 
toiles,  c’est  ce  qui  fait  qu’elles  perdent  sans  doute  un  peu 
de  celte  finesse  de  pinceau  et  de  cette  limpidité  de  tons 
dans  les  demi-teintes,  deux  choses  qui  caractérisent  si  bien 
le  talent  de  ce  peintre  distingué.  Quelques  personnes  ,  peu 
familières  avec  les  races  bovines  d’Italie,  ont  accusé  M.  Ver¬ 
boeckhoven  d’exagération.  C'est  une  erreur.  De  ce  que  l’on 
ne  voit  pas  d.ms  ce  pays-ci  des  animaux  avec  des  cornes  de 


cette  nature,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’il  n’en  existe  pas 
ailleurs.  Le  peintre  est  parfaitement  dans  le  vrai;  il  n’y  a 
donc  d’exagéré,  dans  tout  ceci,  que  l’ignorance  des  gens 
qui  parlent  de  tout  sans  connaître. 

§  V. 

Entre-colonnement  de  la  première  travée. 

Dans  l’entre-colonnement  qui  sépare  la  première  travée 
de  la  seconde,  il  se  trouve  une  douzaine  d’assez  faibles  ta¬ 
bleaux  sur  lesquels  nous  passerons  légèrement,  dans  l’in¬ 
térêt  même  de  leurs  auteurs. 

D’abord,  c’est  la  Présentation  au  temple,  par  M.  Bonnet, 
élève  de  M.  Navez  ;  tableau  froid,  gris,  timidement  composé 
et  timidement  peint.  C’est  ensuite  un  Orage ,  par  M.  Reif- 
fenstein  de  Francfort-sur-le-Mein.  Ce  paysage  a  tous  les  dé¬ 
fauts  de  l’école  allemande,  sans  en  posséder  les  qualités.  Il 
est  assez  pâle  d’effet,  pâle  de  couleur,  et  de  plus,  il  est  vu 
et  exécuté  petitement,  ce  qui  est  un  énorme  défaut.  Quel¬ 
ques  personnes  ont  prétendu  qu’il  était  plein  de  grandeur 
et  de  poésie  ;  j’avoue  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion. 
La  nudité  du  site  représenté  porte  plutôt  l’esprit  à  la  tris¬ 
tesse.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit 
une  œuvre  mauvaise,  ni  une  toile  mal  peinte;  c’est  un  ta¬ 
bleau  faible,  voilà  tout. 

La  Manon  Lescaut  de  M.  Schopin,  qui  se  trouve  aussi 
dans  un  des  angles  de  cet  entre-colonnement  est  un  ta¬ 
bleau  de  facture  délicate  et  parfaitement  bien  peigné  ;  mais 
c’est  une  de  ces  toiles  qui  n’ont  guère  de  succès  qu’auprès 
des  bourgeois,  et  que  les  artistes  appellent  avec  raison  de 
la  peinture  de  boutique,  non  parce  quelle  est  terminée  à 
l’excès,  mais  parce  qu’elle  est  d’une  fadeur  platement  in¬ 
signifiante  et  crûment  commerciale.  Chacun  sait  que  les 
études  de  celte  nature  sont  faites  pour  être  gravées  à  la  ma¬ 
nière  noire  ;  c’est  donc  en  quelque  sorte  un  tableau-carton. 
On  peut  être  assuré  aussi  que ,  deux  ou  trois  mois  après 
l’acquisition  de  l’original  —  si  ce  n’est  avant ,  —  on  verra 
des  copies  de  son  tableau  ,  affichées  à  toutes  les  boutiques 
des  marchands  d’estampes  de  l'Europe.  Cette  perspective  est 
fort  peu  encour  ageante  ;  d’abord  pour  les  formeurs  de  col¬ 
lections,  ensuite,  pour  les  amateurs  qui  aiment  à  posséder 
une  propriété  sans  la  voir  divisée  à  l’infini. 

Heur  eusement  que  nous  avons  pour  nous  rasséréner  de 
cette  énervante  peinture,  un  char  niant  petit  tableau  d’Isabev 
intitulé  :  Plage,  avec  figures  du  xvie  siècle.  C’est  là  ce  que 
l’on  peut  appeler  de  la  peinture  croustillante;  non  pas 
comme  sujet,  mais  comme  exécution.  Il  y  a  de  la  verve, 
de  l’entrain ,  de  la  couleur,  du  mordant.  Toutefois,  cette 
demi-marine  n’est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  talent 
d  Isabey.  Son  Antiquaire ,  par  exemple,  que  nous  avons  vu 
au  dernier  salon  de  Par. s,  est  éminemment  supérieur  à 
celte  plage  j  puis,  au  lieu  de  cette  peinture,  coquette  et 
lourde  en  même  temps,  l’étude  de  la  nature  s’y  faisait  bien 
autrement  sentir. 

Les  deux  grands  portraits  en  pied  de  M.  Somers,  qui 
se  trouvent  de  chaque  côté  et  au-dessus  de  la  porte  d’en¬ 
trée,  tout  en  renfermant  quelques  bonnes  qualités  de  co¬ 
loriste,  nous  ont  fait  regretter  les  deux  portraits  du  Titien 
qui  se  trouvent  dessous.  Oh!  maudite  soit  celle  toile  verte, 
aussi ,  qui  n’est  pas  assez  coriacement  tramée  pour  empê¬ 
cher  l’imagination  de  la  percer,  et  de  voir  ce  qui  est  der- 
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rière  !  J’avoue  que,  quoique  je  fasse,  il  m’est  impossible, 
en  regardant  les  portraits  de  M.  Somers,  de  détacher  mes 
yeux  des  portraits  du  Titien.  Ce  n’est  peut-être  pas  très- 
poli,  ce  que  je  dis  là;  mais  ils  sont  si  beaux  ces  portraits, 
M.  Somers!... 

§  VI. 

Deuxième  travée. 

Nous  voilà  donc  enfin  dans  la  seconde  travée!  Dieu  soit 
loué!  C’est  là  que  commence  vraiment  l’art  flamand  comme 
nous  le  comprenons  et  tel  que  nous  l’avons  toujours  vu  et 
rêvé:  c’est-à-dire  les  petits  tableaux  à  la  Gérard  Dow,  à  la 
Miéris,  à  la  Terburg. 

Le  premier  des  hôtes  de  cette  galerie  qui  se  présente  à 
nos  regards  est  un  petit  effet  de  lumière  à  la  Gérard  Dow, 
par  M.  Yan  Schendel  de  La  Haye.  C’est  V Intérieur  dune 
chaumière  à  Scheveningen.  Une  mère  de  famille  apprête, 
à  la  clarté  d’une  lampe;  le  repas  du  jour  suivant.  Le  sujet, 
on  le  voit,  est  un  peu  prosaïque;  mais,  comme  il  est  ra¬ 
cheté  par  des  beautés  de  premier  ordre,  nous  ne  chicane¬ 
rons  pas  trop  sur  le  fond.  Que  pourrions-nous  dire  d  ail¬ 
leurs  du  talent  de  M.  Van  Schendel  qui  ne  soit  déjà  connu  ? 
C’est  un  des  hommes  les  plus  habiles  de  la  Hollande  quand 
il  ne  fait  pas  du  métier.  Malheureusement,  — ou  heureuse¬ 
ment  peut-être?  —  comme  M.  Van  Schendel  a  une  spécia¬ 
lité,  il  lui  arrive  souvent  de  faire  un  peu  la  même  chose.  La 
lune  en  opposition  avec  la  lumière  ;  la  lumière  en  opposi¬ 
tion  avec  la  lune.  Au  premier  aspect,  cet  éternel  contraste 
paraît  monotone,  mais  on  s’y  habitue  facilement.  L  illusion 
est  le  pays  enchanté  qu’habite  le  peintre  de  La  Haye,  et  ce 
pays  est  peuplé  de  scenes  si  riantes  et  de  figures  tellement 
pittoresques,  qu’on  se  laisse  assez  facilement  enliainer  à 
leur  mirage. 

En  général  la  peinture  de  M.  Van  Schendel  joue  un  rôle 
assez  populaire  dans  les  expositions;  cest  de  1  art  à  la  poi  lee 
de  tout  le  monde,  de  l’art  terre-à-terre,  de  l’art  bourgeois ; 
et  d’autant  plus  bourgeois,  terre-à-lerre  et  à  la  portée  de 
tous,  qu’il  est  extrêmement  perlé,  coquet  et  luisant.  Après 
les  tableaux  de  M.  Brias  —  qui  écrase  Miéris,  Gérard  Dow 
et  Otho  Marcellis— c’est  à  M.  Van  Schendel  que  revient  de 
droit  la  palme  des  panneaux  satinés ;  il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  le  public  s’engoue  pour  des  œuvres  qui  ren¬ 
trent  complètement  dans  sa  manière  de  voir  et  dans  le  goût 
vers  lequel  le  portent  ses  inclinations. 

Comme  M.  Van  Schendel  a  envoyé  trois  tableaux  à  l’expo¬ 
sition,  nous  nous  réservons  de  nous  étendre  un  peu  plus 
sur  le  mérite  réel  de  sa  peinture,  quand  nous  serons  arrivés 
à  son  Marché  hollandais  —  qui  est  son  œuvre  capitale. 

A  côté  du  peintre  hollandais ,  se  trouvent  Les  moines 
du  Mont-Saint-Bernard  de  M.  Beau  me,  peintre  français. 

Tout  le  monde  connaît  le  dévouement  admirable  de  ces 
vénérables  ermites  du  Mont-Saint-Bernard  qui  sont  con¬ 
stamment  à  la  recherche  des  voyageurs,  égarés  ou  surpris 
par  le  froid  dans  les  neiges.  Chacun  a  entendu  parler  de 
l’inslincl  et  du  courage  héroïque  de  ces  pauvres  chiens  qui 
vont  à  la  découverte  des  morts  ou  des  mourants,  rendant 
quelquefois  la  vie  à  ceux-ci,  par  la  liqueur  bienfaisante 
qu’ils  portent  attachée  au  cou,  à  ceux-là,  une  sépulture 
qu’ils  n’auraient  jamais  eue  sans  eux.  Eh  bien,  c’est  une  de 


ces  scènes  de  désolation  que  le  peintre  a  essayé  de  reproduire. 

Cette  petite  toile ,  immense  par  l’intérêt  et  par  le  drama¬ 
tique  du  sujet,  est  exécutée  de  main  de  maître  et  traitée 
dans  cette  manière  solide  et  empâtée  qui  caractérise  la  pein¬ 
ture  de  M.  Beaume.  Cet  artiste  n’est  pas  coloriste,  propre¬ 
ment  dit,  mais  il  s’élève  cependant  quelquefois  à  une  gamme 
de  tons  plus  satisfaisante  et  moins  lourde  que  celle  qu’il  a 
employée.  Les  chiens  par  exemple,  sont  peints  comme  Ver- 
boeckhoven  les  peindrait,  ou  plutôt  les  aurait  peints,  s’il 
eût  été  chargé  de  l’étoffage  de  ce  tableau. 

Le  portrait  qui  se  trouve  au-dessus  des  moines  de 
M.  Beaume,  est  celui  de  M.  Raoul-Rochette ,  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  française — section  des  beaux-arts 
—  savant  distingué,  et  père  d’une  artiste  semi-bruxelloise, 
Mme  Calamatta.  Celte  œuvre,  guidée  par  un  sentiment  de 
piété  filiale,  est  même  la  seule  de  cette  artiste, — tranchons 
le  mot  —  à  laquelle  nous  puissions  donner  franchement  des 
éloges,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  morceau  capital  de  MmeCa- 
lamalla.  C’est  bien  peint,  grassement  modelé,  d’une  cou¬ 
leur  qui  est  plutôt  chaude  que  brillante,  mais  qui  est  bonne, 
d’une  forme  qui  est  heureuse  et  d’une  ressemblance  qui  l’est 
encore  davantage.  Ce  sont  là  d’excellentes  qualités  pour  un 
portrait.  S’il  y  avait  un  peu  plus  d’animation, — je  sais  bien 
queM.  Raoul-Rochette  possède  un  peu  cette  teinte-là  —  ce 
serait  non-seulement  une  œuvre  estimable,  mais  une  œu¬ 
vre  fort  remarquable.  C’était  là  notre  opinion  en  1842, 
lorsque  nous  vîmes  ce  portrait  au  salon  de  Paris,  où  il  fit 
sensation.  Beaucoup  de  personnes,  cependant,  ont  paru 
surprises  du  peu  d’analogie  qu’il  y  a  entre  cette  peinture  et 
celle  de  la  Sainte  Cécile,  par  exemple;  nous  l’expliquerons 
tout  naturellement.  Ce  portrait  a  été  fait  sous  les  yeux  du 
maître,  par  les  conseils  du  maître;  or,  tout  ce  qui  se  fait 
de  celle  manière,  a  toujours  un  cachet  que  n’ont  pas  les 
peintures  exécutées  dans  le  silence  de  l’atelier,  et  lorsqu’on 
est  livré  à  ses  propres  inspirations. 

( Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


PROGRÈS  DE  L’ARCHÉOLOGIE 

EN  FRANCE  ET  EN  BELGIQDE. 

( Deuxième  article .) 

Certes  l’étude  de  l’archéologie  est  longue  et  difficile. 

Il  y  faut  dépenser  bien  des  veilles,  bien  de  l’application, 
souvent  en  vain,  car  souvent  le  labeur  du  lendemain  dé¬ 
ment  celui  de  la  veille,  et  devient  lui-même  inutile  après 
celui  du  jour  suivant,  il  arrive  parfois  que  ce  que  l’on 
croyait  vrai  n’est  qu’une  illusion,  que  ce  qui  semblait  re¬ 
poser  sur  les  bases  les  plus  fermes  et  les  plus  solides, 
s'écroule  devant  une  nouvelle  découverte.  C’est  que  l’on  va 
un  peu  à  l’aventure  dans  cette  vaste  mer  de  science  pour 
laquelle  il  n’existe  point  encore  de  boussole  infaillible  ;  le 
travail  se  gouverne  avec  peine,  et  souvent,  en  croyant 
s’approcher  du  port,  on  s’en  éloigne  et,  en  dépit  de 
phares  lumineux  élevés  pour  guider  le  voyageur,  on 
s’égare,  on  se  perd,  parfois  on  fait  naufrage  et,  avec  soi, 
périt  le  fruit  de  bien  des  années  d’études  ardues  durant 
lesquelles  on  avait  cru  acquérir  une  grande  expérience. 
Eh  bien!  malgré  ces  écueils,  les  voyageurs  sont  pleins 
d’ardeur  et  de  confiance.  Beaucoup,  il  est  vrai,  n’ont  point 
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la  prétention  d’aller  à  la  découverte  ;  ils  suivent  les  voies 
battues  parles  plus  habiles  pilotes,  et  craignent  de  chercher 
la  vérité  dans  les  ténèbres.  Mais  il  en  est  aussi  qui  marchent 
toujours  en  avant  pour  ouvrir  à  deux  battants  les  portes 
de  la  science  et  qui  marquent  partout  leur  passage  hardi 
par  des  jalons  précieux  qui  tracent  la  route  aux  plus 
timides. 

Toujours  est-il  que  l’archéologie  est  aujourd’hui  à  la 
mode.  Ici,  il  faut  le  reconnaître  :  la  mode,  si  capricieuse,  si 
folle,  si  inconséquente,  si  absurde,  s’est  faite  sensée  et  pleine 
de  sagesse;  car,  suivant  l’expression  d’un  savant,  l’archéo¬ 
logie  est  non-seulement  une  science,  dont  les  résultats 
peuvent  être  d’une  haute  portée;  elle  est  encore  une  des 
connaissances  les  plus  propres  à  piquer  vivement  la  curiosité 
de  l’esprit  et  à  lui  procurer  des  jouissances  précieuses.  Elle 
nous  fait  vivre  et  communiquer  avec  tous  les  grands  hommes 
et  tous  les  grands  peuples  de  l’antiquité;  elle  nous  montre 
les  prodiges  de  l’art  à  tous  les  âges;  elle  nous  étonne  par 
le  spectacle  des  chefs-d’œuvre  d’architecture;  elle  nous 
initie,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  secrets  de  la  famille.  Si 
nous  avons  quelque  tendance  aux  réflexions  sérieuses  et 
philosophiques,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  com¬ 
parer  notre  siècle  à  ceux  qui  l’ont  précédé,  nos  arts  à  ceux 
qui  les  ont  devancés,  nos  monuments  à  ceux  de  nos  pères, 
nos  croyances,  notre  amour  et  nos  espérances  à  la  foi  et 
aux  destinées  des  hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre  avant 
nous. 

Toujours  de  ces  comparaisons  nous  retirerons  un  fruit 
précieux  et  pour  nous  et  pour  les  générations  qui  feront 
après  nous  le  voyage  de  la  vie. 

Son  but  est  de  tracer  le  tableau  de  l’état  social  ancien 
par  les  monuments,  et,  à  l’aide  de  ce  tableau,  de  voir  les 
phases  de  grandeur  et  de  décadence,  de  barbarie  et  de  civi¬ 
lisation  qui  se  sont  succédé  pour  les  monuments  aussi  bien 
que  pour  les  hommes. 

Avec  l’aide  de  l’archéologie,  bien  des  difficultés  réputées 
insolubles  sont  expliquées  et  éclaircies;  elle  peut  être 
regardée  comme  la  base  réelle  de  tous  les  travaux  histori¬ 
ques,  géographiques  et  chronologiques,  et ,  par  le  témoi- 
gnage  des  monuments  que  cette  science  met  en  lumière, 
l’histoire  ancienne  s’éclaire  et  s’agrandit.  Pour  les  hommes 
célèbres,  elle  y  trouve  leurs  noms  véritables,  leur  portrait; 
pour  ies  peuples,  leur  origine,  leurs  opinions,  leur  religion 
et  leurs  cultes,  leur  science  civile,  politique,  économique, 
administrative,  leurs  progrès  dans  les  connaissances  utiles 
à  la  civilisation ,  leurs  mœurs  publiques  et  privées,  leur 
régime  général,  enfin  ce  qu’ils  firent  pour  la  vérité,  et  les 
erreurs  qu’ils  ne  purent  éviter  ;  pour  les  lieux,  des  docu¬ 
ments  authentiques,  d’où  la  géographie  tire  des  notions 
importantes  qui  lui  manqueraient  sans  son  secours,  et, 
pour  les  temps,  des  époques  certaines  qui,  comme  des  jalons 
lumineux,  dissipent  une  partie  des  ténèbres  dont  la  succes¬ 
sion  des  siècles  enveloppa  les  vieilles  annales  de  l’esprit 
humain,  et  nous  signalent  en  même  temps  ses  progrès. 

Chaque  monument  est  une  histoire,  a  ditM.  de  Chateau¬ 
briand.  Cela  est  vrai,  et  c’est  précisément  ce  qui  doit  rendre 
l’étude  des  monuments,  c’est-à-dire  l’archéologie,  l’objet  de 
toutes  les  prédilections  des  hommes  qui  ne  se  contentent 
pas  du  présent ,  mais  qui  veulent  sonder  les  profondeurs 
du  passé  pour  éclairer  l’avenir. 

C’est  pour  cela  qu’il  ne  nous  faut  pas  négliger,  dans 


1  etude  des  monuments,  même  les  plus  communs  et  les  plus 
grossiers,  ceux  qui  n’excitent  en  rien  notre  intérêt  et  ne 
nous  semblent  que  d’informes  et  barbares  débris  sans 
importance.  C’est  grâce  à  eux  souvent  que  la  vérité  brille 
dans  toute  sa  pureté;  c’est  grâce  à  eux  que  des  prismes 
chatoyants  disparaissent  pour  ne  laisser  à  nos  regards  sur¬ 
pris  que  l’exacte  réalité  ;  c’est  grâce  à  eux  aussi  que  nous 
savons  sainement  apprécier  le  degré  de  sublimité  absolue 
ou  relative  de  l’architecture,  les  révolutions  successives  qui 
s  opérèrent  dans  l’art  de  bâtir,  et  les  transformations  nom¬ 
breuses  et  incessantes  qu’on  lui  fit  subir. 

Mais  outre  qu’elle  a  de  l’attrait  pour  l’esprit  observateur 
et  sérieux,  l’étude  de  l’archéologie  est  de  nature  à  flatter 
notre  patriotisme,  puisque  c’est  elle  qui  a  amené,  après 
bien  des  débats  contradictoires,  la  presque  unanimité  des 
savants  de  tous  les  pays  à  reconnaître  que  l’architecture 
religieuse  par  excellence,  celle  si  improprement  appelée 
gothique ,  et  qui  se  distingue  par  l’arc  en  tiers  point,  cause 
pour  laquelle  on  lui  a  donné  le  nom  de  style  ogival,  appar¬ 
tient  tout  entière  à  la  France  et  à  la  Belgique;  qu’elle  y  a 
pris  naissance,  quelle  s’y  est  dégagée  de  ces  formes  peu 
hardies  qui  signalèrent  ses  commencements,  qu’elle  s’y  est 
embellie  de  ces  ornements  merveilleux  que  nous  admirons 
parfois  sans  les  comprendre,  que  c’est  de  là,  enfin,  quelle 
s’est  étendue  et  propagée  sur  presque  toute  la  surface  de 
l’Occident. 

Cela  seul  ne  suffirait-il  pas  pour  expliquer  la  prédilec¬ 
tion  dont  elle  est  l’objet? 

Et  il  y  a  d’autant  plus  d’importance  à  propager  l’étude 
de  l’archéologie  religieuse,  que  l’architecture  des  églises  et 
surtout  la  réparation  des  vieux  monuments  chrétiens  sont 
généralement  mal  comprises  par  ceux-là  même  qui  devraient 
les  faire  respecter,  et  qui  se  laissent  dominer  par  je  ne  sais 
quel  entraînement  qui  leur  fait  préférer  parfois,  pour 
l’édification  des  temples,  un  genre  bâtard,  combiné  de 
lignes  grecques  et  d’ornements  monstrueux,  à  l’architecture 
consacrée  par  l’art  catholique,  au  style  tout  chrétien  qui  a 
son  principe  dans  l’ogive ,  se  distingue  par  une  significa¬ 
tion  éminemment  symbolique  et  subsiste  comme  l’expres¬ 
sion  la  plus  complète  de  l’esprit  religieux. 

C’est  le  génie  chrétien  qui ,  fécondé  par  les  inspirations 
de  la  foi,  a  créé  l’art  merveilleux  que  nous  admirons 
dans  les  magnifiques  églises  du  moyen-âge.  Quand  il  essaie 
de  revivre,  le  laissera-t-on  s’éteindre  de  nouveau  pour 
subir  encore  une  influence  corruptrice,  qui,  élevant  des 
monuments  nus  et  païens,  laisse  nos  cœurs  froids,  défend 
à  nos  pensées  pieuses  de  s’épanouir,  et  comprime  lelan  de 
nos  âmes,  quand  elle  n’en  change  pas  l’essence  religieuse  ? 

E.  M. 


CORRESPONDANCE. 

Paris,  10  septembre. 

Ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  monde ,  n’est  plus  maintenant  à 
Paris.  Il  n’y  a  plus  de  salons,  partant  plus  de  nouvelles.  Toute  la 
gent  fashionable  est  dans  ses  terres  ou  aux  eaux,  qui  à  Dieppe,  qui  à 
Plombières,  à  Vichy,  à  Baden-Baden,  à  Wisbaden,  à  Spa.  En  re¬ 
vanche  les  étrangers  affluent  dans  la  grande  ville  et  comblent  le  vide 
de  l’élégance  et  de  la  richesse. 

En  attendant  que  la  chronique  frivole  revienne,  nous  continuerons 
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nos  excursions  sérieuses  et  nos  études  sur  l’art  toujours  présent  dans 
ce  foyer  de  lumières  qu’on  appelle  Paris. 

Nous  avons  été  voir  les  nouvelles  acquisitions  pittoresques ,  si  l’on 
peut  ainsi  parler,  du  musée  royal  du  Louvre.  Annoncées  à  grands 
coups  de  tambour  dans  les  journaux  appauvris  par  l’absence  des 
chambres  législatives,  elles  méritent  jusqu’à  un  certain  point  ce  bruit 
et  ces  éloges.  Nous  allons  les  examiner  l’une  après  l’autre. 

Nous  avons  vu  d’abord  un  petit  tableau  de  Franck*,  peintre  hol¬ 
landais  du  xvue  siècle.  Ce  morceau  est  très-agréable.  Il  représente 
la  V isite  d'un  Empereur  d’ Allemagne  à  une  église  de  Hongrie.  Les 
riches  présents  qu’on  apporte,  les  costumes  étranges  et  somptueux, 
les  étoffes  resplendissantes  et  bigarrées  jettent  beaucoup  d’éclat  et  un 
peu  de  disparate  sur  la  toile.  Néanmoins  la  finesse  de  la  touche,  la 
variété  des  expressions  et  l’agrément  de  la  composition  rendent  ce  ta¬ 
bleau  très-louable  et  en  font  au  total  une  excellente  acquisition  pour 
le  musée  royal. 

Nous  n’admirons  pas  moins  deux  portraits  de  Mme  Vigée  Lebrun**. 
C’est  d’un  tout  autre  genre,  mais  c’est  encore  du  beau.  Mme  Lebrun 
et  sa  fille  forment  un  tableau  charmant.  Que  de  grâces,  de  finesse, 
de  poésie  dans  cette  mère  qui  serre  sa  fille  dans  ses  bras!  La  tête  de 
la  femme  comme  celle  de  l’enfant  peuvent  se  ranger  parmi  les  mo¬ 
dèles  d’expression.  Un  costume  de  fantaisie  a  donné  au  peintre  l’oc¬ 
casion  de  dessiner  des  épaules  admirables.  Son  pinceau  enchanteur 
a  semé  sur  la  toile  avec  toute  la  vigueur  d’un  homme  toutes  les 
grâces  de  la  femme. 

Le  portrait  de  Paësiello  qui  se  trouve  non  loin  de  là,  quoiqu’infé- 
rieur  au  premier,  est  encore  plein  de  mérite.  On  y  louera  une  belle 
couleur,  une  nature  vraie.  La  tète  inspirée  du  compositeur  placé  à 
son  piano  nous  représente  fidèlement  l’enthousiasme  créateur.  On 
sent  dans  les  œuvres  de  Blme  Lebrun  l’influence  de  l’école  de  David, 
école  maintenant  tombée,  mais  qui  a  rendu,  nous  en  sommes  con¬ 
vaincu,  d’immenses  services  à  l’art  français  et  peut-être  européen. 
Néanmoins  M,ne  Lebrun  avait  en  elle  un  grand  fonds  qui  ne  demandait 
qu’à  être  développé.  Peu  de  femmes  auraient  été  capables  de  se  livrer 
aux  études  sérieuses  qu’elle  avait  embrassées,  peu  ont  su  l’égaler  et, 
gloire  artistique  de  son  sexe,  nous  aimons  à  la  rattacher  au  nôtre  par 
la  gravité  de  son  talent  et  la  hauteur  de  son  inspiration. 

Dans  un  autre  endroit  du  musée  on  a  placé  deux  autres  tableaux  de 
Mme  Lebrun.  L’un  est  le  portrait  d’Ilubert  Robert,  le  célèbre  peintre 
des  ruines.  Les  qualités  constitutives  de  la  palette  dont  nous  exami¬ 
nons  les  produits  s’y  font  encore  reconnaître  à  un  degré  peut-être 
inférieur,  mais  réel  :  délicatesse  de  touche,  fraîcheur  de  coloris,  vérité 
de  ton,  rien  n’y  manque.  Quant  à  l’autre,  nous  avouons  humblement 
n’avoir  pu  le  reconnaître.  À  moins  qu’on  ne  nous  donne  pour  un  Lebrun 
un  portrait,  représentant  un  vieillard,  non  signé  visiblement,  fraîche¬ 
ment  verni ,  mais  d’un  faire  plus  mâle  et  plus  sombre.  11  n’y  a  là  rien 
d’impossible;  mais  alors  Mme  Lebrun  est  sortie  de  son  genre  et  de  ses 
habitudes. 

Pour  en  finir  avec  la  galerie  où  nous  nous  trouvons,  parlons  d’un 
petit  chef-d’œuvre  de  chevalet.  C’est  la  Cour  des  messageries  de 
Boilly  père,  datée  de  1803.  La  voiture  vient  d’arriver.  On  descend, 
on  s’embrasse,  on  s’étouffe  :  les  pères,  les  mères,  les  époux,  tout  le 
monde.  Les  enfants  crient,  les  chiens  se  battent,  les  cheva  ux  hennissent, 
les  gendarmes  font  leur  inspection.  Que  de  scènes  touchantes  ou  risi¬ 
bles  !  Que  de  tableaux  intéressants  !  On  ne  saurait  dire  l’esprit,  la  vé¬ 
rité,  l’entrain,  le  comique  et  le  charme  de  cette  bluette.  C’est,  à  notre 
avis,  une  merveille  inestimable. 

Non  loin  est  le  Daphnis  et  Chloè  de  Gérard.  Hélas!  c’est  avoir  mal 
choisi,  pour  nous  donner  une  idée  d’un  si  excellent  maître.  Cette  toile 
est  assurément  une  de  ses  plus  mauvaises.  D’abord  elle  est  mal 
éclairée;  ensuite  je  ne  sais  quelle  glace  et  quelle  monotonie  insuppor- 

*  Les  Franck  sont  au  nombre  de  huit,  appartenant,  tant  à  l’école  flamande  qu’à 
l’école  hollandaise  ;  nous  prions  notre  correspondant  de  vouloir  bien  nous  indiquer 
d'une  manière  plus  précise  auquel  de  ces  huit  maîtres  appartient  le  tableau  en 
question. 

(Note  de  la  rédaction.) 

**  Mme  Vigée  Lebrun,  élève  de  Joseph  Vernet  et  de  Greme,  est  la  seule  femme 
artiste,  qui  ait  jamais  été  admise  comme  membre  de  l 'Académie  française.  Bien  plus, 
elle  était  membre  honoraire  des  académies  de  Bologne,  de  Parme,  de  Saint-Luc,  de 
Berlin,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Rouen,  de  Genève  et  de  Vaucluse. 

(Note  de  la  rédaction .) 


tables  régnent  sur  toute  la  composition.  Cette  Chloé,  endormie  sur 
les  genoux  de  Daphuis  qui  lui  tresse  une  couronne,  au  milieu  d’un 
paysage  tout  vert,  n’a  ni  grâce,  ni  poésie.  Ah!  c’était  avec  plus  d’at¬ 
trait,  de  douceur,  de  naïveté  qu’il  fallait  interpréter  la  chaste  pasto¬ 
rale  de  Longus!  Comment  le  pinceau  ordinairement  si  ingénieux  de 
Gérard  n’a-t-il  pas  su  puiser  à  cette  source  antique  et  féconde  tous 
les  trésors  que  renfermait  son  sein?  Comment  cette  belle  idylle  grec¬ 
que,  si  pleine  de  candeur  maniérée  et  d’ardente  pudeur,  est-elle  de¬ 
venue  sous  sa  main  une  somnolente  chanson,  un  duo  de  mannequins, 
une  triste  psalmodie?  Arrêtons-nous,  et  respectons  le  génie,  même 
dans  ses  erreurs. 

La  travée  suivante  nous  offre  une  autre  production  du  génie  fla¬ 
mand.  C’est  un  intérieur  d’Isaac  Van  Nickelle,  que  quelques  publi¬ 
cations  savantes  ont  appelé  Fan  Michelle.  Cette  petite  merveille  ne 
nous  a  pas  moins  ravi.  Elle  représente  une  tribune  de  palais  supportée 
par  des  colonnes  de  marbre  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  un  loin¬ 
tain  fuyant  et  délicatement  touché.  L’air  circule  admirablement 
dans  toutes  les  parties;  la  lumière  est  parfaitement  distribuée,  la  per¬ 
spective  des  mieux  entendues.  La  fraîcheur  du  coloris,  la  vérité  de 
l’accent  général  rendent  cette  étude  précieuse,  et  nous  devons  remer¬ 
cier  la  direction  des  beaux-arts  de  l’avoir  de  nouveau  mise  au  jour. 

Nous  voudrions  également  louer  deux  nouveaux  achats  dont  on  a 
fait  grand  cas,  un  Pérugin  et  un  Andrea;  mais  nous  avons  dû  exa¬ 
miner  ces  tableaux  avant  de  décider  de  l’utilité  ou  du  mérite  de  leur 
acquisition. 

Le  Pérugin,  acquis  à  la  vente  de  M.  le  baron  de  Gérando  pour  la 
somme  de  25,000  francs,  nous  semble  d’abord  un  peu  cher.  Nous  sa¬ 
vons  que  la  valeur  des  maîtres  anciens  et  antérieurs  aux  bons  temps 
de  la  peinture  a  sensiblement  augmenté  de  nos  jours.  On  s’est  pris  de 
grand  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  a  précédé  Raphaël.  On  s’age¬ 
nouille  devant  les  fonds  bleus,  les  figures  jaunes  et  les  robes  violettes 
des  xive  et  xve  siècles.  On  s’écrie  que  c’est  là  le  dernier  mot  de  l’art 
chrétien  et  que  le  xvie  siècle  décoré  du  nom  de  Renaissance  n’a  plus 
ni  force  ni  inspiration.  C’est  une  époque  païenne  qu’il  faut  fuir,  et 
le  vrai  triomphe  de  la  peinture  est  entre  Cimabué,  Giotto,  le  Pérugin 
en  Italie,  Lucas  de  Leydeet  Holbein  en  Allemagne.  Encore  c’est  beau¬ 
coup  dire,  et  pousser  ainsi  une  légère  pointe  dans  ce  xvi®  siècle,  c’est 
se  risquer.  Raphaël  lui-même  n’obtient  sa  grâce  que  pour  sa  pre¬ 
mière  manière,  c’est-à-dire  pour  le  temps  où  il  n’était  pas  encore 
lui,  où  il  était  Pérugin.  —  De  tels  principes  répugnent,  et  nous 
croyons  que  c’est  pousser  l’art  dans  une  voie  d’archaïsme  dangereuse, 
tout  au  moins  inutile. 

Le  Pérugin  acquis  par  la  direction  des  beaux-arts  ne  nous  a  pas  paru 
des  plus  beaux.  Nousen  avons  vu  de  supérieurs,  et  la  conservation  par¬ 
faite  de  ce  morceau  ne  saurait  le  rendre  plus  précieux  pour  nous. 
Qu’importe  l’antiquité?  C’est  la  beauté  qui  nous  touche,  non  le  temps. 
Cette  Nativité  porte,  au  reste,  tous  les  traits  caractéristiques  du  maître  : 
raideur  des  poses,  rondeur  mathématique  des  contours,  sécheresse 
des  ligues,  convenu  de  forme  et  d’effet.  On  y  voit  les  fonds  maigres 
et  vagues,  les  tons  fins,  les  figures  gracieuses  et  légères,  l’inspiration 
pour  ainsi  dire  éthérée  qui  séduisent  tant  les  amateurs  de  la  pein¬ 
ture  dans  son  enfance.  Rien  de  mieux  sans  doute;  admirez  à  votre 
aise,  mais  ne  nous  appelez  pas  barbares  si  nous  ne  nous  pâmons 
point  devant  ces  informes  ébauches  et  si  nous  réservons  notre 
enthousiasme  pour  le  temps  où  brillèrent  les  Baroccio,  les  Dolci,  les 
Vinci  et  les  Titien. 

Le  Crucifiement  d’Andrea,  peintre  assez  rare  du  commencement  du 
xvie  siècle,  vient  à  l’appui  de  nos  précédentes  observations.  Ce  tableau, 
signé  en  lettres  romaines  :  Andréas  Mediolanensis  fa.  1505  :  André 
de  Milan  fait  en  1505,  garde  tous  les  défauts  du  premier,  et  non  ses 
qualités.  On  y  sent  tous  les  tâtonnements  de  l’art  ignorant.  Le 
Christ  est  mal  posé,  les  jambes  des  personnages  et  leurs  corps  même 
sont  maladroitement  arrangés.  Le  dessin  incorrect  n’a  pas  la  grâce 
aérienne  et  la  délicatesse  chrétienne,  si  l’on  peut  le  dire,  du  maitre 
de  Raphaël.  Les  têtes  seules  sont  belles  et  nous  avons  remarqué  l’ex¬ 
pression  de  celles  de  la  Vierge,  de  la  Madeleine,  de  deux  soldats  et 
d’un  centurion. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  nouveaux  trésors  du 
Louvre.  En  somme  et  sauf  quelques  critiques,  ces  acquisitions  sont 
louables.  Franck,  Mmc  Lebrun  et  Boilly,  sont  surtout  de  bons  produits, 
et  la  direction  du  musée  a  bien  mérité  de  l’art  par  cet  enrichissement 
de  la  collection  nationale  déjà  si  précieuse  à  tous  les  amateurs. 
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Passons  à  la  statuaire. 

Le  gouvernement  a  fait  élever  cinq  statues  en  l’honneur  du  duc 
d’Orléans,  dues  au  ciseau  de  cinq  artistes,  dont  quatre  sont  étrangers. 
Ce  sont  MM.  de  Triqueti,  Pradier,  Marochetti ,  Raggi  et  enfin  Jaley. 
La  statue  de  ce  dernier  a  été  exposée  au  salon  de  1844.  Celle  de  M.  Pra¬ 
dier  a  été  exposée  chez  lui,  celle  de  M.  Raggi  est  encoredans  l’atelier 
du  fondeur  M.  Saint-Denis.  Nous  ne  connaissons  pas  l’ouvrage  de 
M.  de  Triqueti.  Celui  de  M.  Marochetti  vient  d’être  placé  dans  la  cour 
du  Louvre,  et  nous  l’avons  examiné  avec  attention. 

L’œuvre  de  M.  Marochetti  est  véritablement  déplorable.  Après  son 
groupe  de  la  Madeleine,  le  sculpteur  italien  aurait  dû  chercher  quel¬ 
que  moyen  de  se  relever  et  de  justifier  l’éclatante  faveur  qui  lui  est 
accordée  par  le  Pouvoir  au  préjudice  des  artistes  du  pays.  Loin  de  là, 
que  signifie  ce  prince  maigre,  vide  et  mal  coiffé,  saluant  gauchement 
avec  son  épée  je  ne  sais  quoi,  monté  sur  un  cheval  impossible,  vague, 
sans  race,  sans  vie?  Où  est  l’expression,  l’entente  scénique,  la  com¬ 
position,  l’ensemble,  l’effet  de  ce  groupe  maladroit?  Était-ce  la  peine 
d’ouvrir  pour  un  tel  produit  une  souscription  dans  l’armée  et  de 
faire  élever,  par  une  si  notable  partie  de  la  nation,  un  témoignage  de 
sympathie  ridicule  et  intempestif?  Tous  les  ateliers  se  sont  émus  de 
cette  incroyable  création.  La  liste  civile  elle-même  a  reconnu  sa  pro¬ 
pre  faute,  et  on  a  parlé  de  remplacer  au  plus  vite  celte  œuvre  sans 
nom  par  quelque  chose  de  plus  digne  de  l’art  français.  C’est  du 
moins  ce  qu’a  dit  le  Journal  des  Artistes  dans  ses  excellentes 
réflexions  sur  ce  sujet.  A  quoi  bon  dès  lors  déshonorer  un  monument 
et  faire  rougir — ne  fut-ce  qu’un  instant!  — l’amour,  propre  du  pays? 

Nous  terminerons  cette  chronique,  en  disant  quelques  mots  d’un 
ouvrage  qui  se  rattache  à  l’objet  de  nos  études  et  qui  se  recommande 
par  une  grande  utilité  et  un  mérite  réel.  Nous  voulons  parler  du 
Traité  de  dessin  linéaire  à  la  règle  et  au  compas  par  M.  Thénot*.  Cet 
ouvrage,  orné  de  80  tableaux,  qui  présentent  un  total  de  521  dessins, 
dont  le  texte  est  imprimé  en  regard  des  planches,  pour  plus  de  clarté, 
a  été  adopté  et  couronné  par  la  société  pour  l’instruction  élémentaire, 
et  une  médaille  a  été  décernée  à  l’auteur.  11  est  spécialement  destiné 
aux  artisans,  mais  il  est  à  la  portée  des  gens  du  monde  et  peut  rendre 
service  aux  artistes  eux-mêmes.  La  méthode  de  M.  Thénot  est  simple 
et  raisonnée.  Vingt  ans  d’études  spéciales  et  de  nombreux  ouvrages 
sur  la  matière  l’ont  mis  à  même  de  traiter  son  sujet  en  maitre  con¬ 
sommé.  Son  livre  comble  une  lacune  véritable  dans  l’enseignement 
du  dessin  et  nous  engageons  sincèrement  les  professeurs  et  les  élèves 
à  se  le  procurer. 

M.  Thénot  est  artiste.  Ses  tableaux  ont  figuré  à  quinze  expositions 
du  Louvre.  Nous  parlerons  peut-être  un  jour  plus  amplement  de  lui 
et  de  ses  travaux.  Aujourd’hui  contentons-nous  de  rappeler  qu’il  a  le 
premier  résolu  le  problème  lithographique  du  lavis  sur  pierre,  qu’il 
a  publié  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  le  dessin  et  la  perspective, 
qu’il  a  formé  des  élèves  maintenant  professeurs,  tandis  que  lui,  seul 
et  sans  chaire,  retiré  dans  son  atelier,  se  console  par  la  conscience 
des  injustices  des  hommes  et  espère,  avec  raison,  dans  l’avenir. 

Nous  reprendrons  prochainement  notre  revue  des  ateliers,  et  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  y  joignant  un  examen  des 
collections  particulières  de  Paris.  Quelques-unes  contiennent  des  tré¬ 
sors  malheureusement  inconnus,  et  sans  doute  ce  sera  rendre  service 
à  l’art  et  aux  amateurs  de  leur  indiquer  la  trace  des  œuvres  perdues 
parmi  tant  d’autres  dans  le  riche  dépôt  de  la  grande  ville. 

O  de  B. 


UN  LIVRE  UNIQUE  ET  DIABOLIQUE. 

Au  milieu  du  déluge  de  publications  que  notr e  salon  national  a  fait 
éclore,  il  vienl  de  paraître,  ces  jours  derniers,  une  petite  brochure, 
qui  est  bien  la  plus  drolatique,  la  plus  amusante,  la  plus  surprenante, 
la  plus  tonnante,  la  plus  niaise,  la  plus  spirituelle,  la  plus  grotesque, 
la  plus  lourde,  la  plus  fine,  la  plus  naïve,  la  plus  pittoresque,  la  plus 
rieuse,  la  plus  lugubre,  la  plus  sanglante,  la  plus  folichonne,  la  plus 
morose,  la  plus  gaie,  la  plus  sévère,  la  plus  caustique,  la  plus  crous¬ 
tillante  de  toutes  les  publications  passées,  présentes  et  futures. 

*  Nous  ferons  remarquer  à  notre  correspondant,  que  ce  livre  a  été  contrefait  à 
Liège  par  Avanzo,  et  que  depuis  longtemps  il  est  en  vente  par  toute  la  Belgique. 


C’est  un  petit  volume  in-18  de  72  pages,  orné  de  80  dessins,  etin- 
titulé  :  Promenade  Charivarique  au  salon  de  1845. 

Dire  tout  ce  qu’il  y  a  d’ana,  de  calembours,  de  jeux  de  mots,  de 
bonnes  et  de  mauvaises  charges,  de  diableries,  de  chinoiseries,  dans 
ce  petit  livre  diabolique,  est  impossible;  c’est  un  feu  d’artifice  qui 
continue  depuis  la  première  jusqn’à  la  dernière  page. 

Il  parait  qu’une  douzaine  d’artistes  se  sont  réunis  et  qu’ils  ont 
mis  en  commun  le  peu  d’esprit  que  la  nature  leur  a  donné  pour  réa¬ 
liser  ce  projet. 

Quatre-vingts  noms  d’artistes  passent  sous  les  fourches  caudines 
des  auteurs  de  ce  petit  livre,  et  ils  y  sont  tancés  avec  une  originalité 
comique. 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  Promenade  Charivarique  ne  soit 
appelée  à  un  grand  succès,  car,  bien  que  nous  n’aimions  pas  les 
charges  au  gros  sel,  nous  aimons  à  reconnaître  que  les  élucubrations 
de  cette  nature  ont  une  certaine  dose  de  vitalité,  surtout  depuis 
qu’il  est  reconnu  que  les  bons  livres  ne  se  vendent  pas,  mais  que  les 
bonnes  bêtises  s’achètent. 

La  troisième  édition  est  déjà  sous  presse,  dit-on. 


Oc  tout  un  peu. 

Belgique  —  Bruxelles.  —  Nous  avons  dit  souvent  déjà,  que  les 
loteries  ont  fait  leur  temps,  et  nous  l’avons  répété  à  l’occasion  de 
l’exposition  de  Bruxelles,  surtout  depuis  que  l’on  croit  devoir  atlri- 
buer  au  nouveau  mode  de  souscription  adopté  par  la  Commission 
Directrice,  le  lent  écoulement  des  actions.  Voici  un  fait  qui  vient 
confirmer  nos  dires  et  prouver,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour¬ 
rions  avancer,  combien  le  public  est  fatigué  des  souscriptions  par 
billets.  On  lit  dans  un  journal  : 

«  Par  suite  d’une  dépêche  du  département  de  l’intérieur,  M.  le 
gouverneur  de  la  province  vient  de  donner  avis  aux  administrations 
locales  et  des  fabriques  d’église  qu’il  ne  sera  pas  fait  cette  année  de 
tirage  d’objets  achetés  avec  le  fonds  pour  l’encouragement  de  la 
peinture  historique  et  de  la  sculpture,  et  que  les  souscriptions  de 
deux  années  seront  réunies  pour  donner  plus  d’importance  aux  prix. 

»  Les  motifs  qui  ont  engagé  l’administration  à  prendre  cette  déter¬ 
mination  sont  que  les  souscriptions  recueillies  les  années  précédentes 
n’ont  pas  permis  de  commander  des  objets  d’art  d’une  valeur  un  peu 
élevée,  et  que  les  souscriptions  de  cette  année  pourraient  encore  pro¬ 
duire  moins.  » 

L’avis  est  terminé  par  un  nouvel  appel  en  faveur  de  cette  institu¬ 
tion  dont  l’utilité  ne  paraît  pas  avoir  été  appréciée  jusqu’ici  comme 
elle  aurait  dû  l’être. 

Plusieurs  personnes  ayant  manifesté  le  désir  de  voir  consacrer  par 
la  numismatique  le  souvenir  de  la  fondation  de  l’Université  catho¬ 
lique  de  Louvain,  M.  Adolphe  Jouvenel,  à  qui  nous  devons  déjà  tant 
de  remarquables  travaux,  a  saisi  cette  occasion  de  faire  une  belle 
médaille  de  plus.  Il  a  réuni  sur  l’un  des  côtés  les  médaillons  du  sou¬ 
verain  pontife  et  des  évêques  belges  qui  ont  contribué  à  cette  fonda¬ 
tion  ;  de  l’autre  il  a  placé  le  portrait  de  M.  le  recteur  magnifique, 
avec  une  inscription  latine  indiquant  la  date  de  l’institution,  et  tout 
cela  est  ordonné  avec  tant  de  goût,  exécuté  avec  tant  de  talent,  que 
l’on  peut  présager  à  ce  nouvel  ouvrage  l’accueil  le  plus  favorable  et 
le  plus  mérité. 

L’ouverture  du  salon  d’exposition  des  tableaux  de  la  société  des 
amis  des  heaux-arls,  à  Gand,  est  remise  au  dimanche  2  novembre, 
jour  auquel  elle  reste  définitivement  fixée.  Cette  mesure  a  été  prise 
afin  de  donner  aux  artistes  qui  ont  exposé  à  Bruxelles,  la  faculté  d’y 
envoyer  leurs  tableaux.  L’exposition  aura  lieu  au  palais  de  l’univer¬ 
sité;  plusieurs  artistes  célèbres  ont  promis  d’envoyer  des  tableaux. 

M.  Wiertz  ne  se  contente  pas  d’imiter  Rubens ,  il  parait  qu’il  se  dé¬ 
cide  aussi  à  imiter  la  plupart  des  grands  peintres  français,  et  qu’il  va 
faire  voyager  son  tableau  de  Patrocle  dans  toutes  les  grandes  capi¬ 
tales  de  l’Europe.  —  On  ne  paiera  qu’après  avoir  vu. 

M.  Hanicq  fait  en  ce  moment  une  nouvelle  édition  d’un  Missale 
Romanum,  grand  in-folio,  imprimé  sur  papier  Vergeure  qui  dépasse 
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en  beauté,  en  solidité,  en  élégance  toutes  les  plus  belles  éditions  des 
siècles  passés.  Le  caractère  rouge  et  noir,  admirable  de  pureté,  est 
rehaussé  de  lettrines  illustrées  représentant  le  sujet  du  texte  qu’elles 
commencent.  —  Mais  ce  qu’il  y  aura  de  plus  remarquable  dans  cette 
édition  ce  seront  dix  gravures  d’après  les  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  de  l’école  flamande.  Ces  dix  gravures  seront  mises  en  regard 
de  dix  pages  illustrées  dont  le  texte  sera  entouré  de  sujets  allégorique, 
riches,  élégants  et  chargés  d’ornements  qu’il  est  inouï  de  pouvoir 
exécuter  en  gravure  sur  bois. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  vignette  représentant  le 
Christ  en  Croix,  d’après  Van  Dyck  ;  elle  est  due  à  M.  Ilenri  Brown, 
professeur  à  l’Académie  d’Anvers.  Cette  gravure  fait,  à  première  vue, 
l’effet  d’une  gravure  au  burin  par  le  fini  et  la  fidélité  de  la  traduc¬ 
tion  du  tableau.  Cette  gravure  est  du  reste  exposée  au  salon  de 
Bruxelles,  ouvert  en  ce  moment;  et  le  public  peut  en  admirer  la 
beauté.  M.  William  Brown,  professeur  à  l’école  de  gravure  de 
Bruxelles  concourra,  aussi  à  enrichir  ce  volume  de  quelques  plan¬ 
ches.  Cette  édition  sera  sans  contredit  la  plus  belle  qui  ait  été  faite 
jusqu’à  présent  ;  elle  fera  le  plus  grand  honneur  aux  graveurs  d’abord, 
puis  à  M.  Hanicq  dont  les  publications  sont  un  musée  permanent. 

Le  nombre  des  objets  exposés  dans  les  salles  du  musée  s’élève  à  846 
qui  appartiennent  à  482  exposants,  parmi  lesquels  il  y  en  a  209  de 
Bruxelles,  84  d’Anvers,  46  de  Paris,  27  de  Gand,  18  de  La  Haye, 
14  de  Liège,  8  de  Spa,  7  de  Louvain,  7  de  Malines,  5  de  Mons,  4  de 
Courlrai,  4  de  Bruges,  3  de  Bréda,  3  de  Namur,  3  de  Tournai,  3  de  Dus¬ 
seldorf^  de  Francfort, 2d’  Amsterdam, 2d’  Ath,2  de  Dinant,  2  de  Londres, 
2  de  Berlin,  2  de  Harlem,  1  de  Milan,  1  de  Bouen,  1  de  Grammont, 
1  d’Audenarde,  1  de  Gray  (France),  1  de  Genève,  1  de  Bois-le-Duc, 
1  de  Landstrass,  1  de  Sèvres,  1  de  Middelbourg,  1  de  Roulers,  1  de 
Lyon,  1  de  Maestricht,  1  de  Venise,  1  d’Ostende,  1  de  Bastogne, 
1  de  Rotterdam,  1  de  Brugelette,  1  de  Trêves.  Plusieurs  tableaux  ont 
été  envoyés  par  des  Belges  qui  se  trouvent  actuellement  à  Rome. 

Les  objets  se  divisent  à  peu  près  de  la  manière  suivante  :  500  ta¬ 
bleaux  d’histoire,  de  genre  ou  de  chevalet;  100  portraits;  88  statues, 
bustes  ou  groupes  en  marbre,  plâtre  et  pierre,  et  objets  de  sculpture; 
8  cadres  de  médailles;  23  aquarelles;  12  miniatures;  70  gravures  ou 
lithographies,  et  45  dessins  divers. 

A  côté  de  la  question  artistique,  notre  exposition  nationale  a 
soulevé  une  question  culinaire  des  plus  intéressantes.  Mardi  a 
commencé  la  série  des  banquets  que  M.  le  comte  de  Beaufort,  direc¬ 
teur  des  beaux-arts,  donne  à  son  château  gothique  de  Bouchout,  lors 
de  chaque  exposition  nationale.  Parmi  les  nombreux  invités  se  trou¬ 
vaient  M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  Mme  Van  de  Weyer;  tous  les 
membres  de  la  Commission  Directrice  de  l’exposition;  MM.  Schelfhoul, 
Waldorp,  Van  Hove,  Verveer,  peintres  hollandais;  Eugène  Le  Poitle- 
vin,  de  Paris;  M.  Quetelet,  directeur  de  l’Observatoire  royal,  et  plu¬ 
sieurs  fonctionnaires  supérieurs. 

Les  artistes  belges  et  quelques  amis  des  arts  ont  également  décidé 
qu’un  grand  banquet  sera  offert  le  22  septembre  aux  artistes  étran¬ 
gers  dont  les  œuvres  embellissent  l’exposition  nationale. 

Les  souscripteurs,  qui  déjà  sont  très-nombreux  ,  ont  nommé  pour 
organiser  cette  fête  douze  commissaires,  qui  sont  MM.  le  colonel  Beu- 
ckers,  Braemt,  Jules  Dugniolle,  Louis  Gaffait,  Godecharles,  Ketelaars, 
Madou,  Baron,  Constant  Materne,  Partoes  père,  Eugène  Simonis  et 
Eugène  Verboeckhoven. 

La  Gazette  de  Cologne  s’occupe  avec  détails  de  l’exposition  des 
beaux-arts  de  Bruxelles.  Elle  a  déjà  publié  deux  feuilletons  raisonnés 
sur  cette  exposition. 

Le  comte  Dobrinsky,  l’un  des  seigneurs  les  plus  riches  de  la 
Russie,  vient  de  visiter,  à  plusieurs  reprises,  notre  exposition  des 
Beaux-Arts  ety  a  fait  plusieurs  acquisitions  de  tableaux.il  s’est  montré 
grand  connaisseur,  a  fait  choix  d’excellents  ouvrages  et  s  est  montre 
fort  généreux  envers  leurs  auteurs.  Il  a  visité  les  ateliers  de  plusieurs 
de  nos  meilleurs  maîtres,  et  leur  a  fait  espérer  des  commandes. 
L’année  dernière,  le  prince  russe,  Galitzin,  et  son  épouse,  ont  été 
aussi  une  autre  providence  pour  nos  artistes,  et  ceux  dont  ils  ont 
acheté  les  ouvrages  ou  qui  ont  reçu  leurs  commandes  doivent  s’en 


trouver  également  honorés,  car  ils  ont  fait  preuve  partout  de  con¬ 
naissances  profondes  et  d’un  goût  exquis  dans  les  arts,  que  Mm0  Ga¬ 
litzin  cultive  elle-même  avec  un  grand  succès. 

On  vient  de  placer  dans  la  grande  salle  de  la  cour  de  cassation, 
où  se  trouvent  déjà  les  belles  toiles  de  MM.  de  Biefve  et  Gaffait,  le 
buste  de  notre  célébré  jurisconsulte  Stockmans.  Ca  buste  remarquable 
est  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Puyenbroeclc,  artiste  aussi  méritant 
que  modeste,  qui  se  distingue  par  des  compositions  sages,  pleines  de 
sentiment  et  d’expression.  II  est  regrettable  que  ce  buste  n’ait  pas 
été  envoyé  à  l’exposition  au  lieu  du  modèle  en  plâtre  qui  s’y  trouve 
et  qui  lui  est  fort  inférieur  sous  le  rapport  du  fini. 

La  jolie  église  de  Saint-Servais ,  à  Sohaerbeék  ,  possède  trois  fort 
beaux  tableaux  anciens  de  grande  dimension,  dont  l’un  est  dû  au 
pinceau  du  célèbre  Crayer.  Ils  étaient  fort  dégradés  et  tombaient  de 
vétusté,  lorsqu’il  vint  à  la  pensée  du  desservant  de  cette  paroisse, 
M.  Yzermans,  de  les  confier  aux  soins  de  M.  Étienne  Le  Roy.  Cet 
habile  artiste  les  a  rentoilés  et  restaurés  avec  une  si  rare  perfection, 
qu’ils  semblent  sortir  des  mains  de  leurs  auteurs.  Les  amis  des  arts, 
que  nous  engageons  à  aller  les  voir,  s’en  réjouiront  avec  les  bons 
habitants  de  cette  commune. 

France.  —  L’ouverture  de  la  treizième  session  du  congrès  scienti  - 
fique  de  France  a  eu  lieu  lundi  huit,  à  Reims,  dans  la  grande  galerie 
historique  du  palais  archiépiscopal.  Plus  de  six  cents  membres,  fran¬ 
çais  ou  étrangers,  assistaient  à  cette  ouverture.  M.  l’archevêque  a  été 
nommé  président-général  à  une  immense  majorité.  MM.  de  Mérode, 
ministre-d’état  de  Belgique;  Bailly,  ancien  président  de  l’Académie 
royale  de  médecine,  de  Gaumont,  membre  du  conseil-général  d’agri¬ 
culture;  le  vicomte  de  Brimont,  ancien  député  de  Reims,  ont  été 
nommés  vice-présidents-généraux.  Aussitôt  la  proclamation  du  résul¬ 
tat  du  scrutin,  M.  Gousset  a  remercié  avec  émotion  l’assemblée  de  la 
distinction  flatteuse  dont  il  venait  d’ètre  l’objet,  et  il  a  ajouté  avec 
beaucoup  de  grâce  que  le  palais  archiépiscopal  serait  ouvert  à  tous 
les  membres  du  congrès  (pendant  la  durée  de  la  session,  et,  en  effet, 
le  soir  même,  ils  ont  été  splendidement  reçus  dans  les  magnifiques 
salons  du  palais,  les  mêmes  qui  furent  occupés  par  le  roi  Charles  X  lors 
de  son  sacre,  en  1825. 

»  Le  congrès  tient  ses  séances  dans  la  grande  salle  gothique  du  pa¬ 
lais  archiépiscopal.  C’est  dans  cette  salle  que  les  rois  de  France  se 
préparaient  au  sacre  avant  d’entrer  dans  l’église. 

»  Le  congrès  est  présidé  par  Mgr.  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
qui,  de  président  provisoire,  est  devenu  président  général  définitif  par¬ 
la  volonté  générale  du  congrès.  L’archevêque  préside  avec  beaucoup 
de  dignité.  Il  a  lu  un  discours  fort  bien  fait  sur  l’union  de  la  science 
et  de  la  religion.  Monseigneur  est  le  créateur  de  l’Académie  de  Reims. 
Il  a  eu  la  belle  pensée  d’ennoblir,  par  les  études,  la  carrière  exclusive¬ 
ment  industrielle  que  suivaient  auparavant  les  citoyens  de  Reims,  et 
de  relever,  par  l’éclat  des  sciences,  le  caractère  de  son  clergé.  En  ef¬ 
fet,  les  ecclésiastiques  sont  très-nombreux  au  congrès,  et  par  la  part 
qu’ils  prennent  à  ses  travaux,  ils  prouvent  que  les  soins  de  leur  digne 
chef  n’ont  point  été  perdus. 

»  Le  congrès  avait  à  élire  quatre  vice-présidents. 

»  Le  comte  Félix  de  Mérode  a  été  nommé  vive-président  à  une 
grande  majorité. 

»  Le  congrès  tient  chaque  jour  une  séance  générale  de  3  à  5  heures. 

»  Il  est  divisé  en  six  sections  : 

»  lre  Sciences  naturelles,  géologie,  botanique,  zoologie. 

»  2e  Agriculture,  industrie,  législation,  économie  politique. 

»  3e  Sciences  médicales. 

»  4°  Archéologie,  histoire. 

»  5e  Littérature,  beaux-arts. 

»  6°  Sciences  physiques  et  mathématiques. 

»  Chaque  section  tient  une  séance  par  jour,  à  des  heures  diffé¬ 
rentes,  afin  que  les  membres  du  congrès  puissent  assister,  si  bon  leur 
semble,  à  toutes  les  réunions  des  sections. 

»  Pour  première  opération,  les  sections  ont  nommé  leur  bureau. 
M.  Jobard,  de  Bruxelles,  a  été  nommé  vice-président  de  la  seconde 
section. 

»  Dans  la  section  d’archéologie,  M.  le  comte  de  Mérode  a  fait  la 
motion  qu’à  l’exemple  de  ce  qui  s’est  passé  en  Allemagne,  pour  la 
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cathédrale  de  Cologne,  l’on  ouvrît  en  France  une  souscription  pour 
l’achèvement  de  celle  de  Reims.  II  n’y  a  pas  moins  de  patriotisme, 
d’amour  du  grand  et  du  beau,  a-t-il  dit,  en  France  qu’en  Allemagne. 
La  cathédrale  de  Reims  est  le  monument  de  France,  qui,  pour  être 
achevé,  aurait  besoin  de  moins  d’efforts.  Il  n’y  a  que  les  flèches  de  la 
tour  à  construire.  M.  le  comte  de  Mérode  a  déclaré  qu’il  mettrait  son 
nom  en  tète  de  la  souscription.  Ce  fait  a  été  communiqué  au  congrès 
qui  a  couvert  d’applaudissements  mérités  le  nom  de  M.  le  comte  de 
Mérode. 

»  M.  Arrivabene  a  offert  à  la  seconde  section  un  grand  nombre  de 
publications,  soit  du  gouvernement  belge,  soit  de  particuliers,  sur  les 
questions  de  charité,  d’économie  politique,  de  législation,  d’in¬ 
dustrie,  etc.,  posées  par  le  congrès.  Cette  irruption  philanthropique 
au  sein  de  la  section  a  produit  beaucoup  d’effet.  Ses  membres  parais¬ 
saient  ne  pouvoir  revenir  de  leur  surprise;  à  la  manière  dont  ils  ont 
accueilli  ces  publications,  ils  semblaient  avoir  cru  jusque-là  qu’en 
Relgique  il  n’y  avait  d’activité  que  pour  les  produits  matériels.  » 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu  à  Dunkerque  l’inauguration  du  monu¬ 
ment  élevé  à  la  mémoire  de  Jean  Bart.  Depuis  plusieurs  jours,  toute 
la  population  était  en  émoi  pour  la  décoration  des  rues  et  des  places 
publiques.  Un  temps  magnifique  a  favorisé  cette  cérémonie.  La  garde 
nationale  de  Dunkerque  et  des  députations  des  autres  gardes'natio- 
nales  des  cités  voisines,  les  corps  de  marins  et  de  pêcheurs  se  trou¬ 
vaient  réunis  en  triple  carré  autour  du  monument.  Au  centre  se 
trouvaient  les  autorités  civiles  et  militaires.  A  une  heure,  la  statue  a 
été  découverte  au  bruit  des  cloches,  de  l’artillerie  et  des  acclamations 
de  la  foule. 

L’œuvre  de  David  est  des  plus  remarquables.  En  voyant  Jean  Bart 
debout,  marchant  à  l’abordage,  le  peuple  disait  :  «On  croirait  qu’il 
vit  !  O  Ce  jugement  de  la  foule  est  le  plus  beau  triomphe  de  l’artiste. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  le  maire,  par  M.  le  sous-préfet 
et  M.  le  comte  Roger,  député  de  Dunkerque. 

L’immense  héritage  de  la  maison  de  Condé  ne  sera  point,  paraît-il, 
perdu  pour  les  arts.  M.  le  duc  d’Aumale  sait  faire  un  noble  usage  de 
sa  fortune;  et,  sans  nul  doute,  les  artistes  retrouveront  dans  ce  prince 
les  goûts  éclairés  et  les  qualités  éminentes  qui  rendent  à  jamais  re¬ 
grettable  la  mort  du  duc  d’Orléans.  Le  jeune  duc  ne  veut  pas  que  la 
demeure  du  vainqueur  de  Rocroi,  que  l’aimable  résidence  chantée 
par  Berchoux;  que 

Ce  brillant  Chantilly. 

Longtemps,  de  race  en  race,  à  grands  frais  embelli, 

déchoie  entre  ses  mains  de  sa  splendeur  passée.  Tout  au  contraire,  il 
appelle  à  lui,  pour  l’enrichir  encore,  l’élite  de  nos  statuaires  et  de  nos 
peintres.  Ainsi  un  plafond  vient  d’être  commandé  à  M.  Diaz;  ce  pla¬ 
fond,  qui  n’aura  guère  qu’une  étendue  de  six  pieds,  doit  être  composé 
dans  le  style  mignard,  tant  soit  peu  prétentieux  et  charmant  de  Bou¬ 
cher  et  de  Fragonard;  et  M.  Diaz  s’apprête  déjà  à  répandre  sur  la  toile 
les  éblouissantes  richesses  de  sa  palette.  Le  sujet  d’ailleurs  est  fort 
simple  :  dans  un  de  ces  ciels  du  nouveau  monde,  si  poétiquement  dé¬ 
crits  par  M.  de  Chateaubriand,  deux  oiseaux  aux  plumages  de  pour¬ 
pre  et  d’azur  tiennent  dans  leurs  pattes  les  lettres  C  et  A,  qui  forment 
le  chiffre  de  la  princesse  Caroline-Auguste  des  Deux-Siciles,  épouse 
du  prince,  ou  qui  répondent  au  nom  de  la  duchesse,  Caroline,  et  à 
celui  du  duc,  Aumale.  Le  choix  de  M.  Diaz  pour  ce  travail  prouve 
que  non-seulement  le  prince  apprécie  le  mérite  individuel  de  nos 
artistes,  mais  encore  qu’il  sait  les  employer  chacun  dans  la  mesure 
de  son  talent. 

M.  Alfred  de  Dreux  est  chargé  de  différents  travaux  pour  Chan¬ 
tilly  ;  mais  son  œuvre  capitale,  celle  qui  l’occupe  maintenant,  est  une 
grande  chasse  gothique  qui  remplira  le  principal  panneau  au  haut 
de  l’escalier  d’honneur  de  l’hôtel  de  Mme  Lehon.  V  Artiste  a  déjà 
parlé  de  cet  hôtel,  que  l’ex-ambassadrice  fait  construire,  dans  le  style 
de  Louis  XIV,  au  rond-point  des  Champs-Elysées.  Mais,  en  vérité, 
était-ce  bien  l’emplacement  convenable  à  la  demeure,  —  pourquoi 
ne  le  pas  dire?  —  au  palais  d’une  comtesse  que  les  actions  des  mines 
de  la  Vieille-Montagne  ont  rendue  sept  et  huit  fois  millionnaire  en 
quelques  semaines,  sans  compter  son  opulent  patrimoine?  L’hôtel  de 
Mme  la  comtesse  Lehon  n’a  point  de  dégagements  grandioses,  point 
de  cour;  on  a  peint  en  vert  les  murs  d’une  maisonnette  contiguë,  et 


la  grotte  qui  borde  le  rond  point  et  la  contre-allée  est  si  peu  distante 
de  la  façade,  qu’à  une  certaine  perspective,  les  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée  ont  l’air  d’ètre  garnies  de  barreaux  comme  celles  d’une  pri¬ 
son.  Pourquoi,  hélas!  cette  triste  alliance  de  la  grandeur  et  de  la 
mesquinerie,  quand  Mme  Lehon,  avec  sa  fortune,  n’avait  qu’à  suivre 
l’exemple  de  Mme  de  Pontalba  ou  du  marquis  de  Lauriston  ? 

La  mort  deBosio  laisse  une  place  vacante  à  l’Institut,  Académie  des 
beaux-arts,  section  de  sculpture.  Qui  le  remplacera?  Quel  sera  le 
nouveau  collègue  de  MM.  David,  Pradier,  Ramey,  Nanteuil,  Petitot, 
Dumont  et  Duret?  Quel  nom  viendra  se  joindre  aux  sept  noms  que 
nous  venons  de  donner,  et  parfaire  le  nombre  des  statuaires  de  l’In¬ 
stitut,  ce  nombre  placé  entre  celui  des  Muses  et  celui  des  Sages  de  la 
Grèce?  Nul  ne  peut  le  dire  encore;  mais  on  peut  du  moins  nommer 
les  concurrents,  discuter  les  titres,  exprimer  des  désirs. 

Et  d’abord  commençons  par  regretter  vivement  qu’un  homme  d’un 
talent  éminent,  qu’un  des  statuaires  les  plus  remarquables  de  notre 
époque,  ne  se  mette  pas  sur  les  rangs  :  nous  voulons  parler  de  l’au¬ 
teur  de  l 'Enfant  à  la  tortue  du  Luxembourg,  et  du  magnifique  bas- 
relief  de  l’arc  de  triomphe  faisant  face  à  Paris,  et  représentant  la 
Marseillaise  ou  le  Chant  du  Départ  ;  de  M.  Rude,  en  un  mot.  Il  nous 
semble  que  la  place  d’un  pareil  talent  est  marquée  au  milieu  de  l’au¬ 
guste  aréopage,  et  que  peu  d’artistes  pourraient  lui  disputer  le  fau¬ 
teuil. 

Les  concurrents  seront  probablement  MM.  Jouffroy,  Dantan  aîné; 
Lemaire,  Jaley,  Seurre  aîné,  ltaggi  et  Desprez.  Peut-être  de  nouveaux 
champions  entreront-ils  dans  la  lice;  aussi,  comme  tout  est  encore 
incertain,  remettons-nous  à  un  prochain  article  la  discussion  des 
titres  de  chacun. 

Angleterre.  —  Une  partie  des  tableaux  ayant  appartenu  à  la  col¬ 
lection  du  cardinal  Fesch,  à  Rome,  ont  été  vendus  aux  enchères 
le  27  à  Londres.  Soit  que  la  saison  ne  soit  pas  favorable  à  ces  sortes 
de  ventes  à  cause  de  l’absence  de  toute  l’aristocratie,  soit  que  les 
amateurs  n’eussent  pas  grande  confiance  dans  l’authenticité  de  ces 
tableaux,  la  vente  n’a  pas  à  beaucoup  près  produit  ce  que  l’on  aurait 
pu  raisonnablement  attendre.  Quoiqu’il  y  eût  là  des  toiles  du  Par¬ 
mesan,  du  Guide,  de  A.  Vasari,  de  Teniers,  aucune  n’a  atteint  le  prix 
de  40  guinées  (1,050  fr.)  La  plupart  de  ces  tableaux  ont  été  achetés 
par  des  marchands  qui  espèrent  bien  les  revendre  l’hiver  prochain  3 
et  4  fois  ce  qu’ils  leur  coûtent. 

La  statue  qui  doit  être  élevée  à  Londres  en  l’honneur  du  duc  de 
Wellington,  a  été  coulée  samedi  dernier  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  personnes.  Elle  pèsera  17,000  kilogrammes.  Les  journaux 
anglais  font  remarquer  que  les  deux  principaux  fondeurs  employés 
au  coulage  étaient  des  Français,  et  que  le  métal  qui  a  servi  pour  cette 
opération  provient  des  canons  enlevés  aux  armées  françaises. 

Bavière.  —  Le  célèbre  sculpteur  Schwanthaler,  qui  depuis  peu  est 
rétabli  d’une  longue  et  douloureuse  maladie,  travaille  en  ce  moment 
à  modeler  la  statue  équestre  du  feu  roi  de  SuèdeetdeNorwége,  Charles- 
Jean,  qui  sera  exécutée  en  bronze  à  la  fonderie  royale  de  Munich  et 
envoyée  à  Stockholm,  où  ce  monument,  dont  une  souscription  nationale 
a  fait  tous  les  frais,  sera  érigée  sur  la  place  du  Palais-Royal. 

Le  Roi  de  Bavière  fait  couler,  par  la  fonderie  de  Munich,  la  statue 
la  plus  colossale  qui  existe  jusqu’à  présent  en  bronze.  C’est  la  figure 
allégorique  de  la  Bavière.  La  Bavaria,  dont  Schwanthaler  a  fourni  le 
modèle,  aura  54  pieds  de  hauteur,  et  seize  personnes  pourront  tenir 
à  l’aise  dans  le  creux  de  la  tête.  Déjà  les  bras  sont  fondus  et  ciselés. 
On  s’occupe  maintenant  du  coulage  du  tronc,  et  il  faudra  cinq  années 
encore  avant  que  la  statue  soit  complètement  achevée. 


Dessin.  —  Le  dessin  qui  accompagne  la  llme  livraison  de  La 
Renaissance  est  dû  au  crayon  d’un  jeune  élève  de  l’école  royale  de 
gravure,  M.  Numans.  Cet  artiste  vient  de  faire  paraître  un  cachier 
de  12  eaux-fortes  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite,  et  aujourd’hui, 
il  est  allé  à  Paris  pour  compléter  un  peu  ses  études.  La  vue  des  bords 
de  la  Meuse,  que  nous  donnons  ici,  a  été  prise  à  l’endroit  appelé  les 
grandes  marches,  près  de  Namur. 
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EXPOSITION  DE  BRUXELLES  EN  1845*. 

(  Suite.  ) 


II  se  trouve  là,  un  peu  sur  la  gauche  et  au  pied  de  la 
rampe,  deux  tableaux  de  nature  bien  differente — puisque 
l’un  est  le  portrait  d’une  jolie  femme,  écrivain  distingué, 
et  l’autre  le  portrait  de  quelques  brebis;  —  mais  tous  les 
deux  renferment  cependant  d’excellentes  qualités.  C’est 
peut-être  même  le  contraste  qui  les  fait  si  vivement  ressortir. 

L’un,  les  Moutons  de  M.  Jones,  sont  traités  avec  rudesse, 
vigueur,  franchise  et  en  pleine  pâte;  tandis  que  l’autre,  le 
portrait  de  femme,  est  exécuté  avec  une  délicatesse,  une 
finesse  et  une  perfection  de  formes  qui  est  charmante  à 
Voir  et  à  étudier.  M.  Lehmann  est  un  peintre  français,  d’o¬ 
rigine  allemande  et  l’un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
cette  école  grise,  qui  a  pour  chef  M.  Ingres,  et  qui  pro¬ 
fesse  pour  la  forme  un  culte  exclusif. 

M.  Lehmann  appartient  par  son  talent  et  par  ses  anté¬ 
cédents  à  celle  école  réaliste  qui  met  la  ligne  au-dessus  de 
tout.  C’est  dans  ce  sentiment  qu’est  peint  le  portrait  de 
cette  charmante  femme  blonde,  au  sourire  légèrement 
calme  et  mélancolique ,  qui  est  connue  dans  le  monde  lit¬ 
téraire  sous  le  nom  de  Mme  la  comtesse  d’Agout.  Mme  la  com¬ 
tesse  a  beaucoup  écrit  dans  le  journal  la  Presse  sous  le 
nom  de  daniel  sterne  —  pseudonyme  un  peu  ambitieux  il 
est  vrai  —  mais  il  est  admis  depuis  longtemps  dans  le 
monde,  qu’une  jolie  femme  peut  se  permettre  beaucoup  de 
ces  petits  caprices,  qui  ne  sont,  en  définitive,  compromet¬ 
tants  que  pour  sa  réputation . littéraire,  bien  entendu. 

Le  peintre  a  tiré  un  parti  extraordinaire  de  celte  tête  poé¬ 
tique.  Finesse  d’expression,  finesse  de  dessin,  finesse  d’exé¬ 
cution,  tout  a  été  mis  en  relief  avec  talent  et  succès.  — 
Comme  ce  profil  est  élégant  et  pur!  Comme  cet  œil  est 
velouté!  Comme  cette  main  est  blanche,  fine  et  savamment 
attachée  !  mais  aussi  combien  il  est  à  regretter  que  ces 
chairs  ne  soient  un  peu  plus  animées.  Le  sang  ne  circule 
pas  sous  la  peau  et  cette  pâleur  maladive  touche  de  près  à 
la  lividité.  Sans  cela,  le  portrait  de  Mme  la  comtesse  d’Agout 
serait  une  œuvre  fort  remarquable. 

M.  Melzer,  qui  est  voisin  de  M.  Lehmann  par  la  bor¬ 
dure  ,ren  est  un  peu  éloigné  par  le  mérite.  C’est  presque 
le  cas  de  dire  que  les  deux  extrêmes  se  touchent.  La  cou¬ 
leur  de  son  Retour  du  fils  coupable  est  non-seulement  fausse 
et  conventionnelle,  mais  encore  elle  est  fatigante  d’unifor¬ 
mité.  Greuze  a  d’ailleurs  traité  se  sujet  avec  tant  d’âme  et 
d’une  manière  si  complète,  que  l’on  est  malgré  soi  porté  à 
être  difficile,  si  l’on  juge  par  moyen  de  comparaison.  Le 

*  Quelques-uns  de  nos  souscripteurs  à  la  Renaissance  et  à  l 'Album  duSalonant  pensé 
que  la  publication  serait  la  même  dans  les  deux  recueils  ;  ils  se  sont  trompés.  Les 
gravures  de  V Album  sont  spécialement  faites  pour  l’Album  —  du  moins  quant  à  pré¬ 
sent  —  et  le  texte  sera  beaucoup  moins  développé  dans  la  Renaissance  que  dans  une 
publication  destinée  à  former  un  beau  volume -keepsake.  Cela  se  conçoit;  la  di¬ 
mension  du  journal,  étant  plus  restreinte  que  celle  du  livre,  ne  permettait  pas 
d’admettre  toute  la  matière  du  texte.  Nous  engageons  donc  les  personnes  qui  vou¬ 
draient  avoir  un  travail  complet  sur  le  salon,  à  souscrire  à  l 'Album.  Tout  ce  qui  sera 
théorie,  enseignement  pratique  et  réflexions  générales  sur  l’art  ou  sur  les  diffé¬ 
rentes  écoles  sera  supprimé  dans  le  journal  ;  autrement,  il  faudrait  que  les  abonnés 
se  résignassent  à  recevoir  des  nouvelles  du  salon  pendant  20  livraisons  —  ce  qui 
est  impossible  —  l 'Album  équivaudra  à  20  feuilles  de  la  Renaissance. 

Nous  faisons  cette  observation  dans  l’intérêt  de  messieurs  les  artistes,  et  nulle¬ 
ment  dans  l’intérêt  de  l’opération,  qui  sera  toujours  pécuniairement  mauvaise,  quoi 
u'ou  fasse. 


tableau  de  M.  Melzer  n’est  pas  pour  cela  dénué  de  talent; 
sa  scène  n’est  pas  mal  disposée,  et  tout  en  étant  exagérée 
et  fausse  de  ton,  sa  composition  renferme  encore  d’assez 
bonnes  qualités  de  dessin  pour  mériter  l’attention  de  la 
critique.  Que  M.  Melzer  se  fie  un  peu  moins  à  ses  propres 
forces  et  consulte  davantage  la  nature,  il  y  aura  tout  à 
gagner  pour  lui  à  cette  étude  souvent  répétée. 

Ah!  voilà  encore  du  Verboeckhoven !  Celui-ci  est  incon¬ 
testablement  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  tous  ses  tableaux 
exposés.  Il  y  a  là  plus  qu’un  simple  groupe  d’animaux,  il  y 
a  réellement  un  tableau  de  genre,  dont  les  bêles  sont  les 
principaux  personnages.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer  en  d’autres  circonstances,  M.  Verboeckhoven 
s’est  sensiblement  amélioré  du  côté  dramatique  de  ses  com¬ 
positions.  11  ne  peint  plus  des  moutons  pour  peindre  des 
moutons,  des  oiseaux  pour  peindre  des  oiseaux,  il  leur 
doqne  un  sens  et  les  fait  acteurs  d’un  petit  drame  ou  d’une 
petite  comédie  auxquels  le  public  est  appelé  à  donner  le 
nom  qu’il  lui  plaît.  Ici,  ce  sont  les  Agaceries  d'un  King- 
Charles’  —  vaudeville  en  un  acte  avec  décors  nouveaux. 

Comme  exécution  ,  la  petite  comédie-vaudeville  com¬ 
posée  par  M.  Verboeckhoven  laisse  peu  à  désirer;  cepen¬ 
dant,  nous  devons  dire  qu’elle  manque  encore  un  peu  de 
puissance  et  d’énergie,  bien  qu’elle  soit  savamment  conçue 
et  exécutée.  L’esprit  n’est  pas  tout  dans  une  comédie — soit 
écrite,  soit  peinte  —  il  faut  encore  delà  magie,  du  relief, 
et  une  ampleur  de  style,  c’est-à-dire  d’exécution,  faite  à  la 
taille  de  la  scène  qu’on  veut  représenter.  Ce  que  nous  ap¬ 
pellerons  le  couplet  dans  cette  œuvre  dramatique  est  traité 
de  main  de  maître.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  spirituel 
et  de  plus  finement  attaqué  que  ces  deux  petites  têtes  de 
King-Charles’  où  la  beauté  le  dispute  à  la  grâce  et  à  l’es¬ 
pièglerie.  Tout  ce  qui  est  accessoire  et  mise  en  scène,  est 
aussi  charmant  de  facture,  et  l’on  sent  tout  de  suite  que 
l’auteur  est  un  de  ces  artistes  de  bon  ton  qui  peignent 
musqué  et  pour  un  public  distingué. 

Nous  voici  maintenant  devant  une  scène  touchante, 
Y  Hivernage  des  Hollandais  à  la  Nouvelle-Zemble.  En 
1596-1597,  un  bâtiment  de  l’amirauté  fut  pris  dans  les 
glaces.  L’équipage,  commandé  parle  capitaine  Heemskerke 
qui  cherchait  un  chemin  plus  court  pour  aller  en  Chine, 
fut  obligé  d’hiverner  pendant  six  mois  dans  une  cabane 
faite  avec  les  débris  du  navire.  C’est  juste  le  moment  où 
le  soleil  reparaît  pour  la  première  fois,  après  une  absence 
de  trois  mois,  que  M.  Wittkampa  choisi  pour  représenter 
la  joie  de  ces  pauvres  reclus.  Plusieurs  d’entre  eux  sont 
malades,  affaiblis  par  la  souffrance,  amaigris  par  les  pri¬ 
vations  de  toute  sorte  et  les  incertitudes  du  retour.  Ce 
rayon  de  soleil  qui  illumine  leurs  misères  au  fond  de  cette 
cabine,  est  comme  une  seconde  vie  pour  ces  malheureux; 
la  joie  dilate  leurs  poumons  et  le  sourire  de  l’espoir  se 
promène  sur  leurs  lèvres  décolorées.  Oh  !  c’est  alors  que 
l’on  comprend  les  angoisses  de  la  prison  et  l’enthousiasme 
que  fait  naître  la  perspective  de  la  liberté!  Il  fait  jour 
aujourd’hui  dans  toutes  ces  âmes,  depuis  qu’une  lueur 
d’espérance  y  brille;  on  distingue  parfaitement  les  diverses 
sensations  qu’elles  éprouvent,  tandis  qu’hier  encore  il  y  fai¬ 
sait  nuit  et  on  ne  voyait  que  l’ombre  projetée  par  le  déses¬ 
poir,  la  souffrance  et  la  faim.  Ils  n’ont  peut-être  pas  plus 
de  pain  aujourd’hui  qu’hier,  mais  ils  ont  un  rayon  de  soleil, 
et  le  soleil,  c’est  le  pain  du  malheureux. 
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Le  seul  reproche  que  nous  puissions  faire  à  ce  tableau , 
qui  est  un  des  meilleurs  du  salon,  c’est  un  peu  de  vulgarité 
dans  la  figure  du  personnage  principal,  le  capitaine  Heems- 
kerke ,  et  un  peu  de  monotonie  dans  l’exécution  des  dra¬ 
peries.  Autrement,  la  couleur  générale  est  bonne,  le  dessin 
correct  et  la  facture  excellente. 

Le  tableau  à  trois  compartiments ,  qui  s’étale  au-dessus 
de  celui  que  nous  venons  d’examiner,  est  dû  au  pinceau  de 
M.  Dujardin. 

Nous  avions  déjà  vu  ce  tableau  au  salon  d’Anvers  en  1843, 
et  au  salon  de  Paris  en  1844.  Ce  n’est  pas  précisément  ce 
que  l’on  peut  appeler  un  tableau,  c’est  ce  que  l’on  pourrait 
appeler  des  études  d’atelier.  M.  Dujardin  fera  bien  de  pren¬ 
dre  une  revanche;  il  le  peut,  car,  sans  être  remarquable, 
son  Premier  mort  renferme  d’assez  bonnes  qualités  de 
couleur  et  de  dessin  pour  faire  espérer  mieux  une  autre 
fois. 

Le  Coup  de  l’étrier,  charmante  petite  toile  exécutée  par 
M.  Le  Poitlevin,  révèle  un  artiste  de  premier  ordre  dans  le 
genre  familier  et  coquet.  Partout  où  il  enverra  des  tableaux, 
M.  Le  Poiltevin  aura  du  succès,  parce  qu’il  est  du  nombre 
des  artistes  que  l’on  aime  et  que  ses  tableaux  sont  de  la  na¬ 
ture  de  ceux  qui  parlent  à  l’esprit  en  même  temps  qu’aux 
yeux.  Joignez  à  cette  double  qualité,  une  manière  élégante, 
large,  pittoresque  en  même  temps  que  spirituelle,  et  vous 
aurez  une  idée  du  talent  de  M.  Eugène  Le  Poittevin. 

Voici  encore  un  nouveau  peintre  d’animaux;  M.  Wouter- 
maertens,  qui  nous  paraît  destiné  à  prendre  un  rang  dis¬ 
tingué  dans  l’école  belge.  Mais  la  réflexion  suivante  nous 
est  venue  en  examinant  son  tableau  :  nous  nous  sommes 
demandé  si  c’est  pour  aplatir  complètement  son  maître,  ou 
pour  le  relever,  que  cet  artiste  ajoute  à  son  nom,  le  nom  de 
celui  qui  l’a  guidé  dans  la  carrière?  Dans  le  premier  cas, 
c’était  inutile,  son  maître  s’acquitte  parfaitement  de  ce 
soin  lui-même  ;  dans  le  second,  c’est  un  manque  de  raison¬ 
nement.  Le  talent  de  l’élève  ne  fait  pas  le  mérite  du  pro¬ 
fesseur —  et  M.  Woutermaertens  ajouterait  pendant  cent 
ans  à  ses  tableaux  qu’il  est  élève  de  M.  Robbe,  que  cela  ne 
ferait  pas  grandir  M.  Robbe  d’un  pouce. 

Nous  n’hésitons  pas,  quant  à  nous,  à  placer  parmi  les 
belles  choses  du  salon,  ces  deux  petites  études  de  chien 
indiquées  au  catalogue  sous  len°  842.  C’est  plein,  nerveux, 
solide,  parfaitement  peint  et  parfaitement  entendu  de  cou¬ 
leur  et  d’effet.  M.  Woutermaertens  est  un  habile  homme, 
qu’il  persévère! 

M.  Gallait  possède  dans  cette  galerie  le  portrait  d’une 
très-belle  femme,  Mlle  Mayne.  Qu’en  dirons-nous?  Rien; 
sinon  qu’il  est  grandement)  temps  que  M.  Gallait  revienne 
au  salon  avec  quelque  grande  page,  car  sa  Tête  de  Christ, 
et  son  Portrait  de  M.  de  Theux — bien  que  ces  deux  choses 
révèlent  un  talent  distingué — ne  suffiraient  pas  à  maintenir 
sa  réputation  à  la  hauteur  où  V Abdication  de  Charles-Quint 
1  avait  fait  monter.  Les  cinq  dernières  années  qui  viennent 
de  s’écouler  ont  été  improductives  pour  la  gloire  de  cet 
artiste;  qu’il  y  prenne  garde,  l’envie  veille  à  la  porte,  et  le 
temps  marche  toujours  :  Fugit  irreparabile  tempus  ! 

La  Hollande  est  encore  un  pays  privilégié  du  ciel  pour 
les  arts.  Les  bons  artistes  y  fourmillent  et  les  bons  tableaux 
envoyés  par  eux  au  Salon  sont  nombreux. 

Daboid,  c est  M.  Rosboom  dont  le  nom  se  trouve  le 
premier  sous  notre  plume.  M.  Rosboom  est  un  peintre 


d’intérieur  charmant.  Couleur,  exécution,  magie  du  clair- 
obscur,  science  de  perspective,  soit  linéaire  soit  aérienne, 
tout  cela  se  trouve  réuni  chez  lui  à  un  très-haut  degré  de 
perfection.  Et  si  l’on  nous  contestait  notre  opinion,  nous 
prendrions  à  témoin  la  Gra7ide  église  de  Harlem  exposée 
sous  le  numéro  37.  Quelle  puissance  d’effet  admirable! 
Comme  la  lumière  qui  vient  éclairer  ce  jeu  d’orgues  au  fond 
de  son  tableau,  est  répandue  avec  intelligence  et  avec  pro¬ 
fusion!  Comme  l’harmonie  générale  est  savante  et  bien 
combinée!  On  n’éprouve  pas  seulement  du  plaisir  à  voir  les 
tableaux  de  M.  Bosboom,  on  se  passionne  pour  eux  et  on 
reste  cloué  là  jusqu’à  ce  que  l’esprit  soit  rassasié  et  l’admi¬ 
ration  épuisée. 

Nous  nous  permettrons  cependant  de  faire  un  reproche 
grave  à  M.  Bosboom,  et  nous  aurons  malheureusement 
occasion  de  l’adresser  à  beaucoup  d’autres  artistes  dans  cette 
grande  course  au  clocher  de  l’art,  que  nous  avons  commen¬ 
cée.  Ce  reproche  est  d’autant  plus  sérieux  qu’il  ne  s’adresse 
point  particulièrement  au  tableau,  mais  à  l’homme. 

M.  Bosboom,  ainsi  que  beaucoup  d’artistes,  fait  étoffer 
ses  tableaux.  Jusque-là,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela;  beaucoup  . 
de  peintres  anciens  et  modernes  ont  agi  de  la  sorte,  mais 
tous  aussi  ont  eu  la  conscience  de  l’avouer.  Nous  ne  com¬ 
prenons  donc  pas  que  M.  Bosboom  n’ait  pas  fait  indiquer 
au  catalogue  que  les  personnages  de  son  tableau  sont  dus  à 
M.  Willems.  Il  n’est  pas  juste  d’enlever  à  un  artiste  de 
talenl  la  part  d’éloges  qui  lui  revient,  et  de  l’accoler  à  la 
sienne  pour  la  grandir.  M.  Bosboom  est  assez  riche  de  son 
propre  fonds  sans  emprunter  à  celui  des  autres,  ou  bien, 
s’il  se  sent  poussé  par  la  nécessité,  qu’il  n’oublie  jamais 
que  la  reconnaissance  est  une  vertu,  et  qu’il  ait  au  moins 
la  franchise  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 
Cela  dit,  nous  passons  à  M.  Trinquefort. 

M.  Trinquefort  n’est  que  l’effet;  M.  Grosclaude  est  la 
cause  :  en  d’autres  termes,  M.  Trinquefort  est  le  sujet  du 
tableau,  et  M.  Grosclaude,  l’artiste. 

Fout  le  monde  connaît  la  ravissante  chansonnette  d’A- 
médée  de  Beauplan?  C’est  dans  cette  bouffonnerie  que  l’ar¬ 
tiste  français  a  trouvé  l’expression  de  cette  joyeuse  figure 
que  vous  voyez  figurer  au  salon  sous  le  n°  318. 

Quant  à  l’exécution  de  celte  toile,  elle  est  un  peu  molle 
et  légèrement  cotonneuse,  comme  tout  ce  qui  sort  du  pin¬ 
ceau  de  M.  Grosclaude.  Cet  artiste  travaille  plutôt  de  sou¬ 
venir  que  d’après  le  modèle,  et  quand  on  n’a  pas  une 
excellente  éducation  artistique,  avec  ce  système  il  est  rare 
que  l’on  parvienne  à  conquérir  jamais  un  rang  bien  dis¬ 
tingué  dans  l’art.  Il  faut  laisser  le  chic  aux  faiseurs  de 
vignettes  ;  chez  eux  le  brillant  de  l’exécution  a  besoin  de 
couvrir  le  vide  de  la  pensée  ;  mais  les  artistes  qui  se  res¬ 
pectent  un  peu,  doivent  savoir  que  ce  n’est  pas  ainsi  qu’ont 
agi  nos  grands  maîtres  et  qu’en  dehors  de  la  nature  il  n’y 
a  point  de  salut.  Ceux  qui  ont  compris  celte  vérité,  s’en 
sont  toujours  trouvés  parfaitement  bien. 

Voyez  le  Tour  de  cartes  manqué  de  M.  Venneman,  qui 
se  trouve  maintenant  le  premier  sur  notre  roule.  Il  est  im¬ 
possible  de  marcher  plus  franchement  dans  cette  voie 
naturiste  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure.  Chez  cet  ar¬ 
tiste,  on  trouve  vérité  dans  la  composition ,  vérité  dans 
l’expression,  vérité  dans  la  forme.  Ce  rustre  qui  a  manqué 
son  tour  de  cartes  n’est-il  pas  de  la  plus  adorable  bêtise, 
dans  la  stupéfaction  qu’il  laisse  voir?  Et  ses  compagnons, 
ne  se  moquent-ils  pas  de  lui  de  la  plus  ravissante  façon? 
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C’est  ce  que  les  Anglais  appellent  de  l’ humour ,  c’est-à- 
dire  de  cette  gaieté  franche,  expansive  et  naïve  qui  est 
plutôt  l’expression  du  naturel  que  l’expression  de  l’art. 
M.  De  Braeckeleer  s’est  quelquefois  trompé  en  cherchant  à 
exprimer  ce  senlimenl-là;  Pigal,  Charlet  et  Biard  l’ont 
quelquefois  trouvé — en  ne  le  cherchant  peut-être  pas. 

Toujours  est-il  que,  cherchée  ou  non,  cette  interpréta¬ 
tion  savante  et  vraie  de  la  nature  prise  sur  le  fait  se  re¬ 
trouve  à  un  très-haut  degré  de  perfection  dans  le  tableau 
de  M.  Venneman. 

Je  ne  sais  si,  d’un  côté,  c’est  à  la  couleur  chaude  de 
M.  Venneman,  et  de  l’autre,  à  l’intérêt  d’une  petite  compo¬ 
sition  de  M.  Madou  qui  se  trouve  dans  le  voisinage,  mais 
le  tableau  hollandais,  représentant  une  Vue  des  côtes  de 
France ,  est  d’une  froideur  glaciale,  et  d’un  aspect  parfai¬ 
tement  monotone.  Le  gris  y  domine  d’une  manière  désespé¬ 
rante  ,  et  l’ennui  vous  saisit  le  cœur  sur  celte  grève  et  au 
milieu  de  ces  rochers  qui  bordent  la  mer.  On  ne  peut 
contester  cependant  une  grande  habileté  de  pinceau  à 
M.  Schelfhout.  Cet  artiste  est  un  des  meilleurs  paysagistes 
de  la  Hollande;  mais  cette  année  son  exposition  n’est  pas 
brillante,  et  elle  n’est  pas  à  la  hauteur  de  son  talent  habituel. 

Nous  voilà  enfin  devant  un  tableau  de  Madou  !  Ce  peintre 
est  du  nombre  de  ceux  dont  le  voisinage  est  inquiétant, 
parce  qu'il  fait  saillie  partout  où  il  se  trouve ,  et  qu’il 
oblige  ses  voisins  à  rentrer  dans  l’ombre.  C’est  un  Tableau- 
repoussoir.  Il  n’offre  cependant,  ni  l’apparence  étourdissante 
de  certains  intérieurs  de  Leys,  ni  la  facture  magistrale  de 
la  plupart  des  panneaux  de  Willems;  mais,  sans  être  dénué 
de  couleur,  il  présente  un  aspect  calme  et  jette  un  reflet  de 
douce  poésie  qui  saisit  le  cœur  en  même  temps  qu’il  frappe 
les  yeux.  On  est  parfaitement  à  son  aise  devant  une  com¬ 
position  de  Madou  ;  les  poumons  se  dilatent,  on  respire 
librement,  l’œil  cherche,  la  pensée  scrute,  et  presque  tou¬ 
jours  l’examen  répond  à  ce  que  la  pensée  ou  l’œil  avaient 
demandé. 

Examinons  son  Ménétrier.  Un  pauvre  vieillard  à  barbe 
grise  est  entré  avec  sa  fille,  pauvre  créature  à  demi  étiolée, 
dans  un  cabaret  de  village.  Un  monsieur,  richement  vêtu, 
et  faisant  contraste  avec  ceux  qui  l’entourent,  est  assis  au 
premier  plan,  un  peu  sur  la  droite  du  tableau;  les  deux 
mains  appuyées  sur  sa  canne,  il  semble  écouter  avec  intérêt 
l’air  que  joue  le  vieillard.  Un  autre  personnage,  qu’à  sa  mise, 
à  son  ampleur  et  à  sa  figure  rubiconde,  on  peut  prendre 
pour  le  bourgmestre  de  l’endroit,  est  resté  debout,  le  dos 
tourné  à  la  cheminée  et  il  écoute  avec  non  moins  d’intérêt 
le  virtuose.  A  côté  de  lui,  adossé  au  mur,  est  une  espèce 
d’idiot  qui  fume  sa  pipe  et  chez  lequel  le  sentiment  musical 
ne  paraît  pas  excessivement  développé.  A  droite  se  trouvent 
tous  les  personnages  de  la  famille,  hommes,  femmes  et 
enfants,  dans  des  attitudes  variées,  mais  dont  toute  l’atten¬ 
tion  se  porte  sur  le  ménétrier.  Il  y  a  surtout  une  jeune 
fille  blonde,  nonchalamment  assise  sur  la  table  de  cuisine, 
appuyée  sur  sa  main  droite,  dont  l’expression  d’inquiète 
curiosité  est  charmante  de  naturel  et  de  vérité.  C’est  là  le 
côté  fort  de  cet  artiste.  M.  Madou  brille  particulièrement 
par  la  naïveté,  la  vérité  et  l’expression;  chez  lui  l’étude  de 
la  forme  ne  s’élève  pas  toujours  jusqu  a  la  hauteur  de 
l’idéal,  mais  il  copie  la  nature  telle  que  Dieu  l’a  faite,  avec 
une  sincérité  et  une  bonhomie  qui  tiennent  parfois  de 
Teniers,  tout  en  appartenant  à  Madou. 


Voyez  encore  comme  le  clair-obscur  est  entendu  dans 
ses  tableaux  !  Examinez  ces  petits  effets  de  lumière  du  second 
plan!  Remarquez,  par  exemple,  dans  le  tableau  qui  nous 
occupe,  comme  la  lumière  se  joue,  vive,  animée,  mais 
indécise  au  milieu  de  toules  ces  petites  figures.  Comme 
tout  cela  est  voilé  et  aérien  !  Puis,  regardez  aussi  ce  buveur 
qui  descend  l’escalier,  tenant  la  rampe  d’une  main  et  sa 
bouteille  de  l’autre;  quelle  précaution  n’emploie-t-il  pas 
dans  cette  action  ,  afin  de  ne  pas  perdre  une  note  de 
l’harmonie  du  vieux  ménétrier?  L’expression  de  cet  homme 
est  une  des  plus  surprenantes  que  Madou  ait  jamais  stéréo¬ 
typées. 

Aurons-nous  la  force  de  glisser  un  mot  de  reproche  au 
milieu  de  tant  d’éloges  si  bien  mérités?  Non  !  Si  M.  Madou. 
après  tout,  ne  dessine  pas  avec  une  pureté  académique,  et 
s’il  a  la  facture  un  peu  pénible,  cela  tient  peut-être  à  ce  que 
l’artiste  n’est  pas  académicien.  Il  en  est  du  dessin,  comme 
de  beaucoup  de  choses  dans  la  vie  ;  on  ne  les  apprend  que 
lorsque  le  moment  indispensable  est  venu.  Faites  de  Madou 
un  professeur  à  l’Académie,  et  vous  verrez  qu’il  sera  bientôt 
à  la  hauteur  de  son  emploi  ! 

Quant  à  moi,  je  n’hésite  pas  à  dire  que  j’aime  le  talent 
de  M.  Madou  tel  qu’il  est,  avec  ses  légères  imperfections, 
et  que  je  considère  ce  peintre  comme  un  des  hommes  les 
plus  originaux  et  le  plus  distingués  de  la  Belgique. 

Les  peintres  de  genre  se  suivent  assez  volontiers  au  salon, 
mais  ils  ne  se  ressemblent  guère.  Ce  n’est  pas  à  dire  pour 
cela  qu’ils  soient  originaux,  au  contraire.  Comparez  le  Père 
complaisant  de  M.  de  Noter,  avec  le  Ménétrier  de  M.  Madou 
et  vous  verrez  à  quelle  fâcheuse  conclusion  mène  l’exagé¬ 
ration  ,  l’interprétation  fausse  de  la  nature.  Chez  l’un  — 
M.  Madou,  —  la  nature  est  naïve  et  spirituelle;  chez  l’autre, 
—  M.  de  Noter,  par  exemple,  —  elle  est  froide,  léchée, 
compassée;  et  il  a  poussé  la  manie  des  accessoires  inutiles 
jusqu’à  la  faiblesse.  Une  botte  de  radis  et  un  pot  de  giroflée 
ne  diront  jamais  rien  à  l’esprit,  c’est  donc  de  la  trivialité 
pour  le  plaisir  d’en  faire.  Il  est  malheureux  que  de  telles 
puérilités  occupent  l’esprit  d’un  peintre  distingué  —  car 
M.  de  Noter  a  du  talent  —  et  qu’il  ne  s’applique  pas  bien 
plutôt  à  rechercher  l’expression  qui  est  tout,  dans  les 
œuvres  du  genre  de  celles  qu’il  a  traitées. 

[Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


SUR  L’ÉTAT  ACTUEL 

DES 

BEAUX-ARTS  EN  BAVIÈRE*. 

Parmi  les  événements  les  plus  importants  de  notre  époque, 
il  faut,  sans  contredit,  ranger  le  haut  développement  que  les 
beaux-arts  ont  atteint  en  Allemagne,  et  principalement  en 
Bavière  ;  développement  qui  de  nos  jours  n’a  son  équivalent, 
ni  dans  l’histoire  artistique  de  l’Allemagne,  ni  dans  celle 
des  Pays-Bas,  si  favorisés  sous  ce  rapport,  ni  même  en  Italie, 
cette  terre  classique  du  vrai  beau. 

*  Nous  recevons  avec  reconnaissance  cette  notice,  rédigée  en  allemand,  qui  nous 
est  envoyée  par  un  correspondant  de  Munich.  Nous  avons  cru  devoir  n’y  apporter 
aucun  changement  et  en  donner  une  traduction  fidèle.  Nous  acceptons  volontiers 
l’offre  exprimée  à  la  fin  de  cette  notice,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs,  ainsi 
que  nous,  ne  suivent  avec  le  plus  haut  intérêt  le  développement  des  arts  en  Bavière, 
où  tant  de  chefs-d’œuvre  naissent  presque  simultanément. 

(Nederlandscho  Kunt-Spiegel.) 
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Si  les  beaux-arts  ont  vraiment  l’importance  que  l’histoire 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  semble  leur  recon¬ 
naître;  s’ils  ont  réellement  pour  noble  but  de  satisfaire  nos 
besoins  intellectuels,  de  purifier  et  d’élever  le  cœur  humain, 
d’ennoblir  les  pensées  et  les  sentiments  et  de  nous  procurer 
ainsi  une  pure  jouissance  bien  au-dessus  des  travaux  de 
la  vie  matérielle;  si  vraiment  ils  concourent  ainsi  aux  pro¬ 
grès  de  la  civilisation  et  à  la  prospérité  d’une  nation;  alors 
nous  avons  tout  le  droit  de  rechercher  par  quels  moyens  et 
par  quel  concours  de  circonstances  ces  bienfaits  ont  pu  se 
réaliser  en  Bavière,  d’une  manière  d’autant  plus  remar¬ 
quable  que  la  tendance  dominante  de  notre  époque  est 
visiblement  tournée  vers  les  intérêts  purement  matériels. 

Sans  artistes,  il  n’est  point  d’époque  possible  pour  les 
arts,  de  même  que  sans  armée ,  nul  capitaine  ne  pourra 
livrer  de  bataille;  mais  dans  la  réunion,  la  disposition  et  la 
répartition  des  forces  réside  le  secret  de  la  victoire.  Notre 
époque  a  produit  un  grand  nombre  de  talents  supérieurs, 
animés  de  nouvelles  intentions,  de  nouvelles  idées  créatrices; 
mais  c’est  un  bienfait  providentiel  qu’en  même  temps  avec 
eux  soit  né  un  prince,  animé  d’un  saint  amour  pour  les  arts, 
et  trouvant  au  fond  de  son  cœur  les  mêmes  intentions,  les 
mêmes  sentiments  qui  animent  ces  hommes  supérieurs. 
Aussi,  c’est  à  lui  que  revient  l’immortel  honneur  d’avoir  su 
réunir  ces  talents  autour  de  lui  et  de  leur  avoir  fait  atteindre 
le  plus  haut  développement  possible. 

Deux  points  de  vue  différents  méritent  surtout  d’être  pris 
ici  en  considération  ;  on  doit  à  leur  seule  application  d’avoir 
vu  les  arts  atteindre  en  Bavière  une  si  grande  hauteur,  et 
elle  est  indispensable,  dès  qu’on  voudra,  n’importe  où, 
ouvrir  aux  arts  la  même  route  vers  la  perfection.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  principes  se  définit  ainsi  :  L’art  ri acquiert  sa 
plus  haute  signification  que  du  moment  qu’il  appartient  à 
la  vie  publique,  parce  qu’alors  il  est  utile  à  la  totalité  d’une 
nation  et  qu’il  devient  en  même  temps  l’expression  de  la 
manière  de  voir  et  de  penser  qui  domine  aujourd’hui  dans 
les  régions  élevées  de  la  civilisation  intellectuelle.  Suivant 
le  second  principe  :  Tel  ou  tel  art  ne  doit  pas  être  cultivé 
isolément,  ni  dans  le  seul  but  de  satisfaire  un  caprice ,  un 
simple  penchant  ;  mais  tous  les  arts,  se  soutenant  mutuelle¬ 
ment,  doivent  en  même  temps  être  mis  en  activité;  une 
heureuse  alliance  devra  les  diriger  tous  vers  le  même  but. 
Il  ne  s’agit  pas,  ici  de  construire  un  édifice,  là  de  peindre 
unlableau,  ailleurs  d’ériger  une  statue;  mais  X  architecture, 
la  statuaire,  la  peinture  et  tous  les  arts  qui  s’y  rattachent 
doivent  également  concourir  à  atteindre  le  même  but,  avoir 
simultanément  la  même  destination. 

Cependant,  en  Bavière  on  ne  s’en  est  point  tenu  à  ces 
seuls  rapports  généraux.  On  peut  être  utile  à  la  vie  publi¬ 
que,  mais  en  même  temps,  en  ne  considérant  les  choses 
que  d’un  seul  côté,  exciter  plus  de  désirs  qu’on  n’en  saurait 
satisfaire.  De  nos  jours,  l’esprit  de  la  vie  publique  diffère 
essentiellement  de  celui  des  siècles  passés,  il  ouvre  un  plus 
vaste  horizon  à  la  pensée  et  au  sentiment.  Dans  le  xve  siècle, 
et  même  encore  au  commencement  du  xvie,  l’art  se  voyait 
presque  exclusivement  restreint  dans  le  domaine  de  l’église; 
la  reconnaissance  publique  et  l’amour  de  la  patrie  n’éri¬ 
geaient  leurs  monuments  que  dans  les  temples  chrétiens. 
Mais  notre  époque  possède,  outre  une  conscience  religieuse, 
une  conscience  qu’on  pourrait  appeler  essentiellement 
politique ,  qui  s’unit  aux  intérêts  de  l’histoire  ;  une  con¬ 


science  poétique,  qui  embrasse  la  poésie;  une  conscience 
nationale,  animée  d’un  noble  enthousiasme  pour  les  grands 
hommes  et  les  grands  événements ,  auxquels  notre  siècle 
doit  sa  constitution,  son  bonheur,  sa  grandeur  et  ses 
espérances. 

Un  simple  aperçu  des  œuvres  d’art  exécutées  par  les 
ordres  du  roi  Louis  de  Bavière,  suffit  pour  nous  prouver 
que  ce  généreux  protecteur  des  arts  en  Allemagne  a  avoué 
et  reconnu  ces  rapports  existants  et  donné  par  là  aux  travaux 
artistiques  achevés  sous  son  règne  une  universalité  de  ten¬ 
dances  qu’on  chercherait  en  vain  dans  les  époques  même 
les  plus  favorisées.  Non-seulement  il  a  fait  construire  un 
grand  nombre  d’églises  enrichies  d’œuvres  d’art,  telles  que 
la  chapelle  de  tous  les  Saints,  l’église  de  Notre-Dame , 
de  Saint-Louis,  la  basilique  de  Saint-Boniface,  et  restaurer 
dans  le  même  style  d’anciennes  cathédrales,  celles  de  Ratis- 
bonne ,  de  Bamberg  et  de  Spire,  mais  il  a  aussi  érigé  un 
musée  à  la  sculpture  antique,  la  Glyplothèque,  orné  de  bas- 
reliefs  et  de  statues  d’après  le  mythe  des  dieux  et  des  héros 
de  la  Grèce,  et  un  autre  à  la  peinture  et  aux  arts  du  dessin, 
la  Pinacothèque ,  décorée  de  tableaux  tirés  de  l’histoire  de 
la  peinture  et  des  statues  des  grands  peintres.  Il  a  agrandi 
son  palais  et  fait  d’une  des  ailes  ( den  Kœnigsbau )  le  sanc¬ 
tuaire  de  la  poésie  grecque  et  de  la  poésie  allemande,  et  de 
l’autre  aile  ( den  Saalbau)  un  monument  pour  l’histoire 
allemande.  Il  a  érigé  à  l’amour  de  la  patrie  et  en  l’honneur 
de  la  nation  allemande  le  Walhalla,  dont  les  frontons  et. 
l’intérieur  sont  ornés  d’un  grand  nombre  de  sculptures.  Il  a 
fait  élever  à  la  gloire  de  la  Bavière ,  comme  monument 
d’un  haut  style,  une  statue  colossale  en  bronze,  la  Bavaria ; 
et  il  a  fait  représenter  dans  différentes  peintures  les  victoires 
remportées  par  les  Allemands,  et  en  particulier  par  les 
Bavarois,  sur  les  nations  étrangères. 

A  ses  illustres  aïeux,  aux  grands  hommes  de  la  patrie  et 
aux  vaillants  guerriers,  il  a  aussi  érigé  des  monuments 
d’honneur  et  des  obélisques  ;  même  à  la  forme  indifférente 
des  pièces  de  monnaie,  il  a  rattaché  dans  des  écus  histori¬ 
ques  d’importants  souvenirs,  et  lorsqu’il  fait  exécuter  une 
vaste  entreprise  industrielle,  telle  que  le  canal  qui  réunit  le 
Danube  au  Mein,  il  lui  donne  encore  par  un  monument 
artistique  une  plus  haute  consécration. 

Nous  voyons  ainsi  comment,  dans  la  pensée  de  ces  travaux, 
on  a  toujours  eu  en  vue  la  vie  publique  et  l’esprit  qui 
l’anime,  et  comment  par  là  on  a  satisfait  à  l’exigence  la  plus 
impérieuse,  nous  voulons  dire,  la  consolidation  d'une  haute 
activité  dans  les  arts.  En  avançant  plus  avant,  nous  dé¬ 
couvrirons  aussi  comment  cette  activité  s’est  étendue  de 
tous  côtés. 

L’exécution  de  tant  de  constructions  monumentales 
occupe  l’architecture  qui,  à  son  tour,  pour  exécuter  les 
pensées  qu’elle  a  conçues,  appelle  à  son  secours  la  peinture 
et  la  statuaire;  celte  dernière  conduit  tout  naturellement 
à  la  fonderie  en  bronze.  Dans  ce  but  s’élève  aussitôt  un 
vaste  établissement  dont  le  pareil  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs.  Pour  l’architecture ,  entièrement  dégénérée  sous 
l’influence  de  la  forme  moderne  italienne  et  française  et 
privée  du  moins  de  son  ancienne  force  créatrice,  le  roi  Louis 
a  invoqué  toutes  les  époques,  tous  les  styles  :  pour  le 
Walhalla,  le  temple  de  la  Gloire  de  la  Bavière,  la  Glypto- 
thèqueet  le  bâtiment  d’exposition  pour  les  arts  et  l’industrie, 
le  style  de  la  Grèce  antique  ;  —  pour  la  maison  de  Castor 
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et  Pollux  à  Porapéi  comme  premier  fac-similé,  le  style 
simple  de  l’architecture  civile  des  Romains  ;  —  pour  l’arc 
de  triomphe  de  la  rue  Louis  et  le  temple  de  la  Victoire  à 
Hehlheim,  le  style  du  temps  des  empereurs  romains;  — 
pour  la  basilique,  le  style  des  anciennes  églises  chrétiennes  ; 
—  pour  la  chapelle  de  tous  les  Saints,  l’église  Saint-Louis, 
le  temple  des  généraux,  la  bibliothèque  et  le  Kœnigsbau , 
les  différents  caractères  du  style  italien;  —  pour  l’église  de 
Notre-Dame,  le  sublime  style  du  moyen-âge  allemand  ;  — 
pour  la  Pinacothèque  et  le  Festsaalbau ,  le  style  pompeux 
des  temps  modernes.  —  C’est  ainsi  qu’a  été  mis  à  contri¬ 
bution  presque  tout  le  domaine  de  l’architecture,  tel  que 
l’histoire  nous  l’indique,  afin  que  les  artistes  puissent 
aujourd’hui  choisir  le  style  qui  convient  le  mieux  à  notre 
esprit  et  à  notre  goût,  ou,  qui  mieux  est  encore,  afin  que, 
provoqués  par  de  nouvelles  inspirations,  ils  viennent  à  créer 
une  forme  nouvelle. 

Un  vaste  champ  a  été  ouvert  à  l’heureuse  activité  des 
peintres.  Dans  la  chapelle  de  tous  les  Saints,  les  voûtes  et 
les  murs  ont  été  couverts  de  peintures  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à  l’Ancien  et  au  Nouveau  Testament.  L’église 
Saint-Louis  offre  une  sublime  reproduction  de  la  croyance 
chrétienne  et  universelle  dans  la  représentation  de  la  figure 
de  Dieu,  créateur  et  conservateur  de  l’univers,  de  celle  du 
Christ,  sauveur,  rédempteur  et  juge  des  hommes,  et  de 
celle  du  Saint-Esprit,  tel  qu’en  tout  temps  il  s’est  révélé 
aux  élus.  L’église  de  Notre-Dame  s’est  parée  de  toutes  les 
joies  et  de  toutes  les  saintes  douleurs  de  la  Mère  du  Sauveur 
et  dans  la  basilique  de  Saint-Boniface,  l’oeil  est  charmé  par 
le  tableau  représentant  la  propagation  du  christianisme  en 
Allemagne. 

Dans  la  Glyptothèque ,  on  a  représenté  sur  plusieurs 
parties  de  la  voûte  et  sur  les  murs  la  théogonie  d’Hésiode  et 
la  guerre  de  Troie;  et  dans  la  Pinacothèque,  des  épisodes 
de  la  vie  des  peintres  italiens  et  allemands  qui  occupent 
une  longue  rangée  de  vingt-cinq  loges.  Dans  la  nouvelle 
résidence  royale  au  Kœnigsbau,  non-seulement  cinq  grandes 
salles  ont  été  consacrées  aux  peintures  de  l’ancienne  épopée 
allemande  des  Nibelungen ,  mais  aussi  les  ouvrages  des 
anciens  poêles  grecs ,  depuis  Eschyle  et  Hésiode  jusqu’à 
Aristophane  et  Théocrite,  et  ceux  des  auteurs  allemands, 
depuis  AValter  von  derVogelweide  et  Wolfram  vonEschenbach 
jusqu’à  Goethe,  Schiller  et  Tieck,  ont  offert  de  nombreux 
sujets  de  tableaux  pour  décorer  ce  palais.  Trois  vastes  salles 
ont  aussi  été  assignées,  dans  le  Festsaalbau ,  aux  plus  bril¬ 
lantes  époques  de  l’histoire  allemande,  et  sur  des  toiles 
d’une  grande  dimension  se  déroulent  aux  yeux  enchantés 
les  actes  de  la  vie  de  l’empereur  Charlemagne,  de  Frédéric 
Barberousse  et  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Dans  une  salle  particulière  sont  appendus  des  ta¬ 
bleaux  représentant  des  hauts  faits  de  la  bravoure  ba¬ 
varoise ,  et  dans  six  autres  salles,  au  rez-de-chaussée,  on 
voit  reproduit  le  beau  poëme  de  l’Odyssée  d’Homère.  Des 
faits  glorieux,  empruntés  à  l’histoire  de  la  Bavière,  dé¬ 
corent  une  promenade  publique,  les  arcades  du  jardin  de 
la  Cour. 

Mais  nous  n’avons  point  encore  atteint  les  dernières  limites 
de  la  royale  pensée  qui  crée  et  dirige  ces  travaux.  La  vaste 
route,  ouverte  à  la  peinture,  conduit  encore  à  d’autres  ré¬ 
sultats  du  plus  haut  intérêt.  Non-seulement  les  différentes 
manières  de  concevoir  et  de  diriger  les  arts  trouvent  ici  leurs 


représentants,  mais  l’art  technique  y  atteint  aussi  de  toutes 
parts  son  plus  haut  degré  de  perfection. 

Ici,  on  exécute  de  grandes  peintures  à  fresque;  là  on 
peint  à  la  cire,  ailleurs  à  l’encaustique;  et  dès  qu’il  se 
manifeste  un  grand  talent  pour  la  peinture  à  l’huile,  tout 
aussitôt  une  vaste  carrière  lui  est  ouverte.  La  Destruction 
de  Jérusalem  se  rattache  aux  travaux  que  nous  venons 
d’indiquer.  La  peinture  sur  vitraux,  l’une  des  branches  de 
l’art,  d’un  effet  si  merveilleux,  mais  qui  depuis  des  siècles 
était  dégénérée,  et  même  presque  perdue,  renaît  au¬ 
jourd’hui  et  est  portée  au  plus  haut  point  de  perfection 
qu’elle  ait  jamais  atteint  autrefois.  Les  vitraux  de  la  cathé¬ 
drale  de  Ratisbonne,  bien  mieux  encore,  la  série  des  ta¬ 
bleaux  tirés  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  dans  l’église  de 
Notre-Dame,  en  fournissent  le  plus  éclatant  témoignage. 
La  cathédrale  de  Cologne  attend  aussi  du  roi  de  Bavière 
cinq  nouveaux  vitraux. 

La  peinture  sur  porcelaine  est  aussi  dirigée  vers  une  per¬ 
fection  presque  sans  exemple;  elle  reproduit  sur  des  plateaux 
et  des  assiettes  les  fidèles  copies  des  meilleurs  ouvrages  en 
peinture  et  en  sculpture  de  la  collection  royale. 

Niais  il  ne  suffit  pas  que  la  peinture  historique  soit  ainsi 
cultivée,  il  faut  qu’il  en  soit  de  même  de  tous  les  autres 
genres:  par  exemple,  le  genre  arabesque  qui  se  rattache  à 
la  peinture  historique,  y  est  protégé  de  diverses  façons  ;  le 
paysage  est  chargé  de  reproduire  les  plus  belles  contrées  de 
l’Italie  et  les  lieux  les  plus  classiques  du  pays  des  Hellènes, 
comme  un  souvenir  de  la  participation  de  l’Allemagne  à 
l’affranchissement  de  la  Grèce  et  à  la  fondation  d’une 
dynastie  sortie  de  la  royale  maison  de  Bavière  ;  et  enfin, 
tous  les  genres  de  peinture  sont  également  appelés  à  décorer 
de  leurs  nouveaux  chefs-d’œuvre  la  galerie  qui  leur  est 
destinée.  On  voit  qu’il  serait  vraiment  impossible  de  dé¬ 
signer  dans  le  domaine  de  la  peinture  un  seul  point  oû 
l’activité  de  la  pensée  créatrice  du  roi  n’aurait  point  déjà 
exercé  son  utile  protection.  Même  sur  les  arts  simplement 
reproducteurs,  comme  la  gravure  sur  cuivre,  la  lithographie, 
ces  grandes  entreprises  ont  exercé  une  salutaire  influence. 
Ainsi  on  a  publié,  comme  ouvrages  de  luxe  ,  la  copie  des 
tableaux  de  ia  chapelle  de  tous  les  Saints,  de  l’église  de 
Notre-Dame  ;  des  dessins  détachés,  d’après  les  tableaux  de 
la  Glyptothèque,  delà  Saalbau,  de  l’église  Saint-Louis; 
des  lithographies  exécutées  sur  la  plus  grande  échelle  ;  les 
œuvres  de  la  nouvelle  école  de  peinture  de  Munich  ;  etc. 

Maintenant,  si  nous  tournons  les  yeux  vers  ce  qui  s’exé¬ 
cute  dans  le  domaine  de  la  sculpture,  nous  retrouvons  en¬ 
core  ce  même  esprit, -cette  même  impulsion  créatrice  du 
royal  ordonnateur  de  tant  d’œuvres  d’art ,  secondé  par  des 
talents  jeunes  et  féconds.  Il  est  surtout  deux  rapports  dont 
il  s’agissait  de  faire  ici  l’application  :  la  vocation  de  la 
sculpture,  et  son  objet.  Par  rapport  au  premier,  on  a  re¬ 
connu  à  la  sculpture  une  double  vocation  :  agir  d’un  côté 
par  elle-même,  et  de  l’autre,  de  concert  avec  l’architecture  ; 
et  par  rapport  au  second,  on  a  établi  une  exacte  distinction 
entre  les  sujets  antiques,  romantiques  et  modernes  ;  de  cette 
manière  on  a  ménagé  à  la  sculpture  le  plus  complet  déve¬ 
loppement  dans  sa  direction  et  dans  ses  rapports. 

L’architecture  renferme  dans  son  organisme  des  parties 
qui,  pour  être  animées,  ont  besoin  d’appeler  à  elles  les  orne¬ 
ments  de  la  sculpture;  ce  sont  principalement  les  mélopK, 
les  frises ,  les  frontons,  les  niches,  les  portails,  et  aussi  les 
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attiques,  surtout  dans  les  édifices  d’un  style  plus  moderne. 

Pour  les  métopes  du  Temple  de  la  Gloire  on  a  choisi  des 
bas-reliefs  représentant  l’histoire  de  la  civilisation  du  pays  ; 
on  voit  dans  une  frise  du  Walhalla  la  grande  migration 
des  nations  du  Nord  et  également  dans  une  frise  de  la  Salle 
de  Barberousse,  la  grande  croisade  de  cet  empereur;  la 
salle  du  trône  au  palais  du  roi  ( Kœnigsbau )  offre  dans  une 
frise  la  représentation  des  jeux  pythiques  et  olympiques, 
et  une  autre  salle  du  même  palais,  consacrée  aux  joyeux 
divertissements,  présente  dans  une  frise  le  mythe  de  Vénus. 

Sur  les  attiques  du  portail  de  la  Saalbau,,  on  a  placé  les 
huit  statues  allégoriques  des  huit  provinces  du  royaume, 
et  sur  ceux  de  la  Pinacothèque,  les  statues  de  vingt-cinq 
peintres  des  siècles  passés. 

Mais  des  œuvres  d’une  plus  haute  importance  artistique 
sont  celles  destinées  à  orner  le  fronton  des  édifices  construits 
d’après  le  style  antique,  et  où  autrefois  l’antiquité  plaçait 
aussi  ses  œuvres  les  plus  belles  et  les  plus  accomplies.  Pour 
le  fronton  de  la  Glyplolhèque  on  a  choisi  une  rangée  de 
statues  colossales  en  marbre,  représentant  les  Beaux-arts 
de  la  Grèce  mis  sous  la  protection  de  la  Minerve  athénienne, 
et  le  fronton  du  bâtiment  d’exposition  pour  les  arts  et  l’in¬ 
dustrie  est  décoré  par  un  groupe  composé  dans  le  même 
esprit  et  représentant  la  vie  artistique  des  Allemands  placée 
sous  la  protection  du  génie  de  la  Bavière.  Sur  le  fronton 
septentrional  du  Walhalla ,  nous  voyons  la  bataille  rem¬ 
portée  par  Arminius  dans  la  forêt  de  Teutoburg,  et  sur  le 
fronton  méridional,  la  célébration  de  la  victoire  qui  a  ter¬ 
miné  la  guerre  de  la  délivrance,  représentée  par  les  villes 
auparavant  conquises  par  l’ennemi  et  rendues  aujourd’hui 
à  la  Germanie  par  l’Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  etc. 

Sans  le  concours  direct  des  autres  arts,  la  sculpture  a 
seulecréé  un  grand  nombre  de  monuments,  qui  aujourd’hui 
ajoutent  à  l’éclat  de  la  vie  publique,  tels  que  le  monument 
en  l’honneur  du  feu  roi  Maximilien  Joseph;  la  statue  équestre 
de  l’électeur  Maximilien  Ier,  douze  statues  des  principaux 
ancêtres  de  la  famille  royale,  qui  sont  placées  aux  deux 
côtés  du  trône  dans  la  grande  salle  de  la  Saalbau  j  la  statue 
du  prince  fondateur  de  l’université  d’Erlangen  et  celle  du 
fondateur  de  l’université  de  Wurtzbourg  ;  —  cette  dernière 
vient  seulement  d’être  commencée  ;  —  les  monuments  en 
l’honneur  du  peintre  Albert  Durer,  du  poêle  Jean  Paul,  du 
légiste  Kreismaier,  des  généraux  Tilly,  Wrede,  etc.;  et  sur¬ 
tout  la  statue  colossale  de  la  Bavière.  Toutes  ces  statues 
sont  en  bronze,  et  celles  des  douze  ancêtres  sont  en  outre 
dorées  au  feu. 

Tous  ces  ouvrages  de  sculpture  que  nous  venons  d’énu¬ 
mérer,  et  auxquels  il  faut  ajouter  encore  le  monument  du 
Canal-Louis  entre  le  Danube  et  le  Mein,  la  série  des  bustes 
en  marbre  des  grands  hommes  de  l’Allemagne  destinés  pour 
le  Walhalla ,  et  des  hommes  illustres  de  la  Bavière  placés 
dans  le  Temple  de  la  Gloire  ;  tous  ces  ouvrages,  disons-nous, 
suffisent  pour  prouver  que  la  sculpture,  par  le  nombre  des 
sujets  qu  elles  a  traités,  a  été  amenée  à  une  grande  diversité 
de  conception  et  d’exécution  ,  et  que,  puisant  à  la  source 
si  pure  et  si  sublime  des  arts  antiques  de  la  Grèce,  elle  a 
été  à  même  de  trouver  de  nouvelles  formes. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  monnaie  avait  aussi 
participé,  par  une  direction  nouvelle,  à  celte  activité  dans 
*  les  arts. 

Notre  époque,  entraînée  par  un  grand  mouvement 


politique  et  littéraire,  a  enfanté,  dans  toutes  les  branches 
de  lart,  des  talents,  comme  jamais  l’Allemagne  n’en  posséda 
dans  les  siècles  anterieurs.  Au  roi  Louis  de  Bavière  appar¬ 
tient  le  rare  honneur  d  avoir  su  les  mettre  à  l’œuvre,  chacun 
selon  ses  capacités.  Les  architectes  sont  von  Klenze,  pour  la 
Glyptothèque,  la  Pinacothèque  ,  le  JCœnigshau,  le  Saalbau , 
la  chapelle  de  tous  les  Saints,  le  Walhalla ,  le  temple  de  la 
Gloire  de  la  Bavière;  —  Gaertner,  pour  l’église  de  Saint- 
Louis,  le  temple  de  la  Victoire,  le  temple  des  généraux,  la 
bibliothèque,  l’université,  l’arc  de  triomple  ;  —  OEhlmuller, 
pour  1  église  de  Notre-Dame  ;  — Ziebland,  pour  la  basilique 
de  Saint-Boniface  et  le  bâtiment  de  l’exposition  pour  les 
arts  et  1  industrie.  —  Pour  les  peintures  de  la  Glyptothèque 
et  de  I  église  Saint-Louis,  il  a  appelé  Cornélius  ;  —  pour 
celles  de  la  chapelle  de  tous  les  Saints  et  de  la  basilique, 
H.  von  Hess.  Il  a  confié  à  Schraudolf  les  peintures  de  la  cathé¬ 
drale  de  Spire ,  à  von  Schnorr  les  Nibelungen  dans  le 
Kœnigsbau  et  l’histoire  de  l’Allemagne  dans  le  Saalbau  * , 
et  à  un  grand  nombre  de  jeunes  talents,  les  peintures  des 
arcades  du  jardin  de  la  cour  et  de  la  salle  des  poètes  dans 
le  Kœnigsbau. 

Les  batailles  modernes  ont  été  peintes  par  P.  Hess,  Monten 
et  Adam,  les  paysages  par  C.  Rottmann,  et  la  Destruction  de 
Jérusalem  par  W.  Ivaulbach. 

La  peinture  sur  vitrail  est  dirigée  par  Ainmuller. 

La  plus  grande  partie  des  sculptures  sont  l’ouvrage  de 
Scuwanthaler  ;  cependant  le  concours  d’autres  talents  a  aussi 
été  invoqué.  Le  monument  du  roi  Maximilien  et  le  groupe 
pour  le  fronton  méridional  du  Walhalla  ont  pour  auteur 
Rauch  de  Berlin,  et  la  statue  équestre  de  l’électeur  Maximi¬ 
lien  est  due  à  Thorwaldsen.  Wagner  a  fait  à  Rome  la  frise 
pour  le  Walhalla,  les  bas-reliefs  de  l’arc  de  triomphe ,  et 
la  composition  pour  le  frontispice  de  la  Glyptothèque. 

Après  une  telle  profusion  d’œuvres  d’art  pour  l’exécution 
desquelles  le  roi  Louis  de  Bavière  n’a  pas  encore  employé 
un  quart  de  siècle  **,  on  pourrait  craindre  peut-être  un 
moment  de  stagnation  et  cependant,  toutes  les  mains  sont 
encore  à  l’œuvre,  et  des  pensées  toujours  nouvelles  prépa¬ 
rent  sans  cesse  de  nouveaux  travaux. 

Nous  prenons  avec  plaisir  l’engagement  de  parler  plus 
tard  en  détail  des  nouvelles  œuvres  que  les  arts  ont  ici 
produites. 

*  On  y  voit  aussi  des  tableaui  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l’Odyssée  d’Homère  et 
qui  sont  peints  par  Hilteneergkr,  d’après  les  dessins  de  Schwanthalkr. 

**  La  Glyptothèque  a  seulement  été  construite,  alors  que  le  roi  Louis  de  Bavière 
était  prince  royal. 


De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Le  banquet.  Depuis  quinze  jours  on  ne  s’entretenait 
à  Bruxelles  que  du  fameux  banquet  offert  aux  artistes  étrangers  par 
les  artistes  et  les  amateurs  belges.  En  effet,  le  22  septembre,  la  vieille 
salle  gothique  de  l’hôtel  de  ville  a  retenti  des  acclamations  et  des 
toasts  portés  par  chacun  des  représentants  de  l’art  chez  les  différen¬ 
tes  nations.  M.  Schadow,  directeur  de  l’académie  de  Dusseldorf  a 
porté  la  parole  au  nom  de  l’Allemagne  ;  M.  Duval  le  Camus,  au  nom  de 
la  France;  et  M.  Van  de  Weyer,  ministre  de  l’intérieur,  au  nom  de 
la  Belgique. 

Voici  la  circulaire  qui  avait  été  adressée  à  quelques  artistes  pri¬ 
vilégiés  : 
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«  Monsieur , 

«  Les  artistes  belges  ont  décidé  qu’ils  offriraient  un  banquet  à  quelques-uns  des 
»  artistes  étrangers  dont  les  œuvres  embellissent  l’exposition  nationale. 

»  Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  assister  à  ce  banquet  qui  aura  lieu  le  lundi 
»  82  septembre,  et  dont  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  bien  voulu  accepter  la  pré- 
»  sidence. 

»  Agréez,  Monsieur,  etc. 

n  Le  président  des  commissaires , 

»  Eugène  Verboeckhoven. 

»  Le  secrtéaire, 

»  Jüees  Dugniolee.  » 

Jamais  banquet  artistique  ne  fut  plus  splendide  ;  200  personnes 
avaient  répondu  à  l’appel,  et  avaient  contribué  individuellement  pour 
une  somme  de  trente  francs  au  congrès  culinaire  le.plus  beau  que 
l’art  se  soit  jamais  donné.  Voici  des  détails  officiels. 

Les  souscripteurs  entraient  par  la  porte  donnant  sur  la  cour  inté¬ 
rieure.  Des  deux  côtés  de  cette  porte  s’élevaient  des  pyramides  de 
lauriers  et  d’arbustes;  les  pavillons  de  toutes  les  puissances  voisines 
flottaient  à  droite  et  à  gauche;  le  beau  corps  des  sapeurs-pompiers, 
dont  la  musique  jouait  des  fanfares,  formait  la  haie.  Des  commissaires 
recevaient  sous  le  portail  les  invités  et  les  hauts  fonctionnaires,  et  les 
conduisaient,  en  traversant  des  corridors  ornés  de  verdures,  dans  les  sa¬ 
lons  nouvellement  restaurés  au  premier  étage  où  se  trouvaient  les  com¬ 
missaires  ayant  à  leur  tèteM.  Eugène  Verboeckhoven,  leur  président. 

A  5  heures  et  demie,  l’excellente  musique  des  guides  se  faitenten- 
dre  ;  les  portes  de  la  salle  Gothique  s’ouvrent,  et  M.  le  ministre  de 
l’intérieur,  puis  le  corps  diplomatique  et  les  invités  sont  introduits. 
Tous  sont  ravis  du  coup  d’œil  éblouissant  que  présente  le  local.  Dix- 
huit  cents  bougies  sont  réparties  entre  une  multitude  de  lustres,  de 
girandoles,  de  candélabres  antiques,  plus  riches,  plus  remarquables 
les  uns  que  les  autres,  et  ayant  un  mérite  réel  comme  objets  d’art; 
les  fruits,  le  dessert,  etc.,  sont  placés  dans  d’admirables  vases  antiques 
en  porcelaine ,  en  Vermeil  et  en  bronze.  De  magnifiques  bustes  en 
marbre  du  Roi  et  de  la  Reine,  que  M.  le  comte  Coghen  a  bien  voulu 
mettre  à  la  disposition  des  commissaires,  s’élèvent  vers  les  deux 
extrémités  de  la  salle,  au  centre  de  véritables  jardins  fleuris,  et  sont 
entourés  de  riches  écussons  aux  armes  de  Hollande,  de  France,  d’An¬ 
gleterre,  de  Prusse,  de  Sardaigne,  d’Autriche,  d’Italie,  de  Portugal,  etc. 

Outre  la  verdure  et  les  fleurs  répandues  à  profusion  dans  tous  les 
angles  de  la  salle,  une  quantité  de  corbeilles  ravissantes,  contenant 
des  plantes  rares,  sont  suspendues  en  l’air  entre  les  lustres  et  les 
girandoles. 

Bien  des  assistants  sont  si  enchantés  de  l’aspect  féerique  que 
présente  le  salon,  qu’ils  envoient  immédiatement  des  exprès  à  leurs 
dames,  pour  les  engager  avenir  se  placer  dans  la  tribune  supérieure, 
qui  est  bientôt  garnie  d’élégantes  visiteuses. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur,  après  avoir  fait  le  tour  de  la  salle, 
prend  place  au  haut  du  fer-à-cheval ,  ayant  à  sa  droite  M.  le  baron 
de  Schadow,  directeur  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  Dusseldorf, 
et  à  sa  gauche,  M.  Duval  le  Camus.  M.  Eugène  Verboeckhoven, 
président  de  la  commission  directrice,  s’assied  en  face  de  M.  Van  de 
Weyer,  entre  M.  le  marquis  de  Rumigny,  ambassadeur  de  France,  et 
M.  le  chevalier  Seymour,  ministre  d’Angleterre. 

Quarante  invitations  avaient  été  adressées  aux  artistes  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Les  artistes  étrangers 
qui,  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  assistaient  à  la  fête 
sont  :  MM.  Eugène  Le  Poittevin,  Lapito,  Vandenberghe,  Auguste  De 
Bay, Schelfhout, Roberts,  Schoppin,  Waldorp,  Vanhove,  VanSchendel, 
Bosboom,  Taurel,  Proot,  Hostein,  Bodeman,  Rekers,  Blés,  etc. 

Au  nombre  des  souscripteurs  présents,  l’on  remarque  M.  le  général 
comte  de  Woyna,  ministre  d’Autriche,  MM.  les  marquis  de  Ricci  et 
d’Azeglio ,  l’un  ministre,  l’autre  secrétaire  de  la  légation  sarde, 
M.  Henri  de  Brouckere,  gouverneur  de  la  province  de  Liège,  M.  J.  Van 
Praet,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  M.  Conway,  intendant  de  la 
liste  civile,  M.  Gérard  Legrelle,  bourgmestre  d’Anvers,  M.  Frans  Loos, 
échevin  d’Anvers  et  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
M.  Ilollin,  échevin  de  la  ville  de  Gand.  M.  le  comte  d’Hane  de  Potter 
et  M.  le  baron  de  Stassart ,  sénateurs,  MM.  Verhulst  et  Orts,  échevins 
de  la  ville  de  Bruxelles,  M.  de  Swert,  directeur  de  la  banque  de 
Belgique,  M.  Velleman,  président  de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts 
de  Gand,  M.  Masui,  directeur  des  chemins  de  fer,  MM.  les  secrétaires- 
généraux  baron  de  T’Serclaes  et  Soudain  de  Niederwerlh,  etc. 

Parmi  les  artistes  belges,  venus  des  provinces  ou  de  l’étranger,  se 


trouvent  MM.  Wappers,  directeur  de  l’Académie  royale  des  beaux- 
arts  d’Anvers;  Louis  Haghe,  de  Tournay,  dessinateur  de  S.  M.  la 
Reine  d’Angleterre  ;  H.  Leys,  Baugniet,  J.  Blaes  ;  Daussoigne,  directeur 
du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Liège;  Dillens,  Mathieu,  di¬ 
recteur  de  l’Académie  royale  de  Louvain,  et  Geerts,  professeur  à  la 
même  institution,  Hunin,  Wauters,  Lemonnier,  Charles  Haghe,  De¬ 
nis,  Roelandt,  Bourla,  Erin  Corr,  etc.,  etc.,  etc. 

Quant  aux  artistes  de  la  capitale  ,  tous  sont  présents,  ainsi  que  les 
membres  de  la  commission  directrice  de  l’Exposition  nationale. 

Cent  personnes  sont  chargées  du  service,  qui  marche  avec  une 
parfaite  régularité;  les  mets  et  les  vins  sont  d’un  choix  exquis,  et 
chacun  fait  l’éloge  de  l’habileté  culinaire  du  célèbre  Dubos.  N’ou¬ 
blions  pas  de  mentionner  la  sollicitude  qui  a  présidé  aux  plus  petits 
détails.  Les  billets  indiquant  les  places,  écrits  sur  carton  de  Bristol 
doré,  sont  des  chefs-d’œuvre  de  calligraphie;  la  carte  du  menu,  im¬ 
primée  sur  satin  blanc,  parles  presses  de  la  Société  des  Beaux-Arts , 
offre  un  dessin  des  plus  gracieux,  dû  au  crayon  de  Paul  Lauters. 

Au  dessert,  le  président  des  commissaires  ayant  agité  une  sonnette 
remarquable  par  sa  valeur  archéologique,  M.  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur  se  lève  et  porte  la  santé  du  Roi,  qui  est  accueillie  par  des 
applaudissements  unanimes  et  réitérés  et  par  les  cris  de  Vive  le  Roi! 

Quelques  instants  après,  M.  Verboeckhoven  prend  la  parole  : 

ci  Messieurs,  dit-il,  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer  un  toast  aux  artistes  étrangers, 
ou  plutôt,  messieurs,  aux  artistes  nos  frères  ;  car  les  arts  n’ont  qu’une  patrie  et  les 
hommes  qui  les  cultivent,  à  quelque  pays  qu’ils  appartiennent,  sont  les  membres 
d'une  seule  famille. 

»  A  l’union  de  tous  les  artistes!» 

M.  Duval  le  Camus  répond  en  ces  termes  à  ce  toast  : 

«  Messieurs,  dans  cette  réunion  de  rivaux,  qui  sont  des  amis  et  des  frères,  nous 
venons  effacer  toute  distinction  de'patrie  ;  nous  venons  resserrer  des  liens  qui  nous 
sont  chers. 

»  Au  milieu  de  cette  école  flamande,  qui  occupe  une  si  belle  page  dans  l’histoire, 
nous  nous  sentons  profondément  émus  et  touchés. 

»  Ces  artistes  de  tous  les  pays;  ces  représentants  de  toutes  les  écoles;  ces  maî¬ 
tres  qui  continuent  si  dignement  la  gloire  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  quelle 
est  la  pensée  qui  les  a  rassemblés  ici  ?  C’est  une  noble  pensée  d’union  et  de  mu¬ 
tuelle  sympathie. 

»  Chacun  de  nous,  messieurs,  rapportera  dans  ses  foyers  un  souvenir  reconnais¬ 
sant  de  l’hospitalité  bienveillante  qu’il  a  reçue  dans  la  patrie  des  Van  Eyck,  des  Ru¬ 
bens  et  des  Van  Dyck.  11  dira  à  ses  compatriotes  tout  ce  qu’il  a  vu,  tout  ce  qu’il  a 
éprouvé,  et  notre  réunion  prendra  place  parmi  les  souvenirs  les  plus  heureux  de 
sa  vie. 

»  Messieurs,  aux  artistes  belges  qui  ont  eu  la  belle  idée  de  former,  en  ce  jour,  un 
noble  congrès  des  arts  !  » 

M.  le  baron  de  Schadow  prononce  ensuite  d’une  voix  forte  et 
vibrante,  le  discours  que  voici  : 

u  Je  suis  très-flatté  ,  messieurs,  de  l’honneur  que  vous  voulez  bien  faire  aux 
»  artistes  allemands. 

»  Je  regarde  les  beaux-arts  comme  un  lien  commun  à  toutes  les  nations,  comme 
»  un  rameau  de  l’arbre  de  la  poésie  dont  nous  sentons,  parfois  le  parfum  divin  sur 
»  notre  terre  prosaïque. 

»  Le  langage  des  beaux-arts  est  intelligible  à  toutes  les  nations  civilisées  ;  l’esprit 
»  humain  ne  connaît  point  de  mode  d’activité,  qui  se  prête  mieux  à  former  une  répu- 
»  blique  cosmopolite. 

»  Depuis  des  siècles,  l’art  flamand  est  l’une  de  ses  plus  belles  sections,  et  les 
»  artistes  belges  de  nos  temps  sont  regardés  généralement  en  Europe,  comme  los 
»  plus  dignes  représentants  de  cette  école. 

»  Veuillez  donc  me  permettre,  messieurs,  deboire,  au  nom  des  artistes  allemands, 
»  à  la  sauté  des  artistes  belges!  » 

M.  Simonis,  l’un  des  commissaires,  se  lève  à  son  tour  et  se  tournant 
vers  M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  vers  M.  le  comte  de  BeaufFort, 
directeur  des  beaux-arts,  s’exprime  ainsi  : 

et  Messieurs,  la  santé  qne  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer  est  celle  de  M.  le  ministre 
de  l’intérieur. 

»  Portons  ce  toast  comme  l’expression  de  notre  reconnaissance  pour  l’empresse¬ 
ment  qu’il  a  bien  voulu  mettre  à  accepter  la  présidence  de  ce  banquet. 

u  Sa  présence  à  cette  fête ,  messieurs ,  est  un  heureux  présage  de  l’avenir  que 
promet  aux  beaux-arts  en  Belgique,  le  goût  éclairé  du  ministre,  dont  la  sollicitude 
trouve  un  concours  aussi  efficace  que  désintéressé  dans  le  zèle  de  l’administration 
que  nous  nous  félicitons  de  voir  parmi  nous.  » 

M.  Van  de  Weyer  répond  à  ces  paroles  gracieuses,  par  quelques 
paroles  non  moins  flatteuses  : 

«  Messieurs, 

»  Je  vous  remercie  de  l’accueil  que  vous  avez  fait  au  toast  qui  vieut  de  m'être 
»  offert  ;  mais  permettez-moi  de  m'éffacer  complètement  et  de  reporter  ces  senti- 
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»  ments  et  ces  éloges  sur  l’administrateur  qui  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  soUici- 
»  tude  les  beaux-arts  au  ministère  de  l’intérieur.  Bien  que  j’aie  acquis  jusqu  ici  peu 
„  d’expérience  dans  la  direction  de  ce  département,  j’ai  eu  souvent  l’occasion  de  re- 
»  marquer  et  ce  zèle  et  les  connaissances  profondes  qu’il  déploie  dans  le  service  du 
»  gouvernement  du  Roi.  Toutes  les  fois  que  le  ministre  de  l’intérieur  pourra,  dans 
n  l’intérêt  des  arts,  proposer  quelques  mesures  au  Roi,  il  ne  le  fera  jamais  sans  re- 
»  courir  aux  lumières  et  à  l’expérience  de  ce  digne  administration. 

Comme  dernière  santé,  M.  Al  vin  porte,  au  nom  de  tous  les  convives, 
celle  des  commissaires  et  il  s’exprime  ainsi  : 

«  Messieurs, 

»  L’Exposition  nationale  ouverte  en  ce  moment  et  que  tous  nous  avons  admiree, 
révèle  dans  les  différentes  écoles  belges  un  progrès  bien  remarquable.  Ce  progrès, 
pourquoi  le  dissimuler,  est  dû  en  partie  à  l’intluence  qu’a  exercée  sur  nos  jeunes 
artistes  le  contact  des  écoles  étrangères,  soit  qu’ils  en  aient  étudié  les  théories  dans 
leurs  voyages  d’instruction,  soit  qu’ils  en  aient  apprécié  les  œuvres  dans  nos  exposi¬ 
tions  publiques.  . 

„  o’est  donc  un  sentiment  de  reconnaissance  qui  a  inspiré  l’idée  a  laquelle  vous 
vous  êtes  associés  avec  tant  d’empressement,  d’offrir  une  fête  aux  artistes  étrangers 
qui  se  trouvent  actuellement  à  Bruxelles.  Ils  sont  pour  nous  les  représentants  des 
diverses  écoles  de  l’Europe;  on  vient  de  vous  le  dire,  messieurs,  c’est  à  tous  les 
artistes  étrangers,  présents  et  absents,  que  ce  témoignage  de  sympathie  est  offert 
par  la  Belgique. 

»  La  brillante,  la  magnifique  ordonnance  de  la  fête  qui  nous  réunit,  vous  serez 
unanimes  pour  le  proclamer,  messieurs,  a  dépassé  notre  attente.  Ce  banquet  est 
digne,  et  de  ceux  à  qui  il  est  offert,  et  des  personnages  éminents  qui  l’honorent  de 

leur  présence.  ,  , 

»  Grâces  en  soient  rendues  à  MM.  les  commissaires  du  banquet  :  ils  ont  déployé 
autant  de  bon  goût  et  d’intelligence  que  d’activité  et  de  dévouement  dans  leur 
difficile  mission  ;  et  vous  vous  unirez  à  moi,  messieurs,  quand  je  dirai  que  le  comité, 
pour  fêter  dignement  les  artistes,  a  créé,  lui  aussi,  une  œuvre  d  art. 
a  J’offre  donc  ce  toast  a  la  commission  organisatrice  de  ce  banquet.  » 

M.  le  colonel  Beuckers,  remerciant,  au  nom  de  la  commission,  a 
répondu  qu’en  acceptant  la  mission  d’organiser  ce  banquet,  elle 
n’avait  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre  digne  des  convives,  de 
leurs  illustres  hôles  ou  de  l’objet  de  cette  solennité  ;  mais  qu’elle  avait 
eu  pour  mobile  les  devoirs  de  l’hospitalité  et  un  autre  sentiment 
essentiellement  belge,  l’amour  des  arts.  Chacun,  a-t-d  ajouté,  s  est 
associé  à  nos  pensées,  et  la  commission  a  trouvé  chez  les  administra¬ 
tions  et  les  personnes  dont  elle  a  eu  à  réclamer  les  services,  un  con¬ 
cours  actif,  intelligent  et  empressé. 

Ces  paroles,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  qu’une 
analyse  décolorée,  prononcées  avec  cette  verve  et  ce  ton  de  franchise 
militaire  qu’on  connaît  au  colonel  Beuckers,  ont  été  accueillies  avec 
une  faveur  marquée. 

Vingt  trois  artistes  étrangers  assistaient  au  banquet;  parmi  les 
autres  convives  se  trouvaient  :  49  peintres,  11  sculpteurs,  13  archi¬ 
tectes,  8  dessinateurs,  6  hommes  de  lettres,  7  graveurs  sur  bois,  en 
taille  douce  et  en  médailles,  5  compositeurs  ou  instrumentistes, 

1 1  membres  du  corps  diplomatique;  6  professeurs  d’universités, etc.,  etc. 

Anvers  était  représentée  par  11  de  ses  habitants,  Gand  par  9,  Liege 
par  G,  Malines  par  4,  Louvain  par  3. 

Cinq  artistes  belges  qui  se  sont  fixés  à  l’étranger  "étaient  venus 
expressément  à  Bruxelles  pour  assister  à  la  fête. 

A  neuf  heures  et  demie,  tout  le  monde  a  quitté  la  salle  gothique 
pour  passer  dans  trois  beaux  salons  que  la  ville  a  fait  restaurer  et 
meubler  à  neuf,  ces  jours  derniers  et  dans  lesquels  le  café  était  servi. 
Les  commissaires  ont  alors  présenté  à  M.  le  ministre  de  l’intérieur  et 
aux  ministres  étrangers,  les  principaux  artistes  belges  et  étrangers 
qui  n’avaient  pu  être  présentés  avant  le  banquet. 

Vers  onze  heures,  les  commissaires  ont  reconduit  les  principales 
autorités  jusqu’au  bas  du  grand  escalier,  et  chacun  s  est  retire 
enthousiasmé. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  compte-rendu  sans  adresser  de  sincères 
remercîments  àM.  Godecharles  qui,  malgré  les  dangers  que  présente 
toujours  le  déplacement  d’objets  d’art  aussi  délicats ,  s’est  empressé 
de  mettre  à  la  disposition  des  commissaires  les  magnifiques  bronzes 
anciens  et  les  admirables  porcelaines  de  Sèvres  qui  constituaient  le 
plus  bel  ornement  de  la  table 

M.  Bécart  a  droit  aussi  à  des  éloges  pour  le  zèle  actif  et  intelligent 
avec  lequel  il  a  conduit  tous  les  travaux,  et  pour  le  désintéressement 
avec  lequel  il  a  mis  à  la  disposition  des  commissaires,  moyennant  le 
simple  remboursement  des  frais  de  transport,  l’immense  matériel 
qu’il  possède  dans  ses  magasins  pour  l’organisation  des  fêtes. 


Quelques  peintres  belges  ont  envoyé  plusieurs  de  leurs  ouvrages  à 
l’exposition  de  Munich,  ouverte  il  y  a  quelques  jours.  Ce  sont 
MM.  De  Keyser,  Jones  et  Leys.  Cette  exposition  est  moins  riche  que 
les  précédentes  sous  le  rapport  du  nombre,  mais  plus  brillante  sous 
celui  de  la  valeur  des  objets  exposés.  Elle  comprend  385  ouvrages, 
dont  181  tableaux  et  dessins,  8  peintures  sur  verre,  99  morceaux  de 
sculpture  et  de  numismatique,  35  dessins  et  projets  d’architecture, 
et  27  gravures,  galvanographies  et  lithographies. 

France. — M.Diaza  terminé  le  plafond  que  lui  avait  commandé  M.  le 
duc  d’Aumale  pour  son  château  de  Chantilly.  Nous  n’avons  rien  à  ajou¬ 
ter  aux  détails  que  nous  avons  déjà  donnés  de  cette  œuvre,  sinon  que 
le  peintre  ayant  soumis  au  prince  trois  esquisses  qui  se  rapprochaient 
plus^ou  moins  de  son  idée,  le  choix  du  duc  s’est  arrêté  sur  une  splen¬ 
dide  guirlande  de  roses  que  tiennent  deux  oiseaux,  et  au  milieu  de 
laquelle  s’enlace  le  chiffre  G  A.  Presque  toutes  les  commandes  du 
prince  se  font  par  l’intermédiaire  de  M.  Eugène  Lami.  Ainsi  M.  le  duc 
d’Aumale  a  hérité  de  la  sympathie  que  le  duc  d’Orléans  son  frère 
avait  pour  cet  élégant  et  gracieux  artiste. 


Dessin.  —  Un  marché  d’esclaves  à  Surinam.  —  Les  esclaves  qui 
peuplent  la  colonie  de  Surinam  sont  tous  orginaires  de  l’Afrique. 
Dans  le  principe,  la  Société  Hollandaise  des  Indes  Occidentales, 
W estindische  Maatschappij,  possédait  seule  le  droit  de  les  introduire 
dans  la  colonie;  cependant,  en  1730,  l’introduction  des  nègres  fut 
permise  à  tout  le  monde,  pourvu  que  tous  se  conformassent  aux  statuts 
établis  par  la  compagnie.  Grâce  à  cette  liberté,  13  mille  douze  nè¬ 
gres  furent  importés  dans  la  colonie  de  1731  à  1738;  et  depuis  1738 
jusqu’en  1745,  63  bâtiments  négriers  furent  équipés  pour  la  traite. 
Aujourd’hui  ce  trafic  si  odieux  de  chair  d’homme,  qui  dans  l’origine 
était  un  besoin,  se  trouve  complètement  aboli,  aussi  bien  par  les  lois 
que  par  l’active  surveillance  que  l’autorité  ne  cesse  d’exercer. 

Quoique  la  traite  des  nègres  soit  abolie,  cependant  on  voit  presque 
journellement  des  spectacles  de  ventes  d’esclaves  créoles  par  suite 
du  décès  des  propriétaires  ou  par  suite  du  mécontentement  de  ces 
maîtres  qui  veulent  se  défaire  de  quelque  esclave. 

Notre  gravure  représente  un  épisode  fort  touchant  de  cette  cruelle 
habitude  sanctionnée  par  l’usage. 

«  J’ai  vu  un  jour  une  très-belle  créole,  —  dit  l’auteur  auquel  nous 
empruntons  ces  lignes,  —  chez  un  de  mes  amis  qui,  en  ayant  eu 
deux  enfants,  se  proposait  de  l’affranchir,  mais  qui  mourut  le  jour 
même  où  il  se  disposait  à  se  rendre  à  la  ville  pour  procéder  à  l’acte 
d’affranchissement.  Par  ce  malheur  inattendu,  cette  infortunée,  qui 
était  déjà  considérée  comme  la  maîtresse  de  la  maison  et  qui  était 
près  de  devenir  la  femme  de  son  maître,  se  trouva  tout  à  coup,  par  la 
mort  de  celui-ci,  retombée  avec  ses  enfants  dans  la  condition  d’es¬ 
clave.  Us  furent  tous  trois  vendus  comme  tels.  Cette  vente  fut  un 
spectacle  vraiment  triste  et  déchirant  à  voir.  Ce  fut  une  scène  de  dé¬ 
solation  difficile  à  décrire.  Aussi,  la  pauvre  mère  tirait  des  larmes  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  l’avaient  connue  et  qui  déjà  la  regardaient 
comme  une  femme  légitime  et  libre.  » 

Cette  petite  scène  a  été  traitée  par  Madou  avec  ce  sentiment  pro¬ 
fond  qu’il  porte  dans  tous  ses  travaux.  11  y  a  sur  toutes  ces  figures 
une  expression  de  vérité  si  grande  et  un  fonds  de  philosophie  si  bien 
senti  que  l’on  peut  dire  avec  raison  que  Madou  est  le  premier  peintre 
physionomiste  de  la  Belgique. 
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La  Mer  agitée  de  M.  Kannemans  est  également  de  la 
peinture  inerte  et  lourde;  mais  si  nous  mentionnons  ce 
tableau,  malgré  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  de  ne 
point  parler  des  choses  mauvaises,  — c’est  que  nous  avons 
trouvé,  dans  son  Coucher  de  soleil,  des  qualités  qui  font  un 
peu  oublier  les  défauts  de  sa  Mer  agitée.  Les  eaux,  au 
moins,  sont  limpides  et  l’effet  général  de  ce  petit  tableau 
offre  un  aspect  fort  séduisant. 

Iln  ’en  est  pas  de  même  à  l’égard  de  la  Lecture  d’un  tes¬ 
tament ,  de  M.  Hunin  ,  de  Malines.  L’aspect  en  est  froid; 
mais  semblable  à  certaines  personnes  qui  gagnent  à  être 
connues  à  mesure  que  l’on  avance  dans  leur  intimité,  de 
même  aussi  le  tableau  de  M.  Hunin  gagne  beaucoup  à  être 
étudié,  examiné  de  près.  S’il  n’est  pas  brillant  en  appa¬ 
rence,  cependant  il  renferme  de  bonnes  et  solides  qualités. 

D’abord  il  est  bien  composé,  et  quoi  qu’en  dise  la  critique 
savante,  il  n’est  pas  dessiné  aussi  lourdement  qu’il  en  a  l’air. 
Ce  qui  fait  paraître  la  forme  lourde,  c’est  la  solidité  un 
peu  trop  opaque  de  la  couleur,  défaut  rendu  plus  sensible 
encore  par  l’absence  complète  de  clair-obscur.  M.  Hunin 
n’a  pas  été  poète,  il  s’est  contenté  d’être  peintre.  On  pour¬ 
rait  même  ajouter  qu’il  a  été  peintre  de  talent,  car  la  fac¬ 
ture  de  ce  tableau  est  large  et  belle,  et  l’expression  des 
physionomies  est  portée  assez  haut,  pour  ne  pas  laisser, 
de  ce  côté,  une  trop  large  part  à  la  critique.  Cette  peinture 
est  plus  savante  qu’agréable;  ce  qui  lui  manque,  c’est  un 
peu  d’air  et  de  vie.  Si  M.  Hunin  eût  osé  sacrifier  une  partie 
de  ses  figures  et  eût  reporté  particulièrement  la  lumière  sur 
la  partie  droite  de  son  tableau,  —  qui  est  le  côté  saillant 
comme  intention  et  comme  expression,  —  il  aurait  produit 
une  œuvre  essentiellement  remarquable. 

Tout  le  bien  que  nous  disons  du  tableau  de  M.  Hunin 
peut  être  justifié  par  un  seul  fait  :  c’est  que  la  Lecture  du 
testament  a  valu  à  son  auteur  une  médaille  d’or  de  première 
classe,  au  dernier  Salon  de  Paris.  C’est  un  succès  d’autant 
plus  honorable  qu’il  est  parfaitement  mérité. 

Ici  c’est  absolument  le  cas  de  dire  que  les  beaux  tableaux 
se  coudoient. 

L’ Effet  de  soleil  couchant,  de  M.  Kuhnen,  est  une  des 
belles  choses  du  Salon  en  son  genre.  Ce  n’est  peut-être  pas 
la  nature  prise  sur  le  fait,  dans  toute  sa  naïveté  et  dans 
toute  sa  simplicité;  mais  c’est  peut-être  le  tableau  le  mieux 
compris  comm^  poésie ,  comme  perspective  aérienne  et 
comme  effet.  L’air  circule  librement  autour  de  ces  arbres; 
il  fait  chaud  au  bord  de  cette  rivière,  toute  dorée  des  re¬ 
flets  du  soleil;  on  aimerait  à  faire  une  promenade  sur  celte 
petite  barquette,  en  compagnie  de  ces  deux  hommes,  dont 
l’un  est  Rubens,  et  l’autre  Thulden  son  élève.  Que  de  bon¬ 
nes  choses  on  entendrait  alors,  et  comme  on  reviendrait 
chargé  de  précieux  souvenirs  ! 

Pour  en  revenir  au  tableau  de  M.  Kuhnen,  nous  dirons 
qu’il  est  plutôt  savamment  que  naïvement  exécuté;  c’est  de 
la  peinture  cherchée,  arrangée,  composée  avec  intelligence; 
on  trouverait  rarement  dans  la  nature  des  sites  aussi  choisis 
et  aussi  charmants,  sans  qu’ils  aient  passé  par  l’imagination 


du  poète;  mais  comme  la  poésie  ne  gâte  jamais  rien’ 
M.  Kuhnen  a  bien  fait  d’en  répandre  un  peu  sur  l’ensemble 
de  sa  composition.  Son  pinceau  est  large,  son  feuillé  légè¬ 
rement  et  spirituellement  brossé,  surtout  dans  les  herbacées 
du  premier  plan;  tout  ce  qui  appartient  à  la  partie  gauche 
du  tableau  est  traité  de  main  de  maître. 

Longtemps  on  a  considéré  M.  Kuhnen  comme  un  pein¬ 
tre  de  portraits,  parce  qu’il  s’était  livré  d’abord  à  la  minia¬ 
ture;  aujourd’hui  on  est  obligé  de  se  former  d’autres  idées 
sur  le  compte  de  cet  artiste,  et  de  reconnaître  qu’il  y  a  en 
lui  une  nature  multiple,  puisqu’il  est  parvenu,  en  quelques 
années,  à  changer  complètement  de  manière  et  à  métamor¬ 
phoser  son  talent.  Ceci  est  de  bon  augure  pour  le  présent 
et  nous  permet  d’espérer  beaucoup  de  l’avenir.  Le  tableau 
de  M.  Kuhnen  a  été  commandé  par  le  gouvernement;  c’est 
de  l’argent  fort  bien  employé,  et  un  encouragement  par¬ 
faitement  adressé. 

Nous  voici  maintenant  devant  M.  Rrias,  et  en  présence 
d’un  Marchand  de  fruits  et  de  légumes  comme  nous  n’en 
avons  jamais  vu.  Prenons  notre  loupe! 

La  peinture  de  XL  Brias  est  du  genre  de  celle  qu’on  peut 
appeler  microscopique  ;  elle  est  glacée,  satinée,  repassée, 
calendrée,  luisante  et  perlée.  On  ne  sait  vraiment  quel  nom 
donner  à  cela.  C’est  de  l’art  étriqué,  capillaire  et  pointu, 
dans  toute  l’acception  du  mot.  Quand  Xlieris  et  Gérard  Dow 
peignaient,  l’un  ces  charmants  petits  intérieurs  et  ces  effets 
de  lumière  inimitables;  l’autre,  ces  ravissantes  figures,  qui 
sont  le  comble  de  la  perfection  et  l’idéal  des  coups  de  blai¬ 
reau,  certes  ils  n’avaient  pas  prévu  XL  Brias.  Le  daguer¬ 
réotype  pourrait  à  peine  lutter  de  finesse  avec  la  boutique 
du  Marchand  de  fruits  et  de  légumes  ;  M.  Brias  ne  s’est  pas 
contenté  de  porter  l’art  de  la  miniature  dans  la  peinture  à 
l’huile;  il  y  a  transporté  la  miniature  de  l’art  —  ce  qui  est 
bien  différent.  En  un  mot,  c’est  quelque  chose  de  tellement 
inouï  comme  perfection  de  pinceau  —  au  point  de  vue  du 
fini  —  que  l’on  croirait  volontiers,  que  c’est  là  1  e  politutn 
artis,  ou  l’arts  politissima,  rêvé  par  Pline  et  par  Cicéron.  Si 
l’on  voulait  cependant  avoir  une  idée  exacte  du  talent  de 
l’artiste  belge ,  il  faudrait  prendre  une  des  grandes  minia¬ 
tures  sur  porcelaine  de  Mrae  Jacquotot.  L’aspect  en  est  iden¬ 
tiquement  le  même.  Seulement,  chez  XL  Brias,  les  fonds 
sont  beaucoup  plus  riches  et  la  vapeur  aérienne  est  rendue 
avec  une  puissance  et  une  magie  de  couleur  qu’il  serait 
impossible  d’obtenir  dans  la  peinture  au  fourneau,  déjà  si 
diaphane  cependant.  Comme  celle-ci,  la  peinture  de  XI .  Brias 
miroite,  et  de  quelque  côté  que  l’on  se  retourne  pour  l’exa¬ 
miner,  on  voit  toujours  son  propre  portrait  s’y  reproduire 
comme  dans  une  glace.  C’est  un  défaut  que  le  temps  fera 
disparaître,  sans  nul  doute,  mais  tout  en  travaillant  pour 
l’avenir,  il  est  bon,  ce  nous  semble,  de  faire  quelques  pe¬ 
tites  concessions  au  présent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici ,  ne  nous  empêche 
pas  de  reconnaître  les  immenses  qualités  qui  distinguent  le 
talent  de  XI.  Brias.  Il  en  possède  une  surtout,  qui  est  fort 
rare  et  fort  appréciée;  c’est  la  limpidité,  unie  à  la  vigueur 
et  à  la  solidité  de  ses  teintes  de  fond.  Il  y  a  là,  dans  son 
Marchand  de  fruits  et  de  légumes,  des  tons  de  muraille 
qui  valent  ceux  de  Teniers;  puis  il  y  a  une  harmonie,  une 
puissance  de  clair-obscur  qui  fait  passer  sur  la  petitesse  de 
la  manière  et  la  facture  infinitésimale  du  tableau.  Nous 
nous  sommes  même  demandé,  comment,  avec  une  imper¬ 
ceptibilité  de  pinceau  de  cette  nature ,  on  pouvait  arriver 
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à  des  effets  si  prodigieux?  Mais  nous  avons  réfléchi  que 
M.  Brias  est  un  artiste  consommé,  rompu  à  l’expérience  de 
la  pratique,  et  qu’il  connaît  toutes  les  ressources  de  sa  palette 
depuis  longtemps. 

Quel  singulier  contraste!  Cette  patience  laborieuse,  cette 
mignardise  de  pinceau ,  ce  paupérisme  de  la  manière,  en 
quelque  sorte,  qui  devrait  se  retrouver  bien  plutôt  dans  les 
œuvres  des  femmes  que  dans  celles  des  hommes,  fait  com¬ 
plètement  défaut  dans  une  peinture  de  Mrae  Champein,  que 
l’on  voit  au-dessus  de  celle  de  M.  Brias.  C’est  large  et  pres¬ 
que  viril.  Il  y  a  dix  ans,  Mme  Amélie  Champein  ne  savait 
pas  peindre;  aujourd’hui  elle  possède  un  talent;  non  pas 
un  talent  de  premier  ordre,  même  parmi  son  sexe  nous 
ne  serons  pas  assez  flagorneur  pour  le  lui  dire  —  mais 
enfin  elle  possède  un  talent  qui  mérite  d’être  apprécié. 

Il  y  a  d’abord  une  idée  touchante  et  pleine  de  poésie  au 
fond  de  son  tableau,  ce  que  nous  considérons  comme  une 
excellente  qualité,  car  un  tableau  sans  idée,  n  a  pas  un  grand 
mérite  à  nos  yeux,  fût-il  même  bien  exécuté;  aussi,  sommes- 
nous  heureux ,  chaque  fois  qu’à  côté  de  la  forme  et  du 
rendu,  nous  rencontrons  une  pensée  qui  reveille  une  sym¬ 
pathie  ou  une  sensation  qui  fait  vibrer  une  des  cordes  de 
notre  cœur. 

Ici ,  dans  le  tableau  dont  il  est  question ,  nous  retrou¬ 
vons  cette  délicatesse  de  sentiment  unie  à  ce  charme  de  la 
pensée,  qui  habite  si  souvent  au  fond  du  cœur  des  femmes. 
Le  sujet  est  des  plus  simples.  Un  ange  au  radieux  visage  et 
aux  ailes  irisées  s’envole  vers  les  cieux,  emportant  avec  lui 
dans  ses  bras  un  jeune  enfant  qui  vient  de  mourir.  C’est 
une  élégie  en  peinture.  Le  livret,  qui  est  ordinairement 
niais  dans  ses  explications,  a  fait  une  phrase  poétique  pour 
la  circonstance;  il  a  intitulé  cela  Un  ange  de  plus  au  ciel. 
C’est  vraiment  ravissant  de  délicatesse!  U  y  a  dans  ces 
quelques  mots  un  poëme  tout  entier. 

Mme  Champein  avait  là  un  beau  texte ,  et  elle  l’a  rendu 
avec  intelligence;  tant  il  est  vrai  que  les  belles  idées  entraî¬ 
nent  souvent  le  peintre  à  la  réussite  d’un  tableau.  Les  pro¬ 
grès  de  celte  artiste  sont  d’ailleurs  sensibles;  le  dessin  et  le 
modelé  sont  plus  serrés;  on  sent  mieux  l’élude  de  la  nature, 
et  les  draperies  sont  étudiées  avec  plus  de  soin  et  surtout 
avec  plus  de  largeur.  Aussi  Mme  Champein  vient-elle  d’être 
récompensée  de  sa  persévérance  et  de  ses  efforts.  Après 
l’exposition  de  Paris,  où  elle  avait  envoyé  un  tableau,  une 
commande  lui  a  été  faite  par  la  liste  civile  de  France,  au 
nom  de  S.  M.  la  reine  des  Français.  Ces  encouragements 
de  la  part  d’un  pays  ami  devraient  stimuler  le  zèle ,  et 
éveiller  l’attention  de  messieurs  les  artistes  belges  sur  les 
expositions  publiques  du  Louvre.  Non-seulement  ils  peu¬ 
vent  y  obtenir  des  médailles  d’or  comme  Mmes  Geefs  et  Ca- 
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lamatta,  comme  MM.  Brias,  Geirnaert  et  Hunin;  mais  en¬ 
core  ils  peuvent  aspirer  à  obtenir  des  commandes,  ce  qui 
est  bien  plus  important.  Il  est  vrai  que  ceux  d’entre  mes¬ 
sieurs  les  artistes  français  qui  exposent  à  Bruxelles,  reçoivent 
dans  ce  pays  une  éclatante  réciprocité;  car  on  ne  leur 
épargne  ni  les  médailles,  ni  les  achats,  voire  même  les  dé¬ 
corations.  M.  Duval  le  Camus  l’a  obtenue  à  Bruxelles; 
MM.  Verboeckhoven  et  Robbe  l’ont  eue  à  Paris. 

Il  se  trouve  encore  là,  dans  les  environs  du  beau  paysage 
de  M.  Kuhnen,  une  petite  scène  muette  mais  remplie  de 
poésie  :  c’est  le  Laboureur  au  repos  de  M.  Charles  Tschag- 
geny. 


La  campagne  est  encore  dorée  des  feux  du  soleil.  Appuyé 
sur  sa  charrue,  comme  le  jour  où  le  sénat  romain  envoya 
ses  députés  vers  Cincinnatus ,  le  laboureur  se  repose  et 
médite.  Ce  ne  sont  pas  les  grandeurs  ni  l’ambition  qui  le 
tourmentent ,  c’est  le  bien-être  de  sa  famille  et  la  prospé¬ 
rité  de  son  champ.  Harassés  de  fatigue,  ses  trois  chevaux 
se  reposent,  et  semblent  méditer,  eux  aussi,  sur  les  inconvé¬ 
nients  qu’il  y  à  se  promener  et  à  labourer  les  sillons  en  plein 
soleil.  Leur  belle  croupe  est  inondée  de  lumière  et  le  sol  est 
couvert  d’une  espèce  de  vapeur  tiède  qui  indique  que  la 
chaleur  a  dû  faire  monter  le  mercure  assez  haut  dans  le 
thermomètre.  II  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  tableau;  puis 
il  est  exécuté  avec  une  verdeur  et  une  finesse  de  touche 
qui  décèlent  un  habile  homme  dans  l’entente  de  la  prati¬ 
que.  C’est,  en  son  genre,  une  des  bonnes  choses  de  celte 
galerie.  S.  M.  en  a  fait  l’acquisition. 

Le  tableau  de  M.  Markelbach  pourrait  tout  aussi  bien 
s’appeler  l’ange  gardien  que  le  Berceau  du  poète.  Je  sais 
bien  que  les  poëtes  sont  assez  ordinairement  considérés 
comme  les  anges  d’ici-bas,  mais  il  ne  serait  peut-être  pas 
inutile,  cependant,  quand  on  veut  les  peindre,  de  les  sym¬ 
boliser  de  manière  à  ce  que  l’esprit  et  les  yeux  ne  s’y  trom¬ 
passent  point.  Si  M.  Markelbach  n’eût  pas  connu  K  Ange 
Gardien  de  M.  Decaisne,  peut-être  n’aurait-il  pas  songé  à 
diviniser  le  berceau  du  poëte. 

Un  reproche  grave,  toutefois,  nous  reste  à  adresser  à 
M.  Markelbach  en  ce  qui  concerne  l’exécution  et  le  clair- 
obscur  de  son  tableau.  Non-seulement  il  a  emprunté  l’idée 
de  M.  Decaisne  ,  mais  encore  il  y  a  adopté  un  parti-pris  de 
lumière  qui  est  complètement  faux,  tout  en  ayant  évidem¬ 
ment  l’intention  de  se  rapprocher  de  son  modèle.  La  lumière 
qui  éclaire  l’enfant  n’est  pas  la  même  que  celle  qui  rayonne 
sur  la  tête  de  l’ange.  Celle-ci  est  perpendiculaire  et  tombe 
d’aplomb,  tandis  que  celle  qui  illumine  le  corps  du  poëte 
en  herbe,  tombe  par  un  angle  de  45  degrés  à  peu  près.  Il 
n’est  donc  pas  possible  d’admettre  que  la  figure  de  l’ange 
soit  éclairée  en  reflet,  sans  manquer  aux  lois  du  plus  vul¬ 
gaire  bon  sens. 

Pourquoi  aussi  ces  couronnes  de  laurier?  Est-ce  pour 
indiquer  que  cet  enfant  sera  un  jour  un  grand  homme? 
C’est,  selon  nous,  de  la  gloire  un  peu  prématurée,  et  c’est 
interpréter  bien  légèrement  les  secrètes  destinées  de  l’a¬ 
venir. 

A  côté  du  berceau  de  la  poésie,  la  prosaïque  commission 
a  placé  trois  Bœufs  au  repos ,  par  M.  de  Cock ,  de  Gand. 
Heureusement  que  le  soleil  —  qui  lui  aussi  est  poëte  —  a 
compris  l’inconvenance  de  ce  procédé  et  qu’il  est  venu  se¬ 
couer  sa  lumière  blonde  sur  la  croupe  de  ces  trois  charmants 
animaux.  On  se  croirait  transporté  sur  les  bords  de  l’Arno 
ou  du  Tibre ,  tant  l'atmosphère  est  brûlante  et  l’herbe 
échauffée  par  la  vapeur  électrique.  Ces  pauvres  bêtes  sont 
heureuses,  elles  beuglent  de  joie,  et  elles  semblent  répéter 
aux  échos  d’alentour,  à  la  place  de  ces  hurlements  affreux 
que  vous  leur  connaissez,  la  douce  prose  qui  a  servi  à 
M.  de  Lamennais  à  les  idéaliser. 

M.  de  Cock  a  habillé  ses  animaux  d’une  manière  assez 
spirituelle;  l’étoffe  en  est  moelleuse,  grassej,  empâtée  soli¬ 
dement,  et  si  quelques  inexactitudes  de  forme  ne  trahis¬ 
saient  l’homme  peu  sûr  encore  de  lui-même,  ce  serait  une 
peinture  d’autant  plus  charmante,  qu’elle  est  fort  bien 
comprise  d’effet. 
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Saluons  de  nouveau  M.  Navez  dans  la  personne  de  M.  Ba¬ 
ron,  professeur  et  fondateur  de  l’Universilé  libre. 

Ce  portrait ,  peint  par  le  directeur  de  notre  Académie , 
mérite  à  lui  seul  une  masse  d’éloges.  C’est  une  des  têtes 
les  mieux  dessinées,  les  mieux  modelées  et  les  plus  savam¬ 
ment  interprétées  de  toutes  celles  qui  figurent  au  salon.  Il 
y  a  dans  cette  figure  quelque  chose  d’intelligent,  d’accen¬ 
tué,  de  bien  compris,  qui  ne  réside  pas  seulement  dans  la 
physionomie  particulière  du  modèle, —  bien  que  M.  Baron 
soit  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  Belgique,  — 
mais  qui  appartient  en  propre  au  talent  du  peintre.  C’est 
net,  c’est  concis  sans  être  lourd;  c’est  corsé  de  ton,  sans 
être  exagéré  de  couleur;  aussi  retrouve-t-on  une  certaine 
animation  qui  est  favorable  au  premier  aspect  et  conduit 
petit  à  petit  à  l’illusion.  Le  portrait  est  une  des  parties  les 
plus  difficiles  de  l’art;  mais  j’ai  toujours  remarqué  cepen¬ 
dant,  qu’avec  une  tête  où  rayonne  l’intelligence,  on  arrive 
plus  volontiers  à  faire  quelque  chose  de  bon.  Sous  ce  rap¬ 
port,  la  tête  du  modèle  ne  laissait  rien  à  désirer,  aussi 
M.  Navez  en  a-t-il  tiré  un  parti  excellent. 

S  vii. 

Troisième  travée. 

Cette  galerie  n'est  pas  moins  bien  peuplée  que  les  précé¬ 
dentes;  une  vingtaine  de  tahleaux-diamanls  en  illuminent 
à  eux  seuls  les  deux  parois  et  font  saillie  de  distance  en 
distance.  On  dirait  de  ces  jolies  perles  fines  que  la  rosée 
suspend  le  matin  aux  branches  des  bouleaux  et  dont  les 
reflets  argentins  empruntent  leur  éclat  aux  rayons  du  soleil. 
On  ne  les  voit  pas  d’abord;  mais  quand  on  est  une  fois  ha¬ 
bitué  à  cette  grande  mosaïque  de  tons  disparates,  on  finit 
par  les  apercevoir  insensiblement,  comme  un  point  lumi¬ 
neux  qui  brille  à  l’horizon ,  ensuite  comme  une  étoile  qui 
scintille  la  nuit  au  bleu  du  firmament ,  enfin  comme  un 
diamant  qui  miroite  au  front  d’un  écrin.  Il  y  a  même, 
dans  cet  écrin,  quelques  perles  de  la  plus  rare  finesse  et 
quelques  pierres  de  la  plus  belle  eau,  mais  il  s’y  trouve 
aussi  des  stras  de  la  plus  médiocre  valeur. 

La  Couvée  Orientale  de  M.  Yan  Brée  rentre  un  peu  dans 
celte  dernière  catégorie.  Un  bon  lapidaire  n’en  voudrait 
pas,  mais  les  épiciers,  qui  sont  généralement  assez  friands 
de  ce  que  les  artistes  délestent,  trouvent  encore  moyen 
d’adresser  des  compliments  flatteurs  à  ces  petits  canetons 
princiers.  J’avoue  que  ces  erreurs  du  talent  sont  malheu¬ 
reuses,  parce  qu’elles  prêtent  constamment  à  rire  et  que  le 
talent  dont  on  rit  est  un  talent  perdu. 

Revenons  à  M.  Van  Schendel.  Nous  voici  en  présence 
de  son  Marché  hollandais ,  vu  au  clair  de  lune  avec  un 
double  effet  de  lumière.  Personne,  assurément,  ne  rend 
avec  plus  de  puissance  et  de  vérité  que  le  peintre  de  La 
Haye,  cette  clarté  douteuse  de  la  nuit,  produite  par  les 
lueurs  bleuâtres  et  blafardes  de  la  lune.  Il  y  a  une  magie 
de  clair-obscur  prodigieuse  dans  ses  tableaux  ;  seulement, 
on  aimerait  à  y  trouver  une  pensée  un  peu  moins  triviale. 
Pourquoi  toujours  des  cuisinières,  des  choux ,  des  navets, 
des  carottes?  Le  peintre  ne  pourrait-il  pas  trouver  quelque 

sujet  plus  relevé  dans  son  imagination? .  Je  sais  bien 

qu’il  ne  faut  pas  forcer  le  talent  d’un  artiste,  mais  cepen¬ 
dant,  quand  on  sait  peindre  les  figures  comme  M.  Yan 


Schendel ,  on  est  presque  coupable  de  ne  pas  aborder  les 
sujets  historiques.  Il  y  a  tant  de  scènes  de  nuit  qui  n’ont  pas 
été  explorées  parla  grande  peinture  et  qui  seraient  si  bien 
rendues  par  le  pinceau  ferme  et  délicat  de  cet  artiste,  que 
nous  prenons  la  liberté  de  lui  donner  ce  conseil.  Il  est 
parfaitement  libre,  après  tout ,  de  ne  pas  partager  noire 
opinion  sur  les  sujets  historiques;  nous  croyons  néanmoins 
que  la  foule  est  assez  sensible  à  ce  qui  touche  son  cœur  en 
même  temps  que  ses  yeux. 

L’excellente  marine  de  M.  Waldorp,  qui  se  trouve  à  côté 
du  Marché  hollandais  de  M.  Van  Schendel,  nous  a  suscité 
quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  on  comprend,  de 
nos  jours,  la  peinture  en  Belgique  et  en  Hollande. 

Ici,  on  ne  raisonne  ni  par  comparaison,  ni  par  analogie. 
On  n’admet,  on  ne  souffre  même  pas  la  comparaison  ;  bien 
que  ce  soit,  à  notre  avis,  le  seul  moyen  de  se  former  une 
idée  nette  et  exacte  des  choses.  Chacun  a  sa  petite  opinion 
en  poche,  son  admiration  ou  sa  répulsion  préparée  à  l’a¬ 
vance,  et  chacun  sort  tout  cela  quand  arrive  le  grand  jour 
des  expositions  publiques. 

La  Mer  agitée  de  M.  Waldorp  est  incontestablement  une 
admirable  peinture,  au  point  de  vue  de  la  vérité  nue,  c’est- 
à-dire  de  la  reproduction  exacte  de  la  nature;  mais  cela 
suffit-il?  Est-ce  là  tout  ce  qui  constitue  l’art  ?  Ne  peut-on 
pas,  ne  doit-on  pas,  même,  demander  quelque  chose  de 
plus  au  peintre?  Nous  le  croyons. 

Eh  bon  Dieu  !  nous  savons  bien  les  uns  et  les  autres  que 
tout  le  monde  voit  à  peu  près  comment  il  faudrait  faire, 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pas;  la  perfection  est  bien  au 
bout  de  tous  les  rêves,  mais  elle  n’est  pas  au  bout  de  tous 
les  doigts.  Allons,  messieurs  les  critiques,  vous  êtes  fort  heu¬ 
reux  que  l’on  veuille  bien  ne  vous  trouver  que  ridi¬ 
cules;  —  on  pourrait  souvent  vous  trouver  bêtes.  —  Vous 
êtes  encore  au  bas  de  l’escalier,  messeigneurs,  ne  vous  mê¬ 
lez  donc  pas  de  parler  du  ciel  à  ceux  qui  l’entrevoient  déjà 
par  les  fentes  de  la  tour  ! . 

Nous  avons  joui  avec  la  meilleure  volonté  possible  de  la 
Mer  agitée  de  M.  Waldorp;  nous  nous  sommes  assis  là,  pen¬ 
dant  des  heures  entières,  admirant  celte  limpidité  boueuse 
de  l’eau  qui  moutonne  sous  le  souffle  de  la  bise.  Mais 
quand  on  analyse  son  œuvre  pour  se  rendre  compte  des 
sensations  éprouvées,  on  trouve  que  le  métier  manque  chez 
M.  Waldorp,  ou  plutôt  qu’il  y  a  chez  lui  luxe  et  indigence. 
Luxe  de  vérité,  indigence  de  pinceau.  Puissance  dans  l’en¬ 
semble,  faiblesse  dans  les  détails.  II  y  a  là  dans  celte  bar¬ 
que  des  personnages  qui  sont  horriblement  mal  dessinés 
quoique  peints  avec  un  certain  charme;  le  ciel  est  lourd  et 
cotonneux;  mais  ces  défauts  sont  rachetés  par  tant  de  na¬ 
turel,  de  couleur  locale  et  d’effet,  qu’il  est  impossible,  en 
quittant  le  tableau  de  M.  Waldorp,  de  ne  pas  emporter 
l’idée  qu’on  était,  là,  devant  l’œuvre  d’un  homme  du  plus 
haut  talent.  M.  Waldorp  est  le  Gudin  delà  Hollande;  j’au¬ 
rais  dû  dire,  le  Backhuysen ,  pour  me  conformer  aux  idées 
de  ce  pays.  J’en  demande  pardon  à  la  Hollande  et  à  M.  Wal¬ 
dorp  —  peut-être  même  à  la  France. 

Les  Fileuses  de  Fundi,  par  M.  Navez,  sont  assurément 
l’un  des  tableaux  les  plus  séduisants  du  salon.  Idée  char¬ 
mante,  dessin  correct,  couleur  lumineuse,  facture  large, 
ensemble  chatoyant;  telles  sont,  au  premier  aspect,  les  qua¬ 
lités  qui  distinguent  ce  tableau. 

Le  scénario  est  parfaitement  bien  disposé.  Ces  femmes, 
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ces  costumes,  l’arrangement  pittoresque  de  ces  groupes, 
tout  concourt  à  donner  une  physionomie  particulière  à  ce 
tableau  qui,  lui-même,  a  été  conçu  dans  des  circonstances 
toutes  particulières.  Le  peintre  a  manqué  y  perdre  la  vie. 

Le  tableau  de  M.  Navez  n’avait  pas  besoin  de  cet  inci¬ 
dent  pour  être  remarqué.  Il  est  d’une  fraîcheur  de  ton  qui 
plaît  à  beaucoup  de  gens,  bien  qu’elle  soit  un  peu  factice, 
et  les  draperies  sont  peintes  avec  une  solidité  et  une  vérité 
historique  remarquables.  Tout  est  scrupuleusement  étudié 
dans  ce  tableau,  et  l’on  sent  l’homme  nourri  de  bonnes  et 
saines  traditions.  Nous  signalerons  toutefois  à  M.  Navez 
une  légère  imperfection;  c’est  l’impossibilité  d’exister,  où  se 
trouve  le  pauvre  petit  enfant  ficelé  dans  son  panier  d’osier. 
Il  est  d’une  petitesse  qui  n’est  en  rapport  avec  aucun  des 
personnages  du  tableau  ,  et  bien  que  les  Fileuses  de  Fundi 
soient  d’une  dimension  plus  petite  que  nature,  il  est  certain 
que  l’enfant  n’appartient  à  aucune  de  ces  quatre  Napoli¬ 
taines.  C’est  un  défaut  que  M.  Navez  fera  facilement  dispa¬ 
raître,  d’autant  plus  qu’il  dépare  son  œuvre  d’une  façon 
assez  sensible.  L’exécution  est  bonne  et  je  ne  sais  rien  de 
joli,  —  pris  isolément  —  comme  cette  jeune  femme  à  la 
draperie  verte,  dont  la  tête  est  appuyée  sur  sa  main.  On 
dirait  un  de  ces  jolis  types  de  femme  enlevés  au  Déca- 
méronde  Boccace,  par  M.  Winterhalter.  Elle  est  posée  avec 
grâce,  et  drapée  d’une  façon  simple,  mais  charmante  et 
grandiose  en  même  temps.  On  sent  qu’il  faut  être  peintre 
d’histoire  pour  aborder  franchement  de  ces  difficultés-là,  et 
les  gens  qui  connaissent  le  métier ,  savent  fort  bien  tenir 
compte  à  M.  le  directeur  de  l’Académie  de  Bruxelles  de 
l’habileté  qu’il  a  déployée  en  cette  circonstance. 

Réparons  un  oubli,  et  avec  d’autant  plus  de  promptitude 
qu’il  porte  sur  deux  tableaux  importants  de  celte  travée. 
Nous  voulons  parler  du  Giotto  de  M.  Wauters,  de  Malines, 
et  de  la  Famille  des  Bellini,  deM.  Léon  Billardet,  de  Gray 
(France). 

Le  premier  de  ces  deux  tableaux  a  été  choisi  par  la 
Commission  Directrice  pour  être  reproduit  en  lithogra¬ 
phie,  et  donné  aux  souscripteurs  à  la  loterie;  ce  qui  équi¬ 
vaut  à  dire  que  c’est  un  des  meilleurs  tableaux  du  Salon. 

Nous  nous  sommes  demandé,  après  avoir  bien  étudié  le 
Giotto ,  si  c’est  à  cause  du  sujet  de  ce  tableau  considéré  en 
lui-même,  ou  seulement,  au  point  de  vue  artistique?  Si 
c’est  cette  dernière  raison  qui  a  prévalu,  la  Commission 
aurait  pu  certes  mieux  choisir,  car  ce  tableau  est  absurde 
de  composition.  Que  font  là  ces  jeunes  femmes  si  bien  pa¬ 
rées  de  fleurs,  si  coquettement  jolies,  et  quel  rapport  y 
a-t-il  entre  ce  grand  niais  qui  dort  sur  les  genoux  de  cette 
femme,  et  l’histoire  du  Giotto?  Puis  ce  berger  tout  nu  qui, 
sans  faire  attention  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  n’en 
continue  pas  moins  à  tracer  ses  moutons  avec  un  crayon 
blanc  sur  une  pierre  qui  semble  apportée  là  exprès!  Est-ce 
que  tout  cela  est  de  (histoire?  Est-ce  que  cette  boîte  à 
couleurs  portée  par  un  des  élèves  de  Cimabué  ne  date  pas 
plutôt  de  l84o  que  du  xme  siècle?  Elle  a  des  fermoirs  et 
une  poignée  en  cuivre  tels  qu’en  aurait  une  boîte  en  noyer 
arrivée  hier  de  chez  Dero-Becker.  Certes,  il  serait  ridicule 
de  demander  aux  altistes  de  la  peinture  scientifique,  mais 
ils  sont  au  moins  obliges  de  nous  donner  de  la  peinture  qui 
a  le  sens  commun. 

11  y  a,  nous  le  répétons,  une  qualité  splendide  dans  le  ta¬ 
bleau  de  M.  A\  auters;  cest  la  couleur.  L’exécution  aussi  est 


fort  bonne,  et  ce  sont  probablement  ces  qualités,  — que 
beaucoup  de  gens  exigent  seules  des  peintres,  —  qui  ont 
détermine  la  Commission  Directrice  à  choisir  le  Giotto.  Une 
autre  considération  sera  peut-être  encore  venue  se  joindre 
à  celle-ci.  Comme  la  gravure  tend  toujours  à  devenir  froide, 
il  est  bon  d’avoir  des  modèles  chaudement  colorés  pour  la 
ramener  à  une  puissance  vigoureuse  et  obtenir  un  effet  plus 
satisfaisant.  Sous  ce  rapport,  nous  l’avouons,  le  Giotto  de 
M.  Wauters  possède  toutes  les  qualités  désirables. 

Le  second  oubli  à  réparer,  c’est  celui  qui  concerne  le  ta¬ 
bleau  de  M.  Billardet. 

Un  de  ces  critiques  blonds  dont  on  devrait  conserver 
l’espèce  dans  l’esprit-de-vin,  de  peur  qu’elle  ne  se  perdît, 
a  dit  en  parlant  des  Bellini  de  M.  Billardet  :  «  Cest  assez 
bon  pour  de  la  peinture  de  province.  »  Le  Winckelman  qui 
a  écrit  cela  serait  fort  embarrassé  s’il  lui  fallait  expliquer  ce 
qu’il  a  voulu  dire. 

Le  tableau  de  M.  Billardet  est,  peut-être,  un  des  tableaux 
les  mieux  compris  de  l’Exposition.  Le  sujet  est  conçu  avec 
sagesse  et  rendu  avec  simplicité  mais  énergie;  le  dessin  est 
plein  de  science,  il  révèle  de  fortes  études,  et  tout  ce  qui  est 
draperie  est  excellent  de  couleur  et  d’exécution. 

Si  d’  un  autre  côté,  nous  abordons  la  question  matérielle, 
nous  la  trouvons  puissamment  résolue  dans  le  tableau  de 
M.  Billardet;  résolue  comme  il  convient  à  un  peintre 
d’histoire,  chaudement,  vigoureusement  et  solidement.  Il 
y  a  là,  dans  la  draperie  rouge  du  vieux  Bellini,  quelque 
chose  qui  rappelle  Paul  Véronèse;  et  ce  rapprochement, 
s’il  est  cherché,  est  d’autant  meilleur,  que  le  Véronèse  ap¬ 
partient  complètement  à  l’école  vénitienne  dont  Jacopo 
Bellini  fut  le  chef. 

Ne  cherchons  pas  toutefois  à  interpréter  des  intentions 
que  l’artiste  n’a  peut-être  pas  eues;  nous  avons  une  bonne 
chose  à  étudier,  contentons-nous  du  rôle  que  la  critique 
nous  assigne  et  n’allons  pas  au-delà. 

Le  cours  de  nos  pérégrinations  régulières  ayant  été  inter¬ 
rompu  par  cette  fugue  rétrospective,  nous  allons  le  repren¬ 
dre  et  nous  occuper  de  la  Sainte  Trinité  de  M.  Slallaert. 

M.  Slallaert  est  un  élève  de  M.  Navez  et  l’un  des  meil¬ 
leurs.  Toutefois,  son  tableau  est  loin  de  tenir  à  l’Exposition 
le  même  rang  que  l’artiste  tient  dans  l’atelier  de  son  maître. 
Son  tableau  est  gris,  d’apparence  froide,  quoique  bien 
dessiné  et  sévèrement  modelé.  L’expression  du  Christ  est 
bonne,  mais  celle  du  Père-Éternel  est  vulgaire,  et  elle  ne 
répond  ni  à  l’idée  chrétienne  ni  à  l’idée  philosophique. 

Deux  portraits  assez  remarquables  se  trouvent  près  de 
là.  L’un  à  droite,  celui  de  M.  le  général  baron  Duvivier, 
est  dû  au  pinceau  de  M.  Van  Ysendick,  directeur  de  l’Aca¬ 
démie  de  Mons,  et  homme  de  talent  depuis  longtemps 
éprouvé;  l’autre,  celui  du  révérend  Père  Lamarche,  est 
sorti  de  la  brosse  de  M.  Denis,  de  Liège.  M.  Van  Ysendick 
est  un  coloriste  puissant  ;  M.  Denis  l’est  moins,  mais  il  a 
peut-être  mieux  compris  l’effet  général  de  son  tableau.  Seu¬ 
lement,  nous  n’admettrons  jamais  qu’une  main  qui  se 
trouve  dans  la  demi-teinte  puisse  projeter  une  ombre  de 
la  force  de  celle  portée  par  la  main  droite  du  révérend  père 
Lamarche. 

Longtemps  avant  l’ouverture  du  Salon,  les  journaux  de 
Gand  avaient  embouché  la  trompette  de  la  renommée  à 
propos  d’une  Vue  prise  en  Italie,  par  M.  Édouard  Devigne. 
Ils  avaient  même  été  jusqu  a  dire  que  depuis  Claude  Lorrain 
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on  n’avait  jamais  rien  vu  de  pareil.  Sans  doute  l’amour- 
propre  national  est  un  sentiment  qu’il  est  bon  de  posséder  ; 
mais  il  nous  semble  dangereux,  cependant,  de  se  livrer  à 
un  enthousiasme  aussi  irréfléchi.  Disons-le,  ces  ovations  de 
clocher  sont  même  fatales  à  ta  réputation  des  artistes,  car 
lorsqu’on  arrive  avec  de  grandes  idées  sur  la  nature  d’un 
talent  prôné  de  la  sorte,  et  que  l’on  trouve  de  petits  ré¬ 
sultats,  on  est  moins  disposé  à  l’indulgence  qu’auparavant. 

La  Vue  prise  aux  environs  de  Civita-Ducale  par  M.  De- 
vigne  est  loin  de  répondre  à  la  grandeur  des  idées  émises 
par  les  journaux  de  sa  paroisse.  C’est  un  bon  paysage,  d’une 
facture  habile  et  délicate,  mais  d’un  aspect  mou  et  d’un 
ton  parfaitement  conventionnel.  Ce  ton,  surtout  celui  des 
fonds,  peut  avoir  du  charme  pour  les  personnes  qui  aiment 
les  lilas  en  fleur,  mais  pour  ceux  qui  préfèrent  la  vérité 
simple  et  naïve,  comme  chez  M.  Kindermans  par  exemple, 
ou  la  vérité  poétisée ,  comme  chez  M.  Kuhnen,  ils  seront 
fort  peu  satisfaits  de  celle  nature  d’apparat  qui  lient  le 
milieu  entre  la  peinture  de  panorama  et  les  fixes  à  l’huile. 
Je  ne  pense  pas  que  le  surnom  de  Claude  Lorrain  puisse 
encore  être  appliqué  à  M.  Devigne.  L’une  des  qualités  les 
plus  éclatantes  du  peintre  français  était  de  rendre  le  soleil  ; 
et  bien  que  l’aspect  du  tableau  de  M.  Devigne  soit  assez 
chatoyant,  il  manque  cependant  de  lumière  sur  ses  pre¬ 
miers  plans.  Celle  qui  s’y  trouve  est  lourde  et  n’est  pas 
étendue  sur  une  assez  large  échelle.  Il  aurait  fallu  en  dorer 
la  pointe  des  rochers  de  droite,  et  l’ensemble  y  aurait  con¬ 
sidérablement  gagné.  H  y  a  néanmoins  une  partie  de  la 
Vue  prise  à  Civita-Ducale  qui  mérite  des  éloges,  c’est  celle 
qui  se  trouve  dans  la  demi-teinte  sur  la  gauche  du  tableau 
au  premier  et  au  second  plan.  L’air  circule  librement  sous 
ces  arbres  ;  le  fluide  atmosphérique  a  bien  pénétré  par¬ 
tout:  il  attiédit  l’espace,  et  l’on  aimerait  à  répéter,  assis  à 
l’ombre  de  ces  grands  arbres,  quelques-uns  de  ces  beaux 
hexamètres  qui  ont  inspiré  le  poète  des  Bucoliques  et  des 
Géorgiques. 

Après  Virgile  et  M.  Devigne,  se  trouve  M.  Verveer.  C’est 
un  autre  genre  de  poésie  et  un  autre  style  de  peinture. 
D’abord,  la  nature  est  plus  riante,  plus  coquette,  plus 
animée;  et  puis  ensuite,  elle  ne  prend  pas  de  ces  grands 
airs  mélancoliques  qui  portent  à  la  rêverie.  Elle  est  toute 
de  sentiment  et  de  vérité.  Le  soleil  habile  les  panneaux 
dorés  du  peintre  de  La  Haye;  c’est  là  qu’il  a  fait  élection 
de  domicile,  et  quand  il  se  montre  à  l’horizon  de  Rotter¬ 
dam  ,  par  exemple,  —  Départ  pour  le  Marché —  ce  n’est 
point  à  demi,  comme  chez  son  voisin  M.  Devigne,  ni  par 
une  percée  étroite  ou  en  cachette,  c’est  pleinement  et  royale¬ 
ment.  Il  aborde  franchement  les  hauteurs,  inondant  tout  de 
sa  lumière  et  se  jouant  à  travers  les  mâts  et  les  voiles  de  la 
barque,  ou  dorant  la  cime  des  hautes  tours  et  des  grands 
arbres  du  fond.  Il  résulte  de  cette  entente  du  clair-obscur, 
que  les  marines  de  M.  Verveer  sont  fort  séduisantes  d’as¬ 
pect,  fort  vraies  au  point  de  vue  de  la  nature,  et  fort 
piquantes  d’exécution.  La  manière  de  M.  Verveer  est  même 
beaucoup  plus  large  et  sa  touche  est  beaucoup  plus  franche 
que  celle  de  la  plupart  de  ses  compatriotes.  ChezM.  Schelf- 
hout,  il  y  a  une  adresse  d’ange,  unie  à  un  métier  d’enfer, 
mais  une  petitesse  inouïe  de  détails;  chez  JM.  Waldorp,  il 
y  a  une  petitesse  dans  la  manière  de  voir  et  une  simplicité 
dans  la  manière  de  rendre  ,  qui  sont  des  plus  étonnantes  , 
mais  aussi,  il  y  a  une  vérité  locale  des  plus  surprenantes. 


Chez  T  un  il  y  a  trop,  chez  l’autre  trop  peu;  tandis  que 
chez  M.  Verveer  le  talent  est  plus  égal,  et  dès  lors  peut- 
être  plus  rempli  de  séductions  apparentes. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  que  M.  Verveer  soit 
le  meilleur  peintre  de  marine  de  l’école  hollandaise  mo¬ 
derne;  nous  croyons  au  contraire  que  ce  rang  appartient 
encore  à  M.  Waldorp  pour  la  poésie,  la  naïveté,  la  délica¬ 
tesse  aérienne  de  ses  teintes  et  à  M.  Schelfhout  pour  l’élé¬ 
gance,  la  finesse  et  la  spiritualité  de  son  pinceau,  s’il  nous 
est  permis  de  nous  exprimer  ainsi.  Entre  ces  deux  artistes 
il  y  a  une  place  honorable,  et  nous  croyons  être  dans  le 
vrai  en  disant  qu’elle  appartient  à  M.  Verveer. 

Un  petit  paysage  rectangulaire  aux  angles  arrondis  se 
voit  au-dessous  de  la  marine  de  M.  Verveer;  ce  sont  des 
Pâturages  pris  aux  environs  de  la  Roche-Guyon,  près 
Paris,  par  M.  Hostein. 

Cet  artiste  est  Français  et  l’un  des  bons  paysagistes  de 
l’écoles  naturiste  moderne,  c’est-à-dire  de  celte  phalange 
qui  cherche  la  vérité  dans  la  forme  réelle  de  la  nature  avant 
tout.  Cette  école  n’idéalise  rien;  elle  copie  ce  qu’elle  voit, 
et  comme  elle  prétend  que  ce  que  Dieu  a  fait  est  fort  beau 
tel  qu’il  est,  elle  ne  veut  rien  changer  ni  modifier  à  l’ordre 
et  à  l’harmonie  de  la  création.  Il  y  a  là  toute  une  question 
d’esthétique  à  soulever;  mais  comme  notre  mission,  après 
tout,  n’est  pas  de  bâtir  des  théories,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  faire  remarquer  que  le  paysage  de  M.  Hostein  est 
traité  de  main  de  maître,  avec  une  adresse  et  une  fermeté 
dignes  d’éloges. 

En  dirons-nous  autant  à  M.  Weiser  pour  sa  Communion 
d’AtalaJ  Non  sans  doute!  et  son  tableau  est  une  lourde 
preuve  des  ridicules  prétentions  élevées  par  une  certaine 
partie  de  l’école.  M.  AVeiser  est  d’Anvers  et  son  tableau  est 
d’une  mauvaise  couleur.  M.  Slingeneyer  est  d’Anvers  et  son 
tableau  est  fort  bien  dessiné. 

Nous  ne  parlerons  du  Droit  de  visite,  que  parce  qu’il 
est  de  M.  Biard.  Mais  ce  tableau  est  l’erreur  d’un  beau 
talent,  tout  en  étant  rempli  de  bonnes  qualités.  Les  artistes 
français  n’attachent  pas  assez  d’importance,  selon  nous,  à 
leur  réputation  à  l’étranger.  Ils  ne  considèrent  la  Belgique 
que  comme  une  boutique,  un  bazar,  et  leurs  tableaux  que 
comme  une  denrée  qu’ils  ont  besoin  d’écouler.  Or,  précisé¬ 
ment,  ce  sont  presque  toujours  les  rebuts  de  l’atelier  ou  les 
Ours  qui  n’ont  pu  trouver  place  à  l’exposition  du  Louvre, 
qu’ils  envoient  pour  donner  un  échantillon  de  leur  talent. 
Malheureusement,  la  plupart  oublient  que  la  France  est  en 
jeu  et  que  c’est  donner  une  fort  triste  idée  de  l’école  qu’ils 
sont  censés  avoir  l’honneur  de  représenter.  Les  Flamands 
disent  très-bien  lorsqu’ils  voient  ces  sales  croûtes  :  «  Ah! 
cest  un  Français  !  »  et  ils  passent  leur  chemin.  Il  faut  bien 
se  pénétrer  d’une  vérité,  c’est  que  l’art  est  encore  un  culte 
en  Belgique  et  que  le  point  d’honneur  artistique  y  est  poussé 
à  un  très-haut  degré  d’exaltation  nationale. 

Nous  adjurons  messieurs  les  artistes  français,  au  nom  de 
l’honneur  de  leur  pays  et  de  leur  intérêt  personnel,  de  mé¬ 
diter  ces  quelques  lignes;  ils  auront  tous  à  y  gagner.  On  ne 
comprend  pas  tout  à  fait  la  peinture  en  France  comme  en 
Belgique;  il  est  donc  bon  de  s’éclairer  mutuellement.  C’est 
de  la  comparaison  que  naît  le  progrès,  et  le  progrès,  c’est 
ce  qui  fait  la  grandeur  d’une  nation  et  la  puissance  civili¬ 
satrice  d’un  peuple. 

Nous  avons  remarqué ,  en  continuant  notre  roule,  un 
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assez  bon  portrait  de  M.  Prosper  Dumortier  et  un  assez 
mauvais  tableau  de  M.  Bossuet,  la  Vue  de  l’ Alcazaba  à 
Malaga.  On  aurait  pu  tout  aussi  bien  l’intituler  :  portrait 
d’une  porte  ouverte.  Dans  tous  les  cas,  si  c’est  là  l’issue  par 
où  M.  Bossuet  doit  sortir  pour  aller  à  la  postérité,  je  doute 
fort  qu’elle  le  conduise  au-delà  du  point  où  il  est  aujour¬ 
d’hui.  L’entrée,  d’ailleurs,  en  paraît  excessivement  étroite, 
et  de  plus,  elle  est  gardée  par  des  personnages  d’assez  mau¬ 
vaise  mine,  qu’il  ne  paraît  pas  convenable  de  fréquenter. 

Nous  voici  de  nouveau  en  présence  de  Mrae  Calamatta, 
et  d’une  jeune  Femme  à  sa  toilette. 

L’antiquité  grecque  et  romaine  ont  fait  les  frais  de  cette 
figure  en  ce  qui  est  de  la  composition,  ou  plutôt  de  l’ar¬ 
rangement,  car  je  ne  pense  pas  que  Mme  Calamatta  ait  eu 
la  prétention  de  regarder  cette  élude  comme  une  composi¬ 
tion.  C’est  tout  bonnement  une  figure  d’atelier  à  laquelle 
on  a  ajouté  des  draperies  dans  la  crainte  que  sa  nudité  ne 
blessât  quelques  susceptibilités.  Comme  dessin  et  comme 
modelé,  elle  appartient  à  cette  école  grise  et  puriste  qui 
cherche  avant  tout  la  forme  et  qui  idéalise  la  matière,  sans 
s’inquiéter  le  moins  du  monde  de  quelle  couleur  elle  revê¬ 
tira  cette  forme.  C’est  bien  dessiné  et  fort  savamment  mo¬ 
delé,  c’est  tout  ce  qu’on  a  voulu;  on  n’a  rien  cherché  de 
plus.  De  la  vie,  de  la  couleur,  de  la  morbidesse,  rien  !  aussi 
cette  peinture  n’est-elle  pas  comprise  en  Belgique,  où  la 
couleur,  la  morbidesse  et  la  vie  sont  tout.  On  sent  avant 
toutes  choses,  dans  cette  figure,  que  Mme  Calamatta  a 
étudié  la  ligne  avec  amour,  et  la  ligne  est  tout  ce  qu’il  y  a 
de  plus  despote  au  monde,  quand  elle  règne  une  fois  en 
maîtresse  sur  la  pensée. 

Nous  nous  permettons  de  faire  ces  observations  à  cette 
artiste,  parce  qu’elle  possède  un  talent  solide  et  que  l’on 
est  en  droit  d’attendre  beaucoup  d’elle.  A  qui  peut  beau¬ 
coup  on  doit  demander  beaucoup,  et  le  talent  de  Mme  Ca- 
lamalla  est  sans  contredit ,  parmi  celui  des  femmes,  l’un 
des  plus  mâles  et  des  plus  virils  que  nous  connaissions. 

M.  Becker,  artiste  allemand,  a  depuis  quelques  années 
accaparé  le  monopole  des  coups  de  tonnerre,  des  éclairs  et 
des  incendies.  Au  dernier  Salon  de  Bruxelles,  ses  Paysans 
du  Westerwald  surpris  par  un  orage  avaient  déjà  attiré 
les  regards;  cette  année  son  Berger  frappé  par  la  foudre 
a  placé  M.  Becker  au  rang  des  artistes  les  plus  distingués. 

Comme  expression,  c’est  un  des  bons  tableaux  du  Salon. 
Un  pauvre  berger  vient  d’être  atteint  par  la  foudre.  Il  est 
là,  couché  sur  l’herbe,  entouré  de  sa  famille  éplorée;  son 
vieux  père  se  lamente ,  sa  femme  s’arrache  presque  les 
cheveux,  on  entend  son  cri  de  désespoir,  ses  enfants  pleu¬ 
rent,  et  il  n’est  pas  jusqu’aux  brebis  qui ,  effrayées  par  le 
bruit  du  tonnerre,  et  de  leclair,  dont  la  lumière  brillante 
sillonne  encore  la  nue  dans  le  fond  du  tableau,  ne  soient 
là,  le  cou  tendu  ,  l’œil  inquiet,  le  nez  au  vent  et  semblent 
prendre  part  au  désastre.  La  douleur  de  ces  braves  gens 
est  sincèrement  vraie  ;  on  sent  qu’ils  pleurent  et  qu’ils  crient 
de  toute  leur  âme  et  de  toutes  leurs  forces.  M.  Becker  est 
un  peintre  de  sentiment.  Dans  le  fond  du  tableau  et  sur  la 
gauche  on  voit  des  paysans  quitter  leurs  travaux  et  accourir 
pour  venir  voir  ce  qui  se  passe  à  quelques  centaines  de 
pas  d’eux.  A  droite  un  incendie  se  déclare  au  pied  d’un 
gros  arbre  et  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  roulent 
dans  l’espace 

11  est  impossible  d’analyser  l’impression  produite  par  ce 


tableau  dont  les  figures  ont  cependant  à  peine  un  quart  de 
nature.  Le  peintre  aussi,  par  une  de  ces  heureuses  inspira¬ 
tions  qui  sont  familières  aux  poëtes,  a  su  jeter  de  la  poésie 
jusque  dans  la  couleur.  Toutle  groupe  principal  est  modelé 
dans  une  demi-teinte  violacée  qui  offre  elle-même  une 
physionomie  de  tristesse  ;  seul  le  fond  est  éclairé  par  un 
rayon  de  soleil  blafard,  qui  a  trouvé  moyen  de  percer  les 
nuages;  l’atmosphère  est  toute  surchargée  d’électricité,  et 
l’on  comprend  que  le  ciel  en  se  dissolvant  en  eau  va  encore 
avoir  un  rude  démêlé  à  soutenir  avec  la  terre. 

Reste  maintenant  l’exécution,  dont  il  nous  faut  parler 
pour  compléter  notre  analyse.  Là ,  nous  serons  forcé  de 
blâmer.  L  artiste  n  a  pas  mis  le  métier  à  la  hauteur  de  sa 
pensee;  le  dessin  est  bon,  mais  la  facture  est  maigre,  embar¬ 
rassée,  cotonneuse,  surtout  dans  les  draperies,  le  ciel,  les 
arbres  et  la  fumée.  En  cherchant  l’harmonie,  le  peintre  est 
tombé  dans  la  mollesse.  Ce  n’est  pas  ordinairement  là  le  dé¬ 
faut  que  l’on  peut  reprocher  à  l’école  allemande;  mais  tout 
en  faisant  exception  à  la  règle,  c’est-à-dire  à  la  fermeté  de 
l’école  allemande,  cette  peinture  n’en  forme  pas  moins, 
nous  le  répétons,  lune  des  pages  les  plus  marquantes  du 
Salon. 

Près  de  là  se  trouvent  deux  petits  tableaux  de  M.  Schelf- 
hout  et  un  clair  de  lune  de  M.  Sebron.  Il  y  a  plus  d’un  rap¬ 
prochement  à  faire  entre  ces  deux  hommes  dont  l’un  est 
Français  et  l’autre  Hollandais.  Chez  tous  les  deux  il  y  a  une 
facilité  d’exécution  exorbitante  et,  chez  tous  les  deux  aussi 
beaucoup  de  ce  que  l’on  appelle  du  chic.  M.  Schelfhout 
cependant  est  plus  consciencieux ,  mais  le  peintre  français 
est  plus  léger.  Ce  dernier,  toutefois,  est  loin  d’être  cette 
fois  à  la  hauteur  de  son  talent  habituel.  M.  Sebron  a  peint  là 
une  Marine }  et  il  est  plutôt  considéré  comme  un  peintre 
d  intérieurs;  il  n  est  donc  pas  étonnant  qu’on  ne  le  retrouve 
pas,  dans  la  Vue  d’ Amsterdam,  avec  toutes  les  qualités  qui 
le  distinguent. 

( Sera  continue  au  prochain  numéro .) 


De  tout  un  peu. 

Broxelles.  —  Nous  ne  savons  quel  est  le  correspondant  à  l’étranger 
de  M.  Arsène  Houssaye ,  mais  depuis  que  le  journal  V Artiste  s’est 
réuni  à  la  Revue  de  Paris,  jamais  recueil  périodique  n’a  lâché  sur  le 
monde  une  aussi  énorme  collection  de  bévues  écrites,  de  nouvelles 
saugrenues,  vieillies  ou  controuvées. 

L’autre  jour  encore,  non  content  Remprunter  à  la  Renaissance  un 
fort  long  article  publié  il  y  a  quelques  mois  sur  le  statuaire  Fraikin, 
elle  a  défiguré  cet  article  et  elle  a  estropié  les  noms  d’une  manière 
indigne.  Elle  a  fait  d’un  homme  de  lettres  des  plus  distingués  de 
ce  pays  un  apothicaire,  tandis  que  c’est  de  messieurs  Vantilborg  et  de 
Hemptine,  pharmaciens,  qu’il  étiat  question.  M.  Van  Hasselt  était  ré¬ 
dacteur  de  la  Renaissance  avant  que  nous  eussions  l’honneur  d’en 
prendre  la  direction,  et  jamais  son  nom  ne  s’est  trouvé  mêlé  à  la 
biographie  de  M.  Fraikin. 

Du  reste,  depuis  que  M.  Arsène  Houssaye  a  écrit,  qu’il  avait  entendu 
le  sifflement  des  merles  dans  les  paysages  Virgiliens  de  M.  Corot  nous 
lui  pardonnons  toute  espèce  de  méprise;  ces  erreurs-là  delà  part 
d’un  critique  portent  un  autre  nom. 

11  paraît ,  si  l’on  en  croit  la  chronique,  qu’une  seconde  édition  de 
la  Promenade  Charivarique  au  Salon  de  1845  va  être  mise  en  vente 
Elle  est  augmentée  d’une  feuille,  et  imprimée  sur  papier  de  couleur 
de  toutes  nuances,  avec  un  luxe  éblouissant.  L’un  des  nouveaux  ta- 
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bleaux  chargés  est  celui  de  Madou  d’après  un  dessin  de  son  fils.  Le 
texte  porte  :  Le  tableau  de  papa,  par  Adolphe  Madou. 

C’est,  dit-on,  l’une  des  plus  sémillantes  bouffonneries  de  cet  exhi¬ 
larant  petit  recueil  qui  fait  déjà  à  lui  seul,  depuis  un  mois,  l’objet  de 
toutes  les  conversations  artistiques. 

On  s’occupe  aussi  beaucoup  dans  le  monde  de  cette  petite  bluette. 
Cette  dernière  édition,  vraiment  la  seule  charivarique ,  sera  digne,  par 
son  originalité  typographique,  d’entrer  dans  toutes  les  bibliothèques 
comme  curiosité  bibliographique. 

Décidément  la  fermeture  de  l’Exposition  est  remise  au  20  octobre  ; 
c’est  une  des  mesures  prises,  il  y  a  quelques  jours,  par  la  Commission 
Directrice  assemblée.  Nous  la  félicitons  vivement  de  cette  déci¬ 
sion  ;  c’est,  à  coup  sûr,  une  des  plus  importantes  de  son  directoriat. 
Au  point  de  vue  de  la  vente  et  du  placement  des  actions,  cette  me¬ 
sure  sera  partout  applaudie. 

Nous  apprenons  également  avec  plaisir  que  la  Commission  Direc¬ 
trice  est  revenue,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  sur  une  mesure 
fâcheuse,  prise  à  propos  de  la  loterie.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  les 
grands  journaux  à  cet  égard. 

Le  règlement  de  la  souscription  pour  l’achat  d’objets  d’art  exposés 
au  Salon,  porte  que,  pour  obtenir  une  lithographie,  il  faudra  être  pro¬ 
priétaire  de  deux  actions.  La  Commission  Directrice  vient  de  décider 
que,  contrairement  a  cette  première  décision,  chaque  billet  donnera 
droit  à  l’une  des  lithographies  dont  voici  la  désignation  : 

t°  Les  Pileuses  de  Fundi,  dessinées  d’après  M.  Naves,  par  M.  Schu¬ 
bert  ; 

2°  Le  Giotto,  dessiné  d’après  M.  Wauters,  par  M.  Ghémai  ; 

3°  Les  jeunes  filles  au  bois,  dessinées  par  M.  Billoin,  d’après 
M.  Verheyden. 

Sa  Majesté  traite  les  artistes  avec  une  condescendance  et  avec  une 
sollicitude  vraiment  toute  paternelle.  A  l’un  des  derniers  dîners  de  la 
cour,  on  remarquait  MM.  Duval  le  Camus,  de  Paris;  M.  Schadow,  di¬ 
recteur  de  l’école  de  peinture  de  Dusseldorf;  M.  Wappers,  directeur 
de  l’Académie  royale  de  beaux-arts  à  Anvers;  M.  Geefs,  sculpteur; 
M.  Verboeckhoven,  M.  Gallait,  M.  Haghe  et  plusieurs  autres  per¬ 
sonnes. 

Le  Roi  s’est  entretenu  longuement,  à  deux  reprises  différentes,  avec 
MM.  Duval  le  Camus  et  Schadow. 

Pendant  le  diner,  la  musique  militaire  de  la  maison  du  Roi  a  exé¬ 
cuté  plusieurs  morceaux  d’harmonie. 

Des  chanteurs  tyroliens,  trois  hommes  et  une  femme,  qui  ont  vi¬ 
sité  diverses  cours  de  l’Europe  ,  se  sont  également  fait  entendre  au 
diner  de  la  cour.  Ces  artistes  nomades  portaient  un  costume  des 
plus  pittoresques  et  de  la  plus  grande  fraîcheur. 

Le  Roi  a  fait  l’achat  du  tableau  de  M.  Lehmann,  les  Filles  de  la 
source,  exposé  sous  le  n°  434. 

S.  M.  a  pris  aussi  quatre  cents  actions  pour  l’achat  d’objets  d’art. 

Depuis  quelques  jours,  la  Commission  Directrice  a  placé  un  grand 
nombre  de  ces  billets;  M.  le  duc  d’Aremberg  a  souscrit  pour  50, 
M.  le  prince  de  Ligne  pour  25,  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  le 
prince  de  Chimay,  M.  Warocquié  etM.  Vandenberghen  pour  le  même 
nombre,  etc. 

M.  Van  de  Weyer,  ministre  de  l’intérieur,  vient  d’acquérir  l’un  des 
tableaux  exposés  par  le  peintre  hollandais  Verveer,  représentant  le 
Départ  pour  le  Marché. 

S.  M.  la  Reine  d’Angleterre  vient  de  faire  acheter  plusieurs  objets  à 
notre  Exposition  :  l’Empirique  par  Edmond  Tsehaggeny  et  un  petit 
tableau  de  Schelfhout,  etc. 

La  régence  de  la  ville  de  Iloulers  vient  de  nommer  une  commis¬ 
sion  pour  une  exposition  d’objets  d’art  au  bénéfice  de  la  classe  néces¬ 
siteuse  de  celle  ville,  qui  s’ouvrira  le  premier  du  mois  de  novembre 
prochain. 

Ce  projet,  dû  à  la  philanthropie  et  au  zèle  de  MM.  Rodenbach- 
Mioen,  Moqué  et  Horni,  reçoit  un  généreux  appui  des  principaux 
notables  de  la  ville,  et  il  faut  espérer  que  leurs  efforts  seront  couron¬ 
nés  d’un  plein  succès. 


Les  ministres  des  travaux  publics  et  de  la  guerre  ont  souscrit  aux 
bustes  de  LL.  AA.  RR.  le  duc  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre  et  la 
princesse  Charlotte,  exécutés  par  G.  Geefs,  statuaire  du  Roi,  et  publiés 
par  M.  Géruzet,  éditeur  à  Bruxelles. 

M.  le  marquis  de  Rumigny,  ambassadeur  du  Roi  des  Français,  a 
donné  ces  jours  derniers,  en  son  hôtel,  un  grand  dîner  aux  artistes 
français  qui  sont  dans  ce  moment  à  Bruxelles,  et  qui  ont  exposé  des 
tableaux  à  notre  Salon. 

Théatre-Royal.  —  La  première  représentation  du  bel  opéra  de 
Charles  VI  a  eu  lieu  jeudi  dernier  1er  octobre,  au  Théâtre-Royal  de 
la  Monnaie,  au  milieu  des  applaudissements  mille  fois  répétés.  L’admi¬ 
nistration  a  déployé  pour  la  mise  en  scène  un  soin  et  un  luxe  qui 
sont  dignes  des  plus  grands  éloges;  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y  ait  au 
répertoire,  un  ouvrage  monté  avec  plus  de  splendeur.  Les  acteurs  ont 
été  fort  bons,  Mme  Julien  et  Laurent  surtout;  enfin  Zelger  a  été  bissé 
dans  le  fameux  chœur  «  Jamais  en  France  l’Anglais  ne  régnera  » 
dont  la  musique  peut  être  mise  en  quelque  sorte  en  parallèle  avec  la 
Marseillaise. 

L’ouverture  a  été  exécutée  avec  une  vigueur  et  une  précision  ad¬ 
mirables.  Charles  VI  est  appelé  bien  certainement  à  un  immense 
succès. 

Depuis  un  mois  on  n’entend  causer  que  d’actions  de  chemins  de 
fer,  et  surtout  que  du  chemin  de  fer  du  Nord,  depuis  que  M.  de 
Rothschild  a  pris  la  concession  à  son  compte.  A  peine  le  bruit  s’est-il 
répandu  que  l’illustre  baron  surpassait  en  largesses  le  Magnifique  de 
la  Fontaine,  et  qu’il  se  montrait  inépuisable,  particulièrement  à  l’en¬ 
droit  des  journalistes  et  de  la  presse;  à  peine  a-t-on  su  que  M.  un  tel 
des  Débats,  M.  un  tel  du  Constitutionnel,  M.  un  tel  de  la  Presse 
avaient  reçu,  qui  cinquante  promesses,  qui  quarante,  que  chacun  a 
couru  rue  Laffitte,  décidé  à  prendre  d’assaut  l’hôtel  où  repose  la 
fortune  du  monde.  Mais,  pour  quelques  heureux,  combien  de  mé¬ 
contents!  Jamais  la  fortune,  sous  les  traits  du  baron  James  de  Roth¬ 
schild,  11e  s’est  montrée  plus  capricieuse;  les  uns  s’y  prenaient  trop 
tôt,  les  autres  s’y  prenaient  trop  tard.  Le  plus  grand  nombre  a  man¬ 
qué  l’heure,  et,  dans  ce  tohu-bohu  de  suppliques  et  de  refus,  les  pre¬ 
miers  ont  été  les  derniers,  et  les  derniers  les  premiers.  Quelques 
aventures  cependant  méritent  qu’on  les  raconte.  —  M.  Sax,  revenu 
de  Bonn,  apprend  qu’on  se  bat  pour  avoir  des  action  Rothschild; 
cette  nouvelle  lui  remémore  que  maintes  fois  le  banquier  l’a  prié  de 
le  venir  voir.  Il  se  rend  à  son  hôtel,  traverse  les  antichambres,  les  sa¬ 
lons,  arrive  jusqu’à  la  porte  du  cabinet  particulier;  mais  elle  est  close 
et  défense  aux  huissiers  de  l’ouvrir.  M.  Sax  ne  se  décourage  pas;  il 
tourne  par  la  maison  de  banque,  revient  au  lancé, ret,  plus  heureux 
cette  fois,  il  force  la  consigne  du  cabinet.  Les  trois  frères,  MM.  An¬ 
selme,  Antoni  et  James,  étaient  en  train  de  congédier  un  puissant 
solliciteur.  M.  Sax  est  retenu  et  invité  à  déjeuner.  —  Prenez  donc 
quelque  chose,  dit  le  baron  à  l’artiste.  —  Je  sors  de  table  et  je  n’ai 
pas  faim,  répond  celui-ci.  —  Acceptez  au  moins  une  pêche,  continue 
M.  de  Rothschild.  —  J’accepterais  bien  plus  volontiers  une  action  du 
Nord.  —  Ne  faut-il  que  cela?  dit  l’amphitryon,  en  voilà  cinq;  dé¬ 
ployez  votre  serviette.  — 

A  ce  moment  du  dialogue,  on  annonce  M.  Gudin,  qui  n’avait  osé 
suivre  M.  Sax  dans  sa  téméraire  entreprise.  M.  Sax,  enhardi  par  un 
premier  succès,  dit  au  baron  :  —  Gudin  aussi  vient  chercher  des  ac¬ 
tions!....  Et  M.  de  Rothschild,  allant  derechef  à  son  secrétaire,  en 
apporte  cinq  autres  qu’il  offre  au  célèbre  peintre.  Point  n’est  besoin 
de  dire  que  le  dessert  fut  joyeux.  —  Voici  un  autre  épisode  non  moins 
romanesque  de  ce  steeple-chase  financier.  Le  facteur  de  la  poste  qui 
distribue  les  lettres  depuis  vingt-cinq  ans  rue  Laffitte  avait  en  temps 
parfaitement  utile  formulé  la  demande  de  trente  actions  du  chemin 
du  Nord;  mais  sa  requête,  mise  au  panier  comme  tant  d’autres,  était 
restée  sans  réponse.  Ayant,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  chargée 
pour  la  maison  Rothschild,  il  se  hasarde  de  la  porter  aux  bureaux,  et 
fait  si  bien,  qu’il  arrive  jusqu’au  baron,  à  qui  il  la  remet ,  lui  faisant 
observer  qu’il  eût  été  très-heureux  de  voir  sa  souscription  acceptée, 
parce  que  c’était  un  placement  de  ses  économies  qu’il  voulait  faire, 
et  que  d’ailleurs,  depuis  un  quart  de  siècle,  il  a  l’honneur  de  lui 
apporter  fidèlement  toutes  ses  lettres.  Persistance  ou  fidélité,  la  dé- 
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marche  du  facteur  plut,  paraît-il,  au  baron  de  Rothschild,  car,  sur 
l’heure,  il  lui  accorda  les  trente  promesses  qu’il  n’osait  plus  solliciter. 
Ces  promesses  étaient  alors  à  380  francs  de  prime. 

France.  —  La  ville  d’Epinal,  en  France,  va  élever  un  monument 
au  grand  paysagiste,  Claude  Lorrain.  C’est  un  de  nos  plus  habiles 
artistes,  M.  Desbœufs,  qui  est  chargé  de  ce  travail. 

Deux  charmants  tableaux  de  Mme  Cavé,  exposés  chez  un  marchand 
du  boulevard  des  Italiens,  attirent  en  ce  moment  les  regards  ;  le  pre¬ 
mier  a  été  inspiré  par  le  vers  de  Victor  Hugo  : 

Quand  elle  prie,  un  ange  est  debout  derrière  elle. 

En  effet,  une  toute  jeune  fille  est  à  genoux  sur  son  prie-Dieu,  plongée 
dans  un  recueillement  qui  tient  de  l’extase.  Derrière  elle,  un  séra¬ 
phin  la  contemple  et  veille  avec  amour  sur  celte  âme  immaculée. 

La  seconde  toile  représente  une  autre  jeune  fille  qui  n  est  déjà  plus 
un  enfant.  Celle-là,  placée  devant  une  glace,  se  pare  et  s’admire; 
mais  le  démon  se  teint  derrière  le  miroir.  Hélas!  l’amour  profane  a 
remplacé  dans  ce  tendre  cœur  l’amour  divin.  Mme  Cavé,  on  le  voit, 
s’est  inspirée  d’une  idée  pareille  à  celle  qui  a  produit  les  deux  Mi¬ 
gnons;  ses  toiles,  en  effet,  sont  deux  épisodes  de  la  vie  sentimentale 
et  romanesque  de  Marguerite. 

L’inauguration  de  la  statue  d’Erwin  de  Steinbach,  architecte  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  et  régénérateur  de  la  franc-maçonnerie,  a 
eu  lieu  à  Steinbach,  le  31  août.  Les  membres  de  la  loge  des  Frères- 
Réunis  de  Strasbourg,  auxquels  s’étaient  jointes  des  députations  en¬ 
voyées  par  les  loges  de  Manheim,  Carlsruhe,  Heidelberg,  Sluttgard, 
Frankentlial,  Fribourg,  Râle,  Mulhouse,  Colmar,  Metz,  Nanci,  pré¬ 
sidaient  à  cette  imposante  cérémonie.  L’hôtel  de  ville  avait  été  mis  à 
la  disposition  des  députations  maçonniques,  qui,  dans  une  longue 
conférence,  ont  posé  les  bases  d’un  congrès  de  la  franc-maçonnerie, 
qui  doit  réunir  à  l’avenir  alternativement,  dans  des  villes  de  France, 
d’Allemagne  et  de  Suisse,  les  francs-maçons  de  ces  différents  pays. 
Après  avoir  pris  cette  importante  résolution,  le  cortège  s’est  mis  en 
marche.  A  côté  du  vénérable  de  la  loge  de  Strasbourg,  on  remarquait 
M.  Beck,  président  de  la  chambre  des  députés  de  Bade,  et  le  grand 
bailli  de  Bülh,  auprès  du  vénérable  de  la  loge  de  Metz.  Arrivé  au  lieu 
où  s’élève  la  statue,  le  cortège  s’arrêta,  et  des  discours  furent  pro¬ 
noncés  par  les  vénérables  de  Strasbourg,  de  Sluttgard  et  de  Metz,  et 
par  M*.  Friederich,  auteur  de  la  statue.  Un  banquet  cordial  réunit 
le  soir  les  diverses  députations,  et  une  collecte  fut  faite  au  profit  des 
pauvres  de  Steinbach.  La  concorde  et  la  fraternité  présidèrent  pen¬ 
dant  toute  cette  journée  à  cette  réunion  d’amis,  dont  l’influence  sur 
l’avenir  de  la  franc-maçonnerie  peut  être  si  grande. 

La  statue,  exécutée  par  M.  Friederich,  l’habile  artiste  de  Stras¬ 
bourg,  à  qui  l’on  doit  déjà  le  monument  en  granit  élevé  à  Turenne 
sur  le  lieu  même  où  le  grand  capitaine  a  trouvé  la  mort,  et  la  statue 
de  l’archevêque  Werner,  fondateur  de  la  cathédrale,  a  2  mètres 
50  centimètres  de  hauteur  environ  avec  le  piédestal.  La  statue  est  en 
pierre  tirée  des  mêmes  carrières  de  Wasseionne  qui  ont  fourni  à 
Erwin  les  matériaux  employés  à  la  construction  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Le  monument  s’élève  sur  une  colline  qui  domine  Stein¬ 
bach,  petite  ville  située  à  un  myriamèlre  de  Bade,  et  à  trois  myria- 
mètres  de  Strasbourg. 

L’usage  senble  de  plus  en  plus  s’établir,  parmi  les  sculpteurs  à  la 
veille  d’expédier  leur  œuvre  pour  la  province  ou  l’étranger,  de  l’ex¬ 
poser  d’abord  à  Paris  pendant  quelque  temps  :  c’est  comme  une  sorte 
de  baptême,  comme  une  indispensable  consécration  que  l’auteur  de¬ 
mande,  pour  sa  statue,  aux  artistes  et  à  la  critique;  il  n’y  aurait  pas 
de  publicité  réelle,  pas  de  succès  possible,  si  Paris  n’était  pas  le  pre¬ 
mier  à  formuler  son  jugement;  c’est  une  loi  que  tous  subissent,  et 
ceux-là  mêmes  qui,  par  leur  caractère  ou  leur  position,  ne  se  rangent 
pas  au  nombre  des  artistes  proprement  dits,  sont  souvent  amenés  à 
solliciter  le  public  de  s’occuper  de  leurs  travaux.  Chargé  d’exécuter 
pour  la  Hollande  la  statue  équestre  de  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d’Orange,  celui  qu’on  appelait  le  Taciturne,  M.  le  comte  deNieuwer* 
kerke  a  obtenu  que  sou  œuvre  fût  exposée  aux  Champs-Elysées,  sur 


l’emplacement  qui  s’étend  devant  le  panorama  de  M.  Langlois. 

Il  serait  par  trop  rigoureux  de  ne  voir  dans  M.  de  Nieuwerlcerke 
qu’un  amateur  ordinaire,  ne  cherchant  dans  la  sculpture  qu’un  dé¬ 
lassement  frivole.  C’est  un  homme  qui  travaille.  L’art  industriel  lui 
doit  un  bénitier  d’une  adroite  facture,  et  déjà,  au  salon  de  1843, 
nous  avions  vu  le  petit  modèle  en  plâtre  de  la  statue  du  prince  d’O¬ 
range.  Le  prince  n’a  pas  gagné  à  être  agrandi;  le  cheval,  ainsi  que 
le  cavalier,  était  un  peu  lourd;  c’est  un  défaut  que  le  groupe  actuel 
n’a  pas  perdu,  et  il  se  pourrait  fort  bien  que  certains  détails  peu  sa¬ 
tisfaisants  fussent  devenus  plus  sensibles.  Ainsi,  le  bâton  de  comman¬ 
dement  que  Guillaume  tient  gauchement  menace  son  œil,  et,  pour 
le  cheval  qui  est  beaucoup  plus  vigoureux  qu’élégant,  il  est  certain 
que  les  muscles  sont  accusés  par  une  saillie  trop  exagérée.  Le  prince 
est  d’ailleurs  solidement  assis  sur  sa  monture;  il  est  même  si  bien 
affermi  sur  sa  selle,  qu’on  pourrait  se  demander  comment  il  fera 
pour  mettre  pied  à  terre  :  mais  cela  n’est  pas  notre  affaire.  Le  groupe 
est  d’un  arrangement  très-simple  et  ne  fait  pas  d’inutile  fracas;  c’est 
une  œuvre  assez  savante  et  en  tout  point  convenable.  Reste  mainte¬ 
nant  à  savoir  si  ces  qualités  sont  suffisantes,  et  si  l’intérêt  de  l’art 
n’aurait  rien  de  plus  à  exiger.  —  La  statue  du  prince  d’Orange  aura 
l’applaudissement  qu’elle  mérite;  mais  pour  tenir  compte  du  moindre 
détail,  il  convient  de  remarquer  qu’elle  a  le  bonheur  et  l’adresse 
d’arriver  quelque  temps  après  celle  de  M.  Maroehetti,  dont  l’insuccès 
se  consolide  de  jour  en  jour. 

Presse.  —  On  trouve  encore  ces  vieux  tableaux  parmi  les  nouvelles 
acquisitions  du  musée  de  Berlin  : 

ÉCOLE  DE  BOLOGNE. 

Timoteo  délia  Vite.  —  Saint  Hiéronyme  prie  à  genoux  devant  un 
crucifix  attaché  au  tronc  d’un  arbre.  Ce  peintre  visita  d’abord  l’école 
de  Francisque  Francia,  puis  celle  de  Raphaël,  qu’il  aida  dans  les 
fresques  de  Sainte-Marie  de  la  Paix.  Malgré  les  instances  de  son 
maître,  il  se  retira  à  Urbino,  où  il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  un  ou¬ 
bli  immérité  ;  quoique  pauvre  de  couleur,  il  a  montré  dans  ses  rares 
tableaux  beaucoup  de  finesse  de  sentiment  et  un  dessin  bien  compris. 
(Sur  bois,  hauteur  1  pied  3  pouces  1/2,  largeur  10  pouces  1/4.) 

ÉCOLE  D’OMBRIE. 

Giovani  Santi. — Sainte  Marie  au  trône  avec  l’enfant;  à  droite, 
sainte  Catherine  et  saint  Thomas  d’Aquin;  près  de  lui  à  genoux,  le 
jeune  comte  Malarozi;  à  gauche,  saint  Hiéronyme  et  l’apôtre  saint 
Thomas  ;  deux  anges  descendent  du  ciel.  (Sur  bois,  hauteur  6  pieds 
2  pouces,  largeur  5  pieds  10  pouces.)  —  On  sait  que  Giovani  Santi 
est  le  père  de  l’illustre  Raphaël,  et  que  le  R.  P.  Gunsi  Leoni  vient  tout 
dernièrement  de  lui  rendre  justice  dans  un  de  ses  écrits.  Ce  tableau 
a  appartenu  jusqu’à  présent  à  la  famille  du  comte  Malarozi  à  Urbino; 
on  voit  facilement  qu’il  est  dû  au  même  pinceau  que  le  tableau 
d’autel  de  la  chapelle  Puffi  à  l’église  Saint-François  d’Urbino,  exécuté 
par  Giovani  Santi,  comme  le  prouve  Gunsi  Leoni. 

Hongrie.  —  L’exposition  des  beaux-arts  est  ouverte  depuis  le  com¬ 
mencement  du  mois  de  juillet.  On  compte  plusieurs  centaines  de  ta¬ 
bleaux  dont  le  morceaux  capital  est  sans  contredit  une  pagë  de  Lipa- 
rini,  représentant  une  scène  de  la  guerre  d’affranchissement  en  Grèce. 
Cette  toile  offre  les  personnages  en  demi-grandeur  naturelle.  Dans  cet 
ouvrage,  la  composition,  le  dessin  et  le  coloris  sont  traités  de  main 
de  maître,  et  le  pinceau  de  l’artiste  a  fait  preuve  d’une  franchise  et 
d’une  largeur  de  faire  qui  placent  ce  tableau  au  rang  des  meilleurs 
dont  s’honore  l’école  moderne.  Munich  a  envoyé  quelques  jolies 
pages,  celles  qui  portent  les  noms  de  MM.  Lotze,  Vermersche,  Adam, 
Kirchner,  Müller,  Zimmermann.  Quant  aux  autres  œuvres  qui  figu¬ 
rent  à  l’exposition,  elles  sont  en  général  très-médiocres,  et  donne¬ 
raient  une  très-pauvre  idée  des  tendances  actuelles  de  l’art  à  Munich, 
si  les  quelques  tableaux,  trop  rares,  dont  nous  venons  de  citer  les 
auteurs,  ne  protestaient  contre  la  pensée  d’une  décadence  générale. 
Canzi  a  exposé  une  charmante  miniature  où  l’on  voudrait  trouver  un 
peu  plus  de  vie  et  de  vérité  dans  la  reproduction  des  effets  de  ciel  et 
de  campagne.  On  peut  citer  encore  quelques  bons  portraits  et  têtes 
d’étude,  ainsi  que  divers  essais  de  composition  historique  qui  ne 
sont  pas  tout  à  fait  dépourvus  de  mérite. 
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EXPOSITION  DE  BRUXELLES  EN  1845. 

(  Suite.  ) 


Toutes  les  fois  que  le  nom  de  M.  Verboeckboven  revient 
sous  notre  plume,  c’est  pour  y  trouver  un  éloge.  Son  grand 
Portrait  de  chien  de  chasse ,  inscrit  au  catalogue  sous  le 
n°  785,  vaut  à  lui  seul  un  tas  de  chiens  de  portraits,  qui 
ne  sont  pas  de  chasse,  mais  que  l’on  aurait  bien  dû  chasser. 

Le  bel  animal  qui  nous  occupe,  est  peint  avec  beaucoup 
plus  de  verve,  de  liberté  et  de  franchise  que  la  plupart  des 
autres  animaux  de  M.  Verboeckhoven.  L’artiste  a  attaqué 
cette  étude  avec  une  vigueur  de  ton,  que  je  ne  lui  con¬ 
naissais  pas,  et  avec  une  verdeur  de  pinceau  que  je  voudrais 
lui  voir  dans  tous  ses  ouvrages,  fût-ce  même  aux  dépens 
d’une  certaine  délicatesse  de  tons  qu’il  glisse  assez  fré¬ 
quemment  dans  ses  petits  panneaux.  Comme  M.  Verboeck¬ 
hoven  est  un  homme  du  premier  mérite,  il  voudra  bien 
nous  pardonner  cette  petite  observation,  faite  tout  autant 
pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  pour  rendre  justice 
à  son  beau  talent. 

Un  homme  tout  jeune  encore,  mais  dont  le  talent  sera  fort 
applaudi  dans  quelques  années,  c’est  NI.  Florent  Willems. 

Il  y  a  trois  ans,  on  connaissait  à  peine  le  nom  de  cet 
artiste.  Le  Salon  de  1842  vit  ses  premiers  débuts  dans  Une 
partie  de  musique,  et  X Intérieur  d’un  corps  de  garde 
au  xvne  siècle j  puis,  d’écolier  qu’il  était,  il  passa  maître  au 
premier  coup.  En  1843,  il  envoya  ses  Arbalétriers  à  l’Ex¬ 
position  du  Louvre,  avec  je  ne  sais  plus  quel  autre  de  ses 
tableaux,  et  déjà  les  connaisseurs  avaient  entrevu  un  succes¬ 
seur  possible  à  Terburg,  à  Pierre  de  Hooghe  et  à  Melzu. 

Depuis  deux  ans,  les  progrès  de  M.  Willems  sont  sensi¬ 
bles.  II  est  fâcheux  que  le  temps  lui  ait  manqué  et  que  la 
rigueur  déployée  celte  année  par  la  Commission  Directrice, 
pour  l’admission  des  tableaux  après  le  jour  fixé  par  les  ré¬ 
glements,  n’ait  pas  permis  d’admettre  la  Promenade  sur 
l’eau  de  cet  artiste,  car  l’Exposition  a  perdu  l’une  de  ses 
perles  les  plus  précieuses. 

Les  Arbalétriers  sont  déjà  sans  doute  une  excellente 
peinture,  bien  dessinée,  bien  finement  colorée  et  bien  spiri¬ 
tuellement  peinte,  mais  il  y  a  loin  de  là,  à  la  Promenade  sur 
l’eau  comme  du  jour  à  la  nuit.  Celte  teinte  noire  et  lourde, 
qui  tient  encore  à  NI.  Leys  par  quelque  petit  coin,  a  com¬ 
plètement  disparu  de  sa  nouvelle  manière,  et  elle  est  rem¬ 
placée  par  ce  ton  ferme,  argentin,  brillant  et  pur,  qui 
caractérise  si  bien  le  talent  du  peintre  de  La  paix  de 
Munster. 

Nous  voici  maintenant  en  présence  d’un  homme  envers 
qui  la  renommée  a  été  prodigue  de  ses  dons,  depuis  le 
jour  où  il  attacha  aux  murs  du  grand  salon  du  Louvre 
son  Abdication  de  Charles-Quint.  Aujourd'hui  NI.  Gallait 
s’endort  un  peu  dans  sa  gloire.  Le  portrait  de  M.  le  comte 
de  Theux  est  certainement  l’œuvre  d’un  maître;  mais  on 
ne  sent  pas  que  ce  soit  l’œuvre  d’un  artiste  qui  travaille 
avec  amour.  Il  y  a  de  bonnes  parties,  sans  doute,  dans  ce 
portrait;  Nl.  Gallait  possède  d’ailleurs  son  art  au  suprême 
degré;  il  est  familier  avec  toutes  les  ressources  de  la  pa¬ 
lette,  comme  avec  toutes  les  roueries  de  la  brosse;  mais  c’est 
un  peintre  fait,  auquel  on  peut  demander  beaucoup,  sans 
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crainte  de  paraître  exigeant.  Nous  dirons  donc  à  M.  Gallait 
que  les  extrémités  du  portrait  qui  nous  occupe  sont  négli¬ 
gées,  et  que  la  main  et  le  bras  gauche,  surtout,  sont  posés 
avec  une  niaiserie  impardonnable.  Tel  qu’il  est ,  néan 
moins  ce  portrait  est  déjà  une  œuvre  fort  estimable;  ce  ne 
sera  pas  là  ,  nous  l’espérons,  le  dernier  mot  de  M.  Gallait. 

Entre  le  portrait  de  M.  de  Theux  et  la  Sainte  Cécile  de 
Mme  Calamalta,  se  trouve  un  rayon  de  soleil  dérobé  par 
N1.  Leys  à  quelque  panneau  de  Rembrandt,  si  ce  n’est  à 
quelque  lambeau  du  ciel  bleu  de  l’Italie.  La  magie  de  ce 
tableau  ,  qui  représente  le  Rétablissement  du  ctdte  dans 
l’église  Notre-Dame  à  Anvers,  est  étourdissante. 

On  n’accusera  pas  Nl.  Leys  de  n’être  pas  original.  Certes, 
j’ai  déjà  vu  et  étudié  les  peintres  de  beaucoup  d’écoles,  mais 
je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  et  de  mieux  caractérisé  que  la 
peinture  de  cet  artiste.  Que  ses  tableaux  soient  grands  ou 
petits,  que  ce  soient  des  scènes  d’intérieur  ou  d’extérieur, 
on  retrouve  toujours  cette  éternelle  et  magique  teinte  blonde 
qui  offre  un  aspect  bitumineux,  lequel  devient  même  quel¬ 
quefois  monotone  à  force  d’être  harmonieux.  Depuis  les 
vieux  maîtres  hollandais,  on  n’a  jamais  rien  vu  de  plus 
franchement  entendu  comme  clair-obscur.  On  peut  respirer, 
vivre,  se  promener  dans  les  panneaux  de  M.  Leys,  et  l’on 
serait  tenté,  en  parcourant  avec  ce  peuple  sa  Notre-Dame 
d’Anvers,  de  porter  la  main  à  son  front  pour  se  garantir 
des  rayons  du  soleil  qui  y  pénètre  à  pleine  ogive. 

M.  Leys  est  un  peintre  charmant,  puissant  à  l’excès,  et 
original  dans  toute  l’acception  du  mot.  Ses  tableaux  ont 
un  certain  air  de  vétusté  qui  les  fait  rechercher  des  ama¬ 
teurs  parce  qu’ils  y  retrouvent  en  plein,  les  traditions  des 
vieux  maîtres  hollandais  du  xvne  siècle.  C’est  là  un  des  plus 
beaux  succès  auxquels  un  artiste  moderne  puisse  pré¬ 
tendre.  Etre  recherché  avant  d’être  mort  !  — Les  triomphes 
sont  rares  de  nos  jours,  et  d’où  qu’ils  viennent,  il  faut  s’en 
glorifier,  car,  heureux,  trois  fois  heureux  ceux  qui  peuvent 
v  atteindre! 

M.  Saint-Jean ,  dont  le  cadre  de  fleurs  est  borné  au 
levant  par  un  paysage  de  M.  Lapito,  au  sud  par  un  mau¬ 
vais  portrait  de  NI.  Dubuffe,  et  à  l’occident  par  la  Sainte 
Cécile  de  Nlme  Calamatta,  est  encore  un  artiste  dont  la  tête 
est  entourée  d’une  auréole  de  succès  incontestés.  Il  y  a  dix 
ans,  on  connaissait  à  peine  M.  Saint-Jean;  modeste  dessi¬ 
nateur  de  l’école  de  Lyon,  il  travaillait  dans  une  fabrique; 
aujourd’hui,  cet  artiste  est  le  digne  successeur  de  Van 
Huysum  et  de  Rachel  Ruisch.  Seulement,  nous  pouvons 
bien  dire  ici,  sans  ravaler  en  quoi  que  ce  soit  la  réputa¬ 
tion  de  ces  deux  admirables  artistes,  qu’il  y  a  plus  de 
souplesse  et  plus  de  largeur  dans  la  manière  de  M.  Saint- 
Jean  que  dans  celle  de  ces  anciens  maîtres.  Jamais,  à  notre 
avis,  on  n’a  peint  les  fleurs  avec  une  plus  franche  liberté 
d’exécution  et  en  même  temps  avec  une  légèreté  plus  sé¬ 
duisante  et  plus  naturelle.  La  peinture  de  Nl.  Saint-Jean 
est  comme  soufflée  sur  la  toile  ;  mais  elle  ne  manque  pour 
cela  ni  de  puissance,  ni  d’énergie.  Jamais  peut-être  on  n’a 
rendu  la  nature  avec  plus  de  vérité  ,  avec  plus  de  luxe  et  à 
moins  de  frais  ;  et  cependant,  sans  vouloir  le  mettre  en 
parallèle  avec  Abraham  Nlignon,  Otto  Nlarcellis  ou  Van 
Spaendonck,  jamais  peut-être  on  n’a  approché  d’une  plus 
rare  perfection  dans  les  détails,  tout  en  conservant  une 
finesse  plus  grande  et  plus  complète. 

Signalons  en  passant  le  paysage  de  M.  Lapito.  C’est  une 
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Vite  de  la  forêt  de  Fontainebleau ,  d’une  facture  large  et 
solide,  mais  à  l’ensemble  et  aux  fonds  un  peu  lourds.  La 
couleur  aussi  est  un  peu  conventionnelle'  tout  en  idéalisant 
la  nature,  ou  du  moins,  en  la  voyant  par  son  beau  côté, 
M.  Lapito  a  souvent  été  plus  heureux  et  beaucoup  mieux 
inspiré. 

S’il  nous  fallait  passer  en  revue  tous  les  travaux  médiocres 
ou  mauvais  que  nous  rencontrons  sur  notre  route ,  nous 
aurions  une  rude  besogne  à  remplir;  nous  couperons  donc 
court  à  notre  analyse,  et  nous  terminerons  la  revue  de  cette 
travée  en  examinant  le  portrait  de  M.  le  marquis  de  Beauffort 
peint  par  M.  Navez. 

On  l’a  dit  depuis  longtemps,  en  parlant  des  œuvres  des 
meilleurs  portraitistes,  l’homme  représenté  est  pour  beau¬ 
coup  dans  le  talent  d’un  artiste,  car  c’est  de  sa  manière 
d’être  que  s’inspire  souvent  le  peintre,  et  si  celle  manière 
d’être  est  noble  et  élevée,  l’artiste  imprimera  bien  certaine¬ 
ment  à  son  œuvre  un  parfum  de  cette  grandeur  et  de  cette 
noblesse  qui  est  l’apanage  de  son  modèle.  C’est  ainsi ,  par 
exemple,  que  la  plupart  des  portraits  du  Titien  et  de  Van 
Dyck  ont  une  grandeur  de  caractère  qui  leur  est  particu¬ 
lière  et  que  les  personnages  qu’ils  ont  représentés  ont  beau¬ 
coup  contribué  à  leur  donner.  La  plupart  représentent  des 
hommes  puissants  ou  célèbres  par  leur  génie;  ceux  qui  ont 
l’habitude  de  commander  conservent  nécessairement  un  air 
de  supériorité  :  l’habitude  d’une  dignité  qui  place  un  citoyen 
au-dessus  des  autres  donne  toujours  à  ses  traits  une  sorte 
d’élévation  qui  est  indépendante  de  la  forme.  L’homme  de 
génie,  dont  la  tête  est  incessamment  remplie,  échauffée, 
ennoblie  par  de  grandes  idées,  de  qui  les  occupations  ont 
toujours  pour  but  l’immortalité  de  son  nom  ,  doit  porter 
sur  son  visage  et  sur  toute  sa  personne  l’habitude  de  l’exalta¬ 
tion  ;  en  peignant  de  pareils  modèles,  l’artiste  est  exalté  lui- 
même  ;  et,  ce  qu’il  imite  et  ce  qu’il  sent,  doit  donner  à  ses 
ouvrages  un  caractère  plus  élevé  que  s’il  ne  peignait  que 
des  hommes  ordinaires. 

Ces  réflexions  nous  sont  venues  de  nouveau  à  l’aspect 
du  portrait  de  M.  le  marquis  de  Beauffort.  On  sent  là 
l’homme  comme  il  faut;  il  y  a  je  ne  sais  quel  parfum,  quel 
air  de  distinction  répandu  sur  cette  physionomie  grave;  le 
peintre  assurément  l’a  saisi,  puisque  nous  le  retrouvons. 
On  voudra  bien  nous  faire  l’honneur  de  croire  que  ce  n’est 
point  une  flatterie  grossière  que  nous  adressons  à  M.  le 
marquis  de  Beauffort,  nous  n’avons  même  pas  l’honneur 
de  le  connaître,  et  par  conséquent ,  pas  de  motifs  pour  lui 
faire  notre  cour  en  lui  adressant  des  sornettes  ;  nous  con¬ 
statons  un  fait  et  rien  de  plus. 

Il  est  résulté  de  là,  que  si  M.  Navez  n’a  pas  fait  un  por¬ 
trait  comme  ceux  de  Titien  ou  de  Van  Dyck,  c’est  qu’il 
n’est  probablement  ni  l’un  ni  l’autre;  mais  on  voudra  bien 
reconnaître,  cependant,  que  l’œuvre  dont  nous  parlons  est 
bien  peinte,  modelée  avec  une  certaine  finesse  et  colorée 
avec  une  certaine  vigueur. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  plus  haut,  peuvent 
s’appliquer  également  au  portrait  de  M.  le  comte  de  Theux, 
par  M.  Gallait,  et  à  celui  de  Mme  la  comtesse  d’Agoult,  par 
M.  Lehmann. 

J’insiste  beaucoup  sur  ces  idées,  parce  que  je  les  crois  de 
nature  à  être  appréciées  et  mises  à  profit  par  messieurs  les 
artistes. 


§  VIII. 

Quatrième  travée. 

La  quatrième  travée  s’ouvre  par  les  Pigeons  de  M.  \oor- 
decker.  C’est  de  la  peinture  comme  on  en  voit  peu  de  nos 
jours;  elle  rentre  dans  le  Brias  pour  le  fini  précieux,  mais 
elle  appartient  pour  le  reste  à  M.  Voordeeker.  Cet  artiste  a 
le  monopole  des  pigeonniers,  comme  M.  Schelfhout  a  le 
monopole  des  effets  de  neige,  comme  M.  Van  Schendel  le 
possède  pour  les  effets  de  lumière.  Des  pigeons,  toujours 
des  pigeons;  aussi  M.  Voordeeker  les  rend-il  avec  une  cas¬ 
sante  vérité.  La  couleur  de  cet  artiste  est  parfois  séduisante; 
chez  lui,  certaines  nuances  changeantes  sont  exprimées  et 
exécutées  avec  beaucoup  d’art,  mais  il  y  a  une  sécheresse 
d’aspect  que  l’auteur  devrait  essayer  à  faire  disparaître  de 
sa  manière.  Celte  sécheresse,  surtout,  se  manifeste  dans  les 
contours. 

Une  Espièglerie  de  M.  de  Coene  se  fait  remarquer  par 
l’absence  complète  de  toutes  les  qualités  voulues  pour  justi¬ 
fier  son  titre.  L’espièglerie  —  puisque  espièglerie  il  y  a  — 
est  plutôt  de  la  part  de  M.  de  Coene  envers  le  public,  puis¬ 
qu’il  est  parvenu  à  lui  faire  chercher  une  chose  qui  n’existe 
pas.  C’est  là  une  de  ces  malices  que  personne  n’oserait  soup¬ 
çonner.  Un  enfant  qui  dérobe  une  pipe  dans  la  poche  de 
son  papa  ne  constitue  pas  une  idée  capable  de  donner  nais¬ 
sance  à  un  tableau  de  la  grandeur  de  celui  traité  par  M.  de 
Coene.  C’est  peindre  pour  peindre.  M.  de  Coene  a  eu  quel¬ 
ques  idées  heureuses  jadis  ;  il  aurait  bien  dû  en  conserver 
quelques-unes  pour  aujourd’hui.  Quant  au  caractère  dis¬ 
tinctif  du  talent  de  cet  artiste,  il  est  pénible  à  définir; 
c’est  encore  de  l’art  étriqué,  capillaire  et  pointu.  On  dirait 
que  sa  peinture  est  mâchurée,  tant  elle  est  tourmentée  et 
repiquée  à  sec.  Tout,  aussi,  est  fabriqué  de  la  même 
manière,  depuis  le  morceau  de  jambon,  jusqu’à  la  veste, 
la  culotte  et  les  sabots  de  ses  personnages.  C’est  une  même 
facture  pour  dix  choses  différentes  et  surtout  de  différente 
nature,  de  sorte  qu’il  y  a  une  monotonie  désespérante  d’uni¬ 
formité  dans  l’ensemble  de  sou  tableau.  Attendons  mieux, 
M.  de  Coene  le  peut. 

Nous  trouvons  à  quelques  pas  de  là  Une  Fête  commu¬ 
nale  de  M.  de  Block.  Cet  artiste  a  incontestablement  du 
talent,  mais  il  ne  possède  pas  encore  une  manière  parfaite¬ 
ment  originale.  C’est  un  des  imitateurs  les  plus  parfaits  et 
les  plus  assidus  de  M.  Leys.  M.  de  Block  a  bien  quelque 
chose  à  lui  personnellement  dans  tout  son  bagage,  mais  ce 
quelque  chose  n’est  pas  encore  assez  nettement  défini ,  ni 
assez  fortement  tranché.  Il  faut  qu’il  se  dégage  de  ces  tons 
noirâtres  dans  les  dessous,  qui  appartiennent  en  propre  à 
M.  Leys.  En  dehors  de  cela ,  sa  peinture  est  coquette , 
remplie  d’expression,  et  la  facture  en  est  spirituellement 
ouvrée. 

Avant  de  discuter  le  Christ  de  M.  Gallait,  n’oublions  pas 
un  bon  petit  tableau  de  M.  Le  Poillevin  —  Les  rognons  au 
vin  de  Champagne  —  qui  est  ravissant  d’expression ,  et 
parlons  un  peu  du  tout  petit  panneau  exécuté  par  un 
artiste  français,  M.  Meissonnier. 

Il  y  a  à  peine  sept  ou  huit  ans  que  cet  artiste  est  connu 
dans  les  arts;  ses  premiers  essais  furent  des  coups  de  maître. 
Ses  deux  petits  Joueurs  d'échecs  commencèrent  sa  réputa- 
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tion  au  Salon  de  Paris  de  1858  ou  1859,  et  depuis  lors,  elle 
n’a  fait  que  croître  et  grandir.  Aujourd’hui  on  s’arrache 
les  tableaux  de  M.  Meissonnier.  Il  est  juste  de  dire  aussi 
que,  depuis  Guillaume  Miéris,  on  n’a  jamais  traité  le  genre 
de  cette  façon-là.  A  peine  celui  qui  est  à  l’Exposition  de 
Bruxelles  a-t-il  été  aperçu  des  amateurs  qu’il  a  été  enlevé. 
Cela  s’explique:  non-seulement  la  peinture  de  M.  Meisson¬ 
nier  est  de  l’art  de  premier  ordre,  mais  bien  plus,  c’est  de 
la  peinture  comme  on  en  veut  de  nos  jours  ;  elle  tient  peu 
de  place  dans  les  galeries,  matériellement  parlant,  tandis 
qu’elle  y  joue  un  rôle  considérable  comme  valeur  artistique. 

Dans  le  principe,  on  avait  accusé  M.  Meissonnier  de  se 
servir  du  daguerréotype  pour  ses  tableaux,  tant  l’étude  de 
la  nature  y  est  portée  à  un  degré  superlatif  d’illusion,  mais 
on  est  revenu  peu  à  peu  de  cette  erreur,  et  il  est  bien 
reconnu  maintenant,  que  cet  artiste  éminent  n’emploie  que 
des  procédés  avouables.  En  effet,  si  l’on  considère  avec  at¬ 
tention  sa  peinture,  on  retrouve  un  abandon,  une  souplesse, 
une  vérité  d’exécution  qui  n’est  pas  celle  de  la  machine 
inventée  par  M.  Daguerre. 

11  y  a  plus  que  du  talent  dans  l’art  de  M.  Meissonnier, 
il  y  a  du  génie.  —  Avec  du  talent  on  rendra  bien  la  vérité 
d’une  pose  ou  la  souplesse  d’une  étoffe,  mais  avec  du  talent 
on  ne  saura  donner,  ni  une  âme,  ni  une  expression  réelle¬ 
ment  poétique;  il  faut  quelque  chose  de  plus  ;  or,  ce  quel¬ 
que  chose ,  c’est  l’artiste  créateur,  qui  le  possède,  et  qui 
seul  peut  le  donner. 

Au  point  de  vue  matériel,  la  peinture  de  M.  Meissonnier 
laisse  peu  de  chose  à  désirer;  elle  est  extrêmement  ter¬ 
minée,  mais  par  une  heureuse  trituration  de  brosse  qui  est 
toute  particulière  et  toute  de  sentiment,  on  sent,  plutôt 
qu’on  ne  l’aperçoit,  une  touche  mâle  et  pleine  de  vigueur. 
Les  étoffes  sont  peut-être  un  peu  molles,  mais  elles  sont  si 
vraies,  et  tout  est  si  fin,  si  harmonieux  jusque  dans  les 
moindres  détails,  qu’on  reste  attaché  devant  les  tableaux  de 
ce  maître,  attiré  comme  par  un  aimant.  Le  Fouilleur  de 
portefeuille  est  peut-être  le  plus  petit  tableau  du  Salon, 
mais  ceci  ne  l’empêche  pas  d’en  être  l’un  des  plus  impor¬ 
tants  et  des  plus  recherchés. 

Le  Christ  de  M.  Gallait  a  eu  aussi  les  honneurs  de  l’Expo¬ 
sition,  surtout  les  premiers  jours;  puis  il  y  a  eu  comme  une 
sorte  de  réaction,  inséparable  de  toutes  les  admirations 
préparées.  Nous  sommes  loin  de  dire  que  le  tableau  ne  vaut 
pas  la  peine  qu’on  le  regarde;  nous  disons  seulement,  que 
d’imprudents  amis  avaient  dès  longtemps  à  l’avance  porté 
celte  admiration  jusqu’au  degré  le  plus  élevé  de  l’enthou¬ 
siasme  et  que  c’est  un  tort. 

Ce  n’est  pas  là  le  sentiment  que  l’on  éprouve  en  voyant 
la  Tête  de  Christ  de  M.  Gallait.  Sans  doute,  c’est  une  excel¬ 
lente  peinture  comme  faire  ;  mais,  selon  nous,  la  pensée, 
l’expression  qui  doivent  caractériser  la  tête  du  fils  de  Dieu, 
sont  loin  d’être  à  la  hauteur  de  l’exécution. 

Nous  trouvons  donc,  pour  en  finir,  le  Christ  de  M.  Gallait 
horriblement  vulgaire,  et  nous  dirons  que  c’est  tout  ce  que 
l’on  voudra  en  fait  de  tète  d’étude,  excepté  le  fils  de  Dieu  ! 
Telle  qu’elle  est,  cependant,  celte  tête  renferme  demi- 
nen tes  qualités;  c’est  même  la  seule  des  trois  exposées  par 
M.  Gallait,  qui  soit  réellement  digne  de  soutenir  l’éclat  de 
son  pinceau  et  de  son  nom. 

Du  sacré  passons  au  profane.  Nous  voici  devant  un  essaim 
de  charmantes  petites  femmes  qui  sont  dans  un  accoutre¬ 


ment  diablement  léger.  M.  Verheyden  ,  l’auteur  de  ce  ta¬ 
bleau,  l’a  intitulé  :  Jeunes  filles  au  bois.  En  général  nous 
n’aimons  par  la  peinture  décolletée,  mais  à  part  cela,  nous 
sommes  forcé  d’avouer  que  c’est  une  œuvre  fort  agréable 
qui  témoigne  hautement  du  talent  du  peintre,  et  du  bon 
goût  de  M.  Nieuwenhuysen  qui  en  est  le  propriétaire. 

Une  autre  peinture  fort  agréable  encore  est  celle  de 
M.  Decaisne.  C’est  un  petit  tableau  octogone,  d’une  couleur 
un  peu  fade,  mais  qui  est  d’une  délicatesse  de  forme  et 
d’une  finesse  d’exécution  fort  remarquables.  M.  Decaisne 
est  un  homme  fort  connu  et  fort  aimé  en  Belgique;  il  nous 
faut  constater,  cependant,  que  le  peintre  de  Y  Ange  gardien 
qui  se  trouve  dans  le  Musée  du  Luxembourg ,  à  Paris,  a 
été  quelquefois  plus  heureux  et  mieux  inspiré.  Sa  Jeune 
mère  priant  pour  son  enfant —  puisque  c’est  là  le  tableau 
qui  nous  occupe,  — a  le  tort  de  rappeler,  en  ce  qui  touche 
à  1  idée,  un  fort  joli  groupe  de  Pradier;  quant  à  la  couleur, 
elle  est  peut-être  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  plaire, 
mais  dans  tous  les  cas,  elle  est  parfaitement  conventionnelle. 
Le  Souvenir  d’ Italie,  qui  a  été  changé  de  place  plusieurs 
fois  déjà,  est  bien  supérieur  comme  couleur  et  comme  puis¬ 
sance  de  modelé.  C’est  là  seulement  que  nous  retrouvons 
l’auteur  de  la  Françoise  de  Rimini  et  d’un  grand  nombre 
de  tableaux  charmants  que  vous  connaissez. 

Près  de  M.  Decaisne,  nous  retrouvons  Madou  avec  son 
Alarchand  de  bijoux.  M.  Nieuwenhuysen  est  encore  l’heu¬ 
reux  propriétaire  de  cette  petite  merveille  artistique.  Nous 
n’analyserons  pasce  tableau,  que  la  lithographie  a  déjà  repro- 
duil(voir  l’Album  du  Salon):  nous  ne  saurions  plus  quoi  dire 
à  Madou.  Toutes  les  formules  d’éloges  ont  été  employées  et 
de  tant  de  manières  différentes ,  que  l’expression  manque 
aujourd’hui  pour  les  renouveler  d’une  façon  neuve  et  ori¬ 
ginale.  Madou  est  un  grand  peintre  :  grand,  parce  que  c’est 
un  penseur;  grand  surtout  parce  que  c’est  un  philosophe. 
On  pourrait  dire  de  lui  ce  que  l’on  disait  du  Poussin,  — 
bien  que  la  nature  de  leur  talent  diffère  essentiellement  — 
c’est  le  peintre  des  gens  d’esprit.  Madou  est  grand  enfin, 
parce  qu’il  est  naïf  comme  la  nature  et  que  celle-ci  n’a  de 
secrets  pour  lui  ni  dans  sa  forme,  ni  dans  sa  variété,  ni  dans 
son  expression.  Regardez  son  Marchand  de  bijoux,  puis 
scrutez,  analysez  et  jugez  ! 

M.  Robie  est  un  jeune  peintre  de  fleurs  qui  donne  les 
plus  belles  espérances.  Il  est  loin  d’atteindre  la  perfection 
idéale  de  M.  Saint-Jean,  mais  il  y  a  certaines  parties  de  son 
tableau  qui  sont  traitées  avec  infiniment  d’art  et  beaucoup 
de  légèreté.  Voici,  en  deux  mots,  un  trait  qui  caractérisera 
mieux  que  tout  ce  que  l’on  pourrait  dire,  la  modestie  de 
l’homme  et  donnera  une  haute  idée  de  l’avenir  du  peintre.  En 
voyant  les  tableaux  de  M.  Saint-Jean,  M.  Robie  s’est  écrié  : 

«  Maintenant  je  commence  à  voir.  »  Ceci  vaut  «  Yanch’  io 
son  pittore*  du  Corrège  à  l’aspect  des  tableaux  de  Raphaël. 
Seulement  M.  Robie  a  été  plus  modeste,  et  il  a  bien  fait. 

La  Douane  de  Lagos,  par  M.  Clays,  ne  nous  paraît  pas 
d’une  nature  excessivement  vraie.  Je  sais  bien  que  M  Clays 
nous  dira  peut-être  :  «  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  allez-y 
voir  !  »  J’avoue  que  je  préfère  rester  ici,  et  ne  pas  m’occuper 
de  la  marine  de  M.  Clays. 

Il  en  sera  de  même  d’une  espèce  de  peinture  à  la  Watteau, 
queM.  Finart,  peintre  français,  a  intitulée  :  Une  prome¬ 
nade  de  Longchamps  sous  Louis  XV.  M.  Finart  aurait 
beaucoup  mieux  fait  de  nous  envoyer  quelques-unes  de  ces 
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oharmantes  aquarelles  qui  ont  si  bien  établi  sa  réputation  ; 
cette  peinture  est  molle,  lourde  et  fausse  de  ton  à  l’excès. 

Nous  retrouvons  là  aussi  M.  Waldorp,  avec  sa  Route  de 
Delft.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  beautés  et  les  mêmes 
défauts.  D’un  côté,  la  vérité,  la  nature  réfléchie  dans  un 
miroir,  et  de  l’autre,  l’indigence  des  moyens  pour  la  re¬ 
produire. 

Puis  viennent  les  Orphelins  de  M.  Jacquand,  dont  nous 
ne  dirons  rien  par  condescendance  ;  puis,  En  as-tu  souve¬ 
nance  J  par  M.  de  Bruycker. 

Cette  petite  scène  est  adorable  de  naïveté  ;  malheureu¬ 
sement  ,  elle  est  un  peu  lourde  de  dessin  et  de  couleur. 

A  côté  du  tableau  de  M.  de  Bruycker  se  touve  une  autre 
petite  scène  de  genre  intitulée  La  veuve  du  pauvre .  Il  est 
un  peu  dans  la  couleur  et  dans  la  pâte  de  M.  Gallait,  bien 
qu’il  soit  de  M.  Degronckel.  Il  est  fâcheux  qu’il  n’ait  pas  une 
grande  portée  comme  expression. 

Le  Marché  de  M.  Marinus,  directeur  de  l’Académie  de 
Namur,  renferme  de  bonnes  qualités,  si  l’on  prend  isolément 
chacun  des  groupes  ou  des  morceaux  d’architecture  qui 
composent  ce  tableau  ;  mais  si  l’on  juge  l’ensemble,  on  sera 
forcé  de  reconnaître  que  l’artiste  s’est  trompé.  L’effet  n’est 
pas  assez  tranché.  M.  Marinus  a  choisi  le  moment  où  la 
neige,  à  moitié  fondue,  ne  laisse  plus  que  quelques  traces 
sur  les  maisons  et  sur  les  arbres  qu’elle  avait  envahis-  ç’a 
été  un  mauvais  calcul.  Le  vague,  l’incertitude,  qui  règne 
alors  dans  la  nature  s’est  reproduit,  dans  son  tableau,  d’une 
manière  qui  ne  satisfait  ni  l’esprit,  ni  les  yeux;  la  peinture 
paraît  molle  et  les  arbres  et  les  maisons  semblent  couverts 
de  coton.  Il  y  a  quelques  petits  groupes  fort  bien  traités 
dans  cette  composition  et  c’est  là  ce  qui  sauve  M.  Marinus, 
car  on  reconnaît,  à  la  manière  dont  ils  sont  rendus,  l’artiste 
de  talent. 

M.  Génisson  est  un  peintre  tout  positif.  Sa  vue  intérieure 
de  la  cathédrale  de  Tournay  est  bien  de  la  pierre,  mais  rien 
que  de  la  pierre.  On  sent  que,  comme  M.  Bosboom,  par 
exemple,  M.  Génisson  n’a  pas  cherché  à  poétiser  ces  hautes 
murailles,  en  les  inondant  de  flots  de  lumière  et  d’ombre; 
il  s’est  contenté  de  copier,  en  architecte,  les  pleins-cintres 
et  les  ogives  de  la  vieille  basilique  de  Tournay  ,  si  bien  ré¬ 
habilitée  par  messieurs  le  Maistre  d’Anstaing  et  Barthélemy 
Dumortier.  M.  Génisson  est  un  homme  qui  manie  carrément 
et  solidement  la  brosse;  il  procède  par  empâtements  et  par 
glacis,  mais  il  y  a  malheureusement  une  teinte  blafarde  ré¬ 
pandue  par  toute  sa  toile,  qui  nuit  beaucoup  à  l’effet  général 
de  son  tableau.  Je  ne  crois  pas  qu’il  faille  tout  à  fait  s’en 
prendre  à  l’artiste  de  celte  absence  de  magie,  je  suis  con¬ 
vaincu  qu’elle  est  due  à  celte  déplorable  manie  de  tout  ba¬ 
digeonner,  qui  est  une  maladie  passée  dans  le  sang  en  Bel¬ 
gique.  Non-seulement  les  monuments  sont  dégradés,  avilis, 
par  celle  sale  peinture  à  la  chaux,  mais  elle  empêche  encore 
l’artiste  d’en  reproduire  la  poétique  et  sévère  majesté.  Oh  ! 
qu’il  y  a  loin  de  la  simplicité  naïve  des  premiers  âges  de 
l’Eglise  à  notre  époque  toute  mensongère  et  toute  factice! 
Quand  1  Église,  au  moyen-âge,  a  voulu  afficher  du  luxe 
et  faire  de  la  splendeur,  elle  l’a  fait  au  moins  avec  intelli¬ 
gence;  s  il  lui  paraissait  utile  de  peindre  ses  basiliques, 
c  était,  ou  en  bleu  comme  le  ciel,  ou  en  or  comme  les  étoiles 
avec  des  milliers  de  figures  qui  avaient  toutes  une  signifi¬ 
cation  mystique  et  profondément  chrétienne.  Cette  décora¬ 
tion  avait  un  but,  elle  représentait  un  symbole,  un  mythe; 


tandis  qu’aujourd’hui,  le  blanc  à  la  colle  ne  représente  abso¬ 
lument  rien,  excepté  le  mauvais  goût  et  le  vandalisme  de 
ceux  qui  l’y  ont  fait  poser. 

Le  peintre  doit  être  un  peu  embarrassé  quand  il  se  trouve 
en  présence  de  ces  murs  qui  devraient  être  jaunis  ou  noircis 
par  la  fumée  de  l’encens  tandis  qu’ils  ne  lui  rappellent  qu’un 
magasin  à  farine.  Où  voulez-vous  qu’il  trouve  des  tons? 
Comment  voulez-vous  que  ses  idées  s’agrandissent?  M.  Gé¬ 
nisson —  car  c’est  à  propos  de  son  tableau  que  nous  avons 
fait  cette  digression — ne  peut  donc  être  responsable  du  peu 
d’effet  et  de  l’aspect  blafard  qu’il  lui  a  donné.  En  revanche, 
les  petites  figures  qu’il  y  a  introduites,  sont  charmantes,  et 
touchées  avec  infiniment  d’esprit  et  d’entrain. 

Le  tableau  de  M.  Verwée  représentant  La  lisière  d’un 
bois ,  peut  passer  pour  l’un  des  meilleurs  paysages  du  Salon. 
L’étoffage,  d’ailleurs,  est  de  M.  Eugène  Verboeckhoven, — - 
bien  que  le  Livret  soit  muet  à  cet  égard,  —  et  ce  n’est  pas 
une  des  moindres  raisons  que  nous  ayons  pour  nous  main¬ 
tenir  dans  celle  opinion.  A  part  ce  petit  incident,  M.  Verwée 
a  singulièrement  grandi  en  talent  depuis  quelques  années. 
Sa  Lisière  d’un  bois  révèle  une  étude  cherchée  de  la  nature 
au  milieu  d’un  certain  arrangement,  non  pas  poétique, 
mais  pittoresque.  Les  fonds  de  ce  tableau  sont  charmants; 
l’exécution  est  bonne  et  la  couleur  des  premiers  plans  est  fort 
heureuse  tout  en  étant  parfaitement  vraie.  Nous  croyons 
qu’il  y  aura  plus  de  gloire  à  acquérir  pour  M.  Verwée  en 
suivant  avec  persévérance  la  ligne  qu’il  a  commencé  à  par¬ 
courir  qu’en  se  mettant  à  la  suite  des  imitateurs  de  M.  Ver¬ 
boeckhoven,  comme  il  l’avait  fait  jadis. 

Depuis  la  mort  de  ce  pauvre  de  Jonghe,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  la  Belgique  manque  essentiellement  de  paysa¬ 
gistes  connaissant  à  fond  leur  métier,  raisonnant  la  théorie 
et  la  pratique  de  leur  art  avec  talent  ;  il  y  a  donc  une  belle 
place  à  prendre  pour  les  jeunes  hommes  qui ,  comme 
MM.  Kuhnen ,  Laulers,  Verwée,  Kindermans,  suivront  les 
lois  de  la  nature  tout  en  ne  s’écartant  pas  des  lois  de  la  raison. 
M.  Kuhnen  est  déjà  presque  au  haut  de  l’échelle;  que  les 
autres  persistent  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés,  et  tout  ira 
bien  ! 

Nous  n’en  dirons  pas  autant  à  M.  Battaille  d’Anvers; 
nous  lui  conseillerons,  au  contraire,  de  modifier  un  peu  sa 
manière  sèche  et  légèrement  guindée.  Ce  peintre  a  mal  com¬ 
pris  son  sujet.  Il  n’est  pas  naturel  qu’un  artiste,  qui  fait 
voir  sa  statue  dans  son  atelier,  la  cache  dans  l’ombre  et  la 
sacrifie  complètement  quand  il  s’occupe  précisément  de  la 
montrer.  Par  une  puérilité  que  nous  ne  nous  expliquons 
pas,  l’artiste  n’a  éclairé  que  le  piédestal  et  le  bas  de  la  robe 
de  sa  Vierge,  tandis  que  les  spectateurs  sont  en  pleine 
lumière.  C’est  à  peu  près  l’inverse  du  sens  commun.  On 
regrette  ces  aberrations  d’esprit  quand  on  rencontre,  comme 
chez  M.  Battaille,  une  certaine  adresse  de  main  et  une  cer¬ 
taine  science  de  dessin. 

Signalons  en  passant  un  assez  bon  portrait  de  M.  Guftèns. 
Ceci  nous  fait  d’autant  plus  de  plaisir  que  nous  avions 
été  assez  sévère  envers  cet  artiste  pour  son  tableau  de 
sainteté.  Ce  portrait  de  M.  le  général  comte  D...  de  B... 
est  bon  d’effet,  bon  de  couleur  et  traité  un  peu  dans  la 
manière  franche  et  large  de  Winlerhalter.  Ressembler  à 
un  bon  maître  sans  le  copier,  c’est  déjà  un  succès. 

Tournons  la  tête  à  gauche  :  un  petit  drame  de  famille 
nous  attend. 
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L’auteur  d’une  Vue  prise  en  Grèce,  M.  Jacob- Jacobs, 
professeur  à  l’Académie  royale  d’Anvers,  vient  d’être  victime 
d’un  accident  qui  augmente  encore  l’intérêt  puissant  de 
son  tableau.  Sous  l’influence  d’une  piqûre  qu’il  s’élail  faite 
à  la  main  avec  une  plume  métallique,  ce  jeune  artiste  a  déjà 
dû  subir  l’amputation  d’un  doigt,  et  peut-être  même,  dit-on... 
Oh  !  mon  Dieu,  voyez  donc  comme  celte  marine  toute  dorée 
de  soleil  est  traitée  avec  esprit  et  avec  légèreté  !  Voyez 
comme  ces  fonds  sont  poétiquement  entendus  et  poétique¬ 
ment  rendus!  L’air  et  la  vie  circulent  partout,  tandis  que 

là-bas  peut-être .  Oh  !  c’est  affreux  à  penser.  M.  Jacob- 

Jacobs  a  tout  au  plus  trente-quatre  ans,  et  certes,  il  pou¬ 
vait  compter  sur  un  immense  avenir,  il  faut  espérer  que 
la  Providence  lui  donnera  le  temps  de  le  remplir*. 

M.  Ducorron  ferme,  avec  son  Site  des  environs  de  Chaud- 
fontaine,  celle  troisième  travée.  M.  Ducorron  est  un  ancien 
paysagiste  qui  a  bien  la  triture  de  l’art,  mais  qui  n’en  a  pas 
la  poésie.  Son  paysage  est  fait  dans  un  sentiment  conven¬ 
tionnel,  et  il  y  règne  une  certaine  mollesse  d’exécution  que 
nous  n’aimons  pas.  M.  Ducorron  est  cependant  un  homme 
habile,  et  nous  lui  pardonnons  facilement  le  présent  en 
faveur  du  passé. 

§  IX. 

Hémicycle. 

Nous  sommes  loin  d’en  avoir  fini  avec  la  peinture;  mais 
on  a  placé  dans  celte  demi-rotonde  la  lithographie,  de  sorte 
que  nous  sommes  obligé  de  donner  à  notre  compte-rendu 
les  oscillations  imprimées  par  la  Commission  Directrice. 
Après  tout,  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre;  celle  espèce  de  tran¬ 
sition  amène  naturellement  de  la  variété  dans  notre  travail. 

La  lithographie  est  arrivée  dans  ce  pays-ci  à  un  point  de 
perfection  assez  avancé  pour  n’avoir  point  à  redouter  de 
concurrence  sérieuse  avec  l’étranger,  en  ce  qui  touche  aux 
procédés  de  l’art,  mais  elle  n’atteint  pas  encore  cependant 
à  la  perfection  idéale  de  l’Angleterre  et  de  la  France. 

Nous  avons  néanmoins  à  nous  occuper  de  fort  belles  pro¬ 
ductions.  La  collection  des  portraits  de  M.  Schubert  mar¬ 
che  en  première  ligne;  c’est  de  l’art  sérieux  et  conscien¬ 
cieusement  exécuté.  M.  Schubert  est  non-seulement  un 
homme  habile  qui  manie  le  crayon  avec  finesse  et  dextérité, 
mais  aussi  c’est  un  artiste  intelligent  qui  interprète  la  na¬ 
ture  d’une  façon  merveilleuse;  nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  M.  Schubert  est  aujourd’hui  le  meilleur  portrai¬ 
tiste  lithographe  de  la  Belgique  et  qu’il  a  recueilli  la  succes¬ 
sion  ouverte  par  l’auteur  des  Artistes  contemporains  ** , 
M.  Baugniet,  lequel  habile  maintenant  l’Angleterre. 

M.  Gustave  Simoneau  est  incontestablement  un  homme 
fort  habile,  mais  quand  on  rapproche  ses  Monuments  gothi¬ 
ques  de  ceux  de  Louis  Haghe,  on  sent  la  différence  qui  existe 
et  que  nous  avons  déjà  signalée.  Il  y  a  certains  dessins  de 
Haghe,  qui  sont  compris  comme  les  peintures  de  Leys  et 
pour  lesquels  il  n’est  nullement  besoin  de  couleur;  chez 
M.  Simoneau,  on  ne  retrouve  pas  ce  sentiment  de  la  lumière 

*  Nous  avons  appris  avec  satisfaction,  de  M.  Jacob-Jacobs  lui-même,  qOe  son  mal 
aura  bientôt  un  terme  et  qu’après  plusieurs  mois  do  souffrance,  il  pourra  enfin  re¬ 
prendre  ses  pinceaux. 

**  36  Portraits  in-folio,  sur  chine,  avec  notices.  —  Imprimerie  de  la  Société  des 
Beaux-Arts ,  place  du  Grand-Sablon. 


porté  à  un  aussi  haut  degré  de  puissance ,  et  bien  que 
l’exécution  soit  généralement  satisfaisante,  l’absence  de 
couleur  locale  s’y  fait  quelquefois  sentir. 

Les  belles  lithographies  de  M.  Léon  Noël,  artiste  français, 
occupent  une  place  importante.  Les  al  tistes  les  admirent 
et  les  consultent  avec  fruit.  M.  Léon  Noël  est,  en  effet,  un 
des  meilleurs  lithographes  connus,  et  comme  il  avait  d’ex¬ 
cellentes  peintures  pour  modèle  il  a  fait  d’excellents  portraits. 

Nous  retrouvons  là  quelques  charmantes  planches  de 
M.  Billoin  qui  sont  traitées  avec  une  grande  sévérité;  quel¬ 
ques-unes  aussi  de  M.  Soulange-Tessier — dont  le  nom 
est  estropié  dans  le  livret;  —  puis  enfin,  une  très-remar¬ 
quable  lithographie  de  M.  Eichens,  représentant  un  très- 
remarquable  tableau  de  Mme  Fanny  Geefs. 

Qui  ne  se  souvient  de  celle  gracieuse  peinture  intitulée 
La  vie  d’une  femme  ?  Exposée  au  Salon  de  Paris  en  1845, 
elle  y  obtint  un  succès  mérité.  Cela  devait  être;  c’était  une 
peinture  toute  de  sentiment  qui  prenait  le  cœur  en  même 
temps  que  les  yeux.  Piété,  amour,  douleur,  tels  étaient  les 
trois  rayons  que  le  peintre  nous  avait  montrés  tordus  dans 
celte  trame  et  que  nous  retrouvons  ici. 

Ce  sujet  est  un  des  plus  beaux  qu’ait  jamais  traités 
Mme  Geefs,  et  nous  regrettons  vivement  delà  voir  s’éloigner 
chaque  jour  d’un  genre  de  peinture  qui  avait  considérable¬ 
ment  grandi  sa  réputation.  On  nous  a  trouvé  dur  d 'oser 
le  lui  dire.  Eh  bon  Dieu  !  nous  sommes  peut-être  plus  l’ad¬ 
mirateur  de  son  talent  qu’elle  ne  le  suppose.  On  n’est  pas 
l’ennemi  des  gens  pour  leur  dire  une  vérité,  et  on  leur  cause 
quelquefois  beaucoup  de  mal  en  leur  faisant  entendre  une 
flagornerie.  Ce  que  nous  avons  dit — à  propos  de  Mme  Geefs 
et  non  pas  à  cause  —  nous  l’avons  souvent  dit  et  écrit  en 
analysant  le  talent  des  femmes  en  général.  Nous  avons  dit 
que  les  sujets  historiques,  en  peinture,  entraînent  à  des 
éludes  que  les  femmes  ne  peuvent,  qu’elles  ne  doivent  pas 
faire.  Nous  avons  dit  qu’elles  n’étaient  pas  faites  pour  se 
mesurer  aux  grandes  toiles  parce  qu'il  fallait  y  déployer  une 
énergie  formidable,  non-seulement  au  moral  mais  au  physi¬ 
que  et  qu’elles  ne  sont  pas  femmes  pour  cela.  Nous  avons 
dit  que  le  gouvernement  avait  tort  de  les  encourager  dans 
celte  voie;  nous  avonsditenfin,  qu’elles  étaient  charmantes 
dans  l’intérieur  de  la  vie  privée  et  qu’elles  devaient  se  con¬ 
tenter  d’être  charmantes  ;  est-ce  donc  là  un  si  grand  mal 
et  une  si  dure  chose  pour  leurs  oreilles  qu’elles  ne  puissent 
l’entendre?  Nous  ajouterons  aujourd’hui,  pour  terminer 
cette  digression  et  formuler  nettement  notre  pensée,  que 
lorsque  les  femmes  veulent  faire  de  l’art,  il  faut  qu’elles  se 
renferment  dans  la  peinture  de  sentiment,  parce  que  le 
sentiment  est  dans  leur  essence,  dans  leur  nature,  et  qu’il 
tient  la  plus  large  place  dans  leur  vie. 

La  Vie  d’une  femme  était  un  tableau  dans  toute  l’accep¬ 
tion  du  mot  ;  La  Vierge  consolatrice  des  affligés  pourrait 
fort  bien  n’en  être  pas  un. 

Ceci  ne  nous  empêche  nullement  de  professer  une  estime 
profonde  pour  les  femmes  en  général  et  pour  le  talent  de 
Mme  Geefs  en  particulier. 

Sx. 

Antichambres. 

Des  deux  petites  salles  que  nous  désignons  ainsi —  faute 
d’une  appellation  meilleure  —  l’une  se  trouve  au  haut  du 


110 


LA  RENAISSANCE. 


grand  escalier  tournant  à  gauche  de  l’entrée  actuelle,  l’autre 
conduit  aux  trois  salles  des  vieux  maîtres  primitifs. 

Il  n’y  a  guère,  dans  celle-ci,  que  le  paysage  de  M.  Del- 
vaux  —  Vue  de  la  promenade  de  sept  heures  à  Spa  —  et 
les  dessins  de  MM.  Decaisne  et  Galimard  qui  méritent  les 
honneurs  de  la  critique. 

«  Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  nommé!  » 

Le  dessin  de  M.  Decaisne  est  le  carton  d’un  tableau  peint 
par  lui  sur  le  mur  à  l’église  Saint-Denis  du  saint  Sacre¬ 
ment  de  Paris.  Le  Livret  nous  apprend  que  le  peintre  a 
fait  hommage  de  ce  carton  à  l’Académie  royale  des  beaux- 
arts  de  Bruxelles  où  il  a  fait  ses  premières  études  pittores¬ 
ques.  C’est  le  Sinite  parvulos  venire  ad  me,  de  l’Evangile, 
qui  a  fourni  à  l’artiste  le  sujet  du  tableau.  M.  Decaisne  a 
fait  une  composition  assez  heureuse,  où  un  dessin  correct 
et  peut-être  même  élégant  se  montre  dans  toute  sa  simpli¬ 
cité.  C’est  de  l’art  grave,  de  bonne  école  et  où  les  bonnes 
traditions  abondent. 

M.  Galimard,  qui  a  une  exposition  des  plus  baroques,  a 
envoyé  de  France  son  fameux  carton  de  la  Vie  de  mon¬ 
seigneur  saint  Landry ,  reproduit  en  vitrail  à  Saint-Ger¬ 
main  V Auxer rois.  J’ai  vainement  cherché  quel  avait  été  le 
but  de  l’auteur  en  dotant  la  Belgique  de  ce  grand  spécimen 
de  son  impuissance.  A-t-il  voulu  faire  voir  comment  on 
comprenait  la  peinture  sur  verre  en  France?  Ce  serait  un 
triste  prospectus,  d’autant  plus  que  la  belle  verrière  de 
M.  Capronnier  est  là  pour  donner  une  idée  de  ce  que  peut 
la  peinture  sur  verre  moderne  en  Belgique. 

11  y  a  bien  encore,  dans  un  coin  de  cette  salle,  un  grand 
paysage  de  M.  Ricois  représentant  une  Vue  du  parc  et  du 
château  de  Versailles,  mais  il  est  si  mal  éclairé  qu’il  paraît 
d’une  fausseté  de  ton  détestable.  Nous  croyons  que  s’il  était 
frappé  par  le  jour  dans  le  sens  où  il  a  été  exécuté ,  ce  ta¬ 
bleau  gagnerait  énormément.  Sans  doute  ce  ne  sera  jamais 
un  chef-d’œuvre,  mais  enfin  ce  serait  un  tableau  passable  : 
il  est  rempli  de  bonnes  qualités;  la  lumière  surtout  y 
ruisselle  à  pleins  bords. 

La  seconde  salle  ou  antichambre  est  décorée  de  quelques 
bonnes  œuvres. 

C’est,  d’abord,  la  Vue  prise  aux  environs  de  La  Haye,  de 
M.  Waldorp  ,  peinture  où  se  retrouvent  toutes  les  belles 
qualités  et  les  défauts  de  ce  maître.  Ensuite,  c’est  un  effet 
de  nuit  par  M.  Van  Bomberghen  d’Anvers;  c’est  la  Grande 
église  protestante  à  Amsterdam,  par  M.  Bosboom,  où  l’on 
retrouve  de  splendide  architecture  et  de  charmantes  figures 
de  Willems  ;  enfin ,  c’est  la  Kermesse  de  Bouchout  par 
M.  Redig.  Ce  petit  tableau  est  un  des  plus  méritants  de 
ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  salle.  Il  y  a  du  soleil,  de  la 
couleur,  de  la  vérité,  et  un  certain  entrain  qui  décèle  un 
homme  fort  habile  dans  la  pratique.  Il  est  à  regretter  que 
l’on  ait  placé  cette  toile  tout  en  haut,  où  elle  perd  ainsi  du 
pittoresque  et  du  charme  qui  la  caractérisent. 

S  XI. 

Première  salle  des  jothiijues. 

Nous  aurions  pu  tout  aussi  bien  désigner  l’emplacement 
où  se  trouvent  les  tableaux  dont  nous  allons  parler,  par 
Salle  des  amours-,  non  pas  que  les  toiles  qui  s’y  trouyent 


soient  toutes  des  amours  de  tableaux ,  mais  parce  que  la 
frise  et  le  plafond  sont  inondés  de  charmantes  petites  fi¬ 
gures  groupées  et  sculptées  avec  infiniment  d’art. 

Les  deux  premières  toiles  que  l’on  trouve  à  gauche  dans 
celte  salle  n’ont  que  des  qualités  assez  négatives.  L’une  est 
une  Vue  de  Bruxelles  par  M.  Gurnet,  —  peinture  assez 
froide  et  profondément  verte,  mais  où  il  se  manifeste  cepen¬ 
dant  un  certain  talent  de  facture  ;  —  l’autre  est  une  marine 
de  M.  Pleisier,  complètement  traitée  dans  la  manière  de 
M.  Waldorp.  Seulement,  c’est  une  imitation  faible  du 
maître. 

Vient  ensuite  la  Mort  de  Lamelle  par  M.  Delacroix. 

11  s’agit  ici  d’un  sujet  historique.  Le  seigneur  de  Warfusée 
ayant  dilapidé  les  deniers  de  Philippe  IV,  ruiné  les  domaines 
de  l’Etat,  et  mis  en  gage  jusqu’aux  joyaux  de  la  couronne, 
fut  condamné  et  exécuté  en  effigie  ;  mais  il  se  réfugia  chez 
Lamelle,  bourgmestre  de  Liège,  et  finit  par  persuader  à 
celui-ci  qu’il  avait  été  victime  d’une  horrible  machination  et 
d’une  vengeance  de  cour.  Pour  rentrer  en  grâce,  Warfusée 
trafiqua  du  sang  de  son  hôte,  qui  défendait  les  franchises 
des  Liégeois  contre  les  empiétements  de  l’absolutisme. 

Il  y  a  de  l’intérêt  dans  celte  scène,  et  le  public  tient 
compte  à  l’artiste  des  efforts  qu’il  a  faits.  L’exécution  laisse 
beaucoup  à  désirer  sans  doute;  elle  est  molle,  froide,  et 
l’ensemble  présente  un  aspect  un  peu  monotone,  mais  enfin 
M.  Delacroix  est  en  bon  chemin,  qu’il  poursuive  sa  route 
et  l’avenir  décidera  ! 

'['oui  près  de  l’une  des  fenêtres  de  cette  galerie,  se  trouve 
un  fort  joli  petit  tableau  de  genre  représentant  deux  Jeunes 
filles  à  une  fontaine.  Nous  avons  vainement  cherché  au 
Catalogue  :  cette  jolie  toile  ne  porte  point  de  numéro.  — 
Est-ce  que,  par  hasard,  messieurs  de  la  Commission  Direc¬ 
trice  auraient  eu  une  faiblesse  et  auraient  accordé  une  fran¬ 
chise  de  droits  à  ces  jeunes  filles,  après  le  jour  fixé  pour 
l’admission? 

Comme  dessin,  ce  tableau  est  fort  bon;  comme  couleur 
il  est  agréable  ,  et  comme  exécution,  c’est  un  des  morceaux 
les  mieux  traités  peut-être  de  l’Exposition. 

Nous  avions  oublié  de  vous  dire  que  cette  toile  est  signée 
Jean  Swerts  d’Anvers. 

L’artiste  qui  ne  peut  s’élever  au-dessus  de  l’imitation  est 
fort  à  plaindre.  Voici,  par  exemple,  M.  Marschouw  qui 
possède  un  certain  talent  ;  il  est  fâcheux  qu’il  suive  pas  à 
pas  M.  de  Braekeleer.  Tout  le  monde  rit  dans  ses  tableaux; 
jusqu’au  soleil...  son  Artiste  contant  fleurette,  quoique 
passablement  composé  et  exécuté,  laisse  beaucoup  à  désirer. 
La  nature  y  est  vue  étroitement  et  noyée  dans  une  foule  de 
petits  détails  qui ,  pour  être  vrais,  n’en  sont  pas  moins 
inutiles. 

Nous  retrouvons  là  M.  de  Cock  avec  Un  bœuf,  un  bouc  et 
deux  chèvres.  C’est  toujours  de  la  peinture  parfaitement 
comprise  comme  effet,  bien  rendue  comme  brosse  et  fort 
poétiquement  entendue  sous  le  rapport  des  lignes  et  de 
l’harmonie.  Le  dessin  est  un  peu  moins  faible  que  dans  le 
tableau  déjà  examiné. 

Dans  l’embrasure  de  l’autre  fenêtre  il  y  a  un  petit  paysage 
de  M.  Pieterzen  d’Anvers,  qui  est  loin  d’être  sans  mérite.  11 
représente  l’entrée,  ou  plutôt  l’intérieur  d’une  cour  de 
métairie.  La  couleur  locale  abonde  dans  ce  petit  tableau , 
et  bien  qu’il  soit  assez  gris  de  ton,  l’effet  n’en  est  pas  moins 
bien  compris.  Tout  ce  qui  est  bétail  ou  accessoire  est  fort 
largement  traité. 
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Nous  voici  maintenant  devant  le  tableau  d’une  femme 
charmante;  ôtons  notre  chapeau! 

Mme  O’Connell  a  abordé  la  peinture  d’histoire  avec  une 
hardiesse  qui  révèle  une  grande  audace,  ou  une  mâle  énergie. 

Il  s’agit  du  Meurtre  du  fils  de  Marguerite  d’Anjou,  devant 
Édouard  IV  roi  d’Angleterre. 

Le  peintre  a  choisi  le  moment  où  le  jeune  prince  suc¬ 
combe  sous  les  poignards  des  assassins  en  présence  de  son 
infortunée  mère.  Le  roi  Édouard  avait  donné  le  signal  en 
jetant  son  gantelet  à  la  figure  du  jeune  homme. 

Certes,  le  sujet  était  difficile  d’expression,  de  dramatique, 
et  cependant  Mn,e  O’Connell  l’a  rendu  avec  un  profond  sen¬ 
timent  et  une  parfaite  intelligence. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  couleur  de  ce  tableau  ; 
l’artiste  est  tombé  dans  un  parti  pris  tout  à  fait  conven¬ 
tionnel  et  il  en  est  résulté  un  ton  rougeâtre  qui  tronque 
complètement  l’effet. 

On  remarque  aussi  dans  celte  salle  deux  portraits  assez 
bons.  L’un  est  de  M.  Denobele  ;  l’autre,  de  Mlle  Pérou. 
M.  Denobele  est  connu  depuis  longtemps  pour  un  homme 
de  talent  et  son  exposition  de  cette  année  soutiendra  digne¬ 
ment  sa  réputation,  sans  cependant  la  faire  grandir. 

Mlle  Féron  essaie  si  les  succès  lui  seront  rebelles.  Sans 
doute  il  y  a  du  talent  dans  son  Portrait  de  femme  n°  261 1 
mais  il  est  fâcheux  que  l’artiste  ait  consenti  à  donner  à  son 
modèle  des  mains  impossibles  de  petitesse;  je  sais  bien  que 
les  jolies  femmes  sont  intraitables  sur  ce  chapitre-là  et  que 
si  on  ne  leur  fait  pas  de  petits  pieds,  de  petites  mains,  de 
grands  yeux  ,  une  petite  bouche,  elles  se  croient  perdues  à 
tout  jamais.  Il  résulte  de  ces  exigences  surannées  une  foule 
de  monstruosités  physiques  qui  rendent  fort  ridicules  les 
femmes  qui  imposent  au  peintre  l’obligation  de  s’y  sou¬ 
mettre.  Une  grande  femme  qui  a  une  petite  main  est  un 
monstre,  de  même  qu’une  petite  femme  bien  svelte,  bien 
mignonne,  bien  fluette,  qui  aurait  de  grands  veux,  serait 
une  créature  parfaitement  disgraciée  de  la  nature.  Il  faut 
que  tout  soit  en  harmonie  dans  la  création ,  et  ce  qui  fait  la 
beauté,  —  dans  l’homme  comme  dans  la  femme  —  c’est  la 
juste  proportion  de  toutes  les  parties  intégrantes  de  leur 
individu. 

S  XII. 

Deuxieme  salit  des  golhiques. 

L’angle  de  gauche  en  entrant  dans  celte  salle  est  illuminé 
par  un  petit  chef-d’œuvre  de  Bellangé.  Le  nom  de  cet 
artiste  français  est  assez  connu  pour  nous  dispenser  de  rap¬ 
peler  la  part  qu’il  prend  depuis  longtemps  à  chacune  des 
expositions  de  ce  pays.  Les  maris  en  goguette  sont  une  de 
ces  admirables  toiles  comme  lui  et  Charlet  savent  seuls  les 
faire.  Autant  de  coups  de  brosse,  autant  de  traits  d’esprit. 
C’est  de  l’art  facile,  naïf,  coquet,  savant,  spirituel,  pittores¬ 
que,  risible,  sévère,  folâtre,  moral  et  profondément  philo¬ 
sophique.  Charlet  et  Bellangé  sont  peut-être  les  seuls  pein¬ 
tres  modernes  qui,  avec  Madou,  soient  descendus  aussi 
particulièrement  dans  les  replis  du  cœur  humain  et  de  la 
vie  intime. 

La  couleur  de  ce  petit  bijou  est  bonne,  et  l’expression 
aussi  bien  que  le  dessin  et  l’exécution  ne  laissent  rien  à 
désirer. 


L’ Intérieur  de  cuisine  de  M.  Vanhove  est  également  une 
œuvre  de  grand  mérite.  Après  M.  Leys  je  ne  sais  trop  vrai¬ 
ment  qui  pourrait  peindre  une  scène  d’intérieur  avec  autant 
de  vérité  et  d’illusion  que  M.  Vanhove!  Depuis  Ostade  et 
Gérard  Dow  on  n’a  rien  fait  de  semblable  pour  la  couleur  ni 
pour  la  puissance  du  clair-obscur.  Longtemps  on  a  admiré 
les  petits  intérieurs  de  Martin  Drôlling,  père  du  peintre 
d’histoire  actuel;  mais  nous  devons  le  dire,  aucun  peintre 
français  n’a  jamais  approché,  dans  cette  partie  de  l’art,  de 
la  plupart  des  peintres  hollandais  modernes,  à  plus  forte 
raison  des  anciens.  Les  accessoires  du  tableau  de  M.  Van¬ 
hove  sont  ravissants  et  la  figure  de  femme  qui  plume  sa 
volaille  est  d’une  vérité  désespérante.  L’heureux  proprié¬ 
taire  de  cette  perle  est  M.  Couteaux. 

Le  petit  monsieur  qui  passe  modestement  sa  tête  au 
travers  d’une  espèce  de  chatière  découpée  dans  une  porte, 
semble  dire  au  public  : 

«  Quoi  qu’en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale, 

Le  tabac  est  divin,  il  n’est  rien  qui  l’égale.  » 

et  il  avance  en  même  temps  sa  tabatière  de  manière  à  ce  que 
ceux  qui  voudraient  en  user  puissent  en  prendre. 

Celte  petite  fantaisie ,  peinte  à  la  Brias  —  mais  un  peu 
plus  largement  cependant  —  est  de  M.  Verheyden  et  elle 
appartient  à  M.  Eugène  Verboeckhoven.  C’est  de  la  pein¬ 
ture  enjouée,  touchée  légèrement,  finement,  et  avec  esprit, 
comme  tout  ce  qui  sort  du  pinceau  de  M.  Verheyden. 

Tout  près  de  là  se  trouve  une  peinture  de  chevalet  par 
M.  Verlat ,  représentant  le  vieux  Robusti  (dit  le  Tinloret) 
donnant  une  leçon  de  dessin  à  sa  fille. 

Déjà,  nous  avions  aperçu,  dans  la  seconde  ou  la  troisième 
travée,  un  tableau  de  M.  Verlat,  où  quelques  qualités  de 
dessin  et  de  couleur  se  faisaient  remarquer  ;  mais  elles  étaient 
noyées  dans  un  ensemble  de  composition  un  peu  diffus  et 
surtout  impossible  ;  de  sorte  que  nous  avions  pris  sagement 
le  parti  de  ne  rien  dire  de  son  Carloman  à  la  chasse .  Ce¬ 
pendant,  puisque  M.  Verlat  prend  ici  sa  revanche,  nous 
aurons  pour  lui  quelques  lignes  d  éloges.  Son  tableau  du 
Tintoret  revèle  de  bonnes  éludes;  le  dessin  n’est  pas  sans 
mérite,  seulement,  on  sent  l’homme  qui  tâtonne  et  hésite 
encore  un  peu  dans  la  pratique.  La  figure  de  la  femme  est 
charmante. 

Nous  avons  encore  deux  tableaux  à  voir  avant  de  quitter 
cette  salle.  L’un  est  Un  hiver  de  M.  Spohler;  l’autre,  un 
tableau  de  Fleurs  et  de  fruits  par  M.  Jaccobber,  artiste 
français,  attaché  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres. 

M.  Spohler  est  un  homme  habile;  sa  peinture  se  rap¬ 
proche  un  peu  de  celle  de  M.  Schelfhout;  son  tableau  est 
bien  arrangé,  bien  peint,  ses  fonds  sont  charmants.  11  y  a 
surtout  un  petit  coup  de  soleil  dans  le  lointain  dont  nous 
avons  admiré  l’effet  vrai  au  milieu  de  celte  glace  limpide  et 
de  cette  teinte  grise  qui  domine  l’ensemble.  Le  ciel  est  un 
peu  lourd  à  l’horizon,  mais  comme  un  tableau  quel  qu’il 
soit  n’est  jamais  parfait,  nous  n’insistons  pas  trop  sur  ce 
défaut. 

Les  fleurs  de  M.  Jacobber  rappellent  l’ancienne  manière 
de  Redouté.  C’est  finement  fait  et  vrai,  mais  lourd  dans  les 
feuilles  et  dans  les  fonds  surtout.  M.  Jacobber  est  loin  de 
M.  Saint-Jean  ;  c’est  cependant  un  artiste  de  mérite  qui  a 
illustré  pendant  longues  années  l’art  céramique.  Les  fleurs 
de  M.  Jacobber  à  la  manufacture  de  Sèvres  sont  fort  re- 
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cherchées,  et  elles  le  méritent.  Le  tableau  qui  est  ici  se 
trouve  être  un  des  moins  bons  de  l’artiste. 

§  XIII. 

Troisième  salle  des  gothiques. 

Nous  n’avons  pu  distinguer  que  deux  toiles  de  mérite  au 
milieu  des  douze  qui  se  trouvent  dans  ce  petit  coin.  L’une 
est  de  M.  Francia,  l’autre  de  M.  Kindermans.  Il  y  a  bien 
encore  une  vache  de  grandeur  naturelle  peinte  par  une 
femme,  mais  nous  ne  la  constaterons  que  pour  mémoire.  Il 
nous  serait  pénible  de  dire  des  choses  désobligeantes  à 
Mme  Rodenbach  et  de  lui  rappeler  que  les  femmes  ne  sont 
pas  nées  pour  peindre  les  vaches  —  surtout  grandes  comme 
nature. 

Le  tableau  de  M.  Francia,  Une  promenade  sur  la  plage, 
qui  a  été  acheté  par  S.  M.  le  roi  des  Relges,  est  digne  à 
tous  égards  de  la  faveur  royale.  C’est  une  bonne  petite  pein¬ 
ture,  assez  franchement  et  assez  largement  faite.  Les  fonds 
surtout  sont  charmants,  le  ciel  fort  léger  et  fort  audacieu¬ 
sement  louché. 

Il  est  à  regretter  que  S.  M.  n’ait  pas  daigné  jeter  les  yeux 
sur  une  petite  V %ie  prise  à  Ixelles,  par  M.  Kindermans! 
Bien  certainement,  le  roi,  qui  est  un  homme  de  goût,  et 
qui  en  a  donné  des  preuves  par  les  acquisitions  qu’il  a 
faites,  aurait  augmenté  sa  collection  du  beau  paysage  de 
M.  Kindermans. 

Ce  jeune  artiste  est  le  Waldorp  du  paysage  pour  la  ma¬ 
nière  simple  dont  il  interprète  la  nature;  mais  de  plus  que 
M.  Waldorp  il  possède  une  facture  intelligente  et  une 
science  de  pinceau  des  plus  rares.  Le  feuillé  est  touché  avec 
une  finesse,  une  souplesse,  une  variété  et  une  adresse  étour¬ 
dissantes.  Si,  avec  ce  système  de  faire,  M.  Kindermans  peut 
arriver  à  poétiser  un  peu  la  nature,  assurément  il  sera  l’un 
des  premiers  paysagistes  de  l’école.  Il  y  a  pour  nous  un  mi- 
mense  talent  dans  ces  vieux  arbres  à  moitié  pelés,  dans  celte 
masure  à  moitié  ruinée  et  dans  ces  rayons  de  soleil  éparpillés 
avec  une  entente  du  clair-obscur  peu  commune  et  jusque 
dans  cette  couleur  franche  et  vigoureuse  des  premiers  plans. 
Le  seul  reproche  que  l’on  puisse  adresser  à  M.  Kindermans 
repose  sur  le  choix  prosaïque  du  site,  c’est-à-dire,  sur 
l’arrangement  de  toutes  les  parties  de  son  tableau.  Il  a  copié 
ce  qu’il  a  vu;  il  n’a  pas  été  au-delà;  et  cependant  il  est  du 
devoir  d’un  artiste,  de  savoir  discerner  ce  qu’il  est  bon  de 
prendre  d’avec  ce  qu’il  est  bon  de  laisser.  L’éclectisme  fait 
partie  de  la  science  du  peintre. 

Si,  par  exemple,  M.  Kindermans  eût  ajouté  des  fonds  à  son 
tableau,  sa  Vue  d’ Ixelles  n’aurait  pas  eu  un  aspect  lourd, 
et  la  perspective  aérienne  serait  venue  compléter  ce  qui  y 
manque  essentiellement,  —  de  l’air. 

Tel  qu’il  est,  néanmoins,  le  paysage  de  M.  Kindermans 
est,  après  celui  de  M.  Kuhnen,  le  meilleur  du  Salon.  Les  pe¬ 
tites  figures  qui  s’y  trouvent  sont  traitées  avec  infiniment 
d’esprit  et  avec  assez  d’art  pour  être  remarquées. 

%  XIV. 

Première  salle  de  la  billiothèçie. 

Un  journal  français,  qui  veut  bien  nous  faire  l’honneur 
de  reproduire  en  substance  notre  critique  sur  l’exposition, 


—  le  Journal  des  Artistes  —  nous  a  fait  le  reproche  de 
passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  du  profane 
au  sacré,  au  lieu  de  suivre  les  allures  habituelles,  et  la 
marche  routinière  de  nos  Aristarques  modernes.  Voici  nos 
raisons  :  Nous  avons  horreur  de  la  contrefaçon ,  et  nous 
laissons  aux  moulons  de  Panurge  de  la  critique,  le  droit  de 
ne  pas  dévier  de  la  roule  tracée  par  leurs  aînés. 

Les  classifications  par  genre  ont  cela  de  mauvais,  à  notre 
avis,  qu’elles  sont  fatigantes  pour  le  public  et  énervantes 
pour  le  critique.  D’un  côté,  on  est  obligé  de  courir  de 
salle  en  salle  pour  grouper  tous  les  tableaux  de  même  na¬ 
ture,  et  au  milieu  de  ce  travail  gymnastique,  il  est  rare  de 
ne  pas  oublier  quelques  toiles  importantes.  D’un  autre 
côté,  on  est  exposé  à  rencontrer  vingt  fois  le  même  sujet, 
ce  qui  devient  d’une  monotonie  désespérante. 

Nous  avons  cru  donner  plus  de  variété  à  notre  travail  en 
suivant  tableau  par  tableau  ,  salle  par  salle.  L’espèce  de 
désordre  qui  résulte  de  cette  méthode,  existe  également 
d’ailleurs  dans  l’arrangement  des  tableaux  qui,  eux  aussi, 
sont  placés  sans  distinction  de  genre.  Nous  ne  voyons  donc 
pas  pourquoi  ce  que  l’on  n’a  pas  cru  nécessaire  de  faire 
pour  les  yeux,  nous  devrions,  nous,  le  faire  pour  les  oreilles. 
Un  artiste,  d’ailleurs,  aime  que  l’on  parle  plus  d’une  fois  de 
lui,  et  comme  la  plupart  des  exposants  ont  plusieurs  ta¬ 
bleaux,  il  en  résulte  que  le  public  entend  plusieurs  fois  les 
mêmes  noms  et  que  la  critique  trouve  de  son  côté  l’occa¬ 
sion  d’envisager  les  talents  sous  tous  ses  aspects  divers. 

Le  premier  tableau  qui  se  présente  à  nos  regards  en  en¬ 
trant  dans  cette  salle  est  une  de  ces  déplorables  contrefaçons 
des  paysages  de  M.  Koekkoek,  peintre  hollandais.  Nous 
croyons  sincèrement  que  la  manière  de  cet  artiste  aura 
rendu  un  fort  mauvais  service  à  l’école  de  nos  paysagistes 
modernes  et  qu’elle  les  conduira  tôt  ou  tard  dans  une  voie 
d’exagération  quileur  sera  fatale.  Il  y  a  beaucoup  de  paysages 
à  la  Koekkoek  à  l’Exposition  actuelle;  c’est  un  mal.  Les 
imiialeurs  exagèrent  toujours  les  défauts  du  maître,  et 
comme  l’exiguïté  de  la  facture  et  la  petitesse  dans  la  ma¬ 
nière  de  voir  sont  les  défauts  capitaux  de  M.  Koekkoek,  il 
en  résulte  que  nous  aurons  bientôt  des  Brias  en  paysage, 
avec  une  école  plus  naturiste  que  la  nature  elle-même. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  s’adressent  au 
n°417  du  Catalogue,  àM.  Lacomblé,  lequel  a  fait  une  œuvre 
froide,  mignarde,  et  ridicule  de  toutes  les  manières. 

Il  est  fâcheux  que  les  bons  paysagistes  de  l’école  fran¬ 
çaise  moderne,  tels  que  MM.  Français,  Baron,  Thuilier, 
Marilbat,  Troyon,  Jules  Dupré,  Cabat,  Fiers,  Corot,  Desgoffe 
et  Aligny,  ne  viennent  pas  corriger,  par  l’ampleur  de  leur 
manière,  la  sévérité  de  leurs  lignes,  et  l’intelligence  gran¬ 
diose  de  leur  pinceau  ,  celle  étroitesse  de  vue  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  écoles  allemande,  flamande  et  hollan¬ 
daise.  Parmi  les  célébrités  que  je  viens  de  citer,  j’ai  oublié 
le  paysagiste  Rousseau  ;  j’en  demande  bien  pardon  à  M.  Rous¬ 
seau  d’abord,  puis  ensuite,  à  M.  Thoré — du  Constitu¬ 
tionnel, —  qui  l’a  inventé. 

M.  Lapito  peut  bien  déjà  donner  une  idée  de  ce  qu’est  la 
phalange  des  paysagistes  en  France;  mais  tout  en  étant  un 
homme  de  grand  talent,  M.  Lapito  ne  marche  pas,  cepen¬ 
dant,  à  la  tête  de  l’école  française  moderne.  La  manière  de 
M.  Lapito  est  plus  classique,  plus  conventionnelle  peut- 
être,  tandis  que  tous  les  hommes  dont  je  viens  de  citer  les 
noms  sont  des  naturistes  renforcés,  qui,  tout  en  inter- 
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prêtant  la  nature  avec  line  grande  vérité ,  comprennent 
cependant  le  paysage  à  la  manière  de  Claude  Le  Lorrain  et 
du  Poussin.  Ici,  en  Belgique,  c’est  la  peinture  de  détails 
qui  prime;  on  est  réaliste  avant  tout.  Que  l’on  soit  à  trois 
cents  mètres  ou  à  cent  pas  d’un  arbre,  on  le  reproduira 
toujours  de  la  même  façon;  pas  une  feuille  ne  manquera  à 
l’appel ,  pas  une  petite  cassure  ne  manquera  à  l’écorce.  En 
France,  on  comprend  la  nature  dans  la  poésie  de  son  en¬ 
semble,  et  pour  la  rendre  matériellement  sensible  à  l’œil 
sur  la  toile,  on  procède  par  masses  et  non  pas  à  la  façon 
d’un  géomètre  qui  aligne  des  coups  de  pinceau  comme  s’il 
était  à  la  recherche  d’un  problème  scientifique.  Les  grands 
maîtres  ont  toujours  fait  ainsi,  depuis  le  Titien  jusqu’à 
Lorrain,  au  Guaspre  et  au  Poussin. 

Pour  conclure  donc,  nous  dirons  que,  de  quelque  côté 
qu’elles  viennent,  sous  quelques  formes  trompeuses  qu’elles 
se  présentent,  les  imitations  sont  tout  ce  qu’il  y  a  de  pire  au 
monde  dans  les  arts,  et  les  imitateurs,  tout  ce  qu’il  y  a  de 
moins  prisé  dans  le  monde  des  artistes,  des  amateurs,  des 
collectionneurs  et  de  la  critique.  —  Avis  aux  entrepreneurs 
de  paysage  à  la  Koekkoek  ! 

Le  tableau  de  M.  Storms  intitulé  Derniers  moments  de 
Marie  de  Bourgogne ,  représente  les  suites  fatales  d’un 
épisode  historique  retracé  déjà  par  M.  Mathieu,  directeur 
de  l’Académie  de  Mons,  sous  un  autre  point  de  vue.  Voici 
le  sujet  : 

«  A  son  retour  de  Valenciennes,  Marie  de  Bourgogne  vint 
habiter  Bruges  avec  toute  sa  cour.  Dans  les  commence¬ 
ments  de  février,  elle  voulut  un  jour  se  donner  le  divertis¬ 
sement  de  la  chasse  à  l’oiseau  et  sortit  avec  sa  suite  pour 
voler  au  héron.  Pendant  qu’elle  suivait  la  chasse,  sa  ha- 
quenée  passa  par-dessus  un  tronc  d’arbre  abattu  ;  les  sangles 
se  rompirent,  la  selle  tourna,  et  madame  Marie  tomba 
avec  rudesse  sur  ce  bois.  On  la  rapporta  blessée  dange¬ 
reusement,  mais  on  ne  croyait  pas  que  sa  vie  fût  en  péril. 
Elle  mourut  cependant  quelques  jours  après  cet  accident, 
à  peine  âgée  de  25  ans.  Sentant  sa  fin  approcher,  elle 
assembla  ses  seigneurs  et,  en  présence  de  son  époux  Maximi¬ 
lien  d’Autriche ,  elle  leur  recommanda  ses  enfants  Philippe 
le  Bel  et  Marguerite.  » 

C’est  ce  dernier  et  suprême  moment  que  le  peintre  a 
choisi.  L’expression  de  cette  jeune  femme  mourante  est  fort 
belle  et  le  drame  qui  se  déroule,  offre  un  caractère  inté¬ 
ressant.  Malheureusement  la  couleur  de  M.  Storms  est  fort 
terne,  ce  qui  donne  un  aspect  froid  à  son  tableau.  Le  fond 
aussi  est  un  peu  lourd,  quoique  les  accessoires  soient  ce¬ 
pendant  bien  touchés. 

M.  Dubourcq  d’Amsterdam  est  tout  à  fait  sorti  de  la  ma¬ 
nière  hollandaise  dans  son  Paysage  pris  aux  environs 
d’Olevano,  au  coucher  du  soleil...  M.  Dubourcq  a  eu  tort, 
toutefois,  d’intituler  son  tableau  Soleil  couchant  ;  il  aurait 
dû  mettre  Soleil  couché.  Il  rentre  au  suprême  degré  dans 
ces  peintres  crépusculaires  dont  nous  parlions  tout  à  l’heure, 
et  c’est  là  la  seule  critique  que  nous  puissions  faire  de  son 
œuvre.  Ce  qui  rend  son  paysage  lourd,  c’est  l’absence  de 
lumière  qui  s’y  fait  si  complètement  remarquer. 

Voici  maintenant  une  contrefaçon  de  Zurbaran  par 
M.  Bellemans.  C’est  gris  et  froid,  quoiqu’assez  bien  dessiné 
et  largement  peint. 

De  la  contrefaçon  espagnole,  passonsàla  peinture  anglaise. 
M.  John  Knighl,  membre  de  l’Académie  de  Londres,  nous 
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a  envoyé  une  terrible  Scène  de  la  réforme  en  Écosse  en  1559. 

Comme  idée,  c’est  un  tableau  bien  compris;  la  composi¬ 
tion  est  pleine  de  fougue  et  d’animation,  elle  est  bien  dis¬ 
posée  et  l’on  s’intéresse  malgré  soi  aux  scènes  de  dévastation 
dont  les  yeux  sont  témoins. 

Elle  est  même  traitée  avec  une  prestesse  et  une  verdeur 
d’exécution  qui  révèlent  un  peintre  habile  et  fort  exercé 
dans  son  art.  Mais  il  ne  faut  considérer  cependant  le  tableau 
de  M.  Knight  que  comme  une  magnifique  esquisse  brossée 
avec  verve  et  avec  entraînement.  La  peinture  en  paraît  lavée 
et  surtout  faite  dans  ce  système  plat  qui  appartient  en  pro¬ 
pre  à  lecole  anglaise.  Toutefois,  la  couleur  est  harmo¬ 
nieuse  et  le  dessin  rentre  un  peu  dans  cette  école  réaliste 
fondée  par  Léopold  Robert.  Il  y  a  même  là  un  jeune  garçon 
qui  brise  l’image  du  Christ,  dont  la  pose  est  exactement 
semblable  à  celle  du  joueur  d’instrument  qui  se  trouve  dans 
la  Fête  de  la  madone  de  l'Arc  dont  l’original  fait  partie  du 
musée  du  Louvre.  M.  Knight  aurait  pu  dissimuler  un  peu 
mieux  cet  emprunt. 

Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Knight  est  un  peintre  original  dans 
toute  l’étendue  du  mot  ;  original  par  la  couleur,  original 
par  l’expression,  original  par  l’exécution. 

Des  quatre  portraits  que  M.  de  Nobele  a  exposés,  celui 
qui  se  trouve  dans  cette  salle  est  incontestablement  l’un  des 
meilleurs,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu’il  soit  sans  re¬ 
proche.  En  général  la  couleur  de  M.  de  Nobele  est  rose  et 
printanière  ;  on  dirait  qu’il  fait  de  l’art  uniquement  pour 
les  bourgeois  sans  s’inquiéter  de  la  postérité.  C’est  un  tort, 
il  faut  aspirer  un  peu  plus  haut  qu’aux  succès  de  salon,  et 
travailler  aussi  pour  l’avenir. 

Les  Brocanteurs  en  tournée ,  de  M.  Lammens  de  Gand, 
nous  révèlent  un  artiste  comprenant  bien  l’expression  et 
dessinant  assez  correctement  ;  malheureusement  sa  peinture 
est  un  peu  sèche  et  incolore. 

La  salle  que  nous  parcourons,  est  fort  bien  close  par  un 
Intérieur  de  ferme  dans  la  province  de  Brabant  Septen¬ 
trional,  par  M.  Huysmans  de  Breda.  La  facture  de  ce  ta¬ 
bleau  est  peut-être  un  peu  lâchée ,  mais  la  couleur  et  l’effet 
rachètent  parfaitement  l’intempérance  d’exécution.  L’effet 
de  lumière  surtout,  qui  pénètre  par  les  fentes  de  la  porte 
du  fond,  est  fort  bien  compris. 

§  XV. 

9 

Deuxième  salle  de  la  bibliothèque. 

Il  n’y  a  guère,  dans  cette  salle,  qu’un  tableau  deM.  Francia, 
une  marine  de  M.  Donny  et  une  imitation  de  Valenciennes 
qui  méritent  d’être  cités. 

La  marine  de  M.  Francia  représentant  Le  chevalier  de 
Guise  quittant  Marseille  pour  s’embarquer  sur  la  flotte  qui 
attaqua  Naples  en  1772,  est  fort  chatoyante  de  lumière 
et  d’effet.  L’ensemble  est  agréable,  la  tente  placée  sur  le 
bateau  est  d’une  silhouette  heureuse,  les  figures  sont 
coquettes,  largement  peintes,  d’une  jolie  couleur;  en  un 
mot  c’est  un  tableau  fort  séduisant. 

Quoique  bon  de  facture  et  passable  d’exécution,  l 'Effet 
de  lune  de  M.  Donny  est  loin  d’être  de  nature  à  soutenir 
la  réputation  de  cet  artiste.  C’est  une  peinture  noire,  dés¬ 
agréable,  inanimée  et  douée  d’un  ciel  parfaitement  lourd. 
Nous  attendions  mieux  de  M.  Donny. 
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Faisons  en  passant,  et  ayant  de  quitter  cette  salle,  une 
petite  prière  dans  la  Chapelle  au  bois  de  M.  Slocquart 
d’Anvers;  puis  arrêtons-nous  un  instant  devant  une  char¬ 
mante  petite  toile  Pompadour  de  M.  Hamman. 

Évidemment  ce  dernier  artiste  a  étudié  l’école  française 
moderne,  car  on  dirait  celte  peinture  échappée  à  la  brosse 
intelligente  de  Camille  Roqueplan.  Ce  n’est  point  mignard, 
blafard  et  énervant  comme  la  Manon  Lescaut  et  le  chevalier 
Desyrieux  de  M.  Schopin;  c’est  bien  de  la  peinture  co¬ 
quette,  il  est  vrai,  mais  au  moins  elle  est  spirituellement, 
franchement  et  largement  touchée.  M.  Hamman  est  un 
artiste  de  talent,  nous  l’avons  déjà  dit  et  nous  la  répétons. 

§  XVI. 

Troisième  salle  de  la  bibliothèque. 

Au  premier  pas  que  nous  faisons  dans  celte  chambre 
triangulaire,  nous  mettons  le  pied  sur  la  neige  deM.  Yerwée. 
Nous  sommes  en  plein  hiver,  le  ciel  est  gris,  les  arbres  sont 
dépouillés  de  verdure  et  le  givre  du  mois  de  janvier  suspend 
ses  stalactites  d’albâtre  à  l’extrémité  de  leurs  branches  dénu¬ 
dées.  Les  petits  bonshommes  de  M.  Willems  ont  passé  leur 
paletot,  ses  petites  bonnesfemmes  ont  repris  leurs  fourrures 
et  ils  se  promènent  gravement  dans  l’une  des  avenues  du 
Parc  de  Bruxelles. 

Celte  peinture  de  M.  Yerwée  est  pleine  de  couleur  et 
d’effet.  Non-seulement  les  fonds  sont  fort  bien ,  mais  les 
devants  sont  traités  aussi  avec  conscience  et  talent;  toute¬ 
fois,  nous  ferons  remarquer  que  dans  les  deux  groupes  de 
sculpture  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  grille,  il  y  a 
là  deux  lions  qui  ressemblent  à  tout  ce  que  l’on  voudra,  — 
excepté  à  des  lions.  —  Il  est  vrai  que  ces  animaux  ne  sont 
qu’accessoires  dans  la  décoration  du  tableau  et  que  la  finesse 
des  tons,  la  franchise  et  la  vérité  de  l’exécution,  sont  des 
qualités  qui  rachètent  suffisamment  ces  petites  inexactitudes 
de  détail. 

Une  belle  et  bonne  peinture  encore,  mais  d’un  autre 
genre,  est  la  Rebecca  de  M.  Portaels.  Il  y  a  peu  de  tableaux 
au  Salon  de  Bruxelles  qui  aient  la  valeur  artistique  de  celui- 
ci.  L’influence  italienne  se  fait  vivement  sentir  dans  cette 
figure,  qui  a  été  en  effet  exécutée  à  Rome,  par  un  lauréat 
de  l’Académie  d’Anvers.  C’est  une  chose  curieuse  à  étudier 
que  l’influence  du  climat,  et  sans  doute  aussi  la  vue  des 
chefs-d’œuvre  des  anciens  maîtres  sur  le  talent  d’un  artiste. 
]M .  Portaels  a  dû  modifier  sensiblement  sa  manière,  car  au 
lieu  de  cette  peinture  molle  et  flasque  qui  est  adoptée  par 
une  certaine  partie  de  l’école ,  il  revient  avec  un  talent 
mâle,  sévère  et  une  couleur  tempérée  par  une  forme  qui 
recherche  la  poésie  en  même  temps  que  la  réalité. 

Ruth  sortant  le  matin  du  champ  de  Booz,  emportant 
sur  ses  épaules  le  grain  qu’il  lui  mesura  est  aussi  une  ravis¬ 
sante  demi-figure  sur  laquelle  nous  avons  passé  d’abord, 
faute  d’avoir  pu  l’examiner  convenablement.  Elle  a  été 
placée  tellement  haut  pour  sa  grandeur ,  que  nous  avons 
craint  de  porter  un  jugement  faux  avant  d’avoir  suffisam¬ 
ment  assis  notre  conviction. 

Aujourd’hui  qu’elle  est  formée ,  nous  déclarons  la  Ruth 
l’une  des  meilleures  peintures  de  l’Exposition. 

L’ Intérieur  de  l’ église  Sainte- Anne  à  Bruges,  nous 
montre  dans  M.  Wallays  un  artiste  consommé  dans  son  art 


comme  métier,  mais  qui  a  cherché  un  effet  d’ensemble  en 
dehors  des  moyens  reconnus  vrais.  L’aspect  de  son  temple 
est  chatoyant  ;  sa  pâte  est  ferme  et  spirituellement  triturée, 
la  perspective  aérienne  est  bien  sentie,  la  perspective  linéaire 
aussi ,  mais  l’aspect  général  ne  satisfait  pas  et  l’effet  est  faux. 
Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  les  quelques  figures 
semées  dans  ce  tableau. 

Parmi  les  élèves  de  M.  Navez  qui  se  sont  distingués  à 
l’Exposition  il  faut  compter  en  première  ligne  M.  Sudot. 
Son  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  est  une  étude  pleine  de 
sentiment,  passablement  dessinée  et  solidement  exécutée. 
La  couleur  est  nulle.  Il  serait  bon  aussi  qu’il  y  eût  au  moins 
l’apparence  d  u n  jardin  afin  de  ne  pas  faire  mentir  \e  Livret 
et  de  rentrer  un  peu  dans  le  texte.  A  part  cela,  le  Christ  de 
M.  Sudot  est  un  bon  tableau,  bien  que  la  couleur  en  soit 
assez  grise.  Les  élèves  de  M.  Navez  devraient  bien  se  péné¬ 
trer  d’une  vérité;  c’est  qu’il  n’y  a  pas  de  mal  à  être  un  peu 
coloriste  et  il  y  en  a  beaucoup  à  ne  pas  l’être  du  tout.  Une 
qualité  acquise  au  détriment  d’une  autre  perd  de  sa  valeur; 
de  même  qu’un  tableau  aura  beau  être  bien  dessiné  et  bien 
exécuté,  il  sera  toujours  inférieur  s’il  ne  porte  pas  en  lui  ce 
qui  donne  l’expression  et  la  vie,  —  la  couleur! 

Le  Guillaume  Vandevelden  à  l'étude  de  M.  de  Hoy,  rap¬ 
pelle  un  trait  historique  analogue  de  la  vie  d’un  artiste  fran¬ 
çais  de  grande  réputation,  Joseph  Vernet.  «  Dans  un  de  ses 
voyages  sur  mer,  au  plus  fort  d’une  violente  tempête, 
Yernet  se  fit  attacher  au  mât  d’un  navire,  et  là,  ballotté  par 
le  roulis,  il  étudiait  stoïquement  l’élément  en  furie,  ne  con¬ 
naissant  d’autre  danger  que  celui  de  ne  pas  jouir  d’un 
aussi  imposant  spectacle  que  celui  qu’il  avait  devant  les 
yeux.  » 

Guillaume  Vandevelden  fait  à  peu  près  la  même  chose 
dans  le  tableau  de  M.  de  Hoy.  La  mer  n’est  pas  furieuse  et 
l’artiste  ne  s’est  pas  fait  attacher,  mais  debout,  sur  le  pont 
d’une  barque  conduite  par  deux  mariniers,  il  dessine  les 
débris  d’un  navire  qui  vient  de  se  désemparer,  et  dont  les 
mâts  brisés  et  les  matelots  à  demi  noyés  flottent  encore  à  la 
surface  des  eaux.  Tous  cependant  n’ont  pas  complètement 
disparu,  mais  ceux  qui  restent,  luttent  entre  la  vie  et  la 
mort.  Et  lui,  la  crinière  au  vent,  l’œil  en  feu ,  le  crayon  à 
la  main ,  il  retrace  cette  scène  de  désolation,  sans  s’inquiéter 
des  malheureux  qui  tendent  vers  lui  des  bras  suppliants. 
L’amour  de  l’art  l’a  emporté  sur  l’amour  de  l’humanité. 
Joseph  Vernet  ne  jouait  que  sa  propre  tête,  lui  seul  était 
en  danger;  Vandevelden,  lui,  est  en  sûreté  ainsi  que  ces 
deux  grands  niais  de  mariniers  qui  le  regardent  au  lieu  de 
s’empresser  de  voler  au  secours  de  ceux  qui  souffrent. 

L’idée  est  dramatique  et  saisissante,  mais  le  tableau  de 
M.  de  Hoy  est  mal  conçu  et  encore  plus  mal  exécuté.  Il  y  a 
surtout  une  grande  hune  d’un  ton  tellement  blanc  et  fari¬ 
neux  quelle  fait  un  trou  dans  le  tableau.  Ce  sujet,  aussi, 
aurait  demandé  à  être  traité  sur  une  plus  grande  échelle 
pour  produire  de  l’effet,  — à  moins  que  I  on  ne  veuille  con¬ 
sidérer  cette  toile  comme  une  esquisse  et  que  l’on  n’engage 
M.  de  Hoy  à  la  recommencer.  Si  l’auteur  se  décide  à  le  faire, 
nous  l’engageons  fortement  à  ne  pas  copier,  pour  son  prin¬ 
cipal  personnage ,  la  pose  du  beau  tableau  de  Pierre  le 
Grand  de  M.  Steuben.  Ce  sujet  est  tellement  populaire  et 
tellement  connu ,  que  M.  de  Hoy  s’expose  à  être  fustigé  par 
la  critique. 

Nous  retrouvons  encore  M.  Stocquart  sur  notre  route 


LA  RENAISSANCE. 


115 


avec  son  Site  boisé  aux  abords  d’un  marais.  Ce  tableau  est 
bien  préférable  à  sa  Chapelle  au  bois  ;  il  est  d’ailleurs  plus 
important  comme  dimension  et  comme  intérêt.  On  voit  là 
une  chasse  à  courre  dont  les  acteurs  sont  fort  occupés  à  re¬ 
lancer  un  cerf.  La  facture  est  belle  et  large,  les  fonds  sont 
charmants  et  fins,  enfin  il  y  a  sur  la  gauche  du  tableau  un 
vieux  arbre  moussu  quoique  chauve,  qui  est  de  la  plus 
étourdissante  vérité.  M.  Stocquart  est  un  fort  remarquable 
paysagiste;  il  n’est  entré  dans  aucun  système  et  c’est  un 
bien  :  qu’il  continue  à  s’inspirer  de  la  nature  et  de  sa  propre 
expérience,  il  arrivera  un  jour  à  tenir  une  belle  place  dans 
l’école. 

M.  Galimard,  ne  pouvant  arrêter  les  regards  du  public 
par  sa  peinture  de  convention,  cherche  à  attirer  les  niais  par 
l’excentricité  de  ses  bordures.  L’ange  aux  parfums  exposé 
par  cet  artiste,  se  trouve  encadré  dans  une  espèce  d’ogive 
imitant  le  bois  de  chêne,  et  l’ange  lui-même  est  peint  sur 
un  fond  d’or,  comme  autrefois  faisaient  les  vieux  maîtres 
pisans.  Le  texte  du  chapitre  vin  de  l’Apocalypse  de  saint 
Jean  lui  a  fourni  son  sujet.  Mais  quelle  différence,  grand 
Dieu!  entre  ce  texte  si  simple  et  si  grandiose  tout  à  la  fois, 
et  ce  jeune  blondin  aux  yeux  bleus,  aux  joues  et  aux  bras 
roses  !  L’apôtre  dit  : 

«  Alors  il  vint  un  autre  ange  qui  se  tint  devant  l’autel, 
ayant  un  encensoir  d’or,  et  on  lui  donna  une  grande  quan¬ 
tité  de  parfums,  afin  qu’il  offrît  les  prières  de  tous  les  saints 
sur  l’autel  d’or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieu. 

»  Et  la  fumée  des  parfums  composés  des  prières  des  saints, 
s’élevant  de  la  main  de  l’ange,  monta  devant  Dieu.  » 

Nous  ne  comprnons  rien  à  la  manière  dont  M.  Galimard 
a  rendu  ce  sujet.  Son  ange  est  rose,  lourd,  bouffi,  mal 
dessiné  et  mal  peint;  puis  il  est  loin  de  posséder  ce  caractère 
mysliqne  et  cette  majestueuse  simplicité  si  bien  définie  par 
le  texte  de  l’Apocalypse.  En  visant  à  l’effet,  M.  Galimard  n’est 
parvenu  qu’à  être  ridicule  et  suranné. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l’inspection  des  tableaux 
de  cette  troisième  salle  que  par  l’examen  des  Fruits  de 
MUe  Yoordecker. 

Il  y  a  dans  son  tableau  quelques  pêches  fort  séduisantes 
et  quelques  prunes  de  Monsieur  fort  bien  touchées  et  fort 
vraies.  Malheureusement  le  fond  est  peut-être  un  peu  lourd 
et  l’exécution  de  ce  groupe  pourrait  être  plus  satisfaisante. 

Voilà  au  moins  une  femme  qui  comprend  que  les  fleurs, 
emblèmes  sacrés  de  l’amour,  de  la  légèreté,  de  la  grâce  et 
de  la  beauté,  sont  faites  pour  elles,  et  quelles  sont  créées 
et  mises  au  monde  pour  les  représenter. 

DE  LA  GRAVURE  EN  RELGIQUE 

4  PROPOS  DE  L'EXPOSITION. 

La  gravure  en  Belgique  est  représentée  de  deux  manières 
à  l’Exposition  nationale. 

D’abord,  par  la  taille-douce  qui  a  pour  chefs  et  pour 
professeurs  M.  Calamalta  à  Bruxelles  et  M.  Erin  Corr  à  An¬ 
vers;  ensuite,  par  la  gravure  sur  bois  qui  a  pour  professeurs 
M.  AV  illiam  Brown  à  Bruxelles  et  M.  Henri  Brown  à  Anvers. 

Avant  d’analyser  les  œuvres  respectives  de  chacun  de  ces 


messieurs,  ainsi  que  celles  de  leurs  élèves,  il  est  bon  de  jeter 
un  regard  rapide  sur  l’ensemble  des  travaux  produits  par 
chacune  de  ces  deux  branches  si  différentes  de  l’art. 

Nous  devons  observer,  toutefois,  que  dans  tout  ce  qui  va 
être  dit,  nous  éloignons  complètement  les  questions  de  per¬ 
sonnes  pour  ne  nous  occuper  que  de  l’art,  de  son  dévelop¬ 
pement  et  de  sa  prospérité  dans  notre  pays,  au  point  de  vue 
de  la  nationalité  et  de  l’utilité  publique. 

Nous  avons  donc  dû  nous  demander,  avant  tout,  quel  a 
été  le  but  du  gouvernement  en  créant  une  école  royale  de 
gravure  à  Bruxelles  ?  Incontestablement  ce  but  a  été  la  gloire 
du  pays.  Nous  nous  sommes  demandé  également,  si,  dans 
les  conditions  actuelles  de  développement  où  elle  se  trouve, 
ce  but  a  été  rempli,  et  quels  sont  les  fruits  rapportés  an¬ 
nuellement  par  cette  lourde  branche  greffée  au  tronc  du 
budget  ? 

En  ce  qui  concerne  la  gravure  en  taille-douce,  c’est-à-dire 
la  chalcographie ,  nous  n’avons  pu  résoudre  la  question. 
Nous  avons  eu  beau  fouiller  nos  annales  artistiques  depuis 
neuf  ans,  remuer  la  poussière  de  nos  bibliothèques  et  de 
nos  portefeuilles,  nous  n’avons  pas  rencontré  le  moindre 
fait  héroïque,  pas  le  plus  petit  trait  de  notre  histoire  na¬ 
tionale  reproduits  par  le  burin.  En  un  mot,  il  n’est  pas 
sorti  depuis  la  création  de  l’école  —  soit  par  le  professeur 
soit  par  les  élèves  de  l’école  —  un  morceau  de  cuivre  ou 
d’acier  taillé  en  l’honneur  de  la  nation. 

Ceci,  du  reste,  est  moins  la  faute  des  élèves  —  parmi 
lesquels  il  se  rencontre  quelques  talents  pleins  d’avenir — 
que  du  genre  qu’ils  cultivent  à  l’exclusion  de  tous  les  au¬ 
tres.  L’enseignement  ne  doit  pas  être  exclusif;  il  doit  être 
libéral. 

Tranchons  donc  le  mot  hardiment  ;  le  but  que  l’on  s  était 
proposé  a  été  comptélement  manqué. 

Ce  qu’il  nous  importe  maintenant  de  rechercher,  ce  sont 
les  causes  intimes  de  cette  stérilité  et  de  cette  impuissance. 

Est-ce  dans  l’absence  de  sujets  qu’il  faut  la  chercher? — 
Est-ce  dans  le  défaut  de  sollicitude  ou  d’argent  de  la  part 
du  gouvernement? —  Est-ce  dans  l’organisation  de  l’école? 
—  Ou  bien  enfin,  est-ce  dans  la  direction  pratique  des 
études  ? 

Après  mûr  examen,  nous  nous  arrêtons  à  ces  deux  der¬ 
nières  propositions,  et  nous  allons  les  justifier  immédiate¬ 
ment.  Reprenons  chacune  de  nos  questions. 

1°  Est-ce  dans  l’absence  de  sujets?  —  Non  !  les  élèves  de 
l’école  sont  nombreux  dans  la  classe  de  chalcographie,  et 
quelques-uns  même  méritent  des  éloges  que  nous  saurons 
leur  donner  en  examinant  leurs  travaux. 

2°  Est-ce  dans  le  défaut  de  sollicitude  ou  d’argent  de  la 
part  du  gouvernement  ?  —  Oui  et  non  !  Plusieurs  fois  déjà 
on  a  demandé  une  réorganisation  dont  on  n’a  pas  tenu 
compte;  quant  à  l’argent,  dans  l’état  actuel  des  choses,  nons 
n’avons  rien  à  dire.  Une  vingtaine  de  mille  francs  figurent 
chaque  année  au  budget  du  département  de  l’intérieur  pour 
le  chapitre  de  la  gravure,  et  bien  que  ce  ne  soit  pas  une 
somme  considérable ,  elle  suffit  cependant  aux  besoins  ac¬ 
tuels,  eu  égard  à  la  direction  des  éludes. 

3°  Est-ce  dans  l’organisation  de  l’école,  ou  bien  enfin 
dans  la  direction  morale  des  études?  —  Oui  ! 

Le  professeur  de  chalcographie,  M.  Calamatta  est  un 
homme  habile  dans  la  pratique  exclusive  de  son  art,  — 
aussi  n’est-ce  pas  à  l’homme  que  nous  nous  adressons  ;  — 
mais  son  art  et  son  enseignement  sont-ils  bien  ceux  qui 
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conviennent  au  pays?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  cela  pour 
beaucoup  de  raisons,  que  nous  déduirons  une  à  une. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  un  gouvernement,  d’avoir  une  école 
royale  de  gravure ;  il  faut  encore  que  cette  école  soit  royale 
dans  son  organisation,  royale  dans  son  but,  royale  dans  les 
résultats  obtenus.  L’école  de  chalcographie  n’est  rien  moins 
que  tout  cela;  on  s’est  gravement  trompé  sur  la  nature  et 
l’utilité  de  l’enseignement,  parce  que  l’on  n’a  pas  tenu 
compte  du  genre  de  gravure  qu’il  convient  à  notre  école 
de  peinture  d’adopter. 

Nous  sommes  loin  de  prétendre,  après  cela,  qu’il  faille 
supprimer  la  classe  de  chalcographie,  — peut-être  y  a-t-il 
là  en  germe  quelque  digne  successeur  à  Edelinck  et  à 
Vosterman;  —  nous  disons  seulement,  qu’une  autre  im¬ 
pulsion  eût  été  préférable  dans  les  études  parce  que  celle 
qui  existe  aujourd’hui  est  en  dehors  de  toutes  les  condi¬ 
tions  possibles  de  nationalité  et  de  popularité. 

Sans  doute  il  est  du  devoir,  de  l’intérêt  même  du  gou¬ 
vernement  de  protéger  la  gravure,  mais  à  une  condition 
cependant,  c’est  qu’elle  rentrera  dans  les  idées  artistiques 
du  pays,  et  qu’elle  popularisera  les  belles  actions,  les  beaux 
faits  d’armes  et  les  traits  de  courage  ou  de  dévouement  qui 
font  l’orgueil  de  la  patrie. 

Maintenant,  si  nous  considérons  la  gravure  au  burin  du 
point  de  vue  artistique  lui  seul,  nous  trouvons  qu 'elle  n’est 
même  pas  en  harmonie  avec  la  forme  matérielle  de  l’art , 
ni  avec  les  idées  reçues  dans  notre  pays. 

La  manière  noire  eût  été,  selon  nous,  le  seul  genre  de 
gravure  qu’il  convenait  d’implanter  dans  les  goûts  et  dans 
les  habitudes  de  la  nation. 

Peu  arrêtée  dans  ses  formes,  agréable  dans  son  ensemble 
et  puissante  dans  |sa  couleur,  elle  aurait  reproduit  d’une 
façon  merveilleuse  la  peinture  délicate,  colorée  et  peu  ar¬ 
rêtée  aussi  de  MM.  Dekeyser,  Wappers ,  etc.,  etc.  Elle  eût 
mieux  pénétré  les  secrets  de  leur  faire  onctueux,  mais  tout 
palpitant  de  mouvement  et  de  vie.  Elle  eût  reproduit  jus¬ 
qu’à  leur  touche  grasse,  moelleuse  et  savante  à  la  fois  ;  elle  se 
fût  incarnée  à  leur  manière,  pour  ainsi  dire,  imprégnée  de 
leur  esprit:  elle  eût  été  plus  belge,  en  un  mot. 

D’un  autre  côté,  si  nous  examinons  la  question  au  point 
de  vue  matériel  seul,  nous  trouvons  que  la  manutention 
en  est  plus  simple,  l’exécution  beaucoup  plus  rapide,  et 
les  résultats  beaucoup  plus  avantageux  ,  pécuniairement 
parlant.  Il  faut  quinze  années  de  laborieuses  études  pour 
former  un  graveur  habile  en  taille-douce  ;  le  métier  est 
pénible,  lent,  incertain,  quoique  presque  mathématique, 
obstacle  qui  empêche  encore  le  sentiment  de  l’artiste  de  se 
faire  jour  à  travers  les  difficultés  de  la  pratique.  La  manière 
noire,  au  contraire,  est  comme  l’eau-forte  une  gravure  toute 
d’inspiration,  de  spontanéité  et  de  sentiment. 

Enfin  une  dernière  observation  pour  en  finir  :  On  a  es¬ 
sayé,  sous  l’ancien  gouvernement,  d’acclimater  la  gravure 
au  burin  en  Belgique;  malgré  les  sacrifices  énormes  que  l’on 
a  faits,  on  n’y  est  jamais  parvenu.  La  marche  actuelle  des 
études  et  les  résultats  obtenus  depuis  neuf  ans,  prouvent 
que  l’on  s’est  encore  trompé.  % 

Si  nous  tournons  maintenant  nos  regards  sur  les  résultats 
obtenus  dans  ce  pays  par  la  gravure  sur  bois ,  autrement 
dit  la  xylographie ,  nous  les  trouvons  bien  différents. 

Proportionnellement  parlant,  la  gravure  en  taille-douce 
a  été  plus  fortement  et  mieux  encouragée  que  cette  der¬ 


nière,  et  cependant  quelle  branche  de  l’art  était  plus  digne 
des  encouragements  du  gouvernement?  La  gravure  sur  bois 
est  aujourd’hui  populaire  en  Belgique  :  elle  y  est  populaire 
par  les  services  qu’elle  a  rendus  et  que  chaque  jour  elle  est 
appelée  à  rendre  encore;  elle  y  est  populaire  par  le  grand 
nombre  d’artistes  qu’elle  a  formés  ;  elle  y  est  populaire  enfin 
par  la  nature  des  idées  quelle  répand  au  milieu  des  masses, 
et  par  les  sentiments  de  patriotisme  qu’elle  peut,  étant  bien 
comprise,  faire  germer  au  cœur  de  ses  enfants.  La  gravure 
sur  bois  est  un  bienfait  national ,  en  ce  sens ,  qu’on  n’est 
plus  obligé  de  la  tirer  de  France  ou  d’Angleterre  comme  il 
y  a  quinze  ans,  mais  que  c’est,  au  contraire,  la  Belgique  qui 
en  fournit  aux  pays  étrangers  *.  Elle  s’est  donc  acclimatée, 
elle  est  indigène.  Un  grand  nombre  d’artistes  vivent  de  ses 
produits;  elle  a  fait  faire  un  pas  immense  à  la  typographie 
belge;  on  la  retrouve  à  chaque  page  de  ses  plus  belles  édi¬ 
tions  illustrées;  en  un  mot,  elle  est  passée  à  l’état  d’art  par¬ 
faitement  national. 

Nous  répéterons,  à  cet  égard,  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  propos  de  la  gravure  au  burin  :  que  l’on  fouille  nos  por¬ 
tefeuilles,  que  l’on  consulte  nos  annales  artistiques,  que  l’on 
secoue  la  poussière  de  nos  bibliothèques  et  l’on  trouvera 
partout  la  gravure  sur  bois  trônant  en  maîtresse  souveraine 
et  étalant  avec  profusion  les  trésors  de  ses  richesses  et  de 
ses  ressources  artistiques.  Que  l’on  ouvre  les  Scènes  de  la  vie 
des  peintres  de  Madou, — ce  triomphe  de  l'art  et  de  la  typo¬ 
graphie —  on  trouvera  de  petits  chefs-d’œuvre  de  xylogra¬ 
phie  sortis  de  l’école  royale  de  gravure.  Que  l’on  compulse 
les  OE livres  de  Xavier  de  Maistre ,  — l’Histoire  de  la  Bel¬ 
gique , —  les  Chroniques  belges,  —  Le  Maestro  del  campo  et 
Lord  Strafford,  —  si  bien  illustrés  par  MM.  De  Keyser  et 
Henri  Brown, — Les  Belges  Illustres, —  la  Belgique  Monu¬ 
mentale,  —  les  Splendeurs  de  l’art,  —  X Album  national, 

—  le  Grand  catéchisme  de  Malines,  —  le  Dictionnaire  de 
l’industrie ,  —  le  Thiers  illustré  par  Baugniet,  —  Les  Rois 
contemporains  —  puis  enfin,  le  grand  monument  élevé 
par  M.  Hanicq  à  la  gloire  des  deux  arts  (gravure  et  typo¬ 
graphie)  dans  son  Missale  romanum,  et  l’on  aura  une  idée 
de  ce  que  peut  la  gravure  sur  bois  en  Belgique. 

Ce  progrès,  cependant,  ne  date  que  de  1856.  Ce  fut  à 
cette  époque,  qu’un  homme  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à 
l’art,  à  son  progrès  et  à  sa  prospérité,  M.  Dewasme,  conçut 
l’heureuse  idée  de  fonder  une  école  purement  pratique  où 
tous  les  genres  de  gravure,  capables  d’être  implantés  dans 
le  pays,  devaient  été  cultivés  avec  fruit,  afin  que  la  Belgique 
ne  fût  plus  tributaire  de  l’étranger.  Le  gouvernement  goûta 
cette  idée  et  Sa  Majesté  elle-même  daigna  personnellement 
encourager  l’entreprise  en  reconnaissant  qu’il  y  avait  là  un 
immense  avenir  pour  le  pays,  sous  tous  les  points  de  vue, 

—  artistique,  — industriel  et  commercial.  Les  premiers 
essais  furent  tentés  par  MM.  Elwall  et  Bougon,  jusqu’à  ce 
qu’un  maître  habile  autant  qu’intelligent,  fût  venu  se  mettre 
à  la  tête  de  l’école  de  xylographie.  M.  Henri  Brown,  gra¬ 
veur  anglais  qui  habitait  alors  la  France ,  fut  chargé  de  la 

*  Après  que  les  éditions  illustrées  faites  en  Belgique  sont  épuisées,  la  plupart  des 
grands  ouvrages  sont  revendus  aux  éditeurs  étrangers,  qui  refont  des  éditions  il¬ 
lustrées  avec  les  mêmes  bois.  C’est  anisi  que  M.  Wahlen  père  a  cédé  ses  Costumes 
des  differents  peuples  à  l’Italie,  à  l’Espagne,  à  la  Russie  et  à  l’Allemagne;  e’est  ainsi 
que  les  Rois  contemporains  de  M.  Jamar,  ont  été  cédés  à  un  libraire  piémontais 
M.  Fontana,  lequel  à  son  tour  va  faire  une  édition  en  italien.  Bien  plus,  des  auteurs 
étrangers  viennent  se  faire  illustrer  par  la  xylographie  belge.  Je  pourrais  citer 
entre  autres,  M.  Ernest  Breton,  avec  ses  plus  beaux  monuments  des  quatre  parties 
du  monde. 
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direction  des  études,  et  bientôt  des  hommes  de  pratique 
se  formèrent.  L’Académie  d’Anvers,  qui  n’avait  pas  alors  de 
classe  de  gravure  sur  bois ,  voulut  compléter  son  enseigne¬ 
ment;  elle  y  appela  M.  Henri  Brown ,  et  c’est  à  cette  épo¬ 
que  queM.  Willam  Brown,  son  frère  —  xylographe  de  ta¬ 
lent  aussi  —  fut  appelé  à  lui  succéder  dans  le  professorat 
de  l’école  de  Bruxelles. 

Eh  bien  !  le  croirait-on  ?  malgré  les  services  rendus , 
malgré  les  élèves  formés  par  lui  depuis  plusieurs  années, 
malgré  les  grands  travaux  d’illustration  entrepris  à  la  gloire 
du  pays,  la  position  de  cet  artiste  n’est  encore  que  provi¬ 
soire  et  l’organisation  de  sa  classe  de  gravure  est  encore 
parfaitement  incomplète. 

Nous  le  demandons  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi,  à 
tous  les  artistes  que  les  camaraderies,  les  haines,  les  sys¬ 
tèmes  de  prédilection  ou  les  répulsions  n’empêchent  pas  de 
raisonner,  n’est-il  pas  rationnel  de  favoriser,  d’encourager 
un  art  aussi  fortement  implanté  déjà,  un  art  qui  illustre 
tout  à  la  fois  la  Belgique  dans  ses  enfants,  dans  sa  nationa¬ 
lité,  dans  son  commerce  et  dans  son  industrie? 

Veut-on  savoir  encore  ce  qu’a  produit  la  gravure  sur 
bois  en  Belgique?  —  C’est  qu’une  industrie  spéciale  s’est 
développée  depuis  quelques  années  sous  l’empire  des  be¬ 
soins  journaliers  de  la  première.  A  côté  de  l’art,  le  commerce 
a  pris  ses  droits.  Aujourd’hui  il  y  a  des  ateliers  de  coloriage 
en  Belgique,  et  les  plus  belles  éditions  illustrées  empruntent 
à  leclat  de  cette  industrie  nouvelle  un  éclat  nouveau. 

Quelle  est  donc  l’industrie  que  la  gravure  en  taille-douce 
a  créée  et  qu’elle  a  enchaînée  à  son  existence  ?  Sont-ce  les 
planeurs  de  cuivre?  Nos  graveurs  tirent  leurs  planches  de 
France  et  d’Angleterre.  —  C’est  donc  une  œuvre  morte  dans 
l’état  actuel  des  choses.  — Qui  est-ce  qui  édile,  d’ailleurs, 
des  estampes  dans  ce  pays?  Qui  est-ce  qui  paierait  aujour¬ 
d’hui  en  Belgique  dix,  vingt,  trente  ou  quarante  mille 
francs  un  cuivre  ou  un  acier  sur  lequel  un  graveur  aura 
passé  dix  années  de  sa  vie?  Pour  ces  grandes  œuvres  et  ces 
grandes  opérations  commerciales,  il  faut  les  grands  cen¬ 
tres  et  les  grandes  places  où  s’agite  le  commerce  européen. 
Interrogez  nos  professeurs,  et  demandez-leur  s’ils  ne  sont 
pas  obligés  eux-mêmes  d’aller  chercher  du  travail  hors  du 
territoire!  Alors  à  quoi  bon  former  des  graveurs  pour  qu’ils 
illustrent  les  artistes  étrangers?  Est-ce  national  cela?  — 
Est-ce  gouvernemental? 

Depuis  dix  ans  que  M.  Wappers  a  reproduit  sur  la  toile 
l’un  des  plus  beaux  épisodes  de  notre  révolution,  a-t-on 
songé  à  en  conserver  et  à  en  multiplier  le  souvenir  par  la 
gravure  au  burin?  Et  les  Batailles  des  Éperons  et  de 
Woeringen  de  M.  Dekeyser  —  Et  X Exécution  d'IIugonet 
et  d’ hnbercourt ,  par  M.  Wauters?  —  Et  le  Compromis  des 
Nobles 3  par  M.  de  Biefve?  —  Et  X Abdication  de  Charles- 
Quint ,  parM.  Louis  Gallait,  a-t-on  seulement  jamais  songé 
à  les  graver?  Non!  mais  en  revanche,  l’on  taille,  l’on  en¬ 
taille  et  l’on  retaille  Raphaël,  M.  Ingres  et  Sodoma.  Nous 
faisons  bien  notre  sincère  complimenta  tous  ceux  qui  voient 
là  dedans  un  avenir  et  une  nationalité  quelconque. 

Le  grand  tort  des  chalcographes  encore,  c’est  de  mépri¬ 
ser  souverainement  les  xylographes  et  de  ne  pas  admettre 
que  la  gravure  sur  bois  soit  un  art.  Ils  les  traitent  de  cou¬ 
peurs  de  bois  et  ils  ne  craignent  pas  de  dire  hautement 
que  la  xylographie  n’est  rien  moins  qu’une  industrie  de 
boutique!  —  Industrie  de  boutique,  soit!  j’accepte  le  mot, 


mais  je  vous  prouverai ,  moi ,  que  c’est  de  cette  boutique 
qu’est  sortie  cette  longue  phalangede  dessinateurs  etd’artistes 
habiles  dont  s’honore  aujourd’hui  la  Belgique.  Boutique, 
soit  !  mais  c’est  de  cette  boutique  que  sont  sortis  Louis  Haghe, 
Lauters,  Baugniet,  Kreins,  Fourmois,  Manche,  Ghémar, 
Stroobant,  Huard  et  tant  d’autres.  Boutique  encore,  soit! 
mais  oubliez-vous  donc  que  c’est  de  cette  boutique  qu’est 
sorti  Madou?  et  que  c’est  de  là  que  son  nom,  dont  vous 
revendiquez  aujourd’hui  la  gloire,  s’est  élancé  sur  l’Europe! 
Boutique,  boutique  tant  que  vous  voudrez  et  tant  qu’il 
vous  plaira:  mais  songez  que  celte  boutique  aura  au  moins 
servi  à  quelque  chose  au  pays!... 

Voulons-nous  maintenant  regarder  de  plus  haut  encore 
et  aborder  la  question  au  point  de  vue  de  l’économie  in¬ 
dustrielle  et  politique  après  la  question  artistique?  Partout 
on  verra  la  question  d’utilité  publique  et  de  nationalité 
dominer  l’autre  et  de  toutes  parts  on  reconnaîtra  que  le 
gouvernement  doit  des  encouragements  à  la  xylographie 
sous  peine  d’être  ingrat.  La  gravure  sur  bois  a  remué  des 
millions  en  Belgique  depuis  neuf  ans  qu’elle  y  est  accli¬ 
matée;  la  chalcographie  n’a  remué  que  des  impossibilités 
et  prouvé  son  impuissance  dans  les  conditions  de  vitalité 
où  elle  se  trouve  aujourd’hui. 

Dans  tous  les  cas,  que  l’on  consulte  les  œuvres  exposées, 
et  qu’après  les  avoir  examinées  au  point  de  vue  de  l’art  et 
de  la  pratique,  on  les  juge  au  point  de  vue  de  leur  utilité 
respective. 

( Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


otsie , 


PREMIÈRE  ÉPITRE  A  ANTOINE  WIERTZ, 

Ecrite  devant  le  tableau  représentant  les  Grecs  et  les  Troyens  qui 
se  disputent  le  corps  de  Patrocle. 

Et  vos  omnes  fratres  estis. 

ËVilOILS. 

Hier  je  me  disais  :  —  «  Muse  des  rêveries, 

»  Mes  pieds  ont  déserté  tes  pelouses  fleuries; 

»  De  ton  palais  magique  aux  lambris  éclatants, 

»  Mes  mains  à  double  tour  ont  fermé  les  battants, 

»  Hélas!  et  loin  de  moi,  ma  belle  souveraine, 

»  J’ai  jeté  la  clef  d’or  de  ton  boudoir  de  reine. 

»  J’ai  fui  tes  frais  jardins,  où  mille  rossignols, 

»  Chantent,  comme,  la  nuit,  les  doux  luths  espagnols, 

»  Et  j’ai  fermé  l’oreille  aux  molles  harmonies 
»  Qu’épand  au  vent  du  soir  l’aile  de  tes  génies, 

»  Comme  la  rose  exhale  aux  baisers  de  l’été 
»  Ses  parfums  vers  le  ciel  d’étoiles  pailleté. 

»  Assez  ma  lèvre  a  bu  le  nard  de  tes  mensonges  ; 

»  Je  me  suis  réveillé  du  sommeil  des  faux  songes; 

»  De  tes  enchantements  le  cours  s’est  arrêté, 

»  Et  me  voici  rentré  dans  la  réalité. 

»  Quand  l’horizon  toujours  se  voile  de  plus  d’ombre; 

»  Quand  chaque  vent  amène  un  nuage  plus  sombre; 

»  Quand  le  ciel  au  penseur,  tourné  vers  l’avenir, 

»  Cache  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  doit  venir; 

»  Quand  la  société,  vaisseau  pris  par  l’orage, 

>»  S’aventure  gaîment  au-devant  du  naufrage 
»  Et  voit,  dans  le  péril  des  foudres  et  des  flots, 

»  Ses  pilotes  dormir,  chanter  ses  matelots  ; 
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»  Quand  le  doute  a  brisé  l’urne  d’or  des  croyances  ; 

»  Quand  l'égoïsme  a  pris  toutes  les  consciences, 

»  Et  que  l’arbre  d’amour  que  le  Christ  a  planté 
»  Voit  mourir  dans  leur  fleur  ses  fruits  de  vérité,  — 

»  Le  poète  ne  doit  plus  garder  le  silence  ; 

»  Il  faut  qu’il  jette  aussi  son  poids  dans  la  balance, 

»  Et  que  sa  voix  d’en  haut  parle  au  peuple  ameuté, 

»  Cette  foule  où  chacun  tire  de  son  côté. 
n  Muse  aux  rimes  de  fer,  comme  ceux  de  ma  race, 

»  Prenons  le  javelot,  endossons  la  cuirasse; 

»  Aux  créneaux  d’un  journal,  ma  tour,  mon  château-fort, 
»  O  ma  muse,  il  me  Luit,  le  cœur  ardent  et  fort, 

»  Veiller,  veiller  sans  cesse,  et,  la  mèche  allumée, 

»  Sentinelle  attentive  aux  rumeurs  de  l’armée, 

»  Auprès  de  mes  canons  couchés  sur  leurs  affûts, 

»  Epier  du  regard  ses  mouvements  confus, 

»  Ou,  comme  le  Mentor  du  fils  du  roi  d’Ithaque, 

»  Porter  mon  olivier  au  milieu  de  l’attaque, 

»  Et  dire  à  tous  :  Enfants  de  la  même  cité, 
j>  Mes  frères,  qu’avez-vous  fait  delà  charité?» 

Et  pourtant  me  voici  qui  rêve  et  qui  médite, 

Maître,  devant  la  toile  où  tournoie  et  s’agite 
Cette  œuvre  gigantesque  éclose  en  ton  esprit, 

Toi  que  la  muse  antique  avec  son  lait  nourrit  : 

Combat  épouvantable  et  plein  de  rage  amère, 

Où  luttent  corps  à  corps  tous  les  héros  d’Homère, 

Colosses  de  granit  par  son  souffle  animés, 

Haletants,  furieux  et  de  haine  enflammés  ; 

Tourbillon  plein  de  bruit,  orageuse  mêlée, 

Où,  les  yeux  flamboyants,  la  narine  gonflée, 

Ces  géants  surhumains  se  battent  en  hurlant, 

Pourquoi  ?  pour  s’arracher  un  cadavre  sanglant. 

Oh!  comme  pleureront  les  vierges  de  Locride 
Quand  il  descendra  mort  sur  leur  rivage  aride  ! 

Oh!  comme  on  entendra  de  douloureux  récits 
Du  golfe  d’Anticyre  au  détroit  de  Chalcis! 

Car  le  voilà,  si  beau  de  jeunesse  et  de  gloire, 

Tombé,  quand  il  touchait  au  seuil  de  son  histoire, 

Et  qu’il  gravait  avec  le  glaive,  son  burin, 

Homère  ,  son  grand  nom  sur  tes  pages  d’airain. 

D’un  côté  c’est  la  Grèce,  et  de  l’autre  c’est  Troie, 
S’acharnant  toutes  deux  à  s’arracher  leur  proie. 

Et  le  soleil,  déjà  penché  vers  l’occident, 

Est  prêt  à  se  coucher  dans  son  linceul  ardent; 

Et  toujours  la  victoire  incertaine  refuse 
De  descendre  au  milieu  de  la  foule  confuse 
Des  guerriers,  tout  baignés  de  sang  et  de  sueur, 

Que  teint  le  jour  mourant  de  sa  rouge  lueur. 

Les  dieux  sont  indécis  et  gardent  le  silence, 

Et  le  Sort  immobile  arrête  sa  balance 
Et  demande  lequel  de  ses  plateaux  de  fer 
Doit  monter  vers  le  ciel  ou  pencher  vers  l’enfer. 

Mais  attendez,  ô  flots  que  roule  le  Scamandre  ! 

Attendez!  attendez!  car  vous  allez  entendre 
Le  triple  cri  d’Achille  éclater  vers  les  cieux, 

Qui  forcera  le  Sort  et  forcera  les  dieux. 

On  dit  qu’en  cette  toile,  ô  maître  que  j’envie, 

Ton  crayon  homérique  a  retracé  ta  vie; 

Que  le  corps  de  Patrocle  est  ta  gloire,  qu’entre  eux 
Déchirent,  en  hurlant,  de  leurs  bras  ténébreux, 
LesTroyens,  ameutés  autour  de  ta  pensée, 

Où  s’use  vainement  leur  colère  insensée, 

Car  ton  oreille  entend  déjà  dans  l’avenir 
Crier  la  voix  d’Achille,  ami,  qui  doit  venir! 

Mais  je  vois  autre  chose  en  cette  œuvre  profonde. 

Dans  ton  cadre  se  meut  le  poème  du  monde. 

C’est  l’ardente  mêlée,  où  le  bien  et  le  mal 
Se  heurtent,  combattant  le  combat  social  ; 

C’est  le  champ-clos  suprême,  Iliade  acharnée, 


Où  luttent,  pleins  de  rage  et  de  haine  obstinée, 

L’esprit  de  l’avenir  et  l’esprit  du  passé, 

Fatal  duel,  depuis  trois  siècles  commencé. 

Quelle  en  sera,  mon  Dieu!  quelle  en  sera  l’issue? 

Lequel  des  deux  verra  sa  puissance  déçue? 

Et  quel  Achille,  encor  dans  sa  tente  enfermé, 

Quel  Achille  éteindra  le  combat  allumé? 

Pourvu  qu’il  vienne,  avant  que,  dans  cette  âpre  lutte, 

La  sainte  liberté,  que  chacun  se  dispute , 

O  mon  peintre,  ne  soit  rien  qu’un  cadavre  aussi. 

Hélas  !  comme  celui  que  nous  voyons  ici  1 

L’homme  n’est-il  donc  fait  (triste  et  sombre  mystère!) 
Que  pour  combattre  l’homme  ici-bas  sur  la  terre? 

N’a-t-il  pour  éléments  que  les  divisions, 

La  haine,  la  discorde  et  les  dissensions? 

El  ne  songe-t-il  pas  que  nous  sommes  tous  frères, 

Et  que,  pour  nous  conduire,  en  nos  routes  contraires, 

Vers  l’avenir,  ce  but  que  nous  rêvons  si  beau, 

La  guerre  est  une  torche  et  la  paix  un  flambeau? 

Ah!  si  chacun  faisait  son  œuvre  en  conscience, 

Le  peintre  son  tableau,  le  savant  sa  science, 

Le  sculpteur  sa  statue  ou  de  marbre  ou  d’airain 
Qui  nous  instruit  avec  son  langage  serein  ; 

Si  la  presse,  fournaise  où  mille  ouvriers  blêmes 
Dans  leur  creuset  ardent  fondent  tous  les  problèmes, 
Cherchait  de  quel  métal  on  fait  la  vérité; 

Si  le  tribun,  qui  sert  de  guide  à  la  cité, 

Sans  vouloir  que  son  nom  éclate  et  retentisse, 

Demandait,  non  pour  lui,  mais  pour  tous  la  justice; 

S’il  ne  brisait  le  bien  avant  d’avoir  le  mieux; 

Si  le  poète  un  jour,  rêveur  harmonieux, 

Formulait  ses  chansons  aux  strophes  cadencées 
En  hauts  enseignements,  pleins  de  graves  pensées; 

Si  l’écrivain  faisait  de  son  livre  un  flambeau 
D’où  rayonnent  ensemble  et  l’utile  et  le  beau; 

En  un  mot,  si  nous  tous,  occupés  sans  relâche 
En  droiture  de  cœur  à  faire  notre  tâche, 

Ouvriers  qui  fondons  l’œuvre  de  l’avenir, 

Nous  nous  donnions  la  main,  tous,  pour  nous  soutenir, 

Et  si  du  même  pas  et  dans  la  même  voie 

Nous  marchions  vers  le  but  où  le  ciel  nous  envoie, 

Vers  ce  but  éternel  qu’à  notrehumanité 
Montre  le  doigt  du  Christ  :  la  Paix,  la  Charité!... 

Mais  tn  souris.  Pourtant  de  ce  rêve  impossible 
Je  m’obstine  à  gravir  la  cime  inaccessible. 

Ne  désespérons  point,  ami,  de  l’avenir; 

Car  Dieu  sait  ce  qu’il  veut  et  ce  qui  doit  venir. 

Dans  Homère  aujourd’hui,  qui  te  hausse  à  sa  taille, 

Des  Grecs  et  des  Troyens  si  tu  prends  la  bataille 
Pour  nous  la  dérouler  dans  l’œuvre  que  voici, 

Page  immense  qui  fait  que  je  médite  ainsi, 

Quelque  jour,  ô  mon  peintre,  arrivera  sans  doute 
Où  la  haine  en  nos  cœurs  s’évanouira  toute, 

Où,  symboles  futurs  de  tout  le  genre  humain, 

Les  Troyens  et  les  Grecs  se  serreront  la  main. 

André  Van  Hasselt. 


CHRONIQUE  MUSICALE -THÉÂTRE  ROYAL. 

Et  d’abord  on  pourrait  nous  demander,  pourquoi,  depuis  cinq  à 
six  mois,  notre  chronique  est  restée  muette  à  l’égard  de  la  musique 
et  du  théâtre,  malgré  notre  promesse  de  faire  dorénavant  pour  ces 
deux  branches  des  beaux-arts  ce  que  la  Renaissance  a  fait  jusqu’au¬ 
jourd’hui  pour  leurs  sœurs  aînées  et  cadettes?  —  Nous  répondrons 
humblement  à  nos  lecteurs  que,  où  il  n’y  a  rien  la  chronique  perd 
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son  droit,  —  la  belle  saison  est  notre  saison  morte.  La  musique  fait 
son  lit  en  hiver  et  se  couche  en  été;  c’est  le  sommeil  réparateur,  — 
somnolence  apparente,  tranquillité  factice  pendant  laquelle  on  se  pré¬ 
pare  —  en  secret  —  à  la  campagne  prochaine.  Le  violon  médite  des 
arpèges  et  des  traits  aussi  chromatiques  que  désespérants;  le  violon¬ 
celle  soupire  des  cantilènes  nouvelles;  le  cor  murmure,  la  flûte  rou¬ 
coule,  le  haut-bois  gémit,  le  basson  bourdonne;  la  Prima  Donna  défile 
une  à  une,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  dix  à  dix  les  perles  sonores  de 
son  gosier;  le  chanteur  gargarise  ses  trilles  et  ses  cadences;  la  grande 
armée  des  cuivres  polit,  fourbit  ses  armes  brillantes  et  bruyantes; 

«  Tous  à  la  gloire  iront  du  même  pas.  » 

quand  la  bise  sera  venue  — vous  flâniez,  j’en  suis  fort  aise;  eh!  bien 
chantez  maintenant. 

Le  théâtre,  lui,  a  peu  flâné  cet  été;  la  troupe  lyrique  fatiguée  et 
malade  de  ses  pénibles  travaux  de  l’hiver  est  allée  se  reposer  et  se 
guérir  —  homéopathiquement  —  sous  les  ombrages  de  Drury-Lane 
et  de  Covent-Garden  ;  nos  chanteurs  en  ont  rapporté  des  brouillards 
dans  la  voix  et  l’administration  beaucoup  de  bravos  mais  peu  d’écus. 
Quant  au  répertoire,  il  ne  pouvait  se  former  au-delà  de  la  Manche,  et 
il  a  dû  se  contenter  de  quelques  reprises  qui  n’ont  pas  toujours  été 
fructueuses. 

La  Heine  de  Chypre ,  Guillaume  Tell,  Moïse  ne  suffisent  pas  à  l’ef¬ 
frayant  appétit  de  ce  gastronome  blasé  qu’on  appelle  le  public;  on 
lui  a  servi  Guido  —  il  en  est  déjà  fatigué;  —  on  lui  a  réchauffé  Fra 
Diavolo,  le  Maçon,  le.  Postillon  —  ils  n’ont  fait  que  passer  et  n’étaient 
déjà  plus.  —  Les  Willis,  les  Sylphides  sont  des  dragées  trop  légères 
pour  cet  estomac  de  gourmand  qui  digère  la  Sirène  et  Polichinelle 
comme  de  la  crème  fouettée. 

Dans  ces  circonstances,  on  a  songé  à  une  œuvre  substantielle  — 
peut-être  un  peu  lourde  —  capable  de  satisfaire  aux  exigences  du 
seigneur  et  maître.  Nous  devons  féliciter  l’administration  d’avoir 
montré  plus  d’activité  pour  Charles  VI  que  pour  la  Reine  de  Chypre, 
Guido  et  les  Martyrs,  qui  ont  attendu  pendant  quatre,  six  et  huit  ans 
le  moment  de  se  faire  connaître  sur  notre  scène  lyrique.  C’est  un 
progrès  dont  nous  tenons  bonne  note. 

Nous  ne  ferons  point  l’analyse  du  livret  de  Charles  VI;  elle  serait 
ou  longue  ou  incomplète;  nous  préférons  conseiller  la  lecture  du 
poëme  dramatique  qui  renferme  des  vers  charmants  et  chaleureux. 
Nous  signalerons  particulièrement  la  villanelle  du  second  acte;  on  y 
retrouvera  la  grâce  naïve  et  la  fraîcheur  des  plus  douces  inspirations 
de  Casimir  Delavigne. 

Nous  aborderons  la  musique  et  nous  dirons  notre  opinion  franche 
et  sincère  en  procédant  par  ordre . et  par  le  commencement. 

L’ouverture  est  faible,  quoique  brillamment  écrite;  on  est  endroit 
d’exiger  de  M.  Halevy  une  introduction  instrumentale  qui  ne  soit  pas 
un  simple  mélange  de  deux  ou  trois  motifs  de  la  partition.  Les  déve¬ 
loppements  harmoniques,  l’instrumentation  savante  n’enlèveront  ja¬ 
mais  à  cette  facture  le  caractère  d’une  ouverture  d’opéra-comique; 
il  faut  à  un  drame  lyrique  un  prélude  d’un  style  plus  large  et  plus 
grandiose. 

Le  contingent  musical  du  premier  acte  sera  vite  analysé  :  un 
chœur  d’introduction  insignifiant; — des  récitatifs  en  grand  nombre, 
deux  duos  médiocres,  une  cadence  neuve  dans  le  premier  et  un  dé¬ 
but  d’une  naïveté  charmante  dans  le  second  ;  huit  mesures  d’un  chant 
original  que  les  soprani  lancent  hardiment  au  milieu  du  chœur  de  la 
chasse  et  enfin  le  chœur  national  :  Guerre  aux  tyrans,  qui  semble  être 
la  base  et  le  faîte  de  l’édifice  musical  de  M.  Halevy.  Nous  pourrions 
nous  demander  si  c’est  bien  un  succès  musical  que  ce  chœur  a  con¬ 
quis  depuis  deux  ans?  Si  la  phrase  a  bien  le  caractère  d’un  chant  po¬ 
pulaire?  Si  la  puissance  de  l’unisson  vocal,  le  patriotisme  des  idées 
et  surtout  les  circonstances  politiques  ne  sont  point  pour  une  large 
part  dans  l’effet  produit?  Mais  à  quoi  bon  analyser  et  expliquer  un 
succès  ? — eonstatons-le  tout  simplement  en  applaudissant  à  l’ensemble 
de  nos  choristes,  à  l’énergie  de  M.  Zelger  et  en  priant  M.  Lahorde 
de  phraser  avec  plus  d’intelligence  un  cri  de  guerre  dont  le  rythme 
décidé  se  perd  chez  lui  en  un  à  piacere  continuel. 

Le  second  acte  s’ouvre  par  la  villanelle  dont  nous  parlions  plus 
haut;  le  prélude  vocalisé  par  Isabeau  sur  un  chœur  de  soprani  d’une 
facture  originale  est  une  surprise  musicale  pleine  de  goût  et  d’esprit. 
Dans  la  villanelle,  le  musicien  est  resté  bien  au-dessous  du  poète; 


M.  Halevy  a  voulu  faire  de  la  musique  rétrospective,  mais  il  n’a  pro¬ 
duit  qu’un  pastiche  froid  et  décoloré.  Les  vocalises  finales  sont  d’un 
style  qu’Isabeau  de  Bavière,  malgré  sa  grande  réputation  de  sirène 
enchanteresse,  n’a  certes  pas  étudié  au  15e  siècle. 

L’air  d’entrée  du  roi  débileetinsensé  est  traité  dramatiquement  et 
l’on  devait  s’y  attendre.  Le  duo  des  cartes  est  plein  de  feu  et  de  verve; 
la  marche  guerrière  que  l’orchestre  fait  entendre  pendant  la  bataille 
emprunte  au  ton  mineur  dans  lequel  elle  est  écrite  un  caractère  triste 
et  mélancolique.  Nous  donnerions  bien  des  grands  morceaux  de 
M.  Ha'.evy  pour  la  simple  phrase  :  Ah!  qu’un  ciel  sans  nuages  — 
chant  et  instrumentation,  tout  est  ici  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur. 

Au  troisième  acte  nous  laisserons  de  côté  la  scène  du  Dauphin,  le 
chœur  des  étudiants  qui  ressemble  beaucoup  trop  à  celui  du  1er  acte  : 
Guerre  aux  tyrans,  et  nous  mentionnerons  le  grand  trio  et  surtout  le 
quatuor  qui  le  suit.  La  première  partie  de  ce  quatuor  est  largement 
traitée  et  la  slretle  finale  a  du  mouvement  et  de  l’énergie.  Nous  re¬ 
trouvons  ici,  et  tout  entier,  l’auteur  de  la  Juive;  mais  nous  le  cher¬ 
chons  en  vain  dans  la  marche  du  cortège  qui  est  au-dessous  du  mé¬ 
diocre.  Heureusement  pour  le  public,  les  yeux  sont  mieux  partagés 
que  les  oreilles  ;  les  armures  brillantes  et  le  clinquant  doré  forment 
une  compensation  dont  feu  M.  Azaïs,  lui-même,  aurait  été  satisfait. 
Dans  le  finale  de  l’acte  peu  d’idées  et  beaucoup  de  travail.  Hélas! 
n’est-ce  pas  le  jugement  qu’on  pourrait  porter  sur  la  généralité  des 
morceaux  de  la  partition  ? 

Le  quatrième  acte  nous  apporte  l’air  d’Odette,  morceau  remar¬ 
quable  surtout  par  le  sentiment  dramatique  qu’y  montre  Mlle  Ju¬ 
lien.  La  chansonnette  est  gracieuse  et  instrumentée  avec  un  goût 
exquis.  La  scène  des  spectres  mettait  M.  Halevy  à  l’aise,  et  il  y 
a  déployé  les  qualités  dramatiques  qu’il  possède  à  un  si  haut  degré; 
la  phrase  :  Tu  périras  de  même,  assassiné,  imitée  par  les  cuivres  de 
l’orchestre,  contribue  à  donner  à  tout  le  finale  un  caractère  fantas¬ 
tique  du  plus  grand  effet. 

Cinquième  acte.  Enfin!!  l’auteur  est  fatigué  —  les  acteurs  épou- 
monnés  —  l’orchestre  accablé —  les  auditeurs  harassés — •  rassurez- 
vous,  nous  avons  fini  en  citant  une  chanson  militaire  franchement 
écrite,  tristement  chantée;  et  l’appel  aux  armes  dont  Mme  Stoltz  avait 
besoin  pour  donner  le  dernier  coup  de  fouet  aux  applaudissements; 
à  la  demande  de  la  Roxelane  de  l’Académie  royale,  M.  Halevy  a  fait 
un  air  de  bravoure  qui  n’est  ni  bon  ni  mauvais  ;  le  tout  se  termine 
parla  vue  de  la  basilique  de  Saint-Denis  avec  accompagnement  du  : 
Guerre  aux  tyrans,  l’alpha  et  l’oméga  de  la  partition. 

Somme  toute,  Charles  VI  est  loin,  bien  loin  de  la  Juive,  un  peu 
supérieur  à  Guido,  de  beaucoup  inférieur  à  la  Reine  de  Chypre.  En 
général  la  mélodie,  quand  mélodie  il  y  a,  est  cherchée,  tourmentée, 
et  ne  se  montre  que  pour  fuir  de  nouveau.  La  science  harmonique  — 
l’orchestration  —  voilà  le  côté  remarquable  du  nouvel  ouvrage 
d’Halevy;  mais  ce  vernis  brillant  ne  parvient  pas  toujours  à  dissi¬ 
muler  complètement  la  pauvreté  ou  le  peu  d’éclat  des  idées. 

Charles  VI  est  monté  avec  soin;  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
quelques  particularités  de  l’exécution  que  le  temps  et  l’étude  ne  peu¬ 
vent  manquer  d’améliorer  encore. 

J. 


De  tout  uu  peu. 

Belgique. —  Les  journaux  ont  annoncé  ces  jours  derniers  l’éléva¬ 
tion  deM.  Gustaf  Wappers,  directeur  de  l’Académie  d’Anvers,  au  titre 
de  baron  ;  c’est  la  première  fois  qu’un  fait  de  cette  importance 
se  produit  dans  le  pays,  où,  depuis  Rubens,  aucun  artiste  n’avait 
reçu  de  titres  nobiliaires.  Nous  ne  savons  encore  si  le  caractère  de  cette 
nouvelle  est  parfaitement  officiel,  mais  dans  tous  les  cas  nous  désirons 
qu’elle  le  devienne. 

Un  monarque  ne  saurait  accorder  trop  de  marques  de  sa  haute  pro¬ 
tection  aux  artistes  qui  illustrent  le  pays  et  M.  Wappers  est  digne  à 
tous  égards  de  la  distinction  qui  l’attend. 

Le  Journal  d’Anvers,  qui  lepremiera  annoncé  cette  nouvelle,  pré¬ 
tend  que  c’est  à  la  sollicitation  du  roi  des  Français  que  cette  faveur 
aurait  été  accordée  à  M.  Wappers  ;  nous  croyons  que  S.  M.  Léopold  Ier. 
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n’a  pas  besoin  de  stimulant  de  cette  façon,  pour  honorer  les  artistes 
qui  font  la  gloire  de  la  Belgique. 

Conservation  des  anciens  objets  d’art. — Dans  la  séance  du  9  juil¬ 
let,  le  conseil  provincial  de  la  Flandre  occidentale  a  arrêté  un  règle¬ 
ment  pour  la  conservation  des  objets  d’art  qui  appartiennent  aux 
communes  et  aux  établissements  publics.  Nous  reproduisons  ce  règle¬ 
ment,  qui  a  reçu  l’approbation  royale  et  qui  vient  d’être  publié  dans 
le  mémorial  administratif  de  la  province. 

«  Art.  1er.  Les  tableaux,  les  statues  et  tous  les  autres  objets  d’art 
existant  dans  les  églises,  les  maisons  communales  et  les  établissements 
publics,  et  ceux  appartenant  aux  communes,  aux  fabriques  d’église 
ou  à  d’autres  institutions  publiques,  et  déposés  par  elle  dans  des  lo¬ 
caux  privés,  sont  placés  sous  la  surveillance  de  l’administration 
générale. 

»  Art.  2.  Sera  instituée  pour  chaque  ville  et  pour  chaque  arrondis¬ 
sement  administratif  de  la  province,  une  commission  chargée  de  re¬ 
chercher  les  objets  d’art,  d’en  former  un  inventaire  et  de  proposer 
des  mesures  pour  assurer  leur  bonne  conservation. 

»  Art.  3.  Cette  commission  est  nommée  par  la  députation  perma¬ 
nente  du  conseil  provincial  ;  elle  se  compose  de  trois  membres  au 
moins  et  de  sept  membres  au  plus. 

»  Art.  4.  La  commission  choisit  son  président  et  son  secrétaire,  elle 
tient  ses  séances  dans  une  des  salles  delà  maison  communale;  elle  est 
convoquée  par  le  président  et  se  réunit  aussi  souvent  que  le  service 
l’exige. 

n  Art.  5.  La  commission  forme,  dans  les  six  mois  de  son  installation, 
un  inventaire,  d’après  le  modèle,  de  tous  les  objets  d’art  qui  existent 
dans  son  ressort. 

»  Un  double  de  l’inventaire  est  transmis  à  la  députation  perma¬ 
nente.  Les  imprimés  nécessaires  seront  fournis  par  la  province. 

»  Art.  6.  Chaque  fois  que  la  commission  juge  utile  de  visiter  les 
objets  d’art,  les  collèges  que  la  chose  concerne  lui  facilitent  l’accès 
des  monuments  et  des  établissements  publics,  confiés  à  leurs  soins, 
la  commission  rend  annuellement,  au  mois  de  septembre,  compte  à 
la  députation  permanente  du  conseil  provincial,  du  résultat  de  ses 
visites;  elle  propose,  le  cas  échéant,  les  mesures  à  prendre  dans  l’in¬ 
térêt  delà  conservation  de  ces  productions  artistiques. 

»  Art.  7.  La  commission  correspond  avec  l’administration  locale 
ou  avec  la  députation  permanente,  selon  les  circonstances. 

»  Art.  8.  La  députation  permanente,  avant  d’autoriser  l’échange, 
l’aliénation  ou  la  vente  d’un  objet  d’art,  consulte  au  préalable  la 
commission  sur  l’opportunité  de  cette  mesure. 

»  Art.  9.  L’administration  provinciale  peut  invoquer  le  concours 
des  lumières  et  l’appui  de  l’expérience  des  membres  de  la  commission 
alors  qu’il  s’agira  de  construire  ou  de  réparer  un  monument  public. 

»  Art.  10.  La  députation  permanente  surveille  l’exécution  du  pré¬ 
sent  règlement  et  communique  au  conseil  provincial,  lors  de  sa  ses¬ 
sion  ordinaire,  un  résumé  sur  les  travaux  des  différentes  commis¬ 
sions.  » 

La  commission  instituée  pour  la  ville  de  Bruges  et  chargée  de  for¬ 
mer  l’inventaire  de  ses  objets  d’art,  se  compose  de  : 

MM.  Anselme  Yan  Caloen;  Du  Jardin,  échevin  ;  l’abbé  Carton; 
l’abbé  Audries;  Jean  Steinmetz,  Jacques  De  Mersseman;  Steyaert- 
Vanden  Bussche;  Buyck,  architecte  provincial,  membre  adjoint. 

M.  Van  Caloen  a  été  nommé  président,  et  M.  De  Mersseman  secré¬ 
taire. 

La  tâche  qui  leur  est  confiée  est  de  faire,  non  pas  un  catalogue  su¬ 
perficiel  et  tronqué  des  nombreux  objets  d’art  que  notre  cité  ren¬ 
ferme,  mais  un  inventaire  consciencieux  et  complet,  un  résumé  qui 
relate  tout  ce  qui  peut  intéresser,  dans  nos  productions  artistiques, 
les  hommes  qui  s’occupent  d’arts  et  de  sciences. 

Nous  apprenons  que  les  commissions  de  Courtrai  et  d’Ypres  sont 
également  constituées,  et  composées  des  hommes  les  plus  dignes  d’y 
figurer. 

Nous  émettons  dès  aujourd’hui  un  vœu,  dont  la  réalisation  serait 
un  bienfait  pour  tous  ceux  qui  aiment  les  belles  et  bonnes  choses; 
nous  demandons  que  plus  tard,  alors  que  le  travail  sera  terminé  dans 
toutes  les  localités  et  que  le  succès  aura  couronné  l’entreprise,  la 
province  fasse  publier  un  volume  qui  mette  au  jour  l’œuvre  de  cha¬ 
que  commission  et  contienne  l’histoire  de  toutes  les  productions 
dues  à  la  palette  et  au  ciseau  des  artistes  qui,  depuis  plus  de  cinq 


cents  années,  ont  décoré  nos  temples  et  nos  monuments  publics. 

Nous  avons  annoncé  que  M.  Van  de  Weyer  avait  fait  l’acquisition 
d’un  des  tableaux  du  peintre  hollandais  Verveer,  représentant  le  Dé¬ 
part  au  marché.  Le  second  tableau  du  même  artiste,  qui  représente  la 
Vue  de  Dordrecht,  effet  de  grand  matin,  sous  le  n°  806,  vient  d’être 
acheté  par  M.  le  chevalier  Hamilton  Seymour,  ministre  plénipoten¬ 
tiaire  d’Angleterre  à  Bruxelles. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  vient  d’acquérir  personnellement  le 
grand  tableau  de  M.  J.  B.  Robie,  représentant  des  fruits,  des  fleurs 
et  du  gibier. 

M.  Robie  est  l’un  des  jeunes  artistes  qui  ont  obtenu  le  plus  de  suc¬ 
cès  à  l’exposition  actuelle. 

Une  commission  composée  de  MM.  le  comte  deBeauffort,  président, 
Suys,  de  Biefve,  Goffart  et  Van  Eÿken  s’est  rendue  hier  dans  les  ate¬ 
liers  de  M.  Joseph  Geefs  à  Anvers,  afin  d’y  examiner  le  grand  modèle 
en  plâtre  de  la  statue  de  Vésale.  Ce  modèle  ayant  reçu  l’approbation 
unanime,  l’exécution  en  bronze  ne  tardera  pas  à  être  entamée. 

On  sait  que  la  statue  colossale  de  Vésale  dont  les  frais  sont  faits  par 
les  médecins  belges,  la  ville  et  le  gouvernement,  est  destinée  à  la 
place  des  Barricades. 

Un  de  nos  jeunes  compatriotes,  F.-L.  Bottemanne,  de  Hal,  élève 
sculpteur  à  l’Académie  pontificale  de  Saint-Luc,  à  Rome,  s’était  pro¬ 
posé  d’envoyer  à  l’exposition  des  beaux-arts  de  cette  année,  un  buste 
en  marbre,  représentant  une  Madone,  qu’il  dédie  à  sa  ville  natale. 
Mais  par  une  circonstance  indépendante  de  sa  volonté,  il  lui  a  été 
impossible  de  le  finir  assez  à  temps  pour  qu’il  fût  admis.  Ce  buste 
vient  d’arriver  à  Bruxelles;  il  est  exposé  en  ce  moment  au  ministère 
de  l’intérieur,  cabinet  de  M.  le  directeur  des  beaux-arts,  n°  3. 

Angleterre.  —  La  commission  des  beaux-arts  qui  dirige  les  travaux 
d’embellissement  du  nouveau  palais  du  Parlement  propose  de  placer 
dans  la  salle  Saint-Étienne,  la  principale  du  palais,  les  statues  du  duc 
de  Marlborough],  de  Nelson,  deSelden,  de  Hampden,  de  lord  Falkland, 
de  lord  Clarendon,  du  comte  de  Somers,  de  sir  Robert  Walpole,  de 
lord  Chatham,  de  lord  Uïansfield,  de  Burke,  Fox,  Pitt  et  Grattan. 

France.  —  Si  les  artistes  belges  se  sont  montrés  d’une  politesse 
exquise  envers  les  artistes  étrangers,  les  artistes  français,  de  leur  côté, 
sont  reconnaissants  et  savent  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  le  Journal  des  Artistes,  de  Paris,  l’un  de  leurs 
meilleurs  organes. 

«  Nos  artistes  ne  tarissent,  les  uns  et  les  autres,  ni  sur  la  magnifi¬ 
cence  du  banquet,  ni  sur  l’accueil  vraiment  fraternel  qu’ils  ont  reçu. 
Et  il  ne  faut  pas  croire  qu’une  fois  ce  banquet  terminé,  tout  a  été 
fini  ;  non,  le  séjour  des  artistes  étrangers  en  Belgique  a  été  une  suite 
non  interrompue  de  plaisirs  et  de  fêtes.  Festin  à  la  cour,  où  un  cer¬ 
tain  nombre  d’artistes  ont  été  invités,  entre  autres,  MM.  le  baron  de 
Schadow,  Duval  le  Camus,  Roberts,  Haghe,  Verboeckhoven,  Gallait, 
Geefs  et  Wappers.  Dîner  chez  31.  de  Rumigny  où  tous  les  artistes 
français  ont  été  réunis  avec  MM.  Verboeckhoven  et  Gallait.  Banquet 
chez  M.  le  comte  de  Beaufort,  et  chez  divers  ambassadeurs.  Que  sa¬ 
vons-nous?  Toujours  est-il  que  le  roi,  les  ministres,  les  ambassadeurs, 
les  autorités  ont  rivalisé  à  qui  fêterait  les  artistes  étrangers;  ^ue  le 
roi  s’est  entretenu  deux  fois  et  très-longuement  avec  MM.  le  baron 
de  Schadow  et  Duval  le  Camus,  et  que  la  reine  en  recevant  leurs 
hommages  d’adieu  a  dit  à  ce  dernier  :  «  31.  Duval  le  Camus,  vous 
»  connaissez  le  chemin  de  la  Belgique  ;  nous  espérons  bien  que  vous 
»  ne  l’oublierez  pas  et  que  vous  reviendrez  nous  visiter.  » 

»  Mais  il  est  un  homme  surtout  dont  nos  artistes  ne  cessent  de  faire 
le  plus  grand  éloge,  et  cet  homme  c’est  M.Dugniolle,  l’ancien  chefde 
bureau  des  beaux-arts.  11  n’est  pas  de  prévenance,  de  soin,  d’attention 
dont  ils  n’aient  été  l’objet  de  sa  part.  Se  prodiguant,  se  multipliant 
partout,  il  était  toujours,  à  tout  moment,  à  leur  disposition,  préve¬ 
nant  leurs  désirs,  les  conduisant  de  tous  côtés,  les  accueillant  avec 
une  grâce,  une  aménité  sans  exemple,  heureux  qu’il  était  de  mon¬ 
trer  qu’en  quittant  la  direction  des  beaux-arts  il  n’avait  pas  fait 
abnégation  de  dévouement  et  de  bienveillance  pour  les  artistes, 
quelle  que  fût  leur  patrie.  » 
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EXPOSITION  DE  BRUXELLES  EN  1845, 


(  Suite.  ) 


La  première  planche  qui  se  présente  à  nos  yeux  en  en¬ 
trant  dans  la  salle,  est  justement  un  petit  chef-d’œuvre  de 
xylographie  taillé  par  M.  Henri  Brown,  d’après  un  tableau 
de  Van  Dyck. 

Certes,  il  faudrait  être  injuste,  pour  ne  pas  reconnaître 
le  mérite  éminent  de  cette  gravure,  l’une  des  plus  impor¬ 
tantes  qui  aient  été  faites.  Nous  avons  entendu  dire  à  un 
directeur  d’Académie,  qu’il  ne  connaissait  rien  de  mieux 
compris  comme  sentiment  et  comme  intelligence  depuis 
Vosterman.  En  effet ,  cette  planche  est  fort  bien  dessinée 
et  elle  reproduit  à  ravir  le  caractère  et  le  talent  du  maître. 
Puis  d’ailleurs,  n’est-elle  pas  gravée  avec  une  adresse  d’ange? 
A-t-on  donc  oublié  que  l’art  du  xylographe  est  tout  de 
spontanéité  et  de  sentiment  ?  Que  l’on  ne  peut  revenir  cent 
et  cent  fois  sur  un  travail  fait?  Que  l’on  ne  peut  replaner 
un  carré  de  bois  comme  un  coin  de  cuivre  et  que,  par 
conséquent,  les  moyens  pratiques  sont  plus  difficiles?  Eh 
bien,  M.  Brown  possède  justement  cette  souplesse,  cette 
rectitude  de  burin ,  cette  variété  de  taille  si  nécessaires  à 
un  artiste  de  talent.  M.  Brown  a  un  travail  particulier  pour 
chaque  chose,  et  ce  travail  est  fait  avec  adresse,  avec  esprit, 
avec  intelligence  de  l’art.  Il  faut  donc  admirer  ces  qualités 
et  ne  pas  les  mépriser,  parce  que  ce  sont  elles  précisément 
qui  constituent  le  véritable  artiste. 

Cette  planche  est  une  des  dix  qui  doivent  orner  le  Mis- 
sale  romanvm  de  M.  Hanicq,  qui  sera,  de  son  côté,  un  mo¬ 
nument  de  typographie  en  couleur.  Mais,  dira-t-on,  la  gra¬ 
vure  au  burin  ne  pouvait-elle  pas  venir  tout  aussi  bien  en 
aide  à  M.  Hanicq  que  la  gravure  sur  bois?  Sans  doute;  mais 
avec  celte  différence  cependant ,  que  vous,  chalcographes, 
vous  lui  auriez  demandé  vingt  ans  pour  faire  ses  dix  plan¬ 
ches  et  que  son  in-folio  lui  aurait  coûté  cent  mille  francs 
à  établir,  tandis  que  M.  Hanicq  fera  son  Missale  romanum 
en  deux  ans  et  qu’il  ne  lui  coûtera  peut-être  pas  trente 
mille  francs. 

Au  point  de  vue  de  la  célérité,  au  point  de  vue  national, 
au  point  de  vue  de  l’économie  industrielle  et  politique,  la 
xylographie  a  des  droits  sérieux  à  l’appui  du  gouvernement 
et  à  la  reconnaissance  publique. 

La  gravure  exposée  par  M.  William  Brown  et  qui  se  trouve 
près  de  celle  que  nous  venons  d’examiner,  est  aussi  d’un 
travail  remarquable  ;  mais  il  n’y  a  peut-être  pas  cette 
grande  variété  dans  la  manière  de  faire,  variété  qui  forme 
un  des  caractères  distinclifs  du  talent  de  son  frère.  Nous 
trouvons  le  travail  des  nus,  par  exemple,  un  peu  trop  tour¬ 
menté  et  trop  tortillé,  ce  qui  cause  une  certaine  monotonie. 
Il  faut  bien  se  pénétrer  d’une  vérité  :  la  gravure  sur  bois 
ne  doit  pas  viser  à  imiter  la  taille-douce;  elle  n’est  pas 
faite  pour  cela  ;  puis  d’ailleurs,  elle  n’y  parviendrait  jamais. 
La  gravure  sur  bois  est  un  art  de  sentiment  avant  tout,  un 
art  qui,  comme  l’eau-forte  et  la  lithographie,  est  là  pour 
reproduire  promptement,  fidèlement  et  avec  toute  la  spon¬ 
tanéité  possible,  la  pensée  de  l’artiste.  C’est  justement  pour 
sortir  des  impossibilités  de  la  gravure  au  burin  que  l’on  a 


cultivé  la  gravure  sur  bois  avec  tant  de  persévérance,  et 
c  est  pour  cela  précisément  qu’elle  est  devenue  populaire 
ainsi  que  la  lithographie.  Il  faut  donc  prendre  garde  de 
manquer  le  but;  la  gravure  sur  bois  doit  rester  elle,  c’est- 
à-dire  un  fac-similé  exact  des  fantaisies  de  l’artiste:  il  est 
donc  essentiel  de  lui  conserver  le  caractère  de  son  origi¬ 
nalité. 

M.  William  Brown  est  un  homme  de  talent  incontesta¬ 
blement  et  qui  comprendra  fort  bien  tout  ce  que  nous  di¬ 
sons  là.  D’ailleurs  sa  copie  du  tableau  de  Rubens  est  re¬ 
produite  avec  une  science  et  un  talent  dignes  des  plus 
grands  éloges.  Que  l’on  organise  l’école  comme  il  convient 
qu’elle  le  soit,  et  l’on  verra  ce  que  peut  un  artiste  qui  aime 
son  art  et  qui  est  convaincu  qu’il  ne  remplit  pas  l’office 
d’une  machine  à  couper  le  bois,  ainsi  que  le  prétendent 
certains  chalcographes.  C’est  là  d’ailleurs  ce  qu’ils  disent  de 
tous  les  graveurs  sur  bois  en  général. 

Les  six  planches  exposées  dans  un  même  cadre  par  M.  Ver- 
morcken,  appartiennent  encore  au  genre  qui  nous  occupe. 

M.  Yermorcken  est  un  élève  formé  dans  l’école  royale, 
mais  qui,  au  bout  de  quelques  années,  lorsqu’il  a  su  déca¬ 
per  ses  bois  et  tenir  son  burin,  a  quitté  l’école  pour  établir 
lui-même  un  atelier. 

Nous  appuyons  en  passant  et  à  dessein  sur  ce  fait,  pour 
prouver  au  gouvernement  que  si  l’on  eût  songé  à  organiser 
lecole  d’une  manière  sérieuse  et  sur  des  bases  solides;  que 
si  l’on  eût  songé  à  donner  de  l’aliment  à  la  gravure  sur  bois, 
soit  en  illustrant  des  ouvrages  nationaux,  soit  en  illustrant 
des  livres  religieux — toutes  choses  qui  ne  lui  auraient  rien 
coûté  —  les  artistes  ne  se  seraient  pas  séparés  de  l’école, 
parce  qu’ils  auraient  trouvé  là  gloire,  honneur,  travail  et 
argent. 

Il  en  est  de  même  à  l’égard  des  élèves  chalcographes  ;  à 
peine  commencent-ils  à  s’initier  à  leur  art,  [à  peine  savent- 
ils  faire  deux  ou  trois  tailles  régulières  ou  une  eau-forte  pé¬ 
niblement  retouchée  qu’ils  abandonnent  la  Belgique  pour 
aller  s’essayer  sur  un  plus  grand  théâtre.  Il  faut  donc  que 
le  gouvernement  empêche  ces  migrations  de  l’art  en  occu¬ 
pant  les  artistes  par  des  travaux  suivis. 

Pour  en  revenir  au  talent  de  M.  Yermorcken,  nous  dirons 
que  c’est  un  homme  qui  sait  son  métier,  mais  qui  n’a  pas 
une  intelligence  parfaite  de  l’art.  La  xylographie  n’est  pas 
seulement  la  science  des  tailles  plus  ou  moins  exactes,  plus 
ou  moins  régulières,  il  faut  encore  que  sous  la  taille  on 
retrouve  le  dessinateur,  le  coloriste,  l’artiste  en  un  mot.  Je 
sais  bien  que  les  planches  qu’il  a  gravées  sont  de  M.  Hen- 
drickx — dessinateur  charmant  et  spirituel  s’il  en  fut — mais 
il  faut  que  le  xylographe  soit  à  la  hauteur  du  talent  de  son 
modèle,  et  pour  le  comprendre  ainsi,  il  faut  avoir  fait  des 
études  sérieuses  qui  lui  permettent  d’en  apprécier  le  mérite 
et  les  beautés.  Le  métier  trop  souvent  domine  l’art  ;  c’est 
ce  qui  a  fait  dire  à  ceux  qui  méprisent  la  gravure  sur  bois, 
que  c’est  uniquement  de  l’industrie  de  boutique.  Il  faut 
donc  que  l’artiste  xylographe  soit  avant  tout  intelligent,  s’il 
ne  veut  pas  donner  prise  à  la  critique  ou  à  la  malveillance. 

M.  Numans  est  un  chalcographe  dont  le  talent  est  loin 
d’être  formé,  mais  qui  cependant  exécute  avec  beaucoup 
d’adresse.  Après  avoir  publié  un  cahier  de  douze  eaux- 
fortes,  il  s’est  mis  en  route  pour  Paris  afin  d’y  perfectionner 
son  éducation  artistique,  et  peut-être  même  de  s’assurer 
déjà  quelques  débouchés  pour  ses  travaux. 
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Le  professeur  de  gravure  en  taille-douce  à  l’Académie 
d’Anvers,  M.  Erin  Corr,  se  présente  avec  deux  œuvres  re¬ 
marquables.  L’une  surtout,  le  Christ  expirant  sur  la  croix, 
d’après  Van  Dyck,  accuse  un  talent  mâle  et  mûri  par  de 
longues  études.  On  y  reconnaît  bien  le  type  du  maître  ;  le 
professeur  a  traduit  son  original  avec  intelligence  et  avec 
ces  larges  et  souples  tailles  qui  ont  fait  le  succès  de  Bervic; 
mais  nous  trouvons  qu’en  général,  M.  Corr  est  faible  de 
couleur  et  manque  un  peu  de  ton  dans  les  demi-teintes. 
Manquer  de  couleur  quand  on  copie  Van  Dyck,  c’est  presque 
un  défaut  impardonnable. 

Voici  encore  un  graveur,  M.  Vanreeth,  qui  nous  fait  re¬ 
gretter  de  ne  point  voir  la  manière  noire  s’impatroniser 
chez  nous.  Comment  vouloir  copier  Greuze  avec  des  tailles 
régulières?  Greuze  qui  est  peut-être  l’artiste  le  plus  indécis 
dans  sa  forme ,  le  plus  capricieux  dans  sa  touche,  le  plus 
animé  dans  sa  couleur!  Aussi  M.  Vanreeth,  tout  en  ayant 
fait  un  beau  travail  de  lignes,  n’a  nullement  reproduit  le 
caractère  de  l’original  dans  sa  Jeune  fille. 

Expliquons-nous  bien  toutefois  sur  ce  que  nous  enten¬ 
dons  en  disant  qu’il  est  impossible  de  copier  Greuze  avec 
des  tailles  régulières.  Impossible  de  copier,  non  !  mais  ren¬ 
dre,  oui  !  on  copie  tout  ce  que  l’on  veut  avec  la  taille-douce; 
toutefois,  nous  prétendons  qu’il  y  a  certaine  peinture  à  la¬ 
quelle  le  burin  s’applique  parfaitement  bien,  demêmequ’il  y 
en  a  certaine  autre  qui  ne  peut  pas  être  rendue  convenable¬ 
ment  par  lui.  La  taille-douce  demande  de  la  vigueur  et  des 
contours  serrés  ;  la  manière  noire,  au  contraire,  rendra  mieux 
une  peinture  délicate,  fraîche,  limpidement  colorée.  Greuze 
est  dans  ce  cas,  et  voilà  purement  et  simplement  ce  que  nous 
avons  voulu  dire. 

Philippe  de  Champagne  est  au  moins  un  peintre  d’après 
lequel  on  peut  graver;  son  dessin  est  arrêté,  sa  pâte  est  ferme 
et  sa  couleur  solide.  M.  Metzmacher  a  gravé  un  portrait 
d’après  Philippe  de  Champagne  et  un  d’après  Rembrandt 
où  la  finesse  de  burin,  un  modelé  assez  sévère  et  une  cou¬ 
leur  fort  vigoureuse  se  font  remarquer. 

MM.  Meunier  et  Vandersypen  sont  assurément  les  meil¬ 
leurs  élèves  de  l’école  de  chalcographie,  mais  ce  ne  sont 
pas  là  des  graveurs.  Je  doute  même  que,  dans  l’état  actuel 
de  leur  talent,  ces  deux  messieurs  soient  admis  en  loge  à 
l’école  de  Paris.  Sans  doute  le  Saint  Sébastien  de  M.  Meu¬ 
nier  révèle  un  homme  qui  sait  son  métier,  mais  où  est  l’ar¬ 
tiste  dans  tout  cela?  Y  a-t-il  à  l’Exposition  une  seule  figure 
gravée  d’après  le  modèle,  une  seule  tête  modelée  d’après 
nature?  Il  n’y  en  a  pas  une  dans  tous  les  produits  de  l’école, 
et  l’on  dirait  que  le  métier  a  mis  le  pied  complètement  sur  la 
gorge  de  l’art.  Il  est  toujours  facile  de  copier  une  gravure, 
mais  quand  il  faut  créer,  organiser  soi-même  son  travail, 
disposer  ses  tailles  dans  le  sens  qui  est  propre  à  chaque  chose, 
faire  sentir  la  musculature,  donner  le  mouvement,  la  vie, 
la  couleur,  c’est  alors  qu’il  faut  être  profondément  artiste, 
et  c’est  ce  que  je  ne  vois  nulle  part. 

Le  Saint  Sébastien  de  M.  Meunier  est  néanmoins  l’œuvre 
capitale  des  élèves.  On  retrouve  là  une  charmante  figure 
finement  incisée,  un  dessin  correct  et  pur  et  beaucoup  de 
souplesse. 

Si  I  on  en  juge  par  les  travaux  de  MM.  Bal  et  Michiels, 
les  élèves  de  M.  Erin  Corr  sont  plus  avancés  que  ceux  de 
M.  Calamalta.  Je  ne  pense  pas  qu’il  y  ait  à  l’école  de 
Bruxelles  des  jeunes  gens  capables  de  graver  le  Tu  n’auras 


pas  ma  rose  de  M.  Verheyden.  Le  moine  quêteur  d’après 
M.  Dekeyser  est  aussi  une  excellente  étude,  bien  qu’il  y  ait 
un  peu  de  noir  et  de  blanc  —  c’est-à-dire  que  les  demi- 
teintes  soient  un  peu  mangées.  Il  y  a  aussi,  dans  le  choix 
des  sujets,  une  tendance  préférable;  j’aime  mieux  voir  un 
tableau  de  M.  Verheyden  reproduit,  que  n’importe  quelle 
estampe  ancienne,  parce  que  là,  au  moins,  il  y  a  déjà  un 
sentiment  national. 

Les  Deux  enfants  jouant  avec-des  fleurs  et  la  Veuve  du 
pêcheur  de  V Adriatique  sont  deux  charmants  ouvrages  en¬ 
voyés  par  M.  Mandel  de  Berlin.  Le  Léopold  Robert  surtout 
est  un  chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  finesse. 

La  gravure  en  Italie  est  un  peu  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  si  l’on  s’en  rapporte  au  Jugement  de  Salomon 
que  M.  Anderloni  a  gravé  d’après  Raphaël  Sanzio.  Sans 
cloute  cette  planche  est  dessinée  avec  rectitude,  mais  elle 
est  sans  couleur  aucune,  et  présente  un  aspect  gris  et  terne 
qui  n’est  pas  favorable  au  burin.  Le  travail  aussi  est  peu 
varié';  il  est  dans  les  chairs  et  dans  les  fonds  comme  dans 
les  draperies.  C’est  un  défaut. 

M.  Calamatta  ne  pèche  point  par  là  ;  sa  taille  est  riche,  et 
le  travail  en  est  extrêmement  varié.  Dans  son  Portrait  du 
feu  duc  d’Orléans  par  M.  Ingres,  il  est  arrivé  à  une  vigueur 
de  ton  remarquable  ;  mais  en  revanche  aussi,  il  est  tombé 
dans  une  sécheresse  de  lignes,  qui  tient  un  peu,  je  crois,  à 
la  peinture  classique  de  M.  Ingres. 

Le  meilleur  de  tous  les  dessins  de  M.  Calamatta  est  sans 
contredit  celui  de;la  Vierge  à  l’Hostie,  d’après  le  même 
M.  Ingres.  A  un  fini  précieux,  se  trouve  allié  un  dessin 
savant,  correct,  pur  et  un  modelé  que  la  facture  tourmentée 
du  crayon  et  de  l’estompe  n’ont  pas  rendu  sec.  Le  Portrait 
de  Rubens  est  aussi  une  belle  œuvre,  bien  comprise  comme 
caractère,  comme  couleur  et  comme  effet;  mais  il  y  a  là 
aussi,  un  certain  dessin  de  la  Cenci,  d’après  le  Guide,  que 
je  ne  voudrais  pas  avoir  signé. 

En  comparant  la  Fornarina  de  cet  artiste  avec  celle  qui 
se  trouve  dans  la  même  galerie ,  une  énorme  imperfection 
s’y  révèle,  c’est  la  grosseur  monstrueuse  du  cou.  Nous  ne 
connaissions  jusqu’à  ce  jour  que  les  goitreux  cpii  fussent 
doués  de  cette  infirmité  à  un  degré  aussi  éminent. 

Un  portrait  qui  a  soulevé  beaucoup  de  critiques  est  celui 
de  M.  Tielemans,  par  le  même.  Nous  avouons,  nous,  que  ce 
portrait  nous  plaît, — entant  que  croquis, — et  qu’il  n’est  pas 
sans  mérite.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  un  portrait 
agréable  —  tant  s’en  faut  même  —  mais  c’est  un  portrait 
carrément  dessiné  et  savamment  indiqué?  De  la  finesse? 
c’est  inutile.  De  l’exécution?  c’est  superflu.  Un  croquis  ne 
sera  jamais  qu’un  croquis  et  il  ne  faut  pas  lui  demander  la 
valeur  d’un  dessin.  «  Je  n’ai  pas  besoin  de  couleur  pour 
imprimer  le  mouvement  et  la  vie  à  une  figure,  —  nous 
disait  ua  jour  M.  Calamalta  —  donnez-moi  un  bout  de 
fusain  et  je  fais  vivre  un  homme  !  » 

Le  portrait  de  M.  Tielemans  est  probablement  la  solution 
du  problème  posé. 

Un  graveur  d’infiniment  de  mérite  encore,  c’est  M.  Tau- 
rel,  professeur  de  chalcographie  à  Amsterdam.  Les  trois 
œuvres  exposées  par  lui  sont  trois  belles  choses.  Son  por¬ 
trait  de  Guillaume  II  surtout  est  un  chef-d’œuvre  de  dessin, 
de  modelé  et  d’exécution.  La  variété  du  faire  chez  cet  ar¬ 
tiste  est  poussée  à  un  très-haut  degré  de  perfection  ;  sa 
taille  est  franche,  solide ,  intelligente  et  elle  est  accidentée 
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selon  la  musculature,  de  manière  à  donner  plus  de  force 
ou  plus  de  souplesse  au  modelé. 

Le  portrait  de  l’Empereur  de  Russie  Nicolas  Ier  est  fort 
piquant  d’effet,  bien  que  nous  trouvions  cependant  beau¬ 
coup  de  sécheresse  dans  le  dessin.  Les  cuisses  surtout  sont 
roides  et  l’ensemble  a  quelque  chose  de  sec  et  de  guindé. 

Il  se  trouve  bien  encore  quelques  gravures  de  MM.  Forster 
et  Achille  Martinet,  mais  le  nom  de  ces  graveurs  est  connu 
depuis  longtemps;  puis  d’ailleurs,  l’espace  nous  manque. 

Le  pastel,  la  miniature  et  l’aquarelle  sont  trois  arts 
morts  en  Belgique,  nous  citerons  seulement  les  portraits 
de  Mme  O  Connell  qui  sont  d’une  vigueur  étourdissante  et 
un  petit  intérieur  assez  bien  lavé  par  M.  Yan  Hove  fils. 
M.  Gallait,  cependant,  a  fait  deux  aquarelles  de  ses  ta¬ 
bleaux  Bonheur  et  Malheur,  qui  ne  sont  pas  sans  mé¬ 
rite,  mais  ce  n’est  pas  là  la  perfection  de  l’art,  tant  s’en 
faut. 

Nous  allons  maintenant  rentrer  dans  la  peinture  à  l’huile 
et  revenir  un  peu  sur  nos  pas,  pour  sortir  du  dédale  de 
salles  au  milieu  duquel  la  Commission  Directrice  nous  a 
jetés. 

Un  petit  apologue  de  Lafontaine  a  fourni  le  sujet  du 
tableau  qui  se  présente  tout  d’abord  à  nos  yeux.  C’est  La 
lice  et  sa  compagne,  par  M.  Joseph  Slevens. 

Celte  fable  a  été  mise  en  action  et  rendue  avec  une 
véritable  intelligence  par  M.  Stevens.  Rien  n’est  plus  bonasse 
que  cette  pauvre  bête  expulsée  de  son  logis;  elle  accepte  son 
infortune  avec  un  stoïcisme  dont  je  n’aurais  jamais  cru  la 
race  canine  capable.  Bonne  bête  au  suprême  degré,  elle 
reste  là  toute  penaude  et  semble  dire  aux  usurpateurs  : 

«  Vous  avez  fait  là,  mes  bons  amis,  une  méchante  action 
qui  ne  vous  portera  pas  bonheur  !  » 

Ce  tableau  est  peint  solidement  ;  il  est  d’une  bonne  cou¬ 
leur,  et  l’effet  est  fort  satisfaisant.  Sa  Majesté  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  goût  en  faisant  l’acquisition  de  cette 
œuvre. 

Un  petit  livre  fort  amusant,  intitulé  Promenade  chari- 
varique  au  Salon  de  1845,  a  fait,  d’une  manière  fort  spiri¬ 
tuelle.  la  charge  des  enfants  de  Jacques  d’ Armagnac  de 
M.  Somers.  Il  les  a'placés  sur  une  petite  boîte  ornée  d’une 
manivelle  et  les  auteurs  de  celte  bluetle  ont  écrit  au  bas 
«  souvenir  d'un  joujou  d’enfance.  »  L’idée  est  juste;  le 
groupe  a  l’air  en  effet  de  tourner  sur  lui-même  et  il  rap¬ 
pelle  assez  avantageusement  ces  petits  bonshommes  de 
Nuremberg ,  que  nous  voyons  aux  vitrines  de  nos  mar¬ 
chands  de  joujoux. 

L’ensemble  du  tableau  n’est  pas  heureux  à  la  vérité,  et 
la  couleur  sourde  qui  y  règne  rappelle  un  peu  la  peinture 
et  la  manière  de  M.  Jacquand.  Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  ce 
rapprochement  eût  été  un  éloge  pour  M.  Somers  ;  aujour¬ 
d’hui  c’est  une  juxtaposition.  Depuis  son  Ange  de  Foix, 
M.  Jacquand  —  que  le  livret  appelle  Claudin  au  lieu  de 
Claudius  —  a  complètement  dégénéré,  et  son  exposition 
de  Bruxelles  est  certes  fort  loin  de  contribuer  à  le  relever  ; 
il  a  besoin  de  nous  revenir  avec  une  œuvre  capitale  s’il  ne 
veut  pas  que  I  on  perde  le  souvenir  de  ses  belles  imitations 
de  Paul  Delaroche. 

M.  Le  Meunier  possède  dans  cette  galerie  un  paysage  assez 
vrai  et  assez  chaudement  coloré,  et  M.  Van  Hollebeeke  un 
assez  bon  tableau-portrait  de  famille. 

Nous  ne  passerons  pas  devant  le  tableau  de  M.  Schepeus 


sans  faire  une  remarque.  Pourquoi  ne  porte-t-il  pas  de 
litre?  Le  peintre  avait-il  peur  que  l’on  ne  prît  son  Paysage 
pour  fout  autre  chose,  qu’il  l’a  inscrit  ainsi  au  catalogue? 
Paysage  n’est  pas  un  titre,  et  ce  mot  ne  dit  absolument  rien 
à  l’esprit.  Peindre  pour  peindre  est  une  folie;  le  peintre  qui 
n’a  pas  d’idées  ne  fera  jamais  un  artiste. 

La  Y  ne  pittoresque  de  l’église  de  H al,  prise  par  M.  Van 
Moer,  est  une  œuvre  estimable  à  plus  d’un  titre.  Elle  est 
fort  pleine  de  soleil,  d’une  bonne  couleur  et  carrément 
peinte;  l’artiste,  seulement,  n’aurait  pas  dû  se  laisser  en¬ 
traîner  par  les  détails. 

Une  des  petites  perles  de  l’Exposition  se  trouve  dans  un 
coin  de  la  salle  que  nous  parcourons,  c’est  l 'Empirique  de 
M.  Edmond  Tschaggeny. 

Un  de  ces  vieux  charlatans ,  comme  il  y  en  a  beaucoup 
dans  nos  campagnes,  exploite  la  crédulité  des  paysans,  et 
sous  prétexte  de  guérir  une  vache  qui  ne  paraît  nullement 
malade,  l’audacieux  fripon  trouve  moyen  de  glisser  quel¬ 
ques  pièces  de  cinq  francs  dans  sa  poche.  La  figure  princi¬ 
pale  de  ce  tableau  est  bonne,  les  fonds  sont  charmants  et 
le  soleil  dore  les  murailles  de  la  chaumière  avec  largesse. 
L’exécution  n’est  peut-être  pas  irréprochable,  mais  c’est 
néanmoins  un  des  bons  tableaux  de  la  galerie;  en  ce  sens 
qu’il  est  fort  agréable  d’aspect. 

M.  Serruys  a  fait  une  marine  passable  dans  son  Entrée 
du  port  de  Fécamp  (côtes  de  Normandie).  Le  temps  est 
gros,  le  ciel  est  brun  et  l’écume  des  flots  fouette  les  digues 
du  port.  Le  grain  s’approche  ;  retirons-nous  un  instant 
dans  la  Cour  d’ Auberge  de  M.  Joseph  Jacobs.  C’est  une 
fausse  imitation  de  la  manière  de  M.  Leys,  mais  enfin  cela 
ne  nous  empêchera  pas  de  nous  y  mettre  à  l’abri,  tout  en 
louant  la  finesse  de  l’exécution  qui  a  été  comprise  avec 
esprit. 

M.  de  Nobele,  que  nous  n’avons  vu  jusqu’ici  que  dans  des 
portraits,  se  révèle  à  nous  sous  un  autre  aspect.  \é  Attente 
est  une  petite  imitation  très-faible  de  Franquelin  ou  de 
Roëhn.  —  C’est  peut-être  même  un  peu  plus  qu’une  imi¬ 
tation. 

Je  me  demande  aussi  pourquoi  M.  Verreyt  n’a  pas  inti¬ 
tulé  son  tableau,  Portrait  des  quatre  éléments ?  C’eût  été 
parfaitement  juste;  on  y  voit  le  ciel,  la  terre,  le  feu,  l 'eau 
et  par  dessus  le  marché  la  lune.  Il  y  a,  par  exemple,  une 
chose  que  l’on  n’y  voit  pas  énormément,  c’est  une  entente 
bien  précise  de  l’art. 

Le  n°  702  nous  rappelle  encore  un  Van  Schendel  ;  seu¬ 
lement,  c’est  un  effet  de  lumière  oû  l’on  voit  tout, — excepté 
de  la  lumière. 

Voici  toutefois  qui  est  fait  pour  nous  consoler;  nous 
trouvons  ici  le  tableau  de  M.  Leys  intitulé  Une  kermesse. 
Les  personnes  qui  n’ont  pas  vu  les  tableaux  de  cet  artiste  ns 
peuvent  avoir  aucune  idée  de  sa  puissance  de  clair-obscur  ; 
nous  ne  lui  connaissons  d’analogue  pour  la  manière  dans 
aucune  école.  C’est  du  Rembrandt  en  plein  air.  Teinte  bi¬ 
tumineuse,  vapeur  aérienne,  facture  heurtée,  soleil  à  flots, 
tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  tous  ses  tableaux.  Si 
nous  descendons  maintenant  dans  les  détails,  nous  trou¬ 
vons  une  expression  vraie,  un  dessin  incorrect  souvent, 
lourd  parfois,  des  étoffes  un  peu  cassantes,  beaucoup  de 
mouvement  et  de  spontanéité. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  M.  Leys,  c’est  que  c’est  un 
peintre  charmant  et  inimitable.  Etre  inimitable,  —  surtout 
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quand  on  fait  bien,  —  c’est  le  nec  plus  ultra  de  l’art. 

A  côté  de  M.  Leys  se  trouve  un  de  ces  petits  panneaux 
précieux  comme  il  nous  en  vient  beaucoup  de  la  Hollande. 
Celui-ci  est  de  M.  Van  Swyndregt  de  Rotterdam. 

Quant  à  l’idée,  il  n’en  faut  pas  chercher;  les  Hollandais 
s’occupent  uniquement  de  l’effet  et  de  la  finesse  d’exécution. 
Rien  n’est  plus  simple  que  le  sujet  du  petit  panneau  qui 
nous  occupe;  c’est  tout  simplement  un  papa  qui  rentre  de 
la  promenade  avec  sa  fille,  un  petit  chien  les  reçoit  à  la 
porte  en  aboyant. 

Otez  de  ce  tableau  l’effet  produit  par  un  coup  de  soleil 
qui  vient  dorer  les  épaules  des  deux  personnages;  enlevez 
quelques  rayons  qui  passent  en-dessous  de  la  ^orte  entre 
les  jambes  du  chien,  et  il  ne  restera  absolument  rien  de  la 
peinture  de  M.  Van  Swyndregt.  Il  est  malheureux  qu’au 
xixe  siècle,  on  fasse  encore  des  tableaux  purement  avec  de 
la  couleur,  sans  songer  que  la  couleur  n’est  qu’un  moyen  et 
que  l’idée  est  le  but.  Un  tableau  sans  idées  n’est  pas  un  ta¬ 
bleau  ;  ce  n’est  qu’une  mosaïque  de  tons  disparates,  ou  une 
carte  d’échantillon  arrangée  avec  plus  ou  moins  d’harmonie, 
avec  plus  ou  moins  d’art.  Quand  donc  nos  peintres  arrive¬ 
ront-ils  à  comprendre  celte  vérité,  et  à  la  mettre  en  pra¬ 
tique? 

La  roche  à  Bayard,  charmant  paysage  assis  sur  les  bords 
de  la  Meuse,  route  d’Ardennes,  a  fourni  à  M.  Roffiaen,  de 
Dinant,  l’occasion  de  prouver  qu’il  possède  un  talent  souple 
et  distingué.  Ces  énormes  roches  doucement  fouettées  dans 
leurs  cimes  par  la  lumière  blonde  du  soleil,  —  tandis  que 
leur  partie  inférieure  se  repose  calme  et  majestueuse  dans 
l’ombre,  —  offrent  un  aspect  fort  séduisant  ;  la  couleur  est 
heureuse  plutôt  que  vraie  et  la  facture  est  solide  en  même 
temps  qu’élégante. 

La  peinture  rose  de  M.  Dewilde  indique  un  habile  fai¬ 
seur,  mais  un  coloriste  peu  exercé.  Sa  Sibylle  est  fausse  de 
ton.  quoique  passablement  dessinée. 

M.  Fiselle,  d’Anvers,  possède  quelques  bonnes  qualités 
comme  artiste;  sa  couleur  est  bonne,  ses  fonds  sont  char¬ 
mants,  son  clair-obscur  est  bien  entendu  ;  mais  son  tableau 
intitulé  Y Hospitalité,  représente  une  scène  des  plus  vul¬ 
gaires,  fort  vulgairement  rendue. 

§  XVII. 

Quatrième  salle  de  la  bibliothèque. 

Les  remaniements  qui  s’opèrent  chaque  jour  dans  les  ta¬ 
bleaux  nous  obligeront  sans  doute  à  faire  une  petite  revue 
rétrospective,  car  ces  déplacements  continuels  nous  feraient 
constamment  voltiger  d’une  salle  à  une  autre. 

Cette  galerie  s’ouvre  à  droite  et  à  gauche  par  deux  bon¬ 
nes  choses.  L’une  est  une  peinture  de  M.  Verheyden  d’An¬ 
vers,  l’autre  est  un  bouquet  de  fleurs  de  M.  Pascal  de  Maçon. 
La  Jeune  mère  de  M.  Verheyden  est  une  œuvre  charmante 
comme  couleur  et  comme  exécution.  Malheureusement 
l’idée  n’en  est  pas  une  et  le  faire  est  mou. 

M.  Pascal  de  Maçon  est  à  l’abri  de  ce  dernier  reproche. 
Ses  Fleurs,  quoique  bien  dessinées  et  légèrement  peintes 
par  parties,  n’en  paraissent  pas  moins  découpées  à  l’em¬ 
porte-pièce.  Il  y  a  aussi  une  certaine  froideur  et  une  certaine 
crudité  qui  disparaîtront  avec  l’habitude —  car  M.  Pascal, 
il  faut  le  dire,  est  un  jeune  débutant. 


Les  fruits  et  la  nature  morte  de  M.  Huygens  attestent 
un  talent  déjà  mûr;  mais  franchement  nous  trouvons  que, 
tout  bien  fait  que  soit  son  tableau,  c’est  mettre  peu  de  chose 
sur  une  bien  grande  toile.  La  dimension  des  tableaux  doit 
suivre  un  peu  la  dimension  des  idées,  et  je  ne  crois  pas  qu’un 
lièvre  mort,  un  canard  sauvage  et  quelques  perdrix,  vaillent 
six  pieds  de  toile  carrés.  M.  Reranger,  peintre  français,  fait 
de  petits  chefs-d’œuvre  de  nature  morte  ;  mais  il  a  le  bon 
esprit  de  les  renfermer  dans  une  bordure  de  six  à  huit  pou¬ 
ces,  à  la  façon  de  M.  Meissonnier. 

Nous  retrouvons  làM.  Verveer  avec  sa  Vue  de  Dordrecht, 
effet  de  grand  matin.  C’est  encore  une  de  ces  toiles  qui  font 
l’honneur  d’une  exposition  et  d’une  galerie  ;  aussi  M.  le 
ministre  de  l’intérieur  actuel,  M.  Van  de  Weyer,  a-t-il  fait 
preuve  dégoût  en  achetant  cette  perle  égarée  dans  les  salles 
du  fond.  Que  pouvons-nous  dire  de  M.  Verveer?  Nous 
avons  déjà  épuisé  en  sa  faveur  une  partie  de  notre  voca¬ 
bulaire  laudatif;  nous  pouvons  ajouter ,  cependant,  que  ce 
tableau  est  d’une  facture  excessivement  brillante,  qu’elle 
ressort  complètement  de  la  peinture  hollandaise  pour  ren¬ 
trer  dans  la  manière  large,  intelligente,  spirituelle  et  pleine 
de  charme  de  quelques  peintres  français  modernes. 

Tout  près  de  là  se  trouve  une  petite  esquisse  à  la  Meis¬ 
sonnier,  par  M.  Blés  de  La  Haye.  Elle  est  intitulée  tout 
bonnement  Scène  de  ménage,  mais  c’est  une  peinture  ex¬ 
pressive,  coquette,  chiffonnée,  spirituellement  touchée,  fort 
agréable  à  voir,  quoiqu’un  peu  fade  de  ton. 

Quant  à  l’idée,  elle  est  insignifiante;  on  ne  peut  même 
pas  appeler  cela  une  idée.  Ce  sont  trois  messieurs  qui  fu¬ 
ment  leur  pipe  autour  d’une  table;  une  maman  appelle  sa 
fille  qu’un  bruit  ou  une  inquiétude  extérieurs  avait  fait  re¬ 
garder  par  la  fenêtre.  Voilà  le  grand  vice  de  la  peinture  hol¬ 
landaise  et  le  défaut  capital  des  peintres  de  celte  école;  c’est 
de  faire  des  tableaux  avec  des  riens. — Il  est  vrai  que  ce  sont 
quelquefois  de  fort  jolis  riens  ;  —  mais  enfin  cela  est  rare, 
puis  on  conviendra  que  ce  n’est  pas  là  la  mission  du  peintre, 
et  que  tout  cela  n’est  pas  fait  pour  donner  une  haute  opi¬ 
nion  de  la  splendeur  d’une  école.  Chez  les  Allemands,  au 
contraire,  on  trouve  une  entente  parfaite  de  la  philosophie 
de  l’art;  pour  eux  l’idée  est  tout,  elle  passe  avant  tout,  et 
bien  qu’ils  soient  réalistes  renforcés  dans  certaines  bran¬ 
ches  de  l’art,  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’ils  recherchent  la 
poésie  autant  qu’il  est  donné  à  l’homme  de  pouvoir  le  faire. 
Si  l’on  consulte  les  œuvres  des  Allemands  exposées  au  Sa¬ 
lon, — celle  de  M.  Becker  surtout,  —  on  aura  la  conclusion 
des  prémisses  que  nous  venons  de  poser. 

[Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


TABLEAUX  ACHETÉS 

APRÈS  L’EXPOSITION  DE  LA  HAYE  EN  1845. 

Une  obligeante  communication  du  Jury  de  l’Exposition  de  tableaux 
à  La  Haye  nous  a  mis  à  même  de  publier  la  liste  exacte  des  tableaux 
et  objets  d’art,  faisant  partie  de  la  dernière  Exposition,  qui  ont 
été  achetés  pour  le  compte  du  Roi.  Cette  acquisition  se  compose  des 
numéros  suivants  : 

9.  H.  Van  de  Sande  Bakhuysen,  de  La  Haye  :  Un  Paysage  de  la 
Gueldre  avec  bétail. 

G3.  J.  Correns,  d’Anvers  :  Un  Domino. 
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68.  L.  de  Cuyper,  d’Anvers  :  Moïse  exposé  sur  les  eaux  du  Nil , 
Groupe  en  marbre. 

86.  P.  L.  Dubourcq,  d’Amsterdam  :  La  campagne  de  Rome. 

166.  H.  J.  B.  Jolly,  de  La  Haye  :  Une  confidence  de  jeunes  filles. 

202.  A.  J.  Lamme,  de  Rotterdam  :  Jésus  lui  repartit  :  Je  suis  la  ré¬ 
surrection  et  la  vie  :  celui  qui  croit  en  moi,  quand  Userait  mort, 
vivra.  Saint  Jean,  XI,  v.  25. 

252.  S.  Opzoomer,  de  Rotterdam,  présentement  à  Anvers  :  La  mort 
de  Barentz. 

253.  Le  même  :  Le  chevalier  de  Toggenburg  (  Ballade  de  schiller  ). 

254.  G.  J.  J.  van  Os,  de  Paris  :  Fleurs  et  fruits. 

302.  J.  M.  Ruyten,  d’Anvers  :  Vue  d’un  quai,  des  hommes  de  peine 
chargeant  des  marchandises  sur  un  traîneau. 

353.  J.  Tavenraat,  de  Rotterdam,  présentement  à  Anvers  :  Un  ren¬ 
dez-vous  de  braconniers. 

369.  P.  G.  Verlin,  de  La  Haye  :  Une  vue  de  ville  en  Hollande  pen¬ 
dant  l'hiver. 

370.  S.  L.  Verveer,  de  La  Haye  :  Un  village  de  pêcheurs. 

400.  P.  F.  van  Wijngaerdt,  de  La  Haye  :  Un  jeune  homme  guerrier 
quittant  la  maison  paternelle. 

431.  H.  Koekkoek,  d’Amsterdam  :  Un  lac  agité,  avec  bâtiments  et 
fig  ures. 

Et  sans  numéro,  une  statue  de  marbre  représentant  une  jeune  Fille 
cherchant  à  prendre  un  papillon,  par  Ch.  Geerts,  de  Louvain. 

Pour  la  loterie  de  tableaux,  qui  a  eu  lieu  les  11  et  12  juillet  der¬ 
niers,  ont  été  achetés  par  le  Jury  les  numéros  suivants  : 

47.  W.  C.  Chimaer  van  Oudendorp,  d’Amsterdam  :  Une  jeune  fille 
de  la  Maison  des  Orphelines,  au  moment  de  sortir  de  cette  Mai¬ 
son  et  d’entrer  dans  le  monde. 

52.  C.  de  Cocq,  de  La  Haye  :  Une  nature  morte,  dessin  à  l’encre  de 
la  Chine. 

75.  W.  A.  van  Deventer,  de  La  Haye  :  Une  vue  du  Zuiderzèe. 

91.  J.  A.  Enhle,  de  La  Haye  :  La  supplique  d’une  pauvre  Veuve. 

116.  F.  Breuhaus  de  Groot,  de  La  Haye  :  Un  paysage  dans  les  envi¬ 
rons  de  Clèves. 

117.  F.  A.  Breuhaus  de  Groot  fils,  de  La  Haye  :  Une  eau  avec  bar¬ 
ques. 

121.  P.  J.  Guise,  de  Hilversum  :  Un  pâturage. 

129.  Mlle  Hamburger,  d’Amsterdam  :  Un  dessin  d’après  un  tableau 

de  RONDEKOETER. 

141.  F.  H.  Hendriks,  d’Arnhem  :  Un  paysage. 

142.  Le  même  artiste  :  Un  paysage. 

147.  C.  ’t  Hoen,  de  La  Haye  :  Un  eau  tranquille  au  coucher  du  soleil. 

151.  J.  F.  Hoppenbrouwers,  de  La  Haye  :  Un  paysage. 

167.  H.  J.  B.  Jolly,  de  La  Haye  :  Une  dame,  recevant  en  présent  un 
panier  de  fruits. 

170.  J.  B.  Jongkind,  de  La  Haye  :  Un  paysage  hollandais  en  été. 

181.  M.  A.  Kiewit,  de  La  Haye  :  Un  paysage. 

200.  J.  H.  van  de  Laar,  de  Rotterdam  :  Salvator  Rosa  chez  les  bri¬ 
gands.  - 

203.  F.  Lebret,  de  Dordrecht  :  Un  paysage  avec  moutons,  par  un 
temps  pluvieux. 

249.  A.  J.  Offermans,  de  La  Haye  :  Une  vue  d’hiver  au  bord  d’une 
rivière  avec  coucher  du  soleil. 

255.  G.  J.  J.  van  Os,  de  Paris  :  Des  fruits. 

94.  R.  van  Eysden,  de  Rotterdam  :  L’ Amoureux  éconduit. 

130.  MUe.  E.  Hamburger,  d’Amsterdam  :  Un  dessin  d’après  un  ta¬ 
bleau  de  CARLE  DUJARDIN. 

145.  E.  Hildebrandt,  de  Dusseldorf,  présentement  à  Paris  :  Des  en¬ 
fants  de  pêcheurs  flamands. 

146.  Le  même  :  même  sujet. 

148.  W.  J.  Hoevenaar,  d’Utrecht  :  Une  intérieur  avec  figures. 

150.  J.  F.  Hoppenbrouwers,  de  La  Haye  :  Un  hiver  en  Hollande,  fi¬ 
gures  de  C.  Rochussen. 

155.  H.  van  Hove,  de  La  Haye,  Rembrandt  en  1656. 

157.  C.  C.  Huysmans,  de  Breda  :  Un  intérieur. 

264.  J.  Pelgrom,  d’Oosterbeek,  près  d’Arnhem  :  Un  paysage. 

349.  F.  H.  Sypkens,  de  Harlem  :  Un  paysage  dans  les  environs  de 
Harlem. 

352.  J.  Taurel,  d’Amsterdam  :  Un  dessin,  à  l’encre  de  la  Chine,  d’a¬ 
près  un  tableau  de  van  husscqert. 

355.  J.  B.  Tom,  de  La  Haye  :  Un  pâturage. 


367.  J.  Yerreyt,  de  Cologne  :  Un  paysage  avec  clair  de  lune,  aux 
environs  d’un  embarcadère  près  d’Anvers. 

384.  W.  G.  Wagner,  deLa  Haye:  Unevieille  ferme  avec  un  pigeonnier . 

484.  P.  Oeder,  d’Oosterbeek,  près  d’Arnhem  :  Un  paysage  monta¬ 
gneux. 

Sans  numéro;  G.  A.  van  der  Brugghen,  de  Nimègue  :  Un  chien  de 
chasse  avec  nature  morte. 

25  Exemplaires  de  la  Gravure  de  feu  S.  M.  la  Reine  d’après  le 
buste  de  M.  Roger,  par  J.  D.  Steuerwald. 

Le  tableau  de  Paul  üelaroche  :  Une  mère  avec  ses  deux  enfants,  et 
la  Marine  de  A.  Brondgeest,  seront  lithographiés;  ces  dessins  servi¬ 
ront  comme  prime  pour  les  personnes  qui  n’auront  gagné  aucun  des 
tableaux  mis  en  loterie. 

Les  achats  suivants  ont  été  faits  par  diverses  personnes  : 

1.  J.  Abels,  de  La  Haye  :  Un  paysage  clair  de  lune. 

74.  J.  F.  van  Deventer,  de  La  Haye  :  Un  paysage  montagneux . 

99.  Ange  François,  de  Bruxelles  :  Le  meilleur  morceau. 

101.  L.  Gallait,  de  Bruxelles  :  La  glaneuse. 

122.  J.  Gyselinckx,  d’Anvers  :  Une  bonne  femme  intruisant  une  pe¬ 
tite  fille. 

123.  Le  même  artiste  :  La  dentelière. 

138.  H.  J.  Hein,  de  Hilversum  :  Une  nature  morte  avec  fruits. 

163.  C.  Jacquand,  de  Paris  :  h’ Angélus  à  la  trappe. 

176.  H.  F.  C.  ten  Kate,  de  La  Haye,  L’Entrée  d’une  école. 

183.  E.  Knudden,  d’Anvers  :  Un  intérieur. 

184.  Le  même  artiste  :  Une  marchande  de  fruits. 

206.  C.  Leickert,  de  La  Haye  :  Une  vue  d’hiver. 

207.  C.  Lieste,  de  Harlem  :  Un  paysage  de  la  Gueldre. 

209.  F.  Loyens,  de  Turhout  :  La  bienfaisance. 

231.  P.  M.  Molyn,  de  Rotterdam  :  Une  jeune  fille  près  d’une  croisée. 

259.  et  260.  G.  J.  J.  van  Os,  de  Paris  :  Des  fleurs. 

286.  H.  Ringeling,  de  Leide  :  Un  intérieur. 

366.  C.  Verlat,  d’Anvers  :  Les  deux  amies. 

385.  A.  Waldorp,  de  La  Haye:  Une •  eau  légèrement  agitée  avec  navires. 

387.  Le  même  artiste  :  Une  eau  agitée  avec  navires. 

446.  W.  de  Visser,  de  Zalt-Bommel  :  Un  paysan  s’éveillant. 

Sans  numéro;  —  O.  Guët,  de  Paris  :  Une  jeune  Grecque.  —  A.  La- 
pito,  de  Paris  :  Un  paysan  du  Piémont. 

Sans  numéro  ;  —  Ch.  Geerts,  de  Louvain  :  Le  buste  de  Raphaël, 
en  marbre. 

En  tout  soixante  et  dix-sept  objets  d’art,  estimés  l’un  parmi  l’autre 
à  environ  mille  florins  chacun.  — Ce  calcul  approximatif  ainsi  fait, 
consacre-t-on  aujourd’hui  dans  d’autres  pays,  toutes  proportions  gar¬ 
dées,  autant  d’argent  pour  encourager  les  arts?  —  Nous  en  doutons. 

Dans  un  de  nos  prochains  numéros  nous  donnerons  la  liste  des  ta¬ 
bleaux  achetés  à  l’Exposition  de  Bruxelles  en  1845. 


TIRAGE  DE  LA  LOTERIE 

DE 

L’EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS. 

Quelques  journaux  peu  aucourant  de  l’opinion  publique,  bien  qu’ils 
soient  tous  censés  la  représenter,  ont  semblé  vouloir  insinuer  que 
si  le  chiffre  des  actions  n’était  monté  cette  année  qu’à  la  somme 
de  33,000  francs  au  lieu  de  soixante  mille  qu’il  avait  atteint  lors 
de  la  dernière  exposition,  il  fallait  l’imputer  au  mode  nouveau  de 
souscription  adopté  par  la  Commission  Directrice. 

Cette  insinuation  n’est  rien  moins  qu’une  erreur  ou  une  malveil¬ 
lance  inexplicables. 

Les  auteurs  de  la  note  insérée  dans  les  journaux  ont  oublié  de  dire 
que  le  public  est  fatigué,  exténué  des  loteries  grâce  à  la  manière  donton 
en  a  abusé  depuis  quelque  temps.  Trois  expositions  de  cette  nature 
se  sont  succédé.  Il  était  impossible  de  faire  un  pas  dans  Bruxelles 
il  y  a  six  mois  sans  rencontrer  un  ami  qui  vous  prit  au  collet  et 
vous  mît  un  billet  sous  la  gorge.  Il  est  résulté,  de  cet  abus,  une 
sorte  d’atonie,  de  lassitude  dans  l’opinion  publique,  que  l’exposition 
de  Bruxelles  a  même  été  impuissante  à  réveiller. 
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Là  est  tout  le  secret  de  la  malice  insérée  dans  les  journaux. 

Les  auteurs  de  la  note  ont  oublié  de  dire  aussi,  que,  loin  de  faciliter 
la  prise  des  actions,  la  Commission  Directrice  avait  adopté  d’abord 
une  mesure  fâcheuse  qu’elle  a  été  ensuite  obligée  de  révoquer  : 
c’est-à-dire  celle  qui  imposait  au  public  l’obligation  de  prendre  deux 
billets  (  20  fr.  d’actions)  pour  avoir  droit  à  une  lithographie,  tandis 
qu’autrefois  chaque  billet  donnait  droit  à  une  gravure. 

L’auteur  de  la  note  a  oublié  de  dire  également,  que  lorsque,  par  l’an¬ 
cien  système,  la  Commission  Directrice  achetait  —  je  suppose  —  un 
tableau  de  quatre  mille  francs  à  un  artiste,  elle  lui  faisait  prendre 
douze  ou  quinze  cents  francs  d’actions,  ce  qui  augmentait  notable¬ 
ment  la  somme  des  billets  pris  ainsi  que  le  total  de  la  recette. 

Enfin,  l’auteur  de  la  note  a  oublié  de  dire  que  la  crise  commerciale 
qui  pèse  en  ce  moment  sur  le  pays  est  peut-être  une  des  raisons  les 
plus  plausibles  du  non-succès  complet. 

La  note  insérée  est  donc  plutôt  maladroite  que  raisonnée.  Voici, 
quoi  qu’il  en  soit,  le  résultat  des  opérations  du  tirage. 

Deux  jeunes  aveugles  de  l’Institut  royal  ont  procédé  vendredi,  à 
une  heure,  au  tirage  de  la  loterie,  en  présence  de  la  Commission  Di- 
rectricé  de  l’Exposition  des  beaux-arts  et  d’un  certain  nombre  de 
souscripteurs.  Toutes  les  dispositions  du  règlement,  concernant  ce 


tirage,  ont  été  strictement  observées. 

Le  produit  de  2,910  billets  placés  était  de.  .  .  29,100  francs. 

Auquel  il  faut  ajouter  le  subside  de  l’État.  .  .  4,000  » 

Total.  .  33,100  francs. 

Après  déduction  de . 9,100  » 

pour  frais  d’exécution  et  d’impression  des  trois  litho¬ 
graphies, 

il  restait  une  somme  de .  24,000  francs. 

qui  a  été  répartie  en  48  lots  ainsi  qu’il  suit  : 


1"  lot  : 

:  2,000  fr., 

gagné 

par  le  n°  3049,  à  M.  Jules  Dugniolle. 

2e 

1,500 

)> 

1231,  à  JI.  .  .  . 

3e 

1,200 

M 

2402,  à  SI.  Richard  à  Charleroy 

4e 

1,000 

» 

2735,  à  M.  Rousseau,  à  Liège. 

5e 

960 

» 

2305,  à  M.  Van  Wittenberg,  à  Gand. 

6e 

900 

» 

785,  à  M.  le  baron  Vanhavre,  à  Bruxelles. 

7' 

850 

» 

1947,  à  M . 

8= 

800 

)> 

1536,  à  M.  Vanscboot,  bourgm.,  à  Stekene. 

9e 

750 

)> 

5490,  à  M.  le  doct.  Jacquelart,  à  Bruxelles. 

10e 

700 

» 

1173,  à  M.  Neyt,  directeur  du  gaz,  id. 

lie 

650 

» 

1472,  au  Roi. 

12e 

600 

» 

48,  à  31.  le  chev.  de  Rasse,  conim.  d’arr. 

13e 

550 

)) 

340,  à  M.  le  prince  de  Ligne. 

14e 

500 

)) 

2647,  à  SI.  Smolders,  à  Louvain. 

15e 

490 

» 

54,  à  M.  le  comte  de  Robiano,  à  Bruxelles, 

16a 

480 

)) 

2526,  à  M.  ücmoor,  à  Lokeren. 

17e 

470 

)) 

1595,  à  M.  . . 

18' 

460 

)) 

2422,  à  M.  Bruckman,  à  Lille. 

19e 

450 

» 

1634,  inconnu. 

20e 

440 

)) 

2253,  à  M.  Pellagot,  Etterbeék. 

21e 

430 

)) 

2658,  à  Mm=  Lambriehts,  à  Bruxelles. 

22e 

420 

» 

1893,  à . 

23e 

410 

» 

1677,  au  Roi. 

24e 

400 

» 

625,  à  M.  Ketelaers,  à  Bruxelles. 

25e 

390 

» 

3066,  à . 

20e 

380 

» 

1648,  au  Roi. 

27e 

370 

H 

1176,  à  M.  Van  Zeebroeck,  à  Ixelles. 

28e 

360 

» 

1132,  à  M.  Taymans,  rue  des  Champs,  Ixelles. 

29= 

350 

» 

1371,  au  Roi. 

30e 

340 

» 

2459,  à  M.  Bekkers,  à  Bruxelles. 

31e 

330 

1) 

327,  au  prince  de  Ligne. 

32e 

•  320 

» 

557,  à  M.  Glibert ,  cons.  prov.,  à  Bruxelles. 

33e 

310 

» 

1513,  à  M.  Vandenbosch,  à  Essehe-St.-Lievin. 

34e 

300 

M 

767,  à  M.  Van  de  Weyer,  ministre  de  l’int. 

35= 

290 

)> 

724,  à  M.  Decraene,  arch.,  à  Tournay. 

36e 

280 

» 

635,  à  M.  d’Anethan,  ministre  de  la  Justice. 

37e 

270 

1) 

183,  à  M.  Stievenart,  Boussu  (Ilainaut). 

38= 

260 

» 

2935,  à  M.  le  col.  Uixon,  quartier  Louise. 

30e 

250 

» 

1125,  à  5Ime  la  baronne  de  Viron,  à  Bruxelles. 

40* 

240 

» 

2408,  à  M.  Scheid,  à  Bruxelles. 

41= 

230 

» 

1712,  au  Roi. 

42= 

220 

» 

381,  à  M.  le  colonel  Trumper. 

43= 

210 

» 

1688,  à  M.  Jouret,  à  Tournay. 

44= 

200 

)» 

735,  à  M.  Macdougal,  à  Dublin. 

45e 

190 

» 

2465,  à  M.  Roy,  Longue  rue  Neuve,  à  Bruxelles 

46  e 

180 

J) 

2548,  à  M.  Adan,  banquier,  à  Bruxelles. 

47' 

170 

» 

1268,  à  M . 

48= 

160 

» 

2151,  à  M.  Dieskau,  à  Bruxelles. 

Le  numéro  le  plus  élevé  mis  dans  la  grande  roue  était  3120,  tandis 
que  le  nombre  de  billets  placés  s’élevait  seulement  à  2910;  cela  pro¬ 
vient  de  ce  que  210  billets  renvoyés  au  dernier  moment  par  les 
autorités  qui  les  avaient  à  leur  disposition,  ont  dû  être  annulés. 

Les  personnes  qui  ont  gagné  les  lots  sont  tenues  de  les  employer 
dans  les  vingt  jours  à  l’achat  d’objets  exposés.  Le  Musée  leur  sera 
ouvert  chaque  jour  de  9  à  3  heures. 


THEATRE. 

Théâtre  de  la  Monnaie.  —  Le  Gendre  d’un  Millionnaire ,  comédie 
en  5  actes  et  en  prose  par  MM.  Léonce  et  Moléri. 

Ceci  est  l’ouvrage  de  deux  jeunes  vaudevillistes,  dont  les  noms? 
assez  inconnus,  n’avaient  pas  beaucoup  brillé  sur  les  affiches  des 
théâtres  de  Paris,  de  la  banlieue  ou  de  la  province,  vieille  déno¬ 
mination  effacée  du  vocabulaire  administratico -politique,  mais 
conservée  religieusement  par  la  vanité  des  acteurs  de  la  capitale. 
Cela  n’a  pourtant  pas  empêché  que  cet  ouvrage  ait  fait  son  ap¬ 
parition  sur  son  véritable  théâtre,  et  que  les  comédiens  ordinaires 
de  Sa  Majesté  (vieux  style)  n’en  aient  été  les  premiers  interprètes. 
Si  nos  souvenirs  sont  fidèles,  la  pièce  de  MM.  Léonce  et  Moléri  a  ob¬ 
tenu  un  beau  succès  à  Paris;  elle  a  reçu  un  accueil  aussi  favorable 
de  la  part  du  public  de  Bruxelles.  C’était  justice.  Qu’on  en  juge. 

M.  Thomassin,  arrivé  à  vingt-cinq  ans  à  Paris  pour  y  faire  fortune, 
est  parvenu  à  son  but  par  des  chemins  assez  détournés,  frisant  un 
peu  le  Robert-  Macairisme  ;  enfin,  il  a  trouvé  deux  millions  dans  la  posi¬ 
tion  équivoque  et  sous  le  titre  très-élastique  d’agent  d’affaires.  Au 
lever  du  rideau,  mons  Thomassin  en  est  là.  En  outre  père  d’une  jeune 
et  jolie  fille  qui  a  nom  Ântonine,  élevée,  selon  l’usage,  dans  un  de  ces 
pensionnats  à  la  mode,  où  l’éducation  semble  avoir  pour  unique  ob¬ 
jet  de  fausser  tous  les  instincts  généreux  et  affectueux  de  la  jeune 
fille  et  d’en  faire  de  petites  personnes  fort  coquettes,  fort  avancées; 
des  femmes  capricieuses,  vaporeuses,  exaltées,  sachant  tout  ce 
qu’elles  ne  doivent  pas  savoir,  ignorant  tout  ce  qu’elles  doivent  con¬ 
naître,  en  un  mot  des  anges  parfaits.  Deux  jeunes  gens,  Chrétien, 
ex-boursier  du  collège  Stanislas,  dévoué,  sincère,  sans  ambition,  par¬ 
tant  pauvre  et  toujours  content  ;  Duvernay,  ami  intime  de  Chrétien 
avec  lequel  il  forme  une  antithèse  complète,  sont  employés  chez 
M.  Thomassin.  Or  celui-ci  est  riche,  très-riche,  richissime...  d’écus; 
mais  fort  pauvre  en  considération.  Quia,  veut  avoir;  et  notre  richard 
voudrait  bien  ajouter  à  ses  millions  quelque  chose  comme  une  par¬ 
ticule,  un  titre,  un  ruban,  un  honneur  quelconque.  Cependant  il  a 
assez  de  bon  sens,  ou  plutôt  d’esprit,  pour  se  rendre  compte  de  l’im¬ 
possibilité  où  il  est  d’acquérir,  par  lui-même  les  objets  de  son  ambi¬ 
tion.  S’il  avait  un  fils  !  Il  pourrait  le  faire  marcher,  grâce  à  l’argent 
paternel,  et  couvrir  son  obscurité  de  l’illustration  de  son  rejeton... 
Mais  n’a-t-il  pas  une  fille,  une  riche  héritière;  donc  un  gendre?  Rien 
de  plus  facile,  en  choisissant  bien,  que  de  réaliser  ses  plans  orgueilleux. 
Il  a  parbleu  bien  raison  !  Voici  un  beau  vicomte  de  Nerval  qui  a  ren¬ 
contré  MUe  Antonine  aux  eaux,  quelque  part,  et  qui  vient  demander... 
un  million  d’abord,  et  sa  main  comme  accessoire  du  contrat.  Tho¬ 
massin  trouve  la  vicomterie  trop  chère.  Eh!  mon  ami,  vous  avez  dia¬ 
blement  de  l’esprit  pour  un  millionnaire;  mille  écus  que  vous  par¬ 
viendriez  par  vous-même  à  la  chambre,  à  la  Légion  d’honneur,  à  la 
pairie,  au  de,  et  à  tout  ce  qui  s’ensuit!  Thomassin  n’est  pas  disposé 
à  tenir  le  pari,  car  il  jette  les  yeux  sur  Duvernay  à  qui  il  a  reconnu 
les  talents  et  l’ambition  qu’il  veut  dans  son  gendre.  Celui-ci  accepte 
la  main  d’Antonine,  en  oubliant  une  amie  d’enfance  qu’il  aimait, 
dont  il  était  aimé,  cousine  de  Mlle  Thomassin  et  qui  arrive  tout 
droit  de  Nantes  pour  être  témoin  de  la  perfidie  de  Charles.  (Tel  est 
le  petit  nom  de  Duvernay.  ) 

Nous  voici  au  second  acte  et  à  la  noce  des  époux.  Mais  qui  est  bien 
pris?  c’est  le  mari  qui  voit  lui  échapper  les  millions  et  les  avantages 
qui  découlent  naturellement  de  cette  source  dorée.  En  effet  le  père 
Thomassin  tient  à  son  gendre  à  peu  près  ce  langage  :  «  Mon  ami,  tu  n’as 
rien,  c’est  convenu.  Ma  fille  n’a  que  la  fortune  de  sa  mère  défunte;  mais 
la  mère  de  ma  fille  n’avait  rien  ,  donc  Antonine  n’a  pas  le  sou,  c’est  clair; 
partant  quittes.  Mais  il  faut  vivre  et  je  suis  bon  père.  En  conséquence 
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mes  domestiques  seront  à  nous  tous,  mon  hôtel  sera  celui  de  mes 
enfants,  vous  êtes  ici  chez  vous;  ma  caisse  est  la  vôtre,  puisez-y  sans 
réserve;  excepté  cependant  une  toute  petite  condition.  Vous  tiendrez 
note,  centime  à  centime,  heure  par  heure,  de  ce  que  vous  dépenserez. 
Le  tout  afin  de  régler  les  droits  éventuels  qui  pourraient  s’ouvrir 
plus  tard  à  notre  profit  commun.» — Voilà,  j’espère,  une  bien  bonne 
manière  de  faire  les  choses  et  tout  le  monde  en  est  enchanté,  sauf  le 
gendre  qui  voit  tomber  une  partie  de  ses  illusions.  Au  troisième  acte, 
la  chose  est  pire.  Mme  Duvernay  reçoit  des  bouquets  du  vicomte  de 
tantôt  et  trouve  fort  étrange  que  M.  son  mari  y  trouve  à  redire,  lui 
qui  doit  tout  à  sa  femme.  Ace  dernier  trait,  Duvernay  prend  le  beau- 


père  pour  juge.  Le  gendre,  assez  abaissé  jusque-là,  se  relève  et 
déclare  qu’il  ne  veut  pas  payer  de  l’or  avec  de  l’infamie.  —  «  Eh 
bien,  mon  gendre,  vous  avez  tort  !  »  telle  est  toute  la  réponse  qui  lui 
est  faite.  Enfin,  pour  finir  cette  analyse,  Duvernay  retiré  chez  son 
ami  Chrétien,  s’est  fait  sa  position  lui  seul,  sans  le  secours  des  millions 
beau-paternels.  Mrae  Duvernay,  qui  a  reconnu  la  légèreté  de  sa  con¬ 
duite,  veut  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  mari,  lequel  lui  pardonne 
enfin,  grâce  à  l’intercession  de  la  bonne  Marie,  actuellement  Mmc  Chré¬ 
tien.  Le  beau-père  lui-même  est  forcé  d’abdiquer  son  autorité  et 
tout  le  monde  est  content,  y  compris  le  public  qui  témoigne  bruyam¬ 
ment  sa  satisfaction. 

Vous  voyez  que  l’idée  de  cette  nouvelle  comédie  est  originale  et 
vraie.  Elle  eût  pu  être  plus  féconde  peut-être  et  plus  vigoureusement 
développée;  on  ne  peut  que  louer  le  style;  il  est  correct,  nerveux, 
naturel,  et  l’esprit  y  est  en  très-belle  quantité.  Bref  le  Gendre  d’unmil- 
lionnaire  est  une  bonne  acquisition  pour  le  répertoire  de  la  Monnaie. 

Je  m’aperçois  que  j’ai  oublié  de  parler  des  artistes  qui  ont  rempli 
les  rôles  de  cet  ouvrage.  Ils  me  sauront  gré  de  ne  pas  réparer  cet 
oubli;  sauf  M.  Duprez  qui  a  dit  le  rôle  de  Chrétien  avec  une  sagesse 
que  nous  voudrions  trouver  plus  souvent  chez  lui,  MUe  Thuillier  un 
peu  moins  charmante  ici  qu’elle  ne  l’est  parlout  ailleurs  et  M.  Bou¬ 
chez  qui  a  joué  parfaitement  un  tout  petit  bout  de  rôle  où  nous  avons 
admiré  sa  très-grande  complaisance,  nous  aimons  mieux  donnera 
tout  le  reste  une  marque  silencieuse  de  courtoisie. 

Théâtre  du  Parc.  —  Fanfan  le  bâtonniste. — Voyez  tous  les  enfants 
perdus,  retrouvés,  vieux  de  la  vieille,  gredins,  honnètes  gens  et  vice- 
versâ,  portefeuille  remis  en  mourant  sur  le  champ  d’honneur  au 
soldat  de  mon  colonel  ou  de  mon  capitaine;  ajoutez-y  les  enfants  de 
Cornus,  de  Momus,  etc.,  etc  ,  et  les  applaudissements  quelquefois  si 
judicieux  du  parterre  du  Théâtre  du  Parc,  vous  aurez  Fanfan  le  bâ¬ 
tonniste.  Nous  regrettons  que  cela  ait  été  aussi  bien  joué.  En  revanche 
le  Lansquenet  est  trop  joli,  trop  spirituel,  trop  charmant  pour  vous 
priver  du  plaisir  de  la  surprise.  Allez  voir  et  admirer  le  philanthrope 
Billancourt  sous  les  traits  de  Baron  qui  est  magnifique  dans  ce  per- 
sonnage. 

H.  P.  J.  D. 


De  tout  un  peu. 

Belgique. — Bruxelles. — On  a  pu  remarquer  pendant  quelques  jours 
à  la  fenêtre  d’un  vitrier  Montagne  de  la  Cour,  un  portrait  de  femme 
peint  à  l’huile;  des  barreaux  de  fer  semblables  à  ceux  d’une  prison 
traversaient  le  portrait  dans  toute  sa  longueur,  et  un  écriteau  por¬ 
tant  ces  mots  :  En  prison  pour  dettes,  était  placé  par-dessous.  L’expli. 
cation  de  cette  étrange  exhibition  a  été  donnée  jeudi  dernier  devant 
le  juge  de  paix. 

La  dame  veuve  B....  a  assigné  le  sieur  V...,  artiste  peintre,  devant 
ce  magistrat  en  payement  de  10,000  francs  de  dommages-intérêts  à 
raison  de  cette  exhibition;  elle  soutient  n’avoir  jamais  commandé 
son  portrait,  ni  avoir  promis  de  le  payer;  elle  confesse  cependant 
avoir  dit  à  l’artiste  que  si  le  portrait  qu’il  s’offrait  â  faire  était  ressem¬ 
blant,  elle  ne  i accepterait  pas  pour  rien. 

Il  faut  croire  que  la  dame  B...  ne  jugea  pas  la  ressemblance  par¬ 
faite,  car  elle  refusa  le  payement.  L'artiste  la  menaça  alors  par  écrit 
de  rendre  le  public  juge  du  mérite  de  son  œuvre,  en  l’exhibant  en 
face  de  l’habitation  de  la  dame  B...,  afin  qu’on  pût,  d’un  même  coup 
d’œil,  voir  l’original  et  la  copie.  Il  tint  parole,  et  pendant  huit  jours 
tout  le  monde  a  pu  voir,  d’un  côté  le  portrait  emprisonné  pour 
dettes,  et  de  l’autre  côté  l’original  assis  dans  son  comptoir.  Quelques 


passants,  disait  le  peintre  à  l’audience,  trouvaient  la  ressemblance 
parfaite,  quoique  l’original  fit  la  moue  et  allongeât  singulièrement 
la  figure  quand  il  se  voyait  pris  pour  point  de  comparaison. 

A  l’audience,  le  peintre,  en  termes  de  défense,  a  présenté  ce  di¬ 
lemme  :  ou  le  portrait  est  ressemblant  et  alors  la  dame  B...  doit  le 
payer  et  en  prendre  livraison,  ou  il  n’est  pas  ressemblant  et  dans  ce 
cas  la  dame  B...  n’a  pas  à  se  plaindre  de  l’exposition  de  la  figure 
qu’elle  prétend  ne  pas  être  son  image;  il  a  ensuite  argumenté  de  l’ac¬ 
tion  elle-même  qu’on  lui  intentait  pour  en  inférer  que  son  œuvre  était 
parfaite  et  a  conclu  reconventionnellementau  payement  du  prix  fixé. 

M.  le  juge  de  paix  a  prononcé  un  jugement  par  lequel  il  a  ordonné 
que  l’expertise  du  portrait,  sous  le  rapport  de  la  ressemblance  et  du 
mérite  artistique,  serait  faite  par  MM.  Navez,  peintre  de  l’Académie, 
F.  Tasson,  peintre  et  Baugniet,  dessinateur  du  Boi. 

Nous  rendrons  compte  de  la  décision  à  intervenir. 

Une  exposition  de  tableau,  d’objets  d’art  et  d’antiquités  est  ou¬ 
verte  au  profit  des  pauvres  par  M.  le  comte  de  Tiennes,  aux  Cinq- 
Chemins,  près  du  château  de  Rumbeke,  deux  grands  salons,  élégam¬ 
ment  décorés,  contiennent  des  tableaux  d’un  grand  prix  et  des  objets 
véritablement  curieux. 

Par  des  arrêtés  royaux  du  26  octobre,  M.  E.  Verboeckhoven,  pein¬ 
tre,  est  autorisé  à  porter  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre  royal  de  la 
Légion  d’honneur,  qui  lui  a  été  décernée  par  ordonnance  du  roi  des 
Français,  du  26  mai  1845,  et  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre  du 
Christ,  qui  lui  a  été  conférée  par  cédule  de  la  reine  de  Portugal, 
du  15  avril  1845. 

France.  —  On  continue  à  élever  des  monuments  à  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  sont  morts. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  Conquet  (Finistère),  l’inauguration 
du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Legonidec,  connu  par  ses  tra¬ 
vaux  philologiques  et  archéologiques  sur  l’idiome  national  et  les  anti¬ 
quités  de  la  Bretagne.  M.  l’évêque  de  Quimper,  à  la  tète  du  clergé 
des  environs,  et  toutes  les  autorités  de  l’arrondissement,  assistaient  à 
cette  solennité,  organisée  par  M.  Alexandre  Bouët. 

Le  monument  de  Legonidec  est  l’œuvre  de  M.  Poilleu.  C’est  une 
sorte  de  clocher  gothique  avec  galerie  et  clocheton,  où  la  délicatesse 
et  le  fini  du  travail  rappellent  les  meilleurs  temps  de  l’art  en  Bretagne. 
Sur  la  face  de  devant  se  trouve  l’inscription  de  M.  Brizeux  : 

Pierre,  appprends  à  tous  le  nom  de  Legonidec, 

Homme  savant  et  homme  sage,  législateur  de  la  langue  bretonne. 

Né  au  Conquet,  le  4  du  mois  de  septembre  1775. 

Mort  à  Paris,  le  12  du  mois  d’octobre  1838. 

Enterré  au  Conquet,  le  12  du  mois  d’octobre  1845. 

Le  portrait  en  relief  de  Legonidec  occupe  la  face  de  droite,  et  ses 
armoiries  celles  de  gauche. 

On  vient  de  découvrir  à  Lyon  un  sarcophage  romain.  Ce  monu¬ 
ment  est  en  beau  marbre  blanc  de  Paros,  de  forme  allongée,  creusé 
à  la  profondeur  d’un  mètre,  et  en  ayant  plus  de  deux  de  longueur 
sur  un  de  largeur;  trois  de  ses  faces  sont  ornées,  celle  de  devant  et  celles 
des  côtés.  Le  magnifique  bas-relief  qui  s’y  trouve  représenté  est  d’une 
belle  époque  de  l’art;  ouvrage  d’un  sculpteur  habile,  il  est  en  ronde- 
bosse,  profondément  fouillé,  d’un  savant  style,  d’un  travail  grec 
soigné  et  fin. 

Sur  le  devant  est  représentée  une  bacchanale  avec  toute  la  pompe 
en  usage  dans  cette  cérémonie  du  paganisme.  De  nombreux  person¬ 
nages  dans  des  poses  variées,  satyres,  bacchants  et  bacchantes,  deux 
panthères  accroupies,  dont  l’une  est  montée  par  l’Amour,  plusieurs 
animaux  que  nous  déterminerons  plus  tard,  et  un  éléphant,  y  figurent, 
ainsi  que  de  nombreux  attributs.  Le  sujet  principal  occupe  la  face 
de  devant;  sur  celles  de  côté,  on  voit  seulement  un  satyre  et  une 
bacchante  tenant  ses  crotales. 

Le  comité  des  Arts  s’occupe  ,  comme  on  sait,  de  rassembler  tous 
les  noms  d’artistes  français  qu’on  peut  découvrir  dans  les  livres 
et  dans  les  manuscrits  ,  sur  les  tombeaux  et  sur  les  monuments, 
afin  d’en  former  un  immense  répertoire  onomastique,  pour  l’histoire 
de  l’art.  Nous  pensons  qu’on  n’a  pas  encore  songé  à  extraire  d’un  vieil 
ouvrage  peu  connu  quelques  vers  français  qui  lui  servent  de  préface 
et  qui  contiennent  des  noms  de  peintres  que  nous  n’avons  vus  nulle 
part.  C’est  le  fameux  traité  de  Jean  Pelegrin,  chanoine  de  Toul,  qui 
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se  cachait  sous  le  pseudonyme  de  Viator,  par  allusion  à  son  nom  de 
Pelegrin  ou  Peregrin ,  en  latin  peregrinus.  Ce  traité  De  Artificiali 
perspectiva  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Saint-NicoIas-de- 
Port,  en  Lorraine,  au  commencement  du  seizième  siècle.  C’est  dans 
l’édition  de  1521 ,  imprimée  à  Toul  par  Pierre  Jacobi,  qu’on  lit  les 
vers  suivauts  au-dessous  du  titre  de  l’ouvrage  : 

O  bons  amis,  trespassez  et  vivants, 

Grans  esperiz,  Zeusins,  Apelliens, 

Ilécorans  France  ,  Almaigne  et  Italie, 

Geffelin,  Paoul  et  Martin  de  Pavie, 

Berthelemy,  Fouquet,  Poyer,  Copin, 

André  Montaigne  et  Damyens  Colin , 

Le  Pelusin,  Hans  Fris  et  Léonard, 

Hugues,  Lucas,  Luc,  Albert  et  Bénard, 

Jean  Jolis  Hans  Grum  er  Gabriel , 

Yuastele  Urbain  et  Lange-Micael, 

Symon  du  Mans... . 

On  reconnaît  dans  ces  vers  les  noms  plus  ou  moins  estropiés  de 
grands  peintres  italiens:  Le  Pelusin ,  le  Pérugin,  Léonard ,  Léonard 
de  Viney,  Vuasele  Urbain,  Raphaël  d’Urbin,  André  Montaigne,  André 
Mantegna  ,  etc.;  les  artistes  allemands  ne  sont  pas  moins  reconnaissa¬ 
bles  :  Lucas,  c’est  Lucas  de  Leyde;  Luc,  c’est  Luc  Cranach  ;  Albert , 
c’est  Albert  Durer;  Hans  Grun,  c’est  Jean  Baudoin  Griin,  de  Stras¬ 
bourg,  etc.;  mais  les  artistes  français,  que  le  Viator  désigne  à  côté 
des  maîtres  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne,  n’ont  pas  même  laissé  le 
souvenir  de  leurs  noms  et  de  leurs  chefs-d’œuvre  ! 

La  formation  d’un  musée  algérien  à  Paris  paraît  un  projet  arrêté, 
qui  commencera  bientôt  à  recevoir  son  exécution.  La  circulaire 
adressée  à  ce  sujet  par  le  maréchal  Bugeaud  aux  officiers  supérieurs, 
et  à  tous  les  chefs  de  service  dans  les  diverses  localités  de  l’Algérie, 
porte  la  date  du  26  août  1845  : 

«  Le  roi  a  décidé,  sur  la  proposition  de  M.  le  maréchal  ministre  de 
la  guerre,  qu’un  Musée  algérien  serait  créé  à  Paris  et  placé  à  côté 
du  Musée  égyptien.  Ce  rapprochement  augmentera  l’intérêt  par 
l’analogie  qu’il  rappellera  entre  la  campagne  d’Egypte  et  les  glorieux 
laits  d’armes  qui,  depuis  quinze  ans,  illustrent  l’armée  d’Afrique. 

«  Nous  sommes  appelés  à  enrichir  cette  création  en  ne  négligeant 
aucune  des  occasions  qui  se  présenteront  de  réunir  des  collections 
d’armes,  des  trophées  de  tout  genre,  des  objets  d’art  et  d’industrie, 
enfin  toutes  les  curiosités  particulières  à  l’Algérie  qui  paraîtraient 
dignes  de  figurer  au  musée.  » 

Cette  circulaire  nous  laisse  encore  dans  le  doute  sur  la  nature  des 
collections  qui  doivent  composer  ce  musée  :  y  fera-t-on  entrer  des 
antiquités  puniques  et  romaines  trouvées  dans  les  fouilles;  médailles, 
bijoux,  marbres,  etc.?  Ou  bien  se  contentera-t-on  de  réunir  les  objets 
d’ art  et  d’industrie,  assez  peu  intéressants  d’ailleurs,  qui  appartiennent 
à  la  période  de  la  domination  arabe  et  turque?  La  circulaire  ne  dit 
pas  non  plus  comment  ces  objets  doivent  être  rassemblés;  sera-ce  par 
voie  d’achat  ou  seulement  par  don?  Il  y  aurait  là  une  occasion  favo¬ 
rable  d’essayer  en  Afrique  la  loi  que  nous  voudrions  voir  établir  en 
France  sur  les  découvertes  d’antiquités. 

On  forme  ,  en  ce  moment ,  aux  Achives  du  royaume  ,  une  collec¬ 
tion  d’empreintes  de  sceaux,  aussi  importante  sous  le  rapport  his¬ 
torique  que  sous  celui  de  l’art.  Ce  curieux  travail,  poursuivi  depuis 
quatre  ans  sous  la  direction  du  savant  M.  Letronne,  garde  général  des 
archives,  comprendra  environ  dix  mille  types  différents,  qui  se 
diviseront  en  près  de  cent  vingt  catégories,  dont  les  principales  sont 
les  sceaux  des  rois  de  France,  depuis  Childériec  (458)  jusqu’au  roi 
actuel  ;  sceaux  des  souverains  de  l’Europe  (Angleterre,  Flandres, 
Empire  allemand,  etc.);  des  communes  de  France  et  de  l’étranger; 
des  grands  feudataires;  sceaux  armoriés  des  seigneurs,  cardinaux, 
évêques,  abbés,  juridictions,  etc.;  le  tout  pendant  une  période  de 
près  de  dix  siècles.  Cette  mesure  si  importante,  provoquée  par  M.  Le¬ 
tronne,  assure,  en  outre,  la  conservation  des  précieux  types  originaux 
appendus  aux  actes  que  renferme  l’immense  dépôt  des  Archives  du 
Royaume. 

On  lit  dans  Y  Annotateur  de  Boulogne  du  20  septembre  : 

«  La  colonne  de  la  Grande-Armée  est  terminée,  après  quarante  et 
un  ans  de  travaux.  La  première  pierre  en  a  été  posée  par  le  maréchal 
Soult  le  9  novembre  1804,  et  c’est  seulement  en  septembre  1845 


qu’elle  a  pu  être  achevée.  Les  événements  politiques  ont  retardé  la 
construction  du  monument,  mais  n’ont  rien  changé  à  ses  proportions. 
Cette  colonne,  dont  le  plan  a  été  voté  par  la  Grande-Armée  au  28 
thermidor  an  XII,  est  d’ordre  dorique  composé,  et  surmontée  d’un 
acrotère.  Elle  a  cent  cinquante  pieds  de  hauteur,  et  la  statue  colos¬ 
sale  qui  la  surmonte  en  a  quatorze.  Les  fondations  ont  été  faites  avec 
des  rochers  tirés  des  falaises,  et  toutes  les  parties  de  la  colonne  avec 
des  marbres  du  pays,  extraits  des  carrières  de  Marquise,  l’un  brun, 
connu  sous  le  nom  de  stinhal,  pour  le  piédestal,  et  l’autre,  gris-cendré, 
varié  de  nuances  agatisées,  nommé  aujourd’hui  marbre  de  la  colonne. 
Deux  lions  sont  à  l’entrée  du  monument,  sur  deux  socles  élevés.  Le 
tout  est  enfermé  dans  une  double  enceinte,  l’une  en  marbre,  l’autre 
en  pierre,  celle-ci  bordée  extérieurement  d’allées  d’arbres. 

»  Deux  bas-reliefs  occupent  la  face  principale  du  monument  et 
celle  qui  lui  est  opposée.  Dans  le  premier,  l’armée  présente  à  Napo¬ 
léon  le  plan  de  la  colonne  qu’elle  se  propose  d’ériger.  Dans  le  second, 
l’empereur  distribue,  dans  le  champ  de  Therlincthum,  les  décorations 
de  la  Légion -d’Honneur.  Sur  les  deux  autres  faces  sont  deux  inscriptions, 
l’une  française,  l’autre  latine.  Voici  la  première  de  ces  inscriptions: 

»  Sur  ce  rivage,  le  XV 1  août  M.  DCCC IV ,  Napoléon,  en  présence  de 
la  Grande  Armée,  distribua  les  décorations  de  la  Légion-d’  Honneur 
aux  soldats,  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Le  IVe 
corps,  commandé  par  le  maréchal  Soult,  et  la  flottille  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Bruix,  voulurent  perpétuer  le  souvenir  de  cette  journée 
par  un  monument.  Louis-Philippe  I,  roi  des  Français,  achève  cette 
colonne  consacrée  par  la  grande  armée  à  Napoléon.  M.  DCCC  XL1. 

»  On  sait  que  le  plan  de  la  colonne  a  été  dessiné  par  M.  Labarre, 
qui  en  a  été  le  premier  architecte.  On  doit  l’achèvement  des  travaux 
et  les  embellisement  extérieurs  du  monuments  au  zèle  et  l’intelligence 
de  notre  concitoyen,  M.  Henry  Faudier.  » 

PitussE.  —  Le  Roi  de  Prusse  a  décidé  que  dorénavant,  à  chaque 
exposition  triennale  des  beaux-arts,  l’Académie  aura  le  droit  de  lui 
proposer  six  artistes  pour  recevoir  une  petite  médailles  en  or,  et  trois 
pour  une  médaille  en  or  de  grand  module.  Ces  dernières  ne  pourront 
être  accordées  qu’aux  artistes  qui  auront  déjà  obtenu  la  petite  mé¬ 
daille,  et  ne  seront  conférées  qu’une  fois  au  même  artiste. 

Bavière.  —  Dans  l’établissement  royal  de  peinture  sur  verre  à 
Munich,  on  travaille  aux  quatre  grandes  fenêtres  que  le  roi  de  Bavière 
fait  exécuter  d’après  les  dessins  du  célèbre  Cornélius,  pour  la  cathé¬ 
drale  de  Cologne.  Ces  fenêtres,  qui  ne  doivent  être  achevées  qu’en  1 848, 
coûteront  près  de  100,000  fr.  à  la  caisse  particulière  du  roi. 

Norvège.  —  On  écrit  de  Christiania  : 

«  La  société  que  le  gouvernement  a  fondée  dernièrement  dans  notre 
capitale  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  histori¬ 
ques,  compte  déjà  plus  de  quatre  cents  membres,  dont  les  cotisations 
annuelles  se  montent  à  plus  de  5,000  écus  spccies,  somme  qui  forme 
environ  30,000  fr. 

»  Les  premières  explorations  que  la  société  a  fait  entreprendre  et 
qui  ont  eu  lieu  dans  l’île  de  Hovedoen,  située  dans  le  golfe  de  Chris¬ 
tiania,  ont  amené  la  découverte  des  fondements  d’un  grand  couvent 
de  capucins  et  celle  des  caveaux  de  l’église  qui  y  était  attenante.  Ces 
caveaux  contiennent  deux  cent  vingt-deux  cercueils  en  pierre,  avec 
inscriptions  latines  en  caractères  gothiques.  Quelques-uns  ont  été 
ouverts,  et  l’on  y  a  trouvé  des  squelettes  parfaitement  conservés,  qui 
ont  aux  doigts  des  anneaux  en  plomb,  en  fer  ou  en  argent,  sur  la 
surface  intérieure  desquels  sont  gravées  une  ou  plusieurs  croix.  Dans 
deux  des  cercueils  étaient  aussi  des  lambeaux  d’étoffes  de  laine,  qui, 
dès  qu’on  y  a  touché,  sont  tombés  en  poussière.  Ce  couvent  et  cette 
église  ont  été  probablement  bâtis  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  » 

Cette  société  des  monuments  norvégiens  se  distingue  de  notre 
Comité  des  arts  et  monuments,  par  le  désintéressement  de  ses  mem¬ 
bres,  qui  paient  une  cotisation  aussi  considérable  par  amour  de 
l’archéologie  nationale.  On  est  en  France  moins  désintéressé,  et  le 
Comité  des  arts  et  monuments  ne  coûte  pas  moins  de  75,000  fr.  au 
budget,  outre  les  frais  qu’entraîne  le  personnel  de  la  Commission  des 
monuments  historiques  auprès  du  ministère  de  l’intérieur.  Les 
archéologues,  dira-t-on,  sont  plus  pauvres  et  plus  avares  en  France 
qu’en  Norvège,  mais  en  revanche,  la  France  est  plus  riche  en  monu¬ 
ments  que  ce  pays  septentrional.  11  y  a  compensation. 
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DES  RÉCOMPENSES  NATIONALES 

APRÈS  LE  SALON  DE  1845. 


<i  On  dit  que  les  échos  de  leurs  murs  ont  parlé.  » 

(Barthélemy.) 

Depuis  quelques  semaines,  on  se  préoccupe  vivement 
dans  le  monde  artiste  des  résultats  de  l’Exposition  en  ce 
qui  touche  aux  récompenses  nationales  ,  et  la  rumeur  pu¬ 
blique  signale  déjà  des  faits  d’une  gravité  telle,  que  nous 
oserions  à  peine  les  reproduire.  On  en  est  arrivé  au  point 
de  se  demander  s’il  v  a  réellement  une  administration  sé- 
rieuse  des  beaux-arts  en  Belgique,  ou  si  le  premier  venu 
peut  imposer  ses  volontés  à  tous  et  mener  la  barque  admi¬ 
nistrative  par  où  bon  lui  semblera. 

Quant  à  nous,  nous  le  déclarons  hautement  et  avec  fran¬ 
chise,  nous  serons  intraitables  pour  tout  ce  qui  nous  pa¬ 
raîtra  déloyauté,  faveur  ou  injustice.  Dans  le  cours  des  lon¬ 
gues  pérégrinations  que  nous  avons  faites  au  Salon,  nous 
avons  eu  le  courage  de  dire  quelques  bonnes  vérités;  nous 
nous  maintiendrons  dans  celte  voie.  On  est  coupable  de 
prêter  la  main  au  scandale,  et  l’Écriture  a  dit  :  «  Malheur  à 
celui  par  qui  le  scandale  arrive  !  »  Trop  longtemps  la  cri¬ 
tique  à  l’eau  de  rose  a  parfumé  les  hautes  régions  de  l’art, 
de  ses  complaisances  ou  de  ses  faiblesses  embaumées  ;  il  est 
temps  qu’on  lui  restitue  son  véritable  caractère,  et  sa  véri¬ 
table  mission,  c’est-à-dire  son  impartialité. 

Nous  savons  comment  et  pourquoi  des  dissidences  fâcheu¬ 
ses  se  sont  établies  au  sein  de  la  commission;  nous  le  dirons! 
Nous  savons  comment  on  a  embauché  des  votes ,  accordé  des 
privilèges;  nous  le  dirons!  Nous  savons  aussi  que  MM.  tels 
et  tels  ont  imposé  leurs  tableaux,  —  bien  que  le  gouver¬ 
nement  ait  écrit  à  la  commission  d’être  fort  sobre  dans  la 
répartition  des  fonds  principalement  destinés  aux  encou¬ 
ragements;  —  nous  savons  par  qui  ces  encouragements 
ont  voulu  être  englobés,  nous  le  dirons!  Nous  savons  que 
des  lauréats  d’académie,  des  professeurs  et  des  artistes  con¬ 
sommés,  qui  ont  fait  leurs  preuves,  sont  portés  pour  avoir 
des  médailles  de  vermeil,  tandis  que  des  femmes  et  des 
écoliers  ont  des  médailles  d’or  ;  nous  le  dirons  !  Nous  savons 
enfin  par  quels  motifs  le  gouvernement,  instruit  à  temps 
des  rumeurs  qui  bruissaienl  dans  l’air,  a  voulu  refaire  le  tra¬ 
vail  de  la  commission;  nous  les  dévoilerons!... 

Nous  dirons  ,  en  un  mot,  par  quelles  manœuvres  clan¬ 
destines  certains  hommes  surprennent  la  religion  de  cer¬ 
tains  autres;  nous  dirons  quelles  sont  les  taupes  artistiques 
qui  travaillent  en  dessous  à  la  déconsidération  du  pouvoir, 
et  quelles  sont  celles  qui,  tout  en  minant  l’art  par  la  base, 
minent  aussi  le  respect  que  l’on  doit  aux  décisions  du  gou¬ 
vernement  et  de  l’administration. 

Chacun  des  médaillés  et  des  crucifiés  viendra  poser 
sur  la  sellette  de  notre  tribunal,  et  là,  assis  en  présence  de 
l’opinion  publique,  nous  ferons  défiler  gravement  devant 
chacun  d’eux  leurs  antécédents,  leurs  droits  et  leurs  mérites 
respectifs. Nousserons  impartiaux  comme  la  loi,  justes  comme 
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l’équité.  Il  n’y  a  rien  a  gagner  à  être  complaisant ,  tandis 
qu’il  y  a  tout  à  perdre  à  être  injuste  ! 

Puis  d’ailleurs,  ne  faut-il  pas  que  la  critique  soit  entière¬ 
ment  libre  pour  être  utile  à  quelque  chose?  Le  jour  où  la 
critique  sera  bâillonnée,  l’art  sera  perdu.  Or,  comme  nous 
ne  voulons  pas  que  l’art  se  perde  faute  de  savoir  parler, 
nous  saurons,  dans  cette  circonstance  comme  dans  beau¬ 
coup  d’autres,  conserver  la  franchise  de  nos  paroles  et  la 
liberté  de  nos  actes! 


EXPOSITION  DE  BRUXELLES 

EN  1845. 

(  Suite  et  fin.  ) 


A  propos  des  idées  vulgaires ,  et  des  idées  niaises,  dont 
nous  avons  constaté  souvent  l’emploi  dans  le  cours  de  ce 
compte-rendu ,  nous  sommes  heureux  de  constater  aussi 
qu’une  réaction  s’opère  chez  quelques  peintres  de  l’école 
flamande. 

Voici  par  exemple,  M.  Van  Hanselaere  qui  a  fait  deux 
charmantes  études  d’enfant.  Mais  comme  cette  dénomina¬ 
tion  ne  lui  a  pas  paru  assez  noble,  il  a  cru  pouvoir  élever 
ces  études  d’enfant  jusqu’à  la  hauteur  d’un  tableau  et  il  les 
a  fait  insérer  au  livret  sous  ce  titre;  «  Un  orphelin  en  prison 
est  visité  par  un  de  ses  camarades  qui  vient  le  consoler.  » 
Nous  aimons  celte  fierté  artistique  ;  c’est  de  bon  augure 
pour  l’avenir,  quand  un  artiste  comprend  que  le  but  de 
l’art  n’est  pas  précisément  de  broyer  de  la  couleur,  mais  au 
contraire  de  broyer  des  idées.  On  nous  croira  si  l’on  veut, 
mais  ces  petites  figures  intéressent,  maintenant  que  1  on  sait 
qu’un  pauvre  orphelin  est  en  prison,  et  l’on  se  sent  entraînée 
vers  une  pensée  de  commisération  et  de  reconnaissance 
pour  cet  autre  petit  qui  vient  le  consoler.  Cette  toile  est 
charmante  d’expression.  Comme  étude  on  n’y  aurait  pas 
fait  attention ,  comme  tableau  on  le  regarde  et  on  s’y  at¬ 
tache. 

M.  Jambers  a  tiré  un  assez  mauvais  tableau  d’une  fort 
belle  idée.  C’est  la  Fuite  d’ Henriette- Marie  de  France, 
reine  d’Angleterre. 

Ce  sujet  n’a  malheureusement  pas  été  compris  par 
M.  Jambers;  sa  composition  est  vide,  inanimée  et  les  dra¬ 
peries  sont  d’une  crudité  désespérante. 

L’Hiver  de  M.  Schilking  est  d’un  homme  habile;  l’effet 
est  pittoresque,  la  facture  brillante  et  les  figures  bien  tou¬ 
chées. 

M.  Lebon  a  fait  aussi  un  excellente  marine  dans  son 
Sinistre  de  mer,  soleil  couchant.  Il  y  a  peut-être  encore 
un  peu  de  lourdeur  dans  les  rochers,  mais  le  ciel  est  dia¬ 
phane  et  parfaitement  entendu  comme  effet. 

Nous  en  dirons  autant  du  Village  de  pécheurs  en  Hol¬ 
lande  par  Smits.  Il  y  a  du  Scbelfhout  dans  ce  petit  pan¬ 
neau,  qui  est  admirablement  touché. 

L’ Improvisateur  de  M.  Slallaert  n’est  pas  sans  mérite 
comme  composition  et  comme  dessin  ,  mais  c’est  un  tableau 
froid  d’apparence,  et  violacé  de  couleur  à  l’excès. 

M.  Meynne  s’est  inspiré  de  Lafontaine  et  il  a  traduit  sur 
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la  toile  la  charmante  fable  du  Meunier,  son  fils  et  l’âne. 

L’un  des  reprochesque  nous  pouvonsadresseràM.  Meyne, 
c  est  que  son  meunier  ressemble  au  Sancho  de  Decamps. 
Le  groupe  de  jeunes  femmes  qui  se  trouve  sur  la  droite  de 
son  tableau  est  gracieux,  quoique  rose;  et  il  est  assez  bien 
peint. 

Mme  Vervloel  a  été  moins  heureuse  dans  ses  Fruits  sur 
une  terrasse  que  dans  ses  Oiseaux  morts.  11  y  a  un  peu 
de  crudité  dans  les  feuilles  de  ses  fleurs ,  mais  d’un  autre 
côté,  il  y  a  une  certaine  vérité  unie  à  beaucoup  de  légè¬ 
reté. 

Quelques  jolis  petits  tableaux  de  Verboeckhoven  illustrent 
celte  galerie;  un  petit  Clair  de  lune  acheté  à  M.  Van  Gin- 
gelen  par  Sa  Majesté  très-gracieuse  la  reine  d’Angleterre  ; 
deux  petits  paysages  de  M.  Hostein  sont  encore  au  nombre 
des  choses  dont  la  critique  a  fort  peu  à  dire;  mais  il  nous 
faut  passer  sous  silence  la  Jeune  laitière  de  M.  Noterman. 
Rien  n’est  plus  nul  que  l’idée,  plus  mauvais  que  la  facture, 
plus  faux  et  plus  cru  de  ton.  C’est  encore  un  de  ces  ta¬ 
bleaux  crépusculaires  dont  on  ne  sait  devinera  quelle  heure 
de  la  journée  ils  ont  été  peints,  tant  il  y  a  absence  complète 
de  lumière  et  d’effet. 

II  ne  nous  reste  plus  guère  à  signaler  dans  cette  salle  que 
trois  ou  quatre  tableaux.  L’un  est  un  hiver  par  M.  Roosen- 
boom  ,  peintre  hollandais  demeurant  à  Harlem;  l’autre, 
Le  bon  vieux  père  par  M.  Coninckx  de  Malines;  le  troi¬ 
sième,  une  imitation  de  MM.  Deblock  et  de  Braekeleer  par 
M.  Molyn. 

Ces  deux  derniers  sont  les  meilleurs.  M.  Coninckx  a 
produit  une  œuvre  remarquable  d’expression,  de  finesse  et 
de  modelé  dans  son  bon  vieux  père;  M.  Molyn  a  fait  une 
œuvre  pleine  de  mouvement,  de  vie  et  d’entraînement.  Il 
est  fâcheux  que  le  tableau  de  M.  Molyn  ne  signifie  absolu¬ 
ment  rien. 

§  XVIII. 

Salle  Ionique  et  dernière  de  la  bibliothèque. 

Le  nom  que  nous  donnons  à  celte  salle,  est  emprunté 
à  sa  décoration  architecturale  qui  est  toute  d’ordre  Ionique. 
Nous  sommes  bien  forcé  d’employer  ce  moyen  mnémoni¬ 
que,  pour  nous  reconnaître  au  milieu  du  dédale  de  salles 
qu’il  nous  a  fallu  traverser. 

Un  tableau,  qui  seul  ferait  le  succès  d’une  exposition, 
rayonne  sur  l’une  des  parois  de  cette  salle;  ce  sont  les 
Ruines  de  Pesturn  par  M.  Calame,  peintre  genevois. 

Depuis  longtemps  la  réputation  de  M.  Calame  est  établie; 
il  y  a  six  ans  au  moins  qu’il  expose  à  Paris,  et  ces  six  an¬ 
nées  ont  été  pour  l’élève  de  Diday  six  années  de  succès 
successifs,  c’est-à-dire  la  consécration  d’un  talent  mûri  par 
de  longues  et  sévères  études.  Les  Ruines  de  Pesturn  sont 
un  de  ces  rares  paysages  où  la  poésie  domine  l’art.  On  pense, 
on  est  impressionné  devant  la  grandeur  et  la  simplicité  de 
celle  belle  nature,  où  le  soleil  roule  des  flots  d’or  et  de  lu¬ 
mière  ;  jamais  peut-être  on  n’a  fait  un  tableau  avec  moins 
de  frais  et  cependant  on  y  reconnaît  une  couleur  et  une 
puissance  d’exécution  des  plus  remarquables. 

M.  Calame  appartient  à  l’école  réaliste,  mais  à  l’école  réa¬ 
liste  éclectique,  c’est-à-dire  à  cette  phalange  de  peintres 
qui  sont  persuadés  qu’il  y  a  autre  chose  dans  l’art  que  des 
coups  de  brosse  spirituellement  et  savamment  alignés  les 


uns  à  côté  des  autres.  C’est  justement  cette  intelligence, 
cette  haute  poésie  de  l’art  qui  a  placé  M.  Calame  au  haut 
de  l’échelle  des  paysagistes  modernes. 

Quant  à  sa  facture ,  elle  est  large — du  moins  en  appa¬ 
rence,  et  c’est  ce  qu’il  faut; —  puis  si  l’on  descend  dans  les 
détails,  on  trouvera  chaque  chose  exprimée  avec  sentiment, 
rendue  avec  une  vérité  parfaite,  une  finesse  étonnante 
même.  Mais  aussi,  pas  un  brin  d’herbe,  pas  une  plante 
ne  s’écartent  des  grandes  lois  de  X harmonie  de  l  en¬ 
semble ,  pour  montrer  leur  tête  sèche  et  prosaïquement 
rendue. 

La  lumière  et  l’harmonie  sont  les  deux  grandes  lois  du 
paysage;  M.  Calame  les  connaît  et  ne  s’en  éloigne  jamais, 
c’est  pour  cela  qu’il  est  un  grand  peintre  et  considère  comme 
un  homme  éminent. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  beaucoup  de  bien 
de  M.  Venneman,  à  propos  de  son  Tour  de  cartes  manque ; 
nous  nous  croyons  encore  obligé  de  lui  adresser  des  éloges 
pour  son  Concert  burlesque . 

Le  premier  mérite  de  celte  œuvre,  à  nos  yeux,  est  1  ex¬ 
pression.  M.  Venneman  comprend  très-bien  cette  partie  de 
l’art;  et,  sans  être  trivial,  il  sait  être  gai  et  vrai.  La  couleur 
du  tableau  qui  nous  occupe  est  aussi  fort  séduisante  et  1  effet 
général  est  fort  bien  compris.  En  continuant  à  marcher 
dans  celte  voie,  M.  Venneman  trouvera  évidemment  un 
jour  la  réputation  ,  qui  attend  tout  artiste  travaillant  avec 
conscience  et  persévérance. 

M.  Charles  Tschaggeny  est  plus  faible  dans  son  Carrosse 
du  temps  de  Louis  XV  que  dansson  Laboureur  au  repos.  On 
remarque  dans  son  carrosse  des  femmes  charmantes — peut- 
être, — mais  une  sécheresse  et  une  lourdeur  dans  l’ensemble 
qui  empêchent  un  effet  quelconque  de  se  produire.  Les 
chevaux,  que  le  cocher  semble  conduire  à  grandes  guides, 
ne  marchent  pas  et  ils  paraissent  s’arrêter  pour  piaffer 
devant  le  public  qui  les  regarde.  —  Passons  ! 

Un  petit  chef-d’œuvre,  se  retrouve  encore  dans  cette 
avant-dernière  salle.  C’est  la  Prise  d’une  redoute  en  Espagne 
par  M.  Bellangé.  On  a  au  moins  une  idée  de  la  guerre  quand 
on  a  vu  cela;  on  comprend  que  la  chose  a  dû  se  passer 
ainsi  et  que  si  ce  n’est  pas  parfaitement  vrai  c’est  au  moins 
fort  vraisemblable.  La  couleur  et  l’exécution  sont,  comme 
toujours,  à  la  hauteur  du  sujet.  M.  Bellangé  a  été  goûté 
ici  par  les  artistes;  mais  nous  n’avons  pas  encore  vu  la  fa¬ 
meuse  pancarte  qui  annonce  que  le  peintre  français  ail  été 
prisé  par  les  amateurs. 

Mme  O’Connell  a  été  moins  heureuse  dans  le  portrait  de 
M.  Jones  père  que  dans  ses  autres  travaux.  La  couleur  est 
lourde,  rouge,  et  bien  que  ce  soit  brossé  avec  adresse, 
avec  largeur,  il  y  a  une  certaine  sécheresse  de  modelé  qui 
u’est  pas  favorable. 

De  chaque  côté  du  beau  paysage  de  M.  Calame,  les 
Ruines  de  Pesturn,  se  trouvent  deux  tableaux  fort  méritants 
à  divers  titres. 

L’un,  Les  fdles  de  la  source,  est  une  charmante  créa¬ 
tion  empruntée  à  un  charmant  poêle,  M.  Hugo;  1  autre 
est  intitulé  L’orgueil  maternel,  par  M.  Waulers  de  Ma¬ 
lines. 

La  composition  de  M.  Lehmann  est  fort  gracieuse  et  fort 
sévère  de  formes,  mais  elle  est  conçue  dans  ce  système  fac¬ 
tice  et  fantastique  de  couleur  qui  entraîne  M.  Lehmann  à 
sa  perte.  La  poésie  de  M.  Hugo  a  beau  bouleverser  l  ame 
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ce  n’est  pas  une  raison  pour  faire  un  paysage  illuminé  par 
des  feux  de  Bengale. Le  poëte  a  dit  : 

«  Là  des  saules  pensifs  qui  pleurent  sur  la  rive 
Et,  comme  une  baigneuse  indolente  et  naïve, 

Laissent  tremper  dans  l’eau  le  bout  de  leurs  cheveux.  » 

Malheureusement,  le  tout  est  d’azur  avec  de  très-jeunes 
femmes  au  naturel,  écartelées  de  gueules,  de  vair  et  de 
sinople. 

Ce  qui  sauve  M.  Lehmann  en  cette  circonstance,  c’est 
son  dessin  et  la  pose  ravissante  de  ces  trois  femmes.  Le  roi 
en  a  fait  l’acquisition. 

L 'Amour  maternel  de  M.  Wauters  est  une  bonne  pein¬ 
ture,  chaudement  et  vigoureusement  colorée.  On  dirait  une 
de  ces  natures  italiennes  dont  la  vie  circule  fortement  sous 
la  peau  et  dont  toute  l’expression  est  profondément  char¬ 
nelle.  Décidément  M.  Wauters  pèche  par  la  pensée  5  c’est 
un  reproche  que  nous  lui  avons  déjà  adressé  pour  son 
Giolto,  mais  comme  il  est  jeune  encore,  c’est  un  défaut 
dont  il  pourra  fort  bien  se  corriger.  M.  Wauters  possède 
deux  qualités  brillantes,  l’exéculion  et  la  couleur;  avec 
un  peu  d’étude  et  de  réflexion  il  finira  par  acquérir  les 
autres. 

Des  trois  vues  exposées  par  M.  Serda,  la  Vue  prise  dans 
le  département  de  V  Hérault  est  une  des  plus  remarquables. 
Les  deux  autres  ne  sont  que  des  pochades  que  M.  Serda 
aurait  pu  sans  inconvénient  conserver  dans  son  atelier. 

En  sa  qualité  de  basse-taille  à  l’Opéra  de  Paris,  cet  artiste 
a  évidemment  le  sentiment  de  l’harmonie,  car  le  coup  de 
soleil  porté  sur  le  mur  de  sa  petite  maison,  est  aussi  har¬ 
monieux  que  puissamment  exécuté.  La  manière  de  cet 
artiste  rappelle  un  peu  celle  de  Cabat. 

Les  cinq  ou  six  tableaux  qui  décorent  cette  dernière 
salle  ne  sont  pas  des  chefs-d’œuvre,  mais  quelques-uns 
d’entre  eux  méritent  cependant  l’attention  de  la  critique 
sérieuse.  ' 

Nous  citerons  d’abord  une  Scène  villageoise  par  M.  Wul- 
muller.  Évidemment  cet  artiste  est  Allemand,  à  en  juger 
par  la  manière  sèche  et  roide  dont  il  a  compris  son  tableau. 
Mais  que  de  beautés  à  côté  de  cette  sécheresse  !  Son  dessin 
est  d’une  naïveté  irréprochable  et  l’expression  de  ses  figures 
est  d’une  vérité  qui  n’a  degale  que  la  nature.  11  y  a  sur¬ 
tout,  sur  la  droite  de  sa  composition  ,  un  groupe  de  deux 
jeunes  filles  qui  a  elles  seules  forment  tableau.  Les  fonds 
aussi  sont  charmants  et  faits  avec  un  soin  et  un  talent  re¬ 
marquables. 

M.  Denis  de  Liège  a  déjà  commis  un  Samson  et  une 
Dalilah  dont  nous  n’avons  trouvé  rien  à  dire  ;  mais  sa 
Sainte  Thérèse  nous  révèle  un  artiste  doué  d’un  certain 
talent.  L’expression  est  bonne,  la  couleur  est  vigoureuse; 
seule  l’exécution  paraît  lourde  et  un  peu  embarrassée 
dans  des  empâtements  et  des  glacis  mal  compris  et  mal 
rendus. 

Le  voisin  de  M.  Denis,  M.  Yander  Haegen  a  fait  une  es¬ 
quisse  des  plus  splendides  dans  sa  Bataille  d’ Oosterweel , 
livrée  sous  le  règne  de  Marguerite  d’Autriche,  duchesse 
de  Parme  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  C’est  composé  avec 
nerf,  avec  savoir,  avec  intelligence  et  brossé  en  artiste  con¬ 
sommé.  Je  ne  sais  si  celui  qui  a  fait  cette  pochade  est 
jeune  ou  vieux,  mais  à  coup  sûr  c’est  un  homme  de  talent. 
Je  voudrais  voir  celte  esquisse  rendue  à  l’état  de  tableau  ;  il 


y  a  là  les  qualités  d’un  coloriste,  d’un  dessinateur  correct 
et  d’une  âme  vigoureusement  trempée. 

Si  M.  Yander  Haeghen  veut  exécuter  en  grand  sa  bataille 
d’Oosterweel,  nous  lui  prédisons  un  succès  complet:  mais 
nous  lui  conseillons  en  même  temps  d’éparpiller  un  peu 
moins  sa  lumière.  —  Le  sujet  d’ailleurs  est  national,  c’est 
encore  pour  nous  un  motif  puissant  d’engager  l’artiste  à 
faire  quelque  chose  de  cette  esquisse. 

J’aperçois  bien  encore  un  Chariot  assez  remarquable. 
de  condamnés  allant  au  supplice ,  jmais  comme  j’entrevois 
aussi  un  assez  mauvais  Confessionnal  de  M.  Genisson,  j’en 
vais  profiter  pour  me  faire  absoudre  des  iniquités  involon¬ 
taires  que  j’aurais  pu  commettre  dans  le  cours  de  ce  compte¬ 
rendu.  Sans  doute  nous  avons  pu  nous  tromper;  mais  quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  qui  a  été  ou  de  ce  qui  pourra  être  dit, 
il  nous  restera  toujours  par  devers  nous  une  consolation 
bien  douce,  c’est  celle  d’avoir  agi  franchement,  loyalement 
et  sans  arrière-pensée  aucune  envers  qui  que  ce  soit.  Nous 
avons  voulu  seulement  aider  au  progrès  de  l’art  en  conser¬ 
vant  intacts  les  droits  de  la  critique  et  les  libres  franchises 
de  la  discussion. 


DE  LA  STATUAIRE  BELGE 

EN  1845. 

Toutes  proportions  gardées,  l’école  de  sculpture  belge 
est  plus  brillante  et  plus  puissamment  représentée  à  l’Expo¬ 
sition  nationale  de  1845,  que  lecole  de  peinture.  Cela  tient 
à  des  causes  intimes  que  nous  croyons  avoir  découvertes 
et  que  allons  essayer  d’expliquer. 

Ce  qui  caractérise,  avant  tout,  l’école  de  peinture  belge, 
avons-nous  dit  au  commencement  de  ce  livre,  c’est  le  pro¬ 
fond  sentiment  d’individualité  qui  la  domine  eu  égard  aux 
autres  écoles  de  peinture  de  l’Europe.  Ce  sentiment,  avons- 
nous  ajouté,  se  manifeste  essentiellement  et  particulièrement 
par  la  puissance  de  la  couleur.  Otez  cette  qualité  brillante 
et  presque  générale  à  la  plus  grande  fraction  de  l’école, 
vous  aurez  une  absence  'presque  complète  de  formes  sévè¬ 
res,  une  pensée  bien  souvent  nulle,  une  exécution  souvent 
faible  ou  imparfaite. 

La  sculpture  se  trouve  dans  des  conditions  tout  à  fait  in¬ 
verses  de  développement. 

Ces  tendances  diverses  dans  les  deux  arts  —  peinture  et 
sculpture — tiennent  assurément  à  des  causes  occultes  qu’il 
est  utile  de  rechercher  et  à  des  influences  locales  qu’il  peut 
être  bon  d’approfondir. 

A  tort  ou  à  raison,  l’école  de  peinture  belge  marche 
vers  un  but  quelle  poursuit  avec  persévérance  depuis  la 
réaction  qui  s’est  opérée  dans  le  pays  en  1850.  Ce  but.  c’est 
la  couleur.  Ici  en  Belgique,  on  ne  jure  que  par  Rubens; 
Rubens  est  le  grand  cheval  de  bataille  sur  lequel  monte 
incessamment  toute  la  génération  artistique  actuelle;  c’est 
son  fétiche,  son  Dieu,  le  nec  plus  ultra  de  son  idéal  ;  il  est 
donc  tout  naturel  que  la  couleur,  celte  qualité  dominante 
du  grand  chef  de  lecole,  soit  le  résultat  le  plus  apparent 
de  ce  culte  exclusif. 

La  sculpture,  elle,  se  trouve  dans  d’autres  conditions 
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de  vitalité.  Elle  n’a  pas  d’idole  à  encenser ,  pas  de  soleil  à 
adorer,  pas  de  rêves  à  réaliser.  Duquesnoy  et  Delvaux  ses 
chefs  de  file,  tout  grands  sculpteurs  qu’ils  aient  été,  n’ont 
pas  laissé,  dans  les  masses  ni  autour  de  leur  tête,  une  au¬ 
réole  divine  semblable  à  celle  de  Rubens.  On  ne  jure  pas 
par  Duquesnoy  ni  par  Delvaux,  comme  on  jure  par  Rubens, 
et  l’école  moderne  de  sculpture  ne  se  rue  pas  sur  les  traces 
de  ces  deux  artistes,  comme  le  font  les  peintres  sur  les 
œuvres  de  l’auteur  de  la  Descente  de  Croix ,  ambassadeur 
de  Philippe  IV.  Il  résulte  donc  de  là,  que  la  sculpture  est 
obligée  d’être  plus  elle,  en  quelque  sorte  plus  originale  et 
de  puiser  dans  les  sources  plus  intimes  de  la  nature  les 
éléments  de  vie  et  de  succès  qu’elle  ne  trouverait  jamais 
d’ailleurs  en  se  mettant  à  la  suite  d’une  idée  ou  en  se  traî¬ 
nant  à  la  remorque  d’un  système. 

L’écolede  sculpture  belge  est  donc,  pour  nous,  supérieure 
à  l’école  de  peinture,  en  ce  sens  qu’elle  puise  sa  force  dans 
ses  propres  ressources,  sans  emprunter  à  celles  des  autres; 
elle  est  supérieure,  en  ce  sens  encore,  qu’elle  est  pius  sé¬ 
vère  dans  ses  formes,  plus  sérieuse  dans  ses  conceptions, 
plus  monumentale  dans  ses  résultats. 

Je  sais  bien  que  l’on  pourra  me  répondre,  avec  quelque 
succès,  que  la  plastique  est  un  art  tout  réaliste  dans  ses 
formes  extérieures,  tout  positif,  et  qu’il  n’a  pas,  comme  la 
peinture,  les  ressources  de  la  couleur  pour  cacher  les  dé¬ 
fectuosités  de  la  ligne,  ni  la  puissance  du  clair-obscur  pour 
faire  subir  aux  yeux  du  public  un  mirage  continuel.  Mais 
je  répondrai,  moi,  que  c’est  une  erreur;  qu’il  y  a  de  la  cou¬ 
leur,  de  la  vie,  dans  la  statuaire  comme  dans  la  peinture; 
que,  pour  les  gens  qui  savent  voir,  la  pierre  s’anime  tout 
aussi  bien  que  la  toile,  et  que,  chez  certains  sculpteurs,  le 
sentiment  de  la  couleur  sait  très-bien  se  faire  jour  à  travers 
le  plâtre,  le  marbre  ou  l’airain.  Michel-Ange,  Jean  de  Po¬ 
logne,  le  Puget,  Duquesnoy  et  Thorwaldsen  étaient  des 
statuaires  coloristes;  Flaxman  et  le  marquis  de  Canova  ne 
1  étaient  pas,  bien  qu’ils  soient  comptés  au  nombre  des  ar¬ 
tistes  qui  ont  à  juste  titre  conservé  une  réputation  méritée 
par  de  longs  et  importants  travaux. 

La  réalisation  de  la  ligne  n’est  donc  pas  tout  dans  l’art  de 
la  statuaire.  Le  sculpteur  qui  réduit  sa  science  à  un  contour, 
de  même  que  le  peintre  qui  ne  voit  rien  au-delà  de  la  cou¬ 
leur,  forment  une  triste  paire  d’artistes.  Il  faut,  à  l’homme 
digne  de  porter  ce  nom,  quelque  chose  de  plus. 

Pour  nous  résumer  donc,  nous  disons  que  nous  trouvons 
dans  l’école  de  sculpture  belge  une  plus  grande  réunion 
de  qualités  que  dans  l’école  de  peinture.  Elle  a  plus  d  élé¬ 
vation  clans  la  pensée,  plus  de  noblesse  dans  le  style,  plus 
de  véritable  grandeur  dans  l’exécution,  en  un  mot,  elle  est 
plus  sévère,  plus  grandiose,  plus  austère,  plus  monumen¬ 
tale.  On  ne  voit  pas  des  bustes  de  choux ,  des  statuettes  de 
navets,  et  des  bas-reliefs  de  carottes  comme  on  voit  dans  la 
peintuie;  presque  toujours  l’idée  domine  la  matière,  et  la 
forme  est  presque  constamment  à  la  hauteur  de  la  pensée. 
Parcourons  les  salles  et  examinons. 

Les  œuvres  capitales,  au  point  de  vue  de  l’idée,  sont  in¬ 
contestablement  les  groupes  de  MM.  Geefs,  Geerts,  Van 
Exel,  Debay,  Vandenkerkove,  Rouré  et  Puyenbroeck  ;  mais 
au  point  de  vue  de  lart,  nous  décernons  sans  balancer  la 
palme  à  M.  Fraikin. 

Le  gioupe  de  M.  Fraikin  appartient  un  peu,  pour  la  pen¬ 
sée  et  pour  la  forme,  à  lart  grec;  Vénus  retenant  l’Amour 


captif  est  une  idée  toute  mythologique,  il  est  vrai,  mais  il  y  a 
tant  de  charme  dans  l’extériorité  de  ce  groupe,  de  si  belles 
lignes  et  un  si  beau  mouvement  dans  celte  figure,  un  mo¬ 
delé  si  fin,  si  simple  et  si  plein  de  largeur,  un  ensemble,  en 
un  mot,  si  rempli  de  délicatesse  et  de  précieuses  qualités 
d’arrangement,  que  nous  n’hésitons  pas  à  le  regarder 
comme  l’œuvre  capitale  du  Salon. 

M.  Fraikin  s’était  déjà  révélé  sculpteur  habile  et  charmant 
dans  sa  Vénus  à  la  colombe — que  beaucoup  d’artistes  ont 
Pr  ise  ,  à  Paris  même,  pour  une  statuette  de  Pradier  ;  — 
aujourd’hui  il  se  pose,  avec  sa  Vénus  retenant  l’Amour 
captif,  au  premier  rang  parmi  les  statuaires  belges.  C’est 
l’œuvre  d’un  artiste  consommé  qui  a  le  sentiment  de  la 
grandeur,  de  la  ligne,  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur. 

Le  monument  funéraire  destiné  à  l’église  de  Forêt  pour 
la  famille  de  M.  le  comte  Cornet  de  Ways-Ruart  est  une 
œuvre  vraiment  belle  et  majestueuse  dans  son  ensemble.  Elle 
est  d’un  goût  sévère  et  révèle  une  étude  approfondie  et 
soutenue  de  la  nature.  Voici  le  sujet  :  «  Une  mère  ayant  au 
bras  son  père  courbé  par  l’âge  vient  recevoir  son  enfant. 
Lejeune  homme,  reconnaissant  ses  parents,  tombe  à  ge¬ 
noux;  le  vieillard  le  regarde  avec  une  bénigne  satisfaction; 
la  mère  le  prend  par  la  main  et  dans  son  altitude  et  son 
expression  on  voit,  ou  plutôt  on  devine  la  félicité  maternelle, 
unie  au  calme  de  la  vie  des  anges.  »  Nous  avions  pris,  nous, 
celte  mère  pour  la  relicjion. 

Il  faut  rendrejustice  à  qui  de  droit.  Ce  groupe  est  bien 
composé  et  fort  satisfaisant  dans  ses  masses,  bien  qu’il  ne 
soit  pas  irréprochable  danscertains  détails.  Le  premier  et  le 
plus  grave  reproche  que  nous  puissions  adresser  à  M.  Geefs, 
c’est  que  son  vieillard  est,  comme  pose  et  même  un  peu 
comme  expression,  une  réminiscence  de  Canova.  Les  per¬ 
sonnes  qui  en  douteraient  peuvent  consulter  l 'œuvre  du 
maître,  si  mieux  elles  n’aiment  se  transporter  dans  la  belle 
galerie  de  Monsieur  le  prince  d’Aremberg.  Là  elles  trou¬ 
veront  un  groupe  à  peu  près  identique  comme  intention. 
Le  vieillard,  à  la  vérité,  n’a  pas  dans  le  tombeau  de  M.  Geefs 
de  bâton  pour  le  soutenir,  mais  de  même  cependant  la  Reli¬ 
gion  le  soutient  et  le  conduit.  11  faut  ajouter  à  cela  que  le 
groupe  auquel  nous  faisons  allusion  a  été  fait  également 
pour  un  monument  funéraire,  ce  qui  donne  encore  plus  de 
force  à  l’observation.  A  part  cela,  c’est  un  groupe  excellent. 
La  mère  est  fort  belle  et  fort  splendidement  drapée;  l’agen¬ 
cement  de  sa  tunique  longue  a  même  quelque  chose  de  lar¬ 
gement  antique.  Lejeune  homme,  quoique  bien  modelé, 
est  moins  heureux  dans  l’expression  de  sa  figure  et  surtout 
de  sa  main  droite.  Le  mouvement  n’en  est  pas  précis;  on 
ne  sait  s’il  se  chauffe,  ou  bien  si  c’est  la  surprise  et  la  joie 
qui  lui  donnent  celte  position.  L’ambiguïté  ne  vaut  rien  en 
sculpture  ;  comme  on  n’est  pas  à  court  de  moyens  pour  ren¬ 
dre,  il  faut  de  l’exactitude  aussi  dans  l’expression  des  sen¬ 
timents  que  l’on  veut  exprimer.  Ce  groupe  est  du  reste  tra¬ 
vaillé  avec  soin,  avec  finesse  même,  et  il  atteste  chez  M.  Geefs 
une  haute  et  profonde  intelligence  de  l’art.  Nous  laisserons 
de  côté  la  question  des  écoles  ;  pour  nous,  toutes  sont 
bonnes  quand  elles  rendent  bien  et  que  les  résultats  sont 
bons.  Nous  avons  une  belle  composition  à  admirer  et  nous 
admirons. 

Sans  vouloir  comparer  la  Beauté  dévoilée  par  l’Amour, 
du  même  artiste,  à  la  Vénus  de  Médicis ,  —  ainsi  que  l’a 
fait  un  l'imprudent  apologiste  de  M.  Geefs — nous  re- 
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gardons  celle  figure  comme  une  charmante  création  réa¬ 
liste  ;  moins  gracieuse  incontestablement  que  la  Vénus  de 
M.  Fraikin,  d’une  nature  moins  idéale  aussi,  mais  modelée 
peut-être  avec  plus  de  souplesse  et  de  vérité  sensuelle.  Le 
petit  Cupidon  est  délicieux  d’expression,  cependant,  il  y  a 
un  temps  d’arrêt  dans  la  manière  dont  il  arrache  le  voile,  qui 
rend  impossible  le  jet  de  la  draperie.  A  moins  qu’elle  ne  soit 
mouillée — et  nous  le  croyons,  parce  que  c’est  assez  volon¬ 
tiers  l’habitude  de  MM.  les  sculpteurs  —  nous  contestons 
qu’elle  puisse  se  tenir  encore  sur  la  cuisse  sans  ce  moyen 
inavoué.  C’est  là,  du  reste,  une  légère  imperfection  qui 
aura  été  remarquée  par  fort  peu  de  personnes.  Je  crains, 
par  exemple,  que  l’on  n’ait  remarqué  bien  davantage  la  pe¬ 
titesse  des  mains  eu  égard  aux  proportions  de  la  figure. 
L’école  éclectique  veut, — M.  Geefs  doit  savoir  cela  puisqu’il 
en  est  le  chef,  —  que  la  main,  depuis  la  naissance  de  la 
paume  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts,  soit  de  la  longueur 
de  la  face. 

Nous  avons  dit  aussi  que  M.  Geerts  se  trouvait  parmi  les 
élus  ;  examinons  maintenant  chacune  de  ses  œuvres. 

La  plus  importante  est  d’abord  le  grand  groupe  de  six 
figures  en  plâtre  rose  représentant  le  Sinite parvulos  ventre 
ad  me  de  l’Ecriture.  Le  Christ  est  assis  au  milieu,  la  tête 
demi-baissée  et  le  bras  droit  élevé  vers  le  ciel.  De  chaque 
côté  de  lui,  sont  deux  groupes  d’enfants  ;  les  uns  prient  en 
joignant  leurs  petites  mains,  les  autres  semblent  demander 
la  bénédiction.  Le  texte  porte  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité; 
quiconque  ne  recevra  point  le  royaume  de  Dieu  comme  un 
enfant,  n’y  entrera  point.  Puis  les  embrassant  en  leur  im¬ 
posant  les  mains,  il  les  bénit.  » 

Nous  avons  trouvé  ce  groupe  un  peu  écrasé;  mais  le  Li¬ 
vret  nous  ayant  appris  qu’il  fait  partie  de  la  décoration 
d’une  chaire  de  vérité  qui  doit  être  exécutée  à  La  Haye, 
nous  avons  pensé  que  la  structure  du  monument  avait  sans 
doute  imposé  à  M.  Geerts  certaines  obligations.  En  général, 
l’ensemble  ne  manque  pas  d’une  certaine  grandeur,  d’une 
certaine  dignité,  c’est  même  compris  très-monumenta- 
lement. 

Les  éclectiques  ont  trouvé  que  ce  groupe  n’était  pas  assez 
percé;  nous  leur  répondrons,  nous,  que  la  composition  de 
M.  Geerts  rentre  plutôt  dans  le  haut-relief  que  dans  la 
ronde-bosse  et  que  devant  être  placée  de  manière  à  ce  que 
l’on  ne  voie  le  groupe  que  dans  sa  partie  antérieure,  il  était 
tout  naturel  que  M.  Geerts  le  disposât  ainsi  et  négligeât  un 
peu  la  partie  postérieure. 

Il  y  a  seulement  une  attitude  que  nous  n’avons  pas  com¬ 
prise  dans  le  Sinite  parvulos  venire  ad  me  de  M.  Geerts; 
c’est  celle  de  cette  femme  de  droite  qui  se  présente  au  Christ 
avec  son  enfant.  Où  est  son  bras  gauche?  J’avoue  que  ce 
que  l’on  en  peut  deviner  est  malheureux  et  prête  à  une 
interprétation  fâcheuse.  De  face,  la  tête  du  Christ  manque 
de  dignité,  mais  de  profil  elle  est  charmante,  pleine  de 
douceur,  de  distinction ,  et  bien  appropriée  au  sujet  dans 
son  expression. 

La  Sainte  Vierge  et  l’Enfant  Jésus  forment  un  groupe 
charmant  d’expression,  mais  la  mère  est  un  peu  jeune.  Le 
geste  de  l’enfant,  aussi ,  n’est  pas  bien  déterminé  ;  on  ne  sait 
pas  ce  qu’il  veut. 

Les  deux  beaux  groupes  deM.  Puyenbroeck  complètent, 
—  avec  le  saint  Paul  de  M.  Fraikin,  le  Prométhée  de 
M.  Bouré,  la  Mère  malheureuse  deM.  Van  Exel,  une  Scène 


du  déluge  de  M.  Meuldermans,  le  Berceau  primitif  de 
M.  Debay,  la  Vénus  et  l’Amour  de  M.  Jaquet,  YÈve  de 
M.  Yandenkerkove  et  la  Jeune  fdle  allant  puiser  de  l’eau 
deM.  Wichmann,  —  complètent,  avons-nous  dit,  la  série 
des  œuvres  marquantes  de  l’Exposition.  Tous  les  groupes 
ou  toutes  les  figures  dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
sont,  à  divers  titres ,  des  œuvres  du  plus  grand  mérite  et 
de  la  plus  belle  exécution. 

J.  A.  L. 


CORRESPONDANCE  PARISIENNE. 


Paris,  30  novembre. 

L’événement  du  mois  dernier,  à  Paris,  a  été  le  concours  de  l’école  des 
Beaux-Arts  et  l’exposition  des  en  vois  des  pensionna  ires  de  la  même  école 
à  Rome.  Le  public  se  porte  toujours  avec  un  grand  empressement  à  ces 
solennités  artistiques.  Il  parait  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ces  paisi¬ 
bles  luttesdu  travail,  à  ces  exhibitions  pittoresques,  et  la  foule  variée, 
ignorante  et  savante,  composée  de  gens  de  lettres,  de  gens  du  monde 
et  de  gens  du  métier,  encombre  les  vastes  salles  du  palais  élevé  par 
M.  Duban  aux  études  de  l’art  dans  la  grande  ville. 

Chacun  sait  que  chaque  année  le  gouvernement  envoie  en  Italie  le 
jeune  homme  qui,  dans  la  composition  proposée  par  l’institut,  a  ob¬ 
tenu  la  première  place.  On  a  beaucoup  crié  et  l’on  crie  encore  contre 
cet  usage;  quant  à  nous,  nous  l’avouons,  rien  ne  nous  semble  plus 
grand  et  plus  utile  que  cet  hommage  rendu  par  la  France  à  la  mère  des 
Arts,  à  la  terre  promise  de  la  forme,  à  l’antique  et  merveilleuse  Italie. 

Malheureusement  si  le  principe  est  bon,  les  résultats  sont  presque 
toujours  mauvais.  Il  est  rare  que  les  lauréats  de  Rome  reviennent 
des  peintres  distingués  et  qu’ils  obtiennent  la  vogue  aux  salons 
annuels.  M.  Papety,  dont  vous  connaissez  sans  aucun  doute  le  nom 
en  Belgique,  a  débuté  avec  un  éclat  formidable  ;  mais  depuis  lors, 
c’est-à-dire  depuis  son  Rêve  de  bonheur,  la  critique  est  à  peu  près 
restée  muette  à  son  égard,  et  M.  Papety  a  pris  le  parti  de  rester 
ignoré.  Tandis  que,  d’un  autre  côté,  il  est  à  remarquer  que  ce  sont 
précisément  ceux  qui  n’ont  pu  arriver  aux  premiers  prix ,  ou  qui 
n’ontjamais  concouru,  dont  la  faveur  publique  s’est  engouée.  Je  vous 
citerai  Horace  Vernet ,  Paul  Delaroche,  Decamps,  Eugène  Delacroix 
et  cent  autres.  J’en  reviens  donc  à  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  le 
principe  est  bon,  mais  l’application  du  principe  est  mauvaise  et 
l’enseignement  de  la  Villa  Médicis  n’est  pas  ce  qu’il  devrait  être  pour 
une  grande  nation  comme  la  France. 

C’est  une  question  que  je  traiterai  peut-être  un  jour  longuement 
avec  vous,  mais  comme,  en  définitive,  l’exposition  ne  vaut  pas  la 
peine  que  l’on  discute  longtemps  sur  les  œuvres  qu’elle  renferme, 
laissez-moi  vous  raconter  purement  et  simplement  ma  visite  à  un 
peintre  de  l’ancienne  école  qui  a  laissé,  dans  la  Belgique  qu’il  a  habitée 
pendant  longtemps,  des  souvenirs  durables  et  charmants  à  plus  d’un 
titre.  M.  Ducis,  élève  de  David  et  neveu  du  poète  auquel  nous  devons 
en  France  l’amour  et  la  connaissance  de  Shakspeare,  n’est  pas  seule¬ 
ment  un  artiste  célèbre,  c’est  encore  un  homme  aimable  et  un  inté¬ 
ressant  conteur.  Ses  voyages,  sa  familiarité  avec  tous  les  grands 
hommes  du  commencement  de  ce  siècle,  avec  Napoléon  et  toute  sa 
famille,  Murat,  Bernadette  et  un  grand  nombre  des  généraux  de 
l’Empire  dont  il  a  fait  les  portraits,  rendent  sa  conversation  très- 
curieuse,  et  par  les  anecdotes  authentiques  dont  il  l’enrichit  il  est 
très-précieux  pour  ceux  qui  cultivent  la  biographie  et  aiment  à  s’en¬ 
tourer  du  souvenir  des  noms  disparus. 

Contentons-nous  de  parler  des  travaux  artistiques  de  M.  Ducis. 
Son  appartement  contient  plusieurs  pièces  toutes  remplies  de  ta¬ 
bleaux  et  de  dessins;  c’est  un  véritable  embarras  de  richesses,  et  nous 
serons  obligé  de  faire  un  choix  dans  notre  admiration  et  notre  récit. 
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La  salle  d’entrée  contient  la  collection  des  gravures  faites  d’après  ses 
tableaux  ,  collection  nombreuse  et  pleine  d’intérêt  :  c’est  Marie  Stuart, 
Raphaël,  le  Tasse,  Bianca  Capello,  Pyrame  et  Thisbé,  Mlle  de  Laval¬ 
lière  et  tant  d’autres  charmantes  créations  de  ce  pinceau  populaire  si 
souvent  reproduit  par  le  burin.  Il  faut  le  dire  tout  d’abord,  car  c’est  la 
louange  la  plus  vraie  et  la  plus  douce:  M.  Ducis  est  un  de  nos  pein¬ 
tres  dont  les  productions  sont  le  plus  répandues,  le  plus  goûtées  de 
tous,  le  plus  populaires  en  un  mot.  La  nature  de  son  talent  l’appelait 
à  des  succès  généraux.  Il  peint  pour  la  foule,  pour  la  masse,  pour 
tout  le  monde.  Tout  le  monde  le  comprend.  Sa  pensée  est  claire, 
vive,  saisissante.  Sa  palette  n’a  ni  obscurité  ni  métaphysique  intem¬ 
pestive.  Sa  couleur,  qui  est  celle  de  l’école  naturaliste,  est  brillante 
et  agréable,  son  dessin  correct  et  harmonieux.  Ses  sujets  sont  atta¬ 
chants,  et.  choisis  de  manière  à  exciter  les  sympathies  et  à  passer  à 
côté  des  haines.  Qui  de  nous  n’a  souvent  admiré,  sans  souci  de  l’au¬ 
teur  lui-même,  tant  ces  œuvres  lui  semblaient  vieilles,  consacrées  et 
du  domaine  public  :  Raphaël  avec  la  Fornarina  devant  son  chevalet, 
Marie  Stuart  devant  son  clavecin  à  côté  de  son  maître  à  chanter 
David  Rizzio,  le  Tasse  dans  sa  prison  ,  ou  Thisbé  collant  son  oreille 
attentive  sur  le  mur  qui  la  sépare  de  son  amant.  M.  Ducis,  en  prenant 
un  genre  à  part  :  le  tableau  d’histoire  à  deux  figures,  se  créait  une 
spécialité  dont  il  a  dignement  rempli  les  exigences  et  pouvait  pré¬ 
tendre  à  une  réputation  sans  rivaux  et  sans  envieux.  C’est  ce  qui  lui 
est  arrivé.  Humble  et  modeste  comme  tous  les  hommes  de  mérite,  il 
ne  cherchait  qu’une  petite  place  au  soleil  de  la  renommée;  la  justice 
contemporaine  lui  a  en  a  accordé  une  grande.  Heureux  les  esprits 
dont  la  nature  est  accessible  et  facile,  dans  la  pensée  est  pour  ainsi 
dire  visible  à  toute  heure,  ouverte  incessamment  au  grand  jour  !  Aimés 
d’un  public  qui  les  comprend,  ils  jouissent  de  leur  gloire  et  recueil¬ 
lent  pour  ainsi  dire  leur  propre  mémoire;  ils  n’ont  ni  crainte  ni 
jalousie,  et  dans  le  calme  de  leur  prospérité,  leur  voix  n’appelle 
point  devant  l’avenir  du  jugement  de  leur  siècle! 

A  côté  des  gravures  dont  nous  venons  de  parler  se  trouvent  deux 
dessins  infiniment  précieux,  ce  sont  des  esquisses  de  David.  L’une  est 
le  premier  plan  de  son  tableau  des  Horaces.  Il  devait  représenter 
d  abord  la  mort  de  Camille.  Depuis,  le  peintre  changea  le  dessin  et 
fit  le  beau  Serment  que  tout  le  monde  connaît.  A  côté  on  voit  un 
fragment  d’étude  du  Brutus  par  le  même. 

Une  autre  pièce  contient  un  grand  nombre  de  tableaux.  On  y  re¬ 
marque  un  portrait  en  pied  de  Ducis,  le  poète,  réduction  de  celui 
qui  est  place  à  Versailles  et  où  l’artiste  a  parfaitement  rendu  la 
physionomie  pleine  de  bonté  et  de  douceur  de  son  oncle,  et  une 
Vision  de  Jeanne  d’Arc  pleine  d’inspiration  et  de  chaleur.  Ce  ta¬ 
bleau  avait  un  pendant  encore  plus  beau,  reproduit  par  la  gravure, 
et  qui  représente  Jeanne  d’Àrc  dans  la  prison ,  enflammée  d’ardeur 
guerrière  par  la  vue  de  son  casque.  Il  a  été  acheté  par  un  Américain 
et  se  trouve  maintenant  à  Boston.  —  Quand  donc  aurons-nous  le 
sentiment  de  notre  gloire  nationale?  Quand  cesserons-nous  d’aban¬ 
donner  aux  étrangers  les  pages  les  plus  intéressantes  de  notre  histoire 
et  quand  se  trouvera-t-il  enfin  des  hommes  capables  de  recueillir, 
comme  des  fils,  l’héritage  des  renommées  paternelles? 

Plusieurs  tableaux  de  chevalet  mêlés  à  des  esquisses  de  moindre 
importance  se  rattachent  à  quelques-uns  des  voyages  de  l’auteur. 
Ce  sont  des  souvenirs  d’Italie.  L’artiste  a  voulu  animer  ces  vues  par 
la  présence  de  quelques  personnages  intéressants.  Il  a  choisi  le  beau 
roman  de  Mme  de  Staël  comme  une  mine  féconde  d’inspirations.  Dans 
l’une  des  toiles  dont  nous  parlons,  on  aperçoit  Corinne  sortant  le 
matin  de  la  maison  qu’elle  habite  près  du  golfe  de  Naples  pour  con¬ 
duire  Oswald  au  couvent  de  Santa  Maria  del  parle  où  sont  déposés 
les  restes  de  Sannazar,  le  Virgile  napolitain.  Dans  l’autre,  Corinne 
après  avoir  parcouru  la  côte  de  Pausilippe,  arrive  le  soir  au  tombeau 
de  Virgile  et  profite  des  derniers  rayons  du  jour  pour  lire  à  Oswald 
l’épitaphe  inscrite  sur  ce  monument.  M.  Ducis  a  commencé  plu¬ 
sieurs  autres  sujets  du  même  genre  et  on  peut  voir  dans  son  atelier 
ces  productions ,  souvenirs  de  jeunesse  qui  reportent  l’auguste 
vieillard  qui  les  composa  au  milieu  des  cieux  dorés  de  Parthénope 
baignée  dans  cette  poussière  de  soleil  qui  harmonise  dans  les  pays 
méridionaux  tous  les  contours  et  répand  un  charme  mystérieux  de 
calme  et  de  rêverie  sur  les  beaux  paysages  italiens. 

Nous  avons  encore  admiré  une  étude  d’Egyptienne  pleine  de  grâce 
et  reproduite  plus  loin  par  la  gravure.  Plusieurs  cadres  contiennent 
les  premières  pensées  de  ses  tableaux  :  C’est  Pyrame  et  Thisbé, 


Marie-Stuart,  Raphaël,  etc.  œuvres  dont  les  originaux  sont  dispersés 
dans  toute  1  Europe,  dans  tous  les  musées,  dans  les  résidences  royales, 
à  Saint-Cloud,  à  Versailles. 

Une  autre  chambre  contient  des  dessins  et  des  esquisses  qui  ont 
surtout  un  prix  d’estime  pour  l’auteur. 

La  dernière  chambre  que  nous  avons  visitée  contient,  parmi  des 
intérieurs  et  des  portraits  de  famille,  un  petit  tableau,  dans  le  système 
adopté  par  M.  Ducis,  qui  mérite  quelque  attention  parce  qu’il  se  rat¬ 
tache  à  une  anecdote  intéressante  et  peut-être  même  peu  connue  de 
la  vie  de  notre  grand  tragédien,  du  Uoscius  français,  de  Talma.  Après 
une  représentation  d’Oreste,  Talma  jeune  encore  se  trouvait  dans  le 
foyer  des  acteurs  avec  Ducis  et  quelques  autres.  Le  poète ,  devinant 
le  talent  du  comédien,  s’approcha  de  lui,  le  complimenta  sur  la 
manière  dont  il  avait  joué  son  rôle  et  dit  en  lui  touchant  le  front  : 
Que  de  crimes  il  y  a  là  dedans!  Prédiction  ingénieuse  et  vraie  d’un 
talent  vigoureux  et  original  qui  a  laissé  de  si  brillants  souvenirs  et  de 
si  vifs  regrets  sur  la  scène  française!  M.  Ducis  avait  représenté  ce  trait 
charmant  dans  un  tableau  qui  lors  de  son  apparition  au  salon  causa 
la  plus  agréable  sensation  dans  le  public  et  fut  universellement 
approuvé.  Acheté  par  le  gouvernement  et  placé  au  musée  du  Luxem¬ 
bourg,  cette  toile  ne  devait  pas  être  le  dernier  mot  de  l’auteur  sur  ce 
sujet.  M.  Ducis  a  mis  en  œuvre  une  seconde  fois  cette  pensée  en  éloi¬ 
gnant  les  personnages  accessoires  et  en  laissants  seuls,  suivant  son 
habitude,  les  personnages  sur  lesquels  repose  l’action.  Cette  seconde 
élaboration  de  la  pensée  est  plus  finie  et  plus  étudiée  que  la  première; 
mais  nous  en  avons  gardé  un  si  agréable  souvenir  lors  de  son  apparition 
à  une  époque  où  nous  ne  pensions  pas  devoir  jamais  en  connaître 
l’auteur,  que  nous  ne  pouvons  en  bonne  conscience  nous  empêcher 
d’accorder  la  préférence  à  l’œuvre  la  plus  ancienne. 

M.  Ducis,  dont  la  tournure  et  les  cheveux  blancs  rappellent  la  ma¬ 
gnifique  vieillesse  de  son  oncle  le  poëte,  après  de  grands  succès  et 
d’éclatantes  amitiés,  vit  modestement  à  Paris  dans  une  rue  calme  du 
faubourg  Saint- Germain.  Il  nous  a  dit  qu’il  se  retirait  de  la  lutte, 
qu’il  ne  conservait  le  pinceau  que  pour  occuper  et  consoler  ses  vieux 
jours.  Il  veut  demeurer  noblement  dans  le  passé  et  se  retrancher  dans 
le  souvenir.  Sans  dédain  pour  l’avenir,  sans  amertume  pour  le  pré¬ 
sent,  cet  artiste  éminent  admire  avec  bonhomie  les  gloires  contem¬ 
poraines;  il  avoue,  tout  comme  un  autre,  qu’on  a  encore  du  talent  au 
xixe  siècle,  quoi  qu’en  disent  les  esprits  chagrins  et  stationnaires;  il 
cède  sans  regret  à  d’autres  la  place  si  dignement  occupée  et  fait  avec 
toutes  les  âmes  généreuses  des  vœux  sincères  pour  la  perpétuité  de 
l’art  et  les  continuels  progrès  delà  pensée. 

Ainsi  tout  change,  tout  se  renouvelle.  Voici  que  les  feuilles  jaunis¬ 
sent  et  que  la  couronne  des  arbres  tombe  et  jonche  la  terre.  Le  froid 
et  les  brouillards  sont  rentrés  dans  leur  bonne  ville  de  Paris.  Déjà  la 
campagne  devient  triste  et  le  monde  parle  de  retour.  On  va  préparer 
pour  cet  hiver  ses  tapis,  ses  glaces,  ses  rideaux  d’abord,  ensuite  sa 
provision  de  polkas  ,  de  valses,  de  compliments  et  de  méchancetés. 
Encore  un  mois  ou  deux,  et  les  salons  vont  s’ouvrir.  Comme  l’année 
dernière  on  fera  de  la  musique  chez  Mme  de  B.,  on  causera  chez  la 
comtesse  D;  on  polkera,  on  mazurkera  chez  M.  P.  La  chaussée  d’An- 
tin  reprendra  ses  cancans  de  bonne  compagnie,  le  faubourg  Saint- 
Germain  sa  petite  opposition  de  coin  du  feu.  En  avant  la  calomnie  et 
la  médisance,  et  les  historiettes  de  salon,  et  les  intrigues  de  boudoir! 
Allons  les  saluts,  les  sourires,  les  grimaces,  les  coquetteries!  Amusons- 
nous  bien  à  déchirer  ou  à  trahir  nos  amis!  Marions  Mlle  de  N.  à  M.  S.! 
Eventons  la  liaison  cachée  de  ce  grand  brun  à  moustache  avec  cette 
blonde  mince  et  modeste!  Enfilons  la  kyrielle  des  visites  et  l’inter¬ 
minable  ruban  des  soirées  intimes  ou  non  intimes!  Préparez-vous, 
dentelles,  soies,  velours ,  crinolines,  cheveux  de  Breton  et  gants 
blancs!  L’écheveau  va  se  mêler  encore  une  fois;  nous  aurons  encore 
des  récits  piquants  faux  ou  vrais,  des  mots  spirituels  bêtes  ou  non,  des 
bals  où  on  ne  pourra  pas  danser,  des  concerts  où  on  ne  pourra  pas 
dormir,  des  femmes  qui  se  noirciront  par  jalousie,  des  hommes  qui  se 
battront  par  fatuité,  des  cœurs  blessés,  des  yeux  larmoyants,  des  in¬ 
fidèles,  des  perfides,  des  femmes  malheureuses,  innocentes  et  persé¬ 
cutées,  des  désespoirs,  «  des  douleurs  mortelles,  des  angoisses  sans 
nom,  »  des  accidents  funestes,  inattendus,  stupéfiants,  terribles!...  Ce 
sera  charmant...  pour  le  chroniqueur. 

Le  Comte  de  Boigwv. 
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Sommaire.  —  Van'Dïck  —  le  livret  —  la  musique  —  les  acteurs  — 

le  public —  M.  Hanssens,  M.  Soubre  et  M.  Samuel.  — Grande 

couvée  d’opéras.  —  Vaudevilles  éclos. 

Sujet  national  et  œuvre  nationale.  Il  y  avait  là  de  quoi  piquer  la 
curiosité  et  éveiller  l’attention  de  la  gent  littéraire  et  artistique; 
aussi  la  vaste  salle  de  la  Monnaie  était-elle  comble  a  la  première 
représentation  de  l’opéra  de  MM.  Delmotte  et  Willent-Bordogni. 
Nous  allons,  en  quelques  mots,  essayer  de  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  générale  du  livret  et  de  la  partition. 

C’est  jour  de  kermesse  au  village  de  Saventheni  ;  joyeux  buveurs, 
fumeurs  placides,  danseurs,  danseuses,  vieillards,  enfants,  tous  se  li¬ 
vrent  au  plaisir  avec  abandon  et  gaité  ;  seule,  Marguerite,  la  fille 
aînée  de  maître  Van  Berg,  refuse  de  prendre  part  à  la  joie  commune, 
et  résiste  aux  vives  sollicitations  de  sa  sœur  Mimie.  Une  jeune  rêveuse, 
une  jeune  fille  qui  refuse  de  danser,  —  il  n’y  a  point  a  s’y  tromper  — 
l’amour  a  passé  par  là;  mais  malheureusement  ce  n’est  point  pour  le 
compte  de  maître  Verslappen,  le  bourgmestre,  ni  pour  celui  de  Jet 
son  neveu.  Marguerite  se  soucie  fort  peu  de  leurs  amoureux  trans¬ 
ports  et  elle  se  livre  tout  entière  aux  souvenirs  charmants  d  un 
aimable  et  beau  jeune  homme  qu’elle  a  rencontré  à  Anvers  en  allant 
porter  au  peintre  Rubens  les  fermages  de  son  père.  Van  Berg,  flatté 
de  l’alliance  du  bourgmestre,  lui  accorde  la  main  de  sa  fille  au  grand 
désespoir  de  Jef  et  à  la  joie  de  Mimie  qui  espère  trouver  dans  le  grand 
niais  un  excellent  mari.  Des  chants  joyeux  se  font  entendre,  et  nous 
voyons  arriver  de  francs  compagnons  faisant  la  conduite  à  leur  ami, 
camarade  Van  Dyck  en  route  pour  l’Italie.  Marguerite  retrouve  en 
lui  le  jeune  artiste  d’AnVers,  et  Van  Dvck,  fasciné  par  la  grâce  et  la 
fraîcheur  de  la  jeune  fille,  se  décide  à  rester  dans  ce  village  où  1  a- 
niour  et  le  bonheur  doivent  lui  faire  oublier  ses  espérances  de  gloire 
et  de  fortune.  Mais  un  maître  sévère,  inquiet  de  ne  point  recevoir  de 
ses  nouvelles,  s’est  mis  sur  ses  traces  ;  il  le  rejoint  et  le  conjure  au  nom 
de  son  pays  de  ne  point  briser,  à  vingt  ans,  l’avenir  que  son  génie  et 
son  talent  lui  réservent.  Van  Dyck ,  n’écoutant  que  son  amour,  veut 
donner  son  nom  à  celle  qui  s’est  confiée  à  son  honneur  et  à  sa 
loyauté;  les  prières  de  Rubens  sont  méconnues  et  i  1  faut  que  Mar¬ 
guerite  elle-même  l’engage  à  suivre  les  conseils  de  son  maître  puis¬ 
sant,  —  elle  attendra,  résignée,  le  fiancé  qui  renouvelle  ses  serments 
et  ses  premesses  d’amour;  et  pleins  de  ces  décevantes  espérances,  ils 
se  séparent  pour  ne  se  retrouver  —  hélas!  —  que  dix  ans  plus  tard. 

Van  Dyck  est  à  Londres,  dans  tout  l’éclat  de  sa  fortune,  et  prêt  à 
contracter  un  brillant  mariage  préparé  parla  bienveillante  amitié  de 
Rubens.  Mais  une  rencontre  inattendue  vient  réveiller  dans  le  cœur 
du  jeune  homme  le  souvenir  de  la  pauvre  Marguerite;  notre  Fla¬ 
mand  du  premier  acte  a  épousé  la  joyeuse  Mimie,  il  est  devenu  le 
bourgmestre  de  Saventheni  et  c’est  en  cette  qualité  qu’il  vient  à  Lon¬ 
dres  remercier  le  seigneur  Antoine  Van  Dyck  du  beau  tableau  dont 
il  a  gratifié  l’église  du  village.  Madame  Verslappen,  dame  et  maî¬ 
tresse,  a  surtout  conseillé  ce  voyage  dans  l’espoir  de  retrouver  Mar¬ 
guerite,  que  la  douleur  a  jetée  dans  un  couvent  et  qui  a  été  envoyée 
à  Londres  pour  y  fonder  une  maison  de  son  ordre.  \  an  Dyck,  rap¬ 
pelé  à  sessouvenirs  d’amour,  se  refuse  à  tout  projet  d’hymen;  une  re¬ 
ligieuse,  une  humble  sœur  de  charité  s’offre  à  ses  yeux,  c’est  Mar¬ 
guerite  ;  ses  prières,  sa  résignation  parviennent  à  calmer  le  désespoir 
de  Van  Dyck.  Tremblant,  éperdu  ,  il  cède  aux  instances  de  son  maître 
et  de  son  amie,  et  celle-ci  rentre  pour  jamais  dans  la  pieuse  retraite 
où  Dieu  lui  promet  la  paix  et  l’oubli. 

Ce  livre  est  le  début,  dans  ce  genre,  de  M.  Delmotte  dont  le  théâtre 
a  enregistré,  il  y  a  six  mois,  un  brillant  succès.  Le  canevas  dramatique 
de  Fan  Dyck  atteste  chez  son  auteur  une  connaissance  déjà  appro¬ 
fondie  de  la  scène  et  de  ses  exigences;  l’action  marche,  le  dialogue 
est  vif  et  tout  le  poème  —  quoi  qu’en  ait  dit  certain  critique  compé¬ 
tent,  qui  certainement  n’a  jamais  aligné  une  blanche  et  deux  noires 
—  est  parfaitement  disposé  pour  la  musique;  le  vers  est  facile,  bien 
rhythmé  et  la  coupe  est  en  harmonie  avec  la  facture  et  le  caractère 
du  morceau.  Le  troisième  acte  était  un  écueil  inhérent  au  sujet ,  et 
nous  pensons  qu’il  serait  difficile  de  l’aborder  avec  plus  de  hardiesse 
et  de  bonheur. 

La  musique  de  M.  Willent  est  écrite  facilement  et  avec  goût;  elle 


se  distingue  surtout  par  le  caractère  mélodique  et  une  instrumen¬ 
tation  habile;  l’orchestre  n’a  point  de  secrets  pour  M.  AVilIent,  et 
sous  ce  rapport,  il  y  a  dans  sa  partition  des  effets  et  des  combinaisons 
dignes  des  premiers  maîtres.  On  a  beaucoup  applaudi  l’ouverture,  le 
chœur  d’introduction,  la  marche  des  archers  et  le  trio  du  premier 
acte  ;  les  couplets  chantés  par  Van  Dyck  seraient  encore  mieux  appré¬ 
ciés  si  l’accompagnement  des  voix  était  dit  avec  plus  de  goût.  Lese- 
cond  acte  est  le  plus  remarquable  de  la  partition  ;  l’air  de  Marguerite, 
le  duo  bouffe,  et  surtout  le  trio  final  ont  obtenu  un  succès  complet 
etmérité.  Nous  signalons  au  troisième  ,  le  chœur  de  l’orgie  écrit  avec 
verve,  et  la  cavatine  de  Marguerite,  morceau  brillant  qui  n’est  peut- 
être  pas  en  situation,  mais  qui  permet  à  Mmo  Laborde  de  déployer 
toute  la  richesse  de  sa  voix  et  de  sa  méthode. 

Après  l’ouvrage,  occupons-nous  de  ses  interprètes;  nous  venons 
de  citer  Mmo  Laborde,  et  nous  ne  répétérons  point  ce  que  tout  le 
monde  a  dit  et  redit  sur  son  beau  talent  de  cantatrice;  la  partie  dra¬ 
matique  de  son  rôle  a  seule  laissé  à  désirer.  Mme  Guichard  a  été  char¬ 
mante  ;  Couderc,  gracieux  quand  il  l’a  voulu,  nonchalant  quand  la 
fantasia  et  le  caprice  s’en  sont  mêlés  ;  Laurent,  chanteur  et  comédien 
habile;  Belleeourt,  convenable;  Soyer,  intelligent.  Quantà  M.  Duprez, 
il  s’est  montré  détestable  et  aussi  faux  qu’il  a  l’habitude  de  l’être  : 
dans  le  vaudeville  —  quelquefois,  dans  la  comédie  —  souvent;  et 
dans  l’opéra  —  toujours. 

Le  public  a  franchement  applaudi  les  deux  premiers  actes  et  n’au¬ 
rait  désiré,  au  troisième,  qu’un  peu  plus  d’action  et  de  mouvement, 
défaut  que  l’on  peut,  sans  contestation,  imputer  à  la  manière  faible 
et  molle  avec  laquelle  les  artistes  ont  joué  cette  partie  de  l’œuvre 
nouvelle.  Comme  ensemble,  le  Van  Dyck  vaut  autant  et  plus  que 
grand  nombre  d’opéras  qui  nous  arrivent  du  centre  littéraire  et  mu¬ 
sical  ;  le  public  de  Bruxelles  n’apporte  point  à  l’audition  des  œuvres 
indigènes  l’impartialité  sans  défiance  dont  il  fait  preuve  à  l’égard  des 
ouvrages  qu’un  succès — souvent  factice — a  couronnés  sur  les  théâtres 
de  Paris;  nous  croyons  que  s’il  y  a  un  excès  à  préférer,  mieux  vaut 
être  — dans  ce  cas  —  optimiste  que  pessimiste. 

Si  le  drame  et  la  comédie  lyriques  n’ont  pas  encore  obtenu  en  Bel¬ 
gique  un  succès  éclatant  et  durable,  il  y  a  longtemps  que  la  musique 
instrumentale  compte  parmi  ses  sectateurs  fervents  des  hommes  qui 
lancés  dans  une  vie  plus  large  n’auraient  point  failli  à  cette  grande 
tâche;  M.  Hanssens  jeune  peut  être  placé  au  premier  rang  de  ees 
artistes.  La  cantate  que  nous  avons  entendue  il  y  a  quelques  joui  s 
suffirait  à  la  réputation  d’un  musicien  du  premier  ordre;  la  marche 
harmonique  ascendante  qui  précède  le  combat  est  nerveuse,  entraî¬ 
nante;  la  bataille,  pleine  de  mouvement  et  d’énergie;  en  écoutant 
cette  orchestration  puissante,  colorée,  on  songe  à  la  tempête  de  la 
Symphonie  pastorale  de  Beethoven;  de  Beethoven  dont  M.  Hanssens 
doit  avoir  fait  une  élude  complète  et  intelligente,  car  le  style  et  la 
manière  du  maître  se  révèlent  à  chaque  instant  dans  les  œuvres  du 
disciple. 

L’ouverture  de  M.  Soubre,  exécutée  par  le  conservatoire  à  sa  dis¬ 
tribution  des  prix,  se  rattache  par  beaucoup  de  points  à  l’école  dont 
nous  venons  de  parler;  à  en  juger  par  la  facture  large  et  sévère  de 
la  symphonie  de  M.  Soubre,  les  impressions  musicales  produites  par 
Mendelsohn  et  Spohr  doivent  avoir  éclipsé  quelque  peu  les  souvenirs 
que  l’Italie,  Donizetti  et  le  maëstro  Verdi  avaient  laissés  dans  son 
imagination. 

Quant  à  M.  Samuel,  on  peut  hardiment  le  classer  dans  l’école  de 
M.  Halevy  :  Du  bruit,  du  bruit;  c’est  le  sort  des  imitateurs  de  ne 
pouvoir,  en  général ,  qu’outrer  les  défauts  du  modèle  sans  lui 
emprunter  ses  qualités.  La  cantate  du  lauréat  de  1845  est  décousue, 
sans  ensemble,  et  montre  un  désaccord  fréquent  entre  le  sens  des 
paroles  et  la  phrase  musicale  ;  le  travail  consciencieux,  la  science 
harmonique  s’y  trouvent  à  un  degré  élevé;  mais  quant  à  l’idée  dra¬ 
matique,  à  la  mélodie,  au  caractère,  nous  croyons  que  cette  scène 
lyrique  ne  méritait  point  l’éclatante  distinction  que  l’on  vient  de  lui 
donner.  Dans  l’intérêt  de  l’institution  des  concours,  on  aurait  dû,  si 
aucun  autre  ouvrage  n’en  était  digne,  réserver  cette  année  le  pre¬ 
mier  prix  et  ne  le  décerner  qu’à  un  travail  complet,  digne  de  réunir 
l’assentiment  et  les  suffrages  de  la  majorité  des  artistes. 

M.  Samuel  aura,  dit-on,  une  occasion  prochaine  d’essayer  de  nou¬ 
veau  ses  forces,  et  nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  l’opéra 
qui  vient  de  luiêtreconfié,  justifieentièrement  la  récompense  brillante 
,  décernée  à  son  premier  ouvrage.  Comment!  encore  un  opéra  iudi- 
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gène  !  s’écriera -t- on.  Certainement  —  et  tous  en  verrez,  vous  en 
entendrez  plus  d’un.  MM.  Willent,  Soubre,  Meynne,  Stadfelt  nous 
réservent  des  surprises  grandes  ou  petites,  mais  dans  tous  les  cas 
fort  agréables  ,  nous  osons  l’espérer. 

Nous  nous  apercevons  que  les  opéras,  présents  et  futurs,  ont  pris 
toute  la  place  réservée  au  déluge  périodique  de  vaudevilles  que 
nous  amène  la  saison  de  la  cbute  des  feuilles  et  des  bénéfices;  il  nous 
reste  tout  juste  assez  d’espace  pour  constater  le  succès  de  :  Les  cou¬ 
leurs  de  Hlarguerite  — Entre  l’arbre  et  l’écorce  —  Noèmie  ;  et  pour 
célébrer  la  chute  plus  que  méritée  de  La  reine  Margot ,  et  du  Diable  à 
quatre  qui  ne  vaut  pas  le  diable...  de  Sédaine,  bêtement  et  effronté¬ 
ment  pillé  et  travesti  par  deux  honorables  dramaturges. 

J. 


De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Chacun  connaît  les  fines  sculptures  antiques  en  bois 
qui  se  trouvent  au  musée  des  tableaux  dans  la  petite  salle  attenant  à 
la  salle  d’honneur,  et  chacun  a  admiré  la  patience  qu’il  a  fallu  à  l’ar¬ 
tiste  qui  a  exécuté  ce  travail.  Un  œuvre  du  même  genre,  mais  qu’on 
peut  considérer  comme  une  véritable  merveille  de  l’art,  existe  dans 
l’église  de  Lombeék-Notre-Dame,  sur  la  route  de  Bruxelles  à  Ninove. 
C’est  le  fond  d’un  autel  latéral,  représentant  la  vie  de  la  Vierge,  taillé 
en  bois  de  chêne,  en  demi  bas-relief.  Le  gouvernement,  qui  n’a  eu 
connaissance  de  l’existence  de  ce  travail  que  depuis  quelques  jours, 
a  envoyé  un  de  nos  plus  habiles  sculpteurs  pour  le  visiter,  et  a  déjà 
donné  les  ordres  nécessaires  pour  commencer  aussitôt  les  travaux 
nécessaires  de  restauration. 

En  enlevant  ces  jours  derniers  un  des  compartiments  de  ce  magni¬ 
fique  ouvrage,  on  a  trouvé  un  tableau  peint  avant  l’usage  de  la  cou¬ 
leur  à  l’huile;  ce  tableau,  fortement  détérioré,  mais  dont  les  figures 
sont  assez  bien  conservées,  représente  Y  Annonciation  et  se  distingue 
surtout  par  le  coloris  et  la  finesse  de  l’exécution. 

Bruges.  —  Programme  d’une  Exposition  de  produits  des  beaux-arts, 
proposée  par  l’Académie  royale  de  peinture,  sculpture  et  architecture 
à  Bruges,  pour  l’année  1846. 

La  direction  appelle  l’ attention  des  artistes  sur  quelques-unes  des 
dispositions  de  ses  règlements  : 

1°  L’ouverture  du  Salon  se  fera  solennellement  le  premier  lundi 
de  juillet  1846. 

2°  Le  salon  d’exposition  sera  établi  au  local  des  Halles,  sur  la 
grand’Place  : 

3°  On  y  recevra  tout  objet  de  peinture,  sculpture,  architecture, 
gravure,  ciselure,  lithographie  ou  dessin,  exécuté  par  des  artistes  vi¬ 
vants,  quelles  que  soient  leur  patrie  et  leur  résidence. 

On  n’admettra  aucune  copie. 

On  entend  par  copie,  tableau  d’après  tableau,  sculpture  d’après 
sculpture,  gravure  d’après  gravure,  ou  dessin  d’après  dessin,  et  non 
tableau  d’après  sculpture,  sculpture  d’après  tableau,  etc.  etc. 

Les  objets  qui,  d’après  l’avis  de  la  commission,  seraient  contraires 
aux  bonnes  mœurs  seront  également  exclus. 

Les  tableaux  qui  ne  sont  pas  encadrés  ne  seront  pas  reçus. 

Aucun  objet  d’art  ne  pourra  être  exposé  que  du  consentement  de 
l’auteur. 

4°  Les  objets  destinés  à  l’Exposition,  seront  adressés  à  l’Académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  à  Bruges ,  franc  de  port, 
avant  le  quinze  juin. 

L’artiste  ou  l’amateur  donnera  avis  de  son  expédition  au  secrétaire, 
par  une  lettre  affranchie,  où  il  fera  connaître  son  nom,  ses  prénoms 
et  sa  demeure;  si  c’est  l’amateur  qui  fait  l’envoi,  il  désignera  le  nom 
de  l’auteur.  Celte  lettre  contiendra  de  plus  une  note  explicative  des 
objets  expédiés. 

5°  Les  artistes  qui  désireraient  vendre  leurs  productions  exposées 
au  Salon,  sont  invités  à  indiquer  les  prix  dans  leur  lettre  d’avis. 

Arrêté  en  séance  de  la  direction  de  l’Académie,  à  Bruges,  le  20 
octobre  1845. 

Le  Secrétaire  Le  Président, 

Hoels.  A.  Van  Caloen  de  Croeser. 


France.  —  M.  Charles  Jourdain ,  architecte  du  roi ,  a  eu  l’honneur 
d’être  reçu  par  S.  M.  et  de  lui  présenter  les  plans  et  les  dessins  de  la 
chapelle  de  Saint-Louis  à  Carthage. 

Leroi  a  appris  avec  plaisir  que  la  chapelle  et  les  dépendances  sont 
terminées.  Ces  dépendances  se  composent  de  plusieurs  corps  de  bâti¬ 
ments  reliés  par  des  portiques,  comprenant  le  logement  de  l’aumô¬ 
nier,  M.  l’abbé  Bourgade,  une  sacristie,  une  salle  de  réception  et  deux 
logements  de  gardiens,  l’un  chrétien  et  l’autre  maure,  agent  de 
l’autorité  du  bey.  L’octogone  du  mur  d’enceinte  comprend  un  ter¬ 
rain  de  100  mètres  de  diamètre. 

On  va  placer  au  musée  du  Louvre  un  tableau  qui  se  trouve  à  l’église 
royale  de  Saint-Denis,  représentant  un  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  nommé  Guillaume  III,  dit  l’Evêque,  priant  devant  le  corps  du 
Christ.  Dans  le  fond  de  ce  tableau,  on  voit  le  vieux  Louvre  sous  le 
roi  Charles  VI. 

Hollande.  —  On  écrit  de  La  Haye,  17  novembre  :  L’inauguration 
du  monument  consacré  en  l’honneur  de  Guillaume  le  Taciturne,  par 
le  chef  actuel  de  la  dynastie,  a  eu  lieu  aujourd’hui,  dans  l’ordre  pres¬ 
crit  par  le  programme,  en  présence  de  toute  la  cour,  des  présidents 
de  la  première  et  de  la  seconde  chambre  des  Etats-Généraux  et 
d’une  foule  de  personnes  de  tout  rang. 

Déjà  dès  dix  heures  du  matin,  une  foule  immense  encombrait  nos 
places  publiques  et  les  rues  qui  aboutissent  autour  du  palais.  De 
longtemps  on  ne  se  rappelait  avoir  vu  une  telle  affluence  de  po¬ 
pulation. 

A  midi,  le  roi  et  la  reine,  accompagnés  des  princes  et  princesses  de 
la  famille  royale,  se  sont  rendus  au  palais  du  Noordeinde.  Après  qu’ils 
eurent  pris  place  dans  la  grande  salle  du  palais,  M.  le  professeur 
A.  des  Amorie  van  der  Hoeven,  secrétaire  de  la  seconde  classe  de 
l’institut  royal  des  sciences,  littérature  et  beaux-arts,  prononça  un 
discours  analogue  à  la  solennité. 

Après  ce  discours,  S.  M.  la  reine,  accompagnée  de  L.  A.  R.  les 
princesses  et  suivie  de  sa  cour,  s’est  placée  au  balcon  du  palais  pour 
assister  à  l’inauguration  de  la  statue,  tandis  que  le  roi  et  les  princes, 
précédés  des  chambellans,  des  officiers  d’ordonnance,  et  suivis  des 
présidents  de  la  première  et  de  la  seconde  chambre  des  états-généraux 
ainsi  que  des  chefs  des  divers  départements,  se  dirigeaient  à  pied  vers 
l’emplacement  où  est  érigée  la  statue. 

Le  cortège  s’étant  groupé  autour  du  monument,  le  roi,  assisté  des 
princes  et  du  grand  maréchal  de  la  cour,  le  comte  Van  der  Duyn 
Van  Maasdam,  a  dévoilé  la  statue,  au  bruit  des  fanfares  et  d’une 
salve  de  101  coups  de  canon,  et  en  même  temps  un  chœur  des  mili¬ 
taires  a  entonné  avec  enthousiasme  l’air  national  Wilhelmus  van 
Nassauiven. 

Après  ce  premier  hommage  rendu  à  la  mémoire  du  grand  Taci¬ 
turne,  le  roi  et  les  princes,  suivis  de  leurs  états-majors,  se  sont  rendus 
au  Lange-Voorhout,  où  étaient  réunies  la  garde  bourgeoise  et  les 
troupes  de  la  garnison.  Ensuite,  le  roi,  accompagné  de  tous  les 
princes,  s’est  placé  à  la  tète  des  troupes  qui  sont  veuues  défiler  de¬ 
vant  la  statue.  Le  roi  est  venu  saluer  la  statue  de  son  illustre 
ancêtre. 

Pendant  le  défilé  des  troupes,  S.  M.  a  été  saluée  par  les  vives  accla¬ 
mations  de  la  foule.  —  C’est  ainsi  que  s’est  terminé  cet  acte  de  rému¬ 
nération  nationale. 

Pendant  la  cérémonie  de  l’inauguration  de  la  statue  et  au  moment 
où  les  toiles  ont  été  enlevées,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  auteur 
de  cette  œuvre  d’art,  a  eu  l’honneur  d’être  complimenté  par  le  roi  et 
par  tous  les  princes  sur  le  mérite  de  cette  admirable  composition. 

Ce  matin,  S.  M.  a  fait  parvenir  à  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  la 
croix  de  commandeur  de  l’ordre  de  la  Couronne  de  Chêne,  et  celle 
de  chevalier  du  même  ordre  à  M.  Soyer  ,  l’habile  fondeur  qui  a 
coulé  en  bronze  la  statue  équestre  de  Guillaume  le  Taciturne. 

On  écrit  de  La  Haye,  le  19  :  MM.  les  artistes  peintres  qui  habi¬ 
tent  La  Haye,  ont  donné  hier,  à  YHôlel  de  l’Europe,  à  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  auteur  de  la  belle  statue  équestre  de  Guillaume  le 
Taciturne,  un  splendide  banquet  auquel  ont  été  invités  les  peintres 
français,  M.  lsabey  et  M.  Coltrau,  qui  se  trouvent  actuellement  à  La 
Haye  et  qui  avaient  assisté  au  beau  triomphe  du  statuaire. 
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DE  LA  CRÉATION 

DU  MUSÉE  DES  MODERNES, 

De  la  réorganisation  de  la  l'Académie, 

ET  DE  LA  FORMATION  d’üNE  CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 

Tandis  que  les  journaux  et  les  hommes  de  parti  s’amu¬ 
saient  à  aligner  des  phrases  pour  savoir  si  M.  Van  de  AVever 
avait  ou  n’avait  pas  le  droit  de  passer  la  Manche,  et  de 
venir  s’asseoir  à  l’hôtel  de  la  rue  cle  la  Loi,  le  nouveau 
ministre  de  l’intérieur  inaugurait  sa  venue  au  Pouvoir  par 
declatantes  et  utiles  améliorations.  Les  vieux  préjugés 
s’effaçaient  devant  sa  volonté  ferme  et  active,  les  impossi¬ 
bilités  disparaissaient  comme  par  enchantement,  les  obsta¬ 
cles  s’aplanissaient,  puis  du  sein  d’un  chaos  administratif 
jaillissait  la  lumière.  Nouveau  Moïse,  il  est  venu  frapper  le 
rocher  de  sa  baguette,  et  il  en  est  immédiatement  sorti  une 
source  limpide  et  pure  qui,  tout  en  fertilisant  le  pays,  dé¬ 
saltérera  quelques  ambitions,  et  agrandira  la  renommée  et 
l’influence  du  nom  belge  au  dehors. 

Nous  ne  sommes  point  partisan  des  innovations  inutiles; 
mais  en  revanche,  nous  aimons  fort  les  créations  hardies 
qui  attestent  un  grand  développement  dans  les  idées  pro¬ 
gressives  .  et  surtout,  une  parfaite  intelligence  des  besoins 
du  pays.  Les  arrêtés  qui  viennent  d’être  rendus  sont  de 
ce  nombre.  Depuis  longues  années  on  criait  par-dessus 
les  toits  que  l’on  ne  faisait  rien  pour  les  lettres  —  et  l’on 
avait  bien  un  peu  raison; — aujourd’hui,  trois  arrêtés  royaux 
du  1er  décembre  prescrivent  : 

1°Que  l’Académie  des  sciences  des  arts  et  belles-lettres 
sera  réorganisée. 

2°  Qu’il  sera  fait  une  Biographie  nationale; 

5°  Qu’il  sera  formé  une  Collection  des  grands  écrivains 
du  pays  avec  traductions  et  notes. 

4“  Qu’il  sera  fait  une  publication  des  Anciens  monu- 
ments  de  la  littérature  flamande  ; 

5°  Qu’il  sera  affecté  un  prix  quinquennal  de  cinq  mille 
francs  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  l’histoire  du  pays. 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  également  avec  amer¬ 
tume  que  l’école  belge  moderne,  qui  tient  à  si  juste  titre  un 
rang  distingué  parmi  les  écoles  de  l’Europe,  n’eut  pas  une 
place  distincte  à  notre  musée  national,  —  non  pas  que  nos 
vieux  maîtres  fissent  peur  aux  jeunes,  —  et  voilà  qu’au- 
jourd’hui,  osant  ce  que  n’avaient  pu  faire  ses  prédécesseurs, 
M.  Van  de  Weyer  quitte  brusquement  l’ambassade  de 
Londres  pour  venir  contresigner  une  ordonnance  d’érection 
et  une  autre  d’adjonction. 

A  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  déjà  existante, 
il  adjoint  une  section  nouvelle,  la  classe  des  beaux-arts,  et 
il  nomme  des  académiciens  pour  la  remplir. 

A  côté  du  vieux  musée,  où  brillent  déjà  quelques-unes 
des  gloires  les  plus  pures  de  l’art  flamand  ancien,  il  crée 
un  musée  moderne  où  brilleront  à  leur  tour  les  plus  belles 
illustrations  artistiques  de  la  jeune  Belgique. 

Toutefois,  on  voudra  bien  nous  permettre  une  observa¬ 
tion  que  nous  considérons  comme  capitale  puisqu’elle 
touche  à  l'honneur  même  de  l’art  belge. 

La  Belgique  ne  possède  pas  encore  ce  que  l’on  peut  appeler 
un  musée  national.  Elle  a  bien  un  musée,  mais  qui  est  loin 
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de  représenter  toutes  les  gloires  du  pays.  Chaque  bourgade 
a  son  grand  maître:  et  si  l’on  veut  le  voir,  apprécier  ses 
œuvres,  il  faut  courir  de  ville  en  ville  pour  lui  rendre  visite. 
C’est  une  grande  idée  d’unité  et  de  centralisation  artis¬ 
tique  que  nous  voudrions  voir  se  réaliser.  Le  gouvernement, 
qui  a  déjà  fait  une  œuvre  nationale  en  acquérant  le  musée 
de  l’administration  communale  de  Bruxelles,  fera  un  nouvel 
acte  de  patriotisme  en  complétant  l’œuvre  commencée. 

La  mesure  qui  vient  d’être  prise  n’était  donc  pas  seule¬ 
ment  un  besoin,  c’était  un  devoir.  Honneur  au  ministre  in¬ 
telligent,  qui  l’a  si  bien  compris  etqui  l’a  si  bien  rempli  !  — 
Sans  nul  doute  les  mécontents  seront  en  grand  nombre; 
tout  le  monde  se  croit  un  droit  aux  faveurs  et  à  la  sollici¬ 
tude  du  gouvernement;  tout  le  monde  a  la  prétention 
d’être  aussi  bon  académicien  que  son  voisin;  mais  quand 
il  faut  peser  sérieusement  tous  les  mérites,  consulter  tous 
les  droits  acquis,  constater  toutes  les  aptitudes,  il  s’en 
trouve  un  très- petit  nombre  dignes  d’être  élus. 

Aussi ,  en  ce  qui  nous  concerne  nous  trouvons  que 
les  choix  ont  été  bien  faits  et  les  préférences  parfaitement 
justifiées;  nous  voyons  avec  plaisir  que  M.  le  Ministre  de 
l’Intérieur,  s’affranchissant  de  ces  fâcheux  préjugés  qui 
entretiennent  la  division  dans  V école,  a  pris  indistinctement, 
là  où  il  y  avait  du  bon  à  prendre,  là  où  il  y  avait  de 
beaux  noms  et  de  belles  capacités  à  mettre  en  avant.  Nous 
regrettons  seulement  de  ne  pas  voir  la  classe  de  gravure 
représentée  dans  la  création  nouvelle.  M.  Braemt  qui  est 
graveur  en  médailles,  et  par  conséquent  sculpteur,  ne  peut 
pas  remplir  le  vide  laissé  dans  l’arrêté  royal;  et  sans  avoir 
recours  aux  artistes  étrangers  il  nous  semble  qu’il  y  avait 
assez  de  capacités  aborigènes  pour  combler  la  lacune 
laissée  dans  celte  classe  de  l’institut. 

Nous  savons  parfaitement  que  l’on  bouchera  ce  trou 
avec  des  artistes  qui  seront  membres  correspondants ,  mais  là 
pour  nous  n’est  pas  la  question.  Nous  voyons  dans  ce  fait  une 
injure  ou  un  oubli  ;  si  c’est  une  injure ,  qu’on  ait  le  courage 
de  le  dire;  si  c’est  un  oubli,  qu’on  ait  la  force  de  le  réparer  ! 

Voici  maintenant  les  pièces  officielles  extraites  du  Moni¬ 
teur. 

BEAUX-ARTS.  —  MUSÉE  NATIONAL. 

Bruxelles,  le  17  novembre  1845. 

Rapport  an  Roi. 

Sire, 

Sur  la  proposition  d’un  de  mes  prédécesseurs,  V.  M.  prit,  sous  la 
date  du  7  janvier  1835,  l’arrêté  suivant  : 

«  Léopold,  etc. 

»  Considérant  que  l’établissement  d’un  musée  national,  destiné  à 
recevoir  les  ouvrages  les  plus  distingués  des  meilleurs  maîtres  belges, 
excitera  et  entretiendra  parmi  les  artistes  une  noble  émulation  favo¬ 
rable  aux  progrès  des  arts  ; 

»  Considérant  que  ces  ouvrages,  placés  à  perpétuité  dans  le  musée, 
serviront  à  fixer  la  réputation  de  leurs  auteurs  et  à  faire  honneur 
au  pays  ; 

»  Considérant  que  ce  musée  contribuera  encore  aux  progrès  des 
arts,  en  présentant  aux  jeunes  artistes  une  réunion  de  bons  modèles 
et  de  sujets  d’études; 

»  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l’intérieur, 

»  Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

»  Art.  1er.  Un  musée  national  exclusivement  consacré  aux  produc¬ 
tions  les  plus  remarquables  des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et 
architectes  belges,  sera  créé  à  Bruxelles. 
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»  Art.  2.  Des  ouvrages  d’un  mérite  éminent  seront  seules  admis 
dans  ce  musée. 

»  Art.  3.  Notre  ministre  de  l’intérieur  est  autorisé  à  faire  déposer 
dans  la  galerie  des  tableaux  du  musée  de  Bruxelles  les  ouvrages  déjà 
acquis  pour  le  compte  de  l’État  et  ceux  qui  pourront  l’être  à  l’avenir 
en  attendant  qu’ils  soient  en  nombre  suffisant  pour  former  une  col¬ 
lection  séparée.  » 

Depuis  cette  époque,  Sire,  le  gouvernement  a  fait  l’acquisition  d’un 
grand  nombre  d’objets  d’art.  Les  uns  se  trouvent  placés  au  musée  de 
peinture  et  de  sculpture;  un  grand  nombre,  par  suite  de  l’insuffi¬ 
sance  des  locaux  affectés  à  ce  musée,  ont  dû  provisoirement  recevoir 
une  autre  destination. 

L’acquisition,  par  l’État,  des  musées  et  collections  de  la  ville  de 
Bruxelles,  et  les  arrangements  récents  qui  ont  donné  au  musée  royal 
de  peinture  et  de  sculpture  un  accroissement  de  locaux,  permettent, 
Sire,  de  compléter  aujourd’hui  l’exécution  d’une  mesure  éminem¬ 
ment  utile  aux  beaux-arts. 

J’ai,  en  conséquence,  l’honneur  de  soumettre  à  l’approbation  de 
V.  M.  le  projet  d’arrêté  ci-joint. 

Le  fllinistre  de  l’Intérieur,  Sylvain  Van  de  Weïer. 
Léopold,  etc. 

A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

Revu  notre  arrêté  du  7  janvier  1835,  décrétant  l’établissement,  à 
Bruxelles,  d’un  musée  national,  exclusivement  consacré  aux  produc¬ 
tions  les  plus  remarquables  des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  archi¬ 
tectes  belges; 

Considérant  que  les  circonstances  permettent  aujourd’hui  de 
mettre  celte  disposition  à  exécution  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  l’intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Il  sera  formé,  au  musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture, 
une  division  spéciale  consacrée  aux  productions  des  artistes  belges 
modernes. 

Cette  division  comprendra  deux  sections  séparées  ;  la  première  se 
composera  des  œuvres  des  artistes  décédés;  la  seconde,  des  œuvres 
des  artistes  encore  vivants. 

Art.  2.  La  condition  imposée  par  l’art.  2  de  notre  arrêté  prémen¬ 
tionné  est  maintenue. 

Art.  3.  Une  commission  est  instituée  à  l’effet  de  prendre  connais¬ 
sance  de  tous  les  objets  d’art  actuellement  appartenant  à  l’État  et  de 
proposer  ceux  qu’il  convient  d’admettre  définitivement  au  musée. 
La  destination  des  autres  sera  assignée  par  notre  ministre  de  l’inté¬ 
rieur. 

Art.  4.  Sont  nommés  membres  de  la  dite  commission  : 

M.  le  comte  de  Beauffort,  directeur  des  beaux-arts,  président;  les 
sieurs  Wappers,  directeur  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  d’An¬ 
vers;  Navez  ,  directeur  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles;  Gallait,  peintre  d’histoire,  à  Bruxelles;  G.  Geefs,  statuaire, 
à  Bruxelles;  Siraonis,  statuaire,  à  Bruxelles;  Suys,  architecte,  mem¬ 
bre  de  la  commission  royale  des  monuments,  à  Bruxelles  ;  Calamatta, 
premier  professeur  à  l’école  royale  de  gravure,  à  Bruxelles;  Eugène 
Vander  Belen,  chef  de  bureau  à  l’administration  des  beaux-arts,  se¬ 
crétaire. 

Art.  5.  Notre  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Bruxelles,  le  26  novembre  1845. 
LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  ministre  de  l’intérieur,  Sylvain  Van  de  Weyer. 


LETTRES,  SCIENCES  ET  ARTS. 

réorganisation  dk  l’académie  royale  des  sciences  et  bei.les-lettres 

DE  BRUXELLES. 

Bruxelles,  le  19  novembre  1845. 

Rapport  au  Roi. 

Sire, 

L’organisation  actuelle  de  l’Académie  royale  des  sciences  et  belles- 


lettres  de  Bruxelles  n’est  plus  en  harmonie  avec  les  progrès  que  la 
science  et  la  littérature  ont  faits  dans  notre  pays. 

D’un  côté,  la  confusion  des  deux  classes  aujourd’hui  existantes,  et 
l’infériorité  numérique  de  la  classe  des  lettres,  doivent  nécessaire¬ 
ment  entraver  l’essor  de  celle-ci,  tandis  que  les  développements  remar¬ 
quables  des  travaux  littéraires  en  Belgique  paraissent  devoir  lui  im¬ 
primer  une  activité  toute  nouvelle. 

D’un  autre  côté,  la  littérature  flamande,  si  florissante  aujourd’hui, 
n’v  compte  presque  point  de  représentant. 

En  troisième  lieu,  les  beaux-arts  qui  semblent  avoir  attendu  notre 
régénération  politique,  pour  sortir  avec  éclat  d’un  long  engourdisse¬ 
ment,  désirent  un  centre  commun,  où  les  efforts  individuels  de  nos 
artistes  puissent  en  quelque  sorte  converger,  afin  de  consolider  cette 
glorieuse  école  flamande  qui  a  jeté  tant  de  lustre  sur  notre  patrie. 

L’Académie  elle-même,  Sire,  a  apprécié  les  inconvénients  de  cet 
état  de  choses.  Il  y  a  longtemps  qu’un  de  ses  membres,  usant  de  la 
préogrative  que  lui  donnait  sa  qualité  de  représentant,  a  soumis  un 
projet  de  réorganisation  à  la  législature,  à  laquelle  on  avait  d’ailleurs 
présenté  d’autres  projets.  Mais  les  travaux  importants  dont  la  chambre 
s’est  trouvée  chargée,  en  ont  empêché  jusqu’ici  et  en  empêche¬ 
raient  probablementla  discussion  pendant  longtemps  encore.  C’est  ce 
que  l’Académie  elle-même  a  bien  compris;  car  plus  tard  ,  elle  a 
nommé  dans  son  sein  une  commission  dont  faisait  partie  l’honorable 
auteur  de  la  première  proposition,  et  «à  laquelle  elle  confia  le  soin 
de  jeter  les  bases  d’un  travail  qui  devait  être  soumis  à  la  sanction  du 
gouvernement. 

Une  question  d’opportunité  a  suspendu  l’exécution  de  cette  mesure. 

Dans  ces  circonstances,  Sire,  j’ai  pensé  qu’il  appartenait  au  gou¬ 
vernement  de  V.  M.  de  s’acquitter  de  cette  tâche.  J’ai  étudié  mûre¬ 
ment  la  question,  et  j’ai  l’honneur  de  soumettre  le  résultat  de  mon 
examen  à  la  haute  appréciation  de  V.  M. 

Ne  voulant  rien  innover,  j’ai  suivi  les  dispositions  projetées  par  la 
commission  de  l’Académie,  dispositions  qui  m’ont  paru  frappées  au 
coin  d’une  parfaite  convenance  et  d’une  entière  sagesse. 

L’Académie  serait  désormais  divisée  en  trois  classes  : 

Celle  des  sciences; 

Celle  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques; 

Enfin  celle  des  beaux-arts. 

Chacune  aurait  ses  attributions  distinctes.  La  première  s’occuperait 
des  sciences  physiques,  mathématiques  et  naturelles; 

La  seconde  aurait  dans  ses  attributions  l’histoire,  l’archéologie, 
les  littératures  ancienne  et  moderne  (tant  flamande  que  française),  la 
philosophie;  on  y  joindrait  les  sciences  morales  et  politiques.  V.  M. 
jugera  que,  dans  l’état  actuel  de  notre  société,  avec  les  institutions 
politiques  qui  nous  régissent,  cette  adjonction  était  devenue  un  véri¬ 
table  besoin. 

Enfin,  la  troisième  s’occuperait  de  toutes  les  branches  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  des  sciences  et  des  lettres  qui  y  ont  rapport. 

L’Académie  se  composerait  de  membres  ordinaires,  Belges  ou  natu¬ 
ralisés  Belges,  de  membres  étrangers  ou  associés,  et  de  correspondants 
regnicoles. 

Le  nombre  des  membres  serait  fixé  dans  chaque  classe,  à  savoir  : 
pour  la  première  catégorie,  à  trente;  pour  la  seconde,  à  cinquante  ; 
pour  la  troisième,  à  dix. 

D’autres  dispositions  règlent  les  conditions  d’admission  et  l’admi¬ 
nistration  de  la  Compagnie;  elles  ne  sont,  en  grande  partie,  que  la 
reproduction  des  dispositions  existantes,  mises  en  harmonie  avec  les 
modifications  apportées  à  la  constitution  même  de  l’Académie.  Toutes 
ensemble,  elles  formeront  les  statuts  organiques  de  la  Compagnie, 
statuts  qui,  pour  plus  de  garantie  de  stabilité,  ne  pourront  recevoir 
de  changements  qu’en  séance  générale  et  du  consentement  de  l’Aca¬ 
démie,  donné  par  les  trois  quarts  de  ses  membres  présents. 

Mais  en  même  temps  que  je  soumets  ces  statuts  à  la  sanction  de 
V.  M.,  par  le  premier  projet  d’arrêté  ci-joint,  j’ai  cru  devoir  réunir 
en  un  seul  faisceau  les  dispositions  réglementaires,  aujourd’hui 
éparses.  Elles  formeront  le  réglement  général,  indépendamment  du¬ 
quel  chaque  classe  devra  encore  former  son  réglement  particulier. 

Enfin,  sire,  par  un  troisième  arrêté,  je  propose  à  V.  M.,  en  exécu¬ 
tion  de  l’article  51  du  réglement  général,  la  première  nomination 
des  deux  tiers  des  membres  dans  la  classe  des  beaux-arts. 

Tous  les  noms  que  je  soumets  au  choix  de  V.  M.  sont  connus  de¬ 
puis  longtemps  par  des  travaux  importants  et  par  des  succès  signalés 
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j  espère  donc  que  V.  M.  voudra  bien  ratifier  ces  nominations. 

D  autres  mesures,  Sire,  m’ont  paru  se  rattacher  naturellement  à  la 
réorganisation  de  l’Académie.  Ce  sont  : 

La  désignation  d’un  local  qui  fût  plus  en  rapport  avec  l’impor¬ 
tance  et  la  dignité  de  la  Compagnie  ; 

L’établissement  d’un  prix  quinquennal  d’histoire  ; 

L  exécution  de  plusieurs  travaux,  tels  qu’une  biographie  nationale, 
une  collection  des  grands  écrivains  du  pays,  la  publication  des  an¬ 
ciens  monuments  de  la  littérature  flamande; 

Enfin,  la  réunion  à  l’Académie  de  la  Commission  royale  d’histoire. 

Ces  mesures  font  l’objet  d’autant  de  projets  d’arrêtés  royaux  dis¬ 
tincts. 

Je  soumets  avec  confiance,  Sire,  ce  travail  à  la  haute  sanction  de 
V.  M.  Le  pays,  j’ose  le  croire,  verra  dans  l’approbation  qu’elle  vou¬ 
dra  bien  y  donner,  une  nouvelle  preuve  de  la  constante  sollicitude 
qui  anime  V.  M.  pour  les  intérêts  moraux  autant  que  pour  les  inté¬ 
rêts  matériels  de  la  nation. 

Le  ministre  de  l’intérieur,  Sylvain  Vain  de  Weyek. 

Un  arrêté  royal  du  1er  décembre  porte  :  En  attendant  qu’il  puisse 
être  construit  un  local  spécial  pour  l’Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  il  lui  sera  assigné  un  local 
provisoire  dans  les  bâtiments  de  l’ancienne  cour. 

La  salle  des  séances  publiques  de  l’Académie  sera  ornée  des  bustes 
des  souverains  fondateurs  et  prolecteurs  de  cette  institution  ,  de  ceux 
des  Belges  qui  se  sont  illustrés  dans  la  carrière  des  sciences,  des  let¬ 
tres  et  des  arts,  ainsi  que  des  académiciens  décédés,  qui  ont  doté  le 
pays  d’ouvrages  importants. 

Le  gouvernement  fera  exécuter,  à  ses  frais,  un  ou  deux  bustes 
par  an. 

Par  arrêté  royal  du  1er  décembre,  l’Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  sera  successivement  chargée 
des  travaux  suivants  : 

1°  D’une  biographie  nationale; 

2°  D’une  collection  des  grands  écrivains  du  pays,  avec  traductions, 
notices,  etc.  ; 

3°  De  la  publication  des  anciens  monuments  de  la  littérature  fla¬ 
mande. 

Par  arrêté  royal  du  1er  décembre  :  Il  est  institué  un  prix  quin¬ 
quennal  de  cinq  mille  francs,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur 
l’histoire  du  pays  qui  aura  été  publié  par  un  auteur  belge,  durant 
chaque  période  de  cinq  ans. 

Il  sera  affecté,  pour  la  formation  de  ce  prix,  un  subside  annuel  de 
mille  francs  sur  les  fonds  alloués  au  budget  en  faveur  des  lettres  et 
des  sciences. 

Le  classe  des  lettres  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique  soumettra  à  la  sanction  du  gouvernement 
un  projet  de  réglement,  qui  déterminera  les  conditions  auxquelles  le 
prix  sera  décerné,  et  le  mode  qui  sera  observé  pour  le  jugement  des 
ouvrages. 

Par  arrêté  royal  du  1er  décembre,  la  commission  d’histoire,  dans 
sa  formation  actuelle  et  avec  son  budget  spécial,  est  maintenue. 

Elle  rentre  dans  le  sein  de  l’Académie,  et  sa  correspondance  est 
soumise  aux  dispositions  arrêtées  pour  cette  compagnie. 

11  en  est  de  même  de  ses  archives. 

Par  arrêté  royal  du  1er  décembre.  Sont  nommés  ^membres  de  la 
classe  des  beaux-arts  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique  : 

Pour  la  peinture. 

MM.  N.  De  Keyser,  peintre  d’histoire,  à  Anvers  ;  L.  Gallait,  peintre 
d’histoire,  à  Bruxelles;  H.  Leys,  peintre  de  genre,  à  Anvers;  Madou, 
peintre  de  genre,  à  Bruxelles;  Navez,  peintre  d’histoire,  directeur  de 
l’Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles;  H.  Vanderhaert,  des¬ 
sinateur  et  peintre  de  portraits,  directeur  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Gand;  Eug.  Verboeckhoven,  peintre  d’animaux,  à 
Bruxelles;  G.  Wappers,  peintre  d’histoire,  directeur  de  l’Académie 
royale  des  beaux-arts  d’Anvers. 


Pour  la  sculpture. 

MM.  G.  Geefs,  statuaire  à  Bruxelles;  Eug.  Simonis,  statuaire 
à  Bruxelles. 

Po  ur  la  gravure. 

M.  Braemt,  graveur  de  la  Monnaie  à  Bruxelles. 

Pour  l’architecture. 

MM.  Roelandt,  architecte  de  la  ville  de  Gand,  membre  de  la  com¬ 
mission  royale  des  monuments;  Suys,  architecte,  à  Bruxelles,  membre 
de  la  commission  royale  des  monuments. 

Pour  la  musique. 

MM.  Ch.  De  Bériot,  professeur  de  la  classe  de  perfectionnement  du 
violon,  au  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles  ;  F.  Fétis, 
maître  de  la  chapelle  du  Roi,  directeur  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles;  C.  Hanssens  jeune ,  compositeur,  à  Bruxelles; 
H.  Vieuxtemps,  compositeur,  à  Bruxelles. 

Pour  les  sciences  et  les  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  beaux-arts. 

MM.  L.  Alvin,  directeur  de  l’administration  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  ancien  secrétaire  de  l’Académie  royale  des  beaux -arts  de 
Bruxelles;  A.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie;  A.  Van 
Haselt,  inspecteur  des  écoles  normales  du  royaume. 


CONCLUSION  DE  LA  CRITIQUE 

SUR  L  EXPOSITION  DE  BRUXELLES. 

Au  milieu  des  divisions  et  des  dissidences  fâcheuses  que 
nous  avons  signalées,  un  grand  fait  se  manifeste  néanmoins 
dans  l’école  belge  actuelle,  c’est  le  mouvement  de  réaction 
qui  s’y  opère  en  faveur  des  saines  doctrines  et  des  idées  sé¬ 
rieuses  ou  arrêtées.  On  ne  vogue  plus  à  l’aventure  et  sur 
une  mer  sans  fond  comme  on  faisait  il  y  a  quelques  années; 
les  jeunes  navigateurs  qui  veulent  se  frayer  un  passage  à 
travers  les  régions  inconnues  de  l’art,  ont  compris  que  la 
témérité  n’était  pas  toujours  une  excellente  boussole,  mais 
que  les  traditions  laissées  par  les  vieux  maîtres  étaient  en¬ 
core  celles  qu’il  fallait  suivre  de  préférence  si  l’on  tenait  à  ne 
pas  faire  naufrage  avant  d’arriver  au  port.  La  réaction  a 
donc  commencé.  L’idée  sérieuse  a  mis  le  pied  sur  la  gorge 
à  l’idée  sans  consistance  ;  la  forme  sévère  a  détrôné  la  forme 
triviale  et  la  pensée  noble  et  grande,  morale,  historique  ou 
philosophique  essaie  de  toutes  parts  de  dominer  aujour¬ 
d’hui  la  matière.  C’est  un  progrès. 

Le  roi  l’a  sanctionné  dans  son  discours  d’ouverture  des 
chambres ,  en  disant  : 

«  L’ Exposition  des  beaux-arts  a  maintenu  l’école  belge 
au  rang  que  lui  ont  assigné  et  l’admiration  du  pays  et  la 
justice  des  nations  voisines.  » 

Un  autre  grand  fait  s’est  révélé  encore  pendant  cette 
période  de  deux  mois  où  l’art  flamand  a  été  en  pleine  exhi¬ 
bition;  ce  fait,  c’est  la  généreuse  initiative  et  l’admirable 
entente  cordiale  dont  la  nation  belge  a  fait  preuve  à  l’égard 
des  artistes  étrangers.  D'un  côté,  c’est  un  roi  qui  les  invite 
dans  son  palais,  qui  les  distingue  et  qui  les  y  choie;  de 
l’autre,  c’est  une  reine  qui  leur  jette  ces  flatteuses  et  enga¬ 
geantes  paroles  :  «  Vous  connaissez  le  chemin  de  la  Bel¬ 
gique,  messieurs,  nous  espérons  bien  que  vous  ne  l'oublierez 
pas  et  que  vous  reviendrez  nous  visiter.  »  Puis  au-dessus 
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de  tout  cela,  c’est  un  peuple  tout  entier  qui  se  réunit  sponta¬ 
nément  en  un  banquet  solennel  pour  fêler  et  honorer  le 
talent  dans  la  plus  étroite  confraternité.  «  Messieurs,  les 
arts  n’ont  qu’une  patrie  !  —  s’écrie  le  président  de  la  com¬ 
mission  du  banquet,  c’est-à-dire  l’homme  chargé  de  porter 
la  parole  au  nom  de  la  nation  —  les  arts  n’ont  qu’une 
patrie,  et  les  hommes  qui  les  cultivent,  à  quelque  pays  qui  ils 
appartiennent ,  sont  les  membres  d’une  seule  famille  !  » 

Ces  paroles  sont  consolantes  pour  l’avenir  de  l’art  en  Bel¬ 
gique,  car  elles  nous  présagent  que,  si  des  éléments  de 
division  sont  au  fond  de  quelques  cœurs,  des  sentiments 
d’union  et  d’indivisibilité  sont  au  fond  de  beaucoup  d’autres. 
Nous  devons  donc  espérer,  dans  l’état  actuel  des  esprits,  voir 
ces  distinctions  d’écoles  et  ces  questions  de  clocher  s  effacer 
de  jour  en  jour,  pour  faire  place  à  un  noble  et  grand  senti¬ 
ment  unitaire,  celui  de  la  patrie,  à  une  noble  et  grande 
famille  d’artistes  qui  ne  sera  ni  l’école  de  Bruxelles,  ni 
l’école  d’ Anvers,  mais  la  forte  et  puissante  école  belye,  que 
les  nations  voisines  viendront  consulter  et  admirer. 

Hommes  d’intelligence  et  d’avenir,  méditez  bien  ceci  : 
diviser  pour  régner  c’est  la  devise  des  tyrans  et  la  maxime 
des  insensés.  Dans  l’unité  seule  vous  puiserez  la  force;  et  la 
force  c’est  la  supériorité  ! 

Si  dans  le  cours  de  ce  livre  notre  critique  a  parfois  été 
sévère,  c’est  que  nous  avons  encore  aperçu  des  tendances 
anarchiques  dans  l’école  ;  et  l’anarchie ,  dans  l’art  comme 
dans  les  gouvernements,  nous  fait  frémir.  Nous  sommes  un 
peu  du  nombre  de  ces  gens  qui  cherchent  une  pensée  sage 
au  fond  de  tout;  puis  quand  nous  l’avons  trouvée,  il  nous 
faut  encore  quelque  chose  de  plus,  c’est-à-dire  la  manière 
de  la  rendre  et  de  l’habiller  à  la  convenance  publique.  Or, 
celle  convenance  dans  l’art,  c’est  le  style.  Et  c’est  justement 
de  style,  de  noblesse,  de  véritable  grandeur  que  nous  avons 
reproché  à  la  plus  grande  partie  de  lecole  de  manquer, 
tout  en  reconnaissant,  cependant,  les  efforts  qu’elle  fait 
journellement  pour  sortir  de  l’ornière. 

Au  début  d’une  révolution  —  dans  l’art  comme  dans  la 
politique,  —  il  y  a  toujours  confusion  dans  les  idées,  boule¬ 
versement  dans  les  systèmes;  ce  n’est  qu’après  un  certain 
laps  de  temps  voulu,  quand  toutes  les  idées  se  sont  rassises 
et  que  l’on  a  étudié  la  valeur  de  chacun  des  systèmes  sortis 
du  chaos,  qu’il  apparaît  alors  une  grande  et  forte  idée  d’unité. 

C’est  là  qu’en  est  aujourd’hui  lecole  belge;  après  le  chaos 
l’enfantement;  après  l’enfantement  le  repos;  et  après  le  repos 
—  qui  est  l’immobilité,  —  le  progrès  !  La  Belgique  artis¬ 
tique  sent  plus  que  jamais  aujourd’hui  le  besoin  de  progrès 
et  c’est  en  réunissant  ses  efforts,  au  lieu  de  les  diviser, 
qu’elle  parviendra  à  acquérir  une  puissante  nationalité. 

Le  devoir  de  la  critique  en  celle  circonstance  est  d’aider 
à  ce  mouvement.  Voilà  pourquoi  nous  avons  mis  le  doigt 
sur  la  plaie  et  pourquoi  nous  n’avons  pas  craint  d’être  sévère. 
Nous  savons  très-bien  que,  pour  être  ami  de  tout  le  monde, 
il  aurait  fallu  dire  à  chacun  :  «  Vous  avez  fait  une  œuvre 
charmante  !  »  Mais  nous  avons,  nous,  une  autre  manière  de 
sentir,  de  comprendre  et  d’envisager  les  choses.  Élever  l’ar¬ 
tiste  sur  un  piédestal,  c’est  vouloir  le  faire  tomber.  L’éloge 
doit  être  restreint,  de  même  que  le  blâme  doit  être  justifié. 
La  critique  n’est  pas  l’art  de  faire  des  phrases  plus  ou  moins 
ronflantes,  plus  ou  moins  pittoresques;  la  critique  doit 
être  un  enseignement  permanent,  et  c’est  cet  enseignement 
que  nous  avons  cherché 


Certes,  nous  sommes  loin  d’avoir  voulu  nous  poser  en 
intimidateur  ou  en  pourfendeur  d’hommes,  mais  nous 
n’avons  pas  voulu  non  plus  faire  de  l’admiration  à  tant  la 
ligne,  parce  qu’elle  est  sans  résultat  pour  l’art;  nous  avons 
voulu  faire  de  la  critique  qui  examine  et  qui  discute.  Nous 
nous  sommes  dit  que  notre  époque,  plus  que  toute  autre, 
avait  besoin  d’être  enseignée  et  nous  lui  avons  offert  notre 
bonne  volonté  à  défaut  de  notre  talent.  Si  nous  nous  sommes 
trompé,  c’est  au  public  et  aux  artistes  qui  raisonnent  à  en 
juger. 

Nous  ne  voulons  pas  également  déposer  notre  plume  avant 
d’avoir  rendu  justice  aux  dessinateurs  qui  nous  ont  aidé 
dans  cette  tâche  difficile.  MM.  Stroobant  et  Ghémar  ont 
fait  ce  qu’ils  ont  pu,  et  déployé  souvent  beaucoup  de  talent 
en  donnant  de  charmants  et  spirituels  dessins;  mais  les 
al  tistes  qui  connaissent  les  difficultés  de  la  pratique,  aug¬ 
mentées  encore  par  les  difficultés  d’un  déplacement  con¬ 
tinuel,  nous  tiendront  compte ,  nous  l’espérons,  des  efforts 
que  nous  avons  faits  pour  leur  être  en  définitive  agréable. 
Quant  à  ceux  qui  ne  trouvent  rien  de  bon  —  excepté  ce 
qu’ils  ont  fait  —  s’il  nous  reste  un  regret,  c’est  de  les  avoir 
fait  figurer,  dans  cette  galerie,  au  nombre  des  premières 
illustrations  du  pays. 

«  C’  est  ainsi  qu’ en  partant  je  leur  fais  mes  adieux  !  » 

J.  A.  L. 


DES  RECOMPENSES 

APRÈS  LE  SALON  DE  1845. 


Nous  avouons  avec  la  plus  grande  franchise  n’avoir  qu’un  très-petit 
nombre  d’observations  à  faire  sur  l’arrêté  royal  du  1er  décembre,  qui 
accorde  des  titres  et  des  récompenses  nationales  aux  artistes  ayant 
concouru  à  l’exposition  de  Bruxelles.  Nous  ne  sommes  pas  de  ces 
esprits  chagrins  qui  déblatèrent  contre  tout,  et  qui  ne  voient  en  tout 
que  le  mauvais  côté  des  choses;  nous  aimons,  au  contraire,  à  nous 
entourer  d’illusions,  et  à  reconnaître  qu’il  y  a  partout,  même  chez 
les  hommes  du  pouvoir  —  que  l’on  dit  les  plus  corrompus  —  des  sen¬ 
timents  de  justice,  d’honneur  et  dignité. 

Sans  doute  quelques  actes  de  favoritisme  ont  trouvé  moyen  de  se 
faire  jour  entre  la  justice  et  le  bon  droit  ;  mais  il  est  si  rare  de  trouver 
un  beau  champ  de  grain  sans  ivraie  que  nous  passons  volontiers  par¬ 
dessus  ces  petites  erreurs  volontaires  ou  non  calculées.  Un  ministre  a 
tant  de  préoccupations  diverses,  est  soumis  à  tant  d’influences  directes 
ou  indirectes,  circonvenu  de  tant  de  manières,  qu’il  faut  au 
contraire  se  féliciter  qu’il  n’y  ait  pas  eu  de  plus  flagrantes  injustices  à 
déplorer. 

C.e  qui  nous  a  ravi  surtout,  ce  sont  les  fleurs  de  rhétorique  semées 
à  profusion  et  les  circonlocutions  employées  pour  amener  le  public 
à  ratifier  le  choix  des  élus.  Ainsi  par  exemple,  nous  savons  que  M.  un 
tel  est  nommé  Chevalier  de  l’ordre  pour  les  services  qu’il  a  rendus  ; 
tel  autre  pour  l’intelligence  avec  laquelle  il  a  rempli  ses  fonctions  ;  tel 
autre,  comme  directeur  d’académie.  Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’à  M.  un 
te!  qui  n’ait  été  décoré  surtout  (sic)  pour  avoir  exécuté  l’œuvre  et  la 
pensée  d’un  autre. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  nous  l’avons  écrit  pour  la  première  fois 
à  propos  de  ces  gens  qui  profitent  des  idées  des  autres.  «  L’inventeur 
est  presque  toujours  victime  de  son  invention;  l’inventeur,  lui,  a 
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bien  assez  à  faire  d’inventer  et  il  ne  va  pas  plus  loin;  viennent 
ensuite  les  perfectionneurs  qui,  assis  sur  son  invention,  la  cisèlent,  et 
partis  de  plus  loin,  vont  aussi  plus  loin  que  lui.  A  eux  la  renommée,  à 
lui  l’oubli  éternel; — si  bien  quel’on  peut  dire  que  le  véritable  inven¬ 
teur  n’est  jamais  soupçonné  de  personne  tandis  que  ceux  qui  passent 
pour  tels  ne  sont  que  les  metteurs  en  œuvre  de  l’idée  déjà  éclose.  — 
C’est  ce  qui  explique  les  réclamations  qui  s’élèvent  contre  toute 
invention  reconnue  et  attribuée,  et  comme  quoi  on  irait  plutôt 
jusqu’en  Chine  que  de  laisser  à  Guttenberg  l’honneur  d’avoir  inventé 
l’imprimerie.  On  peut  hardiment  fouiller  le  sol  :  sous  tout  édifice 
vivant  on  trouvera  des  ruines!  » 

Une  chose  nous  a  frappé  encore  dans  les  nominations  de  l’ordre; 
c’estqu’un  desmembres  de  la  Commission  Directrice , — le  seul,  jecrois, 
qui  n’en  porte  pas  les  insignes,  —  n’ait  pas  été  décoré  pour  ses  longs 
et  nombreux  services  rendus  toujours  gratuitement.  Nous  voulons 
parler  de  M.  lléris.  Depuis  quinze  ansM.  Héris  fait  partie  de  toutes  les 
commissions  d’art  qui  ont  été  créées,  et  en  définitive  c’est  un  homme 
qui  protège  ouvertement  les  artistes,  auquel  on  veut  bien  reconnaître 
des  connaissances  positives,  justifiées  par  de  nombreux  et  d’incon¬ 
testables  titres.  M.  Héris,  cette  fois  encore,  a  été  chargé  du  travail  des 
récompenses,  et  on  peut  voir  aujourd’hui  comment  ce  travail  a  été 
reçu  dans  le  pays.  Espérons  que  la  justice  qui  sait  reconnaître  les 
services  rendus,  se  souviendra  un  jour  de  ceux  de  M.  Héris. 

Les  médailles  d’or  ne  nous  ont  inspiré  qu’une  seule  réflexion  ;  c’est 
qu’on  aurait  dû  mettre  le  nom  de  M.  Portaels  à  la  place  de  celui  de 
MM.  tel  ou  tel.  Il  est  vrai  que  l’ordre  alphabétique  ,  suivi  avec 
une  scrupuleuse  rigueur,  aurait  été  dérangé;  mais  en  revanche  la 
justice  distributive  et  l’opinion  publique  auraient  été  plus  satisfaites. 
On  nous  a  dit  que  la  grande  jeunesse  de  M.  Portaels  avait  été  un  motif 
d’exclusion  :  nous  ne  sommes  nullement  partisan  de  ce  faux  système 
de  raisonnement.  L’à  où  est  le  talent,  là  doit  être  la  récompense  : 

« . Chez  les  drues  lien  nées, 

Le  talent  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  » 

et  certes,  nulle  peinture  au  salon  ne  méritait  mieux  une  médaille 
d’or  que  la  Ruth  de  M.  Portaels.  Pourquoi  M.  Hunin  inédailliste  de 
première  classe  à  Paris;  Pourquoi  M.  Francia  qui  a  déjà  remporté 
deux  médailles  à  Bruxelles,  et  sept  autres  dans  différentes  villes  de 
France  et  de  l’étranger,  n’ont-ils  seulement  pas  eu  une  mention  ho¬ 
norable  ?  Pourquoi?...  Mais  chut?...  restons  en  là;  toutes  ces  discus¬ 
sions,  ne  font  qu’entretenir  des  haines,  soulever  des  mécontente¬ 
ments,  il  faut  se  résigner  à  accepter  les  choses  pour  ce  quelles  sont 
et  plier  le  genou  devant  la  puissance  des  faits  accomplis. 

Voici  la  liste  officielle  des  récompenses. 

ORDRE  DE  LÉOPOLD.  —  NOMINATIONS. 

Léopold,  etc. 

Voulant,  à  l’occasion  de  l’exposition  nationale  de  cette  année,  donner  une  preuve 
de  notre  sollicitude  royale  pour  les  progrès  des  beaux-arts  ; 

Voulant  reconnaître  en  même  temps,  par  une  marque  publique  de  notre  satis¬ 
faction,  les  services  rendus  par  le  sieur  Braemt  (Joseph-Pierre),  graveur  en  médailles, 
ainsi  que  le  talent  distingué  dont  il  a  fait  preuve  dans  cet  art; 

Le  sieur  Braemt  (Joseph-Pierre)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant  reconnaître  par  une  marque  publique  de  notre  satisfaction,  le  talent  du 
sieur  Brias  (Charles,  peintre  de  genre  ; 

Le  sieur  Brias  (Charles),  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant  reconnaître  par  une  marque  publique  de  notre  satisfaction,  le  talent  dont 
le  sieur  Geerts  (Charles),  professeur  de  sculpture  à  l’Académie  des  beaux-arts  de 
Louvain,  a  fait  preuve,  dans  les  ouvrages  exposés  au  salon  de  cette  année  et  surtout 
dans  l’exécution  des  nouvelles  stalles  de  l’église  de  Notre-Dame  à  Anvers  ; 

Le  sieur  Geerts  (Charles)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant  reconnaître  ,  par  une  marque  publique  de  notre  satisfaction,  le  talent  du 
sieur  Villevoye ,  et  les  services  qu’il  rend  comme  directeur  de  l’Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Liège; 

Le  sieur  Vicillevoye,  directeur  de  l’Académie  royal»  des  beaux-arts  de  Liège,  est 
nommé  chevalier  de  l’ordre  Léopold. 

Voulant,  à  l’occasion  de  l’exposition  nationale  des  beaux-arts  de  cette  année, 
donner  au  sieur  Calame  (A.),  peintre  de  paysages  ,  à  Genève,  une  marque  publique 
de  notre  satisfaction  pour  son  talent  ; 

Le  sieur  Calume  (A.)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 


Voulant ,  a  l’occasion  de  l’exposition  nationale  des  beaux-arts  de  cette  année, 
donner  au  sieur  Forster  (F.),  graveur  en  taille-douce,  à  Paris ,  une  marque  pu¬ 
blique  de  notre  satisfaction  pour  son  talent; 

Le  sieur  Forster  (F.)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant,  à  I  occasion  de  l’exposition  nationale  des  beaux-arts  de  cette  année, 
donner  au  sieur  Le  Poittevin  (Eugène),  peintre  de  genre  à  Paris,  une  marque  pu¬ 
blique  de  notre  satisfaction  pour  son  talent  ; 

Le  sieur  Le  Poittevin  (Eugène)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant,  à  l’occasion  de  l'exposition  nationale  des  beaux-arts  de  cotte  année, 
donner  au  sieur  Schelfhout  (André),  peintre  de  paysages  à  La  Haye,  une  marque  pu¬ 
blique  de  notre  satisfaction  pour  son  talent; 

Le  sieur  Schelfhout  (André)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant,  à  1  occasion  de  l’exposition  nationale  des  beaux-arts  de  cette  année, 
donner  au  sieur  Waldorp,  peintre  de  paysages  et  de  marines,  à  La  Haye,  une  marque 
publique  ae  notre  satisfaction  pour  son  talent; 

Le  sieur  Waldorp  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  Léopold. 

Voulant  donner  au  sieur  Dugniolle  (Jules),  ancien  chef  de  bureau  des  beaux-arts 
au  departement  de  l’intérieur,  et  membre  de  la  Commission  Directrice  des  exposi¬ 
tions  nationales  d’objets  d’art,  une  marque  publique  de  notre  satisfaction  pour  le 
zele  et  l’intelligence  avec  lesquels  il  s’est  constamment  acquitté  de  ces  fonctions  ; 

Voulant  îeconnaîire  aussi  la  manière  distinguée  dont  il  a  rempli  diverses  missions, 
tant  à  1  intérieur  qu’à  l’étranger  ; 

Le  sieur  Dugniolle  (Jules)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

,  Voulant  donner  au  sieur  Haghe  (Louis),  de  Tournay,  dessinateur  de  S.  M.  la  Reine 
d  Angleterre  et  peintre  à  l’aquarelle,  une  marque  publique  de  notre  estime  pour  son 
talent; 

Le  sieur  Haghe  (Louis)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Voulant  donner  aq  baron  de  Schadoxv  (Frédéric-Guillaume),  membre  de  l’Aca¬ 
démie  royale  de  Berlin,  une  marque  publique  de  notre  estime  pour  son  talent 
comme  peintre  d  histoire  et  pour  les  services  signalés  qu’il  a  rendus  aux  beaux-arts 
comme  directeur  de  l’Académie  royale  des  beaux-arts  de  Dusseldorf  ; 

Le  baron  de  Schadow  (Frédéric-Guillaume)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de 
Léopold. 

MÉDAILLES. 

LÉoroin,  etc. 

Vu  l’état  des  propositions  faites  et  arrêtées  par  la  Commission  Directrice  de  l’expo¬ 
sition  nationale  des  beaux-arts  de  celte  année  : 

Art.  1'*.  Des  médailles  d’or  sont  décernées  aux  artistes  ci-après  désignés  : 

MM.  Becker  (Jacob),  peintre  à  Francfort-sur-Mein,  pour  son  tableau  représentant: 
Un  berger  frappé  par  la  foudre  ; 

Billardet  (L.-M.-J.),  peintre  à  Gray  (Haute-Saône),  pour  son  tableau  repré¬ 
sentant  :  Les  Bellini; 

Bosboom,  peintre  à  La  Haye,  pour  son  tableau  représentant  :  La  grande 
église  à  Harlem  ; 

Corr  (Erin),  graveur  à  Anvers,  pour  sa  gravure  représentant  :  Le  Christ  expi¬ 
rant  sur  la  croix  ; 

Debav  (Auguste),  sculpteur  à  Paris,  pour  son  groupe  représentant  :  Le  ber¬ 
ceau  primitif  :  È  ce  et  ses  deux  enfants  ; 

Fraikin  ,  sculpteur  à  Bruxelles  ,  pour  sa  statue  représentant  :  L'amour 
captif; 

Geirnaert  (J.),  peintre  à  Gand,  pour  son  tableau  représentant  :  La  bienfai¬ 
sance  de  la  duchesse  de  Chartres  ; 

Genisson,  peintre  à  Louvain,  pour  son  tableau  représentant  :  Les  archiducs 
Albert  et  Isabelle  visitant  la  cathédrale  de  Tournay,  en  1600  ; 

Jacob-Jacobs,  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Une  vue 
prise  en  Grèce  ; 

Jouvenel  (Ad.),  graveur  à  Bruxelles;  pour  ses  médailles; 

Kuhnen  (Louis),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Un  effet 
de  soleil  couchant  ;  paysage; 

Martinet  (Achille),  graveur  à  Paris,  pour  sa  gravure  représentant  :  Charles  1er; 

Mathieu  (Louis),  peintre  à  Louvain,  pour  son  tableau  représentant  :  Le  Cal¬ 
vaire; 

Saint-Jean  ,  peintre  à  Lyon,  pour  son  tableau  représentant  :  Un  vase  avec 
fleurs  ; 

Slingeneyer  (Ernest),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  La 
mort  héroïque  de  Jean  Jacobsen,  d’Ostende,  lors  du  blocus  de  cette  ville, 
en  1622. 

Taurel,  graveur  à  Amsterdam,  pour  ses  gravures; 

Tschaggeny  (Charles),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  : 
Le  laboureur  au  repos  ; 

Van  Hove  fils,  peintre  à  La  Haye  ,  pour  son  tableau  représentant  :  Le  repas  ; 

Vanschendel  (P.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Un 
marché  hollandais ,  clair  de  lune,  double  effet  de  lumière  ; 

Verheyden  (F.),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Des  jeunes 
filles  au  bois  ; 

Verveer  (S.-L.)  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Le  départ 
pour  le  marché;  vue  prise  près  de  Rotterdam; 

Wauters  (Charles) ,  peintre  à  Malines  ,  pour  son  tableau  représentant  : 
Giotto  ; 
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M31.  Willems  (Florent),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Les 
Arbalétriers  ; 

Wittkamp  (J. -B.),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  L  hiver¬ 
nage  des  üollendais  à  la  Nouvelle-Zemble  ,  en  l’an  1596-1697. 

Art.  S.  Des  médailles  en  vermeil  sont  décernées  aux  artistes  dont  les  noms 
suivent. 

MM.  Billoin  (Ch.),  dessinateur  à  Bruxelles,  pour  son  dessin  représentant  :  L  Inven¬ 
tion  de  la  Sainte- Croix  ; 

Blés  (David),  peintre  à  La  Haye,  pour  son  tableau  représentant  :  Une  scene 
de  ménage,  d’après  le  poète  Jacques  Cats  ; 

Borné  (Paul),  sculpteur  à  Bruxelles,  pour  sa  statue  représentant  :  Prométhée 
exposé  aux  vautours , 

Brown  (Henri),  graveur  à  Anvers,  pour  sa  gravure  représentant  :  Le  Christ 
en  croix  ; 

Buschmann  (Gustave),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  La 
translation  d'une  religue  de  sainte  Catherine  ; 

Capronnier  (J.  -B  ),  peintre  sur  verre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  repré¬ 
sentant  :  V apparition  de  la  sainte  Vierge  d  Simon  Stock  ; 

Clays  (P. -J.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  La 
Catharina  ; 

De  Bruycker  (F.),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Des 
jeunes  filles  jouant  à  la  main  chaude  ; 

Decock  (Xavier),  peintre  à  Gand,  pour  son  tableau  représentant  :  Trois  boeufs 
au  repos; 

Decoene  (Henri),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Une 
espieglerie  ; 

De  Hoy,  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Guillaume  Van  de 
Velden  à  l  étude  ; 

De  Noter  (David),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  .  Le  pere 
complaisant  ; 

Dillens  (Henri),  aîné,  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  : 
Charles-  Quint  et  le  porcher  ; 

Donny  (D.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Un  effet 
de  lune. 

Dujardin  (Edouard),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Le 
premier  mort  ; 

François  (Ange),  peintre  à  Saint-Josse-ten-Noode,  pour  sou  tableau  repré¬ 
sentant  :  L’incarcération  de  Thomas  Morus  à  la  Tour  de  Londres  : 

Gisler  (E.),  peintre  à  Saint-Josse-ten-Noode,  pour  son  tableau  de  famille  ; 

Grosclaude  (Louis),  peintre  à  Paris,  pour  son  tableau  représentant  :  Les 
sœurs  de  lait  ; 

Hoppenbrouwers  (J. -F.),  peintre  à  La  Haye,  pour  son  tableau  representaut  . 
Un  hiver  ; 

Huard  (Louis),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Un  convoi 
de  blessés  sous  Louis XV; 

Jaquet  (Joseph),  sculpteur  à  Bruxelles,  pour  son  modèle  en  plâtre  représen¬ 
tant  :  Vénus  et  l’Amour  ; 

Jones  (Ad. -K.),  peintre  à  Schaerbéek,  pour  son  tableau  représentant  :  Des 
moutons  et  agneaux  avec  pâtre  ; 

Leroy  (J.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Des  cavaliers 
dans  la  cour  d’une  auberge  ; 

Mandel  (Edouard),  graveur  à  Berlin,  pour  les  gravures  qu’il  a  exposées  ; 

Markelbach  (Alexandre),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant 
Le  be  rceau  du  poète  ; 

Meunier,  graveur  à  Bruxelles,  pour  ses  gravures  ; 

Mlle  Mutel  (Herminie),  peintre  à  Paris,  pour  ses  miniatures  ; 

M.  Noterman  (E.),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Une  jeune 

laitière  indiquant,  à  des  fraudeurs  embusqués ,  la  position  des  douaniers  ; 

Mme  O’Connell  (Frédérique),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  : 

Le  meurtre  du  fils  de  Marguerite  d  Anjou,  devant  Edouard  IV ,  roi  d’Angle¬ 
terre  ; 

MM.  Portaels  (Jean),  peintre  actuellement  à  Rome,  pour  son  tableau  représentant 
Ruth  sortant  le  matin  du  champ  de  Booz  ; 

Reiffenstein  (Ch.-Th.),  peintre  à  Francfort,  pour  son  tableau  représentant  : 
Un  orage  ; 

Robert  (Alexandre),  peintre  à  Bruxelles ,  pour  son  tablean  représentant  :  Le 
retour  de  l’esclavage  ; 

Roberli(Albert),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  La  tenue 
d’un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d’or ,  par  Charles-Quint , 

Robie  (J. -B.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  Fleurs  , 
fruits  et  gibier  ; 

Schiavoni  (Natale),  peintre  à  Venise,  pour  son  tableau  représentant  :  Le 
repentir  ; 

Schubert  (Joseph),  lithographe  à  Bruxelles,  pour  sa  lithographie  représentant 
Notre-Dame  des  affligés , 

Tiberghien  (L.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  La 
femme  adultère; 

Tschaggeny  (Edmond) ,  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  : 
Le  passage  d’eau  ; 

Vander  Eycken,  peintre  à  Louvain,  pour  son  tableau  représentant  :  Un  hiver; 

Venneman  (Charles),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Un 
concert  burlesque  ; 

Verbeeek  (Henri),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Un 
hiver; 

Verlat  (Charles),  peintre  à  Anvers,  pour  son  tableau  représentant  :  Le  Tin- 
toret  donnant  une  leçon  de  dessin  à  sa  fille  ; 


MM.  Verwée  (L. -P.),  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  :  La  li¬ 
sière  du  bois  (paysage)  ; 

Voordecker  (H.),  père,  peintre  à  Bruxelles,  pour  son  tableau  représentant  : 
Un  pigeonnier. 


A  MONSIEUR  DELAUNAY, 

RÉDACTEUR  EN  CHEF  DU  JOURNAL  DES  ARTISTES,  A  PARIS. 

Monsieur, 

Souvent  le  Journal  des  Artistes,  —  que,  par  parenthèse,  vous  avez 
si  bien  ramené  à  sa  véritable  mission  et  à  son  véritable  but,  depuis 
qu’il  est  entre  vos  mains, —  le  Journal  des  Artistes,  dis-je,  a  bien  voulu 
s’occuper  plusieurs  fois  de  la  Renaissance ,  lui  emprunter  quelques 
articles,  et  lui  donner  quelques  éloges  mêlés  de  conseils  excellents. 

J’accepte  volontiers  ceux-ci  et  je  vous  remercie  sincèrement  de 
la  bienveillance  de  ceux-là. 

Cependant,  monsieur,  ces  conseils  et  ces  éloges  m’ont  suggéré 
des  réflexions  que  je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  communiquer. 

Permettez-moi  donc,  d’entrer  avec  vous  dans  quelques  considé¬ 
rations  générales  sur  l’état  de  l’art  dans  notre  pays.  Il  sortira  peut- 
être  de  là  quelques  enseignements  utiles,  auxquels  vos  lecteurs  aussi 
bien  que  les  miens  ne  seront  peut-être  pas  indifférents. 

Vous  saurez  d’abord,  monsieur,  pour  votre  gouverne,  qu’on  ne 
comprend  pas  tout  à  fait  la  peinture  en  Belgique  comme  en  France  ; 
il  ne  faut  donc  pas  raisonner  sur  l’art  belge  avec  des  idées  complète¬ 
ment  françaises,  si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à  se  tromper. 

Ainsi,  à  tort  ou  à  raison,  l’école  flamande  toute  entière  marche 
vers  un  but,  et  ce  but  c’est  la  couleur.  On  n’est  pas  considéré  comme 
peintre  en  Belgique,  quand  on  n’est  pas  coloriste.  La  forme  n’est  pour 
la  plupart  des  artistes  qu’un  accessoire  indifférent  pour  ne  pas  dire 
inutile,  et  la  pensée  ne  marche  qu’en  troisième  ligne.  Vous  ainsi  que 
moi,  vous  aviez  peut-être  eu  la  bonhomie  de  supposer,  n’est-il  pas 
vrai,  qu’on  ne  pouvait  pas  faire  un  tableau  sans  idées?  —  Vous  étiez 
dans  l’erreur  !  On  fait  d’abord  un  tableau  avec  de  la  couleur  une  sta¬ 
tue  avec  de  l’argile,  et  l’idée  vient  ensuite  —  si  elle  peut. 

Vous  voyez  maintenant,  monsieur,  qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de 
faire  ce  que  l’on  veut,  tout  en  ayant  de  bonnes  intentions,  et  vous 
reconnaîtrez,  je  pense,  que  vous  n’êtes  pas  parfaitement  dans  le  vrai 
quandvous  dites  : 

«  Nous  voudrions  que  la  Renaissance  sortît  un  peu  de  cette  voie 
dans  laquelle  elle  se  complaît  [l'art  pour  l’art),  pour  lancer  quel¬ 
ques  programmes  forts  et  vigoureux  qui,  en  remuant  l’âme  des  pein¬ 
tres  et  des  statuaires,  leur  fissent  sentir  toute  l’importance  de  leur 
mission.  Ce  serait  leur  rendre  un  service  immense,  car  avec  le  goût 
que  les  Belges  ont  généralement  pour  les  arts,  on  initierait  plus  faci¬ 
lement  toute  la  nombreuse  population  de  ces  villes  et  de  ces  villages 
si  rapprochés  les  uns  des  autres,  à  des  sensations  nouvelles  qui,  né¬ 
cessairement,  tourneraient  au  profit  du  progrès  des  lumières.  » 

Il  est  malheureusement  impossible,  monsieur,  dans  l’état  actuel 
des  esprits  et  de  l’école,  d’entrer  complètement  dans  vos  idées  •  la 
routine  est  là  qui  casserait  le  cou  à  la  théorie,  et  les  préjugés  marche¬ 
raient  à  pieds  joints  sur  les  «  programmes  forts  et  vigoureux  »  que  vous 
voulez  lancer.  Ce  que  vous  demandez  est  l’œuvre  du  temps.  Je  crois 
bien,  par  exemple,  qu’en  répétant  à  satiété  à  nos  coloristes  belges 
qu’il  faut  apprendre  à  penser  et  à  dessiner  avant  de  savoir  peindre  et 
de  prétendre  à  devenir  des  artistes  complets,  ils  finiront  parle  com¬ 
prendre;  mais  dans  l’état  présent  de  l’enseignement  et  des  idées  qui 
dominent  dans  le  pays,  les  esprits  n’en  sont  pas  encore  arrivés  là. 

Vous  comprendrez  dès  lors  M.,  que  l’école  française  n’a  pas  et  ne 
peut  pas  avoir  énormément  de  succès  en  Belgique.  A  part  quelques 
noms  privilégiés,  connus  dans  ce  pays,  peu  de  tableaux  français  ont 
été  acquis  à  la  dernière  exposition.  Excepté  MM.  Meissonnier,  Duval 
le  Camus  père,  Saint-Jean,  Le  Poittevin,  Lapito  ,  Decaisne,  Lehman 
et  Bellangé,  qui  avaient  envoyé  des  œuvres  de  bon  aloi,  j’avoue  que 
les  quarante  et  quelques  autres  artistes  qui  avaient  exposé,  n’étaient 
réellement  dignes  ni  de  la  France  ni  de  l’exposition. 

J’insiste  beaucoup  sur  ce  dernier  fait,  monsieur  le  rédacteur,  parce 
que  je  le  considère  comme  fort  grave  de  deux  manières.  D’abord,  au 
point  de  vue  de  l’honneur  national  que  vous  devez  avoir  à  cœur  de 
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défendre,  et  ensuite  au  point  de  vue  de  l’art  en  lui-même  qu’il  est  de 
votre  devoir  de  protéger. 

La  principale  cause  du  discrédit  réel  qui  s’attache  aux  œuvres  des 
artistes  de  l’école  française  à  l’étranger,  réside,  croyez-moi,  dans  le 
peu  de  soin  que  ces  messieurs  mettent  à  conserver  intact  l’honneur 
de  leur  nom.  La  plupart  considèrent  la  Belgique  et  la  Hollande  comme 
des  boutiques,  des  vastes  entrepôts  donnés  par  la  nature  pour  faci¬ 
liter  les  débouchés  de  leurs  produits.  Les  rebuts  du  Louvre,  les  ours 
de  l’atelier  et  tous  les  oripeaux  qui  ont  voyagé  de  ville  en  ville  avec 
insuccès,  sont  expédiés  par  delà  notre  frontière  avec  l’espoir  d’ètre 
vendus.  Quelle  idée  voulez-vous  alors  que  l’on  ait  de  l’école  fran¬ 
çaise? —  Eh  !  bon  Dieu,  s’il  n’y  avait  que  l’école  encore!  Mais  songez 
bien  que  c’est  l’honneur  de  la  nation  qui  est  en  jeu. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  le  protecteur  naturel  de  l’art  et  le 
défenseur-né  des  artistes,  tâchez  de  faire  comprendre  aux  vôtres 
que  c’est  non-seulement  leur  nom  qui  en  souffre,  mais  que  c’est  aussi 
leur  pays  ;  dites  leur  qu’ils  déconsidèrent  au  dehors  votre  belle  patrie, 
cette  Rome  de  l’art  moderne,  et  faites  en  sorte,  vous  qui  avez  la  pu¬ 
blicité  et  le  bon  droit  pour  vous,  que  les  beaux  noms  de  France  vien¬ 
nent  à  la  prochaine  exposition  de  Bruxelles  réhabiliter  un  peu  parmi 
nous  l’art  français  compromis! 

Veuillez  agréer,  monsieur, 
l’expression  de  mes  sentiments  distingués. 

Le  rédacteur  en  chef  de  la  renaissance. 


LA  SOLIDARITÉ  DANS  LA  GLOIRE 

COMME  DANS  LE  MALHEUR. 


Sous  ce  titre  assez  piquant:  sic  r os  non  vobis,  tulit  aller  honores  , 
LE  précurseur,  journal  d’Anvers,  publia  il  y  a  quelques  jours  la  petite 
note  anodine  que  voici  : 

«  Les  nouvelles  décorations  accordées  par  le  roi  nous  prouvent  une 
fois  encore  combien  est  vrai  ce  vieux  proverbe.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  le  Moniteur  d’hier  : 

Voulant  reconnaître,  par  une  marque  publique  de  notre  satisfac¬ 
tion,  le  talent  dont  le  sieur  Geerts  (Charles),  professeur  de  sculpture 
à  l’Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  a  fait  preuve  dans  les 
ouvrages  exposés  au  salon  de  cette  année  et  surtout  dans  l’exécution 
des  nouvelles  stalles  de  l’église  de  Notre-Dame  à  Anvers  ; 

Le  sieur  Geerts  (Charles)  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

»  Ainsi,  c’est  à  Bl.  Geerts  qne  l’on  attribue  l’honneur  que  doivent 
procurer  à  leur  auteur  les  nouvelles  stalles  de  l’église  de  Notre-Dame. 
Mais  quel  est  cet  auteur?  Qui  en  a  produit  la  composition?  Oui  en 
a  fourni  les  dessins  et  même  les  modèles  ?  Est-ce  M.  Geerts?  Non! 
c’est  M.  Durlet. 

»  Que  l’on  ait  décoré  M.  Geerts,  nous  ne  le  blâmons  pas;  on  en  a 
décoré  de  moins  dignes  et  on  en  décorera  encore;  mais  de  grâce, 
quand  on  lui  confère  un  titre  que  ce  ne  soit  pas  au  détriment  d’un 
autre.  Donnez  à  M.  Geerts  ce  qui  revient  à  M.  Geerts,  mais  ne  dé¬ 
pouillez  pas  M.  Durlet  de  l’honneur  qu’il  a  acquis,  comme  auteur 
véritable  et  en  première  ligne  des  stalles  de  notre  église.  » 

M.  Geerts,  tout  ému  de  cette  espèce  de  protestation  fulmimée  contre 
l’édit  royal  du  lfr  décembre,  a  vite  écrit  à  son  ami  M.  Durlet  pour 
l’engager  à  porter  la  responsabilité  de  sa  croix.  M.  Durlet,  qui  est  un 
hommemodeste,  un  ami  excellent  et  de  plus  un  architecte  de  talent,  a 
accepté.  Alors  ces  deux  messieurs  ont  exhumé  de  leurs  vieilles  pape¬ 
rasses  une  lettre  datée  de  1843,  signée  conjointement  et  solidairement, 
par  laquelle  ils  se  déclarent  également  inventeurs  des  idées  qui  ont 
présidé  à  la  création  des  stalles  de  l’église  d’Anvers.  Voici  la  lettre 
d’envoi  qui  l’accompagnait  : 


AU  RÉDACTEUR. 


Monsieur, 


Louvain,  ce  10  décembre  1845. 


A  l’occasion  de  la  récompense  honorifique  qu’il  a  plu  à  Sa  Majesté 


de  m’accorder,  un  journal  d’Anvers  a  publié,  et  plusieurs  journaux, 
l’ Indépendance  entre  autres,  ont  répété  une  réclamation  en  faveur  de 
M.  Durlet,  dans  laquelle  celui-ci  est  présenté  comme  l’auteur  prin¬ 
cipal  et  presque  exclusif  des  stalles  de  Notre-Dame  d’Anvers. 

Afin  d’éclairer  le  publie  sur  cette  affaire,  je  viens  vous  prier,  M.  le 
rédacteur,  de  vouloir  reproduire,  dans  le  plus  bref  délai,  une  lettre 
du  14  mai  1843,  signée  par  M.  Durlet  et  moi,  et  rendue  publique 
déjà  à  cette  époque.  Celte  lettre,  qui  explique  la  part  que  chacun  de 
nous  a  prise  à  l’érection  des  stalles  en  question,  mettra  fin,  je  l’espère, 
à  toute  espèce  d’insinuations  ultérieures. 


»  Monsieur, 


«  Anvers,  le  mai  1843. 


»  Liés  d’une  étroite  amitié,  nous  avons  vu  avec  une  peine  infinie, 
que  diversjournaux,  et  le  vôtre  entre  autres,  monsieur,  en  s’occupant 
des  stalles  gothiques  de  la  cathédrale  d’Anvers,  en  attribuent  la 
construction  exclusive  tantôt  à  l’un,  tantôt  à  l’autre  de  nous. 

”  Pour  faire  cesser  toute  polémique  à  ce  sujet,  nous  déclarons  que 
nous  sommes  aussi  bien  l’un  que  l’autre, —  loin  de  vouloir  prétendre 
exclusivement  au  mérite  qui  peut  résulter  de  la  construction  des 
stalles,  —  unis  pour  l’exécution  de  ce  grand  ouvrage.  Chacun  de 
nous  y  contribue  pour  sa  part,  l’un  comme  architecte ,  l’autre  comme 
statuaire  ;  et  quoi  qu’on  en  dise,  la  meilleure  harmonie  a  constam¬ 
ment  régné  entre  nous. 

»  C’est  dans  ces  sentiments  que  nous  poursuivons  cette  œuvre. 
Puisse-t-elle  être  digne  de  l’art,  digne  d’Anvers,  notre  chère  patrie, 
et  digne  surtout  de  celui  qui  en  est  l’objet  et  auquel  toute  gloire  doit 
se  rapporter. 

»  Veuillez,  M.  le  rédacteur,  accorder  une  place  dans  votre  journal 
à  notre  présente  lettre,  et  agréez  l’assurance  de  notre  considération 
distinguée 

»  François  Durlet,  »  Ch.  Geerts, 

»  Arcli.  de  la  cathédrale.  »  Statuaire  prof,  à  l’Acad.  de  Louvain.  » 


Selon  nous,  cette  lettre  ne  répond  absolument  à  aucune  des  obser¬ 
vations  faites  par  le  journal  d’Anvers.  Personne  n’a  contesté  à 
MM.  Geerts  et  Durlet  la  parfaite  harmonie  qui  régne  entre  eux  ;  per¬ 
sonne  n’a  jamais  douté  que  de  ces  deux  artistes,  l’un  ait  pris  part 
comme  architecte,  l’autre  comme  statuaire  à  l’érection  des  stalles, 
mais  la  question  est  de  savoir  :  Lequel  de  ces  deux  Messieurs  a  com¬ 
posé  le  projet  après  en  avoir  donnée  l’idée  ? 

Comme  le  disent  fort  bien  les  Anglais,  là  est  toute  la  question  ;  et 
si  l’on  nous  demandait  notre  opinion,  nous  serions  forcés  d’avouer 
que  cette  lettre  ne  l’a  pas  résolue.  Dans  tous  les  cas,  M.  Geerts  aurait 
dû  s’apercevoir  qu’en  reconnaissant  à  son  ami  une  part  égale  dans 
l’exécution  des  stalles  d’Anvers,  il  donne  gain  de  cause  au  Précurseur 
qui  ne  demande  en  définitive,  qu’une  justice  égale  pour  l’un  comme 
pour  l’autre.  «  Donnez  à  M.  Geerts  ce  qui  revient  à  M.  Geerts,  dit  le 
Précurseur,  mais  de  grâce;  ne  dépouillez  par  M.  Durlet  de  l’honneur 
qu’il  s’est  acquis!  »  Cette  opinion,  qui  est  complètement  la  nôtre, 
sera  partagée,  nous  en  sommes  convaincus,  par  tous  les  gens  qui  ne 
posent  pas  sur  leurs  préventions  et  sur  leurs  jugements  la  loupe  de 
la  partialité. 


De  tout  iiu  peu. 

Belgique.  —  Bruxelles.  Parmi  les  dispositions  réglementaires  qui 
concernent  la  réorganisation  de  l’Académie,  nous  remarquons  les 
suivantes  qui  méritent  d’être  appréciées  : 

Dispositions  transitoires. 

Art.  48.  La  moitié  des  nominations  aux  nouvelles  places  créées 
dans  la  classe  des  lettres  se  fera,  conformément  aux  dispositions  du 
présent  réglement,  immédiatement  après  la  promulgation  du  présent 
arrêté.  L’autre  moitié  des  nominations  se  fera  un  an  après. 

Art.  49.  Les  membres  étrangers  ainsi  que  les  membres  honoraires 
actuels  restent  attachés  à  l’Académie  en  qualité  d’associés. 

Art.  50.  Les  correspondants  étrangers  actuels  prennent  également 
le  titre  d’associés. 
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Art.  51.  La  première  nomination  des  deux  tiers  des  membres  dans 
la  classe  des  beaux-arts  est  faite  parle  Roi.  L’autre  tiers  sera  nommé 
par  la  classe  elle-même,  à  savoir  pour  une  moitié,  immédiatement 
après  la  promulgation  du  présent  arrêté,  et  pour  l’autre  moitié  à  une 
année  d’intervalle. 

Art.  52.  Les  classes  des  sciences  et  des  lettres  compléteront  le 
nombre  de  leurs  associés  et  de  leurs  correspondants,  sans  cependant 
faire  plus  de  six  nominations  à  la  fois. 

Art.  53.  La  classe  des  beaux-arts  nommera  immédiatement  la  moitié 
du  nombre  de  ses  associés  et  de  ses  correspondants;  les  autres  nomi¬ 
nations  seront  faites  par  dix  et  à  un  an  d’intervalle. 

Art.  54.  Le  secrétaire  perpétuel  est  mainten  dans  ses  fonctions. 

Art.  55.  Par  dérogation  à  l’art.  8,  chaque  classe  nommera  à  la  fois, 
à  la  première  séance  de  janvier  184G,  son  directeur  et  son  vice-direc¬ 
teur. 

Par  arrêté  royal  du  1er  décembre,  M.  Fraikin  est  chargé  d’exé¬ 
cuter,  pour  le  compte  du  gouvernement,  la  statue  en  marbre  de 
Y  Amour  captif ,  dont  le  plâtre  a  figuré  à  l’Exposition  nationale  des 
beaux-arts  de  cette  année. 

On  nous  écrit  d’Anvers  :  Il  y  a  quelques  jours,  on  a  placé,  à 
l’église  de  Saint-André,  le  beau  tableau  de  M.  Yan  Eycken,  représen¬ 
tant  le  Christ  au  tombeau.  Ce  tableau,  de  grande  dimension  ,  est  en¬ 
châssé  dans  un  encadrement  de  marbre  de  différentes  couleurs  et 
d’une  grande  richesse. 

On  remarque  que,  parmi  les  peintres  d’histoire  dont  la  Belgique 
s’honore  aujourd’hui,  M.  Van  Eycken  est  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
peinture  monumentale  à  destination  fixe. 

Trois  artistes  belges  ont  eu  l’honneur  de  voir  leurs  ouvrages  achetés 
a  l’exposition  des  beaux-arts  qui  a  eu  lieu  récemment  à  Cologne.  Ce 
sont  MM.  Geerts,  sculpteur;  Bossuet  etDeloose,  peintres.  Les  ouvrages 
de  ces  trois  artistes  ont  fait  partie  d’une  loterie  qui  a  été  tirée  à  la 
suite  de  l’exposition. 

M.  Charles  Baugniet.,  l’habile  dessinateur  lithographe,  vient  d’être 
chargé  de  faire  le  portrait  de  S.  M.  la  Reine  des  Belges.  Ce  portrait 
est  destiné  à  servir  de  pendant  à  la  grande  et  belle  lithographie  du 
Roi,  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  le  même  artiste. 

M.  Baugniet,  mettant  à  profit  le  temps  de  son  voyage  en  Belgique, 
vient  d’achever  plusieurs  portraits  remarquables,  notamment  celui 
du  peintre  Duwée,  et  celui  de  MUe  Charton. 

La  Reine  des  Belges  vient  d’envoyer  un  tapis  superbe  pour  l’ex¬ 
position  de  la  Société  Royale  de  Philanthropie  a  Bruxelles,  où  les  dons 
arrivent  de  toutes  parts  et  de  toutes  les  classes  de  la  société.  La  reine 
des  Français  et  Mme  la  princesse  Adélaïde  ont  fait  parvenir  chacune 
deux  ouvrages  précieux.  Le  Roi  a  daigné  donner  30  belles  gravures 
et  26  lithographies  choisies.  S.  M.  a  de  plus  permis  le  déplacement  de 
quelques  tableaux  des  galeries  du  Palais,  pour  embellir  le  temple  des 
Augustins  et  y  attirer  des  visiteurs  pendant  l’exposition. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  a  enrichi  l’exposition  de  plusieurs 
beaux  ouvrages  en  lithographie,  et  M.  le  gouverneur  vient  égale¬ 
ment  de  favoriser  l’exposition. 

On  sait  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  permis  aux  musiques  de 
la  garnison  de  contribuer  cet  hiver  au  succès  des  matinées  musicales 
au  bénéfice  des  pauvres. 

Bruges.  —  Le  trône  de  la  Vierge  placé  dans  l’église  de  Notre-Dame 
excite  l’enthousiasme  de  la  presse  brugeoise.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  le  Nouvel'isle  des  Flandres  : 

«  Une  preuve  irrécusable  vient  encore  à  l’appui  de  ce  que  nous 
avons  avancé  plusieurs  fois,  savoir  :  qu’on  trouve  dans  notre  ville  de 
Bruges  des  artistes  capables  de  produire  des  objets  qui  ne  doivent 
céder  en  aux  rien  productions  des  artistes  d’autres  villes.  Nous  voulons 
parler  du  trône  de  la  Vierge,  placé  dans  l’église  de  Notre-Dame  en 
cette  ville,  par  la  confrérie  de  l'immaculée  Conception  de  Marie.  Ce 
trône  du  genre  gothique,  dont  l’exécution  est  due  à  M.  Van  Cauwen- 


berge,  artiste  à  Bruges,  est,  dans  son  ensemble,  d’une  grande  beauté  ; 
on  y  remarque  une  proportion  exacte,  une  coordination  parfaite,  et 
partout  les  traces  d’une  main  habile.  Les  séraphins  surtout  sont  d’une 
bonne  exécution.  Ce  trône  laisse  beaucoup  en  arrière  celui  du  même 
genre  placé  dans  l’église  des  Carmes  Déchaussés  à  Bruges,  et  qui  a 
été  confectionné  à  Bruxelles.  Nous  invitons  le  public  à  examiner  ce 
chef-d’œuvre,  qui  restera  exposé  jusqu’au  15  du  courant  dans  la  dite 
église  et  nous  ne  doutons  pas  que  tout  connaisseur  impartial  n’en 
juge  comme  nous.  Nous  félicitons  donc  M.  Van  Cauwenberge  d’avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de  ses  connaissances  dans  la  direction  de 
l’ouvrage  dont  nous  parlons,  ainsi  que  MM.  Marlier;  marbrier,  et 
Henri  Beequé,  fils,  qui,  comme  auteurs  de  la  composition,  y  ont  con¬ 
tribué  pour  leur  part.  » 

Ceci  sent  son  clocher  de  vingt  lieues  à  la  ronde.  Personne  assuré¬ 
ment  ne  conteste  a  Bruges  le  droit  d’avoir  des  artistes  de  mérite  dans 
son  sein,  mais  nous  trouvons  au  moins  singulier  que  le  Nouvelliste 
s’exprime  de  cette  façon  à  l’égard  des  sculptures  confectionnées  à 
Bruxelles.  Pour  nous  le  talent  n’a  pas  de  patrie,  et  qu’il  soit  belge, 
français,  anglais  on  russe,  nous  serons  toujours  disposés  à  admirer 
franchement  ce  qui  sera  beau  et  bien.  11  faut  donc  laisser  les  petites 
guerres  de  coups  d’épingles  aux  dentellières  et  mettre  en  pratique  la 
grande  idée  d’unité  et  de  fraternité  prêchée  par  M.  Verboeclchoven 
au  banquet  donné  par  les  artistes  belges  aux  artistes  étrangers, 
(c  Messieurs,  les  arts  n’ont  qu’une  patrie,  et  les  hommes  qui  les  cul¬ 
tivent,  à  quelque  pays  qu’ils  appartiennent,  sont  tous  membres  d’une 
même  famille.  » 

Exposition  au  profit  des  indigents  a  Bruges  ?  Dans  la  séance  tenue 
jeudi  dernier  à  l’hôtel  de  ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  bourgmes¬ 
tre,  la  commission  de  l’exposition  au  profit  des  indigents,  a  nommé  à 
l’unanimitéM.  Gustave  Pecsteen-De  Vrière  on  vice-président. 

Ensuite  cette  commission  a  décidé  :  1°  Que  l’ouverture  de  l’exposi¬ 
tion  aurait  lieu  au  mois  de  mai  prochain,  le  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Sang;  2°  que  les  objets  seront  reçus  chez  MM.  Anthierens  père, 
Ryelandt-Van  Naemen,  Vander  Hofstadt-Van  Hecke,  Vander  Ilofstads- 
Goddyn,  tous  maîtres  des  pauvres,  et  chez  les  curés  des  paroisses  de 
Sainte-Anne,  Saint-Jacques,  la  Madeleine  et  Saint-Gilles;  3°  que  le 
prix  par  action  sera  d’un  franc,  les  personnes  qui  prendront  dix 
actions  obtiendront  le  onzième  gratis;  et  4°  que  les  fonds  seront 
versés  dans  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance  pour  être  répartis 
immédiatement  entre  les  maîtres  des  pauvres  de  la  ville. 

Celte  manière  de  distribution  a  été  adoptée,  afin  de  faire  participer 
indistinctement  tous  les  pauvres  de  la  ville,  dans  la  proportion  de 
leurs  besoins. 

Nous  espérons  que  cette  exposition  sera  aussi  belle  et  aussi  produc¬ 
tive  que  celle  qui  a  eu  lieu  en  1841 ,  à  laquelle  M.  le  baron  Guido 
Van  Zuylen  avait  pris  une  part  si  active;  le  mauvais  état  de  sa  santé 
privant  la  commission  de  son  concours,  on  ne  pouvait  mieux  faire 
pour  le  remplacer  que  de  choisir  à  cette  fin  M.  Pecsteen-De  Vrière 
qui  a  déjà  donné  tant  de  preuves  de  son  empressement  à  venir  au 
secours  de  notre  population  nécessiteuse. 

France.  —  Conformément  à  la  décision  du  Roi,  rendue  sur  la  pro¬ 
position  de  l’Intendant  général  de  la  Liste  civile,  le  directeur  des 
Musées  royaux  a  l’honneur  de  prévenir  messieurs  les  artistes  que 
l’exposition  annuelle  et  publique  de  leurs  ouvrages  ouvrira  le 
15  mars  1846,  et  sera  close  le  15  mai  suivant. 

Le  Musée  royal  sera  fermé,  sans  aucune  exception,  le  1er  février 
1846  pour  les  travaux  préparatoires. 

Les  productions  de  messieurs  les  artistes  seront  reçues  au  bureau 
delà  Direction  des  Musées,  de  10  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir, 
depuis  le  1er  jusqu’au  20  février  inclusivement,  et  les  opérations  du 
jury  commenceront  le  21  février. 

Le  Directeur  des  Musées  rappelle  à  messieurs  les  artistes  des  dé¬ 
partement  et  de  l’étranger  qui  désireraient  prendre  part  à  l’exposi¬ 
tion  que  l’Administration  ne  peut  recevoir  aucun  envoi  directement, 
et  que  leurs  ouvrages  doivent  toujours  être  déposés  par  un  fondé  de 
pouvoirs  à  Paris,  afin  d’éviter  tout  retard  dans  leur  remise  au  Musée. 

Messieurs  les  artistes  sont  invités  à  envoyer,  avant  le  1er  février 
1846,  la  notice  de  leurs  ouvrages. 
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Actualités.  —  Souvenirs.  —  Stévéta fions. 

IX 

Sommaire  :  État  sanitaire  de  la  chronique.  —  La  brochure  de  M.  De  Decker  et  les 
candidats  à  V Académie.  —  Le  nombre  exact  et  la  patrie  de  ces  derniers.  —  Une 
historiette  à  propos  de  Quinze  Ans  et  du  père  Matou.  —  Un  mot  sur  les  grands 
seigneurs  académiciens.  —  Quelques  phrases  de  Duclos  à  ce  sujet.  —  Une  conver¬ 
sation  dans  la  rue  à  propos  de  V Aigle  noir,  d’un  promeneur  et  d  un  promené.  — 
Lettre  à  un  ami.  —  Grande  découverte  littéraire. — Le  Rhinocéros  et  les  17  cadavres 
de  la  galerie  Saint-Hubert. 

Vous  vous  étiez  peut-être  fait  la  douce  illusion,  aimables  lecteurs, 

—  connue  disent  les  faiseurs  de  logogriphes,  —  de  croire  que  votre 
chronique  bruxelloise  était  morte,  bien  morte  à  tout  jamais,  et  que 
vous  n’entendriez oneques  parler  d’elle?  —  Détrompez-vous!  La  chro¬ 
nique  et  le  chroniqueur  ne  sont  pas  morts;  ils  ne  se  sont,  au  con¬ 
traire,  jamais  mieux  portés,  et  ils  vous  reviennent  l’un  et  l’autre  avec 
la  nouvelle  année,  gros,  gras,  dodus,  frais  et  parfaitement  dispos.  Seule¬ 
ment,  la  chronique  est  devenue  extrêmement  hargneuse,  maussade, 
quinteuse,  et  jamais  le  ciel  du  chroniqueur  n’a  été  plus  gros  d’orages, 
de  faits  sinistres,  historiques,  diaboliques,  anecdotiques,  politiques, 
artistiques,  authentiques  —  et  charivariques. 

Or  donc,  pendant  le  temps  d’arrêt  que  nous  a  laissé  le  salon  de 
1845,  le  chroniqueur  a  fait  un  peu  comme  la  fourmi  du  bonhomme  ; 
il  a  récolté  l’été  pour  l’hiver,  et  tandis  que  l’un  de  ses  estimables 
collègues  appliquait  la  loupe  de  sa  critique  sur  les  tableaux  de  nos 
Rubens  et  de  nos  Teniers  en  herbe,  la  chronique  se  promenaitde  fleur 
en  fleur,  de  laurier-rose  en  laurier-rose,  humant  l’air  pur  du  matin,  et 
recueillant  çà  et  là  l’acide  prussique  qu’elle  doit  vous  distiller  périodi¬ 
quement  par  doses  infinitésimales. 

Procédons  par  ordre,  s’il  vous  plaît. 

L’événement  politique  du  jour  est  la  brochure  de  M.  De  Decker. 
L’événement  artistique  est  la  grande  course  au  clocher  qui  se  pré¬ 
pare  sur  le  turff  académique.  Des  paris  nombreux  sont  engagés;  trois 
cents  candidats  sont  inscrits  pour  la  course. 

L’événement  littéraire  est  le  grand  coup  de  sabre  appliqué  par 
M.  le  général  Langermann  sur  le  discours  de  M.  le  Baron  de  Stassart, 
ex-président  de  l’Académie. 

La  brochure  de  M.  De  Decker, —  qui,  par  parenthèse,  se  traduit 
en  flamand  pour  sa  cinquième  édition,  —  a  eu  assurément  un  bien 
grand  nombre  de  lecteurs;  mais  ce  n’est  rien  en  comparaison  des 
concurrents  qui  se  mettent  sur  les  rangs  pour  être  reçus  membres  du 
docto corpore.  lisse  présentent  drus  et  serrés  comme  les  grains  de  sable 
au  bord  de  la  mer.  Il  en  vient,  dit-on,  de  France,  d’Allemagne,  de 
Hollande,  d’Angleterre, de  Pologne  et  d’Italie.  On  prétend  même  qu’il 
en  est  venu  de  Russie,  d’Otaïli  et  de  chez  lesFIittas,  populations  essen¬ 
tiellement  académiques  —  au  point  de  vue  physique  et  guerrier. 

Pour  en  revenir  donc  à  la  brochure  de  M.  De  Decker  —  laquelle, 
ainsi  que  nous  disions  plus  haut,  se  traduit  en  flamand  pour  sa  cin¬ 
quième  édition,  —  voici  une  petite  anecdote  dont  l’exactitude  peut 
être  garantie. 

La  brochure  de  l’honorable  représentant  de  Termonde  est  intitulée 
Quinze  Ans,  comme  chacun  sait.  Or,  il  y  a  de  par  le  monde  —  l’en- 
droit  n’y  fait  rien  —  un  brave  citoyen  que  l’on  appelle  Matton, 
Mattnu,  Matou  —  je  ne  sais  lequel — ancien  fonctionnaire  chorégra¬ 
phique  qui  a  jadis  fait  faire  la  queue  du  chat  à  toute  la  population 
chez  laquelle  il  réside.  Ce  digne  homme,  encore  très-verdelet,  a  tou¬ 
jours  la  faiblesse  d’avoir  quinze  ans  ;  il  est  même  particulièrement 
connu  dans  le  pays  sous  ce  pseudonyme  patronymique — Quinze  Ans, 

—  aujourd’hui  devenu  politique.  Il  n’est  pas  un  gamin  dans  la  ville 
qui,  lorsqu’il  rencontre  le  bonhomme,  ne  lui  crie  : 
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—  Eh  bien  !  papa  Matou,  comment  va  la  santé? 

—  Quinze  ans,  quinze  ans!  répète  le  ci-devant;  puis  il  se  sauve  en 
trottinant  comme  s’il  n’avait  pas  quinze  lustres. 

—  Tu  ne  sais  pas,  père  Matou,  —  lui  dit  un  mauvais  plaisant,  — 
le  jour  même  où  parut  la  brochure  de  M.  De  Decker;  tu  ne  sais  pas! 
on  vient  d’écrire  ton  histoire? 

— Eh  !qui  donc  a  fait  cela?  répliqua  le  père  Matou  en  redressant  son 
épine  dorsale  —  qui  donc  a  fait  cela? . 

— C’estun  membre  influent  de  la  chambre  des  Représentants,  reprit 
le  rusé  compère;  et  en  même  temps  le  malicieux  interlocuteur  mon¬ 
trait  du  doigt  au  bonhomme  étonné  cette  large  affiche  jaune- serin 
que  l’éditeur  a  fait  placarder  sur  tous  les  murs  de  la  capitale. 

Le  père  Matou  fit  une  pirouette  sur  ses  talons,  —  ceei  soit  dit  sans 
calembour  —  il  entra  chez  le  premier  libraire  qu’il  trouva  sur  son 
passage  afin  de  se  procurer  la  brochure  de  M.  De  Decker  et  il  demanda 
l’explication  d’un  fait  qu’il  qualifiait  d’incroyable  mystification.  Ce 
fut  alors  qu’il  y  eut  une  scène  que  nous  renonçons  à  décrire.  — 
Aujourd’hui  quand  on  rencontre  le  père  Matou  et  qu’on  lui  demande 
son  âge,  le  spirituel  Vestris  ne  répond  plus  que  comme  Bilboquet  dans 
Les  Saltimbanques  :  —  Quatre  ans,  quatre  ans! 

Cette  historiette,  cependant,  ne  doit  pas  nous  faire  rompre  le  fil  de 
nos  idées  académiques;  continuons. 

Nous  disions  donc  que  les  candidats  qui  se  présentent  aux  nomina¬ 
tions  de  l’Académie  sont  illustres  et  nombreux.  On  dit  plus,  on  assure 
qu’il  s’en  présente  un  assez  grand  nombre  qui  ne  sont  illustres  que 
de  nom,  —  ce  qui  ne  parait  nullement  convenir  aux  jeunes  acadé¬ 
miciens,  lesquels  veulent  à  toute  force  se  renfermer  dans  la  lettre  des 
réglements  et  non  pas  dans  l'esprit  delà  lettre.  Du  peu  d’esprit,  cepen¬ 
dant,  ne  gâte  jamais  rien  dans  une  académie,  mais  ces  messieurs  ne 
veulent  pas  en  entendre  parler. —  a  Ah  !  Monsieur  le  duc  !  Ah  !  Monsieur 
le  marquis!  Ah!  Monsieur  le  comte,  vous  voulez  être  académicien? 
Vous  voulez  décorer  votre  habit  bleu  barbeau  des  palmes  vertes  du 
génie?  Eh  bien  !  soit  ;  —  mais  qu’avez-vous  fait? — Où  sont  vos  livres; 
où  sont  vos  tableaux  ;  où  sont  vos  écrits  faits  sur  une  des  branches  dont 
s’occupe  l’ Académie,  ainsi  que  le  veut  notre  arrêté  royal?  Allons  ! 
montrez-nous  vos  travaux,  faites  valoir  vos  droits,  parlez! . » 

La  jeune  et  verte  académie  en  est  là  ;  elle  veut  discuter  son  vole  sur 
les  voies  et  moyens,  et  elle  est  bien  décidée  à  demander  des  titres  à 
ses  grands  seigneurs.  Il  est  même  question  pour  elle  de  produire  des 
pièces  justificatives  à  l’appui  de  ses  opinions.  Elle  parle  de  faire  réim¬ 
primer  un  mémoire  fort  curieux  de  Duclos  l’académicien,  afin 
d’éclairer  l’opinion  publique  sur  la  question.  Elle  dit  avec  justesse 
que,  si  toute  espèce  d’illustration  peut  déterminer  l’admission  au 
sein  de  l’Académie,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  que  les  grands  capi¬ 
taines  n’y  aspirent,  pour  que  les  grands  industriels  n’y  prétendent. 
Ces  gloires-là  ont  bien  aussi  leur  éclat,  leur  concours  aurait  bien 
aussi  son  autorité;  seulement,  l’Académie  abdique  par  ce  seul  fait  la 
spécialité  qui  la  distingue,  l’originalité  qui  la  caractérise.  Dès  lors,  ce 
n’est  pas  plus  le  foyer  de  l’intelligence  que  de  la  force,  du  courage 
et  de  la  vertu;  c’est  le  centre  de  toute  aristocratie  possible  ou  de 
toute  inutilité  sans  talent. 

Or,  voici  précisément  ce  que  disait  Duclos,  secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  française,  dans  un  mémoire  qui  fut  lu  en  pleine  séance, 
un  jour  de  réception  *. 

«  Il  est  glorieux  sans  doute,  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  que 
des  gens  recommandables  par  la  naissance  et  les  dignités  ambition¬ 
nent  le  titre  d’académicien  ;  mais  le  public  n’a  pas  tort  de  se  récrier 
sur  leur  nombre  trop  considérable. 

»  1°  Ils  occupent  des  places  qui  seraient  bien  plus  utilement  rem¬ 
plies  par  ceux  dont  ces  places  excitent  l’émulation,  doivent  être  la 
récompense,  et  font  le  patrimoine. 

»  2°  Ce  mélange  de  vrais  et  de  faux  seigneurs  fait  que  les  premiers 
se  trouvent  faiblement  honorés  d’un  titre,  que  quelques-uns  s’ima¬ 
ginent  naïvement  honorer  eux -mêmes.  Il  y  en  a  qui  peuvent  croire 
que  l’Académie  les  a  recherchés,  parce  qu’un  ou  deux  complaisants 
sans  mission  leur  ont  suggéré  ou  fortifié  le  désir  de  se  présenter.  Je 
choisis  cette  occasion  de  les  détromper,  de  prévenir  de  pareilles 
illusions  et  de  les  assurer  que  la  compagnie  proprement  dite  n’en  a 
jamais  cherché  aucun,  quoiqu’il  y  en  ait  plusieurs,  dont  le  désir  d’y 

*  Jamais  un  discours  n’est  lu  en  séance  publique  à  l’Académie  française,  sans 
qu'il  ait  été  préalablement  communiqué  à  la  docte  assemblée.  Un  discours  de  récep¬ 
tion  est  donc  une  manifestation  du  corps  entier. 
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®tre  admis  a  pu  la  flatter.  Ce  n’est  pas  que  l’Académie,  pour  choisir 
ses  sujets,  doive  attendre  qu’ils  se  présentent;  il  y  a  même  un  règle¬ 
ment  qui  défend  les  sollicitations  et  les  visites  aux  candidats.  —  L’Aca¬ 
démie  ne  craint  pas  que  ses  places  soient  refusées! . 

«  .  .  .  .  Mais  quand,  par  un  excès  de  modestie,  la  place  ne 
serait  pas  acceptée,  l’ Académie  aurait  fait  son  devoir ,  en  faisant  un 
choix  approuvé  du  public.  » 

Ces  paroles  sont  nobles  et  dignes,  nous  devons  le  reconnaître. 
L’Académie  française  d’alors  comprenait  fort  bien  que  l’on  voulait 
fausser  son  institution;  et  son  langage  en  cette  circonstance  —  comme 
aujourd’hui  celui  de  la  jeune  académie  belge  —  est  empreint  d’un 
sentiment  de  pudeur  et  d’indépendance  que  l’on  chercherait  vaine¬ 
ment  de  nos  jours  dans  la  plupart  des  compagnies  savantes.  Je  mets 
en  fait  que  personne  n’oserait  formuler  aujourd’hui  en  pleine  assem¬ 
blée  ce  que  le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  française  disait  au 
commencement  du  xvme  siècle;  et  cependant,  il  n’est  peut-être  per¬ 
sonne  qui,  au  fond,  ne  soit  de  l’avis  de  Duclos  et  ne  sente  parfaite¬ 
ment  l’inconvénient  de  ces  prérogatives  désastreuses  faites,  en  dé¬ 
finitive,  pour  laisser  l’Académie  à  la  merci  de  toutes  les  incapacités 
et  de  toutes  les  ambitions. 

Si  nous  pouvions  dire  tout  ce  que  nous  savons  à  propos  des  courses 
au  clocher  qui  se  préparent,  nous  serions  désopilants.  Les  lettres  closes 
sé  succèdent  avec  rapidité,  des  quatre  parties  du  monde.  Malheureuse¬ 
ment  ces  lettres  confidentielles  deviennent  presque  toujours  le  secret 
de  polichinelle;  tout  le  monde  les  connaît.  On  ne  peut  sortir  dans  les 
rues  de  la  ville  sans  rencontrer  un  parent,  un  ami,  un  voisin  qui  se 
livrent  à  des  visites  académiques.  Alors  des  conversations  piquantes 
s’engagent  :  —  Où  vas-tu  donc  si  matin  enhabit  noir,  mon  cher  ami? 

—  Ah  parbleu  !  ne  m’en  parle  pas,  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  je 
suis  en  train  de  quêter  des  votes  et  d’user  des  bottes,  pour  ce  pauvre  un  tel 
de  Berlin,  qui  s’est  mis  dans  la  tête  de  vouloir  devenir  académicien  ! 

—  Ah  bah! 

—  Parole  d’honneur,  et  la  preuve,  c’est  qu’il  m’a  promis  de  me 
faire  obtenir  la  décoration  de  Y  Aigle  noir,  si  je  parviens  à  lui  ouvrir 
les  portes  de  l’Académie. 

—  Mon  cher,  tu  es  volé!  Il  a  promis  la  même  chose  à  Julien  et  à 
Nicolas,  de  sorte  qu’en  fait  de  noir,  il  pourrait  fort  bien  ne  te  rester 
au  lieu  d’un  aigle ,  que  la  boue  que  tu  auras  ramassée  à  trotter 
pour  lui. 

—  Tu  crois?  Eh  bien  !  attends  un  peu,  je  vais  le  punir  par  où  il  a 
péché  !  Et  le  promené  rentre  chez  lui  pour  écrire  au  promeneur  la  lettre 
qui  va  suivre,  avec  l’intention  bien  arrêtée  de  ne  plus  faire  un  pas  à 
sou  intention. 

«  Mon  cher  ami. 

«  Tout  va  bien  et  est  en  bon  chemin  ,  mais  je  dois  vous  prévenir 
d’une  chose,  c’est  que  Nicolas  et  Julien,  que  vous  avez  chargés  de  vos 
intérêts,  vous  desservent  horriblement.  Je  dirai  plus,  ils  vous  com¬ 
promettent  par  leurs  inconséquences.  Prenez-y  garde. 

<c  Quant  à  la  décoration  dont  vous  avez  bien  voulu  disposer  en  ma 
faveur,  ne  vous  en  occupez  pas,  je  me  trouverai  suffisamment  recom¬ 
pensé  de  vous  avoir  fait  entrer  dans  le  sein  de  notre  Académie,  par 
la  gloire  qui  en  rejaillira  sur  mon  pays! 

«  Adieu,  portez-vous  bien  et  moi  aussi.  » 

Et  là  dessus,  notre  promené  s’endort  avec  la  confiance  du  juste  et 
d’un  homme  qui  a  rempli  son  devoir  en  bon  ami.  —  Ainsi  soit-il. 

Après  les  nouvelles  artistiques  viennent  les  nouvelles  littéraires. 

Une  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes  est  sans  contredit 
celle-ci,  qui  nous  arrive  directement  par  la  poste.  —  Ce  qui  ne  veut 
nullement  dire  qu’elle  soit  timbrée.  —  En  voici  la  teneur  : 

«  M.  Ledeganck,  commis- greffier  au  tribunal  de  Bruxelles,  vient  de 
faire  une  découverte  des  plus  importantes  et  de  nature  à  piquer 
vivement  la  curiosité  des  personnes  qui  s’occupent  d’éclaircir  les 
points  principaux  de  notre  histoire  nationale.  En  remettant  en  ordre 
les  pièces  relatives  à  d’anciens  procès,  M.  Ledeganck  a  mis  la  main 
sur  toute  une  liasse  de  papiers,  concernant  le  conseil  des  troubles 
établi  par  le  duc  d'Albe.  Ces  documents,  dont  on  appréciera  toute 
l’importance,  sont  de  natur^à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  les  opéra¬ 
tions  mystérieuses  du  sanglant  tribunal.  Pour  faciliter  les  recherches, 
en  attendant  la  publication,  M.  Ledeganck  a  pris  copie  de  ces  pré¬ 
cieux  documents  qu’il  a  déposés  chez  lui  rue  de  l’Arbre  Béni,  n°  229, 
C.,  à  Ixelles,  et  il  se  fait  un  véritable  plaisir  de  les  comuniquer  à  tous 
ceux  qui  veulent  en  prendre  connaissance.  » 


<(  Les  amateurs  de  curiosités  sont  également  prévenus  qu’ils  trou¬ 
veront  chez  M.  Ledeganck  un  fort  beau  dessin  au  pastel  des  trois 
petits  rhinocéros  nés  rue  d'Or  et  un  excellent  croquis  à  la  plume 
du  caveau  noir  où  l’on  a  découvert  les  17  cadavres  du  passage  Saint- 
Hubert.  Ce  caveau  est  en  style  roman  du  xi®  siècle. 

«  Le  dessin  des  trois  animaux  est  dû  au  crayon  exercé  de  M.  Ghémar 
et  le  plan  du  caveau  a  été  dressé  par  les  soins,  sur  les  plans  et  sous  la 
direction  de  M.  l’architecte  Cluysenaar.  » 

Ce  sont  de  ces  raretés  qu’il  est  bon  de  voir  et  de  consulter.  M.  Lede¬ 
ganck  est  d’ailleurs  un  homme  charmant,  aimable  à  l’excès,  et  qui 
reçoit  les  visiteurs  avec  cette  affabilité  naturelle  à  tous  les  gens  bien  nés. 

*  *  * 


DE  LA  CONNAISSANCE 

DES  ANCIENS  TABLEAUX. 

La  connaissance  des  tableaux  se  divise  naturellement  en 
deux  branches  :  premièrement,  il  s’agit  de  discerner  si  le 
tableau  qu’on  examine  est  original  ou  si  ce  n’est  qu’une 
copie;  ce  point  éclairci,  il  faut  trouver  l’école  à  laquelle  il 
appartient,  et  enfin  le  maître  qui  en  est  l’auteur. 

Un  tableau  original  a  toujours  quelque  prix  ,  quand 
même  le  peintre  en  serait  médiocre.  Une  copie;  à  moins 
d’être  ancienne,  contemporaine  du  chef-d’œuvre  qu’elle 
représente,  faite  sous  les  yeux  du  maître  et  retouchée  par 
lui,  n’a  qu’une  valeur  subalterne;  l’important  est  donc  de 
distinguer  les  originaux  des  copies.  Avant  de  s’attacher  à 
deviner  le  nomde  l’artiste ,  il  faut  d’abord  s’assurer,  par  un 
examen  attentif,  que  le  tableau  que  l’on  a  sous  les  yeux  est 
une  composition  et  non  une  reproduction;  et  ce  premier 
point  est  quelquefois  fort  difficile  à  décider,  surtout  lorsqu’il 
s’agit  de  vieilles  peintures  que  la  fumée  des  siècles,  l’épais¬ 
seur  des  couches  de  vernis,  la  carbonisation  des  couleurs, 
ne  laissent  entrevoir  qu’à  travers  une  espèce  de  voile  qui 
émousse  la  louche,  empâte  le  travail  du  pinceau,  et  affaiblit 
les  signes  caractéristiques  d’un  maître  ou  d’une  école. 

A  travers  ce  verre  jaune  que  le  temps  pose  sur  les  anciennes 
toiles,  de  médiocres  peintures  prennent  quelquefois  une 
apparence  magistrale ,  une  intensité  de  coloris  dont  il  faut 
se  défier;  les  défauts  de  dessin  disparaissent  dans  l’incer¬ 
titude  des  contours  noyés  et  perdus  sous  une  brume  de 
tons  bitumineux;  les  tons  clairs,  épargnés  par  la  carbonisa¬ 
tion,  étincellent  étrangement  et  prennent  un  pétillant  par¬ 
ticulier;  les  parties  grises  deviennent  blondes:  tout  se 
réchauffe,  se  dore  et  prend  une  valeur  merveilleuse.  C’est 
ce  qui  rend  le  commerce  des  vieux  tableaux  si  plein  de 
chances,  de  hasard  et  de  déceptions.  Cependant  la  vétusté 
n’empêche  pas  de  reconnaître  un  original  d’une  copie, 
quoique  celle  distinction  soit  beaucoup  plus  facile  pour 
des  ouvrages  modernes. 

Les  ouvrages  des  dessinateurs  sont  beaucoup  plus  aisés  à 
copier  que  ceux  des  coloristes  proprement  dits.  Soit  par  le 
calque  ou  tout  autre  moyen  mécanique,  l'on  arrive  à  re¬ 
produire  exactement  les  lignes  d’une  composition;  la 
sécheresse  des  contours  les  rend  plus  saisissables.  Le  modelé 
fondu ,  l’absence  de  touche  et  dç  caprice  dans  le  pinceau, 
la  généralité  des  tons  locaux,  donnent  des  facilités  au 
copiste,  qui,  une  fois  le  ton  rencontré,  n’a  plus  guère  qu’à 
en  poursuivre  les  dégradations  du  clair  au  sombre.  La  con¬ 
trefaçon  des  coloristes  offre  plus  de  difficultés  :  leur  dessin 
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vague  et  flamboyant,  leurs  contours  mous  les  transparences 
obtenues  par  des  frottés,  les  tons  vierges  transportés  tout 
vifs  de  la  palette  sur  la  toile  et  posés  au  premier  coup,  les 
rehauts  étincelants,  les  louches  brusques,  les  teintes  égra¬ 
tignées,  le  faire  grenu  ou  lavé,  selon  la  nature  des  objets, 
les  glacis  chauds  sur  un  champ  froid,  ou  froids  sur  une 
préparation  ardente:  toutes  ces  ressources  de  la  palette  et 
de  la  brosse,  sans  compter  le  hasard  de  la  pâle  et  du  travail, 
rendent  très-épineuse  la  tâche  des  copistes  et  des  faussaires  ; 
aussi  les  copies  des  tableaux  italiens  sont  beaucoup  plus 
difficiles  à  reconnaître  que  les  copies  des  tableaux  flamands. 

Pour  en  revenir  à  notre  point  de  départ,  à  quels  signes 
peut-on  distinguer  un  original  d’une  copie?  Ces  signes,  re¬ 
connaissables  pour  l’amateur  exercé,  exigent  beaucoup  de 
tact  et  de  délicatesse  de  la  part  de  celui  qui  les  examine. 

Une  peinture  originale  a  dans  l’aspect  quelque  chose  de 
libre  et  de  franc,  de  négligé  et  de  savant  à  la  fois,  que  n’a 
pas  une  copie,  si  bien  faite  qu’elle  soit.  Dans  le  tableau  ori¬ 
ginal  on  voit  que  l’idée  partait  de  la  tête  du  peintre  ,  et 
venait  de  son  cerveau  à  sa  main  sans  passer  par  ses  yeux. 
Dans  quelques  endroits  la  touche  est  incertaine;  on  com- 
drend  que  le  peintre  n’est  pas  encore  bien  décidé,  qu’il  hésite, 
qu’il  cherche,  et  s’y  reprend  à  plusieurs  fois  pour  exprimer 
ce  qu’il  a  dans  l’esprit.  On  distingue  la  partie  abandonnée 
au  hasard  et  aux  bonnes  fortunes  du  travail  de  la  partie 
voulue,  arrêtée  d’avance  par  la  composition.  L’artiste 
n  étant  pas  soumis  à  la  gêne  de  la  reproduction,  les  con¬ 
tours  ont  la  liberté  et  la  souplesse  du  premier  jet,  et  l’on 
voit  qu’ils  n’ont  pas  été  calculés  pour  reproduire  un  patron 
donné.  Les  touches  lumineuses  des  cheveux  sont  nettes, 
vives,  emportées  hardiment:  les  points  visuels  francs  et 
purs;  Yœil  des  draperies,  les  cassures  des  plis,  se  distin¬ 
guent  par  l’aisance  et  le  caprice  ;  les  extrémités  sont  touchées 
avec  finesse:  l’aspect  général  a  plus  de  mouvement;  tout 
se  ressent  de  la  présence  de  l’esprit  créateur,  et  en  même 
temps  de  l’imitation  immédiate  de  la  nature  :  un  original 
remue,  une  copie  est  immobile.  Le  poli  du  travail  remplace 
cette  fleur  de  vie  qui  recouvre  les  ouvrages  des  maîtres. 

Le  copiste  même  le  plus  habile  a  toujours  quelque  chose 
de  plus  exact,  de  plus  régulier,  de  plus  froid  et  de  plus 
fini  que  son  modèle;  obligé  de  repasser  sur  le  même  sillon, 
sa  main  s’appesantit,  son  œil  se  trouble,  il  reste  au-dessous 
ou  au-dessus,  en  deçà  ou  en  delà.  Il  est  plus  gris,  plus 
violet,  plus  jaune  ou  plus  rouge  que  son  modèle.  Ses 
lumières  fatiguées  se  plombent,  ses  demi-teintes  s’épais¬ 
sissent,  ses  ombres  travaillées  et  reprises  perdent  de  leur 
transparence.  Les  touches  de  sentiment,  les  plus  difficiles 
à  imiter,  n’offrent  pas  la  franchise  et  l’aisance  du  modèle  ; 
les  contours  sont  plus  arrêtés,  plus  secs;  ils  n’ont  pas  cette 
moelleuse  incertitude  que  répand  la  brosse  du  maître.  Quel¬ 
que  chose  de  contraint,  de  gêné,  décèle  toujours  le  copiste. 

Cependant,  surtout  pour  l’école  italienne,  les  faussaires, 
les  copistes,  les  imitateurs  et  les  faiseurs  de  pastiches  ont 
porté  l’illusion  au  plus  haut  degré,  et  peuvent  déjouer  les 
connaisseurs  les  plus  habiles.  Leurs  copies  souvent  contem¬ 
poraines,  et  dont  le  temps  a  fait  disparaître  les  impercepti¬ 
bles  différences,  ne  sauraient  se  discerner  des  originaux.  De 
là  naissent  bien  des  illusions,  bien  des  orgueils,  qui  se 
dissiperaient  peut-être  si  le  collationnement  des  différentes 
épreuves  du  même  tableau  était  possible.  Des  copies  ont 
été  vendues  à  des  prix  tels,  que  l’on  hésite  vraiment  à 


douter  de  leur  authenticité.  En  général,  l’on  peut  dire  que, 
hors  les  sept  ou  huit  musées  royaux  ou  princiers  où  la 
généalogie  des  tableaux  se  conserve  depuis  le  jour  où  ils 
sont  sortis  de  la  main  du  peintre,  toutes  les  toiles  que  l’on 
attribue  aux  grands  maîtres  italiens  ne  sont  que  d’anciennes 
copies.  L’on  connaît  l’anecdote  du  portrait  de  Léon  X,  de 
Raphaël,  copié  par  André  del  Sarte  avec  une  telle  perfec¬ 
tion,  que  Jules  Romain,  qui  pourtant  avait  travaillé  aux 
draperies,  ne  put  le  reconnaître,  et  qu’il  fallut  que  Vasari 
lui  fît  voir  les  marques  que  l’on  avait  mises  exprès  pour 
distinguer  la  copie  de  l’original.  Se  tromper  de  la  sorte  ne 
serait  pas  un  grand  malheur;  avoir  un  André  del  Sarte  au 
lieu  d’un  Raphaël ,  on  s’en  consolerait  aisément  ;  mais  les 
faussaires,  sans  être  aussi  illustres,  savent  acquérir  un  degré 
d’illusion  suffisant  pour  tromper  même  les  plus  fins  ama¬ 
teurs.  C’est  cela  qui  explique  l’énorme  quantité  de  tableaux 
attribués  aux  maîtres,  et  que  leur  vie  entière  n’aurait  pas 
-  suffi  à  ébaucher. 

Raphaël  a  été  copié,  imité  de  la  façon  la  plus  exacte  et  la 
plus  étonnante ,  par  Périn  del  Vaga,  par  Timothée  d’Ur- 
bin,  Jules  Romain,  André  del  Sarte,  François  Penni , 
Pellegi  in  de  Modène,  et  bien  d’autres  moins  connus. 

ChristopheGhérardi  copiait  admirablement  Jules  Romain, 
aux  tableaux  duquel  il  avait  souvent  mis  la  main. 

Titien,  avec  son  immense  réputation,  devait  exciter  les 
efforts  des  imitateurs  :  la  plupart  des  tableaux  qu’on  lui  at¬ 
tribue,  même  en  Italie,  ne  sont  pas  de  sa  main.  Son  élève, 
Girolamo  di  Tiziano,  a  fait  des  tableaux  qui  passent  pour 
être  du  maître  lui-même;  il  a  été  copié  par  Orazio  Vecelli. 
son  fils,  son  neveu  Marco  Vecellio ,  et  par  Damiano  Mazza, 
de  Padoue;  par  Bonifacio,  Vénitien,  disciple  du  vieux 
Palme,  et  enfin  par  Buonvicino,  dit  le  Morelto,  qui  a  fait 
d’admirables  portraits  fréquemment  pris  pour  des  Titien. 

Chaque  maître  célèbre  a  ainsi  sa  pléiade  de  copistes,  de 
faussaires  et  d’imitateurs,  gens  d’un  mérite  éminent,  et  qui 
seraient  des  maîtres  eux-mêmes  s’ils  ne  s 'étaient  pas  attachés 
à  la  reproduction  des  œuvres  des  autres. 

Si  nous  voulions  effrayer  les  possesseurs  de  galeries  et  de 
tableaux  anciens,  nous  pourrions  pousser  cette  nomencla¬ 
ture  à  l’infini. 

Alessandro  Mari,  de  Turin,  copiait  les  anciens  maîtres. 
Andrea  Commodo,  de  Florence,  n’eut  pas  son  pareil  pour 
imiter  les  tableaux  célèbres;  et  comme  il  vécut  soixante- 
dix-huit  ans,  il  eut  le  temps  de  donner  beaucoup  de  Sosies 
aux  originaux.  Giulio-Cesare  Milani,  Bernardino  Cesari, 
frère  du  chevalier  d’Arpino ,  copiait  les  dessins  de  Michel- 
Ange  avec  une  telle  exactitude,  qu’il  était  difficile,  de  son 
temps,  de  les  distinguer  de  ceux  du  maître. 

Ercolino  da  Castel  a  copié  si  merveilleusement  les  ouvrages 
du  Guide,  qu’il  est  souvent  arrivé  au  maître  de  confondre 
la  copie  avec  l’original.  Ercolino  ne  voulait  pas  faire  de  ta¬ 
bleaux  de  son  chef,  quoiqu’il  en  fût  très-capable.  Il  ré¬ 
pondit  au  pape,  qui  le  pressait  de  peindre  une  toile  originale, 
qu’il  était  copiste  et  voulait  rester  copiste. 

Jacques  Jordaens  a  contrefait  les  Italiens,  et  surtout  les 
Vénitiens.  Luca  Giordano  a  fait  des  Raphaël  que  nous 
avons  vus  à  Madrid  et  qui  tromperaient  les  plus  habiles. 

Giovanni  et  Girolamo  da  Ponte,  fils  du  Bassan,  passèrent 
leur  vie  à  copier  les  tableaux  de  leur  père,  qui,  à  celte  épo¬ 
que  ,  avait  beaucoup  de  succès.  L’Espagne  est  infestée  de 
ces  éternelles  reproductions.  Quelques  copistes  se  consa- 
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craient  exclusivement  à  la  reproduction  d’un  maître.  Jacopo 
da  Empoli  avait  choisi  André  del  Sarte ,  Leonardo  Corona 
s’était  attaché  à  Titien,  et  ils  étaient  arrivés  à  une  perfec¬ 
tion  d’exactitude  vraiment  prodigieuse.  Marietta  Tintoretta, 
fille  du  J  intoret,  a  copié,  à  s’y  méprendre,  les  tableaux  de 
son  père,  et  a  fait  des  portraits  originaux  qui  ne  se  distin¬ 
guent  pas  des  célèbres  portraits  de  Robusti. 

D’autres  n’y  mettaient  pas  tant  de  façons  et  avaient  en 
quelque  sorte  des  manufactures  de  copies.  Rocca  de  San 
Silveslro,  à  Venise,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  avait  à  ses 
gages  un  certain  nombre  de  Flamands  qu’il  employait  spé¬ 
cialement  à  contrefaire  les  Vénitiens. 

Ces  copies  étaient  ensuite  envoyées  dans  les  pays  étrangers 
où  l’on  n’avait  pas  les  originaux  sous  les  yeux  et  où  la 
fraude  devenait  plus  facile. 

On  ne  s’arrêta  pas  là.  Les  copistes  devinrent  tout  bonne¬ 
ment  des  faussaires.  Terenzio  da  Urbino,  qui  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  fut  un  des  plus 
habiles.  11  choisissait  de  vieux  panneaux,  les  peignait,  les 
vernissait,  les  enfumait,  et  leur  donnait  une  telle  couleur 
de  vétusté,  que  les  plus  experts  y  étaient  trompés. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


LES  DEMOLISSEURS. 

Souvent  nous  avons  promis  l’appui  de  notre  plume  aux  hommes 
dévoués  à  la  conservation  de  nos  monuments  historiques;  souvent 
aussi,  nous  avons  crié  :  Guerre  aux  Vandales  !  à  propos  de  ces  malen¬ 
contreux  badigeonneurs,  qui,  sous  prétexte  d’approprier  nos  monu¬ 
ments  publics,  les  dévastent  ou  les  détériorent  de  fond  en  comble. 
Aujourd’hui  nous  venons  élever  la  voix  contre  un  attentat  anti-na¬ 
tional. 

Le  palais  des  anciens  princes-évêques  de  Liège  a  failli  être  menacé 
de  destruction.  Nous  disons  a  failli ,  parce  que  l’on  nous  assure 
aujourd’hui ,  que  le  Ministre  de  l’Intérieur,  M.  Van  de  Weyer,  a  pris 
des  mesures  énergiques  pour  conserver  à  la  Belgique  l’un  de  ses  plus 
curieux  monuments. 

Aux  premiers  bruits  de  démolition ,  la  population  liégeoise  tout 
entière  s’était  émue  et  avait  protesté  contre  le  sacrilège;  le  peuple  ne 
voulait  pas  que  l’on  portât  la  main  sur  le  vieux  palais  de  ses  comtes 
de  La  Marck  qui  en  furent  les  fondateurs,  ni  sur  l’œuvre  de  François 
Borset  qui  en  avait  sculpté  les  belles  colonnades,  les  seules  qui  soient 
échappées  à  l’incendie  de  1734. 

Malheureusement ,  comme  toutes  les  choses  qui  ont  survécu  aux 
guerres  de  religion  et  aux  révolutions,  le  palais  des  princes-évêques 
de  Liège  a  subi  d’étranges  vicissitudes.  Avant  que  «  le  feu  l’ardît 
jusque»  à  terre  »  —  ainsi  que  le  rapporte  le  vieux  chroniqueur  Jean 
d’Outremeuse,  —  le  palais  primitif  élevé  par  l’évêque  Notger  et 

habité  par  Otbert  —  l’ami  le  plus  dévoué  de  l’empereur  Henri  IV, _ 

avait  été  rebâti  déjà  plusieurs  fois.  Un  ancien  historien  hutois  raconte 
même  à  ce  sujet  une  anecdote  charmante  : 

L’évêque  Otbert,  —  dit  Mélart  *,  —  se  voyant  «  tout  dèbiffè  par 
maladies,  chargé  de  chalgrins  et  de  mauvaises  humeurs,  enfin,  estran- 
gement  détraqué  de  santé,  »  advisa  de  faire  quelques  petites  excursions 
pour  récréer  ses  esprits.  A  cet  effet,  il  se  mit  dans  une  barque  traînée 
par  deux  chevaux  et  vint  à  Iluy  par  la  Meuse.  Quand  il  aborda  au 
rivage  «  septante-trois  jeunes  gens  follasires,  desbauschez  et  pleins  de 
dissolution  bacchanale ,  la  plupart  notomers  et  porteurs  au  sac ,  les  uns 
disent  pensans  lui  faire  la  récréation,  les  autres  pour  se  faire  plaisir, 
amenèrent  trente  chevaux  qu’ils  attelèrent  et  attachèrent  à  la  corde 
de  la  dite  barque,  laquelle  ils  firent  traîner  parmi  la  ville,  jusqu’à  la 
fontaine  du  marché.  » 

Otbert  fut  extrêmement  «  fasché  stomaquè  »  de  cette  aubaine.  Il 

*  Histoire  de  Huy,  |>ar  Mélart. 


reprit  immédiatement  la  route  de  Huy  et  revint  à  Liège  bien  décidé 
à  sévir  contre  les  fauteurs  de  cette  action  qu’il  tenait  et  reputait  comme 
une  effronterie  et  inexpliquable  injure.  Le  même  chroniqueur  rapporte 
qu’il  châtia  les  uns,  fit  grâce  aux  autres,  mais  les  condamna  tous  soli¬ 
dairement  à,  réparer  à  leurs  frais  son  palais  «  ès  endroits  plus  néces¬ 
saires  et  où  l’on  le  voyait  plus  deffait,  gaslé  et  deschu.  » 

Cette  punition  guérit  pour  l’avenir  les  mauvais  plaisants  qui 
auraient  été  tentés  de  se  moquer  de  leurs  princes-évêques. 

Après  Otbert  et  après  l’incendie  de  1185,  sinistre  qui  consuma 
l’église  Saint-Lambert  et  tous  les  édifices  environnants,  arriva  le 
règne  des  comtes  de  La  Marck.  Ce  ne  fut  bien  réellement  que  sous  le 
patronage  de  l’un  des  descendants  de  cette  maison  que  le  palais  épi¬ 
scopal  accrut  une  importance  majeure.  Si  l’on  en  croit  la  reine  Mar¬ 
guerite  dans  ses  Mémoires ,  elle  assure  «  que  c’était  le  palais  le  plus 
beau  et  le  plus  commode  que  l’on  puisse  voir,  ayant  plusieurs  belles 
fontaines  et  plusieurs  jardins  et  galeries,  le  tout  tant  peint,  tant  doré 
et  accompagné  de  tant  de  marbres  qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  magni¬ 
fique  et  de  plus  délicieux...  » 

Ce  sont  les  restes  de  ce  splendide  palais,  encore  dévasté  par  un 
nouvel  incendie  qui  eut  lieu  en  1734,  que  représente  le  dessin  offert 
aujourd’hui  à  nos  souscripteurs.  Chacun  peut  donc  juger  de  visu,  par 
la  richesse  architecturale  de  ce  monument,  de  quelle  importance 
pour  l’art  doivent  être  les  débris  qui  en  restent. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  réclamations  élevées  par 
les  membres  du  comité  des  monuments  historiques  ont  été  entendues, 
que  le  ministre  s’est  lui-même  transporté  sur  les  lieux  entouré 
d’architectes,  — non  démolisseurs,  —  d’hommes  de  science  et  qu’il  a 
mis  le  premier  la  main  sur  la  pioche  qui  allait  consommer  cet  irrépa¬ 
rable  sacrilège. 

La  seconde  cour,  dont  nous  donnons  le  dessin,  échappa  presque 
intacte  au  désastre  de  1734.  La  riche  colonnade  que  l’on  voit  ouverte 
avait  été  fermée  d’une  muraille  de  maçonnerie,  et  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  on  avait  fait  des  cellules  habitées  par  les  filles  repenties. 

Aujourd’hui,  un  jeune  architecte  de  talent,  M.  Delsaux,  qui  a  déjà 
publié  la  première  partie  d’une  monographie  remarquable  de  l’église 
Saint- Jacques  de  Liège,  est  chargé  de  la  restauration  de  ce  précieux 
déb  ris.  Nous  sommes  par  conséquent  sans  inquiétudes  sur  l’avenir  du 
monument;  nous  savons  ce  que  peut  M.  Delsaux,  et  ses  travaux 
passés  nous  répondent  suffisamment  de  ses  travaux  à  venir. 

Nous  pouvons  donc  rassurer  tout  le  monde  et  promettre  que  le 
vieux  palais  des  comtes  de  La  Marck  sera  restitué  dans  son  véri¬ 
table  caractère  tout  en  recevant  une  autre  destination.  Cette 
sollicitude  de  la  part  de  notre  nouveau  ministre  de  l’intérieur  est 
d’un  excellent  augure  et  nous  aurons  bientôt  à  parler  de  plus  larges 
améliorations  que  son  esprit  éminement  élevé  lève  pour  notre  pays. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  la  plume  sans  rendre  justice  à  chacun 
et  restituer  à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Il  est  de  notre  devoir 
de  remercier  M.  Polain,  conservateur  des  archives  delà  province, 
des  documents  qu’il  nous  a  fournis  —  car  c’est  à  son  excellent  livre 
— Liège  pittoresque ,  — que  nous  nous  sommes  adressé  pour  compléter 
les  documents  historiques  qui  nous  manquaient. — L’auteur  de  la 
Belgique  monumentale  a  cru  devoir  puiser  aux  mêmes  sources  que 
nous  et  les  faire  couler  limpidement  sur  son  texte  sans  en  avertir  le 
public  ;  nous  croirions,  nous,  manquer  de  justice  et  de  loyauté, 
—  humble  gazelle  littéraire  que  nous  sommes, —  en  nous  parant  des 
dépouilles  pompeuses  du  lion,  sans  révéler  notre  origine. 

Vicomte  Hector  de  Bobertvae. 


CHRONIQUE  MUSICALE  ET  DRAMATIQUE. 

Sommaire  :  Histoire  de  l’année  passée  —  Bulletin  sanitaire  du  précieux  tubercule _ 

Le  Proscrit  —  Métamorphoses,  métempsycoses  d’un  bandit  espagnol _  De  Mon¬ 

sieur  Verdi,  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  Renommée,  Victor  Hugo,  l'Ancien 
Testament,  Félicien  David,  Hernani,  les  frères  Escudier,  les  pantalons  de  M.  Tol- 

becque  et  les  poules  de  M.  Musard  —  Invasion  des  barbares  et  des  sauvages.  _ 

La  Sodome  de  Meyerbeer  et  la  Gomorrhe  de  Rossini  —  Marie-Jeanne _ Les  Mous¬ 

quetaires  —  Le  bienheureux  Scudéry,  le  stérile  M.  Boileau  et  le  fécond  M.  Dumas. 

Salut  à  l’an  de  grâce  1846  !  Décembre  a  enterré  l’année  défunte  et 
ouvert  les  portes  de  l’année  nouvelle  au  vieil  hiver  suivi  de  son  cor¬ 
tège  bizarre,  fantasque,  où  le  haillon  froisse  la  pourpre,  où  la  misère 


LA  RENAISSANCE. 


149 


coudoie  le  luxe;  éternelle  antithèse  des  chants  et  des  pleurs,  des 
danses  et  des  larmes.  Nous  pourrions  ici  lancer  un  appel  à  la  charité 
publique,  assombrir  notre  phrase,  faire  sangloter  notre  plume  ;  mais 
cet  attendrissement  serait  inutile,  car  nous  comptons  bien  moins  sur 
1  effet  de  notre  éloquence  évangélique  et  lacrymale  que  sur  les  sen¬ 
timents  généreux  de  nos  lecteurs.  Laissons  donc  ce  sujet  mélanco¬ 
lique;  abandonnons  la  maladie  des  pommes  de  terre  —  maladie  qui 
ne  sera,  à  ce  qu’il  paraît,  qu’une  légère  indisposition  dont  le  précieux 
tubercule  se  remettra  par  quelques  soins  éclairés  et  beaucoup  de 
plantations  nouvelles  —  et  occupons-nous  du  bilan  dramatique  que 
la  fin-décembre  apporte  à  notre  contrôle  et  à  notre  examen. 

Voyons  d’abord  ce  que  nous  veut  ce  Proscrit  de  Venise  qui  s’an¬ 
nonce  avec  tant  de  fracas,  cet  Italien  qui  vient  chercher  sur  notre 
scène  son  droit  de  bourgeoisie  et  ses  lettres  de  naturalisation.  —  On 
a  beaucoup  parlé,  depuis  quelque  temps,  d’un  jeune  compositeur  qui 
était,  disait  un,  destiné  à  réformer  la  musique  italienne;  Verdi,  le 
maestro  nouveau,  voulait  introduire  dans  l’école  transalpine  les 
formes  dramatiques,  le  caractère  lyrique,  l’orchestration  travaillée  et 
savante  dont  Meyerbeer  et  flalevy  avaient  doté  l’école  française.  Et 
à  ce  propos,  nous  oserons  admirer  le  sang-froid  avec  lequel  des  cri¬ 
tiques  graves  et  sérieux  ont  pesé  les  titres  que  Verdi  pouvait  avoir  à 
ce  nom  de  réformateur.  Eh  quoi!  a-t-il  fallu  attendre  Nabucho- 
donosor  et  Hernani  pour  reconnaître  les  progrès  que  les  compositeurs 
italiens  avaient  faitsdans  l’étude  delà  vérité  dramatique?  Sans  parler 
de  I  Otello  et  de  la  Serniramide  de  Kossini,  la  Norina  de  Bellini, 
1’//  Gniramento  de  Mercadante  et  l’Anna  Bolena  de  Donizetti  ont 
depuis  longtemps  ouvert  une  ère  nouvelle  à  la  musique  italienne. 
Donizetti  a  peut-èlre  retardé  par  sa  prodigieuse  fécondité  le  mouve¬ 
ment  musical  que  ses  brillantes  qualités  l’appelaient  à  diriger,  et  si 
Verdi  veut  reprendre  ce  rôle  au  point  où  Donizetti  l’a  laissé,  la  tâche 
est  encore  belle  et  glorieuse  ;  mais  gardons  le  nom  de  réformateur 
pour  les  révolutionnaires  hardis  et  heureux,  pour  les  hommes  mar¬ 
qués  du  sceau  éclatant  du  génie  :  Rossini,  Meyerbeer,  Herold. 

Après  avoir  écrit  trois  ou  quatre  opéras  accueillis  en  Italie  avec  un 
enthousiasme  dont  on  ne  peut  ici  se  représenter  la  furie,  Verdi 
songea  à  faire  consacrer  à  Paris  les  succès  brillants  que  ses  compa¬ 
triotes  lui  prodiguaient  avec  tant  de  délire.  On  lui  confia  Y  Hernani 
devenu  Ernani,  opera-seria,  et  il  travailla  cette  œuvre  avec  le  plus 
grand  soin.  Hélas!  il  avait  compté  sans  son  collaborateur!  Victor 
Hugo  a  ri  et  beaucoup  ri  de  se  voir  parodié  d’une  manière  drôlati- 
quement  bête  dans  N-I -ni,  de  désopilante  mémoire,  mais  il  a  cru  de¬ 
voir  se  fâcher  en  retrouvant  son  Hernani  accoutré  à  la  bergamasque, 
sérieusement  et  stupidement  travesti  en  livret  italien,  ce  qui  est  tout 
dire.  Veto  de  M.  Hugo;  embarras  de  l 'imprésario  qui  se  hâta  d’en 
sortir  en  échangeant  la  partition  d’Ernani  contre  celle  de  Nabucho- 
donosor  pour  laquelle  il  n’avait  pas  à  craindre  les  réclamations  des 
auteurs  de  l’Ancien  Testament. 

Dans  ces  circonstances,  deux  éditeurs  de  musique,  MM.  Escudier 
frères,  qui  prétendent  avoir  découvert  M.  Félicien  David  pour  lequel 
ils  ont  pris  des  brevets  d’invention  dans  tous  les  pays,  crurent  rendre 
un  nouveau  service  à  l’art  musical  en  importanten  France  le  maestro 
Verdi  récemment  inventé  par  des  Escudiers  italiens.  Une  fois  le  bre¬ 
vet  d’importation  en  poche  ,  nos  éditeurs,  futurs  traducteurs,  achè¬ 
tent  l’Ernani  pour  une  somme  plus  ou  moins  forte,  et  au  moven 
d’une  somme  plus  ou  moins  ronde  le  font  traduire  en  français  par 
quelque  professeur  d’italien  en  14  leçons.  Et  admirez,  s’il  vous  plaît, 
la  sagacité  et  la  finesse  de  nos  éditeurs  :  ils  disent  à  M.  Hugo  :  «  Vous 
ne  voulez  pas  qu’on  représente  l’Hernani?  Vous  en  êtes  le  maître; 
nous  vous  laissons  votre  style,  il  est  à  vous;  vos  alexandrins,  ils  vous 
appartiennent;  nous  prenons  même  l’engagement  formel  de  ne  point 
chercher  à  les  imiter  —  fi  donc!  nous  en  sommes  incapables;  mais 
le  squelette,  la  carcasse  décharnée  de  votre  drame,  nous  oserons  vous 
l’emprunter  et  nous  promettons  de  si  bien  l’habiller,  le  caparaçonner 
à  notre  façon  que  personne,  même  son  père,  ne  pourra  reconnaître 
dans  notre  mannequin,  l’enfant  célèbre  mis  au  monde  an  milieu  de 
la  grande  tourmente  littéraire.  »  Ainsi  dit  —  ainsi  fait.  Nous  démé¬ 
nageons  d  Espagne  à  Venise;  Hernani  le  bandit  se  fait  corsaire,  dona 
Sol  se  cache  sous  le  nom  d’Elvire,  le  vieux  Gomez  se  fait  passer  pour 
un  patricien,  et  Carlos  le  roi  d’Espagne,  Charles  Quint  l’empereur 
d’Allemagne  se  promène  incognito  sous  le  pseudonyme  de  Ritti,  séna¬ 
teur  amoureux  d’Elvire  et  de  la  mer  Adriatique  qu’il  veut  épouser 
—  la  mer  —  en  qualité  de  Doge. 


Quant  à  la  pensée,  aux  péripéties  sombres  et  terribles  du  drame, 
vous  prévoyez  ce  qu’elles  deviennent  au  milieu  de  cette  mascarade 
vénitienne,  de  cette  bouffonnerie  de  carnaval  que  le  violon  railleur 
de  Paganini  devrait  seul  accompagner.  Et  puisque  nous  en  sommes 
aux  métamorphoses,  j’en  propose  une  nouvelle,  qui  sera  au  moins 
franchement  dans  l’esprit  de  la  joyeuse  comédie  italienne,  au  bon 
temps  de  la  foire  Saint-Germain.  Carlos  devient  notre  paillasse,  amou¬ 
reux  et  jaloux  stupide  dont  on  se  débarrasse  par  un  coup  de  pied  ou 
une  estocade  quand  on  n’en  a  plus  besoin;  à  dona  Sol,  le  tablier  de 
Colombine,  à  Gomez  la  perruque  et  la  canne  de  Cassandre,  à  Hernani 
la  batte  d’Arlequin  puisqu’il  pleure  et  se  lamente  chaque  fois  qu’il 
doit  dégainer  son  épée.  Plus  de  contrat  sanglant; — le  pacte  se  réduit 
a  un  duel  entre  le  vieillard  et  l’amoureux,  amoureux  si  transi  qu’il 
tremble  devant  le  vieil  oison  et  se  laisse  embrocher  du  premier  coup 
comme  un  poulet  inoffensif.  Et  voilà  comme  MM.  Escudier  ont  res¬ 
titué  à  la  langue  française  l’Hernani  que  Verdi  avait  emprunté  à 
Victor  Hugo —  Traduttore,  traditore ,  dit  avec  quelque  raison  un 
vieux  proverbe  italien. 

A  parler  franchement,  nous  hésitons  à  porter  un  jugement  définitif 
sur  la  musique  du  Proscrit.  Le  livret  nous  a  tant  fait  rire,  que,  par 
une  corrélation  fâcheuse,  notre  attention  n’a  peut-être  pas  été  aussi 
sérieuse  que  nous  l’aurions  voulu.  Nous  pouvons  cependant  dire  dès 
à  présent  que  le  Proscrit  ne  réalise  point  les  promesses  lancées  par 
les  fanfares  éclatantes  de  la  renommée.  Cette  musique  rappelle  sou¬ 
vent  le  souvenir  de  Donizetti  ;  quelques  formules  nouvelles  sont 
essayées  de  temps  en  temps,  mais  c’est  avec  hésitation,  tâtonnement, 
et  l’auteur  ne  tarde  pas  à  rentrer  au  plus  vite  dans  la  voie  battue  et 
un  peu  rebattue  de  son  célèbre  rival.  Le  premier  acte  seul  nous  pa¬ 
raît  être  presque  en  entier  conçu  d’une  manière  qu’a  rarement 
abordée  l’auteur  de  la  Lucia  et  de  VElisire  ;  Weber,  Meyerbeer  ont 
fourni  au  soi-disant  novateur  plus  d’une  forme  originale,  quelques 
idées  mélodiques  et  grand  nombre  de  piquantes  combinaisons  instru¬ 
mentales. 

Tolbecque  et  Musard  couperont  à  pleins  ciseaux  dans  le  Proscrit, 
et  l’on  s’étonnera  avec  quelque  raison  de  voir  Verdi,  le  romantique 
du  drame  musical,  fournir  au  quadrille  pimpant  et  joyeux  les  pan¬ 
talons  les  plus  guillerets  et  les  poules  les  plus  délurées;  —  M.  Verdi 
n’est  pas  plus  inviolable  que  Rossini  et  Félicien  David;  Musard  le  tail¬ 
lera  en  contredanses  comme  il  a  taillé  le  Désert,  et  Tolbecque  le 
quadrillera  comme  il  a  quadrillé  le  Stabat  Mater  !  Vandales  et 
sauvages  !  ! 

Ce  mot  nous  rappelle  que  nous  devons  mentionner  en  notre  qua¬ 
lité  de  chroniqueur  fidèle,  l’exhibition  des  peaux-rouges  de  l’Amé¬ 
rique  Centrale;  nous  signalerons  ces  sauvages  comme  dignes  de  piquer 
la  curiosité,  mais  nous  n’analyserons  pas  leurs  scènes  guerrières, 
leurs  danses  et  leurs  chants  au  point  de  vue  dramatique,  chorégra¬ 
phique  et  musical.  —  Passons  à  une  troisième  et  quatrième  races  de 
sauvages  —  un  peu  plus  féroces,  —  qui  viennent  de  surgir  au  milieu 
du  monde  civilisé.  On  a  sifflé  les  Huguenots  en  Allemagne,  et  Guil¬ 
laume  Tell  en  Italie,  parce  que  Meyerbeer  s’est  montré  trop  souvent 
Français  et  Italien,  et  Rossini  trop  souvent  Français  et  Allemand.  — 
Admirable  entente  cordiale  —  et  Moïse  n’a  point  fait  tomber  le  feu 
du  ciel,  Rertram  n’a  point  lancé  tous  les  feux  de  l’enfer  sur  ces  deux 
villes  impies,  la  Sodome  germanique  et  la  Gomorrhe  ultramontaine! 
Hélas!  pardonnez-leur,  mes  maîtres,  car  ils  ne  savent  ce  qu’ils  font. 

Oublions  ces  monstruosités,  et  pour  en  effacer  complètement  le 
souvenir,  nous  vous  engageons  à  aller  pleurer  sur  les  misères  et  les 
douleurs  de  Marie-Jeanne,  mélodrame  bourré  de  tous  les  défauts  et 
de  toutes  les  qualités  du  genre;  mélange  de  naturel  et  d’invraisem¬ 
blances,  mais  attachant  par  la  peinture  vraie  d’un  des  mille  parias  de 
la  société  moderne.  Madame  Laurent  a  parfaitement  compris  cette 
création  de  la  femme  du  peuple;  les  sanglots  de  la  mère  avaient  plus 
d’un  écho  dans  la  salle,  et  c’est  avec  un  bonheur  ineffable  que  le  pu¬ 
blié  a  hué  le  vice  et  applaudi  la  vertu  récompensée.  Tout  est  bien 
qui  finit  bien,  a  dit  le  grand  tragique  anglais  ;  et  en  ce  peu  de  mots, 
Shakspeare  —  qui  n’y  songeait  guère  —  a  défini  la  condition  su¬ 
prême  des  bons  mélodrames. 

Nous  n’avons  pas  analysé  les  Mousquetaires — autre  drame  à  grand 
effet  et  à  immense  suecès,  —  pour  une  raison  bien  simple;  c’est  que 
de  deux  choses  l’une  :  ou  nos  lecteurs  l’ont  vu,  ou  ils  l’iront  voir. 
Cette  pièce,  d’ailleurs,  échappe  à  toute  analyse;  c’est  une  série  de  ta¬ 
bleaux  joyeux,  sombres,  animés,  pathétiques;  un  cadre  immense oùse 
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déroulent  les  faits  et  gestes  de  quatre  héros  les  mieux  doués  en  force, 
en  courage  et  en  esprit  ;  c’est  le  roman  vu  à  la  lanterne  magique. 

L’auteur  des  Mousquetaires  ne  s’endort  point  sur  un  succès;  Monte- 
Christo  se  prépare  dans  les  coulisses  d’un  des  théâtres  du  boulevard  à 
Paris;  souhaitons-lui  là-bas  et  ici  le  succès  de  son  aîné.  Un  drame 
presque  achevé,  une  comédie  en  répétition,  quatre  romans  en  publi¬ 
cation,  six  romans  sur  le  métier!  Ne  faut-il  pas  reconnaître  à 
l’homme  capable  de  suffire  à  une  pareille  tâche  une  organisation 
puissante  et  extraordinaire?  Que  devient  auprès  de  cette  fécondité 
effrayante  le  romancier  envié  par  Despréaux. 

Bienheureux  Scudéry  ,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume. 

Scudéry  !  —  Mais  il  est  tout  au  plus  digne  de  tailler  la  plume  de  ce 
mythe  fabuleux,  de  ce  symbole  dramatique,  de  cette  mère  Gigogne 
littéraire  qu’on  appelle  Alexandre  Dumas. 

J. 


BALLADES  HISTORIQUES. 

I 

LES  DAMES  DE  CRÈVECOEUR. 

—  Sur  tes  remparts  croulants,  sur  tes  murailles  grises, 
Bouvigne,  est-ce  le  chant  des  oiseaux  ou  des  brises 

Qui  fait  gémir  l’écho  sous  le  ciel  calme  et  clair? 

—  Ce  sont  mes  quatre  tours  qui  se  parlent  dans  l’air. 

PREMIÈRE  TOUR. 

0  mes  sœurs,  écoutez!  écoutez!  voici  l’heure! 

DEUXIÈME  TOUR. 

Des  trois  fantômes  blancs  j’entends  la  voix  qui  pleure. 

TROISIÈME  TOUR. 

Je  vois  au  vent  de  nuit  leurs  robes  ondoyer. 

QUATRIÈME  TOUR. 

Je  vois  leurs  ailes  d’or  au  ciel  se  déployer. 

LE  DONJON. 

«  O  mes  sœurs!  ô  mes  sœurs  !  ce  sont  mes  héroïnes 
Qui  viennent  à  minuit  visiter  nos  ruines, 

Et,  pensives,  s’asseoir  sur  les  gazons  fleuris 
D’où  le  lierre  à  l’assaut  monte  sur  nos  débris, 

Depuis  le  jour  sinistre  ,  hélas!  où  les  mitrailles 
Sous  leur  grêle  de  fer  broyèrent  vos  murailles. 

«  Quel  temps  c’était  alors!  Nous  dominions  ces  monts 
Où  le  pâtre,  en  montant,  s’épuise  les  poumons. 

Je  m’en  souviens  encor,  la  vague  de  la  Meuse 
Venait  baiser  nos  pieds  de  sa  lèvre  écumeuse, 

Et  nos  créneaux  voyaient,  dans  l’horizon  grandi, 

Surgir  au  nord  Poilvache  et  Dinant  au  midi. 

«  Les  montagnes  tremblaient,  quand,  de  nos  portes  noires 
Les  herses,  dents  de  fer,  entr’ouvraient  leurs  mâchoires. 
On  disait,  l’œil  tourné  vers  nos  blocs  de  granit  : 

«  Malheur!  l’oiseau  de  proie  est  sorti  de  son  nid  !  » 

Et  Poilvache  et  Dinant,  pris  d’une  crainte  insigne, 
Tressaillaient,  les  regards  attachés  sur  Bouvigne. 

«  Trois  siècles  tout  entiers  Hainaut,  Liège  et  Namur 
Nous  avaient  assaillis  sans  nous  briser  un  mur. 

Les  glaives  les  plus  forts  bondissaient  en  arrière 
Sans  pouvoir  entamer  nos  cuirasses  de  pierre, 

Et  nous  faisions  pâlir,  au  bruit  de  nos  clairons, 

O  villes,  vos  bourgeois!  ô  châteaux,  vos  barons! 


«  Pourtant  notre  jour  vint.  —  Au  ciel  de  l’Allemagne 
L’astre  de  l’empereur,  ombre  de  Charlemagne, 

Déclinait.  Charles-Quint,  dans  ses  cercles  caducs 
Tenant  mal  électeurs,  princes,  comtes  et  ducs, 

Se  cherchait  vainement  lui-même  dans  son  âme 
Et  disait  :  «  La  victoire,  hélas!  est  une  femme!  » 

«  La  France  alors  lâcha  le  vol  de  ses  vautours 
Et  leur  montra  de  loin  les  cimes  de  nos  tours  ; 

Et  la  vallée  au  pied  des  rochers  où  nous  sommes, 

Roula  son  fleuve  d’eau  couvert  d’un  fleuve  d’hommes, 

Et  sur  les  monts  lointains,  tout  baignés  de  vapeur, 

Vit  grimper  les  canons,  cette  arme  de  la  peur. 

«  Les  géants  d’autrefois,  grands  de  cœur  et  de  taille, 

Venaient  loyalement  nous  offrir  la  bataille, 

Et  nous  luttions,  au  chant  des  clairons  et  des  cors, 

Comme  des  chevaliers  en  champ  clos,  corps  à  corps  ; 

Tandis  que  maintenant,  de  loin  et  sans  relâche, 

Eux  venaient  nous  combattre  avec  l’arme  du  lâche. 

«  Six  jours  entiers,  six  jours,  avec  un  bruit  d’enfer  , 

Ils  vomirent  sur  nous  et  la  flamme  et  le  fer. 

Un  cercle  de  volcans  étreignait  nos  campagnes. 

Tout  l’horizon  brûlait,  et  toutes  les  montagnes 
Tonnaient  sous  le  soleil,  et  jetaient  dans  les  airs 
De  sourds  rugissements  et  des  gerbes  d’éclairs. 

«  Ainsi,  grâce  au  secours  du  boulet,  de  la  bombe  *, 

Leurs  bronzes  foudroyants  creusèrent  votre  tombe, 

Et  vos  propres  débris  vous  firent  un  linceul. 

Moi,  je  restais  debout  encore,  et  luttais  seul  ; 

Car  tous  mes  chevaliers  que  l’histoire  regarde 
Etaient  tombés,  leur  glaive  usé  jusqu’à  la  garde. 

«  Rends-toi  !  »  me  criait-on,  pensant  que  je  tremblais 
Sous  le  choc  des  assauts,  sous  les  coups  des  boulets. 

Alors  sur  mes  créneaux,  enveloppés  des  flammes, 

Dans  un  nuage  rouge  apparurent  trois  femmes, 

Se  tenant  par  la  main  et  criant  au  vainqueur  : 

«  Nous  mourrons  comme  il  sied  à  ceux  des  Crèvecœur  !  » 

«  Ces  trois  femmes  étaient  mes  nobles  châtelaines. 

L’ennemi,  plus  nombreux  que  les  épis  des  plaines, 

M’environnait,  les  yeux  tournés  de  toutes  parts 
Vers  les  femmes  toujours  debout  sur  mes  remparts; 

Et,  les  voyant  ainsi  calmes,  pures  et  belles, 

Je  me  sentis  trembler,  non  pour  moi,  mais  pour  elles. 

«  Ce  ne  fut  qu’un  instant.  Toutes  trois  à  genoux 
Tombèrent,  se  donnant  dans  le  ciel  rendez-vous. 

Elles  dirent  ensuite  une  courte  prière. 

Puis  on  les  vit,  au  bord  de  ma  crête  de  pierre, 

S’enlaçant  de  leurs  bras  dans  un  groupe  charmant, 

Le  sourire  à  la  bouche  attendre  le  moment. 

«  Il  vint.  Les  ennemis  gravissaient  mes  murailles 
Et  montaient  l’escalier  qui  tourne  en  mes  entrailles. 

Aussitôt  je  me  dis:  «  Voici  l’instant!  allons!  » 

Une  rumeur  sinistre  emplissait  les  vallons, 

Et  le  drapeau  de  France  avec  des  cris  de  fête 
Allait  s’ouvrir  au  vent  et  flotter  sur  mon  faîte. 

«  Je  tressaillis.  Soudain  de  mes  flancs  déchirés 
Un  long  éclair  jaillit  vers  les  cieux  azurés. 

*  Quelques-uns  diront  sans  doute  qu’il  y  a  ici  un  anachronisme ,  attendu  que, 
selon  l’opinion  commune,  l’invention  de  la  bombe  ne  date  que  de  la  fin  du  seizième 
siècle.  Nous  leur  répondrons  que  l’usage  des  projectiles  creux  est  déjà  mentionné 
par  plusieurs  chroniqueurs  espagnols  du  quinzième  siècle  et  que  les  chrétiens  en 
lancèrent  un  grand  nombre  dans  la  place  de  Ronda  qu’ils  emportèrent  en  1485  Du 
reste,  on  pardonnera  à  notre  brave  Donjon  si  ses  souvenirs  sont  un  peu  Em¬ 
brouillés. 
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Jusqu’en  ses  fondements,  comme  un  coup  de  tonnerre, 

Un  grand  bruit  ébranla  mon  rocher  centenaire  ; 

Et,  pendant  que  les  monts  m’applaudissaient  en  chœur, 
Vaincu,  sous  mes  débris  j’écrasai  mon  vainqueur. 

«  Et  maintenant,  couchés  sur  nos  montagnes  nues, 

Nous  rêvons  en  voyant  passer  au  ciel  les  nues; 

Souvent  quelque  berger,  assis  sur  le  gazon , 

Vient  nous  distraire  avec  une  vieille  chanson; 

L’églantine  à  nos  flancs  accroche  ses  ramures, 

Et  la  Meuse  nous  berce  avec  ses  doux  murmures.  » 

Lorsque  le  vieux  donjon  eut  parlé,  chaque  tour 
Lui  répondit  :  «  Hélas!  »  et  reprit  à  son  tour  : 

PREMIÈRE  TOUR. 

0  mes  sœurs,  écoutez  !  écoutez  !  voici  l’heure  ! 

DEUXIÈME  TOUR. 

Des  trois  fantômes  blancs  j’entends  la  voix  qui  pleure. 

TROISIÈME  TOUR. 

Je  vois  au  vent  de  nuit  leurs  robes  ondoyer. 

QUATRIÈME  TOUR. 

Je  vois  leurs  ailes  d’or  au  ciel  se  déployer. 

Et  le  poêle  crut  sur  les  collines  sombres 

Voir  glisser,  aux  lueurs  de  la  lune,  trois  ombres, 

Et,  des  échos  lointains  ouïr  chanter  le  chœur  : 

«  Salut!  salut!  salut  !  dames  de  Crèveeœur  !  » 

André  Van  Hasselt. 


NOMINATIONS  DE  L’ACADÉMIE 

et  proposition  des  divers  candidats. 

Au  moment  où  nous  allions  livrer  notre  feuille  à  l’impression  nous 
apprenons  qu’une  séance  des  plus  orageuses  a  eu  lieu  le  9  janvier 
à  l’Académie  et  qu’il  en  est  résulté  un  vote  important  pour  l’avenir 
de  ce  corps  savant. 

Commençons  par  écarter  les  questions  de  personnes.  Nous  avons  un 
respect  infini  et  une  estime  profonde  pour  les  candidats  répoussés, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  que  l’Académie  a 
fait  un  acte  de  justice  et  de  haute  indépendance  en  éloignant  de  son 
sein  des  individualités  qui  n’apportaient  absolument  rien  à  sa  gloire 
et  à  sa  considération.  Le  Mémoire  de  Duclos  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  Chronique  a  été  invoqué,  et  le  principe  posé  a  triomphé. 

L’article  VI  de  l’arrêté  royal  dit,  qu’il  finit,  pour  se  présenter  à 
l’admission,  «  être  Belge,  d’un  caractère  honorable,  et  avoir  fait  une 
œuvre  importante  sur  une  des  branches  dont  s’occupe  la  classe.  » 

Or,  comme  quelques-uns  des  candidats  proposés  ne  remplissaient 
pas  la  dernière  de  ces  conditions,  on  a  voulu  commencer  par 
voter  sur  la  question  de  savoir  si  l’on  pouvait,  sans  fausser  la  loi,  — 
c’est-à-dire  l’arrêté  royal ,  —  les  admettre  au  sein  de  la  compagnie. 
Mais  d’énergiques  protestations  se  sont  élevées  contre  ce  vote  qui  n’a 
pas  eu  lieu.  Dans  une  assemblée  où  tout  le  monde  est  au  moins  censé 
intelligent,  il  ne  pouvait  pas  arriver  que  la  raison  succombât  devant 
la  flagornerie;  aussi  la  loi  et  la  raison  ont  elles  triomphé!  Les  inutiles 
ont  été  éloignés  avec  toute  la  considération  due  à  leur  rang. 

Au  milieu  de  la  discussion  des  mots  sublimes  ont  été  lâchés.  Comme 
on  parlait  de  titres  administratifs,  de  services  rendus,  un  membre 
s’est  levé  et  a  dit,  en  parodiant  avec  justesse  les  belles  paroles  du 
président  Séguier  :  Messieurs, 

«  La  Cour  rend  des  arrêts  et  non  pas  des  services!  » 

La  cour  dans  ce  cas  là,  c’est  l’Académie,  et  les  arrêts  dont  on  a  voulu 


parler,  ne  sont  autres  que  les  discussions  conformes  à  l’article  VI  des 
statuts.  11  eût  été  plaisant  en  effet,  que  le  jour  où  l’Académie  se  consti¬ 
tuait  en  vertu  de  l’arrêté  royal  du  1er  décembre,  elle  choisit  ce  jour-là 
précisément  pour  marcher  à  pieds  joints  sur  le  principe  même  de  son 
organisation!  C’eût  été  folie  et  elle  ne  l’a  pas  fait. 

Un  incident  plus  curieux  encore  a  marqué  cette  séance.  La  classe 
des  peintres  étant  plus  que  suffisamment  représentée  dans  la  nouvelle 
création,  on  n’a  pas  voulu  faire  d’autres  nominations  dans  cette  sec¬ 
tion  ;  on  l’a  jugée  complète.  Plus  tard  quand  il  s’est  agi  d’élire  cinq 
membres  correspondants  régnicoles,  on  a  demandé  quelle  section 
voudrait  s’effacer  pour  qu’il  fût  possible  de  faire  une  nomination?  Ce 
qu’ayant  entendu,  l’un  des  plus  frisés  de  l’endroit,  et  voyant  que  l’on 
ne  répondait  pas  assez  vite  à  la  question,  s’est  écrié  :  Biffez  les  lettres! 
c’est-à-dire  supprimez  la  lumière  qui  éclaire  l’artiste!  Il  paraît  que  le 
nouvel  académicien  est  atteint  d’une  hydrophobie  littéraire  dange¬ 
reuse,  puisqu’il  a  donné  en  publie,  dès  la  première  séance,  le  spec¬ 
tacle  de  son  premier  accès. 

Si  l’on  supprimait  ainsi  la  littérature,  —  c’est-à-dire  la  poésie, 
c’est-à  dire  l’histoire,  c’est-à-dire  la  manière  d'habiller  une  idée, — 
je  doute  fort  que  le  malin  confrère  fût  assez  rusé  pour  en  découvrir 
une  sur  son  propre  fonds. 

En  définitive,  voici  les  nominations  faites  et  arrêtées. 


CLASSE  DES  BEAUX-ARTS,  MEMBRES  EFFECTIFS. 


Sculpture , 

Gravure  en  taille-douce. 
Architecture , 

Musique, 

Lettres  et  sciences  dans  leurs 
rapports  avec  les  Beaux-Arts. 


MM.  Joseph  Geefs,  d’Anvers. 

Erin  Corr,  de  Bruxelles. 
Bourla,  d’Anvers. 

Snel,  de  Bruxelles. 

Ernest  Buschmann,  d’Anvers. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS  REGNICOLES. 


Peinture,  MM.  De  Biefve,  de  Bruxelles. 

Sculpture ,  L.  Jehotte  de  Bruxelles. 

Architecture,  Partoes,  de  Bruxelles. 

Gravure,  Jehotte  père ,  de  Liège. 

Musique,  Mengal,  de  Gand. 

La  séance  est  renvoyée  à  un  mois  pour  les  nominations  de  l’exté¬ 
rieur,  c’est-à-dire  des  associés  étrangers. 


De  tont  nu  peu. 

Belgique. — Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  numéro  que  MM.  Por- 
taels,  IlunindeMalines  et  Francia  de  Bruxelles,  n’avaient  pas  été  récom¬ 
pensés,  selon  nous,  comme  ils  méritaient  de  l’être  après  l’exposition  de 
1845.  A  cette  liste  déjà  trop  nombreuse  nous  devons  joindre  MM.  Paul 
Lauters  et  Kindermans.  Nous  le  demandons  sincèrement  à  tous  les 
hommes  de  bonne  foi,  quels  paysagistes,  après  M.  Kuhnen,  méritaient 
mieuxles honneursd’une  médaille?Le  nom  de  M.  Lauters  n’est-il  pas 
aujourd’hui  populaire  en  Belgique?  Cet  artiste  n’a-t-il  pas,  un  des 
premiers,  porté  l’illustration  sur  bois  à  un  degré  éminent?  N’a-t-il  pas 
attaché  son  nom  à  nos  plus  belles  publications  nationales?  Il  est 
fâcheux  de  le  dire;  mais  l’aveuglement  causé  par  la  jalousie  ou  le 
crétinisme  est  quelquefois  bien  stupide!... 

Heureusement,  MM.  Lauters,  Kindermans,  William  Brown,  Ilunin, 
Francia,  et  Portaels  ont  assez  de  sincères  admirateurs  de  leur  talent 
pour  les  consoler  de  la  niaiserie  ou  de  la  petitesse  d’esprit  de  leurs 
ennemis. 

La  vente  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  conseiller  Deroovere  de 
Boosemersch,  qui  avait  commencé  le  15  décembre,  s’est  terminée 
le  24.  L’avant-dernier  jour,  l’affluence  des  amateurs  était  surtout 
considérable;  on  vendait  ce  jour-là  les  manuscrits  héraldiques  et 
généalogiques.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  ont  été  portés  à  des  prix 
fort  élevés.  Le  n°  250,  Becueil  généalogique  et  héraldique  des  mai¬ 
sons  nobles  de  Flandre,  Brabant;  Hainaut,  Artois,  Hollande  et  Alle¬ 
magne,  composé  par  Hellin,  a  été  payé  1,850  francs  (sans  les  frais), 
par  M.  Pinchard  ;  le  même  a  acheté  les  n°  240-46,  248,  253,  consis- 
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tant  en  9  volumes  d’épitaphes  recueillies  par  Hellin,  pour  510  fr.  ; 
pour  510  fr.  aussi  35  volumes  d’épitaphes  et  d’inscriptions  des  églises 
de  Bruxelles,  formant  le  n°  252;  pour  270  fr.  le  n°  230,  Fragments 
généalogiques  ;  pour  210  francs  les  manuscrits  généalogiques  du 
baron  de  Herckenrode,  n°  270  bis  279,  etc.  On  croit  que  toutes  ces 
acquisitions  ont  été  faites  pour  compte  des  jésuites  bollandistes. 

Un  volume  de  généalogies  recueillies  par  Jaerens,  n°  294  du  cata¬ 
logue,  a  été  adjugé  pour  500  fr.  à  M.  de  Meester.  Le  prince  de  Ligne 
a  payé  200  fr.  le  n°  404,  contenant  des  fragments  généalogiques  re¬ 
cueillis  par  Ilollebez,  et  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui  concernent  sa 
maison.  Une  collection  de  cartes  d’annonces  de  décès  a  été  poussée 
jusqu’à  05  fr. 

La  Bibliothèque  royale  a  fait  quelques  bonnes  acquisitions,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celles  :  du  n°  194,  Généalogies  et  Blasons  sur 
parchemin  des  nobles  admis  aux  États  de  Brabant,  payé  235  fr.  ;  du 
n°  117,  Mémoire  de  Van  Heurck  sur  l’histoire  monétaire  des  Pays-Bas 
payé  170  fr.  ;  du  n°  225,  Becueil  des  quartiers  des  chanoinesses  de 
Maubeuge,  payé  55  fr. 

Les  archives  du  royaume  ont  acheté  aussi  un  certain  nombre  d’ar¬ 
ticles,  et  entre  autres  deux  volumes  relatifs  aux  aides  et  subsides 
de  Brabant;  un  recueil  très-intéressant  d’actes  concernant  l’établis¬ 
sement  de  la  domination  autrichienne  dans  les  Pays-Bas;  plusieurs 
registres  aux  résolutions  des  anciens  corps  de  métiers  de  Bruxelles; 
un  recueil  de  privilèges  accordés  à  la  ville  d’Anvers,  etc.,  etc. 

La  ville  de  Bruxelles  a  fait  acheter  tous  les  articles  qui  la  concer¬ 
naient.  Son  exemple  a  été  suivi  par  l’administration  des  hospices  et 
par  plusieurs  fabriques  d’église.  Nous  aimons  à  constater  cette  ten¬ 
dance  des  administrations  publiques,  aussi  bien  que  des  familles,  à 
rassembler  tous  les  titres  qui  les  concernent  :  c’est  un  symptôme  de 
l’esprit  de  conservation  qui  est,  quoi  qu’on  en  dise,  l’un  des  carac¬ 
tères  distinctifs  de  la  nation  belge. 

Parmi  les  objets  de  toute  nature  provenant  de  la  démolition  de  la 
maison  de  feu  M.  Ducorron,  qui  ont  été  exposés  hier  en  vente  pu¬ 
blique  par  la  Société  des  Galeries  saint-Hubert,  se  trouvait  un  beau 
buste  en  pierre  du  botaniste  Linné,  œuvre  de  feu  Godecharles.  Ce 
buste,  malheureusement  endommagé,  était  abandonné  à  toutes  les 
intempéries  depuis  trois  ans,  et  il  a  été  adjugé  à  M.  Fr.  Yandermaelen, 
moyennant  120  fr. 

Le  modèle  colossal  de  la  statue  équestre  de  Godefroid  de  Bouillon 
vient  d’être  terminé  par  M.  Simonis.  Depuis  plusieurs  jours,  l’artiste  a 
reçu  dans  son  atelier  de  nombreux  visiteurs  qui  s’accordent  tous  à 
faire  le  plus  grand  éloge  de  cet  ouvrage.  L’attitude  donnée  au  héros 
des  croisades  est  d’un  effet  si  simple  et  si  imposant,  sa  figure  exprime 
un  sentiment  si  élevé  de  dévouement,  d’énergie  et  de  touchante  piété 
qu’on  est  tenté  d’y  voir,  suivant  l’expression  hardie  de  M.  le  marquis 
de  B.,  l’image  du  Christ  devenu  guerrier.  Les  rigueurs  de  la  saison 
pouvant,  d’un  moment  à  l’autre,  nécessiter  le  moulage  en  plâtre  de 
la  statue,  bien  des  personnes  regretteront  certainement  de  n’avoir 
pas  vu  le  modèle  de  cette  figure  équestre. 

Envers.  —  Une  échafaudage  vient  enfin  d’être  placé  dans  l’église 
cathédrale  d’Anvers.  Il  paraît  que  la  régence  se  décide  à  faire  restaurer 
le  célèbre  tableau  de  Rubens  connu  sous  le  nom  de  La  Descente  de 
Croix,  qui  depuis  quelques  années  tombait  en  morceaux  sur  les  dalles 
de  l’église.  Nous  reparlerons  prochainement  de  cette  restauration. 

Gand.  —  La  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts  a  résolu  de  convertir  le 
produit  de  ses  matinées  musicales,  données  à  l’Université,  en  pain  et 
soupe,  dont  la  distribution  se  fait  journellement  aux  indigents. 

Liège.  —  La  commission  créée  pour  examiner  les  questions  d’art 
qui  se  rattachent  à  la  restauration  du  palais,  s’est  réunie  de  nouveau 
à  l’hôtel  de  ville  ,  sous  la  présidence  deM.  le  bourgmestre. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  plans  de  MM.  Remont  et  Delsaux 
elle  a,  à  la  presque  unanimité,  décidé  qu’il  y  avait  lieu  de  conserver 
intactes  toutes  les  parties  de  cet  édifice,  qu’il  sera  facile,  d’après  les 
plans  dressés,  d’approprier  à  sa  nouvelle  destination. 

Le  Christ  au  Tombeau  qu’achève  en  ce  moment  dans  l’une  des 


salles  du  Palais,  M.  Grandmaison,  jeune  peintre  verviétois,  a  attiré 
l’attention  de  M.  Van  de  Weyer  et  a  valu  à  cet  artiste  des  com¬ 
pliments  très-flatteurs  de  la  part  de  M.  le  ministre.  Nous  croyons  que 
cette  toile  est  destinée  à  l’église  des  HR.  PP.  rédemptoristes  de  notre 
ville. 

Frvnce.  —  Une  mesure  importante  paraît  sur  le  point  d’être  prise, 
en  France,  parles  membres  de  l’Institut  (section  des  beaux-arts).  Il 
n’est  question  de  rien  moins  que  de  réformer  le  jury  qui  préside 
chaque  année  aux  expositions  publiques  du  Louvre  et  de  donner  aux 
artistes  les  garanties  qu’ils  réclament  depuis  si  longtemps.  Une  pre¬ 
mière  réunion  a  eu  lieu,  il  y  a  quelques  jours,  chez  l’un  des  membres 
influents  de  l’Académie  et  une  majorité  assez  forte  s’est  prononcée  en 
faveur  des  réformes  à  apporter  dans  cette  juridiction. 

Nous  félicitons  sincèrement  les  membres  de  l’Institut  qui  ont  pris 
cette  initiative  et  nous  désirons  vivement  connaître  leurs  noms  pour 
les  publier. 

La  chapelle  royale  de  Saint-Louis  de  Bourbon,  située  au  Val-de- 
Formigny,  monument  de  gloire  nationale  élevé  pour  rappeler  la  mé¬ 
moire  de  la  victoire  éclatante  remportée,  le  15  avril  1450,  par  les 
troupes  françaises  sur  les  Anglais,  victoire  qui  eut  pour  effet  de  déli¬ 
vrer  la  Normandie  du  joug  de  l’étranger,  vient  d’être  complètement 
restaurée  par  ordre  et  aux  frais  du  Roi  des  Français. 

Cette  chapelle,  qui  retrace  des  souvenirs  si  précieux  pour  notre 
pays,  a  été  pourvue  par  la  munificence  royale  de  tous  les  objets  né¬ 
cessaires  au  culte.  La  bénédiction  solennelle  a  été  faite,  mardi  2  dé¬ 
cembre,  par  l’évêque  de  Bayeux  en  présence  de  toutes  les  autorités 
de  l’arrondissement. 

Bayeux  possède  aussi  sur  la  conquête  de  l’Angleterre  par  les  Nor¬ 
mands  une  des  plus  belles  antiquités  connues.  C’est  une  tapisserie  à 
l’aiguille,  brodée  par  la  reine  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Ce  monument,  qui  n’a  pas  moins  de  200  et  quelques 
piedsde  long,  date  du  xie  siècle,  époque  de  la  conquête.  Nous  revien¬ 
drons  quelque  jour  sur  cette  relique  qui  est  une  merveille  archéolo¬ 
gique. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  de  Paris  a  procédé  dernièrement  à 
l’élection  d’un  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  comte 
de  Vaublanc,  décédé.  Les  candidats  étaient  B1.  de  Cailleux  et  M.  le 
prince  de  la  Moskowa.  Le  premier  a  été  élu. 

M.  de  Cailleux  est  le  directeur-général  des  musées  royaux  ;  c’est 
tout  à  la  fois  un  homme  du  monde  et  un  connaisseur  des  plus  distin¬ 
gués. 

Un  artiste  dont  le  crayon  a  été  longtemps  populaire,  et  qui  a  jeté 
dans  le  monde  plus  d’un  type  original  destiné  à  survivre  au  temps 
présent,  M.  Charlet,  vient  de  succomber  à  une  maladie  dont  l’origine 
était  ancienne.  M.  Charlet  était  encore  dans  la  force  de  l’âge,  mais 
sa  santé  était  depuis  quelque  temps  épuisée;  il  est  mort  à  Paris, 
le  31  décembre,  après  une  agonie  cruelle.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu 
le  2  janvier. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  une  biographie  de 
cet  artiste  illustre. 

Vienne.  —  On  mande  de  Vienne,  le  2  décembre,  la  nouvelle  sui¬ 
vante,  qui  intéresse  vivement  les  beaux-arts  : 

«  L’Empereur  Ferdinand  vient  de  donner  des  ordres  pour  que  la 
grande  et  belle  mosaïque  de  Rafaëli  père,  qui  représente  le  tableau 
de  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  soit  placée  dans  l’église  des  Mino- 
ristes,  où  l’on  prêche  en  italien.  Cette  œuvre  remarquable,  que 
Napoléon  avait  commandée  vers  les  derniers  temps  de  son  règne,  et 
qui  ne  put  être  achevée  qu’après  sa  chute,  fut  acquise  par  l’Empereur 
François  au  prix  de  100,000  francs.  Amenée  alors  de  Milan  à  Vienne, 
elle  était  restée  reléguée  dans  un  coin,  et  on  ne  l’avait  même  pas 
sortie  de  sa  caisse.  Finfin  elle  verra  le  jour;  caron  n’attend  plus,  pour 
l’exposer  aux  regards  du  public,  que  l’arrivée  de  Rafaëli  fils,  qui  doit 
présider  à  toutes  les  dispositions  de  l’arrangement.  L’Empereur  Fer¬ 
dinand  alloue  sur  sa  cassette  une  somme  de  40,000  francs  pour  cou¬ 
vrir  les  frais  de  cette  opération  délicate.  » 
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Sommaire.  —  Haro  sur  les  baudets.  —  M.  Josse  et  compagnie.  —  Position  des  litté¬ 
rateurs  dans  le  sein  de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  à  propos  du  fameux  anathème 
lancé  contre  eux  :  Biffez  les  lettres! — Deux  choses  beaucoup  plus  gaies. — 
Les  bureaux  de  protection ,  et  les  courtiers  d’élections  académiques.  —  Une  lettre 
de  Al.  Geerts  de  Louvain. 

Depuis  qu’en  un  moment  de  mauvaise  humeur,  les  illettrés  de  la 
nouvelle  eréation  académique  ont  couru  sus  à  la  littérature  en  criant  : 
Biffez  les  lettres!  les  littérateurs  vraiment  sérieux  —  c’est-à-dire  les 
hommes  d’intelligence  qui  se  respectent  un  peu, —  se  lèvent  de  toutes 
parts  en  masse  et  s’apprêtent  à  crier  à  leur  tour  :  Haro  sur  les 
baudets!  —  Ah  !  vous  voulez  qu’on  supprime  les  lettres ,  M.  Josse...? 
Eh  bien!  soit;  nous  11e  demandons  pas  mieux  !  nous  allons  mainte¬ 
nant  nous  croiser  les  bras,  nous  asseoir  là  tranquillement  dans  notre 
fauteuil  académique,  et  nous  allons  regarder  passer  vos  idées,  —  si 
tant  est  que  vous  en  ayez!  —  Nous  allons  savouer  la  lecture  de  vos 
Bulletins ,  admirer  la  lucidité  de  vos  Mémoires.  —  Ah  !  biffez  les  lettres  ! 
Nous  allons  humer  au  passage  le  parfum  des  fleurs  de  rhétorique  que 
vous  allez  sans  doute  semer  avec  profusion  sur  les  hauteurs  de  votre 
large  et  puissant  style;  parlez,  niesseigneurs,  parlez,  nous  écoutons! 
Nous  allons  assister  avec  joie  à  vos  triomphes  oratoires  et  linguisti¬ 
ques,  oh!  parlez  sans  crainte,  parlez;  le  miel  des  fleurs  a  été  fait  pour 
les  abeilles,  de  même  que  le  papillon  a  été  créé  pour  les  roses; 
parlez!  Nous  retenons  tous  nos  haleines;  parlez,  écrivez!  Allons, 
Démosthènes  de  la  terre  glaise ,  Shakspeares  de  l’ocre  -jaune , 
Bossuets  du  tire-ligne,  montez  à  la  tribune,  parlez,  écrivez!  Et 
vous,  périphrases  sonores,  synthèses  brillantes,  tropes  audacieux, 
volez  en  éclats,  escortez-les  dans  leurs  triomphes;  et  vous,  périodes 
arrondies,  cadences  melliflues,  parasyllogisines  hardis ,  métaphores 
luxuriantes,  déployez  vos  ailes;  voltigez  en  spirales  onduleuses  et 
variées  autour  de  la  phraséologie  logomachique  de  ces  messieurs  ;  dé¬ 
roulez  à  leur  yeux  ébahis  les  trésors  inépuisables  de  vos  richesses 
philologiques  !  Les  éteignoirs  de  la  littérature  vont  écrire  une  biogra¬ 
phie  nationale ,  illustrée  de  cuirs  et  de  pataquès  nationaux;  ils  vont 
entreprendre  toutes  sortes  de  belles  choses;  en  un  mot,  ils  vont  com¬ 
poser  les  meilleurs  ouvrages  qui  aient  jamais  été  faits  sur  l’histoire  de 
l’art  dans  le  pays! 

louant  à  vous,  littérateurs,  hommes  de  pensée,  qui  avez  passé  les 
plus  belles  années  de  votre  vie  à  creuser  les  profondeurs  de  la  phi¬ 
losophie,  à  éclaircir  les  obscurités  de  l’histoire,  à  préparer,  dans  le 
silence  du  cabinet,  les  matériaux  de  ces  messieurs,  source  féconde 
où  ils  vont  puiser  leurs  inspirations,  arrière ,  arrière  !  vous  êtes  des 
bavards,  des  brouillons,  des  propres-à-rien  que  l’on  va  biffer  de  la  liste 

des  utilités  de  ce  monde  !  —  Biffez  les  lettres  ! . Biffez  les  lettres.'... 

Biffer  les  lettres  ! .  Et  être  obligé  d’avouer  qu’il  y  a  des  gens  qui 

ont  demandé  cela  eu  pleine  Académie  au  xixe  siècle,  sans  être  sifilés 
sur  la  place  publique!  Être  obligé  d’avouer  qu’il  y  a  des  hommes 
assez  niais  pour  faire  parade  de  leur  ignorance  et  croire  que  l’on 
peut  être  académicien  sans  être  lettré,  écrivain  sans  être  profondément 
artiste,  artiste  sans  être  profondément  penseur.  Oh  !  ces  gens-là  ne 
seront  jamais  rien,  nous  le  leur  prédisons.  Disons  plus,  ils  n’ont  jamais 
rien  été! 

Nous  prendrons  un  jour  corps  à  corps  leurs  réputations  usurpées, 
nous  poserons  le  scalpel  de  notre  critique  sur  leurs  œuvres  bâtardes 
et  nous  prouverons  à  tous ,  que ,  machines  intelligentes  peut-être, 
ils  ont  pu  imposer  au  vulgaire  par  les  fascinations  extérieures  de 


leur  talent,  mais  qu’en  eux  il  n’y  avait  pas  la  sève  qui  fait  pousser 
l’arbre,  et  qu’il  n’ont  jamais  eu  cloué  au  front  ce  qui  constitue 
l’homme  d’élite,  ni  ce  que  Dieu  a  mis  au  fond  du  cœur  de  l’artiste 
complet. 

Voilà  la  situation  exacte  des  choses.  Dès  le  début  il  y  a  eu  scission 
dans  l’Académie,  il  y  a  eu  combat  entre  la  lumière  et  l’ombre,  lutte 
entre  l’obscurantisme  et  l’intelligence,  guerre  entre  l’esprit  et  la  ma¬ 
tière;  mais  comme  dans  toutes  les  causes  saintes,  l’esprit,  l’intelli¬ 
gence  et  la  lumière  ont  triomphé.  C’est  une  bonne  victoire  qu’il  faut 
fêter. 

Passons  néanmoins  à  des  choses  plus  gaies.  Il  paraît  que  les  candi¬ 
datures  aux  places  d’associés  correspondants  se  mulitiplient  à  l’infini; 
il  y  a  une  telle  recrudescence  de  lettres  que  l’administration  des 
postes  en  a  été  vivement  inquiétée  dans  son  service  régulier.  Un  facteur 
a  été  incorporé  dans  chaque  section,  de  manière  à  ce  qu’il  n’y  eût  pas 
d’intermittence  dans  les  distributions  à  domicile. 

Sur  d’autres  points,  des  bureaux  de  protection  s’organisent  ;  chacun 
dresse  ses  batteries  ;  nous  connaissons  des  amateurs  qui  promettent 
leurs  voix,  des  femmes  charmantes  qui  promettent  leur  intervention, 
parce  qu’elles  savent  fort  bien,  les  toutes  belles,  que  l’on  ne  saura 
rien  refuser  à  la  couleur  de  leurs  beaux  yeux.  Toutes  les  ambitions 
sont  en  mouvement,  tous  les  amis  en  réquisition,  tout  le  Sénat  eu 
effervescence,  toute  la  chambre  des  Représentants  en  ébullition. 

Nous  avons  reçu  cette  semaine  deux  lettres  qui  nous  brûlent  les 
mains.  L’une  est  une  boutade,  l’autre  est  un  enseignement.  Attendons 
cependant  pour  les  publier.  Le  ciel  est  gros  de  nuages,  l’atmosphère 
est  chargée  d’électricité;  mais  quand  le  nuage  se  sera  transformé  en 
pluie  et  quand  la  foudre  aura  grondé  au  loin,  alors  nous  dresserons 
nos  paratonnerres,  et  ma  foi,  rira  bien  qui  rira  le  dernier!... 

Voici  maintenant  la  conclusion  de  la  petite  comédie  jouée  par 
M.  Geerts  à  l’encontre  de  M.  Durlet.  Houspillé,  traqué,  bafoué  par  la 
presse  de  tout  le  pays ,  M.  le  professeur  de  Louvain  a  enfin  espéré 
mettre  un  terme  à  la  polémique  qu’a  soulevée  sa  nomination  dans 
l’ordre  de  Léopold,  par  la  lettre  suivante,  mais  nous  croyons  qu’elle 
ne  changera  rien  à  l’opinion  publique. 

«  Anvers,  le  27  décembre  1845. 

«  Les  soussignés,  vivement  peinés  de  la  déplorable  polémique  qui  s’est  engagée 
dans  quelques  journaux  au  sujet  de  l’exécution  des  stalles  de  l’église  de  Notre-Dame 
d’Anvers,  et  dont  le  résultat  serait  de  rompre  l’amitié  qui  a  toujours  existé  entre  eux 
et  qu’ils  tiennent  sincèrement  à  maintenir,  s’engagent  à  ne  plus  autoriser  personne 
à  dire  ou  à  écrire  quelque  chose  à  cet  égard. 

«  De  plus,  51.  Geerts  voulant,  autant  qu’il  est  en  lui,  empêcher  que  les  paroles 
du  considérant  de  l’arrêté  royal,  par  lequel  il  a  plu  à  S.  M.  de  le  décorer  de  l’ordre  de 
Léopold,  u  et  surtout  dans  l’exécution  des  nouvelles  stalles  de  l’église  de  /Votre- Dame 
»  d’Anvers ,  »  ne  soient  comprises  dans  un  sens  qui  pourrait  lui  faire  attribuer  un 
mérite  qui  ne  lui  appartient  point,  il  se  fait  un  plaisir  et  un  devoir  de  déclarer  ici 
que  l’on  ne  peut  comprendre  cette  partie  du  considérant  de  l’arrêté  royal  que  pour 
autant  qu’il  s’agisse  de  l’ exécution  de  la  partie  statuaire  des  nouvelles  stalles. 

u  Comptant  sur  votre  obligeance,  monsieur,  à  publier  cette  lettre  dans  votre  pro¬ 
chain  numéro,  et  espérant  qu’elle  sera  reproduite  par  les  journaux  qui  ont  entretenu 
leurs  lecteurs  de  cette  affaire,  nous  avons  l’honneur  de  vous  présenter  nos  saluta¬ 
tion  empressées. 

»  Ch.  Geerts.  —  Frakçois  Dureet.  » 

•  Le  Journal  du  Commerce  d’Anvers  fait  observer  avec  raison  que 
par  cette  lettre  M.  Geerts  reconnaît  que  sa  coopération  se  borne  à 
Y  exécution  de  la  partie  sculpturale.  «  La  conception  tout  entière  de 
l’œuvre  appartient  donc  à  M.  Durlet.  C’est  là,  dit-il,  tout  ce  que  nous 
avons  dit  et  voulu  constater.  » 

On  voit  que  si  les  lettres  n’ont  pas  de  succès  à  l’Académie  elles  en 
ont  beaucoup  en  dehors.  Mais  les  meilleures  sont  entre  nos  mains. 


UNE  HISTOIRE  D’ARTISTE. 

J’ai  lu  quelque  part  cet  apologue  :  Un  rocher  recelait  un 
trésor.  Un  jour  la  foudre  frappe  le  rocher  et  le  brise  en  éclats: 
le  trésor  dévoile  brille  a  tous  les  yeux. 

Ainsi  de  l’étincelle  de  génie  que  recèle  l’humble  argile 
humaine.  Souvent,  pour  la  révéler  à  la  foule,  il  faut  le 
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coup  de  foudre  d’une  passion  surexcitée.  Voyez  Ouentyn 
Metsys,  ce  forgeron  que  l’amour  fit  peintre  ;  quem  amor  de 
rnulcihre  fecit  Apellem  ! 

Cependant  ce  n’est  pas  toujours  ainsi  que  Dieu  procède. 
Parfois,  un  diamant  est  enfoui  sous  le  sable;  un  mince  filet 
d’eau  coule  par-dessus  et  tout  en  passant  lèche  grain  à  grain 
le  sable  qui  couvre  la  pierre  précieuse. 

Ceci  servira  de  transition  à  mon  histoire. 

Un  humble  serrurier  avait  un  fils.  Contrairement  à  la 
manie  des  artisans  de  nos  jours  qui  veulent  faire  de  leurs 
enfants  des  médecins  ou  des  avocats,  notre  homme  voulait 
que  son  fils  devînt  un  serrurier  comme  lui.  Il  le  cloua  à  son 
étau,  l’inféoda  à  sa  forge  et  voyait  avec  satisfaction  se  déve¬ 
lopper  le  plus  drôle  de  petit  serrurier  en  herbe  qu’il  fût 
possible  d’imaginer. 

Une  fois  l’ouvrage  fini,  notre  petit  bonhomme  de  prendre 
son  essor  et  d’aller  rejoindre  un  tas  de  gamins  avec  lesquels 
il  se  livrait  au  coin  de  la  rue  à  des  excentricités  de  tous 
genres,  au  détriment  de  quelque  voisin  ou  de  quelque  pas¬ 
sant  désorienté.  C  était  sa  vie  :  travail  et  contrainte  à  l’ate¬ 
lier:  turbulence  et  licence  à  la  rue.  Là  un  mulet  attaché, 
ici  un  hanneton  lancé  à  toutes  ailes. 

Un  incident  vint  jeter  tout  à  coup  de  la  poésie  dans  cette 
existence  de  dur  labeur  et  de  folle  joie.  Il  reportait  à 
quelque  pratique  je  ne  sais  quel  ustensile  de  foyer  rac¬ 
commodé  à  la  forge  paternelle,  lorsque  tout  en  flânant  par 
les  rues  il  aperçoit  un  étalage  de  peintre  sur  porcelaine. 
Dieu  !  quels  beaux  oiseaux  verts,  bleus,  rouges!  Ciel  !  quelles 
admirables  fleurs  rouges,  vertes,  bleues!  Il  s’arrête  en 
extase  devant  ces  bouquets  impossibles,  devant  ces  oiseaux 
inimaginables,  devant  ce  fouillis  de  couleurs  brillantes!  Il 
ne  peut  s’éloigner  de  cette  fenêtre;  comme  s’il  avait  regardé 
le  soleil  en  plein,  il  lui  reste  sur  la  rétine  une  tache,  et  cette 
tache  c’est  une  fleur  !  Après  une  longue  station,  il  rentre 
enfin;  il  est  grondé  par  son  père,  que  lui  importe?  Désor¬ 
mais  il  a  une  passion;  les  fleurs  peintes.  Quel  que  soit  le 
trajet  à  parcourir,  il  trouve  moyen  de  passer  par  la  rue 
bienheureuse  où  l’objet  de  sa  passion  l’attend  à  la  fenêtre.  Il 
voit  des  fleurs  partout,  dans  la  flamme  qu’il  avive  à  la 
forge,  dans  la  limaille  qui  ruisselle  sous  son  poignet;  et  la 
nuit,  il  cueille  dans  ses  rêves  les  plus  fantastiques  présents  de 
Flore...,  comme  on  disait  au  xvuie  siècle. 

Un  jour  —  est-ce  hasard?  est-ce  providence?  —  un 
paysan  apporte  à  l’atelier  une  enseigne  de  cabaret,  dont  le 
bois  mordu  par  la  pluie  et  le  soleil  tombe  en  amadou  sous 
l’étreinte  du  fer  rouillé  qui  l’entoure.  Sur  celte  enseigne  il  y 
a  un  arbuste  quelconque,  un  oranger  peut-être;  des  deux 
côtés  un  jambon  et  un  pot  à  bière.  Il  s’agit  de  sauver  de  la 
destruction  ce  chef-d’œuvre  de  quelque  Van  Dyck  inconnu. 
Il  s’agit  de  rendre  au  fer  assez  de  nerf  pour  retenir  le  pan¬ 
neau  vénéré,  victime  de  l’âge  et  des  intempéries  des  sai¬ 
sons. 

.Mon  petit  bonhomme  se  met  à  l’œuvre...  du  premier 
coup  la  peinture  vole  en  débris  !  Il  ne  s’arrête  pas  à  si  peu. 
Il  forge,  il  reforge,  il  martelle,  il  lime,  voilà  la  penlure  refaite, 
voilà  la  tringle  redressée,  voilà  la  potence  en  état.  Et  le  ta¬ 
bleau  !  Qh  !  le  tableau.  Voyez!...  Le  travail  du  jour  est  fini;  le 
petit  serrurier  s’esquive  de  l’atelier,  il  va  sans  doute  re¬ 
joindre  ses  amis  du  coin  de  la  rue.  Oh!  que  nenni!  Au 
fond  de  sa  chambre,  laquelle  chambre  est  un  angle  du  gre¬ 
nier,  il  a  une  planchette,  un  pinceau,  des  couleurs.  Le  voilà 


agenouillé  devant  sa  besogne,  et  de  ses  petits  doigts  noircis 
il  promène  un  pinceau  que  ses  phalanges,  déjà  calleuses, 
retiennent  avec  assez  de  peine.  Puis  il  se  relève,  et  ne  peut 
retenir  un  cri  suprême  d’admiration  !  Il  a  fini  de  repro¬ 
duire  sur  un  panneau  le  chef-d’œuvre  qui  figurait  naguère 
sur  le  bois  tombé  en  poussière  entre  ses  mains.  L’enseigne  a 
reparu  brillante  de  couleurs,  sinon  de  vérité.  Voilà  bien,  à 
droite  d’un  oranger  probable,  un  cruchon  blanc  et  bleu; 
à  gauche,  un  jambon  rouge-brique  avec  une  tartine  de 
terre  d’ombre,  beurrée  de  jaune-citron...  C’est  le  premier 
chef-d’œuvre  du  nouvel  artiste  ! 

Jugez  si  le  paysan  propriétaire  est  enchanté!  Il  a  livré 
une  vieillerie,  on  lui  restitue  un  meuble  battant  neuf!  Il  em¬ 
porte  triomphant  son  enseigne  dont  il  n’a  payé  que  le  fer 
raccommodé!  Il  s’attire  la  jalousie  de  son  voisin  qui  en 
prend  une  insomnie,  finit  par  découvrir  l’adresse  du  mer¬ 
veilleux  artiste  et  lui  fait  faire  son  second  chef-d’œuvre.  On 
peut  encore  voir  et  admirer  ces  deux  spécimens  dus  au 
pinceau  du  petit  Metsys  :  ils  sont  suspendus  à  la  porte  de 
deux  bouchons  à  Forêt  près  de  Bruxelles. 

Cependant,  l’élan  était  donné  :  le  père  serrurier  avait 
bien  lâché  quelques  gros  jurons,  et  avait  insulté  son  fils  du 
sobriquet  d’artiste.  Mais  comme  l’artiste  limait  toujours 
avec  la  même  ardeur,  son  père  n’avait  rien  à  lui  reprocher 
de  plus.  Un  soir,  le  fils  tout  tremblant  dit  au  père  qu’il  a 
envie  d’apprendre  à  dessiner.  Le  père  entre  en  fureur,  et  veut 
casser  au  fils  quelque  chose  comme  un  bras  ou  une  jambe, 
pour  l’empêcher  de  devenir  un  fainéant.  Le  fils,  alors,  s’en 
va  trouver  le  fabricant  de  porcelaine  à  la  fenêtre  duquel  il 
avait  vu  ses  amours  de  fleurs,  il  lui  demande  s’il  est  bien 
difficile  de  produire  de  pareils  chef-d’œuvre,  et  timidement 
se  propose  comme  apprenti.  Le  fabricant  accepte,  et  prend 
le  petit  bonhomme  sous  sa  protection...  le  père  l’avait  mis 
à  la  porte. 

Depuis  ce  jour,  travaillant  beaucoup,  gagnant  peu,  à 
travers  mille  privations,  isolé  de  sa  famille  qui  l’a  renié,  le 
petit  bonhomme  a  grandi,  peignant  des  fleurs  sur  porce¬ 
laine  et  jetant  de  temps  à  autre  sur  quelque  panneau  perdu 
des  idées  poétiques,  fleurons  égarés  de  sa  couronne  future. 
Enfin,  le  commerce  de  porcelaine  subit  une  crise.  On  vint 
à  côté  du  fabricant  bruxellois  vendre  de  belle  porcelaine 
étrangère,  dorée  et  peinte,  à  des  prix  auxquels,  lui,  il  aurait 
à  peine  vendu  sa  porcelaine  sans  dorure  et  sans  peinture. 
Mettez -y  donc  après  cela  de  belles  fleurs  bleues  et 
rouges  ! 

Tout  cela  est  fort  bien,  mais  il  faut  vivre  :  mon  peintre 
sur  porcelaine  se  fit  peintre  décorateur.  Le  voilà  grimpé 
sur  un  échafaudage,  jetant  aux  cintres  des  salons  les  écrins 
de  sa  palette,  et  toujours ,  à  ses  moments  perdus,  trouvant 
quelque  panneau  pour  y  laisser  tomber  une  de  ses  perles. 
Celle  époquedesa  vie  appartientà  l’histoire  des  épouvantables 
convulsions  à  la  suite  desquelles  le  volcan  jette  sa  lave.  Le 
vulgaire  ne  s’occupe  pas  des  flancs  déchirés  de  la  montagne  : 
faisons  comme  lui  :  voyons  le  produit  de  l’éruption. 

L’exposition  de  1845  s’ouvre  à  Bruxelles.  Dans  la  grande 
galerie  figure  un  magnifique  tableau  de  fleurs  et  de  fruits  : 
une  touffe  de  lis  blancs  grassement  empâtés  reçoit  la  lumière 
filtrée  à  travers  un  bocal  de  poissons  rouges.  Un  fouillis 
d’autres  fleurs  est  épandu  sur  la  dalle  et  un  splendide  fai¬ 
sant  sert  de  repoussoir .  D  ou  sort  cette  œuvre  si  remarquable, 
signée  d’un  nom  inconnu...  Robie  ?  Ce  tableau  est  l’œuvre 
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de  notre  petit  serrurier,  désavoué  par  son  père  parce  qu’il 
a  préféré  le  pinceau  à  la  lime.  Ce  tableau...  qui  oserait  de¬ 
viner  de  combien  de  privations,  de  combien  de  sueurs  il 
est  le  prix?  Voilà  un  artiste  déshérité  de  tout  guide,  que  ni 
1  amour,  ni  l’ambition,  ni  la  gloire  n’a  arraché  à  son  établi 
de  serrurier;  qui,  sous  la  main  de  Dieu.  lentement  et  pied 
à  pied,  a  tracé  sa  voie  et  qui  révèle  enfin  à  la  foule  étonnée 
la  pierre  précieuse  enfouie  sous  son  humble  enveloppe. 

Notre  Ministre  de  l’Intérieur  M.  Van  de  Weyer  s’est 
rendu  acquéreur  de  ce  tableau.  Il  a  fait  en  ceci  preuve  de 
goût;  bien  plus,  il  a  fait  une  bonne  et  belle  action  en  ouvrant 
à  ce  talent  inconnu  l’accès  aux  galeries  princières.  Puisse 
cet  achat  faire  connaître  au  monde  qui  encourage  les  arts 
un  artiste  si  digne  d’être  encouragé  ! 

Quant  à  moi ,  si  j’avais  une  de  ces  voix  puissantes  qui 
font  ouvrir  le  rocher  de  Moïse  pour  en  faire  jaillir  l’eau,  la 
caverne  d’Ali-Baba  pour  en  faire  sortir  l’or,  ou,  encore,  ce 
qui  est  quelquefois  plus  difficile,  l’une  des  portes  par  où 
s’écoulent  les  faveurs  du  budget,  je  dirais  au  gouverne¬ 
ment.  «  On  récompense  un  trait  de  dévouement  et  de  cou¬ 
rage.  Voici  un  dévouement  de  tous  les  jours  à  récompenser, 
un  dévouement  à  l’art,  qui  n’a  pas  reculé  devant  l’abandon 
de  la  famille,  devant  la  privation  la  plus  absolue,  un  cou¬ 
rage  qui  n’a  pas  failli  devant  les  plus  rudes  obstacles.  El  en 
résumé  voilà  un  artiste  qui  demande  sa  place  au  soleil, 
place  qu’il  vient  de  se  faire  et  qu’il  faut  lui  conserver. 
Prêtez-lui  donc  une  main  bienveillante,  et  vous,  qui 
annoncez  si  haut  l’intention  de  protéger  les  arts,  encouragez 
cet  artiste  qui  fera  honneur  à  ceux  qui  l’auront  protégé.  » 

Charles  Mackintosh. 


DE  LA  CONNAISSANCE 

DES  ANCIENS  TABLEAUX. 

Suite  et  fin. 

Les  maîtres  hollandais  et  flamands  sont  plus  difficiles  à 
imiter.  Ils  ont  une  transparence  de  couleur,  une  vivacité 
de  ton  qui  est  l’écueil  des  copistes.  La  fougue  des  Flamands, 
la  patience  des  Hollandais  ne  s’imitent  pas  du  premier 
coup  ;  il  ne  s’agit  plus  ici  de  ces  nobles  airs  de  tête,  de  ces 
grandes  et  fières  tournures,  de  ces  beaux  jets  de  draperies 
des  maîtres  italiens,  qu’on  peut  dérober  avec  un  poncif  et 
transporter  tout  entier  sur  une  autre  toile.  Chaque  peintre 
hollandais  ou  flamand  a  sa  touche  spéciale ,  son  coup  de 
pinceau  particulier,  reconnaissable  en  quelque  sorte  comme 
une  écriture  ou  un  parafe;  il  faut  attraper  la  liberté  de 
jet,  l’aisance  de  cette  touche,  sans  quoi,  avec  toute  l’exacti¬ 
tude  possible  de  couleur  et  de  ton,  l  imitation  ne  serait  pas 
complète.  Il  ne  s’agit  pas  de  transcrire  le  sens  de  la  lettre, 
il  faut  encore  reproduire  le  caractère  de  l’écriture.  Une 
copie  d’un  maître  hollandais,  parfaitement  exacte,  est  pour 
ainsi  dire  égale  à  l’œuvre  du  maître  lui-même,  puisque  le 
mérite  des  tableaux  de  cette  école  consiste  surtout  dans  la 
chaleur  du  coloris  et  l’esprit  de  la  touche,  et  qu’elle  n’a 
rien  de  cette  poésie  sublime  qu’inspire  lecole  itatienne. 


En  France,  l’on  connaît  la  fabrique  de  Boucher  de  Lan- 
crel,  et  de  Watleau,  qui  se  tenait  sur  le  Pont-Neuf.  Vous 
voyez  que  tous  les  temps  et  toutes  les  écoles  ont  eu  leurs 
imitations.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l’école  espagnole,  à  la 
modedepuis  quelques  années  seulement,  et  dont  les  tableaux 
n’avaient  pas  jusque-là  franchi  les  Pyrénées.  Les  contrefac¬ 
teurs  et  les  faussaires  ne  sont  pas  moins  nombreux  de  l’autre 
côté  des  monts.  Il  y  a  dans  Séville  des  manufactures  de 
Murillo  à  l’usage  des  Anglais,  et  Ribera  compte  une  foule 
de  copistes  très-adroits. 

Cependant,  malgré  l’habileté  des  faussaires,  il  est  possible 
de  discerner  les  ouvrages  des  maîtres  en  étudiant  attentive¬ 
ment  la  façon  dont  ils  ébauchaient,  dont  ils  peignaient, 
leur  touche,  leur  dessin,  leurs  habitudes  et  même  leurs  dé¬ 
fauts.  Ceux-ci  ébauchent  en  grisaille,  ceux-là  en  détrempe; 
d’autres  au  lavis  de  bitume  ou  de  terre  d’ombre;  quelques- 
uns  peignent  en  pleine  pâte,  d’autres  avec  des  glacis;  c’est 
à  l’amateur  à  faire  toutes  ces  remarques  et  à  les  réunir  à 
celles  que  nous  a  léguées  la  tradition. 

Si  de  ces  considérations  nous  voulions  descendre  à  des 
remarques  matérielles,  deux  choses  pourraient  encore  utile¬ 
ment  nous  guider  dans  nos  recherches  :  l’étude  des  cou¬ 
leurs,  des  panneaux  et  des  toiles  qu’employaient  ordinaire¬ 
ment  les  maîtres.  H  y  a  sur  ce  sujet  toute  une  suite  de 
remarques  qui  ont  été  faites,  et  de  traditions  conservées 
par  les  écrivains  ou  par  les  tableaux  inachevés  à  divers  étals 
qui  nous  ont  été  laissés  par  les  grands  artistes. 

Avant  Raphaël,  et  dans  une  partie  du  seizième  siècle,  les 
peintres  italiens  ont  peint  sur  panneaux;  ils  étaient  généra¬ 
lement  en  bois  de  peuplier,  quelquefois  en  bois  de  cèdre 
ou  de  sapin,  les  joints  maintenus  avec  soin  par  une  bande 
de  toile  collée  à  la  colle  de  fromage,  qui  était  d’une  grande 
solidité.  Titien  a  peint  souvent,  ainsi  que  Tintoret  et  Paul 
Véronèse,  sur  des  toiles,  où  l’impression  se  faisait,  comme 
pour  les  panneaux,  en  détrempe  ou  en  plâtre  (plâtre  éteint, 
broyé  avec  de  la  colle  animale).  Dans  les  Pays-Bas,  l’usage 
des  panneaux  s’est  conservé  plus  longtemps.  On  sait  tous 
les  soins  qu’apportaient  à  cet  article  les  précieux  peintres 
hollandais  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  aussi  peint  sur 
cuivre  étamé. 

Il  y  avait  à  Anvers  une  célèbre  fabrique  de  panneaux  ;  ils 
étaient  marqués  ordinairement  avec  un  fer  chaud,  de  deux 
mains  arrachées  et  croisées,  qui  sont  les  armes  de  la  ville 
d’Anvers.  Elle  en  faisait  de  très-grands;  ils  étaient  toujours 
de  chêne. 

Rubens  peignait  ordinairement  sur  panneaux  :  il  nu 
employé  la  toile  que  pour  les  tableaux  faits  pour  Henri  I\ 
et  ses  autres  ouvrages  de  grande  dimension.  Nous  croyons 
même  qu’on  doit  rejeter  comme  fausses  toutes  les  peintures 
de  petites  dimensions  et  données  comme  de  lui  lorsqu’elles 
sont  sur  toile,  les  esquisses  surtout  ;  nous  en  avons  beaucoup 
vu  à  Anvers,  à  Munich,  et  toujours  sur  bois.  Accoutumé 
aux  panneaux,  on  conçoit  qu’il  ail  dù  persévérer  dans  cette 
habitude,  surtout  pour  les  esquisses,  où  il  avait  besoin  d’une 
plus  grande  sûreté  de  moyens  et  d’une  liberté  de  louche 
plus  entière. 

Quelques  peintres  ont  peint  sur  fond  imprimé  avec  de  la 
terre  d’ombre,  comme  Houssin  dans  quelques-uns  de  ses 
tableaux,  où  la  couleur  du  fond  a  percé  à  travers  les  teintes 
claires  et  dénaturé  le  coloris. 

Pendant  longtemps,  les  peintres  préparèrent,  du  firent 
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préparer  sous  leurs  yeux  les  couleurs,  les  vernis  el  les  huiles 
qu’ils  employaient  ;  des  élèves  étaient  généralement  chargés 
de  ce  soin;  c’était  même  par  là  qu’ils  commençaient;  et  il 
faut  attribuer  à  l’expérience  des  maîtres,  à  la  qualité  des 
matières,  et  à  l’attention  qu’ils  apportaient  à  cette  prépara¬ 
tion  ,  la  grande  différence  que  le  temps  a  mise  entre  leurs 
tableaux  et  ceux  de  leurs  meilleurs  élèves.  Les  Italiens  ont 
un  peu  négligé  cette  partie.  Giorgion,  Titien  ,  le  Véronèse, 
employèrent  souvent  des  couleurs  de  médiocre  qualité.  Peu 
de  peintres  ont  porté  autant  de  soin  à  ce  choix  que  Rubens 
et  que  Corrége,  fait  d’autant  plus  honorable  pour  celui-ci 
qu’il  était  pauvre.  Les  tableaux  de  ces  maîtres  n’ont  pas 
varié;  ils  n’ont  jamais  été  plus  éblouissants  et  plus  harmo¬ 
nieux  que  de  nos  jours. 

Titien  se  servait  de  laque  du  Brésil ,  qui  aujourd’hui 
donne  une  teinte  sale  à  ses  draperies;  en  revanche,  il 
employait  ce  brun  rouge  solide  et  fin  qui,  mélangé  avec  le 
blanc,  a  produit  ces  magnifiques  carnations  dont  la  fraîcheur 
n’est  pas  altérée.  —  Véronèse  se  servait  du  bleu  égyptien 
ou  turc,  qui  est  devenu  vert  avec  le  temps.  —  Corrége 
employait  l’outremer  le  plus  cher,  et  Rubens,  le  cinabre, 
le  vermillon  le  plus  pur.  Cette  qualité  des  couleurs  nous 
paraît  être  une  des  marques  distinctives  des  maîtres. 

Depuis  Van  Eyck  jusqu’à  Léonard  de  Vinci  et  Fra  Barto- 
lomeo,  on  a  généralement  ébauché  en  grisaille.  Il  y  a  au 
musée  de  Florence  deux  grandes  ébauches  de  ces  deux  der¬ 
niers  peintres,  précieuses  pour  l’étude,  et  qui  sont  dessinées 
au  trait  avec  le  pinceau ,  puis  lavées  et  ombrées,  comme 
un  dessin  au  bistre,  avec  une  couleur  brune  qu’on  reconnaît 
pour  du  bitume.  L’école  romaine,  Raphaël,  et  toute  l’école 
florentine,  suivirent  généralement  cette  habitude.  Titien  et 
les  Vénitiens  ébauchaient  à  pleine  pâte;  Corrége  aussi.  Vé¬ 
ronèse  et  quelques  autres  ébauchaient  en  détrempe. 

Van  Eyck,  le  Vinci,  les  Flamands  et  les  Vénitiens  ont 
mêlé  le  vernis  à  la  peinture;  on  glaçait  déjà  sur  détrempe; 
on  glaça  d’autant  mieux  sur  peinture  à  l’huile.  Le  Titien  et 
Corrége  sont,  de  tous  les  Italiens,  ceux  qui  ont  glacé  le  plus. 
Fra  Bartolomeo  a  aussi  beaucoup  glacé. 

Van  Dyck  et  Jordaens,  quoique  élèves  de  Rubens,  ébau¬ 
chaient  dans  la  pâte  comme  Titien. 

Ces  deux  routes  suivies  par  les  maître  ont  conduit  au 
même  but,  et  les  tableaux  très-empâtés  de  Titien  et  de  Rem¬ 
brandt  sont  aussi  transparents  que  ceux  de  Fra  Bartolomeo 
et  du  Bronzino;  mais  il  y  a  une  grande  différence  dans  le 
travail,  et  c’est  de  tous  ces  détails  qu’il  faut  partir  pour 
baser  sa  conviction. 

De  tout  ceci,  il  résulte  que  rien  n’est  plus  difficile  que  la 
distinction  des  originaux  et  des  copies.  Il  y  a  cependant  des 
règles  à  suivre  pour  ne  pas  s’y  tromper.  D’abord  l’étude 
souvent  répétée  des  types  incontestables,  soit  dans  les 
églises,  soit  dans  les  galeries  royales,  de  façon  à  ce  que  la 
familiarité  des  maîtres  vous  soit  acquise  et  que  vous  les 
reconnaissiez  à  la  première  vue  comme  des  amis  que  vous 
fréquentez  depuis  longtemps.  Il  faut  ensuite  avoir  dessiné 
et  peint  quelque  peu  pour  posséder  une  teinture  du  côté 
technique  el  pouvoir  se  rendre  compte  des  procédés,  et 
surtout  avoir  fait  de  nombreux  voyages  en  Italie,  en  Flandre, 
en  Espagne,  en  Angleterre;  de  cette  façon,  vous  acquérez 
ce  scepticisme  qui  ne  doit  jamais  abandonner  l’amateur  de 
tableaux.  La  vue  du  même  chef-d’œuvre,  répété  dans  cinq 
ou  six  galeries,  vous  rendra  plus  difficile  sur  l’authenticité 


des  tableaux  en  vente.  Vous  vous  poserez  cet  axiome,  qu’il 
n’v  a  dans  le  commerce  aucun  tableau  de  Léonard  de  Vinci, 
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tle  Michel-Ange,  de  Raphaël,  ou  de  Sébastien  del  Piombo, 
qui  soit  original.  Les  ouvrages  de  ces  grands  artistes  sont 
tous  connus,  gravés  plusieurs  fois,  ils  ont  été  faits  pour  des 
rois  et  des  princes,  et  leur  filiation  est  parfaitement  suivie 
à  dater  de  leur  sortie  de  l’atelier.  Pour  augmenter  la  certi¬ 
tude  ,  vous  n’admettrez  que  les  tableaux  purs,  c’est-à-dire 
sans  aucun  repeint.  Nous  aimons  mieux,  pour  notre  part, 
un  trou  qu’une  retouche;  ces  tableaux  usés,  retouchés, 
repeints,  vernis,  peuvent  peut-être  avoir  été  du  maître, 
mais  ils  n’ont  plus  aucune  valeur,  recouverts  qu’ils  sont  par 
les  ignobles  barbouillages  d’un  restaurateur  ignorant.  Cette 
juste  sévérité  évitera  bien  des  méprises  et  des  déceptions. 
Puissent  les  noms  de  copies  ou  de  faussaires  que  nous  avons 
recueillis  mettre  les  amateurs  sur  leur  garde,  et  les  empê¬ 
cher  de  mettre  sur  une  vieille  toile  enfumée  à  plaisir  des 
sommes  folles  qu’ils  feraient  beaucoup  mieux  de  consacrer 
à  l’achat  de  plusieurs  jolis  tableaux  contemporains,  avec 
lesquels  la  tromperie  n’est  pas  possible. 

Théophile  Gautier. 


BIOGRAPHIE  DE  CHARLEI. 

Nous  empruntons  au  Journal  des  Artistes,  le  recueil 
spécial  le  mieux  fait  et  le  mieux  renseigné  de  Paris,  l’ar¬ 
ticle  qui  va  suivre  sur  le  peintre  que  la  France  regrette 
aujourd’hui. 

L’artiste  le  plus  populaire,  celui  dont  le  crayon  si  vrai,  si  intel¬ 
ligent,  si  naturel,  si  dramatique  parfois  et  souvent  si  comique,  celui 
dont  nul  n’atteindra  jamais  le  renom,  car  jamais  des  faits,  des 
hommes,  des  souvenirs,  comme  ceux  de  la  république  et  de  l’em¬ 
pire,  ne  se  représenteront,  de  longtemps  au  moins,  le  rival  de 
Béranger  dans  l’affection  publique,  Charlet  n’est  plus.' Après  trois 
années  de  souffrance,  après  une  succession  rapide  d’espérance  et  de 
cruelles  angoisses,  affaibli,  épuisé,  il  s’est  éteint,  laissant  dans  les  arts 
un  vide  que  nul  ne  pourra  combler. 

Nicolas-Toussaint  Charlet  est  né  à  Paris  le  20  décembre  1792  *.  Son 
père,  Toussaint  Charlet,  était  dragon  de  la  république;  sa  mcre, 
femme  d’un  gros  bon  sens,  cachait,  sous  les  dehors  d’une  franche 
gaieté,  une  profonde  sensibilité,  un  attachement  inviolable  à  l’Em¬ 
pereur,  et  l’amour  maternel  dans  toute  sa  force.  C’est  elle  qu’on 
voyait  dès  quatre  heures  du  matin  sur  la  place  du  Carrousel  attendre 
1  Empereur  quand  il  devait  passer  une  revue.  François  Dubois, 
maître  d’armes  au  même  régiment  que  le  père  de  Charlet,  tint  l’en¬ 
fant  sur  les  fonts  baptismaux  si  l’on  peut  appeler  ainsi  les  registres 
de  l’état  civil. 

Fils  d’un  soldat,  filleul  d’un  maître  d’armes,  Charlet  passa  ses  pre¬ 
mières  années  comme  au  milieu  d’un  camp.  L’allure  militaire  de  la 
maison  paternelle  décida  la  vocation  qui  l’a  entraîné  vers  les  scènes 
de  la  vie  militaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ses  parents  négligèrent  son 
éducation.  Placé  dans  un  lycée,  pour  y  recevoir  l’instruction  que 
l’Etat  se  faisait  un  devoir  de  répandre  parmi  les  enfants  du  peuple  et 
des  défenseurs  de  la  patrie,  il  fut  à  même  d’y  puiser  toutes  les  con¬ 
naissances  propres  à  faire  un  recteur  d’Académie  ou  un  grand-maître 
de  l’Université,  mais  l’étude  des  langues  mortes  était  pour  lui  un 
épouvantail.  Jamais  il  ne  peut  mordre  au  grec  et  au  latin  ,  et  s’il 
n’avait  pas  eu  un  cœur  tout  français  c’est  tout  au  plus  s’il  serait  par- 

*  ÎI.  Ch.  Cabct,  dans  son  Dictionnaire  des  Artistes,  dit  qu’il  est  né  en  1783  :  c’est 
une  erreur.  La  date  que  nous  donnons  de  sa  naissance  est  exacte.  Il  est  donc  mort  à 
cinquante-trois  ans,  c’est-à-dire  au  moment  où  un  artiste  est  dans  toute  sa  vigueur 
de  talent. 
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venu  à  savoir  sa  langue  maternelle.  Les  héros  de  l’antiquité  n  exci¬ 
taient  que  médiocrement  son  intérêt,  et  quand  il  se  plaisait  à  les  com¬ 
parer  avec  toutes  les  grandes  figures  d’Arcole,  deLodiet  d’Austerlitz, 
son  imagination  s’enflammait  et  préludait  à  cette  épopée  populaiie 
qui  est  sans  contredit  son  premier,  son  plus  grand  titre  degloire. 

Dès  le  collège  Charlet  montra  une  indépendance  de  caractère  qui 
ne  l’a  jamais  abandonné.  Taillé  sur  le  même  patron  que  Béranger,  il 
n’a  jamais  su  ce  que  c’était  qu’une  transaction  avec  sa  conscience,  et 
effrayé  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  sujétion,  quelque 
douce  qu’elle  fût,  il  ne  se  plia  ni  aux  règles  ni  aux  lois  académiques, 
lorsqu’une  fois  ses  goûts  indomptables  l’entraînèrent  vers  les  aits. 
Dieu  et  la  nature,  la  société  et  son  cœur,  voilà  quels  furent,  avec 
Gros,  ses  principaux  maîtres;  et  bien  lui  en  a  pris  d  avoir  écouté 
leurs  conseils. 

En  1815,  —  Charlet  avait  alors  vingt-trois  ans,  —  il  était,  connue 
nous  autres,  témoins  de  ces  jours  de  malheur,  atterré  par  tant  de 
désastres.  Moscou  et  Waterloo  avaient,  en  moins  de  trois  ans,  anéanti 
le  fruit  de  vingt  années  de  victoires.  L’Anglais  campait  insolemment 
au  milieu  de  Paris  et  bivaquait  dans  les  Champs-Elysées.  Les  uni¬ 
formes  rouges  qu’un  hasard  fatal,  un  entêtement  terrible,  sans  pailer 
des  trahisons,  des  intrigues  fomentées  au-delà  de  la  frontière  par 
ceux-là  qui,  oubliant  leur  devoir  sacré,  ont  été  implorer  de  1  étranger 
un  appui  refusé  par  la  France,  ces  uniformes  rouges,  disons-nous, 
irritaient  par  leur  présence  au  centre  du  pays  tous  les  cœurs  géné¬ 
reux.  —  Que  Dieu  préserve  nos  neveux  de  si  déplorables  jours  I 
Charlet,  donc,  était,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge,  dominé 
par  une  amertume  et  des  regrets  profonds.  L’idée  que  son  crayon 
servirait  peut-être  à  relever  l’esprit  national  abattu  presque  partout, 
ranima  son  courage.  Comprenant  les  nobles  douleurs  de  l  armée,  il 
les  traduisit  dans  la  lithographie  :  La  Garde  meurt  et  ne  se  lend  pas  ! 
Dire  l’immense  succès  de  ce  dessin,  on  y  croirait  à  peine  aujouid  hui 
que  les  âmes  ne  s’émeuvent  qu’aux  questions  d  intérêt  matériel  :  il 
fut  étourdissant,  foudroyant.  La  popularité  de  Charlet  date  de  cette 
époque.  C’est  que  Charlet  débuta  par  un  coup  de  maître,  et  bien  que 
cet  essai  de  jeunesse  fût  loin  de  se  recommander  par  1  énergie,  la 
vérité,  en  un  mot  par  les  qualités  qui,  plus  tard,  ont  jeté  tant  1  éclat 
sur  ses  compositions,  il  avait  touché  une  corde  si  délicate  que  toutes 
les  sympathies  lui  furent  acquises  avec  une  rapité  des  plus  extraor¬ 
dinaires. 

Mais  cette  faveur  publique  il  la  paya,  qui  le  croirait?  d’une  dis¬ 
grâce.  Le  pouvoir  était  alors,  comme  toujours,  ombrageux.  Il  punit 
l’artiste  d’avoir  rallumé  l’enthousiasme  national.  Modeste  expédi¬ 
tionnaire  de  la  mairie  du  deuxième  arrondissement,  aux  appointe- 
ment  de  800  francs,  y  compris  même  les  gratifications,  Charlet, 
comme  Béranger,  fut  frappé  dans  ses  moyens  d  existence;  mais  cette 
mesure,  en  anéantissant  le  scribe,  développa  les  facultés  de  l  artiste. 
Il  vivait  pour  faire  des  lithographies,  il  fit  des  lithographies  pour 
vivre.  Désormais,  il  n’avait  plus  à  redouter  les  colères  d'une  admi¬ 
nistration  qui  ne  lui  avait  pas  pardonné  sa  belle  conduite  a  Clichy. 

Dès  ce  moment  la  popularité  de  Charlet  ne  fit  que  croître.  D’oû 
vient  que  tous  ceux  atteints  par  le  pouvoir  excitent  dans  les  masses 
un  intérêt  des  plus  vifs,  tandis  qu’au  contraire  ceux  qu’il  entoure  de 
sa  faveur  deviennent,  à  peu  d’exceptions,  près  des  objets  sinon  de 
haine  au  moin  d’une  désaffection  absolue?  C’est  que  le  pouvoir 
oublie  que  sa  force  et  sa  puissance  sont  dans  la  nation ,  et  qu  en 
favorisant  quelques  intérêts  particuliers  au  détriment  des  intérêts 
généraux,  l’affection  dégénère  bientôt  en  indifférence,  pour  ne  pas 
dire  plus. 

Il  n’est  pas  possible  dans  une  simple  notice  nécrologique  d’énu¬ 
mérer  en  détail  l’œuvre  entier  de  Charlet,  encore  moins  de  l’ana¬ 
lyser.  Cet  œuvre  à  lui  seul  forme  plus  de  douze  volumes  in-folio.  Et 
comment  suivre  en  effet  Charlet  sur  tous  les  champs  de  bataille, 
passer  en  revue  tous  ses  vieux  grognards  et  ses  jeunes  conscrits, 
etudier  ses  scènes  d’enfants,  les  drames,  les  tableaux,  les  esquisses  de 
mœurs  oû  il  savait  toujours  allier  la  verve  au  sentiment,  à  l’anima¬ 
tion?  Toujours  vrai,  chargeant  quelquefois,  mais  s  arrêtant  juste  au 
point  nécessaire  pour  ne  pas  tomber  dans  l’ignoble  ou  le  trivial, 
digne  enfant  du  peuple,  il  savait  ce  que  le  peuple  vaut;  aussi  le  re¬ 
présentait-il  avec  de  franches,  de  naïves  expressions  sans  jamais 
l’avilir.  L’homme  qu’on  dégrade  dans  l’opinion  est  perdu,  le  peuple 
qu’on  abaisse  ronge  son  frein  en  silence;  mais  quand  vient  l’instant 
de  la  vengeance,  alors  il  est  terrible.  Charlet  le  savait  également,  et 


son  crayon  s’est  toujours  refusé  à  reproduire  les  moments  où  une 
populace  en  délire,  soudoyée  par  l’or  de  l’étranger,  oubliait  les 
instincts  généreux  de  sa  nature  et  se  livrait  aux  excès  les  plus  odieux. 

11  n’a  vu,  il  n’a  voulu  voir  que  ce  que  pouvait  être  l’homme  du 
peuple,  quand,  en  contact  avec  de  grands  événements,  l’homme  du 
peuple  s’élève  avec  eux.  11  Ta  montré  partant  le  sac  sur  le  dos,  et 
gagnant  ici  une  épaulette  d’officier,  là  un  bâton  de  maréchal.  Pour 
résumer  Charlet  en  peu  de  mots,  c’est  le  plus  grand  peintre  du 
peuple  militaire  de  la  république  et  de  l’empire.  Il  a  fait  pour  le 
soldat  ce  que  nul  n’a  fait  pour  le  prolétaire,  c’est-à-dire  qu’il  Ta  pris 
au  berceau  de  sa  régénération  pour  le  conduire  successivement  à 
travers  tant  d’épisodes  jusqu’à  nos  jours.  Quel  serait  l’artiste  capable 
de  transcrire  l’histoire  de  la  cité  avec  cet  entraînement,  cette  énergie 
qui  n’ont  pas  cessé  de  guider  Charlet  un  seul  instant? 

La  lithographie  ne  fit  point  négliger  à  Charlet  ni  la  peinture  à 
l’huile,  ni  l’aquarelle,  la  sépia,  les  dessins  à  la  plume  ou  à  l’estompe 
rehaussés  de  blanc.  Ses  tableaux  sont  tous  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  les  ont  vus,  mais  l’Épisode  de  la  Guerre  de  Russie,  exposé 
en  1836,  le  Passage  du  Rhin,  exposé  en  1837,  le  Ravin ,  exposé 
en  1843,  —  dernière  année  où  Charlet  ait  paru  au  Salon,  —  sur¬ 
vivront  à  tout  ce  qui  a  été  tenté  dans  ce  genre.  C’est  ce  qu’on  peut 
appeler  de  la  grande  peinture  ;  ce  sont  des  sujets  où  l’artiste  a  atteint 
la  plus  haute  poésie  à  force  de  vérité,  de  naturel. 

Quant  à  ses  aquarelles,  à  ses  sépias  et  à  ses  dessins  de  toute  nature, 
ce  serait  folie  que  de  vouloir  en  entreprendre  le  dénombrement 
homérique.  Autant  vaudrait  presque  énumérer  les  étoiles.  Mais  tous, 
quels  qu’ils  soient,  sont  marqués  du  cachet  original  du  philosophe,  du 
patriote  et  de  l’homme  de  cœur. 

Charlet  était  entré  avec  Géricault  dans  l’atelier  de  Gros.  A  la  mort 
du  maître  ils  se  sont  partagé  ses  dépouilles.  On  sait  le  lot  échu  à 
Géricault.  On  sait  aussi  l’immense  parti  que  Charlet  a  tiré  du  sien. 
Malgré  toute  la  puissance  du  talent  du  peintre  des  Pestiférés  de  Jaffa, 
on  ne  dira  pas  que  ses  deux  élèves  ont  été  indignes  de  lui.  Ils  peuvent 
l’un  et  l’autre  compter  parmi  ses  meilleures  œuvres. 

Charlet  laisse  une  veuve  et  deux  enfants  qu’une  perte  aussi  dou¬ 
loureuse  plonge  dans  le  désespoir.  Depuis  trois  ans,  le  spectacle  de 
cette  vie  qui  s’éteignait  sous  leurs  yeux ,  les  avait  préparés  à  cette 
terrible  séparation,  mais  l’espérance  était  toujours  dans  leur  cœur: 
chaque  éclair  de  mieux  dissipait  les  terreurs  de  l’instant  précédent; 
mais,  hélas!  leurs  illusions  ont  eu  un  terme,  et  un  peu  de  terre  re¬ 
couvre  aujourd’hui  celui  dont  le  nom  est  répandu  dans  le  monde 
entier. 

Tel  était  l’amour  de  Charlet  pour  son  art ,  que  même  quand  ses 
forces  physiques  diminuaient  à  vue  d’œil,  il  élevait  à  la  grande  armée 
un  monument  destiné  à  une  longue  popularité.  Si  ce  travail  trahit 
çà  et  là  l’affaiblissement  d’une  main  qui  tenait  jadis  le  crayon  d’une 
manière  si  ferme  et  si  hardie,  l’âme  de  l’artiste  y  est  tout  entière  et, 
si  nous  l’osions,  nous  dirions  que,  sous  ce  rapport,  c’est  le  chant  du 
cygne.  Il  est  inutile  de  parler  des  derniers  croquis  sur  pierre  et  à 
l’estompe  dont  Charlet  occupait  ses  moments  de  repos  ;  ils  ne  dé¬ 
parent  nullement  la  collection  complète  de  son  œuvre. 

Charlet  laisse  aussi  une  place  de  professeur  vacante  à  l’École  Poly¬ 
technique.  On  peut  lui  nommer  un  successeur.  Rien  n’est  plus  facile 
et  déjà  sans  doute  bien  des  ambitions  sont  en  campagne,  mais  qui  le 
remplacera?  personne.  Adoré  de  ces  nobles  jeunes  gens  qui  ne  com¬ 
prennent  pas  moins  la  liberté  que  la  gloire  et  Tordre  ,  exaltant  dans 
leur  cœur  le  sentiment  du  devoir  patriotique,  si  malheureusement 
affaibli  de  nos  jours,  Charlet  est  le  dernier  des  artistes  dont  la  fran¬ 
chise  et  l’élan  pouvaient  répondre  à  leurs  généreuses  sympathies. 


Mouumeut  commémoratif  de  Jacques  Murin 
à  l'église  de  la  Chapelle. 

Il  y  a  un  mois,  on  a  inauguré,  à  l’église  de  la  Chapelle,  le  modeste 
monument  élevé  à  Jacques  Sturm.  Cette  cérémonie,  précédée  de  la 
célébration  d’une  messe  funèbre,  a  été  grave,  simple,  touchante.  Le 
curé  officiant  s’est  rendu  dans  la  chapelle  vitrée,  placée  à  gauche  du 
portail  de  l’église,  l’enlèvement  du  voile  a  eu  lieu,  et  le  tombeau  dé¬ 
couvert  a  été  béni. 
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Aucun  discours  n’a  été  prononcé.  Point  de  couronnes  d’immor¬ 
telles,  point  de  fleurs  de  rhétorique,  mais  du  recueillement,  des  regards 
humides,  quelques  larmes  furtivement  essuyées,  tel  a  été  l’hommage 
plus  enviable  et  plus  vrai  rendu  à  la  mémoire  du  défunt.  En  effet, 
c’était,  avant  tout,  un  témoignage  d’affection  que  quelques  amis 
fidèles  étaient  venus  rendre.  11  ne  s’agissait  point  là  de  «  payer  une 
dette  nationale,  »  d’une  de  ces  fastueuses  inaugurations,  où  la  gloire 
du  trépassé  sert  de  prétexte  à  la  vanité  des  survivants.  Non,  ainsi  que 
des  susceptibilités  peu...  généreuses  l’ont  fait  observer,  Sturm  n’était 
pas  un  grand  homme;  mais,  ce  qui  vaut  peut-être  mieux,  il  était  un 
homme  de  bien  et  artiste  instruit,  ami  dévoué,  condisciple  serviable; 
il  méritait  ce  pieux  souvenir,  qui  trahit  la  mémoire  du  cœur.  Tout  a 
été  conçu  et  réalisé  selon  cette  pensée.  C’est  un  ami  de  Sturm,  M.  Yan 
Eycken,  qui  a  généreusement  pris  l’initiative  d’une  souscription  ;  ce 
sont  ses  condisciples,  auxquels  se  sont  joints  quelques  notabilités 
artistiques,  telles  que  MM.  Simonis,  Navez,  Alvin,  Braenit,  etc.,  qui 
l’ont  complétée;  enfin,  c’est  un  ami  encore,  M.  Tuerlinclcx,  qui  a 
exécuté  avec  un  louable  désintéressement  le  tombeau  qui  vient  d’être 
inauguré. 

Ce  tombeau,  appuyé  contre  le  mur,  se  compose  d’une  table  de 
marbre  rouge,  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  un  médaillon  offrant 
le  portrait  du  peintre;  sous  celui-ci  s’élève  un  piédestal,  supportant 
une  statue  d’enfant.  Le  piédestal  porte  l’inscription  suivante  : 

DOM. 

PIÆ  MEMORIÆ 

.TACOBI  STURM,  P1CT0RIS  BELGÆ 
ROMÆ  DE  F  UN  CTI  ANNO  1841. 

SODALES  ET  AMICI  EXTRUXERUNT. 

La  statue  pourrait  être  appelée  celle  de  la  Résignation.  C’est  une 
gracieuse  figure  d’enfant,  qui  tient  en  main  des  fleurs  à  moitié 
écloses,  et  qui,  calme,  presque  souriante,  s’appuie  sur  la  croix  d’une 
tombe,  au  moment  où  la  mort  vient  la  saisir. 

En  exécutant  cette  œuvre,  on  sent  que  le  sculpteur  ne  s’est  préoc¬ 
cupé  ni  du  produit,  ni  du  succès  :  il  a  obéi  au  sentiment  dont  son 
âme  était  pleine,  et  nous  devons  le  louer  hautement  de  l’avoir  réalisé 
avec  tant  de  poésie  et  de  charme.  Cette  palette  brisée,  ces  roses 
entr’ouvertes,  qui  promettaient  tant  de  parfums!  cet  enfant  qui  s’en¬ 
dort  au  milieu  des  fleurs,  tout  cela  n’offre-t-il  pas  de  la  jeunesse  de 
Sturm,  de  ses  promesses  d’avenir,  de  ses  sentiments  religieux  le  plus 
charmant  et  le  plus  poétique  emblème?  Ce  talent,  qui  n’avait  pas 
encore  atteint  l’âge  viril,  nous  semble,  ici,  on  ne  saurait  plus  heureu¬ 
sement  allégorisé. 

Sturm,  d’abord  lithographe,  n’a  commencé  qu’assez  tard  l’étude 
delà  peinture,  sous  la  direction  de  M.  Navez.  C’est  en  1839  qu’il 
exposa  pour  la  première  fois  la  Tentation  du  Christ ,  composition  origi¬ 
nale  et  vigoureuse,  qui  ne  faisait  nullement  pressentir  les  œuvres 
gracieuses  qu’il  a  ensuite  réalisées.  Fridolin,  la  première  production 
de  ce  genre,  obtint  un  succès  unanime  aux  expositions  de  Liège  et 
de  Bruxelles.  A  ce  dernier  salon  parut  de  plus  Roméo  et  Juliette , 
traduction  heureuse  de  la  scène  des  adieux,  décrite  par  Shakspeare. 
Une  œuvre  charmante,  intitulée  Y  Eau  Bénite ,  que  possède  actuelle¬ 
ment  le  musée  de  l’Etat,  vint  ensuite  et  fut  en  tout  point  digne  de 
ses  aînées.  On  y  trouve,  comme  dans  les  précédentes  créations,  le 
caractère  distinctif  de  la  manière  du  peintre  :  de  la  poésie  dans  le 
choix,  de  la  mélancolie  dans  l’expression. 

Sturm  était  allé  aux  sources  du  beau  et  du  grand,  et  les  œuvres 
inachevées  qui  sont  revenues  de  Rome,  prouvent  combien,  en  ces 
derniers  temps,  son  style  s’était  ennobli  et  élevé;  il  étudiait  tour  à 
tour  l’art  et  la  nature,  et  comme  il  le  disait  à  ses  amis,  en  présence 
des  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  italienne,  «  il  se  faisait  un  remords 
de  perdre  une  heure.  »  Tant  d’assiduité  et  de  passion,  au  lieu  de 
l’amener  au  but  glorieux  qu’il  poursuivait,  n’ont  fait  qu’accélérer  sa 
mort.  Mais  en  dépit  de  cette  fin  prématurée,  en  dépit  du  nombre 
restreint  de  ses  œuvres,  son  nom  doit  survivre  parmi  ceux  des  artistes 
qui  contribuèrent  à  l’éclat  de  la  jeune  école  belge. 

Félix  S. 


oïsu. 


LE  LOUP  DEVENU  ROI. 

FABLE  IMITÉE  DU  ROI  LOUIS  DE  BAVIÈRE. 

Au  prince  ami  des  arts,  qui,  par  les  Bavarois 
Fait  bénir  son  sceptre  équitable, 

Et  qui  cultive  aussi  parfois 
Le  domaine  d’Esope,  empruntons  une  fable. 

Le  loup,  dit-il,  voulait  la  royauté, 

Afin  d’avoir,  chaque  jour,  pour  sa  table 
Un  mouton  ;  rien  de  plus...  Sur  le  trône  porté 
Que  fit-il?  L’appétit  devenant  irritable, 

Il  varia  ses  mets...  La  matière  imposable 
S’accrut  de  jour  en  jour.  Bref  on  le  vit  manger 
Le  mouton,  le  chien,  le  berger. 

Hommes  et  loups,  telle  est  la  loi  commune... 

On  n’est  point  modéré  dans  la  bonne  fortune. 

i 

Le  baron  De  Stassart. 


CORRESPONDU  PARISIENNE. 

« 

COLLECTIONS  PARTICULIÈRES  DE  TABLEAUX  ET  D’OBJETS  D’ART*. 

M.  DESOUCHES. 

I 

Nous  avons  promis  dans  une  de  nos  dernières  chroniques  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  quelques-unes  des  collections  particulières 
d  objets  d  art  qui  sont  enfouies  dans  le  vaste  sein  de  Paris. 

Nous  avons  un  grand  défaut ,  c’est  de  ne  jamais  promettre  sans 
être  sur  de  tenir.  Nous  nous  sommes  donc  mis  en  devoir  de  remplir  nos 
engagements,  et  nous  sommes  à  même  aujourd’hui  de  parler  d’une 
collection  intéressante  dont  nous  avons  examiné  attentivement  les 
diverses  richesses.  Elle  est  peu  nombreuse,  il  est  vrai;  mais  tous  les 
tableaux  qui  la  composent  sont  des  pages  authentiques,  des  chefs- 
d  œuvre  de  maîtres  sur  lesquels  la  critique  ne  peut  avoir  aucune  prise 
sous  le  rapport  de  la  valeur  intellectuelle  et  physique. 

Bien  différent  de  la  plupart  des  amateurs,  M.  Louis  Desouches,  dont 
le  cabinet  va  nous  occuper,  n’a  point  cherché  à  rassembler  un  grand 
nombre  de  toiles  d’un  mérite  contestable  et  d’une  authenticité  plus 
contestable  encore.  Doué  du  goût  éclairé,  de  l’œil  sûr  et  de  l’instinct 
natif  qui  constituent  le  véritable  amateur,  M.  Desouches  a  mieux 
aimé  le  fond  que  l’extérieur,  la  vérité  que  l’éclat,  la  qualité  que  le 
nombre.  Ses  vues  sur  l’art,  ingénieuses  et  sages  comme  tout  ce  qui  est 
approfondi  et  senti,  l’ont  conduit  à  dédaigner  le  faste  ridicule  d’un 
étalage  mercantile  de  tableaux  qui  ne  sont  que  des  à  peu  près.  Il  sait 
trop  apprécier  les  originaux  pour  posséder  et  connaître  jamais  d’au¬ 
tres  jouissances  que  celles  qu’ils  procurent  pures  et  complètes.  Les 
vieilles  croûtes  enfumées  dont  certains  amateurs  se  plaisent  à  en¬ 
combrer  leurs  cabinets  sous  prétexte  de  Téniers,  de  Poussin,  de 
Yan  Dyck  ou  de  Ruysdaël,  ne  l’ont  jamais  séduit.  Il  préfère  une 
dizaine  de  pages  remarquables  et  certaines  à  une  vaste  galerie,  riche 
pour  les  niais  qu’elle  ferait  pâmer,  pauvre  pour  les  savants  qu’elle 
ferait  rire.  Les  principes  artistiques  qui  ont  fait  suivre  à  M.  Desouches 
cette  excellente  voie  sont  trop  rares  pour  qu’on  ne  les  loue  pas.  Nous 
savons, dureste,  qu’ils  ne  seront  pas  entièrement  perdus  pour  le  public 
et  que  cet  amateur  distingué  se  propose  de  les  consigner  plus  tard 

*  Depuis  longtemps  déjà  ,  la  rédaction  de  la  Renaissance  possède  dans  ses  cartons 
une  suite  d’articles  sur  les  collections  publiques  et  privées  de  la  Belgique,  de  la 
Hollande,  de  la  Fiance,  de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  Cette  série  d’articles  que 
nous  pouvons  sans  fatuité  aucune  considérer  connue  fort  intéressante,  sera  donc 
dans  ce  recueil  l’objet  d’une  série  de  chapitres  pleins  de  faits  et  de  documents 
inédits.  ( Note  de  la  rédaction .) 
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dans  un  livre  dont  l’intérêt  nous  paraît  devoir  être  grand  si  nous  eu 
jugeons  par  quelques  fragments  que  nous  connaissons  et  par  la  con¬ 
versation  piquante  et  instructive  de  l’auteur.  En  attendant  cette 
bonne  fortune,  dont  nous  ne  manquerons  pas  de  faire  jouir  nos  bien- 
airnés  lecteurs,  entrons  dans  le  cabinet  et  M.  Desouches,  et  com¬ 
mençons  sans  plus  de  retard  l’examen  des  richesses  qu’il  a  bien  voulu 
nous  faire  connaître. 

M.  Desouches  a  possédé  autrefois  un  admirable  Poussin ,  qui 
manque  au  Louvre.  C’était  là  le  morceau  capital  de  sa  collection; 
maintenant  que  cette  belle  page  a  cessé  de  lui  appartenir  par  des 
circonstances  indifférentes  au  public,  son  œuvre  principale  est  un 
grand  tableau  de  Carie  Vanloo  qui  mérite  toute  notre  attention.  Fait 
pour  les  Gobelins,  il  est  connu  sous  le  nom  de  Thésée  terrassant  le 
taureau  de  Marathon.  C’est  assurément  une  des  plus  belles  composi¬ 
tions  du  maitre.  Lenoiubre  et  l’agencement  des  figures,  la  sève  et  pour 
ainsi  dire  l’abondance  du  dessin,  l’éclat  de  lu  couleur  et  la  puissance 
du  style  rendent  cette  page  infiniment  précieuse  sous  tous  les  aspects 
qui  constituent  une  œuvre  historique.  Le  Thésée  forme,  avec  le  tau¬ 
reau  étourdi  et  fumant  qu’il  tient  par  les  cornes,  le  groupe  principal 
et  le  centre  de  l’action.  11  est  d’une  exécution  aussi  hardie  qu’heureuse. 
Le  taureau  est  énergique  et  redoutable,  avec  ses  formes  colossales  et 
nerveuses;  il  rugit,  il  se  débat.  Le  héros  qui  le  dompte,  calme  et 
serein,  rejeté  sans  effort  eu  arrière  et  appuyé  fortement  sur  ses  jambes, 
est  plus  magnifique  encore  dans  sa  force  morale.  11  représente  la 
pensée  terrassant  la  matière,  le  courage  impassible  dominant  la  fougue 
inutile  et  faible  de  la  colère.  Le  grand  prêtre,  debout  devant  l’autel 
d’Apollon  où  le  sacrifice  va  s’accomplir,  ouvre  les  bras  pour  implorer 
la  faveur  de  la  divinité  dans  une  pose  théâtrale  qui  est  le  cachet 
du  temps  et  surtout  de  l’auteur.  On  admire  encore  d’autres 
parties  :  Un  sacrificateur  armé  d’une  massue ,  à  demi  courbé 
devant  le  taureau,  figure  hideuse  et  frappante,  pourvue  d’un  torse 
d’une  beauté  anatomique  presque  digne  de  Michel-Ange,  une  foule 
variée,  mobile,  vivante,  qui  parle  et  s’agite  dans  un  temple  aux  co¬ 
lonnes  de  marbre  où  circulent  l’air  et  la  lumière  distribués  avec  une 
fraîcheur  et  un  naturel  exquis.  Jamais  le  pinceau  de  notre  Vanloo  ne 
s’est  élevé  à  une  plus  grande  hauteur  et  n’a  rivalisé  plus  heureuse¬ 
ment  avec  les  maîtres  étrangers  anciens  et  modernes. 

Ce  tableau  authentique  et  signé,  comme  tous  ceux  qui  composent 
le  cabinet  de  M.  Desouches,  a  été  gravé  par  François- Anne  David  et 
exposéauMusée  Royal  en  1802.  La  gravure,  que  possède  M.  Desouches, 
est  rare  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  riche  collection  de  la  bibliothèque 
Royale.  La  dimension  du  tableau  est  de  sept  pieds  de  long  sur  trois 
et  demi  de  haut.  Les  figures  sont  à  peu  près  demi-nature. 

M.  Desouches  professe  une  grande  estime  pour  Vanloo.  C’est  assuré¬ 
ment  un  des  premiers  maîtres  de  l’école  française,  quoiqu’il  appar¬ 
tienne  au  déclin  de  cette  école,  qu’il  soit  loin  des  hautes  traditions 
de  l’art  sous  Louis  XIV,  qu’enfin  la  peinture  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle  ne  soit  ni  celle  du  Poussin  ni  celle  de  Philippe  de  Cham¬ 
pagne,  Vanloo  mérite,  comme  coloriste  surtout,  une  place  très-élevée 
parmi  les  artistes  nationaux.  On  loue  ordinairement  en  lui  la  sou¬ 
plesse  du  dessin,  la  suavité,  la  fraîcheur  et  le  brillant  du  coloris.  Ces 
dernières  qualités,  qui  sont  les  moins  contestables,  se  font  voir  dans 
l’œuvre  précédente  et  surtout  dans  la  suivante. 

Samson  et  Dalila ,  tel  est  le  sujet  de  la  composition.  Samson,  qui 
vient  de  se  réveiller,  dépouillé  de  ses  vêtements  et  de  sa  chevelure, 
offre  un  corps  nerveux  et  souple,  dont  tous  les  muscles  jouent  avec 
la  plus  grande  vérité.  C’est  une  académie  au-dessus  de  tout  éloge.  Le 
peintre,  qui  l’a  étudiée,  on  le  vuit,  con  amore,  a  rendu  avec  un  rare 
bonheur  l’étrange  phénomène  de  la  force  impuissante  et  de  la  vigueur 
abattue  par  une  cause  accidentelle.  La  puissance  morale  de  Samson 
résidait,  suivant  les  traditions  bibliques,  dans  ses  cheveux  ;  mais  sa 
puissance  matérielle  était  dans  son  corps.  Il  ne  pouvait  la  perdre  par 
une  raison  indépendante.  Samson  rasé  est  donc  toujours  un  homme 
fort,  un  hercule.  Seulement  il  a  perdu  l’influence,  l’action  intellec¬ 
tuelle.  Il  est  à  la  merci  de  ses  ennemis  comme  celui  qui  n’a  plus  la 
pensée  qui  dirige  et  la  volonté  qui  fait  seule  accomplir.  Sa  force  est 
encore  en  lui;  mais  elle  est  inutile.  11  possède  le  bras;  il  n’a  plus  de 
tète.  Bizarre  et  merveilleux  emblème!  Enseignement  frappant  et 
remarquable  entre  tous  ceux  que  contient  le  livre  sacré! 

Les  autres  personnages  ne  sont  pas  moins  bien  traités.  La  belle 
Dalila,  fuyant  la  couche  perfide,  théâtre  de  ses  séductions,  la  suivante 
qui  élève  la  chevelure  de  Samson,  trophée  nouveau  d’une  victoire 


aussi  nouvelle,  forment  deux  charmantes  figures  qui  contrastent  par 
leur  grâce  et  leur  douceur  avec  la  puissance  du  héros  déchu  et  la  joie 
féroce  des  Philistins  qui  accourent  de  toutes  parts  donner  courageu¬ 
sement  des  fers  à  celui  qui  leur  est  livré  sans  défense  et  qui  la  veille 
les  aurait  d’un  seul  mot  mis  en  fuite.  Cette  scène  est  animée  et  vraie. 
Elle  palpite,  elle  vit.  La  couleur  est  pleine  de  charme.  Dorée,  chaude, 
ardente,  italienne,  elle  a  rarement  atteint  en  France  un  plus  grand 
éclat  et  une  beauté  supérieure.  La  dimension  de  ce  tableau  est  de 
quatre  pieds  et  demi  sur  quatre. 

Nous  avons  vu  pour  dernière  œuvre  de  Vanloo  une  grisaille  de 
moyenne  dimension,  esquisse  de  forme  ronde  dans  le  genre  coupole. 
C’est  l’assomption  d’un  pape,  peut-être  saint  Grégoire,  porté  sur  les 
nuages  et  des  anges  et  s’enlevant  au  ciel.  Cette  esquisse  était  destinée 
peut-être  par  l’auteur  à  l’exécution  de  la  coupole  des  Invalides  qui 
lui  avait  été  confiée,  mais  qu’il  ne  put  même  commencer,  puisqu’il 
mourut  en  17G5.  Le  mérite  de  cette  première  pensée  consiste  dans  la 
pose  extatique  de  la  figure  du  saint,  la  légèreté  des  anges  et  le  dé¬ 
tachement,  pour  ainsi  dire,  des  personnages  qui  semblent  réellement 
planer  au-dessus  de  la  terre.  On  doit  regretter  que  l’artiste  n’ait  pu 
achever  son  ouvragé.  Nous  aurions  eu  sans  doute  une  belle  page  de 
plus  à  voir,  un  nouveau  tribut  d’admiration  à  porter  au  peintre 
célèbre  de  la  Vie  de  saint  Augustin  *. 

Dans  le  genre  religieux  M.  Desouches  possède  encore  un  tableau 
remarquable.  Il  est  de  Noël  Hallé,  directeur  de  l’École  des  Beaux-Arts  à 
Rome  sous  Louis  XV,  artiste  qui  précéda  Vien  et  qui  a  su  conquérir 
une  place  honorable  dans  l’histoire  de  la  peinture.  L’Immaculée 
Conception  de  Hallé  est  une  toile  cintrée,  de  la  forme  appelée  dessus 
d’autel,  d’un  coloris  pâle  et  agréable  à  l’œil.  Cette  Vierge  agenouillée 
devant  son  prie-Dieu ,  dans  la  posture  de  l’obéissance,  enveloppée 
dans  une  belle  draperie  bleue  et  surtout  dans  l’éclat  céleste  du  rayon 
émané  du  Saint-Esprit  qui  féconde  son  sein,  le  visage  serein  et  pieux, 
douce  comme  une  fiancée,  belle  comme  la  mère  d’un  dieu,  cette 
action  si  simple  et  si  grande  à  la  fois  :  la  création  corporelle  du  fils  de 
Dieu  dans  sa  créature  même,  ce  style  pur  et  religieux,  tout  cela 
pénètre  l’âme,  et,  dans  une  église,  inviterait  à  la  prière  un  esprit 
poétique  et  enthousiaste. 

Ce  tableau  a  quatre  pieds  de  haut  sur  deux  et  demi  de  large. 

En  peinture  historique  M.  Desouches  ne  possède  que  deux  toiles. 
Elles  sont  dues  au  pinceau  de  Charles-Nicolas-Raphaël  Lafond,  élève 
de  Régnault.  L’une  représente  le  Supplice  de  Sextus  Lucinus,  qui  fut 
précipité  de  la  roche  Tarpéienne  par  Manlius.  Les  personnages  sont 
grands  comme  nature.  La  dimension  est  de  neuf  pieds  sur  sept.  C’est 
une  belle  page  dans  le  genre  de  Girodet.  — L’autre  toile  nous  montre 
Phocion  buvant  la  ciguë  accompagné  de  son  esclave.  C’est  toujours 
de  l’école  de  David.  Les  personnages  ont  la  même  taille  que  dans  la 
précédente.  Le  tableau,  un  peu  moins  grand,  a  sept  pieds  sur  huit. 

11  nous  faut  maintenant  passer  au  paysage. 

Comte  de  Boigny. 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Le  gouvernement  vient  décommander  à  M.  Navez,  pour 
la  chapelle  de  la  Vierge  à  Ste-Gudule,  un  tableau  dont  le  sujetestl’Às- 
somption  de  la  Sainte  Vierge.  La  toile  est  déjà  à  l’état  d’ébauche  et 
composée  avec  toute  la  pompe  qu’exige  un  pareil  sujet.  Du  reste, 
cette  scène  ne  pouvait  avoir  de  meilleur  interprète  que  cet  artiste 
dont  le  talent  se  prête  au  luxe  et  à  l’éclat.  Elle  est  en  outre  d’une 
dimension  colossale,  en  harmonie  avec  la  grandeur  du  vaisseau  qui 
doit  la  contenir.  Il  est  à  remarquer  que  Ste-Gudule,  la  première  église 
de  Bruxelles,  sous  le  rapport  de  la  grandeur  et  de  la  richesse,  ne  con¬ 
tient  aucun  tableau,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  la  collection  de 
fort  anciens  paysages  que  l’on  y  conserve.  M.  Navez  sera  donc  appelé 
le  premier  à  décorer  cette  basilique;  c’est  un  honneur  qui  lui  reve¬ 
nait  de  droit. 

Par  arrêté  royal  du  24  décembre,  le  sieur  Jehotte,  statuaire  à 
Bruxelles,  est  chargé  d’exécuter  une  statue  du  duc  Charles  de  Lor¬ 
raine,  à  ériger  sur  l’une  des  places  publiques  de  Bruxelles. 

*  Chœur  de  Notre-Dame  des  Victoires  à  Paris. 
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La  statue  sera  de  grandeur  colossale.  Elle  devra  avoir  trois  mètres 
quatre-vingt-cinq  centimètres  de  hauteur,  y  compris  la  plinthe. 

La  statue  sera  coulée  en  six  pièces  au  plus,  non  compris  les  petits 
accessoires.  Elle  contiendra  de  quatre  mille  cinq  cents  à  cinq  mille 
kilogrammes  de  métal. 

La  statue,  en  bronze,  sera  achevée  et  placée  dans  le  courant  de  l’an¬ 
née  1840.  Elle  sera  inaugurée,  autant  que  possible,  aux  fêtes  de  sep¬ 
tembre  de  la  même  année. 

Il  sera  payé  au  sieur  Jehotte,  pour  prix  de  l’œuvre  dont  il  s’agit, 
exécutée  et  placée,  une  somme  de  36,000  francs. 

M.  l’architecte  Partoes,  membre  du  conseil  communal  de  Bruxelles 
s’est  plaint  dans  l’une  des  dernières  séances  de  cette  assemblée  des 
insinuations  dirigées  contre  lui  à  proposée  certains  travaux  exécutés 
sur  ses  plans.  Il  a  demandé  qu’une  commission  d’enquête  fût  désignée 
pour  faire  un  rapport  sur  les  travaux  dont  l’administration  com¬ 
munale  a  bien  voulu  lui  confier  la  direction. 

Le  conseil  a  répondu  par  un  vote  de  remercîment  en  faveur  de 
l’honorable  architecte  des  hospices  et  conseiller  de  régence. 

Dans  la  dernière  séance  de  l’Académie  de  Bruxelles,  il  a  été  donné 
lecture  d’une  lettre  de  M.  Galesloot,  dans  laquelle  il  annonce  que  les 
explorations  qu’il  fait  sur  le  territoire  de  la  commune  d’Assche,  l’ont 
amené  à  une  découverte  archéologique  intéressante,  celle  d’un  camp 
romain  dont  l’assiette  est  bien  conservée.  M.  Galesloot  adresse  à  l’A¬ 
cadémie  un  plan  provisoire  de  ce  camp,  dont  il  se  réserve  de  lui  sou¬ 
mettre  plus  tard  une  description  détaillée  avec  un  plan  en  échelle, 
plus  une  dissertation  sur  la  question  historique  qui  s’y  rattache. 

Sur  ce  dernier  point,  nous  pouvons,  dès  aujourd’hui,  donner  quel¬ 
ques  renseignements  à  nos  lecteurs.  Le  camp  dont  il  s’agit,  se  trouve 
à  côté  de  l’ancienne  voie  militaire  construite  par  les  Romains,  pour 
établir  une  communication  entre  Bavay,  la  capitale  des  Nerviens,  et 
Utrecht.  Cette  route  porte  le  nom  de  chaussée  Brunehaut,  ou  Couchy, 
en  flamand  Steenstraet ;  le  peuple  y  rattache  une  foule  de  supersti¬ 
tions  et  de  contes  fabuleux  et  l’appelle  de  préférence  le  chemin  sans 
fin  ou  le  chemin  du  Diable ,  den  Dnyvelsweg. 

C’est  par  là  que  les  Romains  étaient  venus  dans  ce  pays,  nommé  le 
pays  des  Payottes,  ’t  Payottenland  ;  le  camp  dont  M.  Galesloot  a  dé¬ 
couvert  de  nouveaux  vestiges  est  déjà  mentionné  dans  l’histoire.  Notre 
célèbre  Desroches  en  parle  longuement  dans  son  histoire  des  Pays-Bas 
espagnols,  et  il  soutient  que  ce  camp  est  le  même  dans  lequel  Quintus 
Cicero  a  été  attaqué  par  Ambiorix,  roi  desEburons,  après  que  celui- 
ci  eut  attiré  et  défait  dans  une  embuscade  les  valeureuses  légions  de 
Sabinus  et  de  Cotta,  tant  regrettées  par  les  empereurs.  Une  description 
exacte  et  détaillée  des  lieux,  mise  en  rapport  avec  les  Commentaires 
de  César,  fournit  à  Desroches  le  moyen  de  démontrer  qu’à  peu  de  dis¬ 
tance,  au  village  de  Wambeék,  on  reconnaît  l’endroit  où  le  général 
romain,  afin  de  dégager  le  camp  de  Cicero,  attira  à  son  tour  les 
troupes  d’Ambiorix  dans  une  bataille  sanglante,  où  il  les  défit  com¬ 
plètement,  et  laquelle  resta  comme  un  des  faits  d’armes  les  plus  bril¬ 
lants  dont  parlent  les  Commentaires.  Les  historiens  subséquents  ont 
néanmoins  placé  le  siège  de  ce  camp  dans  les  environs  de  fllons;  la 
dissertation  de  M.  Galesloot,  qu’on  lira  avec  intérêt,  donnera,  sans 
doute,  de  nouveaux  renseignements  à  ce  sujet. 

Le  roi  de  Saxe  vient  d’envoyer  à  M.  Octave  Delepierre  deuxième 
secrétaire  de  légation  à  Londres,  la  médaille  en  or  :  virtüti  et  ingenio, 
accompagnée  d’une  lettre  très-flatteuse,  au  sujet  des  différentes  pu¬ 
blications  historiques  de  cet  auteur. 

Gand.  —  La  société  royale  des  Beaux-Arts  et  de  Littérature,  de 
Gand,  vient  de  conférer  spontanément  a  M.  Snel,  compositeur  à 
Bruxelles ,  le  titre  de  membre  correspondant. 

La  société  royale  de  beaux-arts  et  de  la  littérature  à  Gand,  vient  de 
nommer  M.  Lansens,  directeur  de  pension  à  Couckelaere  membre  de 
la  troisième  classe  (littérature),  de  cette  société. 

Liéye.  —  En  faisant  les  déblais  de  la  nouvelle  rue  près  du  Palais, 
à  Liège,  on  a  découvert,  à  une  grande  profondeur,  des  piliers  d’une 
conservation  parfaite  et  des  chapiteaux  de  colonnes,  de  style  romain, 
d’une  pureté  admirable.  Les  connaisseurs  supposent  que  ces  chapi¬ 


teaux  proviennent  de  l’ancien  monastère  de  Saint-Pierre,  qui  fut 
brûlé  et  ruiné  par  les  Normands  en  l’an  882. 

Quatre  marchands  de  statuettes,  a  Liège,  viennent  d’ètre  con¬ 
damnés  pour  contrefaçon  de  la  statuette  de  M.  Fraikin,  chacun  à 
100  fr.  de  dommages  et  intérêts  envers  M.  Géruzet,  l’éditeur.  D’au¬ 
tres  marchands  d’Anvers  viennent  cependant  d’ètre  acquittés  pour 
le  même  fait,  mais  le  ministère  public  a  interjeté  appel. 

Courtrai.  —  Tout  ce  qui  peut  tendre  à  faire  fleurir  les  Beaux-Arts, 
trouvera  toujours  en  nous  de  zélés  partisans;  et  la  société  des  Amis 
des  Beaux-Arts  de  cette  ville  qui  travaille  constamment  dans  ce  but, 
a  acquis  par  ses  travaux  toutes  nos  sympathies.  Cette  société  vient 
de  prendre  une  décision  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  doit  rencontrer 
l’approbation  générale. 

Dans  une  circulaire  récente,  elle  fait  connaître  à  tous  ses  membres 
qu’elle  emploiera  à  l’avenir  une  partie  de  la  rétribution  des  mem¬ 
bres  de  la  société  à  faire  l’achat,  de  tableaux  ou  de  tout  ouvrage 
d’art,  et  que  ces  objets  artistiques  seront  répartis  entre  tous  les  mem¬ 
bres  payants,  tant  actifs  qu’honoraires,  par  la  voie  du  sort. 

1' rance.  —  Un  nouveau  journal  d’art  va  se  publier  à  Paris  sous  le 
patronage  d’hommes  distingués.  Ce  journal  s’appellera  l’Art  moderne 
etftl.  Thoré,  rédacteur  habituel  de  la  chronique  du  Constitutionnel,  et 
I  un  des  directeurs  de  l’Alliance  des  arts,  en  aura  la  rédaction  en  chef. 
Nous  reviendrons  sur  cette  publication  aussitôt  que  nous  aurons  reçu 
quelques-uns  de  ses  numéros.  Le  prospectus  a  déjà  paru. 

On  achève  en  ce  moment,  au  Palais-des-Arts,  à  Lyon,  la  restaura¬ 
tion  du  magnifique  tableau  du  Pérugin,  représentant  l’ascension  de 
Jésus-Christ  en  présence  des  apôtres.  Ce  chef-d’œuvre,  peint  sur  bois, 
avait  reçu  du  temps  des  avaries,  des  détériorations  qu’on  retarde  par 
des  soins,  mais  qu’d  est  impossible  d’empêcher  complètement.  Ainsi 
le  bois  se  fendait  et  marchait  à  sa  décomposition,  et  l’admirable  pein¬ 
ture  devait  périr  dans  un  délai  assez  rapproché.  L’administration 
municipale  n’a  pas  voulu  avoir  une  si  grande  perte  à  déplorer;  elle 
a  fait  venir  un  artiste  qui  s’est  chargé  de  reporter  sur  une  toile  une 
peinture  exécutée  sur  bois.  L’opération,  pratiquée  avec  beaucoup  de 
ménagements  et  d’adresse,  a  obtenu  le  succès  le  plus  heureux.  Il  en 
coûtera  14,000  fr.  à  la  caisse  de  la  ville. 

Les  grands  travaux  de  l’église  St-Germain-l’Auxerrois  touchent  à 
leur  terme;  on  vient  de  poser  en  carreaux  de  liais  le  dallage  général 
dont  elle  avait  besoin;  un  calorifère  a  été  établi;  le  roi  a  contribué 
pour  300  fr.  à  cette  dépense.  De  grands  travaux  de  peinture  com¬ 
mandés  par  le  ministère  de  l’intérieur,  sont  aussi  fort  avancés. 
M.  Mottez  achèvera  au  printemps  prochain  ses  fresques  sous  le  por¬ 
tique  extérieuretil  ne  reste  plus  pour  compléter  l’œuvre  de  M.  Amaury 
Duval  dans  le  sanctuaire  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  qu’à  ter¬ 
miner  quelques  portions  de  fresque,  les  ornements  de  la  voûte  et  de 
l’autel.  —  Des  peintures  sur  verre,  destinées  à  remplir  toutes  les 
fenêtres  des  chapelles  s’exécutent  en  ce  moment  aux  frais  de  la  ville 
de  Paris,  de  la  fabrique  et  de  M.  le  curé.  Les  vieilles  portes  doivent 
être  remplacées  prochainement,  Il  ne  restera  plus  que  les  portails 
latéraux,  après  quoi  la  réparation  de  cet  édifice  sera  complète. 

Prusse.  —  On  écrit  de  Berlin,  le  9  janvier  :  L’Académie  royale  des 
Beaux-Arts  de  notre  capitale  vient  d’annoncer  que,  par  ordre  du  Roi, 
il  y  aura  cette  année  une  exposition  générale  d’ouvrages  des  beaux- 
arts  d’artistes  vivants. 

Cette  exposition,  qui  aura  lieu  dans  les  galeries  du  palais  de  l’Aca¬ 
démie,  durera  deux  mois  :  elle  sera  ouverte  le  1er  septembre  et  fer¬ 
mée  le  1er  novembre.  Les  artistes  étrangers  seront  admis  à  y  exposer 
aux  mêmes  conditions  que  les  nationaux;  mais  aucun  ouvrage  d’un 
artiste  vivant,  quelque  grand  qu’en  soit  le  mérite,  ne  sera  reçu  que 
sur  la  demande  ou  avec  le  consentement  de  l’auteur. 

Des  médailles  d’or  de  différentes  grandeurs  seront  distribuées  par 
le  Roi  aux  artistes  exposants  que  le  jury  proposera  à  S.  M.  comme 
dignes  de  cette  distinction. 

Le  Roi  a  ordonné  qu’il  y  aura  dorénavant  à  Berlin  une  exposition 
générale  des  beaux-arts  tous  les  deux  ans,  et  que  toutes,  à  partir  de 
celle  de  1848,  se  feront  pendant  les  mois  d’avril  et  de  mai. 
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DE  LA  RESTAURATION 

DES 

TABLEAUX  DE  RUBENS 


PREMIER  ARTICLE. 

Au  moment  où  l’on  va  s’occuper  de  la  restauration  de 
l’un  des  monuments  les  plus  importants  du  pays,  sous  le 
rapport  de  l’art  —  la  Descente  de  croix  de  Rubens,  — 
nous  croyons  devoir  revenir  sur  une  idée  que  nous  avons 
déjà  émise  plusieurs  fois  et  qui  a,  selon  nous,  un  caractère 
profondément  national. 

Nous  vouions  parler  de  la  possibilité,  de  la  nécessité 
même  où  se  trouve  la  Belgique  actuelle  de  former  un 
musée  central  dignede  l’ancienne  école  flamande  etdu  nom 
belge  moderne. 

Il  faut  bien  se  garder,  toutefois,  de  voir  dans  nos  paroles  une 
excitation  quelconque  aux  mesures  violentes,  ou  une  croisade 
artistique  contre  la  'propriété ;  nous  sommes,  au  contraire, 
du  nombre  des  gens  qui  pensent  que  l’on  ne  peut  arriver 
au  bien  —  c’est-à-dire  à  la  conquête  des  idées  —  que  par  le 
raisonnement  et  nullement  par  la  force.  Raisonnons  donc. 

Un  fait  existe  :  ce  fait,  c’est  la  perdition  presque  totale 
des  chefs-d’œuvre  de  Rubens  qui  décorent  la  cathédrale 
d’Anvers.  Depuis  des  années,  l’incurie  administrative  laisse 
tomber  en  lambeaux  sur  les  dalles  de  l’église  les  parcelles 
de  ces  monuments  qui  font  la  gloire  artistique  du  pays,  et 
il  n’est  peut-être  pas  un  touriste  aujourd’hui,  qui  ne  montre, 
enchâssée  comme  curiosité,  une  écaille  des  célèbres  tableaux 
de  la  Descente  ou  de  l’Érection  de  la  croix.  Cet  état  de 
choses  est  déplorable,  il  ne  peut  durer;  et  malgré  le  remède 
que  l’on  pourra  y  apporter,  un  zèle  malentendu,  un  orgueil 
égoïste,  auront  toujours  à  se  reprocher  des  mutilations  qu’il 
eût  été  facile  d’éviter. 

L’emplacement  des  tableaux  est  pour  beaucoup  dans  leur 
état  sanitaire  présent,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler.  La  pein¬ 
ture  est  comme  la  carnation  d’une  jolie  femme  ;  elle  est 
sensible  à  l’air,  elle  s’y  altère;  le  soleil  la  hâle,  le  froid  la 
gerce,  lèvent  lui  bleuit  l’épiderme,  l’humidité  la  détend, 
l’énerve,  la  fatigue,  la  rend  malade.  De  même  un  tableau, 
soumis  à  toutes  les  influences  atmosphériques,  à  toutes  les 
variations  inégales  du  froid  et  de  la  chaleur,  souffre  et  se  dé¬ 
tériore.  Les  deux  tableaux  de  Rubens  se  trouvent  dans  cette 
condition-là.  Plaqués  contre  un  mur  humide,  leurs  panneaux 
se  sont  disjoints,  puis  les  fendillâmes,  les  chancissures  s’en 
sont  mêlés;  en  un  mot ,  ils  sont  affectés  aujourd’hui  d’une 
maladie  organique  qui  les  ronge  et  qui  les  tue. 

Dans  un  lieu  sec,  dans  un  musée  bien  aéré,  avec  une 
température  égale,  les  restaurateurs  ne  seraient  pas  obligés 
aujourd’hui  d’y  porter  la  main  et  les  amis  des  arts  n’auraient 
pas  à  craindre  la  perte  d’œuvres  à  jamais  regrettables.  C’est 
ce  qui  nous  a  toujours  fait  désirer  de  voir  le  Gouvernement 
prendre  une  initiative  et  tenter  toutes  les  mesures  de  conci¬ 
liation  possibles  pour  arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Nous  le  répétons  de  nouveau  et  bien  haut;  nous  re¬ 
poussons  de  toutes  nos  forces  l’idée  de  dépouillement  dont 
la  malveillance  aurait  pu  colorer  nos  paroles;  nous  ne 
voyons  là ,  qu’une  immense  question  de  nationalité  au 
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profit  de  la  Belgique  entière.  De  même  que  les  forces  dis¬ 
séminées  d’une  armée  équivalent  à  sa  faiblesse  et  rendent 
sa  déroute  plus  facile,  de  même  aussi  les  chefs-d’œuvre  de 
Part  disséminés  de  ville  en  ville,  de  village  en  village 
appauvrissent  une  nation  et  diminuent  l’intensité  d’admi¬ 
ration  que  les  étrangers  pourraient  avoir  pour  ses  artistes. 
Un  plaisir  que  l’on  achète  au  prix  de  voyages  pénibles  se 
change  en  fatigues  et  en  dégoûts.  L’indifférence  est  le  ré¬ 
sultat  le  plus  clair  de  cet  état  de  choses,  et  au  lieu  d’une 
admiration  franche  et  naïve,  on  n’a  plus  qu’un  enthousiasme 
de  commande,  une  admiration  morcelée,  négative,  attendu 
qu’elle  est  tempérée  par  un  malaise  physique. 

La  question  sanitaire,  la  question  d’emplacement  est, 
du  reste^  celle  qui  doit  nous  occuper  avant  toutes  les  autres. 

Eh  bien!  nous  le  disons  avec  franchise,  la  cathédrale 
d’Anvers  est  un  lieu  malsain  pour  les  chefs-d’œuvre  de  la 
nature  de  ceux  qui  s’y  trouvent  renfermés;  nous  dirons 
plus,  il  est  mortel;  et  la  preuve,  c’est  qu’ils  s’y  réduisent 
lentement  en  poussière  et  s’y  annihilent  complètement. 

Nous  voudrions  donc  que  le  Gouvernement  belge  prît 
une  généreuse  initiative;  nous  voudrions  qu’il  s’entendit 
avec  les  régences  ou  les  fabriques;  qu’il  fit  remplacer  les  ori¬ 
ginaux  par  d’excellentes  copies  dues  au  pinceau  de  nos  meil¬ 
leurs  maîtres  et  qu’en  outre  il  payât  la  valeur  artistique  léga¬ 
lement  et  loyalement  due.  Les  Chambres  incontestablement 
ne  s'opposeraient  pas  à  ce  que  le  budget  se  grevât  annuelle¬ 
ment  d’une  somme  déterminée ,  et  les  communes  elles- 
mêmes,  ou  leurs  fabriques,  acquerraient  ainsi  une  aisance 
qui  leur  manque  souvent  pour  des  choses  plus  utiles  aux 
besoins  du  culte.  Les  moyens  d’échange  ou  de  concession 
une  fois  arrêtés,  le  Gouvernement  et  les  régences  auraient 
bien  mérité  du  pays. 

Des  projets  analogues  avaient  déjà  été  présentés  en  1816, 
mais  l’exaltation  où  se  trouvaient  à  cette  époque  les  esprits 
ne  permit  pas  de  les  réaliser. 

Nous  ferons  successivement  passer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  une  série  de  pièces  historiques,  conservées  dans 
les  archives  de  la  province,  où  non-seulement  on  verra 
comment  quelques-uns  des  faits  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  se  sont  passés,  mais  encore,  comment  la  plupart  des 
villes  de  Belgique  ont  été  privées  de  leurs  tableaux  pendant 
longtemps,  et  quelles  énergiques  protestations,  démarches 
et  réclamations  elles  furent  obligées  de  faire  pour  les  obte¬ 
nir;  comment,  enfin,  se  firent  les  restaurations . 

Personne  n’ignore  qu’à  la  révolution  française  de  1793 
la  plupart  des  villes  de  l’Europe  furent  dépouillées  de  leurs 
richesses  artistiques.  C’était  le  droit  du  vainqueur.  La  Bel¬ 
gique  fut  obligée  comme  les  autres  provinces  conquises  de 
se  soumettre  à  ces  dures  lois  de  la  guerre  et  de  voir  ses  plus 
beaux  tableaux  aller  grossir  l’immortelle  galerie  du  Louvre. 

Le  débordement  de  chefs-d’œuvre  qui  inonda  alors  la 
France  est  inimaginable.  Ils  étaient  tellement  nombreux  que 
toutes  les  villes  de  la  province  prirent  part  au  gâteau  formé 
par  les  dépouitles  opimes  des  nations.  C’est  même  à  dater 
de  cette  époque  que  se  formèrent  la  plupart  de  ces  belles 
collections  que  l’on  admire  encore  aujourd’hui.  Le  gouver¬ 
nement  donna,  donna  sans  mesure,  jusqu’à  qu’il  se  fût  un 
peu  dégorgé  des  chefs-d’œuvre  qu’il  avait  absorbés. 

La  Belgique  annexée  à  la  France  profita  de  la  circon¬ 
stance  favorable  qui  s’offrait  pour  recouvrer  une  partie  de 
ce  quelle  avait  perdu.  Anvers  devenue  ville  française  avait 
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droit  comme  les  autres  aux  faveurs  du  gouvernement  ; 
c’est  alors  que  le  prefel-gouverneur  de  la  province  écrivit 
à  l’administrateur  du  musée  des  arts  à  Paris  : 


Citoyen. 


«  Anvers,  le  28  vendémiaire  an  ix. 


J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  le  catalogue  des  tableaux  qui  com¬ 
posent  le  muséum  d’Anvers;  vous  serez  étonné  en  le  parcourant  de 
n’y  trouver  aucuns  de  ces  noms  fameux  qui  jadis  immortalisèrent 
l’école  flamande  ;  mon  étonnement  a  été  pareil  au  vôtre  lorsque  je  suis 
allé  voir  les  tableaux  que  renferme  l’école  centrale. 

Dans  cette  ville,  autrefois  le  berceau  des  grands  peintres  et  le  théâtre 
de  leurs  succès,  on  ne  trouve  plus  un  Rubens,  un  Van  Dyck,  un  Crayer; 
et  l’on  est  obligé  de  mettre  à  la  lre  classe  dans  le  catalogue  des  noms 
qui  anciennement  eussent  à  peine  eu  les  honneurs  de  la  2me.  Car  en 
effet,  que  pouvaient  être  les  tableaux  de  Martin  de  Vos,  des  Franck, 
des  Segers,  auprès  de  ceux  des  grands  maîtresdont  je viensde  parler? 

Les  églises  d’Anvers  renfermaient  autre  fois  39  tableaux  de  Rubens; 

10  ou  12  font  l’ornement  du  muséum  à  Paris;  les  autres  sont-ils  per¬ 
dus  pour  les  arts  comme  pour  Anvers  ?  On  assure  que  quelques  indi¬ 
vidus  s’en  sont  approprié  plusieurs;  les  autres  n’ont  point  échappé  • 
aux  ravages  affreux  du  vandalisme. 

On  ne  saurait  croire  à  quel  point  l’ignorance  et  la  barbarie  ont  été 
portés  dans  ce  pays  envers  les  chefs-d’œuvre  des  artistes.  Je  puis 
vous  en  citer  quelques  exemples. 

L’église  deTongerloo,  riche  abbaye  aux  environs  d’Anvers,  ren¬ 
fermait,  il  y  a  quelques  années,  beaucoup  de  tableaux  parmi  lesquels 

11  y  en  avait  des  plus  grands  maîtres.  Lorsque  le  Gouvernement  donna 
ordre  que  l’on  transportât  à  Paris  les  chefs-d’œuvre  de  la  Belgique,  on 
chargea  plusieurs  personnes  employées  à  cet  effet  de  descendre  ces 
tableaux  avec  précaution  pour  pouvoir  ensuite  les  emballer;  ces  bar¬ 
bares,  trouvant  qu’il  était  trop  long  de  décrocher  ces  tableaux  et  de 
les  descendre  avec  le  cadre ,  avaient  mis  en  œuvre  un  moyen  bien 
digne  d’eux  pour  s’en  ôter  l’embarras  ;  ils  appuyaient  une  échelle 
sur  le  tableau,  montaient  jusqu’à  sa  hauteur,  et  puis  avec  leurs  sabres 
où  leurs  couteaux  ils  le  découpaient  en  lanières  qui  tombaient  sur  le 
pavé  humide  de  l’église,  et  restaient  là  jusqu’à  nouvel  ordre.  Lors¬ 
qu’on  venait  ensuite  les  chercher,  ces  morceaux  étaient  pourris, 
plusieurs  tableaux  de  Rubens  ont  été  descendus  de  cette  manière. 
Dans  la  cathédrale  d’Anvers,  jadis  le  plus  bel  édifice  de  la  Belgique, 
maintenant  couvert  des  décombres  du  marbre  des  autels,  on  voyait, 
assez  près  de  la  fameuse  Descente  de  croix  ,  une  statue  antique  qui 
faisait  un  des  plus  précieux  ornements  de  lé’glise;  les  vandales  chargés 
de  la  descendre  attachèrent  un  câble  au  cou  de  la  statue,  et  tirant 
avec  force,  de  la  même  manière  dont  on  abat  les  arbres,  ils  la  précipi¬ 
tèrent  sur  le  pavé  où  elle  fut  brisée  et  reduité  en  morceaux.  Et,  comme 
si  ce  sacrifice  n’eût  point  suffi  a  leur  rage  destructrice,  ils  les  pilèrent 
sur-le-champ  pour  en  transformer  les  vestiges  en  poussière.  Les  mêmes 
procédés  ont  été  employés  dans  beaucoup  d’endroits,  tant  sur  les  ta¬ 
bleaux  que  sur  les  statues. 

Les  tableaux  de  l’abbaye  de  Rovendael  ( Iloosendael ?)  ont  été  ven¬ 
dus  75  florins  (environ  144  frs.)  on  en  a  vendu  à  Anvers  et  aux  envi¬ 
rons  pour  le  prix  de  10  ou  15  sous  pièce.  Nous  devons  le  peu  de  bonnes 
choses  qui  restent  encore  à  l’école  centrale,  au  zèle  et  à  l’activité  du 
citoyen  Herreyns,  professeur  de  peinture;  encore  a-t-il  eu  la  douleur 
d’en  voir  mutiler  plusieurs  sous  ses  yeux  sans  pouvoir  s’y  opposer.  Je 
ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  les  ravages  de  ce  vandalisme  affreux 
que  1  honnête  homme  voudrait  pouvoir  effacer  de  son  souvenir  et  la 
France  de  son  histoire;  mon  but  principal,  citoyen  administrateur, 
en  vous  envoyant  ce  catalogue  et  cette  note  préliminaire,  a  été  de 
vous  faire  sentir  1  importance  et  la  nécessité  de  renvoyer  au  musée 
des  Deux-Nèthes  quelques-uns  des  tableaux  de  ces  peintres  qui  jadis 
illustièicnt  Anvers.  Les  dispositions  des  élèves  ont  besoin  d’ètre  se¬ 
condées  par  la  vue  des  ouvrages  des  grands  maîtres  ;  il  faut  que  leurs 
leçons  muettes  raniment  le  génie  des  jeunes  artistes  et  leur  donnent 
le  désir  d'imiter  ces  hommes  habiles.  On  leur  parle  de  Rubens,  plu- 
sieuis  d  entie  eux,  trop  jeunes  encore,  n’ont  pas  même  vu  de  ta¬ 
bleaux  de  cet  homme  célèbre  :  il  est  cependant  leur  premier  modèle, 
mais  ils  le  vantent  sans  le  connaître. 

Nous  ne  possédons  ici  aucun  bon  tableau  de  l’école  italienne  ni 
de  l’école  française;  il  serait  également  nécessaire  d’en  avoir  de  l’une  1 


et  de  l’autre.  Le  muséum  de  Paris,  riche  des  tributs  de  l’Europe,  peut, 
sans  s’appauvrir,  faire  quelque  largesse  à  celui  d’Anvers.  Le  Gouver¬ 
nement  serait  bien  récompensé  de  ce  léger  sacrifice  par  le  zèle  que 
mettraient  les  artistes  flamands  à  se  rendre  dignes  de  marcher  à  côté 
de  ceux  de  Paris,  et  par  les  tableaux  dont  ils  pourraient  un  jour  en¬ 
richir  le  musée  central  de  la  capitale,  en  vous  rendant  ainsi,  citoyen 
administrateur,  le  juste  tribut  de  leurs  succès. 

Salut  et  considération,  etc.  » 

A  celte  énergique  réclamation  ,  le  préfet-gouverneur  de 
la  province  adressa  également  au  Ministre  de  l’Intérieur  la 
lettre  qui  va  suivre  : 


«Anvers,  19  fructidor  an  ix. 

Citoyen  Ministre  ! 

Je  viens  de  lire  dans  le  n°  345  du  Moniteur  le  rapport  que  vous 
avez  fait  aux  consuls  le  13  de  ce  mois  sur  le  placement  des  tableaux 
dans  quelques  villes  départementales. 

J’y  ai  remarqué  avec  beaucoup  de  satisfaction  cette  phrase  :  «  Les 
habitants  d’Anvers,  de  Montpellier,  des  Andelvs  s’enorgueilliront  de 
montrer  à  l’étranger  des  chefs-d’œuvre  de  leurs  compatriotes,  Ru¬ 
bens,  Bourdon  et  Poussin.  »  Elle  me  faisait  croire  que,  pour  motiver 
l’orgueil  des  habitants  d’Anvers,  cette  ville  recevrait  de  la  munifi¬ 
cence  du  Gouvernement  une  partie  des  tableaux  qui  lui  furent  enle¬ 
vés;  cependant  je  ne  la  trouve  point  au  nombre  des  quinze  villes 
destinées  pour  recevoir  des  dépôts  de  tableaux. 

Je  trouve  encore  dans  votre  rapport  cette  autre  période  que  je 
vous  demande  la  permission  de  transcrire  en  entier.  «  Les  monu¬ 
ments  de  la  peinture  ne  peuvent  pas  être  disséminés  au  hasard  sur 
les  divers  points  de  la  France;  pour  que  ces  collections  soient  profi¬ 
tables  à  l’art,  il  faut  ne  les  former  que  là  où  des  connaissances  déjà 
acquises  pourront  leur  donner  de  la  valeur  et  ou  une  population 
nombreuse  et  des  dispositions  naturelles  feront  présager  des  succès 
dans  la  formation  des  élèves.  » 

Il  n’y  a  pas  un  mot  dans  ces  phrases  qui  ne  soit  applicable  à  la 
ville  d’Anvers,  et  par  conséquent  rien  qui  ne  dût  faire  croire  que  la 
ville  serait  un  lieu  de  dépôt;  et  si  elle  n’est  pas  comprise  au  nombre 
des  villes  favorisées,  j’avoue  que  je  ne  peux  pas  l’attribuer  à  une  vo¬ 
lonté  déterminée,  mais  seulement  à  une  erreur. 

Dans  cette  persuasion,  citoyeu  ministre,  je  n’aurais  pas  besoin  de 
vous  retracer  les  droits  de  la  ville  d’Anvers.  Je  vous  demande  cepen¬ 
dant  la  permission  de  le  faire  succinctement,  moins  pour  les  établir 
que  pour  les  rappeler. 

Sa  population  est  nombreuse;  lors  du  dernier  recensement  elle 
passait  56,000  âmes;  elle  s’accroît  tous  les  jours. 

il  serait  difficile  de  disputer  au  berceau  de  l’école  flamande  l’avan¬ 
tage  DE  CONNAISSANCES  DEJA  ACQUISES  ET  DES  DISPOSITIONS  NATURELLES.  Ou 

aurait  trop  beau  jeu  si  l’on  voulait  citer  en  preuve  Rubens,  Van 
Dyck,  Jordaens,  Diepenbeke,  Bloemaert,  Otto  Venius,  Frans  Floris, 
Schut,  (juellin,  (juinten  Metsys,  Snyders,  De  Vos,  enfin  cette  longue 
liste  d’hommes  habiles  qui  tous  naquirent  à  Anvers,  ou  qui  y  reçu¬ 
rent  les  leçons  de  leur  art.  Je  peux  me  contenter  de  citer  parmi  les 
trois  meilleurs  peintres  de  fleurs  qui  soient  à  Paris,  les  deux  Spaen- 
donck  et  Van  Dael  qui  sont  élèves  de  l’Académie  d’Anvers,  et  dans 
cette  villeje  puis  citer  le  directeur  Herreyns,  habile,  peintre  d’histoire 
qui  a  conservé  la  couleur  et  l’enthousiasme  de  ses  prédécesseurs  ; 
Ominegank  le  meilleur  peintre  d’animaux  qui  soit  en  Europe,  Van 
Brée  ,  jeune  encore,  mais  qui  marche  rapidement  sur  les  traces  des 
grands  hommes.  Je  pourrais  enfin  vous  citer  une  foule  d  élèves  qui 
tous  se  distinguent  déjà  par  un  mérite  qu’on  envierait  même  à  Paris. 
Tels  sont,  citoyen  ministre,  les  droits  actuels  de  la  ville  d’Anvers  ils 
sont  si  prépondérants  que  s’il  fallait  ouvrir  un  concours  entre  les 
peintres  et  les  élèves  qu’elle  possède  et  ceux  des  autres  villes  désignées 
ponr  avoir  des  dépôts,  j’ose  affirmer  qu’Anvers  conserverait  la  gloire 
de  sou  ancienne  école. 

Je  ne  peux  pas  croire,  citoyen  ministre  que  votre  intention  soit  de 
refuser  des  modèles  à  une  ville  toujours  célèbre  par  la  peinture,  dont 
la  possession  procure  à  la  France  l’avantage  d’avoir  à  elle  seule  deux 
des  trois  écolescounues,  qui  a  produit  les  grands  artistes  dont  les  chefs- 
d’œuvre  ornent  le  muséum  de  Paris,  et  qui  soutient  sa  réputation  pal- 
une  étude  suivie  et  par  des  professeurs  et  des  élèves  distingués. 
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L’Académie  d’Anvers  subsiste  sans  interruption  depuis  l’an  1490; 
on  y  dessine,  on  y  peint  d’après  nature.  J’y  distribue  chaque  année 
des  prix  :  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  en  informer,  et  vous  y  avez  ap¬ 
plaudi  ;  entin,  pour  récompenser  le  zèle  des  élèves,  je  viens  d’ajouter 
à  la  collection  des  plâtres  de  l’Académie  celle  des  figures  moulées 
sur  les  antiques  du  muséum  de  Paris.  Tout  est  donc  disposé  pour 
seconder  les  dispositions  naturelles  des  habitants  et  les  connais¬ 
sances  déjà  acquises;  il  n’y  manque  que  des  tableaux. 

Acesconsidérationspourles  arts,  j’en  peux,  citoyen  ministre,  ajouter 
une  bien  puissante  à  vos  yeux  :  celle  de  la  justice. La  ville  d’Anvers  a  plus 
fourni  de  beaux  tableaux  au  muséum  que  toutes  les  autres  villes  de 
la  Belgique  ensemble.  Je  n’ai  besoin  que  de  citer  la  Descente  de  croix, 
le  plus  renommé  des  tableaux  de  Rubens.  Est-il  croyable  que  le  Gou¬ 
vernement  ne  restituera  point  à  une  ville  dont  les  dépouilles  enri¬ 
chissent  la  collection  nationale,  une  partie  des  tableaux  qui  jadis  y 
faisaient  venir  les  étrangers  de  toutes  les  parties  de  l’Europe? 

En  demandant  des  tableaux  pour  Anvers,  je  ne  prétends  point  m’op¬ 
poser  à  ce  que  vous  en  donniez  à  Bruxelles.  Je  sais  que  cette  ville  a 
besoin  de  dédommagements;  mais  j’observerai  seulement  qu’elle  n’est 
plus  la  capitale  des  Pays-Bas;  elle  n’est  qu’une  ville  de  la  Belgique 
dont  les  droits  sont  communs  à  toutes  les  autres  et  leur  sont  subor¬ 
donnés  dans  beaucoup  de  circonstances.  Celle-ci  en  est  une.  Anvers 
est  la  patrie  des  arts,  la  peinture  y  est  naturalisée,  elle  ne  l’est 
point  à  Bruxelles;  les  plus  grands  artistes  de  fécole  flamande  sont 
sortis  d’Anvers,  Bruxelles  ne  jouit  point  des  mêmes  avantages.  Anvers 
ne  peut  donc  pas  être  moins  bien  traitée  que  Bruxelles,  et  je  me  crois 
modeste  en  ne  demandant  que  la  parité. 

Votre  rapport,  citoyen  ministre  justifie,  le  vœu  que  j’exprime  pour 
Anvers.  Rien  ne  s’oppose  à  ce  que  deux  villes  du  ci-devant  Brabant 
deviennent  des  dépôts  de  tableaux,  puisque  deux  villesde  la  ci-devant 
Normandie,  Rouen  et  Caen,  et  deux  villes  de  la  ci-devant  Bretagne, 
Nantes  et  Rennes  ,  jouissent  de  cet  avantage.  Aucune  d’elles  n’a  des 
motifs  aussi  légitimes  qu’Anvers. 

Au  moment  où  j’ai  lu  votre  rapport,  citoyen  ministre,  je  me  confiais 
tellement  dans  la  justice  du  Gouvernement  relativement  à  la  distri¬ 
bution  des  tableaux,  que  je  me  disposais  à  demander  votre  autorisation 
pour  faire  un  muséum  dans  cette  ville.  J’ose  espérer  que  je  le  pourrai 
encore  et  que,  daignant  réparer  l’oubli  qu’on  a  fait,  vous  permettrez 
aux  habitants  d’Anvers  de  s’enorguellir  en  montrant  aux  étrangers 
les  chefs-d’œuvre  de  leurs  compatriotes,  au  lieu  de  s’attrister  en 
songeant  qu’ils  leur  furent  tous  enlevés  et  que  le  Gouvernement  ne 
leur  en  a  point  rendu. 

Salut  et  respect,  etc.  » 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


DES  ESTAMPES  D’ORNEMENTS. 

Un  Catalogue  fort  curieux  vient  de  paraître  à  Paris  ;  c’est 
celui  d’une  collection  d’ornements  dessinés  et  gravés  par  les 
maîtres  desxve,  xvie,  xvue  etxvme  siècles,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Italie  et  en  France,  provenant  du  cabinet  de 
M.  Reynard,  dessinateur  et  graveur.  Nous  croyons  devoir 
conserver  la  préface  de  ce  Catalogue  rédigé  avec  tous  les 
détails  nécessaires,  de  manière  à  pouvoir  servir  de  suite  aux 
ouvrages  de  Bartsch  et  de  Brulliot.  C’est  un  modèle  et  à  la 
fois  un  reproche  que  nous  offrons  à  de  prétendus  experts 
qui  dilapident  les  plus  célèbres  cabinets  d’estampes,  en  les 
vendant  par  lots,  sans  description  et  sans  examen.  On  a 
peine  à  comprendre  que  ces  bourreaux  trouvent  encore 
des  victimes  et  des  dupes. 

a  II  n’existe  peut-être  en  France  qu’une  seule  collection 
d’ornements  gravés  par  les  anciens  maîtres  allemands,  hol¬ 
landais,  italiens  et  français,  celle  de  M.  Vivenel,  amateur 
distingué  de  livres,  d’estampes  et  d’objets  d’art.  M.  Vivenel 
a  consacré  des  années  à  réunir  cette  précieuse  collection,  à 


laquelle  il  doit  tant  d’heureuses  inspirations  dans  ses  tra¬ 
vaux  d’architecte.  Ainsi,  les  ornemanistes  du  xvi°  siècle 
lui  ont  fourni  les  plus  riches  détails  de  la  décoration  de 
l’hôlel  de  ville. 

»  On  comprend,  en  effet,  toute  l’utilité  d’une  collection 
de  celte  espèce,  au  point  de  vue  de  l’art  :  il  y  a  là  une  mine 
inépuisable  de  motifs  pour  l’architecture,  pour  l’orfèvrerie, 
pour  l’ameublement,  etc.  MM.  Chenavard  et  Duponchel 
ont.  de  nos  jours,  remis  en  honneur  les  ingénieuses  créa¬ 
tions  des  vieux  ornemanistes ,  qui  seraient  tout  à  fait 
oubliés  si  la  gravure  n’avait  conservé  quelques-uns  de  leurs 
dessins. 

»  Ces  dessins  sont  d’une  rareté  excessive,  car  ils  n’étaient 
pas  originairement  destinés  aux  collectionneurs;  ils  ser¬ 
vaient  de  modèles  aux  ouvriers  orfèvres,  émailleurs,  sculp¬ 
teurs,  ciseleurs;  ils  ne  survivaient  donc  guère  à  l’exécution 
de  l’œuvre.  Le  changement  de  la  mode  et  du  goût  les  fai¬ 
sait  disparaître  aussi  vile  qu’ils  avaient  été  imaginés  et 
adoptés.  Le  style  renaissance  succédait  au  style  gothique; 
puis,  venait  le  style  rocaille,  puis  le  style  contourné,  puis 
un  mélange  de  tous  les  styles  ;  et  toujours  la  féconde  Alle¬ 
magne  marchait  la  première  dans  la  voie  des  innovations, 
que  la  France  et  l’Italie  s’appropriaient  en  les  perfectionnant. 

»  Depuis  quinze  ans,  l’art  de  l’ornemaniste  a  fait  chez 
nous  beaucoup  de  progrès,  ou  plutôt  il  a  reparu  tel  qu’il 
était  à  d’autres  époques  ;  il  s’est,  de  nouveau,  associé  à  tous 
les  arts  et  à  tous  les  métiers.  De  là,  une  foule  de  publica¬ 
tions  d’ornements,  imités  des  anciens  maîtres  ;  celle,  entre 
autres,  publiée  par  M.  Reynard  d’après  les  originaux  qu’il 
avait  recueillis  à  grands  frais  dans  ses  voyages  et  ses  recher¬ 
ches.  Ce  bel  ouvrage  ne  contiendra  pas  moins  de  600  plan¬ 
ches  en  six  volumes  in-folio. 

»  Ce  sont  les  originaux  de  cet  ouvrage  que  nous  avons 
décrits,  de  concert  avec  l’auteur,  aussi  soigneusement  que 
le  comportait  un  catalogue  de  vente;  Bartsch,  Brulliot, 
Heinecken,  etc.,  n’ont  cité  qu’un  petit  nombre  de  ces  orne¬ 
manistes,  qui  ne  dédaignaient  pas  même  de  travailler  pour 
la  bimbeloterie,  et  qui  relevaient  ainsi  le  métier  le  plus  in¬ 
fime  à  la  hauteur  de  l’art. 

»  Nous  pensons  que  ce  Catalogue,  vraiment  unique,  pré¬ 
sentera  un  vif  intérêt  aux  amateurs  sérieux  et  instruits  qui 
n’auront  pas  vu  une  pareille  collection,  depuis  que  celle 
de  Fauconnier  a  été  dispersée  sans  laisser  de  traces  dans 
un  bon  catalogue.  Or,  un  catalogue  bien  fait  prouve  que 
l’on  estime  assez  les  acheteurs  pour  leur  annoncer  ce  qu’ils 
peuvent  acquérir;  un  catalogue  bien  fait  et  détaillé  rem¬ 
place,  autant  que  possible,  la  collection  elle-même  :  c’est 
un  souvenir  vivant  de  ce  qui  a  été  et  de  ce  qui  n’est  plus.  » 


ÉLECTIONS  ACADÉMIQUES, 

CHOIX  DES  MEMBRES  ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS. 

Les  nominations  qui  ont  eu  lieu  le  six  février  dans  la  section  des 
Beaux-Arts,  nous  ont  confirmé  dans  la  haute  opinion  que  nous  avions 
de  la  partie  saine  et  intelligente  de  la  nouvelle  Académie.  L’indépen¬ 
dance,  l’impartialité  la  plus  complète  ont  régné  dans  ses  choix  et 
elle  a  prouvé  une  fois  de  plus  à  ceux  qui  tenteraient  ou  aurait  tenté 
de  les  influencer,  que  ses  sympathies  ne  sont  véritablement  acquises 
qu’à  ceux  qui  savent  s’en  rendre  dignes. 
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Ainsi  que  nous  l’avions  prévu,  la  séance  n’a  pas  été  seulement  ora¬ 
geuse,  elle  a  été  tumultueuse.  Quelques  membres  se  sont  plaints  que 
l’on  donnât  de  la  publicité  aux  débats  intérieurs,  mais  ce  système- 
étoufFoir  a  été  repoussé  avec  vivacité.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  des  cabinets  noirs ,  ont  répondu  d’autres  membres  avec  justesse, 
et  à  moins  que  nous  n’ayons  l’intention  de  faire  des  choses  téné¬ 
breuses  et  déloyales,  nos  actes  doivent  être  affichés  en  plein  soleil. 
Ceux  qui  cherchent  l’ombre  donneraient  à  penser  qu’ils  ont  à  cacher 
quelque  tache  sur  leur  esprit,  ou  quelque  remords  sur  leur  conscience. 

Nous  pourrions  accoler  des  noms  propres  à  toutes  ces  paroles  ;  mais 
nous  nous  abstenons  aujourd’hui.  Nous  verrons  la  tournure  que 
prendront  les  débats,  et  l’attitude  de  chacun  des  membres  du  corps 
académique.  Il  sera  toujours  temps  de  rendre  ridicules  ceux  qui,  par 
leur  persistance  insensée  à  marcher  à  rebours  du  courant,  méritent 
de  plus  en  plus  la  réprobation  publique  dans  leurs  actes. 

Une  chose  nous  a  surpris,  cependant,  dans  les  élections  du  six  fé¬ 
vrier;  c’est  l’éloignement  de  M.  Ingres  du  sein  de  l’Académie.  Nous 
nous  sommes  demandé  si  c’était  l’école  Ingriste  dont  on  avait  repoussé 
le  principe  dans  la  personne  de  l’artiste?  Mais,  nous  avons  acquis  la 
certitude  que  des  commérages  et  des  admirations  maladroites  ont 
compromis  dans  ce  pays  la  réputation  du  seul  homme  qui  ait  lutté 
en  France  contre  l’invasion  du  romantisme  dans  l’art,  et  qui  ait  con¬ 
servé  la  pureté  du  style  et  des  traditions  antiques.  M.  Ingres  est  un 
homme  de  trop  de  bon  sens,  d’un  esprit  trop  éminent,  pour  jeter  de 
la  défaveur  sur  le  plus  grand  chef  de  l’école  flamande  en  appelant 
a  torchons  de  Rubens,  »  les  draperies  que  ce  grand  maître  a  jetées 
avec  tant  d’art  et  de  tact  dans  ses  tableaux,  et  auxquelles  il  a  su  im¬ 
primer  une  partie  du  mouvement  et  de  la  vie  qu’il  a  donnés  à  ses  per¬ 
sonnages,  pleins  de  hardiesse  et  de  mâle  énergie.  Les  séides  de  Raphaël 
et  de  M.  Ingres  ont  cru  faire  une  excellente  plaisanterie  en  mettant 
sur  le  compte  du  maître  un  ana  de  leur  cru,  et  voilà  que  le  maître 
en  est  aujourd’hui  la  victime.  On  a  ajouté  que  la  plus  grande  preuve 
du  dédain  de  M.  Ingres  pour  l’école  flamande  se  retrouvait  dans  son 
Apothéose  d’Homère,  composition  dans  laquelle  il  n’a  fait  entrer  ni 
Rubens,  ni  "Van  Dyclc,  ni  aucun  des  grands  noms  qui  ont  illustré 
l’art  flamand.  Nous  croyons,  nous,  que  cette  opinion  est  exagérée,  car, 
M.  Ingres,  ainsi  que  la  grande  majorité  des  artistes  français,  savent 
fort  bien  apprécier  ce  qu’il  y  a  de  bon  dans  Rubens  et  dans  Van  Dyck, 
et  leur  rendent  parfaitement  j  ustice.  Nous  persistons  donc  à  penser  que 
l’Académie  belge  s’est  privée  bien  gratuitement  du  concours  de  l’une 
des  premières  illustrations  du  siècle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la  liste  des  nominations  qui  ont  été  faites 
dans  la  séance  du  six  février.  Conformément  à  l’article  53  du  régle¬ 
ment,  la  moitié  seule  des  nominations  de  membres  associés  étrangers 
a  été  faite,  l’autre  moitié  des  nominations  n’aura  lieu  que  dans  un  an. 

Nous  reviendrons,  du  reste,  sur  toutes  ces  élections,  en  nous  occu¬ 
pant  d’une  question  qui  a  été  posée  par  M.  Quetelet. 

ÉLECTIONS. 

pour  la  peinture.  —  MM.  Horace  Vernet,  à  Paris;  Scheffer,  Ary  à 
Paris;  Cornélius,  à  Berlin;  Paul  Delaroche,  à  Paris,  Landseer  à 
Londres  ;  Kaulbach,  à  Munich. 

pour  LA  sculpture.  —  MM.  Schadow ,  Godefroy,  directeur  de  l’Aca¬ 
démie  de  Berlin;  Rauch,  à  Berlin;  Pradier,  James,  à  Paris;  Rude,  à 
Paris;  Ramey,  Étienne-Jules,  à  Paris. 

pour  LA  gravure. — MM.  le  baron  Desnoyers,  à  Paris;  Forster 
François,  à  Paris  peur  la  gravure  en  taille  douce;  William  Wyon  à 
Londres  ;  Barre,  père,  à  Paris,  pour  la  gravure  en  médailles. 

pour  l’architecture.  —  MM.  Fontaine,  Pierre-François-Léonard,  à 
Paris  ;  Donaldson,  à  Londres;  Von  Klenze,  Léon,  à  Munich. 

pour  LA  musique.  —  MM.  Rossini,  à  Bologne  ;  Meyerbeer,  à  Berlin- 
Auber,  Daniel-François-Esprit,  à  Paris;  Spontini,  Gaspard-Louis- 
Pacifique,  a  Paris;  Daussoigne-Mehul,  directeur  du  Conservatoire  de 
Liège. 

POUR  LES  SCIENCES  ET  LETTRES  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LES  BEAUX-ARTS.  — 

MM.  Bock,  à  Bruxelles;  Passavant,  le  docteur  Jean-David,  à  Francfort. 

La  séance,  ouverte  à  une  heure,  été  levée  à  cinq.  M.'le  directeur 
a  fixé  l’époque  de  la  prochaine  réunion  au  vendredi  6  mars. 


Découverte  d’un  tableau  de  Raphaël  près  d’Anvers. 

Nous  venons  de  voir  dans  le  cabinet  de  M.  Wuyts,  déjà  si  riche  en 
tableaux  des  meilleurs  maîtres  anciens  et  modernes,  une  toile  qui 
rendra  cette  collection  encore  plus  précieuse  pour  tous  les  amis  des 
beaux-arts.  De  l’aveu  presque  unanime  des  artistes  et  amateurs  qui 
ont  été  ces  jours  derniers  dans  la  galerie  de  M.  Wuyts,  cette  toile  est 
une  des  meilleures  productions  de  Raphaël.  Elle  représente  la  sainte 
Vierge,  contemplant  à  genoux  le  sommeil  de  l’enfant  Jésus,  pendant 
que  saint  Jean-Baptiste  joue  à  ses  pieds.  La  scène  se  passe  dans  un 
riche  paysage,  au  fond  duquel  s’élèvent  des  arbres  et  les  murs  d’une 
ville.  Le  corps  du  divin  enfant  est  de  toute  beauté;  le  dessin  et  la  car¬ 
nation  offrent  un  charme  inexprimable  ;  les  tètes  de  la  sainte  Vierge 
et  du  petit  saint  Jean  sont  aussi  du  meilleur  faire  de  Raphaël.  Les 
draperies  sont  traitées  avec  une  grande  sagesse.  L’œuvre  entière  a  été 
achevée  avec  un  soin  minutieux.  Ajoutons  tout  de  suiteque  ce  magni¬ 
fique  tableau  est  d’une  conservation  parfaite.  M.  Wuyts  l’a  remis  lui- 
même  dans  l’état  où  on  le  voit  aujourd’hui  ;  c’est-à-dire  que  cette 
opération  délicate  a  bien  réussi. 

Ce  tableau,  dont  la  gravure,  s’il  en  existe  une,  n’a  pas  encore  pu 
être  retrouvée,  ornait  de  temps  immémorial,  une  cheminée  de  salon, 
à  trois  lieues  d’Anvers.  Il  a  dû  être  apporté  en  Belgique  il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  sous  le  règne  des  archiducs.  Personne  n’y  avait  rais  la 
main,  pendant  cette  longue  série  d’années,  ce  qui  explique  l’oubli  où 
il  a  été  laissé  et  son  bon  état  de  conservation.  M.  Wuyts  a  de  nou¬ 
veau  bien  mérité  des  arts  en  rendant  à  la  lumière  une  œuvre  si  digne 
de  l’admiration  universelle. 

Ne  sortons  pas  du  cabinet  de  M.  Wuyts  sans  dire  un  mot  d’un  ma¬ 
gnifique  Ribeira  dont  il  a  été  enrichi  naguère.  Ce  tableau,  d’une 
grande  dimension,  représente  Prométhée  enchaîné  et  en  proie  à  la 
torture  du  vautour.  L’imitation  de  la  belle  nature  et  l’expression  du 
sentiment  ne  sauraient  être  poussées  plus  loin.  La  majestueuse  simpli¬ 
cité  de  cette  composition,  les  étonnants  effets  de  lumière  que  le  peintre 
a  ménagés,  la  sévérité  du  dessin  et  la  perfection  du  coloris  qu’on  y 
admire,  font  de  ce  tableau,  selon  nous,  la  perle  du  cabinet  de 
M.  Wuyts.  Aucune  collection  en  Belgique  ne  possède  rien  de  supé¬ 
rieur  à  ce  chef-d’œuvre. 

[Nouvelliste  des  Flandres.) 


L 'époque  du  tirage  des  lots  de  la  Renaissance  appro¬ 
chant  ,  nous  croyons  devoir  prévenir  messieurs  nos  sous¬ 
cripteurs  et  généralement  tous  nos  lecteurs,  qu’il  vient 
de  nous  arriver  une  très-belle  collection  de  gravures  en  cou¬ 
leur  et  de  sujets  à  deux  et  trois  teintes  qui  feront  partie 
de  notre  tirage  de  1845-1846. 

L’administration  de  X Association  Nationale  a  fait  égale¬ 
ment  l’acquisition  d’un  très-joli  groupe  en  plâtre  par 
M.  Jehotte,  représentant  un  enfant  jouant  avec  un  chien. 
Cette  gracieuse  production  de  l’un  de  nos  plus  habiles  sta¬ 
tuaires  formera  l’un  des  lots  principaux. 

Quelques  tableaux  d’artistes  indigènes  et  d’artistes  de 
Paris  feront  aussi  partie  des  lots.  Nous  attendons  même  de 
jour  en  jour  une  fort  belle  esquisse  peinte  par  M.  Ducornet 
peintre  né  sans  bras ,  esquisse  qu’il  a  bien  voulu  nous  pro¬ 
mettre  depuis  longtemps  et  que  nous  avons  annoncée  déjà, 
lorsque  nous  avons  donné  le  portrait  et  la  biographie  de 
cet  artiste  éminent. 

Nous  prions  donc  ceux  de  nos  souscripteurs  qui  n’au¬ 
raient  pas  encore  retiré  leurs  actions  de  vouloir  bien  le 
faire  dans  le  plus  bref  delai. 

Nous  osons  espérer  que  toute  la  sollicitude  que  nous 
apportons  à  faire  de  la  Renaissance  un  recueil  d’élite  et 
digne  de  l’intérêt  du  public  et  des  véritable  artistes,  nous 
vaudra  quelques  bonnes  et  chaudes  sympathies. 
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On  n’arrive  pas  à  la  perfection  du  premier  jet,  mais  avec 
le  temps  les  améliorations  arriveront.  Déjà  nous  élaborons  de 
vastes  projets  d’organisation,  auxquels,  nous  le  croyons,  tous 
les  cœurs  généreux  applaudiront.  Dans  l’un  de  nos  pro¬ 
chains  numéros,  nous  commencerons  à  mettre  à  jour  quel¬ 
ques-unes  de  ces  idées  qui  toutes  tendent  au  bien-être  et  à 
l’amélioration  de  la  position  des  artistes. 


CORRESPONDANCE  PARISIENNE. 

COLLECTIONS  PARTICULIERES  DE  TABLEAUX  ET  D’OBJETS  DART. 

I 

M.  DESOUCHES. 

Suite  et  fin. 

M.  Desouelies  possède  un  ouvrage  très-important  d’un  artiste  en 
renom  dans  le  paysage.  C’est  V  Usine  près  Dinan ,  de  Malbranche, 
chef-d’œuvre  du  maître.  Il  a  figuré  parmi  les  meilleures  productions 
du  Salon  de  1827.  Rien  de  plus  frais,  de  plus  reposé,  de  plus  idyllique 
que  cet  effet  du  matin  au  mois  de  juillet.  On  écoute,  rêveur,  le  tictac 
de  ce  moulin  entouré  des  festons  de  la  vigne  et  le  clapotement  de 
cette  cascade  écumeuse  qui  fait  tourner  la  roue  et  nager  rapidement 
les  canards.  On  aime  encore,  en  quittant  ce  vieux  chêne  qui  regarde 
le  moulin  comme  un  vieillard  triste  et  cassé  contemple  la  jeunesse 
vive  et  joyeuse,  on  aime  à  laisser  égarer  sa  pensée  avec  ses  yeux  sur 
les^ruines  de  ce  castel  antique^  et  dans  les  fonds  fuyants  de  celte 
fraîche  vallée  qu’argentent  des  eaux  sinueuses  et  que  ceignent  des 
coteaux  boisés,  perdus  dans  les  vapeurs  de  l’horizon.  On  ne  saurait 
dire  le  charme  de  cette  composition  :  la  couleur,  le  jour,  la  perspec¬ 
tive,  le  naturel,  la  vérité,  tout  se  réunit  eu  elle  pour  ravir  les  sens 
et  le  cœur. 

La  dimension  est  de  neuf  pieds  sur  six  et  demi. 

Les  œuvres  dont  nous  venons  de  parler  sont  pleines  de  mérite 
sansdoute  et  font  honneur  au  goût  de  celui  qui  les  a  choisies.  Cepen¬ 
dant  M.  Desouelies  possède  mieux  encore.  Le  véritable  joyau  de  son 
cabinet  est  le  petit  tableau  de  genre  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots.  C’est  une  toile  de  dix ,  un  Greuze  authentique,  qui  était  perdu 
et  que  M.  Desouches  a  retrouvé,  par  ce  rare  bonheur  qui  est  une  des 
qualités  premières  des  amateurs  véritables.  Il  s’agit  delà  Blanchisseuse. 
Ce  n’est  pas  la  Blanchisseuse  mère  de  famille ,  tableau  gravé  et  très- 
connu.  Celui-ci  est  pour  ainsi  dire  inédit.  Il  n’a  jamais  été  gravé,  et 
les  amateurs  ne  le  connaissent  que  par  ouï-dire.  Là  rien  d’austère,  de 
grave,  rien  qui  rappelle  les  sévères  pensées  du  ménage  et  de  la 
famille.  Au  contraire,  rien  de  plus  coquet,  de  plus  mondain,  de  plus 
profane.  Une  jeune  fille  de  quinze  ans,  fraîche  comme  au  village, 
mine  éveillée  et  provoquante,  œil  souriant,  front  rêveur,  le  bonnet 
relevé  sur  l’oreille,  les  manches  retroussées  et  les  mains  en  action; 
mais  distraite  et  inattentive.  Elle  accomplit  sa  tâche,  la  fillette;  elle 
savonne,  mais  elle  ne  pense  pas  à  ces  soins  vulgaires.  Elle  songe,  elle 
écoute  une  voix  intérieure.  —  A  quoi  songe-t-elle  l  —  A  ce  que 
rêvent  les  jeunes  fillps.  —  Quelle  voix  entend-elle?  —  La  voix  qui 
parle  au  cœur  des  jeunes  filles.  —  Qui  pourra  dire  ces  beaux  songes 
de  quinze  ans?  Des  désirs  inquiets,  des  espérances  ardentes,  pas  de 
regrets,  des  harmonies  de  bal,  des  robes  resplendissantes  et  le  voile 
blanc  de  la  fiancée!  Une  musique  cachée,  des  murmures  amoureux, 
des  paroles  tendres  et  cruelles,  un  cri  de  l’âme  auquel  répond  un 
autre  cri,  et  puis  enfin  ce  mot  fatal,  ce  inot  céleste  qui  change  toute  la 
vie,  que  la  vierge  comnience  et  que  l’épouse  achève!  Mystères  char¬ 
mants  de  ces  pudiques  pensées  que  gardent  les  Anges,  qui  pourra 
jamais  vous  raconter? 

Descendons  du  ciel,  c’est-à-dire  retournons  a  l’objet  de  notre  visite. 

M.  Desouches  possède,  outre  les  tableaux  dont  nous  venons  de 
parler,  plusieurs  dessins  originaux  d’un  grand  prix.  INous  avons 
d’abord  admiré  deux  dessins  à  l'estompe  de  Boilly.  Dans  l’un,  une 
jeune  fille  et  deux  enfants  jouent  avec  des  épagneuls.  La  touche  en  est 
riche  et  abondante,  l’effet  gracieux  et  piquant.  L’autre,  qui  nous  offre 


une  jeune  mère  caressant  sa  fille ,  possède  les  mêmes  qualités.  On 
remarque  dans  ces  deux  dessins,  qui  sont  deux  morceaux  capitaux 
d’un  maître  très-estimé,  la  vérité  des  étoffes  et  la  beauté  du  style.  Us 
rappellent,  dans  la  mesure  du  genre,  la  manière  aimable  et  forte  à  la 
fois  de  Prud’hon. 

En  face  de  ces  dessins  se  trouve  une  gouache  de  Caresme,  digne 
aussi  de  notre  attention ,  une  des  meilleures  du  maître;  c’est  une 
Bacchanale  riante  et  voluptueuse.  Ces  bacchantes  et  ces  satyres  couchés, 
buvant,  dansant,  jouant  du  tambourin,  plaisent  à  l’œil,  séduisent 
l’esprit  et  font  involontairement  penser  à  Boucher  et  même  peut-être 
à  Rubens. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  parmi  les  dessins  de  M.  Desouches, 
c’est  une  sépia  de  Callé,  peintre  de  Louis  XVI.  Cette  Offrande  àPriape 
a  tout  l’effet  d’un  tableau,  le  mouvement  et  la  vie  d’une  grande  com¬ 
position.  La  bacchante  ivre  qui  s’appuie  sur  la  statue  du  dieu  et  se 
renverse  dans  une  pose  énergique  et  abandonnée,  offre  une  magni¬ 
fique  étude  de  corps  d’une  animation  extraordinaire.  Les  petits  faunes 
dansant  en  rond  et  tous  les  accessoires  sont  traités  avec  le  plus  grand 
soin,  et  dans  cette  page  Callé  s’est  élevé  à  toute  la  richesse  et  la  sève 
de  Fragonard.  Du  reste,  ce  dessin  a  été  apprécié  suivant  son  mérite. 
Il  a  obtenu  les  honneurs  de  la  gravure. 

M.  Desouches  nous  a  encore  fait  voir  plusieurs  dessins  intéressants, 
notamment  :  une  Étude  à  la  sanguine  de  Wille  fils,  élève  de  Greuze, 
belle  tête  de  jeune  paysanne,  d’une  nature  grasse,  parfaitement 
modelée  et  dessinée  avec  une  grande  fermeté;  un  autre  dessin  à  la 
sanguine  de  Vanloo,  composition  vigoureuse  et  inconnue;  une  sépia 
de  Pierre  Guérin,  dont  le  sujet  est  également  inconnu,  et  des  Animaux 
de  Luterburg,  né  à  Strasbourg.  C’est  un  dessin  à  la  sanguine  d’une 
étude  vraie  et  puissante. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  cette  énumération,  les  prédilections 
artistiques  de  M.  Desouches  sont  pour  la  France.  Les  œuvres  qui 
composent  son  cabinet  sont  toutes  dues  à  un  pinceau  national.  Cela 
s’appelle  du  patriotisme  bien  entendu.  Le  véritable  amour  du  pays 
ne  consiste  pas  en  effet  dans  les  paroles  et  les  écrits,  mais  dans  les 
actions.  Ceux  qui  prononcent  à  la  tribune  les  mots  retentissants  de 
patrie  et  nation,  ceux  qui  écrivent  chaque  ligne  au  nom  de  la  liberté 
et  des  droits  du  peuple,  ceux-là  sont  des  déclamateurs,  des  marchands 
de  mots  sonores;  rien  de  plus.  Les  vrais  patriotes  sont  les  hommes 
qui,  comme  M.  Desouches,  ne  renient  pas  le  passé  pour  l’avenir, 
conservent  religieusement  tout  débris  des  gloires  antiques,  honorent 
ceux  qui  ont  honoré  le  pays,  gardent  dans  leur  cœur  et  leur  maison 
une  place  toujours  prête  aux  renommées  dont  les  rayons  ont  rejailli 
sur  le  front  maternel,  et  se  plaisent  à  montrer  aux  hommes  du  présent 
comment  les  hommes  disparus  ont  rempli  leur  mission  de  gloire  ou 
de  vertu.  Maintenant  que  nous  avons  payé  notre  tribut  à  l’art  et  aux 
nobles  inspirations  du  beau  et  du  vrai,  jetons  un  coup  d’œil,  sur  le 
monde  frivole  et  sur  le  train  léger  et  insoucieux  de  la  vie. 

Janvier  pluvieux  a  ramené  dans  Paris  Ja  noblesse  et  la  finance 
cachée  dans  ses  ferres  où  dans  les  nombreux  établissements  thermaux 
de  l’Europe.  Tout  le  monde  est  de  retour  ou  à  peu  près.  On  recom¬ 
mence  à  danser  chez  la  comtesse  de  C***,  à  causer  ou  à  médire,  c’est 
tout  un,  chez  Mme  A***.  Nous  avons  assisté  dernièrement  à  une  soirée 
littéraire  très-intéressante  dans  les  salons  de  la  baronne  de  C***.  Nous 
avons  entendu  là  toutes  sortes  de  vers,  et  si  nous  n’étions  un  furieux 
amateur  de  cette  pâture  rare  et  un  peu  lourde,  nous  aurions  eu  sans 
doute  une  belle  et  bonne  indigestion  d’élégies,  de  sounets,  de 
fables ,  de  satires,  etc.  Ueureusement  nous  avons  le  tempérament 
robuste,  et  nous  sommes  fait  à  ce  genre  de  nourriture,  qui  n’est  pas 
à  la  portée  de  tous  les  estomacs,  nous  l’avouons. 

Cependant  les  bienheureux  cancans  vont  leur  train ,  et  tout  Paris 
s’est  occupé  pendant  très-longtemps,  c’est-à-dire  deux  jours,  d’une 
étrange  histoire  dont  l’héroïne  appartient  à  la  classe  la  plus  élevée 
de  la  société.  Me  voici  dans  un  flux  de  caquet ,  comme  dit  Montaigne; 
j’enfile  le  récit.  Ouvrez  grandes  vos  oreilles. 

La  comtesse  S***  est  une  dame  russe  déjà  sur  le  retour,  mais  qui 
conserve  quelques  restes  d’une  beauté  augmentée  encore  par  une 
jmmense  fortune.  Veuve  et  jouissant  de  près  d’un  million  de  revenu, 
la  comtesse  S***  est,  comme  un  enfant  gâté,  pleine  de  caprices  et  de 
fantaisies.  Elle  s’habille  d’une  manière  bizarre  et  inusitée.  Elle  porte 
des  robes  inconnues,  des  coiffures  indescriptibles.  Les  étoffes  les  plus 
chères  lui  semblent  de  la  bure.  Elle  s’arrange  de  façon  qu’on  en 
invente  exprès  pour  elle.  Un  jour  elle  parut  dans  un  salon  toute 


IGG 


LA  RENAISSANCE. 


coiffée  en  perles  noires,  chose  rare  et  d’un  prix  inouï.  Un  autre  jour, 
on  la  vit  entrer  les  cheveux  dénoués  et  frisés,  avec  une  robe  blanche, 
comme  une  pensionnaire.  Parfois  elle  est  littéralement  couverte  de 
diamants;  on  dirait  qu’elle  a  dépouillé  le  Caucase  tout  entier  pour 
ses  colliers,  ses  anneaux,  ses  bracelets,  ses  agrafes  et  ses  boucles 
d’oreilles.  Madame  S***  est  aussi  magnifique  dans  ses  bienfaits  que 
dans  ses  plaisirs. 

Quand  quelqu’un  lui  a  été  agréable,  elle  ne  saurait  lui  donner  moins 
de  cent  mille  francs.  Si  elle  renvoie  ses  femmes  de  chambre,  elle  les 
dote  en  princesses.  Elle  les  change  souvent  sans  se  ruiner.  Dernière¬ 
ment  une  d’elles  fut  chassée  avec  deux  cent  mille  francs.  Une  autre 
a  reçu  une  maison  tout  entière  que  sa  prodigue  maîtresse  a  fait  dé¬ 
molir  pour  la  reconstruire  à  sa  guise  et  la  meubler  royalement.  On 
dit  que  cette  maison  est  ornée  de  cheminées  dont  quelques-unes  ont 
coûté  quarante  mille  francs. 

Madame  S***  montre  aussi  de  grandes  sympathies  pour  les  artistes. 
Elle  protège  particulièrement  les  ténors,  et  les  jeunes  premiers  de  pro¬ 
vince  trouvent  dans  la  noble  dame  leur  plus  ferme  appui  contre  la 
cabale  et  les  sifflets,  la  plus  douce  occupation  des  parterres  de  petite 
et  même  de  grande  ville.  On  raconte  qu’à  Bordeaux  un  ténor  assez 
mauvais  avait  été  malmené  par  le  public  dans  une  représentation. 
Madame  S***,  au  milieu  des  marques  de  désapprobation  générale,  se 
pencha  en  avant  de  la  loge  d’avant-scène,  et  s’écria  en  frappant  des 
mains:  Bravo,  bravo  !  ce  sont  des  ânes.  C’est  très-bien  chanté. — 
Grande  rumeur!  Le  public  indigné  s’insurge.  On  est  obligé  de  fermer 
la  salle  et  de  faire  fuir  l’infortuné  ou  le  fortuné  ténor.  La  foule  le 
suit  chez  lui  et  menace  d’attenter  à  ses  jours.  Madame  S***  arrive 
dans  sa  voiture,  descend,  fend  la  presse,  arrive  au  jeune  homme  et 
l’enlève  au  milieu  des  rires  et  des  quolibets. 

Mais  madame  S***  ne  devait  pas  rester  plus  longtemps  dans  cette 
bizarre  indépendance.  Un  homme  vint  enfin  qui  sut  soumettre  cette 
âme  rebelle  et  l’enchaîner  par  des  liens  indissolubles.  M.  P***,  simple 
médecin  sans  malades,  chercha  dans  la  beauté  de  sa  voix  des  ressources 
que  ses  talents  thérapeutiques  ne  pouvaient  lui  procurer.  Madame  S* ** 
le  connut.  Elle  espérait  en  faire  une  nouvelle  proie.  M.  P.  ***  fut 
plus  habile  qu’elle.  H  parla  de  vertu,  de  décence,  de  religion.  Il  fit  la 
prude,  la  coquette;  il  résista.  Rien  ne  put  vaincre  ses  scrupules... 
hormis  le  mariage.  Madame  S***,  exaspérée,  étonnée  de  ces  senti¬ 
ments  si  nouveaux  pour  elle,  promit  tout  ce  qu’on  voulut.  Cette 
étrange  union  va  donc  se  conclure.  Toutes  les  formalités  sont  remplies. 
Les  epoux  joyeux  sont  à  l’église;  le  mot  fatal  va  se  prononcer. 
En  un  moment  tout  est  perdu.  Les  autorités  judiciaires  arrivent  en 
grande  hâte;  le  mariage  ne  peut  s’accomplir.  M.  P***  est  un  filou.  On 
l’arrête.  Evanouissements  des  femmes,  cris  des  assistants,  désespoir 
des  deux  époux,  tableau.  La  toile  tombe.  —  Morale  :  ne  mariez  pas 
une  comtesse  à  un  ténor. 

P.  S.  Madame  la  comtesse  S  ***  s’appelle  maintenant  Madame  P  ***. 
Nous  apprenons  que  l’union  est  enfin  conclue.  Elle  a  été  célébrée 
dans  la  cathédrale  de  Milan.  M.  P  ***  a  été  reconnu  honnête  homme. 
On  attribue  cette  manœuvre,  destinée  à  empêcher  un  hymen  dispro¬ 
portionné,  à  la  juste  indignation  de  la  famille  russe  dont  Madame  S*** 
encanaille  le  nom  patricien.  Il  n’y  a  plus  de  remède.  La  noble  dame 
est  descendue  de  son  rang  pour  jamais. 

Cette  conduite  doit  paraître  extraordinaire  sans  doute,  cependant 
ce  n’est  pas  tout,  et  Madame  P  ***  n’a  pas  trouvé  assez  originale 
encore  la  fin  de  son  roman.  On  dit  qu’elle  va  abandonner  sa  fortune, 
renvoyer  laquais  et  voiture  et  venir  demeurer  à  Paris  dans  une  petite 
chambre  sous  les  toits,  où  elle-même,  de  ses  doigts  aristocratiques, 
devenue  femme  de  ménage,  fera  la  cuisine  de  son  mari  et  lui  pré¬ 
parera  vertueusement  la  soupe  et  le  bœuf  conjugals.  Si  Madame  P*** 
a  le  courage  d’accomplir  ce  dessein,  elle  remportera  les  honneurs  de 
la  guerre.  Son  mari  l’avait  vaincue.  Le  tour  était  charmant  et  supé- 
i  ieur.  Les  rires  1  avaient  condamnée.  Maintenant  les  rieurs  seront 
pour  elle.  Elle  aura  gagné  la  dernière  victoire.  —  Mais  sera-t-elle 
heureuse?  Le  bonheur  n’est  ni  dans  les  palais  ni  dans  les  mansardes. 
Il  est  dans  les  pures  affections  du  cœur  et  dans  les  devoirs  fidèlement 
et  chastement  accomplis. 

Comte  de  Boigny. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Bénéfice  de  M.  Verdelet.  —  Reprise  d’André  Chénier  — .  Toujours ,  ou  l’avenir  d  un 
fils.  —  Débuts  de  M<Ale  Louise.  —  M.  Liynxj.  —  L  Italien  et  le  Bas-Breton. 

Après  avoir  dîné  rapidement,  je  m’acheminai  de  toute  ma  vitesse 
vers  le  théâtre  du  Parc.  Sur  la  foi  de  l’affiche,  j’étais  persuadé  de 
trouver  salle  comble  et  craignais  vivement  de  ne  pouvoir  me  placer 
ailleurs  que  dans  les  couloirs.  Triste  perspective!  mais  combien 
j’eusse  été  heureux  de  cet  empressement  du  public  à  venir  applaudir 
le  meilleur  ouvrage  qu’ait  produit  jusqu’à  ce  jour  le  théâtre  indi¬ 
gène!  Hélas!  six  heures  allaient  sonner,  lorsque  je  me  vis  devant  la 
porte  de  la  salle  du  Parc;  — j’étais  résigné  à  n’entendre  la  poésie  de 
Wacken  que  caché  dans  un  obscur  boyau  de  murs  récrépis,  lorsque 
je  fus  assez  désappointé  de  mes  frais  de  résignation  perdus  à  l’aspect 
d’un  public  honnêtement  nombreux,  mais  qui  laissait  apercevoir 
des  vides  assez  importants.  Nous  sommes  si  pauvres  en  véritables 
poètes,  et  voilà  comme  on  accueille  une  lyre  fraîche,  jeune,  harmo¬ 
nieuse  toujours,  grande  et  énergique  souvent!  Et  parmi  ces  specta¬ 
teurs,  combien  comprendront  des  vers  admirables  de  sentiment,  de 
passion,  de  coupe,  d’élégance  tels  que  ceux-ci  : 

Ce  serait  une  chose  et  douce  et  solennelle 
Si  sur  son  échafaud  l’on  étendait  un  jour, 

Comme  un  voile  brillant,  les  rêves  de  l’amour!... 

S’il  est  vrai  que  l’espoir  est  le  rêve  d’un  rêve. 

André,  vous  vous  créez  mille  chimères  folles; 

Mais  mon  âme  se  livre  à  vos  douces  paroles, 

Et  vos  illusions,  jeune  et  rapide  essaim, 

Chantent  autour  de  moi,  se  tenant  par  la  main, 

Et  prennent  votre  voix  pour  ravir  ma  pensée, 

Vous  êtes  insensé!  mais  je  suis  insensée, 

Comme  vous... 

L’air,  cet  autre  soleil  qui  sur  nos  fronts  se  lève,  etc. 

L’air  n’est  pas  un  accord  formé  de  sons  divers, 

Ni  les  mots  en  cadence  enchaînés  dans  un  vers 
Ni  l’aride  contour  tracé  d’une  main  dure 
Oh  non  !  mais  c’est  l’esprit,  éclairant  la  pâture, 

Etc.,  etc.,  etc. 

Ces  réflexions,  et  bien  d’autres,  aussi  peu  consolantes,  furent  dissi¬ 
pées  par  l’accueil  fait  au  bénéficiaire  à  son  entrée  en  scène.  M.  Ver- 
dellet  a  été  applaudi  avec  une  chaleur  et  un  enthousiasme  que  nous 
avons  partagés.  Nous  ne  cacherons  pas  à  M.  Verdellet  qu’en  prenant 
part  au  brayant  salut  du  publie,  nous  avons  voulu  témoigner  en 
même  temps  de  notre  estime  pour  le  talent  de  l’artiste,  mais  aussi  et 
surtout,  nous  avons  voulu  le  remercier  et  le  récompenser  de  l’insis¬ 
tance  dont  il  a  fait  preuve  pour  triompher  de  la  nonchalance,  nous 
allions  dire  le  mauvais  vouloir,  de  l’administration  des  Théâtres 
Royaux,  à  reprendre  le  beau  drame  d’Edouard  Wacken,  malgré  le 
grand  et  légitime  succès  obtenu  par  cet  ouvrage  à  son  apparition  sur 
notre  scène.  À  propos,  MM.  les  administrateurs,  je  crois  qu’il  vous 
sera  très-agréable  d’apprendre  qu’un  poète  allemand  s’occupe  à  cette 
heure  même  de  traduire  l’ouvrage  de  notre  compatriote  et  que  le 
public  de  Cologne  sera  bientôt  appelé  à  confirmer  par  ses  bravos 
l’opinion  du  public,  de  Bruxelles.  Donc  on  a  repris  André  Chénier. 
Le  public  un  peu  froid  après  le  premier  acte,  électrisé  par  le  magni¬ 
fique  discours  d’André  à  Robespierre  : 

La  liberté  que  vous  croyez  défendre 

Moi  je  sais  mieux  que  vous  l’aimer  et  la  comprendre. 

Son  règne  doit  venir.  Mais  est-ce  avec  du  sang 
Qu’il  vous  faut  arroser  lejeune  arbre  naissant  ? 

le  public  s’est  laissé  aller  à  toute  cette  délicate  poésie  de  cœur  qui 
fait  du  3e acte  de  ce  drame  un  morceau  achevé,  et  a  accueilli  comme  il  le 
méritait  l’ouvrage  de  Wacken,  malgré  la  mise  en  scène  pitoyable  dont 
on  avait  affublé  cette  pauvre  œuvre  montée  avec  l’intelligence,  le 
zèle  et  l’habileté  dont  on  fait  preuve  pour  ces  vaudevilles  sans  nom 
dont  les  lazis  éhontés,  la  désinvolture  licencieuse  souillent  trop  sou¬ 
vent  les  planches  du  théâtre  du  Parc.  Les  rôles,  distribués  au  dernier 
moment,  étaient  mal  sus  par  les  artistes  qui  ont  remplacé  M.  Piot 
dans  le  rôle  de  Robespierre,  M.  Davelouis  dans  celui  de  Saint- Just. 
M.  Piot  ne  fait  plus  partie  de  la  troupe,  mais  pourquoi  M.  Davelouis 
a  t  il  abandonné  le  rôle  créé  avec  talent  par  lui  lors  de  la  première 
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représentation?  M.  Baldy  et  M.  Laporte  ont  été  convenables,  M.  Ver- 
dellet  et  MUe  Raliut  ont  été  rappelés,  c’était  justice.  Nous  terminerons 
en  annonçant  une  bonne  nouvelle.  Fatigué  des  lenteurs  qui  accueil¬ 
lent  innévitablement  à  Paris  tout  jeune  auteur,  M.  Wacken  donne 
son  Wallace  au  théâtre  de  la  Monnaie  où  cet  ouvrage  sera  monté  pro¬ 
chainement.  Le  succès  est  infaillible. 

Toujours  ou  l'avenir  d’un  fils,  une  perle  de  l’écrin  de  M.  Scribe, 
comme  on  l’a  dit  quelque  part,  a  donné  lieu  à  l’un  des  plus  brillants 
débuts  que  l’on  ait  vus  depuis  longtemps.  MUe  Louise,  élève  du  béné¬ 
ficiaire,  a  rempli  le  rôle  de  Mathilde  de  manière  à  faire  trembler  le 
talent  gracieux  deMUe  Thuillier,  si  cela  était  possible.  Ingénuité  non 
affectée,  naturel,  chaleur,  intelligence,  telles  sont  les  qualités  dont  a 
fait  preuve  la  gracieuse  et  jeune  débutante.  Nous  lui  reprocherons  un 
organe  un  peu  faible,  un  débit  un  peu  précipité  et  qui  devient  quel¬ 
quefois  presque  du  bredouillement.  Mais  il  y  a  du  sang,  de  la  race 
de  comédien  dans  cette  jeune  fille.  Avec  du  travail  et  si  elle  se  met 
eu  garde  contre  l’enivrement  d’un  premier  succès,  si  Mlle  Louise  est 
et  reste  convaincue  qu’elle  a  des  dispositions  brillantes  et  rares,  mais 
que  l’étude  et,  surtout,  l’observation  doivent  développer  et  fortifier, 
cette  gracieuse  jeune  tille  peut  être  certaine  de  devenir  une  artiste 
très-distinguée  et  de  parvenir  aux  succès  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
réels;  en  un  mot,  à  la  continuation  de  l’accueil  qu’elle  a  reçu  à  sa  pre¬ 
mière  apparition  sur  la  scène  où  le  succès  a  été  jusqu’au  rappel.  Une 
protestation  s’est  élevée  contre  cette  ovation;  nous  ne  l’avons  pas 
comprise.  Serait-ce  qu’il  faille  avoir  joué  pendant  un  certain  nombre 
d’années  pour  pouvoir  mériter  la  récompense  emportée  d’assaut  par 
M11®  Louise?  Nous  croyons  que  les  chevrons  ne  sont  en  usage  que 
dans  l’armée  et  que  le  talent  étant  de  tous  les  âges,  il  doit  obtenir 
sa  récompense  quand  il  existe,  abstraction  faite  de  toute  autre  consi¬ 
dération.  Un  amateur,  M.  Lignv,  a  été  justement  applaudi  pour  avoir 
dit  deux  chansonnettes. 

Mi  la  ou  l’Esclave  est  un  vaudeville  sentimental,  de  bonne  com¬ 
pagnie,  qui  a  été  favorablement  accueilli  et  qui  le  méritait.  Baron, 
Davelouis,  MUe  Rabut  le  jouent  d’ailleurs  avec  un  ensemble  parfait. 

Le  programme  annonçait,  pour  clore  la  soirée,  un  vaudeville  inti¬ 
tulé  l 'Italien  et  le  Bas- Breton  ou  la  confusion  des  langues.  Ce  titre 
ne  nous  a  pas  inspiré  de  confiance  et  nous  n’avons  pas  osé  écouter 
l’ouvrage,  de  peur  d’entendre  quelques  sifflets  gâter  notre  plaisir. 
On  nous  a  dit  que  nous  avions  été  bien  inspirés. 

H.  P.  J.  D. 


De  tout  tau  peu. 

Belgique.  —  Bon  nombre  d’artistes  belges  se  disposent  à  envoyer 
leurs  productions  à  l’exposition  du  Louvre.  Le  temps  nous  manque 
aujourd’hui  pour  parler  comme  il  convient  de  la  visite  faite  à  l’ate¬ 
lier  de  quelques-uns  d’entre  eux,  mais  voici  toujours  l’opinion  du 
Journal  de  la  Haye  sur  le  Portrait  du  prince  d’Orange  par  M.  De  Kev  ser. 

Nous  laissons  parler  le  journal  : 

—  Se  trouver  dans  l’occasion  de  voir  une  nouvelle  production  due 
au  pinceau  de  M.  De  Reyser,  c’est  pour  tout  homme  organisé  pour 
les  arts  une  véritable  jouissance;  mais  elle  devient  encore  plus  vive, 
quand,  abstraction  faite  du  mérite  de  la  composition  et  du  faire  de 
l’artiste,  le  sujet  traité  par  lui  parle  à  l’imagination,  rappelle  les 
plus  glorieux  souvenirs  et  par  cela  même  ébranle  fortement  l’âme. 
Telle  est  la  sensation  éprouvée  par  toute  personne  qui,  ces  jours  der¬ 
niers,  a  été  admise  à  voir  au  palais  le  portrait  du  roi,  représenté  au 
moment  où,  comme  Prince  d’Orange,  monté  sur  son  beau  cheval  de 
bataille,  il  se  précipite  dans  les  plaines  de  Waterloo,  à  la  tète  de  ses 
troupes,  et  leur  montre  le  chemin  de  la  victoire. 

Pour  les  imaginations  vives  et  impressionnables,  c’est  ainsi  que  le 
pinceau  d’un  grand  artiste,  à  l’aide  de  ses  représentations,  produit 
la  même  impression  que  la  nature  à  l’aide  des  objets  réels,  et  d’un 
passé  plein  de  gloire  sait  faire  pour  nous  une  scène  vivante  et  palpi¬ 
tante  du  plus  noble  intérêt.  C’était  là  l’énorme  difficulté  qu’aujour- 
d’hui  M.  De  Reyser  avait  à  vaincre,  et  1  inspiration  unie  au  savoir-faire 
a  doublé  la  supériorité  du  maître.  L’illusion  produite  par  ce  por¬ 
trait  est  complété.  Le  regard  du  prince  estvif  et  pur,  brillant  connue 
un  éclair  venu  du  ciel.  Quel  feu!  quel  courage!  quelle  grande  âme 
éclate  dans  tous  les  traits  de  sa  figure  !  C’est  bien  là  le  jeune  héros 


s’abandonnant  au  courage  qui  le  poussait,  à  l’instinct  militaire  qui 
était  en  lui,  aux  nobles  hasards  qu’il  aimait  le  plus,  les  hasards  d’une 
bataille  où  chacun  payait  de  sa  personne,  d’une  bataille  pleine  de 
dangers  et  de  périls  et  dans  laquelle  chacun  jouait  sa  tète. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  De  Reyser  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  que 
nous  connaissons  de  lui.  Cet  art  délicat  et  énergique  d’interpréter  la 
forme  de  manière  à  révéler  l’esprit,  le  génie  et  l’habitude  de  la  per¬ 
sonne,  est  développé  dans  ce  portrait  avec  autant  de  charme  que  de 
vérité,  autant  de  grâce  que  de  réalité. 

Le  plus  noble  suffrage  que  l’artiste  pût  ambitionner,  M.  De  Reyser 
l’a  obtenu.  Le  Roi,  si  juste  appréciateur  des  œuvres  d’art,  a  exprimé 
au  peintre  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  sa  haute  satisfaction.  Ce 
portrait  était  une  œuvre  commandée  par  le  Roi,  sur  la  demande  qu’en 
avait  faite  à  S.  M.  la  reine  Victoria,  et  destinée  à  orner  à  Londres  la 
galerie  de  Waterloo.  Mais  d’après  l’ordre  du  Roi,  l’artiste  en  fera  une 
copie  dans  les  mêmes  proportions,  et  nous  sommes  heureux  de  pou¬ 
voir  annoncer  que  la  galerie  royale  s’enrichira  d’un  beau  portrait 
de  plus  qui,  comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure,  abstraction  faite  de 
son  îuérite  réel,  rappelle  à  tous  de  glorieux  souvenirs  si  chers  au  pays. 

Bruxelles.  —  L’église  de  l’ancien  hôpital  de  Saint- Jean.  —  On  va 
commencer  incessamment  la  démolition  des  bâtiments  de  l’ancien 
hôpital  de  Saint-Jean  et  l’église  est  menacée  du  même  sort.  Cepen¬ 
dant  plusieurs  motifs  militaient,  à  notre  avis,  en  faveur  de  la  con¬ 
servation  du  plus  ancien  édifice  encore  existant  delà  ville  de  Bruxelles. 
Aussi  la  plupart  des  artistes  qui  ont  envoyé  des  plans  au  concours 
ouvert  par  la  régence  pour  la  construction  du  nouveau  quartier  qui 
doit  s’élever  sur  l’emplacement  de  l’ancien  hôpital,  avaient-ils  fait 
le  tracé  des  rues  de  manière  à  conserver  l’église.  La  nef,  la  seule  con¬ 
struction  de  style  roman  que  possède  la  capitale  de  la  Belgique,  sub¬ 
siste  encore  en  grande  partie  telle  qu’elle  fut  élevée  au  commencement 
du  xue  siècle,  et  telle  qu’elle  se  présentait  en  lldl  lorsque  le  pape 
Innocent  11  en  fit  la  consécration,  le  5  mars  de  cette  année. 

Il  ne  faudrait  qu’une  légère  dépense  pour  la  rétablir  entièrement 
dans  sa  forme  primitive  et  faire  disparaître  les  restaurations  mala¬ 
droites  qui  en  ont  dénaturé  le  style  au  commencement  du  siècle 
dernier.  Le  reste  de  l’église,  c’est-à-dire,  le  chœur,  la  tour  et  les 
transepts  n’ont  subi  d’autres  dégradations  que  le  bouchage  de  quel¬ 
ques  fenêtres. 

Le  chœur,  construit  au  xme  siècle  dans  le  style  pur  et  sévère  de 
l’architecture  ogivale  primaire,  est  encore  couvert  de  sa  belle  voûte 
dont  les  nombreuses  nervures  aboutissent  à  des  clefs  ornées  de  sculp¬ 
tures  représentant  des  sujets  religieux.  La  tour,  qui  date  de  la  même 
époque,  mériterait  surtout  d'ètre  conservée;  mais  sa  conservation  dé¬ 
pend  de  celle  de  l’église  dont  elle  couronne  le  point  central.  En 
effet,  les  tours  sont  un  des  plus  beaux  ornements  des  villes  dont  elles 
rendent  la  vue  extérieure  plus  noble  et  plus  imposante,  tandis  qu’a 
l’intérieur  elles  pyramident  gracieusement  au-dessus  des  maisons  et 
en  varient  l’aspect  trop  uniforme  et  trop  monotone. 

A  Bruxelles,  depuis  la  chute  de  la  tour  de  St-Nicolas  et  la  démoli¬ 
tion  de  celles  de  St-Géry  et  des  Jésuites,  nous  ne  pouvons  plus  compter 
que  trois  monuments  de  ce  genre  qui  annoncent  de  loin  la  capitale 
de  la  Belgique  :  la  superbe  flèche  de  St-Michel,  les  tours  jumelles  de 
Ste-Gudule  et  la  tour  de  l’ancien  hôpital  de  St-Jean  qui,  par  sa  forme 
régulière  et  sa  position  sur  un  des  points  culminants  de  la  ville,  se  pré¬ 
sente  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

L’utilité  publique  commande  aussi  la  conservation  de  l’église  de 
St-Jean,  car  cette  église  se  trouve  dans  un  quartier  éloigné  des  édi¬ 
fices  religieux  actuellement  consacrés  au  culte,  et  le  besoin  d’un 
temple  se  fera  encore  sentir  plus  vivement  lorsqu’on  aura  fait  dispa¬ 
raître  cette  ignoble  église  de  St-Nicolas  qui  enlaidit  et  encombre  un 
des  quartiers  les  plus  populaires  et  les  plus  fréquentés  de  la  cité. 

Nous  osons  espérer  que  le  conseil  communal  revenu  de  ses  préjugés 
maçonniques  contre  les  églises,  préjugés  que  partagent  peut-être  eei'- 
tains  membres  du  conseil  des  hospices,  renoncera  au  projet  de  faire 
abattre  l’église  de  St-Jean  et  que  le  plus  ancien  monument  de  la  ca¬ 
pitale,  restauré  dans  le  style  du  xue  siècle,  débarrassé  des  mesquines 
constructions  qui,  comme  des  plantes  parasites,  se  sont  accolées  à  ses 
flancs,  et  isolé  au  centre  d’une  place  publique,  fera  l’ornement  du 
nouveau  quartier  projeté  et  deviendra  un  des  monuments  les  plus 
intéressants  de  la  ville  de  Bruxelles. 
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Nous  apprenons  que  M.  Nieuwenhuysen  a  fait  l’acquisition  du  célè¬ 
bre  cabinet  de  tableaux  de  feu  Mme  Hoffman  à  Harlem  ,  pour  une 
somme  considérable.  On  sait  que  ce  cabinet,  renommé  dans  toute 
l’Europe,  contient  un  choix  des  meilleures  productions  des  peintres 
les  plus  distingués  de  l’ancienne  école  flamande.  Nous  devons  ajouter 
avec  regret  que  les  plus  beaux  tableaux  de  cette  collection  sont  des¬ 
tinés  à  être  envoyés  en  Angleterre. 

Le  roi  de  Hollande  vient  de  faire  l’acquisition,  pour  sa  galerie,  de 
trois  des  plus  beaux  tableaux  delà  célèbre  collection  de  Mme  Hoffman, 
récemment  achetée  par  M.  Nieuwenhuysen;  ce  sont:  le  tableau  d  Hob- 
béma,  qui  a  acquis  une  réputation  européenne;  le  portrait  de  Marie 
de  Médicis,  par  Rubens,  et  la  célèbre  Noce  flamande  de  Teniers,  dont 
il  existe  une  gravure  par  Lebas. 

M.  Eugène  Del  barre,  chef  de  bureau  au  ministère  des  travaux  pu¬ 
blics,  vient  de  terminer  le  portrait  de  M.  Pierre  Simons,  inspecteur 
divisionnaire  du  corps  des  ponts-et-chaussées,  mort,  pendant  la  tra¬ 
versée,  en  allant  à  Santo-Thomas,  où  sa  science,  son  expérience  et 
son  zèle  eussent  épargné,  sans  doute,  bien  des  revers  à  cette  colonie 
et  aux  malheureux  qui  s’y  sont  rendus.  La  ressemblance  de  M.  Simons 
est  frappante  et  la  gravure  de  ce  portrait  est  fort  bien  exécutée. 

La  nouvelle  église  de  Notre-Dame  de  Bon -Secours,  bâtie  à  Saint- 
Nicolas,  d’après  les  plans  de  M.  l’architecte  Roelandts,  vient  de  s’en¬ 
richir  d’un  vitrail  peint  sortant  des  ateliers  de  M.  Pluys,  de  Malines. 
Cette  œuvre,  vraiment  remarquable  sous  le  rapport  du  coloris  et  de 
l’incrustation,  augmentera  sans  aucun  doute  la  réputation  dont 
M.  Pluys  jouit  sous  ce  rapport.  Une  commission  invitée  par  M.  le 
bourgmestre  de  Saint-Nicolas  à  se  prononcer  sur  le  mérite  de  cet 
ouvrage,  et  dont  faisaient  partie,  entre  autres  artistes  distingués, 
M.  Roelandts,  Eeckhout,  J.  Geefs,  Tuerlinckx,  etc.,  a  cependant  ex¬ 
primé  le  regret  que  la  compositiou  du  vitrail,  due  au  talent  de 
M.  Ch.  Wauters,  de  Malines,  n’ait  pas  été  plus  fidèlement  reproduite 
pour  ce  qui  regarde  le  dessin,  et  que  M.  Pluys,  se  contentant  de  rester 
dans  sa  spécialité  de  peintre  sur  verre,  n’ait  point  confié  à  une  main 
plus  habile  que  la  sienne  le  soin  de  retracer  les  contours  dessinés  par 
M.  Wauters.  Nous  tenons  du  reste  de  bonne  source  qu’on  n’a  plus  à 
craincre  le  retour  de  cette  négligence  regrettable.  Les  autres  vitraux 
que  M.  Pluys  est  chargé  d’exécuter,  d’après  les  cartons  de  M.  Wau¬ 
ters,  seront  dessinés  par  un  artiste  désigné  à  cet  effet.  La  partie  artis¬ 
tique  et  la  partie  industrielle  de  ces  productions  seront  donc  à  l’ave¬ 
nir  également  satisfaisantes. 

On  écrit  de  Menin  :  «  Des  renseignements  que  je  viens  d’obtenir 
me  permettent  de  vous  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  tombeaux  du 
temps  de  Louis  XIV  qu’on  a  découverts  en  déblayant  la  route  de 
Menin  à  Mouscron;  mais  les  débris  de  l’ancienne  église  d’Halluin  dé¬ 
molie  en  1668,  quand  Vauban  a  fortifié  notre  ville. 

»  La  démolition  de  cette  église  avait  été  consentie  sous  condition 
d’en  bâtir  une  nouvelle  sur  un  autre  emplacement;  l’église  qui  existe 
encore  aujourd’hui  est  celle  qui  fut  construite  alors.  Il  paraît  aussi 
que  la  démolition  a  eu  lieu  sur  une  réclamation  de  la  ville  de  Menin. 
L’église  était  bâtie  sur  la  Lys  morte,  qui  existait  alors  et  empêchait 
le  libre  passage  sur  le  territoire  belge,  pour  se  rendre  à  Reckem, 
sans  passer  sur  le  territoire  français. 

»  Parmi  les  débris  de  cette  ancienne  église,  on  a  mis  à  découvert 
des  caveaux,  des  pierres  sépulcrales  et  d’autres  objets  intéressants. 
On  a  trouvé,  entre  autres,  une  figure  qui  représente  le  Seigneur  sur 
un  arc-en-ciel,  symbole  du  jugement  dernier.  Les  ossements  que  l’on 
retire  de  ces  caveaux  paraissent  devoir  provenir  de  personnes  d’une 
haute  stature.  On  pourrait  peut-être  parvenir  à  des  découvertes  pré¬ 
cieuses,  mais  l’on  ne  permet  plus  de  fouiller  dans  cet  eudroit.  Avis  à 
la  commission  royale  des  monuments!  » 

Une  correspondance  de  Constantinople,  du  5janvier,  nous  apprend 
que  M.  Portaels,  jeune  peintre  belge,  parti  de  Rome  au  mois  de  sep¬ 
tembre  dernier  pour  un  voyage  artistique  en  Grèce  et  en  Orient,  est 
arrivé  à  Jérusalem  le  24  décembre.  A  cette  date,  ce  courageux  jeune 
homme  et  son  compagnon  de  voyage  M.  N.  Reintiens,  de  Malines, 
jouissaient  d’une  excellente  santé.  M.  Portaels,  pendant  son  séjour  à 
Constantinople,  avait  su,  par  son  mérite,  se  concilier  la  haute  protec¬ 


tion  de  la  Sublime-Porte,  ce  qui  lui  a  permis  de  visiter  avec  sécurité 
toute  la  Syrie,  contrée  si  riche  aux  yeux  du  peintre.  A  Beyrouth,  ces 
jeunes  gens  ont  été  l’objet  d’une  attention  toute  particulière  et  d’une 
bienveillance  parfaite  de  la  part  du  consul  de  France,  M.  Bourré. 

France.  —  Plusieurs  statues  ont  été  placées,  avant  l’ouverture  de  la 
session,  dans  l’intérieur  du  palais  du  Luxembourg,  savoir  :  dans  la 
bibliothèque, Etienne  Pasquier,  parM.  Foyatier, et  quatre  figures  allé¬ 
goriques,  par  MM.  Simnrt  et  Desbœufs;  dans  la  galerie  du  rez-de- 
chaussée,  le  Printemps  et  l’Automne,  par  M.  Jouffroy.  La  salle  des 
séances  possède  déjà  les  bustes  des  maréchaux  Masséna,  Montébello, 
Trévise  et  Gouvion-Saint-Cyr,  par  MM.  Mercier,  Debay  fils,  Brian  et 
Ilusson.  Pour  compléter  sa  décoration  ;  il  reste  à  placer  Turgot,  par 
M.  Legendre  Héral  ;  Portalis,  par  M.  Ramus;  Colbert,  par  M.  Debay 
père  ;  d’Aguesseau ,  saint  Louis,  par  M.  Dumont;  Mathieu  Molé,  par 
M.  Barre  fils;  l’Hôpital,  par  M.  Valois;  Malesherbes,  par  M.  Bra,  et 
Charlemagne,  par  M.  Etex.  La  bibliothèque,  dans  laquelle  M.  Eugène 
Delacroix  vient  de  tracer  une  si  vaste  composition,  n’attend  plus  que 
la  figure  assise  de  Montesquieu,  confiée  à  M.  Nanteuil. 

Le  Panthéon,  après  plusieurs  transformations  et  une  longue  série 
de  restaurations,  est  loin  encore  d’ètre  complètement  restauré.  Il  y  a 
peu  de  temps,  les  travaux  d’appropriation  et  de  dégagement  ont  été 
arrêtés  après  la  pose  de  la  grille  qui  sépare  le  monument  de  la  rue  de 
Clovis.  Aujourd’hui  il  est  décidé  que  les  travaux  restant  à  faire  pour 
terminer  l’ensemble  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  seront  repris, 
et  pour  cela  des  crédits  seront  demandés.  Ces  travaux  consistent  dans 
la  façon  et  la  pose  de  sept  portes,  une  grande  et  deux  petites  sous  le 
péristyle,  et  quatre  portes  latérales,  la  restauration  du  perron,  côté 
nord,  l’exécution  de  la  statue  colossale  de  l’Immortalité,  dont  on  a  vu 
le  modèle  en  plâtre  bronzé,  il  y  a  cinq  ans,  lors  des  funérailles  de 
l’Empereur  (cette  statue  était  dressée  devant  le  palais  de  la  Chambre 
des  Députés),  sa  pose,  les  échafaudages  considérables  pour  hisser  la 
statue  sur  le  dôme,  la  dorure  et  le  raccommodage  des  zones  ou  bandes 
du  dôme  et  de  la  lanterne. 

A  l’intérieur,  le  salon  dit  des  Evêques  doit  être  ravalé;  on  fera 
des  travaux  de  restauration  aux  tombeaux  de  J. -J.  Rousseau,  de  Vol¬ 
taire  et  de  Soufîlot;  enfin  d’autres  travaux  moins  importants  complé¬ 
teront  la  restauration  de  ce  monument. 

La  salle  des  assemblées  de  la  Cour  des  comptes,  au  palais  d’Orsay, 
va  recevoir  trois  grands  tableaux  et  quatre  portraits  en  pied.  Les 
peinturesrepréscnteront  saint  Louis  établissant  la  Chambre  des  comptes 
à  Paris;  la  Cour  des  comptes  créée  par  Napoléon  ;  la  Publicité  du  rap¬ 
port  au  Roi  ordonnée  par  Louis-Philippe  Ier.  Les  statues  seront  celles 
de  l’Hôpital,  d’Etienne  Pasquier,  de  Nicolaï  et  de  Colbert. 

Le  Comité  historique  des  Arts  et  Monuments  vient  de  publier, 
dans  le  sixième  numéro  du  troisième  volume  de  son  Bulletin  archéolo¬ 
gique,  un  curieux  inventaire,  dressé  en  1406,  des  reliques,  joyaux  et 
ornements  qui  appartenaient  à  la  cathédrale  de  Poitiers.  Nous  regret¬ 
tons  de  ne  pouvoir  reproduire  ce  document  à  cause  de  sa  longueur, 
mais  nous  pensons  que  nos  lecteurs  l’iront  chercher  dans  le  Bulletin 
dont  la  rédaction  fait  le  plus  grand  honneur  au  secrétaire  de  Comité, 
M.  Didron,  à  qui  nous  devous  aussi  une  autre  publication  périodiquedu 
même  genre,  les  Annales  archéologiques,  le  plus  utile  recueil  que  nous 
possédions  sur  la  matière.  M.  Didron  est  certainement  l’archéologue 
qui  comprend  le  mieux  l’art  du  moyen-âge  et  surtout  l’art  chrétien. 


Souvent  nous  avons  promis  à  nos  lecteurs  de  nous  occuper  de 
musique;  aujourd’hui  nous  sommes  en  mesure  de  les  satisfaire  à  cet 
égard.  Une  série  de  mélodies,  valses  et  romances  sera  publiée  par  la 
Renaissance  dans  le  cours  de  cet  hiver,  afin  que  nos  souscripteurs 
puissent  au  moins  trouver  dans  un  recueil  spécialement  destiné  aux 
arts,  toutes  les  ressources  que  sa  spécialité  lui  impose. 

La  mélodie  de  M.  Jouret  a  déjà  eu  quelques  succès  dans  les  salons 
de  Bruxelles,  et  les  paroles  de  M.  Heine  traduites  avec  sentiment  par 
M.  Delmotte,  sont  dignes  en  tout  point  de  l’auteur  de  M.  Dubois  et 
de  V an  Dyck  à  Saventhem. 
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Sommaire  :  —  Les  courtisans  de  la  gloire  inédite  et  leurs  valets  de  pied.  —  Un 
bon  mot  en  plein  air.  —  L'exposition  du  Louvre.  —  La  galerie  de  M.  Pillet-  Will 
et  M.  Eugène  Verboeckhoven.  —  Un  tableau  nouveau  de  cet  artiste  — Les  por¬ 
traits  de  M.  Schadow  et  de  M.  le  comte  de  Beauffort.  —  M.  Verboeckhoven  sculp¬ 
teur.  —  IU.  G  allait  et  sa  Scène  du  Conseil  des  troubles  sous  Philippe  II.  —  Qua¬ 
lités  de  ce  tableau.  —  Un  moine  à  la  façon  de  Zurbaran.  —  M  M.  Legs,  Willems, 
De  Keyser,  Kuhnen  et  leurs  envois  au  Louvre. 

Aujourd’hui  que  les  fureurs  académiques  se  sont  calmées,  que  les 
bureaux  de  protection  se  sont  fermés,  que  les  courtisans  de  la  gloire 
inédite  ont  eu  le  nez  cassé,  et  que  leurs  valets  de  pied  sont  bien  con¬ 
vaincus  qu’il  n’y  a  rien  à  faire  dans  un  pays  dont  on  blesse  les  sym¬ 
pathies  publiques;  la  gent  artiste  —  ordinairement  si  paisible, —  est 
rentrée  dans  ses  foyers  pour  n’en  plus  sortir;  elle  va  reprendre  le 
cours  habituel  de  ses  travaux  et  se  livrer  aux  exercices  de  la  brosse 
et  du  ciseau.  Elle  a  reconnu  que  les  grandes  luttes  oratoires  ne  sont 
point  de  son  domaine;  et  que  dans  le  champ-clos  des  beaux-arts,  aussi 
bien  que  dans  celui  des  lettres,  l’intrigue  aura  toujours  le  dessous,  et 
que  le  talent,  l’intelligence,  la  vérité  domineront  en  tout,  partout  et 
toujours. 

Les  élections  académiques  auront  eu  cela  de  bon  cependant, 
quelles  auront  dessiné  nettement  les  positions,  mis  en  présence  les 
antagonismes,  rallié  les  opinions,  donné  la  mesure  des  amitiés.  Cha¬ 
cun  compte  aujourd’hui  ses  voix,  comme  un  général  compte  ses  morts 
et  ses  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Celui-ci  n’en  eu  que  huit 
quand  ses  amis  lui  en  avaient  prédit  vingt;  c’est  peu,  à  la  vérité, 
mais  c’est  encore  mieux  cependant  que  ceux  qui  n’en  ont  pas  eu  du 
tout.  On  raconte  aussi  des  anecdotes  charmantes,  et  des  mots  quasi 
spirituels.  Deux  votants  liés  par  une  étroite  amitié  se  seraient  ren¬ 
contrés  dans  la  rue  avec  un  courtier  d’élections  parfaitement  connu. 

—  Eh  bien!  aurait  dit  ce  dernier,  il  paraît  que  ***  a  diablement 
de  chances  à  la  candidature;  on  le  porte  de  tous  les  côtés. 

—  Vous  croyez? —  11  nous  semble,  cependant,  reprirent  les  deux 
interrogés,  que  c’est  un  homme  d’une  nullité  parfaite,  bien  que  pos¬ 
sesseur  d’un  certain  bagout  artistique ? 

—  Ah  !  ça  c’est  vrai  ! 

—  Eh,  mais  alors,  pourquoi  le  nommez-vous? 

—  Écoute,  mon  cher,  talent  ou  non,  nous  le  nommons,  parce  que 
tout  le  monde  nous  a  dit  que  C’ÉTAIT  UN  BON  ENFANT  !... 

Les  trois  interlocuteurs,  ne  pouvant  se  regarder  sans  rire,  se  sépa¬ 
rèrent  enchantés  de  la  puissance  de  ce  raisonnement. 

Maintenant,  ce  ne  sont  plus  les  élections ,  c’est  l’exposition  du 
Louvre  qui  met  en  émoi  toutes  les  ambitions.  C’est  à  qui,  parmi  nos 
artistes  belges,  obtiendra  les  honneurs  d’un  petit  coin  de  muraille 
dans  le  vieux  palais  de  Philibert  Delorme,  de  Pierre  Lescot  et  de 
Claude  Perrault,  si  bien  illustré  par  Charles  V,  Henri  IV,  Louis XIV, 
et  d’où  Charles  IX,  caché  derrière  un  balcon,  tirait  sur  son  peuple  en 
chassant  aux  huguenots. 

De  nos  jours,  chacun  chasse  à  la  gloire  comme  il  peut,  dans  ce 
grand  bazar  de  toutes  les  illustrations  de  l’Europe.  Quelques  pygmées 
tentent  bien,  à  la  vérité,  d’y  chasser  à  l’argent  en  spéculant  sur  l’ad¬ 
miration  du  bourgeois  ébahi,  ou  du  Russe  incandescent,  mais  le 
public  parisien,  commence  à  s’habituer  tellement  bien  aux  choses 
réellement  bonnes  et  qui  sont  parfaitement  belles,  qu’il  est  rare  de 
pouvoir  mettre  en  défaut  ses  connaissances  artistiques  ou  d’exploiter 
sa  crédulité  en  trompant  sa  bonne  foi. 

Un  exemple  entre  mille.  M.  Pillet-Will — qui  est  si  je  ne  me  trompe 


l’un  des  administrateurs  de  la  compagnie  du  gaz  à  Paris — travaille  à 
former  depuis  longtemps  une  galerie  de  tableaux  modernes  de  toutes 
les  écoles.  A  qui  croyez-vous  qu  il  se  soit  adressé  dans  ce  pays  ?  Il  y  a 
cent  peintres  d’animaux  en  Belgique  ;  —  depuis  M.  ***  qui  fait  des 
caniches  à  tête  de  bufle,  jusqu’à  M.  ***  qui  ne  fait  même  pas  les  cani¬ 
ches  de  ses  propres  tableaux,  —  mais  M.  Pillet-Will  en  homme  qui 
sait  son  monde  et  qui  est  ferré  sur  les  écoles  de  tous  les  pays,  des¬ 
cend  droit  chez  Verboeckhoven  et  lui  commande  un  panneau  destiné 
à  faire  pendant  à  un  Brascassat!  Voilà  qui  est  honorable  pour  l’un 
comme  pour  l’autre.  Aussi,  M.  Pillet-Will  peut-il  se  flatter  d’avoir 
fait  une  belle  acquisition  et  M.  Brascassat  d’avoir  pour  voisin  un  fort 
redoutable  concurrent. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  naïf,  de  plus  coquet,  de  plus  calme  et  de 
plus  chatoyant  en  même  temps,  que  cette  nouvelle  peinture  de 
M.  Verboeckhoven.  C’est  de  l’Ommeganck  vu  à  travers  le  prisme  de 
la  facture  brillante  de  notre  école  moderne. 

Lesujetest  des  plus  simples  et  des  mieux  composés.  Au  milieu  d’une 
prairie  où  paissent  quelques  animaux,  moutons,  boucs  et  chèvres,  on 
aperçoit  un  vieux  berger  qui  coupe  avec  sa  serpette  une  branche  de 
saule.  II  ne  s’occupe,  ni  de  ce  que  font  les  animaux  confiés  à  sa  garde, 
ni  de  la  pluie  de  soleil  qui  inonde  les  premiers  plans  de  la  prairie  et 
dore  la  croupe  de  son  petit  troupeau;  il  travaille  à  sa  branche  avec 
une  persislance  digne  d’un  meilleur  sort  ;  car  il  me  semble  qu’il 
ne  parviendra  jamais  à  l’arracher.  Les  fonds  de  ce  petit  tableau 
sont  pleins  de  délicatesse,  et  les  accessoires,  —  un  vieux  chardon 
entre  autres  qui  se  trouve  sur  la  gauche,  — sont  traités  avec  cette  li¬ 
berté  de  pinceau  qui  n’appartient  qu’aux  grands  maîtres  et  que  pos¬ 
sède  eh  toute  propriété  M.  Verboeckhoven.  En  général,  l’aspect  de  ce 
tableau  est  plus  solide  que  d’habitude,  et  nous  félicitons  sincèrement 
M.  Verboeckhoven  d’avoir  osé,  comme  il  l’a  fait,  attaquer  carrément 
toutes  ces  petites  bêtes. 

Telle  est  l’une  des  œuvres  que  la  critique  parisienne,  —  quia  l’hu¬ 
meur  assez  difficile,  —  va  être  prochainement  appelée  à  juger.  Nous  ne 
perdrons  pas  une  seule  de  ses  paroles,  car  il  y  a  souvent  plus  qu’une 
simple  satisfaction  d’amour-propre  dans  son  blâme  ou  dans  ses  éloges, 
il  y  a  aussi  un  enseignement. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’atelier  de  M.  Verboeckhoven  sans  parler 
des  deux  excellentes  grisailles  que  cet  artiste  a  traitées  avec  tant  de  ta¬ 
lent.  L’une  est  le  portrait  de  Schadow  directeur  de  l’école  des  beaux- 
arts  à  Dusseldorf;  l’autre  est  le  fac  simile  de  M.  le  comte  A.  de  Beauf- 
fort,  directeur  des  beaux-arts  au  ministère  de  l’intérieur,  à  Bruxelles. 
Dans  le  premier  on  retrouve  cette  physionomie  calme,  mais  fine  du 
penseur;  dans  le  second,  cette  aisance,  cette  franchise,  cette  aménité 
de  faciès  qui  distinguent  l’homme  comme  il  faut;  dans  tous  les  deux 
cette  puissance  de  pinceau  qui  fait  découvrir  qu’avec  les  moyens  les 
plus  restreints,  un  grand  artiste  peut  arriver  à  tout. 

Personne  n’ignore  que  M.  Verboeckhoven  est  tout  aussi  remar¬ 
quable  sculpteur  qu’excellent  peintre.  Les  petits  animaux  sculptés 
par  lui  sont  courus  comme  ceux  de  Meyne,  deBarye  ou  de  Fratin; 
mais  ce  que  peu  de  personne  savent,  et  ce  que  nous  avons  vu,  c’est 
un  étude  de  nu  d’après  le  modèle  vivant.  Il  y  a  là  dans  l’atelier  du 
maître  une  jambe  et  une  cuisse  de  femme  ravissantes.  C’est  souple 
comme  la  nature  et  plein  de  frissonnements  comme  elle.  Nous  dirons 
seulement  à  M.  Verboeckhoven  qu’il  a  trop  sacrifié  à  la  morbidesse  et 
pas  assez  à  la  forme;  —  car  il  ne  faut  pas  chercher  de  pensée  dans 
une  étude  parcellaire,  —  mais  en  revanche,  il  y  fautau  moins  quelque 
chose  qui  satisfasse  l’artiste.  La  nature  est  admirable  sans  doute, 
au  point  de  vue  de  la  naïveté  physique,  mais  dans  cette  naïveté  il  faut 
encore  trouver  la  grandeur;  en  un  mot,  ce  que  l’on  appelle  le  style. 
Très-prochainement  M.  Verboeckhoven  va  monter,  nous  a-t-il  dit, 
une  figure  entière;  nous  l’attendons  là  avec  impatience.  Aussi 
bien,  et  peut-être  plus  que  tout  autre,  nous  croyons  que  l’homme 
véritablement  artiste  est  apte  à  tout,  et  que  pour  lui,  le  maniement 
du  crayon,  de  l’argile  ou  de  la  brosse  n’est  plus  qu’une  question  de 
temps  et  de  lieu.  M.  Verboeckhoven  peut  plus  que  qui  ce  que  soit 
prétendre  à  ce  droit.  Il  n’en  est  plus  d’ailleurs  à  faire  ses  preuves;  la 
renommée  lui  a  depuis  longtemps  délivré  des  brevets  de  capacité; 
nous  sommes  donc  en  quelque  sorte  autorisé  à  appuyer  nos  arguments 
de  faits  incontestables  et  incontestés. 

Voici  maintenant  venir  M.  Gallait  avec  sa  terrible  Scène  du  Conseil 
des  troubles  sous  le  féroce  duc  d’Albe ,  régent  de  Philippe  II  sur¬ 
nommé  «  le  Démon  du  Midi,  » 
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Là,  nous  avons  retrouvé  l’auteur  de  V Abdication  de  Charles-Quint. 
Si  nous  osions  dire  plus,  nous  le  dirions;  et  l’on  ne  nous  suspecterait 
pas  —  je  pense  —  de  partialité,  d’autant  mieux  que  nous  avons  osé 
être  franc  avec  M.  Gallait  lors  de  la  dernière  exposition  de  Bruxelles. 
On  n’est  pas  un  croquemitaine  ni  un  misérable  par  cela  seul  que 
l’on  est  juste.  On  serait  un  misérable  si  l’on  n’avait  pas  une  convic¬ 
tion  sincère,  des  connaissances  acquises  par  l’expérience,  et  que 
l’on  usât  de  sa  position  d’écrivain  ou  de  critique,  pour  faire  la  loi. 
Comme  beaucoup  d’autres,  nous  avons  mis  la  main  à  la  cliarrue  et 
pendant  quinze  ans  nous  avons  labouré  péniblement  et  obscurément 
le  sillon  de  l’art.  On  voudra  donc  bien  nous  faire  l’honneur  de  croire 
que  nous  avons  une  religion  et  que,  lorsque  nous  parlons  ou  nous 
écrivons,  nous  connaissons  parfaitement  la  portée  de  nos  paroles  et  de 
nos  actes. 

Cela  dit,  expliquons  le  tableau  de  M.  Gallait,  puis  expliquons-nous 
ensuite.  . 

Le  sanglant  tribunal  est  assemblé  :  il  s’agit  sans  doute  de  quelque 
crime  de noblesse,  de  fortune,  d’illustration,  ou  de  résistance  à  la  per¬ 
sécution.  L’infâme  Jean  de  Vargas,  favori  du  duc  d’Albe,  n’avait  pas 
craint  de  déclarer  en  public  que  les  Belges  ne  méritaient  rien  de  mieux 
que  la  potence;  aussi  ne  négligeait-il  aucune  occasion  de  mettre  en 
pratique  ce  sauvage  principe.  Brûler,  pendre,  décapiter,  écarteler, 
tel  était  le  spectacle  de  tous  les  jours  ;  et  le  1er  juin  1568  vit  exécuter 
à  la  fois  vingt-deux  gentilshommes. 

C’est  une  de  ces  scènes  de  désolation  que  le  peintre  a  choisies.  Les 
juges  sont  là  ;  le  greffier  debout,  impassible  comme  un  bourreau,  lit 
une  sentence  de  mort.  Un  groupe  de  victimes  forme  le  centre  du  ta¬ 
bleau.  C’est  une  jeune  femme,  c’est  un  vieillard  qui  succombent  à  la 
douleur  de  la  persécution  en  se  tenant  embrassés;  seul  au  milieu 
du  groupe  un  jeune  gentilhomme  fait  tête  à  l’orage;  sa  figure  et  son 
altitude  pleines  de  dignité  révèlent  la  pensée  qui  l’animent.  «  Vous 
faites  là  utie  chose  infâme,  messire  de  Vargas,  mais  votre  lâcheté  n’af¬ 
faiblira  point  mon  courage!  »  Et  le  noble  jeune  homme  domine  de 
toute  sa  force  morale  cette  réunion  de  bêtes  fauves  que  l’histoire  a 
flétries  du  nom  de  tribunal  de  sang.  Une  pauvre  mère  tient  son  en¬ 
fant  dans  ses  bras,  se  lamente  en  attendant  son  tour,  et  elle  tombe, 
morte  de  peur,  aux  pieds  d’un  bourreau  à  face  et  à  pantalon  rouges, 
qui  attend,  appuyé  contre  un  pilier,  qu’on  lui  donne  l’ordre  d’im¬ 
moler  toutes  ces  nobles  victimes.  La  scène  se  passe  dans  un  caveau 
sombre  où  la  lumière  pénètre  timidement  par  une  ouverture  sup¬ 
posée. 

En  voyant  ce  tableau,  je  me  suis  involontairement  rappelé  la  scène 
de  l' inquisition  de  Robert  Fleury  ;  non  qu’il  y  ait  la  moindre  ressem¬ 
blance  dans  la  disposition  des  groupes  et  dans  l’arrangement  de  la 
composition;  mais  peut-être  parce  que  j’y  ai  rencontré  une  lueur 
d’analogie  dans  le  sentiment,  dans  l’expression  et  dans  la  puissance 
de  la  couleur.  Je  serais  fort  étonné  si  ce  tableau  n’emportait  pas  un 
succès  d’emblée  au  Louvre.  Il  faudrait  alors  une  œuvre  bien  écra¬ 
sante  pour  annihiler  celle  de  M.  Gallait.  Que  faut-il  pour  atteindre  à  un 
succès  auprès  de  la  foule.'*  —  Une  belle  composition,  du  dramatique 
dans  l’expression,  un  sentiment  intime  des  passions  humaines, 
dudessin,  de  la  vérité,  de  la  puissancede  couleur.  Tout  cela  y  est  à  un 
très-haut  degré;  et  déplus,  il  y  a  uneexéculion  d’enfer.  Un  peu  pénible 
par  endroits,  il  est  vrai,  mais  solide  partout,  brillante  par  éclats,  atta¬ 
chante  toujours.  M.  Gallait,  surtout,  a  visé  à  l’expression  et  c’est  en 
effet,  selon  nous,  la  partie  saillante  du  tableau,  et  sur  laquelle  il  n’y 
a  que  des  éloges  sous  restriction  à  donner. 

N’oublions  pas  d’ajouter  que  ce  tableau  a  été  commandé  par  l’un 
de  nos  Mécènes  modernes,  M.  Abel  Warroquié.  Beaucoup  de  gens  de 
nos  jours  se  donnent  le  titre  de  Mécènes,  mais  peu  le  méritent  en  réa¬ 
lité.  M.  Abel  Warroquié  ne  se  le  donne  pas,  lui;  ce  sont  ses  contem¬ 
porains  qui  le  lui  décernent,  parce  qu’ils  l’en  reconnaissent  digne  à 
tous  égards. 

Une  étude  de  moine  à  la  façon  de  Zurbaran  —  mais  beaucoup  plus 
faible  en  tout  point  que  la  scène  des  troubles,  —  constitue,  avec  le 
portrait  de  M.  le  comte  De  Iheux  ,  les  trois  œuvres  que  M.  Gallait  a 
maintenant  envoyées  à  Paris.  Nous  les  accompagnons  de  tous  nos 
vœux  et  nous  souhaitons  que  la  critique  leur  soit  légère. 

M.  Leys  aussi,  dit-on,  envoie  à  Paris,  pour  la  première  fois.  Nous 
sommes  curieux  de  savoir  ce  que  la  France  pensera  de  noire  Rem¬ 
brandt  moderne. 

M.  Willems  et  M.  De  Keyser  tentent  également  la  fortune  du  Lou¬ 


vre.  Le  premier  de  ces  deux  artistes  est  déjà  connu  à  Paris  et  le  second 
ne  peut  que  gagner  à  l’être.  M.  De  Keyser  est  une  des  plus  hautes 
personnifications  de  la  physionomie  particulière  à  l’art  flamand  mo¬ 
derne,  et  les  qualités  qui  le  distinguent  seront  incontestablement 
appréciées  des  connaisseurs  et  des  véritables  artistes. 

M.  Kuhnen,  plus  modeste  ou  plus  timide,  n’a  pas  osé  hasarder 
son  Effet  de  soleil  couchant c’est  un  tort;  nous  le  lui  avons  dit  et 
nous  le  répétons.  Le  talent  de  M.  Kuhnen  peut  tenir  une  place  hono¬ 
rable  dans  toutes  les  galeries;  et,  bien  que  sa  manière  différé  essen¬ 
tiellement  de  l’école  des  paysagistes  français  modernes,  sa  facture 
intelligente,  brillante,  discrète  et  souvent  perlée,  trouvera  toujours  des 
hommes  de  goût  pour  l’admirer. 

L’école  belge  sera  donc  noblement  représentée  à  l’Exposition  des 
beaux-arts  en  France.  Attendons  maintenant  les  résultats. 


DE  LA  RESTAURATION 

DES 

TABLEAUX  DE  RUBENS 


DEUXIÈME  ARTICLE. 


II  ressort  évidemment  des  lettres  que  nous  avons  publiées 
dans  notre  dernière  livraison,  comme  pièces  justificatives 
historiques,  deux  ou  trois  faits  importants  qu’il  est  essentiel 
de  signaler  et  sur  lesquels  nous  devons  appeler  un  instant 
(  attention  publique. 

D’une  part,  c’est  qu’en  l’an  ix,  —  1800,  — l’adminis¬ 
tration  communale  de  la  ville  d’Anvers,  ainsi  que  l’admi¬ 
nistration  préfectorale  de  la  province,  reconnaissaient  déjà 
1  utilité,  nous  dirons  plus,  la  nécessité  d’un  musée  national 
central,  puisque  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  pouvoirs  en  ré¬ 
clamaient  énergiquement  la  création. 

D’un  autre  côté,  ils  reconnaissaient  également  l’insuffi¬ 
sance  de  ce  qui  existait  alors,  puisqu’ils  constataient  l’un  et 
l’autre  les  lacunes  laissées  dans  leurs  collections,  et  qu’ils 
disaient  déjà  à  cette  époque  : 

«  Nous  ne  possédons  ici  aucuns  bons  tableaux  de  l’école 
italienne  ni  de  lecole  française;  il  serait  nécessaire  d’en 
avoir  de  l’une  et  de  l’autre.  Le  muséum  de  Paris,  riche  des 
tributs  de  l’Europe,  peut,  sans  s’appauvrir,  nous  faire  quel¬ 
ques  largesses.  Le  gouvernement  serait  bien  récompensé 
de  ce  léger  sacrifice  par  le  zèle  que  mettraient  les  artistes 
flamands  à  se  rendre  dignes  de  marcher  à  côté  de  ceux  de 
Paris,  et  par  les  tableaux  dont  ils  pourraient  un  jour  enri¬ 
chir  le  musée  central  de  la  capitale.  » 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  choses  sont  en¬ 
core  néanmoins  dans  l’étal  où  elles  étaient  en  l’an  ix.  Chacun 
sent  bien  l’insuffisance  de  ce  qui  existe,  mais  personne  ne  veut 
faire  un  pas  en  avant  pour  obtenir  un  état  de  choses  meilleur. 
Seulement,  aujourd’hui  plus  que  jamais,  la  Belgique  vrai¬ 
ment  artistique  comprend  de  plus  en  plus  la  nécessité  d’ar¬ 
river  par  un  moyen  quelconque,  —  soit  par  voie  d’échange, 
soit  par  voie  d’achat,  —  à  se  créer  un  musée  national  central 
parfaitement  complet,  et  plus  en  rapport  avec  les  besoins  et 
les  étudesde  la  génération  actuelle.  Chacun  comprend  qu’une 
agglomération  des  meilleures  œuvres  de  toutes  les  écoles, 
serait  un  puissant  stimulant  pour  les  jeunes  élèves  qui,  tout 
en  ayant  d’excellents  modèles  dans  leurs  chefs  d  ecoles  vi¬ 
vants,  n  ont  pas  cependant  de  moyens  de  comparaison  assez 
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nombreux  dans  les  œuvres  des  artistes  morts.  C’est  pour  cela 
que  nous  avons  demandé  la  création  d’un  musée  central; 
c’est  pour  cela  que  nous  avons  demandé  la  centralisation  des 
forces  artistiques  de  la  nation  !  C’est  pour  que  les  moyens 
d’enseignement  soient  plus  énergiques,  c’est  afin  que  les 
chefs-d’œuvre  que  possède  la  Belgique  ne  soient  plus  dis¬ 
séminés  sur  toute  la  surface  du  pays  comme  ils  le  sont  au¬ 
jourd’hui;  c’est  afin  que  les  hommes  capables  se  rappro¬ 
chent  vers  un  centre  commun ,  et  que  de  ce  contact 
journalier  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses,  il 
sorte  un  jour  un  de  ces  grands  foyers  de  lumière  qui 
illuminent  toute  l’histoire  d’un  peuple. 

Un  autre  fait  plus  capital  nous  a  été  révélé  dans  les  docu¬ 
ments  que  nous  avons  précédemment  publiés.  Ce  fait,  c’est 
la  naissance  de  la  rivalité  qui  divise  encore  aujourd’hui  les 
villes  de  Bruxelles  et  d’Anvers.  Entre  les  enfants  d’une  même 
patrie  il  doit  y  avoir  émulation,  mais  non  pas  antagonisme! 
Voilà  pourquoi  nous  prêchons  l’union,  et  c’est  pour  cela  aussi 
que  nous  aimons  les  gouvernements  constitutionnels;  c’est 
parce  que  la  centralisation  des  idées  et  des  moyens  en  est 
la  conséquence,  et  quelle  conduit,  par  le  fait,  au  principe 
unitaire  qui  est  la  grande  clef  de  la  civilisation. 

De  nos  jours  il  n’est  pas  un  seul  gouverneur  de  province, 
—  même  libéral,  —  qui  osât  écrire  à  un  ministre  les  paroles 
incendiaires  qu’on  va  lire  : 

«  J’observerai  que  Bruxelles  n’est  qu’une  ville  de  la  Bel¬ 
gique,  dont  les  droits  sont  communs  à  toutes  les  autres  et  leur 
sont  subordonnés  dans  beaucoup  de  circonstances.  Anvers 
est  la  patrie  des  arts,  la  peinture  y  est  naturalisée;  elle  ne 
l’est  point  à  Bruxelles.  Les  plus  grands  artistes  de  l’école 
flamande  sont  sortis  d’Anvers.  Bruxelles  ne  jouit  pas  des 
mêmes  avantages.  Anvers  ne  peut  donc  pas  être  moins 
bien  traitée  que  Bruxelles,  et  je  me  crois  modeste  en  ne  de¬ 
mandant  que  la  parité.  » 

Dans  de  tels  discours  et  dans  de  telles  idées  n’est  pas  la 
vraie  sagesse.  Diviser  pour  régner  est  la  devise  des  rois 
tyrans  et  des  gouvernements  égoïstes.  Si  le  pouvoir  d’alors 
n’eut  pas  prêté  l’appui  de  sa  parole  à  ces  fatales  doctrines, 
peut-être  aujourd’hui  n’aurions-nous  pas  deux  écoles  qui 
se  jalousent  mutuellement,  des  centaines  de  rivaux  qui  se 
détestent  cordialement  —  tout  en  se  serrant  la  main,  — 
et  peut-être,  enfin,  n’aurions-nous  pas  deux  Académies 
sans  action  parce  que  leurs  deux  systèmes  d’enseignement 
sont  opposés  et  que  le  gouvernement  lui-même,  obligé  de 
diviser  ses  encouragements  sur  l’une  et  sur  l’autre,  ne 
peut  donner  à  toutes  deux  ce  qu’il  faut  pour  soutenir  con¬ 
venablement  l’éclat  du  vieux  nom  flamand. 

Très-prochainement  nous  jetterons  un  coup  d’œil  rapide 
sur  V enseignement  pratique  des  deux  Académies,  et  là, 
comme  dans  les  documents  que  nous  avons  déjà  publiés, 
nous  trouverons  le  secret  de  ce  perpétuel  antagonisme  qui 
divise  la  nation  et  fait  des  ennemis  au  lieu  de  faire  de 
grands  artistes. 

Mais  aujourd’hui ,  là  pour  nous  n’est  pas  la  question. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  comment  les  tableaux  avaient 
été  enlevés  en  1793,  nous  allons  dire  maintenant  comment 
ils  ont  été  restitués,  et  quels  moyens  les  villes  employèrent 
pour  ressaisir  chacune  ce  qu’elles  avaient  perdu. 

Le  bruit  avait  couru  dans  Anvers,  que  les  tableaux  reve¬ 
nant  de  Paris,  et  destinés  à  être  dirigés  sur  La  Haye  à 
M.  le  commissaire  généra!  de  l'instruction  publique,  seraient 


arrêtés  à  leur  passage  à  Bruxelles.  Alors  la  régence  d  Anvers 
dépêcha  promptement  une  députation  à  M.  De  Falck,  mi¬ 
nistre  d’État,  tandis  que  M.  le  baron  de  Keverberg,  gou¬ 
verneur  de  la  province,  écrivait  au  roi  : 

Sire , 

«Le  rapport  que  je  prends  la  très-respectueuse  confiance  d’adresser 
à  Votre  Majesté  elle-même,  est,  dans  son  objet,  bien  plus  important 
qu’il  ne  paraît  au  premier  abord. 

D’un  autre  côté,  la  décision  à  y  intervenir  sera  nécessairement 
prompte,  et  semble  pouvoir  se  rattacher  à  plus  d’un  ministère. 

Je  crois  donc,  Sire!  devoir,  dans  celte  occasion,  user  sans  perdre  de 
temps  de  la  prérogative  que,  par  l’article  5  de  son  instruction  provi¬ 
soire,  Votre  Majesté  a  daigné  accorder  à  ses  gouverneurs  de  province 
en  soumettant  à  son  auguste  personne  même  l'exposé  succinct  que  je 
vais  consigner  ici  et  les  réflexions  que  je  me  permettrai  d’y  ajouter. 

Depuis  hier  les  villes  de  Malines  et  d’Anvers  sont  livrées  à  une  in¬ 
quiétude  et  à  une  agitation  dont  il  me  serait  difficile  de  tracer  un  ta¬ 
bleau  exact. 

Ces  anxiétés,  qui  ne  tarderont  pas  à  se  propager  dans  toute  la  pro¬ 
vince,  sont  causées  par  le  retard  inattendu  qu’éprouve  le  retour  des 
monuments  des  arts  enlevés,  il  y  a  vingt  ans,  de  ces  villes. 

On  a  connaissance  de  leur  arrivée  à  Bruxelles,  on  sait  qu’ils  y  sont 
retenus  en  attendant  les  ordres  de  Votre  Majesté,  on  craint  qu’on  ne 
fasse  des  efforts  auprès  de  vous,  Sire  !  pour  en  enrichir  quelque  musée 
étranger  à  cette  province  ;  et  tel  est  le  prix  qu’on  attache  à  leur 
possession,  qu’il  n’y  a  nulle  autre  perte  à  laquelle  on  ne  souscrirait 
plutôt  qu’à  celle-ci.  Aussi,  Sire!  les  alarmes  sont  générales  et  presque 
universelles;  et,  pour  calmer  les  esprits,  j’ai  cru  ne  pas  devoir  m’op¬ 
poser  au  départ  d’une  députation  pour  La  Haye,  qui  va  porter  les 
très-humbles  sollicitations  de  la  ville  d’Anvers  au  pied  du  trône  de 
Votre  Majesté. 

Ce  n’est  pas  à  moi,  Sire!  d’examiner  ce  que  la  justice  et  les  intérêts 
des  arts  semblent  demander  dans  cette  circonstance.  Les  intentions  et 
les  principes  de  Votre  Majesté  sont  connus,  et  personne  ne  les  révère 
plus  que  moi. 

Mais  il  est  une  vérité  de  fait,  qu’il  importe  que  Votre  Majesté  con¬ 
naisse  dans  toute  son  étendue,  avant  qu’elle  ne  se  décide,  c’est  que 
le  sort  des  monuments,  dont  j’ai  l’honneur  de  l’entretenir,  exercera 
une  influence  des  plus  favorables  ou  des  plus  funestes  sur  l’esprit  pu¬ 
blic  de  cette  province,  et  que  cette  impression  sera  pour  bien  long¬ 
temps  permanente. 

Sire!  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’esprit  de  cette  province  soit 
mauvais.  11  n’est  qu’égaré  et  encore  sur  un  seul  et  unique  point. 

Nos  députés  aux  états  généraux  ne  participent  en  aucune  façon 
aux  menées  coupables  de  ceux  qui  cherchent  à  se  populariser  aux 
dépens  du  gouvernement.  Leur  conduite  est  parfaitement  sage  et 
soumise,  en  partie  même  dévouée. 

Le  public  voit  sans  doute  avec  quelque  peine  les  sacrifices,  que  la 
loi  financière  leur  impose. 

Mais  un  grand  nombre  d’hommes  sensés  en  sentent  la  nécessité  et 
n’hésitent  point  à  défendre  en  public  comme  en  particulier  la  sa¬ 
gesse  du  mode  adopté  par  Votre  Majesté. 

La  province  d’Anvers  paiera  son  contingent  dans  les  quarante  mil¬ 
lions,  même  sans  beaucoup  de  murmures,  si  la  contagion  du  voisi¬ 
nage  n’y  fait  pas  de  funestes  progrès. 

Cette  haine  non  moins  ridicule  qu’injuste  qu’on  semble  professer 
dans  quelques  autres  provinces  contre  les  Hollandais  est  inconnue 
chez  nous.  Les  classes  distinguées  n’aiment  pas  leur  langue,  puis¬ 
qu’ils  ne  la  connaissent  pas.  On  regrette  généralement  de  devoir  con¬ 
courir  à  payer  leur  dette.  On  se  plaint  surtout  que  dans  la  représen¬ 
tation  nationale  ils  sont  avantagés.  Mais  on  ne  les  hait  point.  On  les 
estime  même.  On  sent  la  nécessité  d’établir  une  union  parfaite  et  l’on 
est  disposé  à  y  contribuer. 

Votre  Majesté  est  universellement  chérie  dans  la  province  dont 
elle  a  bien  voulu  me  confier  l’administration  et  le  gouvernement. 
Ceux  mêmes  qui  se  plaignent,  vous  vénèrent,  Sire!  et  sentent  le  be¬ 
soin  du  cœur  de  s’attacher  à  Votre  Majesté. 

Il  n’est  d’obstacle  réel  à  la  plus  parfaite  confiance  et  au  bonheur 
général,  que  les  opinions  religieuses.  Je  suis  les  ordres  de  mon  lloi 
et  les  conseils  d’un  prince  sage  et  paternel,  en  tâchant  de  vaincre  les 
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préjugés  par  la  conviction  et  la  bienveillance.  l\les  efforts,  Sire!  ne 
restent  pas  sans  succès.  J’ose  dire  que  l’esprit  public  s’améliore,  et 
contracter  l’engagement  envers  Votre  Majesté  qu’il  finira  par  de¬ 
venir  parfaitement  bon. 

Mais,  Sire!  je  n’ose  pas  lui  dissimuler  qu’il  rétrograderait  d’une 
manière  effrayante,  s’il  était  possible  que  nos  objets  d’arts  passaient 
en  d’autres  mains.  Je  n’hésite  pas  même  à  ajouter  que,  si  un  seul  ta¬ 
bleau  était  excepté  delà  restitution,  il  en  résulterait  une  impression 
douloureuse  dont  il  serait  extrêmement  difficile  d’effacer  le  souvenir. 

D’un  autre  côté  tout  ce  que  Votre  Majesté  fera  dans  cette  circon¬ 
stance  en  faveur  de  la  province,  sera  considéré  comme  un  acte  de 
bonté  et  comme  un  éclatant  bienfait.  Il  sera  possible  d’en  tirer  le 
plus  grand  avantage,  qui  s’accroîtra  encore  des  alarmes  actuelles 

J’ose,  d’après  cela,  supplier  instamment  Votre  Majesté  de  daigner 
statuer  : 

1°  Que  les  monuments  des  arts  dont  la  province  d’Anvers  a  été 
spoliée,  lui  soient  restitués  intégralement. 

2°  Qu’on  rendra  aux  établissements  encore  existants  les  objets  dont 
ils  étaient  jadis  possesseurs. 

3"  Que  les  autres  seront  déposés  au  musée  de  la  ville  d’Anvers. 

Je  ne  demande  pas  pardon  à  Votre  Majesté  de  l’entière  franchise 
qui  règne  dans  ce  rapport.  Elle  veut  la  vérité,  premier  besoin  des 
princes  vertueux.  Personne  plus  que  Votre  Majesté  n’est  digne  d’en 
entendre  le  langage;  et  lorsque  j’ai  déposé  le  serment  de  fidélité  en 
ses  mains,  j’ai  contracté  l’obligation  de  ne  pas  la  lui  cacher,  lorsqu’il 
est  utile  de  la  révéler.  C’est  l’unique  moyen  que  je  connaisse  pour 
bien  servir  Votre  Majesté.  » 

De  leur  côté,  les  membres  de  la  députation  anversoise  se 
remuèrent  tant  et  si  bien,  qu’ils  obtinrent  non-seulement 
une  audience  du  Roi,  mais  encore  un  décret  qui  ordonnait 
que  tous  les  tableaux  fussent  dirigés  sur  Anvers. 

M.  Smits,  l’un  des  membres  de  la  députation,  rend  ainsi 
compte  de  sa  mission  au  maire  d’Anvers. 

La  Haye,  25  novembre  1815. 

Monsieur  le  Maire , 

«Au  moment  où  nous  avons  l’honneur  de  vous  adresser  la  présente? 
tous  nos  vœux  sont  remplis  et  notre  mission  conséquemment  ter¬ 
minée.  Ce  matin  nous  avons  été  admis  à  l’audience  de  Sa  Majesté,  chez 
laquelle  nous  avons  été  introduits  par  M.  Repelaer,  commissaire 
général  de  l’instruction  publique.  Le  roi  nous  a  reçus  avec  une  affa¬ 
bilité  qu’il  est  impossible  d’exprimer  ;  et,  après  avoir  réfléchi  sur  les 
considérations  exposées ,  il  a  ordonné  que  tous  les  tableaux  de 
notre  province  soient  immédiatement  dirigés  sur  Anvers.  Nous  parti¬ 
rons  ce  soir  de  La  Haye. 

Sa  Majesté  a  exprimé  sa  satisfaction  sur  l’amour  des  arts  qui  anime 
les  Ànversois,  et  saura  apprécier  la  différence  qui  existe  entre  eux  et 
les  habitants  de  Bruxelles  pour  ce  qui  regarde  cet  objet.  » 

J.  B.  Smits. 

[La  suite  à  la  prochaine^  livraison .) 


LES  DROITS  DES  ARTISTES 

DÉFENDUS  PARU.  VICTOR  HUGO. 

Je  me  souviens  d’avoir  dit  un  jour  en  parlant  de  cet  homme 
illustre  :  «  Dieu  ne  trompe  jamais  !  Pour  moi  j’ai  foi  dans 
l’homme  politique,  comme  j’ai  eu  foi  dans  le  poète,  comme 
j’ai  foi  dans  l’avenir.  Dieu  a  voulu  qu’il  soit  artiste  et  poète  ; 
Dieu  voudra  aussi  qu’il  soit  homme  d’État.  d 

En  effet  les  premières  paroles  qui  sont  sorties  de  la  bou¬ 
che  de  NI.  Victor  Hugo  à  la  chambre  des  Pairs,  ont  été  pour 


les  artistes.  Plus  que  tout  autre  peut-être  M.  Hugo  com¬ 
prend  leurs  besoinset  leurs  droits;  aussi,  lui  artiste,  a-t-il  de¬ 
mandé  que  l’on  prolongeât  la  durée  de  la  propriété  en  ce 
qui  a  rapport  aux  bronzes,  à  l’orfèvrerie  et  aux  tapis  d’Au- 
busson,  toutes  branches 'd’industrie  qui  ont  une  affinité 
directe  avec  les  beaux-arts.  Comme  toujours ,  M.  Hugo  a 
défendu  sa  cause  en  termes  magnifiques  et  il  a  été  fouiller 
dans  le  passé  de  l’histoire  pour  appuyer  son  opinion  de 
preuves  authentiques.  Après  quelques  mots  d’entrée  en 
matière,  M.  Hugo  s’est  exprimé  ainsi  : 

«MM.,  il  ne  faut  passe  dissimuler  que  c’est  un  art  véritable  qui  est 
en  question  ici.  Je  ne  prétends  pas  mettre  cet  art,  dans  lequel  l’in¬ 
dustrie  entre  pour  une  certaine  portion,  sur  le  rang  des  arts  pure¬ 
ment  spontanés,  qui  ne  relèvent  que  de  l’artiste,  ou  de  l’écrivain,  ou 
du  penseur.  Cependant,  il  est  incontestable  qu’il  y  a  ici  dans  la  ques¬ 
tion  un  art  tout  entier. 

Et  si  la  chambre  me  permettait  de  citer  quelques-uns  des  grands 
noms  qui  se  rattachent  à  cet  art,  elle  reconnaîtrait  elle-même  qu’il  y 
a  des  génies  créateurs,  des  hommes  d’imagination,  des  hommes  dont 
la  propriété  doit  être  protégée  par  la  loi.  Ainsi  Bernard  de  Palissy 
était  un  potier,  Benvenuto  Cellini  était  un  orfèvre.  II  y  a  eu  un  pape 
qui  a  dessiné  un  modèle  de  chandeliers  d’Église.  Michel-Ange  et 
Raphaël  ont  concouru  pour  ce  modèle,  et  les  deux  flambeaux  ont  été 
exécutés.  Pourrait-un  dire  que  ce  ne  sont  pas  là  des  objets  d’art? 

Il  y  a  donc  ici,  permettez-moi  d’insister,  un  art  véritable  dans  la 
question,  et  c’est  ce  qui  me  fait  prendre  la  parole. 

Jusqu’à  présent  cette  matière  a  été  réglée  en  France  par  une  légis¬ 
lation  vague,  obscure,  incomplète,  plutôt  formée  de  jurisprudence 
et  d’extensions,  que  composée  de  textes  émanés  du  législateur.  Cette 
législation,  à  mes  yeux,  compense  tous  les  défauts;  elle  est  généreuse; 
c’est  donc  une  législation  généreuse,  permettez-moi  de  le  dire,  qu’il 
s’agit  de  remplacer. 

Cette  législation,  que  donnait-elle  à  l’art  qui  est  ici  en  question? 
Elle  lui  donnait  la  durée;  et  n’oubliez  pas  ceci  :  toutes  les  fois  que 
vous  voulez  que  les  grands  artistes  fassent  de  grandes  œuvres,  don¬ 
nez-leur  le  temps,  donnez-leur  la  durée,  assurez -leur  le  respect  ce 
leur  pensée  et  de  leur  propriété.  Si  vous  voulez  que  la  France  reste  à 
ce  point  où  elle  est  placée  de  donner  au  monde  entier  la  loi  de  sa  mode, 
de  son  goût,  de  son  imagination;  si  vous  voulez  que  la  France  reste 
la  maîtresse  de  ce  que  le  monde  appelle  l’ornement,  le  luxe,  la  fan¬ 
taisie,  ce  qui  sera  toujours  et  ce  qui  est  une  richesse  politique  et  na¬ 
tionale;  si  vous  voulez  donner  à  cet  art  tous  les  moyens  de  prospérer, 
ne  touchez  pas  légèrement  à  la  législation  sous  laquelle  il  s’est  déve¬ 
loppé  avec  tant  d’éclat. 

Notez  que,  depuis  que  cette  législation,  incomplète,  je  le  répète, 
mais  généreuse,  existe,  l’ascendant  de  la  France  dans  toutes  les  ma¬ 
tières  d’art  et  d’industrie  mêlées  à  l’art,  n’a  pas  cessé  de  s’accroître. 

Que  demandez-vous  donc  à  une  législation?  Qu’elle  produise  de 
bons  effets,  qu’elle  donne  de  bons  résultats.  Que  reprochez-vous 
à  celle-ci?  Sous  son  empire,  l’art  français  est  devenu  le  maître  et  le 
modèle  de  l’art  civilisé.  Pourquoi  donc  toucher  légèrement  à  un  état 
de  choses  dont  vous  avez  à  vous  applaudir  ? 

J’ajouterai,  en  terminant,  que  j’ai  lu  avec  une  grande  attention 
l’exposé  des  motifs  :  j’y  ai  cherché  la  raison  pour  laquelle  il  était  in¬ 
nové  à  un  état  aussi  excellent,  je  n’en  ai  trouvé  qu’une  qui  ne  me 
parait  pas  suffisante. 

Je  le  répète,  je  demande  de  la  durée  :  je  suis  convaincu  que  lejour 
où  vous  diminuerez  la  durée  de  cette  propriété,  —  que  je  n’assimile 
pas  d’ailleurs  à  la  propriété  littéraire  proprement  dite,  —  vous 
aurez  diminué  l’intérêt  des  fabricants  à  produire  des  ouvrages  d’in¬ 
dustrie,  de  plus  en  plus  voisins  de  l’art;  vous  aurez  diminué  l’intérêt 
des  grands  artistes  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  cette  région  où 
l’industrie  se  relève  par  son  contact  avec  l’art. 

Aujourd’hui ,  à  l’heure  où  nous  parlons,  des  sculpteurs  du  premier 
ordre,  j’en  citerai  un  d’un  merveilleux  talent,  M.  Pradier,  n’hésitent 
pas  à  accorder  leurs  concours  à  ces  œuvres  qui  ne  sont  pour  l’indus¬ 
trie  que  des  consoles,  des  pendules,  des  flambeaux,  mais  qui  sont 
pour  les  connaisseurs  des  chefs-d’œuvre. 

Un  jour  viendra,  n’en  doutez  pas,  où  beaucoup  de  ces  œuvres,  que 
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vous  traitez  aujourd’hui  de  simples  produits  de  l’industrie,  un  jour 
viendra  où  beaucoup  de  ces  œuvres  prendront  place  dans  les  musées. 
N’oubliez  pas  que  vous  avez,  ici  en  France,  à  Paris,  un  musée  com¬ 
posé  de  ces  éléments-là;  la  collection  des  bronzes  antiques  n’est  autre 
chose  que  le  produit  de  l’art  dont  j’ai  parlé  en  commençant. 

Si  vous  voulez  maintenir  cet  art  au  niveau  élevé  où  il  est  déjà  par¬ 
venu  ,  si  vous  voulez  augmenter  encore  ce  bel  essor  qu’il  a  pris  et 
qu’il  prend  tous  les  jours,  donnez-lui  du  temps. 

Voilà  tout  ce  que  je  voulais  dire.  » 


DEUXIÈME  ÉPURE 

A 

ANTOINE  WIERTZ. 

SUR  SES  DÉTRACTEURS. 

Dis-moi  quels  sont  tes  ennemis, 
je  te  dirai  ce  que  tu  vaux. 

Proverbe  limbourgeois. 

O  maitre,  je  ne  sais  quel  instinct  me  ramène 
Sans  cesse  vers  la  toile  où  roule  et  se  démène 
Ce  combat  que  chanta  ton  pinceau  souverain 
Et  qu’Homère  peignit  dans  ses  rhythmes  d’airain. 

Toujours  confusément  il  gronde  dans  ma  tête; 

Et  mon  esprit  confond  le  peintre  et  le  poète. 

Car,  s’il  rentrait  un  jour  dans  notre  monde  humain, 

Homère,  ô  mon  ami,  te  serrerait  la  main  , 

Toi,  qui,  le  cœur  rempli  de  sa  vaste  épopée, 

Où  brille  en  chaque  vers  le  reflet  d’une  épée, 

Fis  un  chef-d’œuvre  peint  d’un  chef-d’œuvre  chanté. 

Aussi,  combien  de  fois  tes  doigts  ont  feuilleté 
De  ce  livre  immortel  les  pages  rayonnantes, 

Pleines  d’éclairs  ardents  et  de  foudres  tonnantes, 

Qui  pourra  nous  le  dire?  et  qui  saura  jamais 
De  quel  pied  obstiné  tu  gravis  les  sommets 
De  la  montagne,  où  règne,  en  sa  sphère  choisie, 

Homère  sur  l’histoire  et  sur  la  poésie? 

Et  maintenant,  ami,  te  voilà  parvenu 
A  ce  faite  idéal,  à  la  foule  inconnu, 

D’où  ton  esprit,  planant  sur  le  monde  où  nous  sommes, 
Contemple  de  plus  haut  les  choses  et  les  hommes 
Et  sonde,  au  jour  nouveau  dont  s’éclairent  tes  yeux, 

L’abîme  de  la  terre  et  l’abime  des  cieux. 

A  tes  regards,  remplis  de  visions  austères, 

La  nature  se  montre  avec  tous  ses  mystères. 

Tu  lis  à  livre  ouvert,  assis  en  ton  milieu, 

Dans  la  création,  ce  poème  de  Dieu, 

Comme  dans  l’âme  humaine,  enfer  profond  et  sombre, 

Où  mille  passions  se  démènent  dans  l’ombre, 

Chaos  obscur,  peuplé  de  démons  ténébreux, 

Qui  luttent  dans  la  nuit  et  s’acharnent  entre  eux; 

Et,  pareil  à  Jacob,  en  tes  songes  étranges, 

Tu  vois  marcher  l’essaim  riant  et  pur  des  anges 
Sur  l’échelle  qui  lie  à  la  terre  le  ciel, 

Au  royaume  des  temps  le  royaume  éternel  ! 

C’est  le  triomphe  après  la  lutte,  la  victoire! 

L’aube  éclatante  après  la  nuit  épaisse  et  noire! 

C’est  l’accomplissement  du  beau  rêve  qu’hier 
Poursuivait  ta  pensée,  ô  peintre  ardent  et  fier! 

Oh  !  qu’importe  aujourd’hui  qu’une  brume  profonde 
Ait  dérobé  longtemps  ton  orient  au  monde, 

Et  longtemps  empêché  ton  radieux  soleil 
D’épandre  ses  splendeurs  sur  l’horizon  vermeil? 

Oh  !  qu’importe  aujourd’hui,  quand  la  lutte  est  finie, 

Les  assauts  que  livra  la  haine  à  ton  génie? 


Car  tous  les  vrais  soldats  savent  que  les  drapeaux 
Déchirés  par  le  fer  sont  aussi  les  plus  beaux. 

Et  tu  savais  qu’un  jour,  lutteur  que  rien  ne  lasse. 

Dans  notre  Panthéon  tu  trouverais  ta  place, 

Et  que,  de  ton  passé,  morne  et  vain  souvenir, 

Comme  l’arbre  du  gland,  sortirait  l’avenir. 

Emule  glorieux  des  glorieux  modèles, 

0  maître,  dont  tu  fis  tes  compagnons  fidèles, 

Artistes  qui,  marqués  d’un  signe  au  front,  le  soir, 
Viennent  à  ton  foyer  tranquillement  s’asseoir, 

Et,  dans  le  demi-jour  de  ton  atelier  sombre, 

(Monde  que  ton  esprit  de  tes  chefs-d’œuvre  encombre) 
Épancher  leur  pensée  en  graves  entretiens 
Et  mêler,  en  causant,  leurs  grands  rêves  aux  tiens, 

Tu  sais  toute  leur  vie  et  leurs  combats  sans  nombre, 

Les  abîmes  creusés  sous  leur  route  dans  l’ombre, 

Les  jalouses  clameurs  autour  de  leurs  travaux, 

Et  les  acharnements  de  l’envie  au  cœur  faux, 

Ce  champignon  qui  croît  au  pied  de  tous  les  chênes 
Et  qui  répand  dans  l’air  le  poison  de  ses  haines. 

Mais  tu  n’ignores  point,  ami,  qu’un  jour  aussi 
Leur  soleil  se  leva ,  qui  leur  dit  :  «  Me  voici  !  » 

Rien  ne  parlait  pour  eux,  rien  si  ee  n’est  leurs  œuvres. 

Et  quand  parfois,  lâchant  sur  leurs  pas  ses  couleuvres, 
L’intrigue  embarrassait  leurs  chemins,  —  en  riant 
Ils  lui  broyaient  la  tête  avec  leur  pied  géant. 

Ils  étaient  grands  et  forts  par  eux-seuls,  par  eux-mêmes. 
La  Gloire  sur  leurs  fronts  posait  ses  diadèmes, 

Non  faits  d’or  comme  ceux,  ami,  que  nous  voyons 
Autour  du  front  des  rois  enlacer  leurs  rayons, 

Mais  faits  de  ce  métal  qu’en  sa  fournaise  sombre 
Le  Temps,  cet  ouvrier  qui  travaille  dans  l’ombre, 

Forge  avec  son  marteau  pour  votre  royauté, 

0  maître,  et  dont  le  nom  est  immortalité. 

Les  rois  les  accueillaient  dans  leurs  palais;  les  princes 
De  ces  noms  lumineux  éclairaient  leurs  provinces; 

Les  papes  leur  livraient  les  murs  du  Vatican, 

Ou  leur  faisaient  bâtir  quelque  temple  toscan 
Ou  dresser  vers  le  ciel  quelque  dôme  sublime, 

Qu’ils  jetaient  dans  les  airs  pour  en  combler  l’abîme; 
L’Eglise  leur  ouvrait  sa  porte  à  deux  battants, 

Et,  prenant  par  la  main  ces  hôtes  éclatants, 

Sous  ses  plafonds  d’azur,  tout  constellés  d’étoiles, 

Leur  faisait  dérouler  des  fresques  et  des  toiles, 

Où,  du  monde  idéal  dans  le  monde  réel, 

Leur  génie  évoquait  tout  le  peuple  du  ciel. 

Humbles  de  cœur,  mais  grands  d’esprit  et  de  pensée, 

Ils  régnaient,  mais  d’en  haut,  sur  la  foule  insensée. 
Comme  des  charlatans,  au  bruit  de  leurs  tambours, 

Ils  ne  convoquaient  point  la  ville  et  les  faubourgs 
Au  bazar  d’un  salon,  triennale  boutique, 

Où  chacun  de  son  mieux  attire  la  pratique, 

L’un  avec  ses  marchands  de  choux  ou  de  canards, 
L’autre  avec  ses  printemps  faits  d’un  plat  d’épinards, 
L’autre  avec  ses  tableaux  de  genre,  ignobles  scènes, 

Où  le  peuple,  abruti  dans  des  bouges  obscènes, 

Du  côté  le  plus  vil  toujours  nous  apparait, 

Lui  que  Dieu,  comme  nous,  à  son  image  a  fait, 

Et  que  l’art,  oubliant  ses  enseignements  graves, 

Livre  à  notre  mépris,  ainsi  que  ces  esclaves, 

0  Sparte  !  qu’on  te  vit,  dans  tes  jours  triomphants, 
Exposer,  pris  d’ivresse,  au  rire  des  enfants. 

Ils  voyaient  de  plus  haut  l’art,  cette  sainte  chose. 

Ils  ne  salissaient  point  leurs  pieds  dans  notre  prose. 

S’ils  faisaient  moins  de  bruit,  ils  ne  faisaient  que  mieux. 
Ils  parlaient  à  l’esprit  comme  ils  parlaient  aux  yeux. 

Ils  semaient  dans  le  cœur  des  foules  empressées 
Ou  de  grandes  leçons  ou  de  grandes  pensées; 
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Ils  jetaient  sur  le  vrai  le  vêtement  du  beau, 

Et  l’art  n’était  pour  eux  qu’un  rayonnant  flambeau. 

L’un  faisait,  relevant  quelque  gloire  abattue, 

Du  marbre  ou  de  l’airain  jaillir  une  statue  : 

Un  prince  que  le  peuple  a  gardé  dans  son  cœur  ; 

Un  soldat  appuyé  sur  son  glaive  vainqueur; 

Un  sage  qui  médite  et  dont  la  main  ajuste 
La  balance  des  lois  avec  les  poids  du  juste; 

Un  poète,  embaumeur  de  tout  grand  souvenir, 

Qui  fait  que  le  passé  revit  dans  l’avenir; 

Un  savant  qui,  fouillant  l’abîme  obscur  des  choses, 
Monta  vers  les  effets  par  l’échelle  des  causes; 

Ou  quelque  citoyen,  qui,  le  front  souriant, 

O  Curtius  !  plongea  dans  ton  gouffre  béant. 

L’autre,  avec  ses  pinceaux,  évoquait  sur  ses  toiles 
Les  rois  couronnés  d’or,  Dieu  couronné  d’étoiles, 

Eux  drapés  dans  leur  pourpre  et  dans  leur  vanité, 

Lui  debout  sur  les  temps  et  sur  l’éternité  : 

Ici,  le  Créateur  faisant  son  œuvre  austère; 

La,  le  Sauveur  ouvrant  ses  deux  bras  à  la  terre, 

Four  serrer  sur  son  cœur  toute  l’humanité 
Et  lui  dire  ce  mot  qui  dit  tout  ;  «  Charité  »  ; 

Ou  la  Vierge  divine  au  milieu  des  phalanges 
Des  esprits  de  l’Eden,  le  peuple  ailé  des  anges; 

Ici,  quelque  martyr  qui  mourut  sans  effroi 
Et  se  fit,  en  priant,  un  linceul  de  sa  foi; 

Là,  quelque  vieux  guerrier  dom  le  nom  dans  l’histoire 
A  pour  nimbe  d’une  illustre  victoire, 

Soleil  dont  le  rayon  splendide  et  solennel 
Fait  chanter  l’avenir,  ce  Memnon  éternel. 


Va  du  saint  Patriarche  au  poète  fameux, 

Et  reste  toujours  grand  et  sublime  comme  eux. 

Ami,  de  ton  soleil,  à  peine  à  son  aurore, 

Quand  ne  douteront  plus  ceux  qui  doutent  encore; 

Quand,  mirmidons  d’argile,  ô  géant  de  granit, 

Ils  le  verront  enfin  briller  à  son  zénith; 

Quand  ton  génie  aura  bâillonné  qui  te  raille, 

Nous  te  trouverons  bien  quelque  pan  de  muraille, 

Ou  quelque  toile  immense,  où  naîtra  sous  tes  mains 
Ce  peuple  merveilleux  de  héros  surhumains 
Qui  fit  dans  l’Iliade,  à  travers  six  cents  lustres, 

Tonner  le  bruit  confus  de  ses  combats  illustres, 

Ou  dans  la  bible,  centre  où  Dieu  mit  sa  clarté, 

Flamboyer  les  splendeurs  de  toute  vérité. 

Car  nous  ne  voulons  pas,  maître,  que  la  patrie 
Ait  à  rougir  de  honte  un  jour,  ni  qu’on  lui  crie  : 

«  Ingrate,  qui,  dressant  tes  piédestaux  jaloux, 

«  Plaças  les  nains  dessus,  et  les  géants  dessous!  » 

André  Van  Hasselt. 

Janvier  1846. 


COLLECTIONS  PARTICULIÈRES  DE  TABLEAUX  ET  D’OBJETS  d’AHT. 


LE  CABINET  DE  TABLEAUX 

DE 


Ils  célébraient  ainsi  par  leurs  apothéoses 

Le  beau,  le  vrai,  le  grand,  les  hommes  et  les  choses, 

Les  sublimes  vertus,  les  nobles  actions, 

Ces  diamants  qui  font  l’écrin  des  nations 
Et  que,  magicien  par  qui  tout  se  transforme, 

L’art,  ce  pieux  orfèvre,  enchâsse  dans  la  forme, 

Pour  que  le  peuple,  ainsi  qu’un  avare  son  or, 

Les  compte  quelque  jour  pour  son  plus  cher  trésor. 

Comme  ceux-là,  que  Dieu  marqua  de  son  empreinte, 

0  maître,  tu  réponds  à  ta  mission  sainte. 

Tu  marches  le  front  haut  et  l’esprit  dans  les  cieux. 

La  flamme  de  ton  cœur  illumine  tes  yeux, 

Et  ton  art  souverain  fait,  à  sa  fantaisie, 

De  l’idée  ou  du  fait  sortir  la  poésie, 

Cette  âme,  ce  parfum,  cette  splendeur  de  tout. 

Reste  dans  ta  pensée,  et  poursuisjusqu’au  bout, 
Poursuis,  ô  mon  ami,  ta  route  solennelle, 

Et  ne  traîne  jamais  les  plumes  de  ton  aile 
Dans  les  chemins  étroits  où  vont  ces  nains  jaloux 
Dont  les  têtes  à  peine  atteindraient  tes  genoux , 

Et  dont  l’œil  impuissant  suit  en  vain  dans  la  nue 
Ton  essor  lumineux  et  ta  trace  inconnue; 

Ne  cherche  que  le  vrai,  ne  cherche  que  le  beau; 

Parmi  leurs  lampions,  ami,  sois  le  flambeau; 

Car  l’oubli  dès  longtemps  aura  pris,  comme  Hercule, 
Dans  sa  peau  de  lion  ce  peuple  ridicule, 

Quand  ton  nom,  de  son  poids  écrasant  tous  leurs  noms, 
Brillera  parmi  ceux  dont  nous  nous  souvenons. 

Sourd  aux  vaines  clameurs,  travaille,  persévère. 
Ressuscite  à  nos  yeux,  peintre  grave  et  sévère, 

Les  exemples  vivants  dont  notre  âge  empressé 
Epelle  les  récits  aux  livres  du  passé, 

Et  les  hautes  leçons  de  courage  et  de  gloire 
Que  raconte  au  présent  la  bouche  de  l’histoire. 
Feuillette  tour  à  tour,  penseur  éblouissant, 

L’Iliade  et  la  Bible  avec  ton  doigt  puissant. 

Toi,  dont  l’antiquité  fut  la  muse  et  la  mère, 

Puise  au  double  Océan  de  Moïse  et  d’Homère; 


S.  E.  LE  BARON  VERSTOLK  DE  SOELEN*. 


La  mort  récente  de  M.  le  baron  Verstolk  de  Soelen  va 
donner  plus  de  prix  à  la  notice  qui  va  suivre,  surtout  quand 
on  saura  que  la  collection  si  remarquable  de  cet  homme 
célèbre  est  aujourd’hui  sur  le  point  d’être  vendue. 

Nous  donnons  cet  avis,  afin  que  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  voudraient  profiter  du  peu  de  temps  que  cette  galerie 
sera  encore  rassemblée  ,  puissent  aller  admirer  les  chefs- 
d’œuvre  qu’elle  renferme. 

ARTICLE  PREMIER. 

Quelque  resserrée  qu’elle  soit  dans  ses  limites,  sous  quelque  aspect 
matériel  que  la  Hollande  puisse  apparaître  aux  yeux  des  nations  étran¬ 
gères,  il  n’est  peut-être  pas  dans  toute  l’Europe  de  pays  qui  ren¬ 
ferme  plus  de  riches  trésors  artistiques,  et  qui,  comparativement  aux 
autres  pays,  possède  autant  de  cabinets  particuliers  de  tableaux,  où  le 
goût  le  plus  pur  et  le  jugement  le  plus  approfondi  aient  mieux  présidé 
au  choix  des  collections. 

Ces  galeries,  ces  riches  cabinets  de  tableaux,  où,  comme  dans 
d’autres  musées  des  arts,  toute  une  jeunesse  studieuse  devrait  venir 
étudier  consciencieusement  les  grands  maîtres,  ne  sont  cependant 
pour  la  plupart  qu’imparfaitement  connus  ou  seulement  désignés  par 
le  nom  de  leurs  illustres  possesseurs.  Ce  qu’on  lit  à  ce  sujet  dans 
différents  ouvrages  nationaux  ou  étrangers,  n’est  ordinairement 
qu’une  indication  incomplète,  superficielle;  on  y  reconnaît  plutôt  le 
cachet  de  cet  intérêt  personnel  qui  engagea  l’écrivain  à  encenser  (la 
vanité  du  riche  amateur,  que  ce  saint  et  noble  amour  du  vrai  beau, 
qui  fait  aimer  l’art  pour  lui-même,  et  cherche  à  en  avancer  les  pro¬ 
grès  par  la  réflexion  et  une  étude  sérieuse. 

• 

*  Le  travail  que  nous  livrons  aujourd’hui  au  public  est  emprunté  au  Miroir'jdes 
arts — Neuerlandsche  Künst-Spiegei, —  qui  se  publie  à  la  Haye.  Déjà  nous  avons 
annoncé  à  nos  lecteurs  que  nous  nous  occupons  de  travaux  semblables  sur  toutes  les 
galeries  publiques  et  particulières  des  autres  pays  et  même  du  nôtre.  Ce  travail, 
commencé  dans  nos  deux  dernières  livraisons,  acquerra  désormais  plus  d’impor¬ 
tance  par  l’immense  variété  des  documents  que  nous  recueillons  chaque  jour. 

fJVote  delà  rédaction.) 
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C’est  dans  cette  pensée,  que,  dès  l’origine  de  notre  publication,  nous 
avons  pris  la  résolution  de  nous  occuper  d’une  manière  toute  spéciale 
de  ces  cabinets  particuliers  de  tableaux,  de  livrer  successivement  des 
notices  exactes  et  raisonnées  sur  ce  sujet,  et,  en  faisant  ainsi  con¬ 
naître  de  plus  en  plus  l’existence  de  ces  intéressantes  collections, 
d’exciter  dans  le  public  une  sympathie  qui  doit  produire  pour  l’art 
même  les  plus  heureux  résultats.  Nous  voulons  mettre  dès  aujourd’hui 
notre  projet  à  l’exécution.  M.  le  baron  Verstolk  de  Soelen,  avec  une 
obligeance  toute  particulière ,  a  consenti  à  nous  ménager  un  accès 
illimité  dans  son  cabinet  de  tableaux;  mais  sa  gracieuse  obligeance 
ne  s’en  est  pas  tenue  là;  il  nous  a  lui-même,  en  personne,  conduit 
devant  les  œuvres  le  plus  remarquables  de  cette  collection  que  tant 
de  richesses  ont  rendue  unique  en  son  genre;  il  nous  a  communiqué 
sur  ces  divers  tableaux  de  curieuses  particularités;  car  les  tableaux, 
comme  les  belles-lettres,  ont  aussi  leur  destin  :  habent  sua  fata  libelli. 
Nous  consignons  ici  l’expression  de  notre  vive  reconnaissance  pour 
cet  obligeant  procédé. 

Faisons  précéder  cette  notice  de  quelques  mots  sur  l’homme  d’un 
goût  si  pur  et  si  éclairé,  sur  le  propriétaire  lui-mème  de  ce  beau 
cabinet. 

Jean  Gisbert  baron  Verstolk.  de  Soelen  (seigneurie  située  près  de  Tiel 
dans  la  Gueldre)  naquit  en  1777,  à  Rotterdam;  il  étudia  principale¬ 
ment  la  jurisprudence  et  le  droit  public,  d’abord  à  Goltingue,  sous  le 
célèbre  professeur  Martens  (père),  et  ensuite  à  Kiel.  Dans  les  pre¬ 
mières  années  du  règne  de  Guillaume  1er,  il  remplit  les  importantes 
fonctions  d’Euvoyé  des  Pays-Bas  près  la  cour  de  Saint-Petersbourg; 
puis,  en  1820,  il  fut  nommé  Ministre  des  affaires  étrangères,  charge 
qu’il  occupa  avec  honneur  et  gloire  pendant  quinze  ans,  et  aussi  deux 
ans  encore,  sous  le  gouvernement  de  Guillaume  II.  En  1830,  après  les 
événements  de  la  Belgique,  cet  homme  d’Etat  commença  et  dirigea, 
à  La  Ilaye,  ainsi  qu’à  Londres  et  à  Vienne,  avec  les  grandes  Puissances, 
Iesnégociationsdiplomatiques concernant  la  question  hollando-belge. 

L’hôtel  occupé  par  cet  ancien  diplomate,  aujourd’hui  Ministre 
d’État,  est  un  des  plus  beaux  bâtiments  de  La  Haye;  comme  souvenir 
historique,  il  offre  aujourd’hui  cette  particularité  qu’en  1811,  il  servit 
de  pied-à-terre  à  l’empereur  Naboléon,  lorsqu’il  vint  rapidement 
visiter  la  Hollande  qu’il  avait  incorporée  à  la  France. 

M.  le  Baron  Verstolk  s’occupe  depuis-vingt  deux  ans  à  réunir  les 
chefs-d’œuvre  qui  composent  sa  riche  collection;  elle  se  divise  en 
trois  parties;  la  première  renferme  les  productions  de  la  peinture;  la 
seconde,  des  dessins  et  des  carions,  et  la  troisième,  des  gravures  sur 
métal  et  à  l’eau  forte. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  exclusivement  des  tableaux,  en 
faisant  observer  avant  tout  que  le  propriétaire  de  ce  cabinet  a  eu  en 
vue,  bien  moins  de  représenter,  aussi  complètement  que  possible, 
dans  ses  œuvres,  toute  l'ancienne  École  hollandaise,  que  de  choisir 
parmi  les  productions  d’art,  que  les  meilleurs  grands  maîtres  de  notre 
École  ont  léguées  à  la  postérité,  ce  qu’il  y  avait  de  plus  précieux  et 
de  plus  rare.  Aussi,  ne  trouvons-nous  dans  cette  collection  qu’une 
centaine  de  toiles  et  de  panneaux,  comme  un  choix  exquis  fait  parmi 
les  nombreux  ouvrages  produits  par  environ  soixante  grands  maîtres 
du  pinceau,  dont  se  glorifie  chez  nous  l’histoire  des  beaux-arts.  Ces 
tableaux  occupent  cinq  salles  de  cet  hôtel,  c’est-à-dire,  au  rez- 
de-chaussée,  deux  grandes  salles  et  une  chambre,  et  au  premier 
étage,  une  salle  et  un  cabinet  qui  est  celui  du  Ministre. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  des  tableaux  qui  décorent  la  pre¬ 
mière  salle  du  rez-de-chaussée,  et  nous  suivrons,  autant  que  possible, 
l’ordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  placés;  c’est  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  certain  pour  guider  ceux  qui,  sans  doute,  après  la  lecture 
de  notre  notice ,  éprouveront  le  vif  désir  de  voir  et  d’admirer  ces 
belles  productions  de  l’art. 

La  première  toile  qui,  en  entrant  dans  cette  salle,  attire  les  regards, 
est  une  grande  composition  de  Ferdinand  Bol,  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Rembrandt;  cet  artiste  naquit,  eu  1611,  à  Dordrecht,  et 
en  1081,  la  mort  vint  mettre  fin  à  une  vie  pleine  de  travaux,  de 
gloire  et  de  bonheur.  Ce  tableau,  qui  est  incontestablement  un  por¬ 
trait,  représente  le  couronnement  après  une  partie  de  chasse;  les 
figures  sont  de  grandeur  naturelle.  L’héroïne  de  la  fête,  un  arc  dans 
la  main  et  un  carquois  sur  l’épaule,  revêtue  d’un  costume  en  soie 
jaune,  s’incline  pour  recevoir  sur  son  front  la  couronne  de  fleurs  que 
lui  présente  une  jeune  fille  (autre  diane  chasseresse)  qui,  aussi  cou¬ 
ronnée  de  fleurs,  et  habillée  en  soie  verte,  est  entourée  d’un  chœur 


de  jeunes  filles,  parmi  lesquelles  on  en  remarque  surtout  une,  revêtue 
d’un  habillement  en  soie  poupre,  qu’on  croit  être  le  portrait  de  la 
femme  du  peintre,  et  une  autre  qui  a  le  dos  tourné  vers  le  spectateur. 

Sur  le  dernier  plan  se  déploie  un  bois  d’une  riche  végétation;  du 
côté  droit  on  voit  deux  jeunes  filles,  assises  sur  l’herbe,  l’une  chante 
et  l’autre  joue  du  chalumeau. 

Ce  tableau  se  distingue  surtout  par  une  grande  vérité  de  caractère  ; 
pour  la  couleur,  il  rappelle  entièrement,  par  la  hardiesse  de  la  touche, 
le  pinceau  de  Rubens.  Cette  toile  porte  la  date  de  1650. 

En  haut,  à  droite  et  à  gauche  de  cette  belle  toile,  se  trouvent  deux 
portraits;  ils  sont  dus  au  pinceau  d’un  des  meilleurs  élèves  de  Gérard 
Dow,  de  Godefroid  Sciialken,  connu  surtout  pour  ses  effets  de  lumière, 
qui  naquit  aussi,  à  Dordrecht,  en  1043.  L’un  de  ces  portraits  repré¬ 
sente  une  dame,  âgée  d’environ  cinquante  ans  (Christine  van  Beveren, 
la  première  femme,  ou  Arnoldina  van  Beaumont,  la  seconde  femme  de 
Godefroi  van  Slingelandt,  pensionnaire  de  Dordrecht),  revêtue  d’un 
riche  costume  en  velours  noir  et  parée  d’un  collier  de  perles  fines  et 
de  brillants  bracelets.  Avec  un  sourire  plus  ou  moins  railleur,  elle 
semble  indiquer  quelque  chose  par  sa  main  droite  qu’elle  tient  élevée 
et  recouverte  d’un  gant  blanc  dont  les  extrémités  par  un  caprice  de 
la  mode  sont  ouvertes,  et  laissent  entrevoir  des  doigts  d’une  excessive 
délicatesse.  Le  fond  de  ce  tableau  représente  un  bois.  Le  pendant  est 
le  portrait  du  mari  ;  c’est  bien  là  l’ancien  type  du  riche  Hollandais, 
avec  son  costume  noir  et  son  rabat  blanc.  Des  boucles  de  cheveux 
gris  garnissent  ses  tempes  et  le  font  paraître  plus  âgé  que  sa  femme 
de  quelques  années.  Derrière  cette  figure  se  déploie  une  large  dra¬ 
perie  rouge.  Dans  ce  portrait  la  main,  qui  est  entièrement  nue,  est 
aussi  d’un  fini  précieux.  Ces  deux  panneaux  sont  sans  contredit  sous 
tous  les  rapports  au  nombre  des  meilleurs  ouvrages  de  Sciialken. 

(Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


Un  nouveau  tableau  pour  notre  loterie. 

L’adminintration  de  l’ Association  Nationale  créée  pour  protéger  les 
arts  en  Belgique,  vient  de  faire  depuis  quelques  jours  l’acquisition 
d’un  nouveau  tableau  pour  la  loterie  qui  doit  être  tirée  le  mois  pro¬ 
chain  en  faveur  des  souscripteurs  à  la  Renaissance.  Certes,  depuis  la 
création  du  journal,  nos  abonnés  n’auront  jamais  eu  un  lot  de  cette  im¬ 
portance,  et  nouspouvonsdire,  sanscrainted’ètredémentis, qu’aucune 
publication  artistique  moderne  ne  présente  les  avantages  de  celle-ci. 

Le  tableau  dont  il  est  ici  question,  est  dans  la  catégorie  de  ceux 
que  l’on  est  convenu  d’appeler  tableaux  de  genre,  et  il  n’a  pas  moins 
de  70  centimètres  sur  54.  11  représente  un  vieux  alchimiste  qui,  tout 
préoccupé  de  la  découverte  de  la  pierre  philosophale,  oublie  que  son 
repas  est  servi  depuis  longtemps.  Alors  sa  ménagère  se  présente  sur 
le  seuil  de  la  porte,  et  lui  dit  en  étendant  les  bras  avec  un  désappoin¬ 
tement  mêlé  d’impatience:  a  mais,  Monsieur,  votre  dîner  est  servi!  » 
Cette  peinture  pleine  de  charme  et  de  couleur  pourrait  être  signée 
par  M.  De  Block  sans  compromettre  son  nom,  bien  qu’elle  soit  de 
M.  Lies,  jeune  peintre  anversois  plein  d’avenir,  de  talent ,  et  élève 
de  M.  De  Keyser. 

L’administration  de  l’Association  compte  encore  enrichir  son  tirage 
annuel  de  beaucoup  d’autres  tableaux  modernes.  Aussitôt  qu’ils  nous 
seront  parvenus,  nous  nous  empresserons  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  la  bonne  fortune  qui  les  attend. 


De  tout  un  peu. 

Bruxelles.  —  Bal  de  l’hôtel  de  ville.  —  Nous  n’avons  guère  à 
nous  occuper  de  la  fête  donné  à  l’hôtel  de  ville,  par  la  Société  du 
Commerce,  qu’au  point  de  vue  artistique.  La  plupart  des  grands 
journaux,  nos  confrères,  ont  ébloui  le  public  de  leurs  périphrases 
sonores  à  l’endroit  des  lumières,  de  la  magie,  de  la  beauté  des  salons, 
des  toilettes  et  des  femmes,  mais  pas  un  n’a  rendu  justice  au  bon  goût 
etau  travail  des  ordonnateurs  de  cette  fête.  Plusieurs  mêmes  ont  poussé 
l’insouciance  de  l’art,  jusqu’à  garder  le  silence  sur  les  noms  des  artistes 
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éminents  de  la  capitale  qui  avaient  prêté  leurs  statues;  c’est  ainsi  que 
MM.  Fraikin,  Puyembroeck ,  Bouré ,  Simonis,  Jehotte  et  Jacquet 
y  ont  contribué.  Notre  devoir,  à  nous,  est  de  les  faire  connaître. 

M.  Poelaert,  l'architecte,  a  composé  toutes  les  décorations  qui  ont 
été  peintes  par  MM.  Robie  et  Tasson ,  décorateur.  Les  artistes  les  plus 
distingués  avaient  éparpillé  dans  toutes  les  salles,  au  milieu  des  jets 
d’eau  et  des  corbeilles  de  fleurs,  la  plupart  des  productions  que  nous 
avons  vues  au  salon  dernier. 

Le  Roi  et  la  Reine  ont  assisté  à  cette  brillante  réunion  qui  laissera 
de  touchants  souvenirs.  A  leur  arrivée  dans  la  salle,  M.  Blosselman  a 
complimenté  LL.  MM.,  et  les  a  remerciées  de  l’honneur  qu’elles 
avaient  fait  à  la  Société  de  Commerce  en  agréant  son  invitation.  Le 
Roi  lui  a  répondu  avec  cette  bienveillance  qui  lui  est  particulière. 

De  superbes  bouquets  de  violettes  et  de  camélias  ont  été  offerts  par 
M.  le  bourgmestre  à  la  Reine  et  aux  dames  qui  l’accompagnaient. 

La  Reine  s’est  entretenue  un  moment  avec  madame  d’Holfschmidt 
de  Resteigne  et  le  Roi  avec  lord  Seymour. 

M.  le  bourgmestre  a  dit  au  Roi  :  «  Sire,  notre  vieil  hôtel  de  ville  a 
besoin  de  toute  votre  indulgence.  Cette  fête  sera  bien  modeste,  com¬ 
parée  aux  fêtes  brillantes  que  donne  si  souvent  Votre  Majesté.  »  En 
ce  moment,  Leurs  Majestés  entraient  dans  la  salle  gothique.  «  Que 
disiez-vous  donc,  a  répondu  le  Roi  à  M.  le  bourgmestre?  Ce  coup 
d’œil  est  éblouissant!  »  En  effet,  c’étaient  partout  des  fleurs  et  des 
lumières;  mille  personnes  se  pressaient  dans  cette  vaste  et  belle  salle. 
Leurs  Majestés,  traversant  un  triple  rang  de  jeunes  et  charmantes 
personnes  mises  avec  goût  et  élégance ,  sont  allées  occuper  le  trône 
élevé  pour  elles  à  l’extrémité  de  la  salle,  et  que  surmonte  un  dais 
magnifique.  Derrière  elles  ont  pris  place  les  dames  d’honneur  de  la 
Reine  et  les  aides  de  camp  du  Roi. 

Les  danses  ont  aussitôt  commencé. 

L’orchestre ,  placé  dans  la  galerie  supérieure ,  était  dirigé  par 
M.  Sacré. 

Après  le  premier  quadrille  LL.  MM.  ont  parcouru  les  salons.  C’était 
d’abord  l’antichambre  du  cabinet  du  collège  transformé  par  le  pin¬ 
ceau  de  M.  Robie  en  un  délicieux  jardin  italien,  avec  le  ciel  de  Naples 
et  une  tente  de  drap  d’or  pour  plafond.  Au  milieu,  la  fontaine  des 
Marmouzets  et  les  fleurs  qui  l’entouraient  charmaient  la  vue  par  leur 
disposition  artistique,  l’ouïe  par  le  doux  murmure  des  eaux,  l’odorat 
par  un  suave  parfum,  et  le  toucher  par  une  fraîcheur  dont  la  chaleur 
tropicale  des  autres  salons  rehaussait  le  prix. 

De  là  les  augustes  invités  sont  passés  dans  le  cabinet  du  collège  et 
dans  le  cabinet  du  bourgmestre;  ces  deux  salles,  récemment  restau¬ 
rées,  étaient  ornées  des  bustes  de  LL.  MM.,  de  la  statuette  du  prince 
royal,  de  la  statue  de  la  jeune  princesse,  et  enfin  de  deux  jolis  por¬ 
traits  du  Roi  et  de  la  Reine,  gravés  en  Angleterre  et  offerts  par 
LL.  MM.  à  M.  le  bourgmestre. 

En  entrant  dans  l’ancien  cabinet  du  collège,  le  Roi  a  remarqué 
cette  longue  file  de  lustres  et  de  girandoles  qui  se  développait  dans 
toute  l'étendue  de  l’édifice.  Dans  ce  salon  on  avait  eu  l’ingénieuse 
idée  de  placer  le  beau  groupe  de  la  Charité ,  sculpté  par  Simonis,  pour 
orner  le  tombeau  du  chanoine  Triest.  C’était  rappeler  l’objet  de  la 
fête  ;  mais  en  face  de  ce  groupe  l’Amour  pensif  (composition  gra¬ 
cieuse  de  Bouré)  disait  à  tous  que  ,  dans  ces  brillants  salons,  il  ne 
s’agissait  pas  de  l’austère  charité  chrétienne,  mais  de  la  charité  pro¬ 
fane  et  mondaine  qui  a  reçu  le  nom  de  P hilanthropie. 

La  salle  attenante  était  ornée  d’une  tenture  en  tulle  brodé  qui 
cachait  de  vieilles  tapisseries. 

Là  s’élevait  le  groupe  de  Vénus  et  l’Amour ,  par  Jacquet,  dont  la 
pose  tant  soit  peu  tourmentée,  était  heureusement  dissimulée  par  un 
massif  de  verdure. 

Le  balcon  de  la  salle  des  huissiers  qui  se  trouve  au  centre  de  l’édi¬ 
fice  avait  été  transformé  en  une  grotte  tapissée  de  fleurs,  au  milieu 
de  laquelle  on  voyait  la  gracieuse  Jeune  fille  à  la  colombe  de  Fraikin 
qu’immergeait  une  fontaine  jaillissante. 

L’Amour  naturaliste  de  Puyenbroek ,  le  buste  du  respectable 
M.  Rouppe,  par  Jehotte,  et  deux  grands  vases  de  fleurs  ornaient 
l’ancienne  salle  des  mariages. 

La  salle  du  conseil  était,  comme  la  salle  gothique,  affectée  à  la  danse. 
Un  orchestre  avait  été  élevé  devant  le  pan  de  muraille  qui  attend  le 
portrait  du  Roi.  Les  dorures  de  cette  salle ,  qui  est  le  diamant  de 
l’hôtel  de  ville,  empruntaient  un  éclat  inusité  à  leur  brillant  éclairage. 

Le  Roi  et  la  Reine,  après  avoir  parcouru  ces  salons,  sont  retournés 


à  la  salle  gothique  en  passant  par  la  galerie  des  anciens  souverains 
du  pays,  décorée  de  glaces  et  ornée  des  bustes  de  Stockmans  et  de 
Mudœus,  ainsi  que  de  plusieurs  antiques  de  la  collection  de  l’Aca¬ 
démie  des  beaux-arts. 

L’hôtel  de  ville  a  déjà  été  le  théâtre  de  fêtes  analogues,  mais  moins 
brillantes  et  surtout  moins  nombreuses.  Le  maximum  des  invités  était 
naguère  fixé  à  deux  mille;  le  soir  de  la  fête,  trois  mille  cinq  cents  per- 
sonnesavaient  grand’peine  à  circuler  dans  les  salons.  On  comprendra 
que  nous  renonçons  à  décrire  des  toilettes  ou  à  citer  des  noms  propres. 

Assurément  si  la  Société  de  Commerce  avait  prévu  que  son  heureuse 
idée  de  fête  philanthropique  eût  eu  un  aussi  grand  succès,  elle  l’eût 
rendue  plus  productive  en  élevant  le  prix  d’entrée,  et  en  choisissant 
pour  théâtre  de  la  fête  le  nouvel  embarcadère  du  chemin  de  fer  du 
Nord,  où  il  y  eût  eu  place  pour  dix  mille  invités. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  cette  fête  aura  produit  pour  les  indigents  une 
somme  assez  considérable.  La  Société  s’est  chargée  de  tous  les  frais.  Le 
produit  de  la  vente  des  cartes  est  évalué  à  20,000  fr.;  le  Roi  a  fait  un 
don  de  3,000  fr. 

Leurs  Majestés  se  sont  retirées  à  dix  heures  et  demie 

La  fête  s’est  prolongée  jusqu’au-delà  de  quatre  heures  du  matin. 

Nous  pouvons  ajouter  aux  noms  que  nous  avons  déjà  cités  comme 
exposants  à  Paris,  MM.  Decaisne,  üevigne,  Hoppenbrouwers,  Madou, 
Schelfhout,  Van  Hove  ,  Verveer  et  Waldorp. 

M.  Decaisne  expose  La  Joie  d’une  mère  et  deux  portraits  ;  M.  Devigne, 
un  Site  en  Italie  ;  M.  Hoppenbrouwers,  une  Vue  d’hiver  avec  des 
figures  de  M.  llochussen,  —  tableau  qui  appartient  à  S.  M.  le  Roi  de 
Hollande,  et  que  nous  avons  déjà  vu  à  l’exposition  de  Bruxelles;  — 
M.  Madou,  le  Printemps  ;  M.  Schelfhout,  un  Grand  Hiver  ;  M.  Van  Hove, 
Une  scène  de  la  vie  de  Rembrandt ,  et  Teniers  faisant  ses  éludes  dans 
une  cuisine  ;  M.  Verveer,  une  V ue  du  port  d’ Amsterdam  ;  et  M.  Waldorp 
deux  Marines. 

Certes,  l’école  flamande  et  l’école  hollandaise  seront  dignement 
représentées  à  l’exposition  du  Louvre. 

Le  Roi  vient  d’acheter  un  tableau  de  Leys,  représentant  Y  Atelier  d’un 
armurier.  Toutes  les  personnes  qui  ont  vu  cet  ouvrage,  dont  l’achève¬ 
ment  est  récent,  le  considèrent  comme  un  chef-d’œuvre,  et  s’accor¬ 
dent  à  dire  que  l’artiste  a  fait  de  nouveaux  progrès  depuis  la  derniere 
exposition. 

Anvers.  — Levœuayant  été  exprimé  au  sein  du  conseil  communal 
d’Anvers  de  voir  restaurer  le  beau  grillage  en  fer  battu  qui  surmonte 
l’ancien  puisard  de  Quinte  Metsys,  un  habile  forgeron ,  le  sieur 
Dierckx,  vient  d’adresser  à  la  régence  de  cette  ville  une  lettre  accom¬ 
pagnée  de  plans  et  de  dessins  pour  la  restauration  du  chef-d’œuvre  de 
>cet  artiste  d’abord  forgeron.  II  propose  de  déplacer  le  monument,  et 
de  le  faire  figurer  au  milieu  de  la  place  en  face  de  la  porte  principale 
de  l’église,  en  l’élevant  quelque  peu  de  manière  à  lui  faire  produire 
plus  d’effet. 

M.  Dierckx  propose  en  outre  de  rétablir  l’œuvre  telle  qu’elle  exis¬ 
tait  primitivement,  en  y  ajoutant  la  statue  du  maître  qu’il  s’engage¬ 
rait  à  faire  entièrement  en  fer  forgé,  pour  prouver  que  cette  partie  de 
l’art  du  forgeron  n’est  ni  oubliée ninégligéede nos  joursdans  la  patrie 
de  Metsys. 

La  commission  de  l’Exposition  permanente  à  Anvers,  vient  de  faire 
l’acquisition  des  tableaux  qui  suivent  pour  la  loterie  organisée  en  fa¬ 
veur  des  membres  souscripteurs  : 

1.  Les  petits  Savoyards,  par  J.  B.  Sevrin  ;  2.  Paysage  des  Ardennes, 
par  Henri  Verbeeck;  3.  L’approche  d’un  orage,  par  Egide  Linnig; 
4.  Une  famille  italienne,  par  William  Angus;  5.  La  communion  d’A- 
tala,  par  B.  Weizer;  6.  Marguerite,  par  J.  Swerts;  7.  Paysage,  par 
Laurent  Iledig;  8.  Un  été,  par  P.  Van  Vilzen;  9.  Une  plage  de  Blan- 
kenberg,  par  T.  Berre  ;  10.  La  Sieste,  par  C.  Wauters;  11.  Une  vue 
de  ville,  par  C.  Eeckhout  ;  12.  Intérieur  d’une  ferme,  effet  de  crépus¬ 
cule  et  de  lune,  par  G.  Van  Bomberghen. 

Académie  Royale  d’ Anvers. — Un  arrêté  royal  du  11  février,  nomme 
le  sieur  Stoop  (François-Joseph),  architecte,  à  Anvers,  professeur 
d’architecture  à  l’Académie  Royale  de  cette  ville,  en  remplacement 
du  sieur  Serrure  (Louis),  décédé. 
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Sommaire.  — Alphonse  Giroux,  Susse,  la  mode  et  la  statuette  en  France.  —  Comment 
il  s'est  fait  que  la  statuaire  soit  dégénérée  en  statuette.  —  La  contrefaçon ,  la 
civilisation  et  les  voleurs,  à  propos  du  magasin  de  M.  Géruzet. —  Une  note  inédite 
sur  un  baron  sculpteur.  —  Qu’est-ce  que  M.  Menessier?  —  La  statuette  en  Bel¬ 
gique  —  une  boucle  sans  ardillon. 

Il  existe  à  Paris,  rue  duCoq  Saint-Honoré  n°  7,  etplacede  la  Bourse 
n°  4,  deux  hommes  qui  ont  le  privilège  d’attii’er  la  foule  des  curieux, 
des  voleurs  et  des  amateurs.  Ce  ne  sont  cependant,  ni  des  sauvages 
d’Amérique,  ni  des  Siclchs  du  Punjab,  ni  des  Bédouins  d’Afrique  ;  ce 
sont  tout  simplement  deux  débitants  de  ces  jolis  riens  et  de  ces  char¬ 
mantes  fantaisies  qui  s’échappent  par  intervalle  du  crayon  ou  du 
ciseau  des  artistes.  Chez  eux,  la  statuette,  cette  monnaie  courante  de 
l’art,  prend  toutes  les  allures,  revêttoutes  les  formes  de  l’art  lui-même; 
elle  se  déroule  en  spirales  aventureuses,  elle  se  contourne  de  mille 
manières  capricieuses,  tantôt,  pour  affecter  les  airs  d’une  girandole  ou 
les  entrelacs  renaissance  d’un  lustre;  tantôt  elle  se  moule  en  figurines 
ravissantes,  en  ornements  variés,  en  fanfreluches  inimitables  pour  sa¬ 
tisfaire  aux  exigences  de  cette  coquette  que  l’on  appelle  la  mode,  aux 
goûts  blasés  de  cette  collection  d’êtres  pensants  que  l’on  appelle  le 
public  parisien. 

L’arta  bien  été  obligé  de  prendre  ce  parti  pour  sortir  de  l’impasse  où 
l’avaient  conduit  nos  Périclès  modernes.  Avec  les  idées  démocratiques 
nouvelles,  filles  de  nos  révolutions,  la  bourgeoisie  a  chassé  les  grands 
seigneurs  qui  possédaient  seuls  les  grandes  fortunes,  et  le  secret  de 
les  manger  royalement;  l’arta  donc  été  obligé  de  se  baisser  au  niveau 
de  cette  société  nouvelle  et  de  suivre  ses  instincts  et  ses  goûts. 

Nos  bons  bourgeois  du  xixe  siècle  ont  bâti  de  bonnes  petites  mai¬ 
sons  où  l’on  peut  à  peine  respirer  à  l’aise,  pour  loger  leurs  petites  per¬ 
sonnes,  de  sorte  que  l’art  a  été  forcé  de  se  faire  petit  comme  eux 
pour  entrer  dans  ces  petites  demeures  et  pouvoir  atteindre  à  leur 
bourse  plus  petite  encore. 

Il  faut  cependant  bien  prendre  l’art  tel  qu’il  est,  ne  pas  chercher 
à  refaire  ce  qui  ne  peut  être  refait ,  et  reconnaître  que  tout  petit 
qu’il  soit,  nos  artistes  ont  dépensé  une  somme  immense  de  talent  dans 
la  confection  de  ces  petites  friandises  artistiques  qui  allèchent  les  sens 
et  les  regards  des  passants.  Ne  pouvant  prendre  le  public  par  l’esprit, 
ils  l’ont  pris  par  les  yeux;  et  comme  le  public  est  naturellement 
amateur  de  ce  qui  flatte  son  rayon  visuel  et  caresse  agréablement  ses 
pupilles,  le  public  est  allé  à  eux. 

Toutes  ces  réflexions  nous  sont  venues  l’autre  jour  en  examinant  les 
choses  charmantes  exposées  aux  vitriues  de  M.  Géruzet  à  Bruxelles. 
Nous  nous  sommes  dit,  après  tout,  que  l’art  était  une  chose  toute  rela¬ 
tive,  et  qu’il  ne  fallait  pas  chercher  dans  une  statuette  ce  que  l’on  de¬ 
manderait  à  une  statue;  qu’il  fallait  prendre  ce  qu’il  y  avait  de  bon 
et  repousser  ce  qui  sentait  la  boutique  ou  l’industrialisme.  Nous  nous 
sommes  donc  mis  à  regarder  et  à  admirer.  Il  y  avait  là,  cette 
jolie  Vénus  à  la  colombe  de  M.  Fraikin,  laquelle  faisait  l’un  des 
plus  beaux  ornements  du  bal  donné  par  la  Société  du  Commerce ,  à 
l’hôtel  de  ville;  il  y  avait  la,  le  beau  groupe  de  M.  le  comte  de 
Nieuwerkerke,  où  deux  chevaliers  rompent  une  lance  dans  un  tour¬ 
noi;  il  y  avait  encore  de  charmants  animaux  de  Mène,  de  Fratin, 
de  Verboeckhoven  —  cet  artiste  universel.  —  Il  y  avait  jetés  pêle- 
mêle  des  ivoires,  des  façons  d’ivoire,  des  bas-reliefs  modernes,  des 
culs-de-lampe  antiques,  imitant  l’or,  le  bronze,  le  bois  de  chêne  et 
peut-être  même  le  carton-pierre,  en  un  mot;  je  me  crus,  pendant  cinq 
minutes,  transporté  devant  les  magasins  de  Susse,  place  de  la  Bourse. 


A  propos  de  bourse,  je  fus  même  d’autant  plus  fondé  à  croire, 
que  l’illusion  était  complète,  qu’en  rentrant  chez  moi  je  ne  trouvai 
plus  la  mienne.  —  Je  vous  demande  bien  pardon  du  calembour,  mais 
il  est  historique.  Force  me  fut  donc  de  reconnaître  que  Bruxelles  était 
une  ville  charmante,  puisque  la  contrefaçon  y  avait  déjà  transporté 
ses  statuettes  les  plus  nouvelles,  et  la  civilisation  ses  voleurs  les  plus 
consommés. 

Fasciné,  jétais  entré  dans  le  sanctuaire;  ce  fut  alors  que  je  me 
trouvai  en  plein  pays  de  connaissance.  L’ Innocence  de  M.  Simonis 
faisait  tous  ses  efforts  pour  paraître  modeste  ;  la  Francesco  de 
M.  Geefs  et  les  jolies  têtes  blondes  du  duc  de  Brabant  et  du  comte  de 
Flandre  étalaient  leurs  grâces  enfantimes  et  leurs  sourires  pleins  de 
charme  sur  des  vilaines  têtes  de  Lavater  que  la  phrénologie  a  ta¬ 
touées  du  frontal  à  l’occiput  de  lignes  rouges  et  bleues,  symboles 
d’une  géographie  physiologico-scientifique  dont  le  positivisme  est 
encore  à  naître. 

Plus  loin  c’est  un  cartouche  moyen-âge  encadrant  une  tête  de 
Christ;  à  droite,  c’est  le  fameux  Philibert- Emmanuel  de  Savoie  qui 
décore  aujourd’hui  la  grande  place  de  Turin  et  dont  les  niais  et 
les  anciens  abonnés  au  Constitutionnel,  s’obstinent  encore  à  faire 
honneur  au  baron  Marochetti*;  à  gauche,  c’est  la  Mère  en  prière,  de 
Pradier;  /'  Ange  gardien  et  la  Bacchante,  du  même, — trois  petits  chefs- 
d’œuvre  du  genre.  Partout  c’est  de  l’art;  petit  à  la  vérité,  mais  enfin 
c’est  de  l’art. 

N’oublions  pas  trois  excellentes  figurines  d’un  artiste  inconnu, 
M.  Menessier. 

Qui  est-ce  qui  a  jamais  entendu  parler  de  M.  Menessier?  —  Que 
celui  qui  connaît  M.  Menessier  lève  la  main!...  Personne! — Eh  bien, 
demandez  à  M.  Géruzet  de  vous  faire  voir  son  Soldat  aux  guides, 
son  Grenadier  du  régiment  d’élite,  ou  son  Chasseur  d’Afrique  et  vous 
me  direz  après  si  M.  Menessier  n’est  pas  quelque  fils  inconnu  de 
Charlet  ou  de  Itaffet? 

Depuis  longtemps  déjà  je  connaissais  le  Chasseur  d’ Afrique;  tout  Paris 
avait  admiré  cette  ravissante  figurine  qui  avait  été  attribuée  à  David 
d’Angers;  mais  en  homme  prudent  autant  qu’en  artiste  modeste , 
M.  Menessier  n’avait  pas  osé  signer  cette  œuvre  de  son  nom;  c’était  son 
début  dans  la  carrière  publique  et  comme  il  n’espérait  pas  un  succès 
il  craignait  un  revers.  Adorable  timidité  d’un  talent  qui  s’ignore! 

Mais  quel  est  donc  cet  enfant  craintif?  direz-vous.  —  Il  doit  être 
bien  jeune,  il  doit  être  bien  blond  M.  Menessier?... 

Mesdames,  rassurez-vous;  M.  Menessier  est  un  capitaine  de  grena¬ 
diers  au  50me  de  ligne,  présentement  en  garnison  à  Douai  —  France. 

Étant  de  service  à  Lille  il  y  a  quelques  années,  M.  Menessier  visita 
la  Belgique  et  comme  il  trouva  notre  régiment  d’élite  et  notre  régi¬ 
ment  des  guides  deux  corps  de  troupe  charmants,  il  voulut  conserver 
un  souvenir  de  son  passage  dans  Bruxelles  en  faisant  les  deux  petites 
statuettes  que  vous  savez.  Enhardi  par  un  premier  succès,  M.  Me¬ 
nessier  a  signé  ces  deux  figurines,  et  voilà  comment  nous  avons 
découvert  l’auteur  du  Chasseur  d’Afrique  et  comment  nous  avons  été 
amené  à  restituer  à  l’art  un  enfant  perdu. 

Allez  voir  M.  Géruzet;  cet  éditeur  intelligent  se  fera  un  plaisir  de 
vous  les  montrer  et  un  plus  grand  encore  de  vous  les  vendre. 

M.  Menessier  va  continuer  cette  série  intéressante  à  plus  d’un  titre. 
Le  Cuirassier  est  déjà  à  l’état  de  maquette  et  le  Pompier  à  l’état  de 
croquis.  En  sa  double  qualité  de  capitaine  et  d’artiste,  M.  Menessier 
se  propose  de  passer  en  revue  l’armée  belge,  et  de  former  un  petit 
Musée  militaire.  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a,  dit-on,  souri  à  cette 
idée  et  souscrit  à  un  certain  nombre  d’exemplaires  de  chacun  des 
différents  corps. 

Seulement  un  troupier  consommé  a  fait  une  remarque  pleine  de 
sens,  à  laquelle  M.  Menessier  doit  faire  attention  pour  l’avenir.  Il 

*  Il  n’est  pas  un  artiste  aujourd’hui  à  Paris  qui  ne  connaisse  l'histoire  du  Phili¬ 
bert-Emmanuel  de  Savoie.  Tout  le  monde  sait  que  la  maquette  de  cette  figure 
équestre  a  été  faite  d’après  un  dessin  de  ce  pauvre  Bouchot,  —  mort  il  y  a  quelques 
années,  après  avoir  enseveli  le  dernier  rayon  de  son  beau  talent  dans  les  funérailles 
de  Marceau,  — et  que  l’exécution  est  en  partie  due  au  statuaire  Daumas,  qui  était 
alors  praticien  de  M.  Marochetti.  Depuis  la  mort  de  ces  deux  artistes  le  statuaire 
italien  n’a  plus  rien  produit  qui  puisse  soutenir  l’éclat  de  son  nom.  Il  a  échoué 
compltéement  dans  son  groupe  de  la  Madeleine,  qui  dépare  l’église  de  ce  nom  —  et 
non  pas  qui  la  décore  comme  ont  eu  la  sottise  de  le  dire  quelques  journaux.  —  Il  a 
échoué  dans  son  équestre  du  feu  duc  d’Orléans  ;  il  échouera  sans  nul  doute  aussi 
dans  sa  statue  de  Napoléon,  si  L’on  en  croit  ce  que  disent  les  gens  capables  et 
bien  informés  qui  ont  vu  les  esquisses. 
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parait  qu’il  y  a  dans  l’ajustement  du  soldat  aux  Guides ,  une  boucle 
dont  l’ardillon  est  dérangé.  C’est  là  un  cas  grave  pour  un  troupier. 
Aussi  nous  engageons  fortement  M.  Menessier,  dans  P intérêt  de  l’art  et 
de  son  cuirassier  futur,  a  faire  changer  l’ardillon  de  sa  boucle.  Un 
troupier  sans  ardillon  est  un  troupier  manqué! 

*** 


Y  A-T-IL  OU  NON,  UNE  COMMISSION  ROYALE 

DES  MONUMENTS  HISTORIQUES? 

En  voyant  les  dégâts  et  en  énumérant  les  nombreux 
actes  de  vandalisme  qui  se  commettent  chaque  jour  dans 
notre  pauvre  Belgique,  nous  nous  sommes  souvent  demandé 
s’il  existait  ou  non,  une  Société  Royale  pour  la  conserva¬ 
tion  des  monuments  historiques?  Non-seulement  nous  nous 
sommes  adressé  celte  question  à  nous-mêmes,  mais  bien 
plus,  nous  l’avons  posée  aux  autres,  et  personne  de  nous 
ni  de  nos  amis  n’a  jamais  pu  la  résoudre.  De  temps  à  autre, 
nous  apercevons  bien  dans  les  journaux  une  petite  réclame 
ainsi  conçue  : 

La  Commission  Royale  des  monuments  historiques  a  décidé  : 

«  1°  Qu’au  commencement  du  mois  de  mars,  elle  se  rendra  à  Tour- 
nay  afin  de  visiter  l’église  de  Saint-Quentin  et  d’adresser  ensuite  son 
rapport  au  gouvernement  concernant  les  travaux  de  restauration  que 
cet  antique  édifice  exige; 

»  2 nA  Menin  pour  y  vérifier  l’état  du  beffroi. 

»  3°  A  Audenarde,  à  l’effet  d’examiner  les  trois  façades  de  l’hôtel  de 
ville,  dont  la  réparation  est  terminée,  et  de  donner  son  avis  sur  le 
parti  à  prendre  au  sujet  de  la  façade  principale,  qui  doit  être  entamée 
cette  année.  » 

Voilà  pour  le  moment  à  quoi  ses  bornent  les  exploits  de  la¬ 
dite  commission  -.Elle  visite  et  dresse  son  rapport — deux  cho¬ 
ses  qui  n’empêchent  nullement  nos  monuments  d’être  démo¬ 
lis —  mais  au  contraire  donnent  du  loisir  aux  dévastateurs. 

Ainsi,  en  même  temps  que  nos  prétendus  conservateurs 
mangent  en  frais  de  voyages  les  36,000  francs  accordés  par 
le  gouvernement,  pour  conserver  quelque  chose,  —  sans 
doute  leur  place,  — la  pioche  des  vandales  retentit  sous  les 
ogives  du  palais  des  Princes-Evêques  de  Liège,  le  marteau 
des  démolisseurs  s’acharne  après  le  superbe  pignon 
du  xve  siècle,  de  la  maison  de  M.  Sinaeve  à  Bruges,  et  la 
hache  des  iconoclastes  modernes,  a  déjà  entamé,  ici  à 
Bruxelles  même,  un  monument  du  xue  siècle. 

L’ancienne  église  de  l’hôpital  Saint-Jean,  qui  fut  consa¬ 
crée  le  5  mars  1131,  est  en  pleine  démolition. 

Il  est  vrai  qu’en  revanche,  la  plupart  des  ignobles  sta¬ 
tues  du  parc  sont  empaillées  de  manière  à  rendre  ja¬ 
louses  les  plus  belles  melonières  du  jardin  botanique,  au 
boulevard  de  l’Observatoire. 

Voilà  comment  on  entend  la  conservation  de  nos  jours  ; 
on  entortille  de  paille  et  de  coton  les  plus  mauvaises  pro¬ 
ductions  de  l’art  belge,  encrassées  d’huile  des  pieds  à  la  tête 
et  on  laisse  à  la  merci  des  vandales  un  monument  de  l’art 
chrétien  du  xne  siècle  !  Tout  cela  fait  pitié,  en  vérité. 

Nous  comprenons  toutefois  comment  il  se  fait  que  le 
comité  royal  des  monuments  historiques  n’a  pas  le  temps 
de  s  occuper  à  conserver;  il  a,  dit-on,  établi  une  correspon¬ 
dance  tellement  vaste  et  tellement  étendue  avec  toutes  les 
sociétés  savantes  de  l’Europe,  qu’on  nous  racontait  l’autre 


jour,  qu'il  avait  usé  l’année  dernière  pour  quatorze  ou  seize 
cents  francs  de  pains  à  cacheter.  Que  serait-ce  donc,  grand 
Dieu!  si  le  comité  employait  de  la  cire? 

Ma  foi,  quand  on  a  tant  de  lettres  à  écrire,  il  est  bien  per¬ 
mis,  après  tout ,  de  négliger  un  peu  la  conservation  des  mo¬ 
numents  les  plus  rares  et  les  plus  curieux  du  pays  !... 


UN  ÉPISODE 

DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PEIDAMT  L4  TERREUR. 

i 

LE  JEU  DE  LA  REINE. 

Il  faut  quitter  Paris  pendant  un  de  ces  accès  de  fièvre  révolution¬ 
naire,  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  ce  bon  vieux  calme  des  champs 
dont  on  n’ose  plus  rien  dire,  mais  dont  on  devrait  beaucoup  parler. 

C’est  dans  cette  situation  que  je  me  trouvais  vers  le  mois  de 
juin  1702.  Encore  assourdi  du  vacarme  régénérateur  de  la  grande 
ville,  je  traversais  les  belles  campagnes  de  la  Lorraine  pour  me  rendre 
en  Alsace;  et  le  ruisseau  fuyant  dans  l’herbe,  la  prairie  bordée  de 
saules  recevaient  de  ma  part,  à  tout  instant,  un  tribut  d’admiration 
dont  je  me  serais  cru  incapable. 

Quand  l’habitation  de  M.  N***  m’apparut  à  un  détour  du  chemin, 
je  me  mis  à  arranger  sur  un  plan  d’églogue  la  vie  que  je  comptais  y 
mener  durant  trois  ou  quatre  jours. 

Un  grand  verger  s’étendait  derrière  la  maison  et  la  grille  d’entrée 
laissait  voir,  en  avant  de  la  façade,  le  damier  noir  et  blanc  d’un  petit 
jardin,  où,  de  bien  loin,  j’entendais  retentir  des  rires  joyeux. 

Autant  que  je  pouvais  en  juger,  c’étaient  des  voix  de  jeunes  filles, 
argentines  comme  des  clochettes  de  hameau;  il  s’y  mêlait  une  voix 
d’homme  un  peu  tremblante,  qui  devait  être  celle  du  vieil  ami  de 
mon  père;  et  ils  riaient,  ils  riaient...!  j’en  souriais  moi-même,  tout 
en  suivant  mon  sentier. 

Je  m’arrêtai  au  coin  de  la  grille  pour  bien  jouir  de  toute  cette  joie, 
avant  de  la  troubler  par  mon  apparition. 

Un  vieillard  au  front  chauve,  aux  tempes  grisonnantes,  un  peu 
voûté,  vêtu  d’un  habit  Louis  XV,  en  drap  gris,  était  assis  sur  un  banc 
rustique. 

A  quelques  pas,  devant  lui,  deux  bien  jolies  filles  tressaient  des 
couronnes  avec  des  bleuets  pris  à  même  dans  une  gerbe  de  fleurs  qui 
exhalait  une  bonne  odeur  de  foin  vert. 

Puis  il  y  avait  un  gros  chien,  très-vieux  à  en  juger  par  ses  mâ¬ 
choires  ébréchées,  ses  joues  pendantes  et  sa  lourde  démarche.  La 
pauvre  bête  faisait  de  son  mieux  pour  se  montrer  jeune  et  joviale  avec 
ses  maîtresses;  il  allait  à  l’une  lui  enlever  un  bleuet,  courait  à  l’autre 
tout  boitant,  passait  sa  bonne  tète  dans  une  couronne  qui  devenait  un 
collier  ;  on  riait  à  mourir,  et  le  chien  faisait  entendre  de  petits  gémis¬ 
sements  joyeux. 

Une  des  jeunes  filles  se  leva,  prit  à  deux  mains  les  fleurs  qu’elle 
avait  sur  ses  genoux,  les  jeta  à  sa  sœur  et  la  couvrit  de  la  tête  aux 
pieds.  C’était  plaisir  de  voir  la  jolie  fille  secouant  ce  buisson  qui  s’at¬ 
tachait  à  ses  boucles  blondes.  Bientôt  elle  rendit  projectiles  pour 
projectiles  :  toutes  deux  se  poursuivirent  dans  les  allées.  Le  gros 
chien  se  mit  de  la  partie  et  le  vieillard  battit  des  mains. 

C’est  alors  que  je  fis  mon  entrée.  Le  nom  de  mon  père  me  valut 
l’accueil  d’un  ami. 

Une  heure  ne  s’était  pas  écoulée  qu’on  m’avait  fait  voir  toute  la 
maison,  des  remises  aux  greniers.  Je  connaissais  la  greffe  de  chacun 
des  arbres  du  verger;  et  le  vieux  Guetteur  se  frottait  cordialement 
contre  nos  jambes  :  dix  ans  n’auraient  pas  amené  un  progrès  dans 
notre  intimité. 

Vers  la  fin  de  cette  bonne  journée  je  crois  bien  que  je  me  trouvais 
un  peu  amoureux  de  Berthe  et  de  Marie,  de  toutes  les  deux  à  la  fois. 
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Nos  hôtes  s’étaient  couchés  avec  le  soleil,  et  j’errais  seul  dans  les  lon¬ 
gues  allées  du  verger,  rêvant  prunelles  bleues  et  chevelures  blondes, 
quand  j’aperçus  deux  ombres  sveltes  et  blanches  qui  passaient  vite, 
furtives,  effleurant  à  peine  le  sable  de  leurs  pieds. 

Malgré  l’obscurité,  mes  vingt-cinq  ans  m’aidèrent  à  reconnaître 
mes  jolies  maîtresses  aussi  vite  que  je  l’eusse  fait  en  plein  midi. 

Tout  intrigué,  je  ne  me  fis  pas  scrupule  de  les  suivre,  glissant 
comme  elles  sur  la  pointe  des  pieds;  pas  un  grain  de  sable  ne  criait, 
on  nous  eût  pris  pour  des  apparitions. 

Elles  arrivèrent  à  un  pavillon  dont  on  ne  m’avait  pas  fait  les  hon¬ 
neurs  et  que  je  m’imaginais  devoir  être  une  serre  ;  la  porte  de  ce  pa¬ 
villon  s’ouvrit,  se  referma  :  j’étais  seul  et  plus  sot  qu’on  ne  pourrait 
le  croire. 

Mais  voulant  à  toute  force  pénétrer  ce  mystère,  je  restai  là,  les 
oreilles  et  les  yeux  ouverts  comme  ceux  d’un  jaloux  :  peut-être  je 
l’étais. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  la  porte  se  rouvrit  et  une  des  jeunes 
filles  parut  :  je  crois  que  c’était  Berthe,  elle  regarda  attentivement 
autour  d’elle;  puis  croyant  sans  doute  le  jardin  bien  désert,  frappa 
trois  fois  dans  ses  mains.  Le  signal  eut  son  effet;  je  vis  une  tête  noire, 
une  vilaine  tête  d’homme  au-dessus  du  mur  de  clôture,  puis  une  se¬ 
conde  ,  puis  deux  paires  d’épaules...  Marie  vint  se  pencher  derrière 
sa  sœur  et  regarda  sans  paraître  s’étonner  le  moins  du  monde. 

C’était  partie  carrée  :  que  d’illusions  détruites!...  Ma  colère  était 
au  comble  :  peu  s’en  fallut  que  je  ne  traitasse  les  deux  visiteurs  noc¬ 
turnes  comme  ma  position  m’autorisait  à  le  faire;  je  me  contins,  dans 
le  désir  de  connaître  la  suite  de  l’aventure. 

Les  deux  hommes  sautèrent  dans  le  jardin,  mais  un  peu  lourde¬ 
ment  pour  des  amoureux;  je  remarquai  aussi  qu’ils  avaient  la  tour¬ 
nure  épaisse  et  des  vêtements  plus  que  modestes. — Les  beaux  du  pays 
sont  peut-être  faits  de  celte  façon — disais-je  à  part  moi. 

Ils  se  dirigèrent  vers  le  pavillon,  y  enlrèrent  à  la  suite  des  deux 
jeunes  filles;  et  une  seconde  fois,  je  me  croyais  seul  quand  un 
personnage  que  je  n’avais  pas  encore  aperçu,  sortant  d’un  taillis, 
vint  faire  le  guet  auprès  de  la  porte  :  c’était  uu  homme  à  tète  grise 
vieilli  au  service  delà  maison. 

—  Misérable!  pensai-je,  maudit  soit  ton  affreux  métier!... 

Je  me  sauvai  exaspéré. 

Il  est  présumable  que  je  ne  pris  pas  dans  ma  brusquerie  les  pré¬ 
cautions  nécessaires,  car  le  vieux  bonhomme  entendit  le  bruit  de 
mes  pas.  Il  fit  aussitôt  le  signal  des  battements  de  mains.  La  porte 
du  pavillon  s’ouvrit,  j’entendis  parler  à  demi-voix,  puis  un  pas  cou¬ 
rut  derrière  le  mien,  une  main  effleura  ma  main  :  c’était  Marie,  qui 
m’ayant  reconnu,  avait  voulu  me  rejoindre,  craignant  sans  doute 
quelqu’indiscrétion  de  ma  part.  Ses  beaux  cheveux  flottaient  au 
vent;  elle  était  agitée,  tremblante,  et  elle  me  sembla  toute  pâle. 

—  Monsieur,  me  dit-elle  d’une  charmante  petite  voix  douce  mais 
émue,  qui  eût  fait  croire  à  la  plus  candide  innocence,  j’ai  une  prière 
à  vous  adresser.  Ne  parlez  pas  à  mon  père  de  ce  que  vous  avez  vu 
ce  soir. 

C’était  vraiment  tout  simple  et  fort  commode.  Je  demeurai  cepen¬ 
dant  trop  ébahi  pour  songer  à  répondre  :  elle  reprit. 

—  Vous  me  le  promettez,  n’est-ce  pas?  Vous  serez  bien  aimable  et 
nous  deviendrons  bons  amis. 

J’eus  la  faiblesse,  je  crois,  de  faire  un  signe  de  tète  affirmatif;  mais 
il  faut  s’en  prendre  à  la  petite  voix  douce  qui  m’ensorcelait. 

Marie  se  sauva;  je  compris  qu’elle  emportait  une  promesse.  Je 
rentrai  triste  et  songeur. 

Le  lendemain  matin  je  me  trouvais  en  tète-à-tète  avec  mon  hôte; 
nous  causions,  ou  plutôt  il  causait.  Je  n’avais  pas  revu  les  jeunes 
filles  depuis  la  scène  du  pavillon,  et  il  y  a  des  moments  où  je  pensais 
avoir  fait  un  rêve,  tant  l’aventure  me  semblait  étonnante. 

—  Mon  bon  ami,  médisait  M.  de  N***,  je  vous  souhaite  une  vieil¬ 
lesse  semblable  à  la  mienne;  mes  filles  sont  des  anges.  Vous  connaissez 
déjà  notre  existence:  c’est  uniforme  et  charmant;  j’oublie  que  je 
suis  vieux,  je  crois  être  leur  frère.  Si  vous  me  voyiez  quelquefois  cou¬ 
rir  avec  elles  mes  cheveux  gris  au  vent,  mon  grand  habit  entre  mes 
jambes,  vous  me  prendriez  pour  un  jeune  fou  et  vous  me  feriez  con¬ 
duire  aux  petites  maisons.  Quand  j’ai  bien  ri  de  toutes  ces  folies,  j’en 
pleure  souvent,  et  c’est  encore  de  joie...  Être  jeune!  Ah  bien  oui, 
c’est  charmant  sans  doute;  mais  je  vous  avoue  que  je  n’ai  jamais  été 
si  heureux,  même  quand  j’avais  vingt  aus...  Toute  ma  vie  s’est 


écoulée  ici...  Une  fois  seulement...  Il  faut  que  je  vous  raconte  tout 
cela.  11  y  a  quelque  dix  ans... 

Le  visage  du  vieillard  s’épanouit  alors  comme  au  moment  où  Guet¬ 
teur  passait  sa  tète  dans  les  couronnes  de  bleuets.  Il  prit  du  tabac  dans 
sa  tabatière  d’or  et  continua. 

—  Il  y  a  quelque  dix  ans,  j’avais  fait  le  voyage  de  Paris  pour  ob¬ 
tenir  audience  de  la  reine  Marie-Antoinette. 

Legrand  jour  arrive, je  vais  à  Trianon,on  m’introduit. — Connaissez- 
vous  Trianon,  jeune  homme?  —  La  miniature  d’un  palais  de  fée;  uu 
château  dans  une  bonbonnière. 

La  reine  se  tenait  avec  la  princesse  de  Lamballe  dans  un  petit  salon 
bleu;  je  les  vois  encore,  gracieuses  comme  deux  anges.  Elles  sou¬ 
riaient  d’un _gir  charmant  ;  je  crois  bien  qu’elles  se  moquaient  un  peu 
de  moi,  car  j’étais  fort  gauche  n’ayant  jamais  quitté  ma  Lorraine. 

La  belle  Marie  eut  pitié  de  mon  embarras.  —  Monsieur  de  N***,  me 
dit-elle,  d’une  voix  plus  jolie  que  je  ne  saurais  en  donner  jamais 
l’idée,  n’ètes-vous  pas  ici  chez  vous?  Songez-donc  que  je  suis  étran¬ 
gère,  et  que  la  vieille  noblesse  de  Louis  XIV  pourrait  me  faire  les  hon¬ 
neurs  de  Versailles? 

Ceci  me  remettait  un  peu  en  me  faisant  songer  à  mon  grand-père 
alors  fort  bien  en  cour,  et  j’allais  peut-être  me  tirer  d’affaire,  quand 
par  malheur,  on  ouvre  la  porte,  et  ce  vieux  Guetteur,  que  j’avais  con- 
traintà  grand’peineà  m’attendre  au  dehors,  se  faufile  entre  les  halle¬ 
bardes  des  Suisses,  entre,  se  jette  sur  moi  d’un  bond,  salit  mon  pauvre 
habit,  court  à  la  reine  et  fait  en  un  instant  cent  sottises  des  plus 
inattendues.  Le  malheureux  animal  apportait,  je  crois,  toute  la  boue 
du  chemin  de  Paris  à  Versailles.  M’enfoncer  à  dix  pieds  sous  terre, 
mon  ami,  était  mon  plus  vif  désir. 

A  force  d’ètre  rouge,  je  devenais  bleu  comme  la  tenture  du  salon, 
quand,  osant  à  peine  lever  les  yeux  sur  la  reine,  j’entends  la  même 
petite  voix  me  dire  entre  deux  éclats  de  rire  : 

—  Remettez-vous,  mon  pauvre  de  N***,  nous  ne  ferons  jamais  à  un 
vieux  serviteur  un  crime  de  son  attachement. 

—  Vous  comprenez?  ceci  s’adressait  à  moi  comme  à  mon  chien. — 
Je  sortis  néanmoins  sans  oser  présenter  ma  requête,  mais  attendri 
jusqu’aux  larmes;  c’est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

Ces  petites  filles  se  moquent  de  moi  parce  que  je  leur  raconte  tous 
les  jours  cette  histoire;  si  vous  restez  un  peu  avec  nous,  mon  bon 
ami,  vous  la  saurez  par  cœur...  mais  cela  me  rend  heureux. 

Mon  hôte  fut  interrompu  par  l’entrée  du  domestique  que  j’avais 
vu  rôder  autour  du  pavillon;  ce  personnage  avait  sur  la  physionomie 
je  ne  sais  quoi  de  mauvais  qui  me  frappa. — Voilà  bien,  pensais-je,  la 
figure  d’un  fourbe. 

—  Monsieur,  dit-il  à  son  maître,  avec  une  hésitation  et  un  em¬ 
barras  visibles,  seriez-vous  assez  bon  pour  m’accompagner  au  pa¬ 
villon  ? 

Il  s’agit  de  ces  demoiselles... 

—  Te  suivre  au  pavillon!  répéta  mon  hôte  tout  surpris. 

Puis  au  bout  d’un  instant  il  se  mit  à  sourire,  me  fit  signe  de  le 
suivre  et  s’achemina  vers  le  jardin.  J’étais  très-ému,  car  je  ne  doutais 
pas  que  le  vieux  domestique,  atteint  d’un  remords,  ne  se  proposât  de 
révéler  à  son  maître  les  intrigues  nocturnes  dont  il  avait  été  le  com¬ 
plice. 

Chemin  faisant,  je  n’écoutais  guère  mon  hôte  qui  me  disait  : 

— Voyez-vous,  je  me  doute  bien  à  peu  près  de  ce  qui  nous  attend  : 
le  pavillon  renferme  une  serre;  c’est  aujourd’hui  ma  fête,  elles  y 
auront  mis  de  nouvelles  fleurs.  Depuis  plusieurs  jours  on  machine 
quelque  chose  de  ce  côté  et  j’ai  l’air  de  ne  rien  voir  afin  que  la 
surprise  ait  tout  son  effet. 

_ Pauvre  père,  pensai-je,  où  trouvera-t-il  encore  des  forces  contre 

le  coup  qu’on  lui  prépare? 

Nous  approchons,  la  porte  du  pavillon  est  toute  grande  ouverte  ; 
quelle  n’est  pas  notre  surprise  de  voir,  dans  le  corridor,  deux  suisses 
se  promenant  la  hallebarde  sur  l’épaule  gauche,  devant  une  seconde 
porte  masquée  par  une  portière  aux  armes  de  France. 

Je  regardais  mon  hôte  pour  lui  demander  une  explication,  je  le  vis 
tout  pâle.  Il  était  plus  troublé  qu’il  n’eût  voulu  le  paraître,  il  répé¬ 
tait  : 

_ C’est  bien,  c’est  bien,  il  s’agit  d’une  plaisanterie  de  ces  petites 

filles  qui  veulent  me  rappeler  mon  aventure  de  Trianon. 

Mais  sa  voix  tremblait. 

A  notre  approche  l’une  des  sentinelles  ouvre  la  portière,  il  nous 
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introduisit  dans  un  petit  salon  tendu  de  bleu  comme  celui  que  mon 
hôte  m’avait  décrit.  Sur  une  causeuse  étaient  assises  les  deux  plus 
charmantescréatures  que  j’avaisvues  de  ma  vie,  en  paniers,  les  che¬ 
veux  poudrés  et  relevés  à  la  mode  de  l’ancienne  cour.  Elles  avaient 
l’air  si  grave  que  j’hésitai  à  reconnaître  Berthe  et  Marie. 

—  Mais,  disait  M.  de  N***  en  promenant  autour  de  lui  des  regards 
effarés;  c’est  Trianon...  c’est  Mme  de  Lamballe...  c’est  la  reine...!  oh 
mon  Dieu,  mon  Dieu,  les  méchantes  petites  filles!  Elles  vont  me  faire 
pleurer...  Mon  Dieu,  qu’elles  sont  jolies! 

—  Allons,  M.  de  N***  s’écria  Berthe  en  riant  aux  éclats,  du  cou¬ 
rage;  n’êtes  vous  pas  ici  chez  vous? 

La  porte  s’ouvrit  et  le  vieux  Guetteur  vint  se  jeter  dans  les  jambes 
de  son  maître  et  fut  ensuite  sauter  sur  les  genoux  de  ses  deux  jeunes 
maîtresses. 

—  M.  de  N***,  reprit  Marie,  nous  aimons  tant  nos  vieux  serviteurs 
que  nous  vous  engageons  à  déjeuner. 

Aussitôt  les  deux  suisses,  qui  n’étaient  autres  que  le  jardinier  et  son 
aide,  entrèrent  portant  une  table  toute  servie. 

Mon  hôte  se  frottait  encore  les  yeux.  Il  s’assit  tout  étourdi,  son 
pauvre  cœur  se  gonflait. 

—  Voyons,  pleurons  un  peu,  s’écrièrent  les  deux  espiègles  en  ve¬ 
nant  se  pendre  à  son  cou. 

Et  il  pleura  tout  de  bon...  je  crois  bien  qu’elles  pleuraient  aussi 
malgré  leurs  rires.  Quanta  moi,  je  ne  sais  trop  ce  que  je  faisais...  mais 
elles  étaient  charmantes. 

—  Quand  tu  voudras,  dit  Marie,  nous  jouerons  encore  à  la  reine. 

—  Et  vous,  monsieur,  reprit  Berthe  en  s’adressant  à  moi,  je  vous 
remercie  de  nous  avoir  gardé  le  secret  sur  la  décoration  clandestine 
de  notre  Trianon. 

( Sera  continué  à  la  prochaine  livraison.) 


COLLECTIONS  PARTICULIERES  DE  TABLEAUX  ET  D’OBJETS  D’ART. 

LE  CABINET  DE  TABLEAUX 

DE 

S.  E.  LE  BARON  VERSTOLK  DE  SOELEN. 

ARTICLE  PREMIER. 

(Suite.) 

Au-dessous  de  ces  portraits,  pendent  deux  petites  figures  de  femme 
de  Gérard  Terburg,  ce  célèbre  enfant  de  l’Overyssel  qui  vit  le  jour  à 
Zwolle,  en  1608.  Ces  tableaux  représentent  tous  deux  la  même  jeune 
femme.  Ici  est  assise  une  jolie  blonde ,  avec  une  élégante  jaquette 
rouge,  fort  attentivement  occupée  à  écrire  une  lettre.  Si  le  silence  de 
cette  chambre  à  coucher  pouvait  être  rompu ,  si  cette  petite  table  à 
écrire,  recouverte  d’un  tapis  aux  mille  et  mille  couleurs,  venait  à 
trahir  bien  des  secrets,  qui  sait  combien  de  ces  jolis  mots,  de  ces 
doux  mystères  que  la  plume  avait  osé  confier  à  ce  papier  discret 
seraient  tout  à  coup  mis  au  grand  jour,  !  —  Mais  l’un  et  l’autre  savent 
aussi  se  taire;  le  mystère  ne  sera  pas  révélé;  à  peine  même  si  sur 
les  traits  peut-être  trop  placides  de  la  jeune  femme,  quelque  chose 
trahit  le  sentiment  qui  fait  battre  son  cœur. 

Plus  loin,  sur  le  second  panneau,  la  même  femme  qui  écrivait  tout 
à  l’heure,  a  pris  une  pose  plus  gaie,  une  allure  plus  enjouée.  Elle  est 
encore  dans  cette  même  chambre  à  coucher,  elle  est  assise  sur  ce 
même  siège  de  damas  rouge;  mais  ses  beaux  cheveux  blonds  sont 
cachés  sous  une  modeste  coiffe  noire  et  une  jaquette  de  soie  jaune 
enserre  ses  membres  aux  formes  arrondies.  Avec  tout  l’épicurisme 
de  nos  bon  aïeux,  elle  fait  découler  du  cristal  transparent  la  douce 
malvoisie  sur  ses  lèvres  humides  à  la  teinte  de  rose.  On  sait  combien 
les  dames  de  ce  temps  aimaient  les  portraits  de  Terburg  :  nous  pensons 
que  le  gracieux  modèle  de  ce  portrait  se  sera  fait  une  fête  de  poser 
une  seconde  fois  devant  le  peintre  dont  la  courtoisie  était  si  intelli¬ 
gente.  Certes,  elle  n’aura  pas  eu  à  regretter  le  temps  qu’elle  y  avait 
consacré,  car  les  traits  de  sa  figure  sont  reproduits  avec  une  fraîcheur 


de  coloris  et  une  transparence  admirables.  Avec  quel  fruit  de  pareilles 
œuvres  ne  peuvent-elles  pas  être  étudiées  par  nos  artistes!  Pour  le 
coloris  et  l’habileté  de  la  touche,  ne  dirait-on  pas  que  Art  Scheffer  a 
été  inspiré  par  un  souvenir  de  Terburg,  lorsqu’il  a  composé  sa  Mar¬ 
guerite  de  Goethe,  assise  devant  son  rouet,  que  nous  avons  vue  à  la 
dernière  exposition  d’Amsterdam,  et  cette  charmante  composition  ne 
rappelle-t-elle  pas  la  gracieuse  jeune  femme,  confiant  au  papier  ses 
secrètes  pensées? 

A  quelques  pas  plus  loin,  on  trouve  un  second  tableau  de  Ferdinand 
Bol,  digne  pendant  de  celui  que  nous  avons  précédemment  examiné, 
pour  la  grandeur  de  la  toile  et  l’identité  des  figures  principales  qui 
le  composent;  mais,  sous  le  rapport  de  l’exécution,  ce  second  tableau 
rappelle  le  style  de  Rembrandt,  comme  le  premier  celui  de  Rubens, 
cependant  il  diffère  entièrement  de  composition  Une  jeune  femme, 
celle  qui,  dans  la  fête  de  la  chasse,  offre  à  sa  compagne  une  couronne 
de  fleurs  pour  prix  de  la  victoire,  vêtue  d’un  habillement  en  soie 
jaune,  avec  un  par-dessous  en  satin  blanc,  est  assise  dans  son  boudoir 
devant  sa  toilette.  Sa  parure  est  presque  entièrement  achevée,  elle  est 
justement  occupée  à  y  mettre  la  dernière  main  et  à  attacher  sur  sa 
poitrine  un  riche  collier  de  perles. 

Un  homme,  sans  doute  le  mari  de  cette  dame,  attend  avec  patience 
que  cette  parure  soit  achevée,  pour  accompagner  sa  femme  à  la  pro¬ 
menade.  Le  fond  noir,  d’où  se  détachent  avec  vigueur  les  figures  si 
habilement  touchées,  et  l’effet  magique  de  la  lumière  et  des  teintes 
sombres,  rappellent  admirablement,  comme  nous  l’avons  dit,  le  faire 
de  Rembrandt,  à  tel  point  même  que  quelques  connaisseurs  croient 
encore  que  ce  tableau  est  une  œuvre  de  ce  grand  maître. 

De  même,  en  haut,  et  de  chaque  côté  de  cette  toile,  sont  suspendus 
deux  tableaux  de  genre  de  Michel  van  Musscher,  né,  en  1645,  à  Rot¬ 
terdam  ,  et  tour  à  tour  élève  distingué  de  Abraham  van  den  Tempel, 
Metzu  et  A.  van  Ostade.  Dans  le  premier,  représentant  un  intérieur,  on 
voit  une  dame  occupée  de  divers  détails  de  la  vie  domestique.  Une 
servante,  prête  à  se  rendre  au  marché  avec  son  seau  de  cuivre  au 
bras,  tend  la  main  pour  recevoir  l’argent  que  lui  donne  sa  maîtresse. 
Le  second  tableau,  qui  est  aussi  un  intérieur,  représente  une  chambre 
d’étude  où  un  riche  bourgeois,  —  peut-être  le  bourgmestre  de  la  ville 
de  Hoorn,  d’où  ces  deux  tableaux  sont  originaires;  —  enveloppé  dans 
sa  robe  de  chambre  de  damas  bleu,  et  assis  devant  une  table  couverte 
de  livres  et  de  papiers,  fait  signe  à  un  chasseur  qui  lui  présente  deux 
canards,  d’approcher  près  de  lui.  Ces  deux  toiles  sont  d’un  bel  effet 
et  d’une  couleur  vraie  et  bien  sentie. 

Au  dessous  de  ce  premier  tableau  de  Michel  van  Musscher,  l’atten¬ 
tion  est  puissamment  attirée  par  un  paysage  boisé  de  Jean  Wynands, 
cet  amant  passionné  de  la  nature,  ce  digne  élève  de  Philippe  Wouwer- 
man.  Les  teintes  sombres  du  ciel  sont  d’un  effet  saisissant.  La  perspec¬ 
tive  s’y  prolonge  d’une  manière  magique.  Sous  de  fortes  ombres 
portées,  serpente  un  sentier  solitaire  entre  deux  collines  sablon¬ 
neuses;  une  seule  figure,  spirituellement  touchée,  un  chasseur  avec 
ses  chiens, —  mais  quelle  figure!  une  figure  due  au  pinceau  d’ADRiEN 
van  de  Velde  !  —  anime  cette  ravissante  solitude. 

Vérité,  simplicité  et  pur  sentiment  de  la  nature,  tels  sont  les  signes 
distinctifs  du  pinceau  de  Wïnands;  nous  les  retrouvons  au  plus  haut 
degré  dans  cette  délicieuse  composition.  Elle  nous  offre  une  nature 
qu’à  chaque  instant  nous  avons  en  réalité  devant  nos  yeux  :  il  n’y 
pas  là  de  ces  contrastes  de  style,  de  ces  hardiesses  poétiques  qui  vous 
frappent  et  vous  étonnent;  la,  tout  est  simple,  tout  est  naturel;  c’est 
le  prévu,  l’événement  de  tous  les  jours,  et  cependant  vous  éprouvez 
à  cet  aspect  un  sentiment  qui  vous  attire,  qui  vous  captive.  D’où 
vient  cette  sensation?  telle  est  la  question  que  nous  nous  sommes 
souvent  adressée  à  nous-mêmes.  Lorsque  la  peinture  emprunte  les 
sujets  qu’elle  traite ,  à  la  religion ,  à  la  mythologie  ou  à  l’histoire, 
lorsque  les  figures  représentées  expriment  une  pensée,  une  intention 
particulière,  définie  et  qu’elles  sont  reproduites,  soit  dans  un  paysage, 
soit  même  dans  un  portrait,  la  situation  exprimée  a  d’abord  déjà  par 
elle-même  une  importance  réelle;  elle  offre  ensuite  l’occasion  la  plus 
favorable  possible  de  représenter  et  de  développer  par  l’expression, 
par  la  forme,  etc.,  le  style  élevé  et  profond,  ou  le  style  aimable  et 
gracieux,  chacun  sous  son  aspect  extérieur  et  intérieur.  Le  sujet, 
ainsi  conçu,  ainsi  exécuté,  soutient,  élève  même  l’artiste  encore 
davantage,  lorsque  celui-ci  n’est  pas  contraint  de  mettre  en  lumière 
tout  ce  qui  est  caché  dans  l’objet  dont  il  s’est  proposé  la  représenta¬ 
tion.  Mais  il  n’en  est  plus  ainsi  par  rapport  aux  paysages,  par  exemple, 
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qui,  sous  l’aspect  extérieur,  ne  nous  offrent  qu’une  plage  uniforme  où 
les  vagues  se  brisent  et  refluent  sur  elles-mêmes,  qu’une  vue  de  la 
mer  ou  une  eau  tranquille  avec  ses  gros  bateaux  et  ses  barquettes, 
qu’un  site  au  milieu  de  quelques  groupes  d’arbres  ou  un  silencieux 
village,  qu’une  chute  d’eau  avec  ses  tristes  sapins  ou  tout  autre  sujet 
aussi  peu  varié.  De  pareilles  vues  attireraient  à  peine  dans  leur  réalité 
un  léger  regard  de  ceux  qui  en  Suisse,  sur  les  bords  du  lac  de  Côme, 
à  Naples  ou  à  Tivoli  seraient  au  contraire  saisis  du  plus  sublime 
enthousiasme. 

Il  en  est  de  même  ainsi,  et  à  plus  forte  raison  encore,  quand  il 
s’agit  de  représenter  lesscènesde  la  vie  ordinaire,  comme  dans  les  deux 
intérieurs  de  Michel  van  Mosscher  dont  nous  venons  de  parler,  et  dans 
tant  d’autres  sujets  traités  par  les  Écoles  hollandaise  et  flamande. 
Une  cuisinière  qui  épluche  un  coq;  un  villageois  qui  chasse  devant 
lui  sa  pauvre  bête  de  somme,  succombant  sous  le  faix;  une  femme 
qui,  épiée  par  son  vigilant  mari,  écrit  des  lettres,  peut-être  même  des 
billets  doux;  de  tels  épisodes  de  la  vie  ordinaire  n’attirent  pas  plus 
notre  attention  que  ces  objets  de  nature  morte,  ces  pyramides  de 
légumes,  d’herbes  potagères,  ou  que  ce  lièvre  suspendu  à  un  clou, 
convoité  par  un  chat  affamé.  L’excessive  habileté  du  pinceau  peut 
seule  sauver  la  pauvreté  de  pareils  sujets,  afin  de  nous  dédommager 
de  l’absence  apparente  de  la  forme  poétique,  par  rapport  à  l’imagi¬ 
nation  dans  la  conception  et  par  rapport  à  l’art  dans  le  caractère,  le 
sentiment  et  la  couleur,  et  afin  d’élever  le  tableau  du  peintre,  par 
l’harmonie  née  du  sujet  même  et  par  l’ensemble  satisfaisant  de  toutes 
les  parties,  jusqu’à  la  véritable  hauteur  d’une  œuvre  d’art.  Les  maîtres 
qui  se  meuvent  dans  ce  cercle  d’idées,  doivent  pour  ce  motif  s’élever 
dans  leur  sphère  aussi  haut  que  ceux  qui  par  préférence  traitent  des 
sujets  sacrés,  ou  historiques.  Le  sentiment  de  l’art  reste  le  même, 
c’est  seulement  le  sujet  qui  diffère. 

Après  celte  courte  digression,  qui  dans  la  collection  de  tableaux 
dont  nous  nous  occupons  est  aussi  d’une  application  pratique,  nous 
poursuivons  maintenant  notre  analyse. 

Nous  avons  devant  nos  yeux  une  admirable  peinture  de  Jean  Lin- 
gelbach  qui,  quoique  Allemand  de  naissance,  —  il  est  né  à  Francfort, 

en  1625, _ a  depuis  sa  jeunesse  constamment  fait  partie  de  l’École 

hollandaise.  Un  ciel  d’automne  sombre  et  brumeux  s’étend  et  se  dé¬ 
ploie  sur  une  terre  de  bruyère;  on  remarque  sur  le  premier  plan 
une  maison  rustique,  devant  laquelle  quelques  paysans  sont  occupés 
à  donner  à  manger  à  des  chevaux.  Un  cheval  blanc,  entièrement  vu 
de  côté,  est  devant  l’auge  à  avoine;  un  cheval  brun,  vu  par  derrière 
en  raccourci,  est  à  côté  de  lui.  Dans  ce  tableau,  comme  dans  toutes 
les  compositions  de  ce  maitre,  on  admire  la  pureté  du  dessin,  le 
coloris  harmonieux  et  vrai  et  la  parfaite  ordonnance;  toutes  ces 
qualités  réunies  rappellent  si  bien  lefaire  de  Philippe  Wouwerman,  que 
plusieurs  attribuent  cette  belle  œuvre  au  pinceau  de  ce  dernier 

maître. _ C’est  ainsi  que,  dans  cette  galerie,  des  talents  auxquels  on 

n’assignait  qu’une  seconde  place,  rivalisent  d’éclat  avec  ceux  qui 
occupent  la  première. 

A  ce  tableau  deLiNGELBACH  succède  une  Vue  de  rivière  de  Jean  van 
de  Capelle.  L’eau,  tranquille  et  unie  comme  un  miroir,  se  confond 
dans  le  lontain.  Tas  le  moindre  souffle  ne  fait  rider  la  face  de  l’eau, 
mais  on  distingue  bien  réellement  à  la  nature  de  l’air  et  à  ces  tons 
froids  dans  lesquels  se  déploie  la  surface  de  l’eau ,  que,  disons-nous, 
on  sent  que  c’est  bien  là  la  température  fraîche  et  piquante  de  l’au¬ 
tomne.  Une  quantité  de  petits  bateaux ,  traités  avec  un  fini  et  une 
vérité  d’imitation  admirables,  s’étend  à  droite  sur  cette  plaine  liquide; 
à  gauche  flotte  une  chaloupe,  remplie  de  petites  figures  traitées  avec 

esprit.  .  . 

Le  calme  qu’inspire  à  l’âme  cette  délicieuse  composition,  est  brus¬ 
quement  interrompu  par  un  contraste  frappant,  à  la  vue  du  mou¬ 
vement  et  de  l’animation  qui  régnent  dans  ce  combat  de  Jean  van 
Hi  gtenburg  ,  placé  au-dessus  de  cette  paisible  vue  de  rivière.  Ce 
peintre,  né  à  Harlem,  en  1646,  excellait,  comme  on  sait,  à  traiter  ces 
sortes  de  sujets.  Ici ,  tout  est  passion ,  tout  est  vie.  Sur  le  devant  du 
tableau,  des  cavaliers  soutiennent  un  combat  désespéré  sur  le  bord 
d’une  rivière  qu’ils  espéraient  pouvoir  encore  traverser  à  temps; 
mais  il  est  tard;  ils  ont  été  atteints,  et  la  mort  est  là  ! . Quatre  cava¬ 

liers,  représentés  dans  diverses  poses  et  montés  sur  des  chevaux  fou¬ 
gueux  se  cabrant  sur  leurs  pieds  de  derrière,  sont  surtout  admirables 
de  composition,  de  vérité  et  d’expression.  Un  peu  plus  loin,  le  côté 
opposé  à  cette  première  scène  n’excite  pas  moins  l’intérêt.  C’est  ce 


même  village  que  nous  voyons  sur  le  dernier  plan  devenir  la  proie 
des  flammes  ;  mais  ce  terrible  combat  s’offre  à  nous  sur  un  autre 
aspect.  Ici,  règne  le  mouvement,  dans  la  composition,  la  même  supé¬ 
riorité  d’invention,  la  même  vérité  de  tons.  On  reconnaît  bien  aux 
œuvres  de  Hugtenburg  qu’il  étudiait  avec  soin  les  plans  de  campagne 
et  de  batailles  que  lui  envoyait  le  prince  Engène,  et  qu’il  avait  su 
heureusement  tirer  parti  de  ces  entretiens  avec  ce  grand  homme  de 
guerre;  car  dans  ses  tableaux  l’inventiou  est  toujours  d’accord  avec 
la  vérité. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  occuper  d’une  peinture  de  Gérard 
Berkiieyden,  ce  célèbre  peintre  de  Harlem,  qui  naquit  en  1645.  Cette 
œuvre  si  généralement  estimée,  qu’à  la  vente  de  Van  den  burgh  van 
Kronenborg  elle  fut  achetée  pour  la  somme  de  1450  florins,  représente 
l’Hôtel  de  ville  et  le  grand  marché  de  Harlem ,  avec  ses  bâtiments 
environnants.  Tout  cela  est  peint  avec  une  vérité  et  une  perfection 
admirables.  Le  marché  est  animé  par  une  grande  quantité  de  figures, 
la  plupart  de  riches  habitants,  revêtus  du  sérieux  costume  de  l’époque. 
Cette  peinture  est  si  chaude  de  ton,  si  vraie  de  couleur  qu’on  prend 
plaisir,  dans  sa  pensée,  à  errer  çà  et  là  dans  ces  rues,  sur  celte  grande 
place.  Ce  tableau  est  une  des  plus  admirables  productions  que  nous 
connaissions  de  Berkheyden;  il  ferait  un  précieux  pendant  à  une  pein¬ 
ture  du  même  maitre,  mais  moins  connue,  qui  forme  un  des  beaux 
ornements  du  riche  cabinet  de  tableaux  de  M.  le  baron  Steengracht 
d’Oost-Capelle.  Celle-ci  est  peut-être  ignorée  de  nos  lecteurs.  Une 
courte  analyse  de  cette  composition  ne  sera  pas  ici  déplacée.  Qu’on 
nous  permette  cette  seconde  excursion  ;  elle  servira  sans  doute  à  faire 
encore  mieux  connaître  toutes  les  tendances  du  talent  de  Berkheyden. 
Ce  tableau  est  traité  avec  le  même  soin,  avec  le  même  fini,  avec  la 
même  recherche  de  la  vérité  qui  caractérisent  le  grand  marché  de 
Harlem.  Il  représente  une  des  principales  rues  d’Amsterdam.  Le  canal, 
se  prolongeant  en  une  ligne  droite,  divise  la  composition  en  deux 
parties  égales;  des  deux  côtés  du  canal,  sont  deux  rangées  parallèles 
de  maisons;  à  droite,  on  voit  les  quais  en  pierre  du  canal,  des  allées 
d’arbres,  la  rue  et  la  partie  inférieure  des  maisons  qui  sont  éclairées 
par  le  soleil,  le  côté  gauche  est  tout  à  fait  dans  l’ombre.  Un  vif  rayon 
de  lumière,  partant  d’une  rue  voisine,  rompt  l’uniformité.  Au  milieu 
du  tableau,  au-dessus  du  canal,  est  un  grand  pont  en  bois,  sous 
lequel  on  découvre  le  dernier  plan  du  tableau.  11  n’y  a  dans  les  lignes 
et  dans  les  formes  rien  de  monotone,  rien  qui  soit  peu  propre  à  la 
peinture,  dont  l’artiste  ne  puisse  vaincre  le  prosaïsme  par  cette  seule 
poésie  qui  naît  de  la  situation  et  du  sentiment  de  la  vérité  et  à  l’aide 
de  laquelle  il  conçoit  et  reproduit  son  sujet.  Dans  la  distance  régulière 
de  ces  tilleuls  qui  longent  le  canal,  il  ne  cherche  même  pas  à  jeter  le 
moindre  accident,  la  moindre  variété,  il  observe  avec  fidélité  ce  type 
hollandais,  original,  caractéristique,  qu’on  pourrait  appeler  une 
roideur  intelligente;  il  aime  cette  régularité,  cette  uniformité  de  la 
tige,  des  branches  et  du  feuillage  des  arbres,  et  ce  n’est  qu’à  contre¬ 
cœur  que,  par  l’accident  d’une  barquette  traversant  le  canal,  ou  par 
un  petit  escalier  placé  sur  un  des  bords  du  quai ,  il  rompt  tant  soit 
peu  le  prolongement  de  la  ligne  droite  du  canal.  Cependant,  afin  de 
corriger  cette  trop  grande  régularité,  il  a,  pour  ce  qui  regarde  la  cou¬ 
leur  et  les  effets  de  lumière,  répandu  sur  tout  son  tableau  des  tons 
chauds  et  bruns.  La  chaleur  d’une  après-midi  d’été,  qui  se  répand 
dans  cette  rue  déserte,  nous  fait  respirer  un  air  tout  imprégné  des 
feux  du  jour,  et  alors  la  vue  de  l’eau  et  de  l’ombre  protectrice  des 
arbres  et  des  maisons,  nous  charme  et  nous  rafraîchit.  Partout  règne 
le  même  calme,  l’eau  dans  ce  large  canal  coule  si  pure,  si  unie,  que 
rien  sur  ce  miroir  limpide  ne  contrarie  le  bizarre  reflet  et  de  cette 
barque  avec  ces  hommes  et  ces  femmes,  les  uns  debout  et  les  autres 
assis,  et  du  mur  de  ces  quais,  et  des  arbres  qui  en  ornent  les  bords. 
Malgré  la  chaleur  du  jour,  la  lumière  qui  part  du  haut  du  tableau, 
est  encore  adoucie;  cette  ombre,  fortement  accentuée,  est  bienfaisante, 
cette  rue  solitaire  est  silencieuse;  n’est-ce  pas  le  moment  où  l’activité 
de  l’homme  cesse  pour  participer  à  ce  salutaire  repos  de  la  nature 
après  les  ardeurs  du  midi?  Les  maisons  sont  fermées,  partout  les 
rideaux  sont  tirés;  les  branches  touffues  des  arbres  ombragent  les 
étages  élevés.  Quelle  aimable  fraîcheur  doit  régner  au  rez-de-chaussée 
de  ces  maisons,  dans  l’intérieur  de  ces  chambres  vastes  et  commodes  ! 
les  arbres  qui  couvrent  les  bords  du  canal  se  rapprochent  de  plus  en 
plus,  de  plus  en  plus  les  rangées  de  maisons  se  réunissent  dans  une 
perspective  prolongée;  tout  cet  ensemble  nous  fait  éprouver  l’effet 
vraiment  magique  d’un  calme  silencieux,  d’une  sérénité  paisible  et 
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d’une  fraîcheur  délicieuse.  Tel  est  le  sentiment  intérieur  qu’un 
pareil  lieu,  une  pareille  heure,  une  pareille  disposition  de  la  nature 
excitent  en  nous,  et  que  la  vue  de  ce  beau  tableau  rend  encore  plus 
vif.  —  Retournons  maintenant  à  la  galerie  de  M.  le  baron  Verstolk. 

Nous  avons  devant  les  yeux  un  panneau  de  Thomas  Wyk,  né  à 
Harlem  en  1616,  de  ce  peintre  qui  a  été  recueillir  dans  les  riants  en¬ 
virons  de  Naples  et  sur  les  rives  poétiques  de  la  Méditerranée  de  riches 
trésors  d’études,  pour  les  reproduire  ensuite  dans  ses  nombreux 
ouvrages.  Ce  tableau  du  maître  nous  transporte  sous  un  beau  ciel 
du  Midi. 

(5era  continué  au  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE  PARISIENNE. 

L’ATELIER  DE  M.  FOYATIER 

ET 

LES  VITRAUX  DE  M.  VIGNÉ. 

Paris  1er  mars  1846. 

Nous  avons  exclusivement  parlé  de  peinture  dans  nos  dernières 
chroniques;  nous  voulons  aujourd’hui,  pour  en  varier  l’intérêt,  nous 
tourner  vers  d’autres  objets.  Nous  parlerons  cette  fois  de  sculpture  et 
de  peinture  sur  verre.  Ce  sont  là  des  matières  moins  communes  et  aussi 
dignes  d’attention. 

Nous  avons  été  visiter  l’atelier  de  M.  Foyatier,  un  de  nos  premiers 
sculpteurs,  sur  lequel  l’attention  publique  vient  d’être  appelée 
récemment  par  la  commande  de  la  statue  équestre  de  Jeanne  d’Are. 
Elle  doit  être  érigée,  par  suite  d’une  souscription  nationale,  sur  une 
des  places  de  la  ville  d’Orléans,  théâtre  principal  des  hauts  faits  de 
la  sainte  guerrière. 

C’est  là  une  idée  patriotique  à  laquelle  tout  le  monde  doit  applaudir  ; 
nous  ne  pouvons  que  féliciter  le  conseil  municipal  d’Orléans  au  sein 
duquel  elle  est  née  et  le  remercier  d’avoir  confié  à  l’auteur  de  Spar- 
tacus  l’exécution  d’un  aussi  noble  dessein.  Le  sculpteur  lyonnais, 
dont  la  main  anima  de  tant  de  sentiment  et  de  vigueur  le  capitaine- 
esclave,  libérateur  de  ses  frères,  devait  trouver  dans  un  sujet  plus 
grand  et  plus  fécond  encore  une  source  d’inspirations  élevées  et  de 
beautés  du  premier  ordre  *. 

En  entrant  dans  l’atelier,  nous  avons  vu  une  esquisse  de  la  Jeanne 
d’slrc  de  M.  Foyatier,  qui  n’est  qu’une  première  pensée  et  un  jet 
provisoire,  mais  qui  présente  déjà  de  l’intérêt  et  ne  manque  pas  de 
mérite.  Le  sculpteur  a  choisi  le  moment  où  la  guerrière  rend  grâce 
à  Dieu  de  sa  victoire,  après  la  prise  des  Tournelles  qui  conduisit  à 

*  Aux  observations  de  notre  correspondant,  nous  devons  ajouter  quelques  détails 
fort  peu  connus.  La  concession  ne  fut  pas  plutôt  accordée  à  M.  Foyatier,  que  l’un  de 
ses  confrères,  M.  Dantan  aîné,  se  rend  à  Orléans  et  demande  à  présenter  une  esquisse. 
On  lui  répond  que  c’est  une  affaire  décidée ,  il  insiste  ;  refus  net  et  positif.  Il 
sollicite  comme  une  grâce  que  son  modèle  soit  exposé  à  la  mairie  à  côté  de  celui  de 
M.  Foyatier;  nouveau  refus.  Alors  il  réclame  un  asile  au  musée  et  cet  asile  lni  est 
accordé. 

Orléans  se  divise,  par  le  fait,  en  deux  camps  et  la  guerre  est  allumée.  Des  partis  se 
formèrent;  les  uns  peuchant  pour  îl.  Dantan  aîné,  les  autres  pour  M.  Foyatier,  et, 
disons-le  de  suite,  le  premier  réunit  la  majorité  en  dehors  du  Conseil.  Cela  s’ex¬ 
plique,  ces  doux  messieurs  étaient  deux  artistes  de  talent,  mais  M.  Foyatier  avait 
demandé  100,000  fr.  et  trois  années  pour  exécuter  son  travail,  et  M.  Dantan  aîné  ne 
demandait  que  65  à  70,000  fr.  et  dix-huit  mois  à  deux  ans  au  plus. 

30,000  fr.  de  plus  ou  de  moins  sont  quelque  chose  ;  quoique  la  statue  dût  n’être 
que  le  produit  de  souscriptions,  l’économie  était  trop  manifeste  pour  ne  pas  faire 
naître  une  indécision  dans  le  conseil.  M.  Foyatier  trancha  la  difficulté,  et  le  calme 
allait  reparaître  lorsqu’un  troisième  concurrent,  M.  Molchnett,  arrive  une  maquette 
dans  une  main  et  une  offre  de  30,000  fr.  dans  l’autre.  Puis  M.  Marochetti  avec  des 
prétentions  encore  moindres.  Qu’on  se  figure  alors  la  surprise  et  l’embarras  du  Con¬ 
seil.  Pour  surcroît,  M.  Etex  et  M.  Simart  se  mettent  à  leur  tour  sur  les  rangs  en  ré¬ 
clamant  le  concours.  Que  faire  en  présence  de  six  concurrents  et  d’une  population 
qui  prenait  parti  pour  les  uns  ou  les  autres  ?  laisser  flotter  la  barque.  La  délibération 
avait  été  soumise  au  Ministre  de  l’Intérieur.  Si  le  Ministre  rejette,  on  ouvrira  un 
concours.  Si  le  ministre  approuve,  la  question  sera  résolue.  Nous  sommes  heureux 
d’apprendre  qu’elle  l’a  été  en  faveur  de  M.  Foyatier. 

[Note  de  la  rédaction.) 


celle  de  la  ville  même  d’Orléans,  dont  elles  défendaient  les  approches. 
L’héroïne,  dans  une  pose  inspirée  et  religieuse,  les  yeux  levés  au  ciel 
et  l’épée  basse,  semble  offrir  son  triomphe  au  ciel  dont  il  est  l’ouvrage. 
Son  cheval,  qui  s’arrête  et  détourne  un  peu  la  tète,  appartient  à  la 
race  des  destriers  ou  chevaux  de  combat,  et  sa  nature  puissante  et 
vigoureuse,  sans  lourdeur,  nous  paraît  bien  choisie  pour  indiquer  les 
habitudes  de  sa  maîtresse.  En  effet  Jeanne  d’Arc  ne  se  battit  jamais 
en  personne.  Elle  ne  frappait  jamais  les  ennemis  avec  son  épée.  Elle 
n’en  porta  même  jamais.  Elle  se  contentait  d’un  étendar,  qui  lui  avait 
été  révélé,  disait-elle,  par  ses  voix,  sur  lequel  elle  avait  fait  broder 
les  mots  Jhesus-Maria.  Elle  le  portrait  toujours  à  la  main  et  criant 
fortement  :  «  Entrez  dans  les  Anglais  »  elle  lançait  son  cheval  au 
milieu  de  la  mêlée.  Les  soldats ,  électrisés  par  son  enthousiasme  et 
rougissant  de  voir  une  femme  les  dépasser  en  audace  et  en  courage, 
la  suivaient  ardemment  et  mettaient  en  fuite  les  Anglais  épouvantés 
et  criant  au  prodige.  Quand  la  bataille  était  gagnée,  Jeanne,  ange 
exterminateur,  redevenait  femme ,  et  s’asseyait  gravement  dans  sa 
tente.  Elle  pansait  les  blessés  et  consolait  les  familles  des  morts.  Elle 
était  douce  et  sensible.  On  lit  d’elle  dans  son  procès  un  mot  qui  nous 
a  toujours  semblé  touchant  et  presque  sublime  :  «  Le  cœur  me  saigne 
quand  je  vois  le  sang  de  France.  »  Le  cheval  de  Jeanne  est  donc 
plutôt  un  cheval  coureur  qu’un  cheval  de  bataille.  Il  faut  qu’il  la 
porte  rapidement  partout  où  son  zèle  la  conduit  pour  animer  les 
âmes  assoupies  et  relever  les  courages  défaillants.  Cependant  la  mon¬ 
ture  doit  être  vigoureuse  pour  supporter  une  lourde  armure  et  une 
femme.  C’est  ce  que  M.  Foyatier  a  délicatement  senti  et  ingénieusement 
rendu  dans  cette  partie  de  son  œuvre.  Quant  à  l’autre,  nous  nous 
abstiendrons  de  toute  critique  et  d’un  jugement  définitif,  puisque  ce 
n’est  pas  là  le  dernier  mot  du  statuaire.  On  sait  combien  le  temps,  la 
réflexion,  les  conseils  apportent  dans  les  travaux  de  cette  nature  de 
modifications  heureuses  et  imprévues.  Cependant  nous  pouvons 
affirmer  à  l’avance,  sans  crainte  d’erreur,  que  la  création  nous  parait 
en  bonne  voie  et  que  la  donnée  première,  simple,  magistrale,  gran¬ 
diose,  promet  un  monument  remarquable,  digne  à  la  fois  de  l’artiste 
et  du  sujet,  du  maître  et  du  modèle. 

Continuons  notre  visite.  Voici  dans  un  coin  le  buste  en  plâtre  de 
Louise  Labbé,  surnommée  La  belle  Cordiére,  belle  en  effet  si  elle 
ressemble  à  cette  tète  aux  contours  opulents,  aux  lignes  antiques. 
L’original  en  marbre  de  cette  copie  orne  le  Musée  de  Lyon,  c’était  là 
sa  véritable  place,  puisque  Louise  Labbé  est  une  des  gloires  de  la 
vieille  métropole  de  la  Gaule  méridionale. 

Plus  loin  arrêtons-nous  devant  une  grande  Vierge  en  marbre  que 
l’auteur  appelle  Stella  Matutina.  C’est  une  douce  figure,  le  front  orné 
d’une  étoile,  enveloppée  dans  une  robe  aux  longs  plis,  qui  tient 
l’Enfant-Dieu  dans  ses  bras  et  semble  dire  par  la  bouche  souriante 
de  l’enfant  :  Venez,  affligés,  malheureux,  inconsolés,  venez  tous  à 
moi,  je  suis  la  consolation,  l’espoir,  l’étoile  de  l’orage,  le  matin  de  la 
nuit  :  Stella  Hlatutina. 

Ne  quittons  pas  les  sujets  religieux.  Sainte  Cécile  s’offre  à  nous  ap¬ 
puyée  contre  un  pilier,  tenant  une  harpe  dans  ses  mains,  et  regardant 
le  ciel  où  ses  yeux  semblent  chercher  pour  ses  lèvres  et  ses  doigts 
une  mélodie  mystique  et  sacrée.  Cette  statue  en  marbre  a  paru  à 
l’Exposition  de  1843. 

Quelle  est  cette  figure  à  la  tête  légèrement  inclinée,  aux  regards 
voilés,  aux  mains  croisées  modestement  sur  la  poitrine,  rentrée  pour 
ainsi  dire  en  elle-même  et  offrant  tous  les  signes  d’une  humble  sou¬ 
mission  et  d’une  chaste  obéissance.  C’est  l’ Immaculée  Conception 
c’est  l'image  de  la  Vierge-Mère,  de  la  créature  bénie  qui  reçut  dans 
son  sein  toujours  pur  le  rayon  fécondant  de  l’Esprit  qui  forma  en  elle 
le  créateur  même,  par  un  mystère  inexplicable  et  merveilleux. 

Cette  statue  n’est  qu’une  copie  en  pierre  d’une  figure  en  marbre 
placée  maintenant  chez  M.  Saillie. 

Jetons  en  passant  un  coup  d’œil  de  reconnaissance  au  buste,  de 
Gall,  portrait  d’une  ressemblance  frappante,  dont  l’original  orne  le 
tombeau  du  célèbre  phrénologiste  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  et 
entrons  dans  le  monde  profane,  le  domaine  de  la  Fable,  le  royaume 
idéal  des  créatious  mythologiques  et  gracieuses. 

Voici  dans  une  niche  une  charmante  figure  de  jeune  homme. 
C’est  une  statue  en  plâtre,  datée  de  1822,  la  seconde  œuvre  de  l’au¬ 
teur,  à  ce  qu’il  nous  a  dit,  et  cependant  une  de  ses  plus  remar¬ 
quables  productions.  Nous  avons  trouvé  un  charme  profond  de 
mélancolie  dans  ce  Berger  grec  qui  sème  d’une  main  rêveuse  quel- 
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que  fleur  champêtre  sur  la  tombe  des  héros  morts  pour  la  patrie. 

Une  Bacchante  couchée,  figure  en  plâtre,  offre  une  belle  étude 
d’Académie;  mais  quelque  chose  nous  appelle  ailleurs.  C’est  un 
Amour  enfant  qui  nous  t'ait  signe  avec  son  doigt.  Son  œil  vif  et  malin 
cache  bien  des  flèches,  et  l’expression  de  son  visage  promet  à  ceux 
qui  l’écouteront  le  plaisir  et  la  douleur.  Ce  morceau,  d’une  grande 
finesse  de  dessin  et  d’une  merveilleuse  légèreté  de  touche,  si  l’on 
peut  ainsi  parler,  a  été  taillé  dans  un  fragment  à  demi  calciné  d’une 
colonne  en  marbre  de  Parus  provenant  d’un  temple  brûlé  il  y  a 
quelques  années  aux  environs  de  Rome,  dans  un  lieu  dont  M.  Foyatier 
a  oublié  le  nom. 

Ce  dernier  morceau  est  d’un  style  original  et  très-élevé  ;  cepen¬ 
dant  en  voici  d’autres  encore  supérieurs.  La  Jeune  femme  est  une 
vraie  merveille  d’expression  et  de  goût.  Elle  est  là  accroupie,  les  bras 
sur  les  genoux,  les  genoux  aux  dents,  tendant  son  oreille  pointue 
au  vent  qui  passe  dans  les  bois.  Elle  écoute,  elle  attend.  Elle  rêve  aux 
danses  des  vallons  riants  du  Taygète,  aux  sons  argentins  de  la  flûte 
qui  glissent  sur  les  bords  de  l’onde,  aux  nymphes  ses  compagnes  et 
ses  rivales,  aux  sylvains  dont  les  rondes  légères  l’emportent  le  soir 
sur  les  gazons  des  prés  émaillés.  Un  instant  encore  !  Le  vent  fait 
silence.  Il  n’apporte  aucun  bruit  à  l’oreille  attentive  et  tendue.  Prenez 
garde  !  La  Jeune  femme  va  saisir  dans  la  brise  des  sons  errants  de 
flûte,  un  cri  d’appel  joyeux.  Vous  allez  voir  se  décroiser  ses  beaux 
pieds,  ses  jambes  fines  et  déliées.  Elle  va  se  lever,  droite  et  svelte 
comme  un  pin,  et  disparaître  lestement  dans  la  plaine  pour  disputer 
aux  faunes  pétulants  le  prix  des  luttes  champêtres  et  des  danses 
folles  qui  célèbrent  l’agreste  PalèsouPan,  le  roi  de  la  nature  ver¬ 
doyante. 

La  statue  de  M.  Foyatier  respire  une  odeur  antique  pour  ainsi 
parler,  et  l’inspiration  mythologique  l’a  douée  de  la  grâce  des  œuvres 
dues  au  ciseau  grec. 

Comte  de  B*** 

(  La  suite  au  prochain  numéro .) 


On  nous  adresse  également  de  Paris  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Après  le  sinistre  qui  vient  de  réduire  en  cendres  la  belle  galerie  de 
M.  de  Biencourt,  permettez-moi  de  proclamer  ici  l’utilité  des  collec¬ 
tions  de  portraits  historiques  originaux,  en  regrettant  qu’elles  ne 
soient  pas  plus  nombreuses.  Nous  n’avons  à  Paris  que  deux  collec¬ 
tions  de  portraits  peints,  celle  de  M.  le  général  d’Espinoy  et  celle  de 
M.  le  marquis  de  Biencourt. 

Cette  dernière,  que  son  propriétaire  avait  réunie  avec  tant  de  soins 
depuis  nombre  d’années  et  qui  ne  renfermait  que  des  portraits  d’une 
authenticité  incontestable,  vient  d’ètre  détruite  en  partie  par  un  in¬ 
cendie.  Le  feu  a  consume  presque  tous  les  objets  contenus  dans  le 
cabinet  de  travail  et  où  se  trouvait  aussi  la  bibliothèque,  riche  en 
manuscrits,  en  autographes  et  en  dessins,  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  heureusement  préservée.  Celte  perte  sera  vivement  sentie  par 
les  amateurs  et  les  artistes  qui  avaient  eu  1  occasion  d  apprécier  1  in¬ 
téressante  collection  formée  à  grands  frais  par  M.  le  marquis  de 
Biencourt. 

Parmi  les  tableaux  brûlés  ou  fort  endommagés,  on  cite  les  portraits 
suivants  :  Michel-Ange  et  Dante,  peintures  italiennes  du  xvi°  siècle  ; 
Erasme,  par  Holbein;  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III  et  le  duc  d’A¬ 
lençon,  par  Janet  ;  Catherine  de  Médicis,  Anne  d’Autriche,  le  cardinal 
de  Richelieu,  Thomas  Corneilleet  Arnauld  d’Audilly,  évêque  d’Angers, 
par  Philippe  de  Champagne;  la  duchesse  de  Longueville  et  la 
duchesse  de  Bourgogne,  par  Mignard  ;  Henri  IV  à  cheval,  par  Porbus; 
Louis  XIV  à  cheval,  par  Van  der  Meulen;  le  cardinal  Duperron,  par 
Van  Dyck  ;  Gabrielle  d  Estrées,  Henriette  d’Angleterre  et  Christine  de 
Suède,  par  Sébastien  Bourdon;  un  jeune  prince  d’Orange,  par  Ter- 
burg;  Boileau,  Racine  et  Molière,  Ninon  de  Lenclos,  du  cabinet  de 
Gourville ;  Brantôme  et  Clément  Marot,  du  cabinet  de  Latour;  et 
d’autres  beaux  portraits  peut-être  uniques,  peints  par  Janet,  Porbus, 
Sébastien  del  Piombo,  Rigaud,  Largillière,  etc. 

En  présence  de  ce  déplorable  accident,  vous  devez,  monsieur  le 
rédacteur,  conseiller  la  formation  de  collections  du  même  genre.  Le 
roi  des  Français  a  bien  compris  l’importance  historique  de  ces  collec¬ 


tions,  comme  on  en  peut  juger  par  celle  qu’il  a  rassemblée  au  château 
d’Eu,  et  aussi  par  la  galerie  des  portraits  au  Musée  de  Versailles.  Mais 
il  me  semble  que  dans  tous  les  pays  ou  devrait  s’occuper  de  la  for¬ 
mation  de  semblables  galeries.  Avant  la  révolution,  les  collections  de 
portraits  de  famille  étaient,  en  quelque  sorte,  inséparables  des  châ¬ 
teaux  et  des  hôtels  de  la  noblesse;  il  nous  eu  reste  encore  un  brillant 
souvenir  à  Chenonceaux.  La  plupart  de  ces  portraits  ont  disparu  avec 
lesgrandeset  illustres  maisons  qui  en  conservaient  religieusement  ledé- 
pôt.  Les  pays  étrangers,  et  surtout  l’Angleterre,  se  sont  enrichis  de  nos 
dépouilles;  c’est  aux  amis  des  arts  et  de  l’histoire  qu’il  appartient  de  re¬ 
conquérir  ces  dépouilles  et  de  remettre  en  honneur  les  gloires  du  passé. 

Les  portraits  gravés  ne  remplacent  pas  les  portraits  peints;  car 
ceux-ci  sont  d’ordinaire  exécutés  d’après  nature,  ou  du  moins  d’a¬ 
près  une  peinture  originale  et  authentique.  Les  gravures,  au  contraire, 
se  modifient  et  se  transforment  l’une  par  l’autre,  en  sorte  que  la  res¬ 
semblance  finit  par  s’effacer  tout  à  fait  à  la  suite  de  ces  productions 
successives.  Des  2  ou  3,000  portraits  différents  de  Napoléon,  qui  ont 
été  gravés,  combien  en  est -il  qu’on  puisse  dire  exacts  et  vrais? 

J’ai  fait  l’expérience  de  l’infidélité  des  portraits  gravés,  lorsque  j’ai 
dû  modeler  une  statue  historique,  d’après  les  documents  les  plus  fi¬ 
dèles;  je  consultais  souvent  tous  ces  portraits  si  dissemblables,  et  je  ne 
savais  lequel  choisir,  jusqu’à  ce  que  j’eusse  rencontré  un  portrait 
peint  qui  pût  me  servir  de  modèle. 

Agréez,  etc. 

Jehan  Düseigneür,  statuaire. 


Loterie  de  la  Stenaissance.  —  Nouveau v  tableaux. 

Au  grand  tableau  de  M.  Lies  et  au  groupe  charmant  de  M.  Jehotte, 
Un  enfant  retenant  un  chien ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l’adminis¬ 
tration  de  V Association  Nationale  vient  d’ajouter  deux  autres  tableaux 
à  l’huile,  d’un  jeune  peintre  d’Anvers;  uneaquarelle  de  M.  Schapkens 
et  un  groupe  de  fleurs  peintes  par  Mlle  Gabrielle  Fontaine. 

Une  série  de  magnifiques  lithographies  en  couleur  rehaussées  d’or, 
complétera  une  collection  de  lots  fort  remarquable,  avec  des  volumes 
illustrés  et  des  ouvrages  à  figures,  albums  de  toute  nature,  livres  bro¬ 
chés,  reliés  et  dorés  sur  tranche. 

A  cette  occasion  nous  rappellerons  que  l’année  dernière  9  tableaux 
à  l’huile  ont  été  distribués  à  nos  souscripteurs  ainsi  que  23  grands 
ouvrages  in  f°  dont  le  moindre  était  d’une  valeur  commerciale 
de  54  francs. 

Cette  année  les  lots  seront  encore  plus  variés  et  plus  considérables. 
L ’  Alchimiste  seul  de  M.  Lies  est  un  tableau  capital. 

Nous  sommes  obligés  d’entrer  dans  tous  ces  détails,  pour  prouver 
à  nos  souscripteurs  combien  nous  nous  occupons  de  la  Renaissance 
et  combien  nous  tenons,  soit  sous  le  rapport  de  l’agrément,  soit  sous 
le  rapport  de  l’art,  à  en  faire  un  journal  d’élite  et  de  bonne  compagnie. 

Aujourd’hui  la  collection  complète  de  la  Renaissance  devient  fort 
rare,  est  fort  recherchée  des  amateurs,  des  bibliographes,  et  des 
iconographes.  Cela  se  conçoit  et  s’explique.  La  Renaissance  est  une 
vaste  encyclopédie  de  l’art  belge,  depuis  ces  huit  dernières  années  ; 
c’est  le  seul  journal  où  la  littérature  inédite  et  indigène  se  soit 
réfugiée,  quand  la  contrefaçon  nourrit  et  alimente  les  grands  jour¬ 
naux;  c’est,  enfin,  le  seul  journal  dévoué  sincèrement  aux  grands 
intérêts  de  l’art  et  des  artistes,  et  qui  ose  émettre  quelques  idées 
nouvelles,  idées  qui  porteront  plus  tard  leurs  fruits. 

Le  25  mars  on  pourra  visiter  au  Local  de  la  société;  l’exposition 
des  objets  qui  formeront  les  lots.  Le  tirage  aura  lieu  le  mardi  31  mars 
à  10  heures  du  matin. 


De  tout  un  peu. 

Belgique.  —  Projet  d’une  histoire  artistique.  —  M.  Quetelet,  dans  une 
dernière  séance  de  l’Académie  (section  des  Beaux-Arts),  a  exprimé  le  re¬ 
gret  de  ce  qu’il  n’existât  pas  une  histoire  artistique  de  la  Belgique,  retra¬ 
çant,  pour  les  différentes  époques  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les 
costumes  en  usage,  soit  chez  le  peuple,  soit  chez  les  grands,  la  forme  et 
les  ornements  des  habitations,  les  meubles  et  les  instruments  les  plus 
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employés  pour  les  besoins  de  la  vie  et  tout  ce  qui  peut,  en  général, 
earactériser  les  différentes  classes  de  la  société. 

Un  pareil  ouvrage,  a-t-il  dit,  ne  serait  pas  seulement  d’une  grande 
importance  pour  l’étude  des  mœurs,  mais  encore  d’une  utilité  incon¬ 
testable  pour  les  artistes  qui  ont  de  nombreuses  et  difficiles  recher¬ 
ches  à  faire  chaque  fois  qu’il  s’agit  de  retracer  une  scène  historique 
d’une  époque  un  peu  reculée.  Pour  exécuter  ce  travail,  il  faudrait 
consulter  de  nombreux  ouvrages,  les  manuscrits  et  les  dessins  du 
temps,  les  médailles,  les  bas-reliefs,  et,  en  général,  tous  les  restes  des 
monuments  des  arts  chez  nos  ancêtres  ;  il  faudrait  aussi  interroger  les 
antiquités  que  les  recherches  archéologiques  ont  fait  découvrir ,  et 
réunir  des  dessins  fidèles  de  nos  vieux  édifices.  Quelques  travaux  de 
détail  ont  déjà  été  tentés  chez  nous,  avec  plus  ou  moins  de  succès.  En 
mettant  à  profit  tous  ces  précieux  documents,  on  pourrait  faire  un 
travail  d’ensemble  qui  serait  un  véritable  monument  national,  digne, 
sous  tous  les  rapports,  de  la  sollicitude  de  notre  jeune  Académie. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  y  réussir,  serait  peut-être  de 
traiter  séparément  les  différentes  époques  par  des  mémoires  acadé¬ 
miques,  dont  quelques-uns  pourraient  former  l’objet  de  concours 
spéciaux. 

M.  Quetelet  pense  que,  dès  à  présent,  les  membres  de  la  classe  des 
beaux-arts  pourraient  réunir,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  rela¬ 
tions  dans  le  royaume,  des  renseignements  sur  tout  ce  qui  se  rattache 
à  notre  histoire  artistique.  Ces  documents,  sous  forme  de  simples 
notes,  seraient  remis  successivement  à  chaque  séance,  et  la  classe 
désignerait,  plus  tard,  quelques-uns  de  ses  membres  pour  les  coor¬ 
donner  et  tracer  le  plan  de  travail  qu’on  aurait  à  suivre. 

Par  ces  communications,  on  aurait  en  même  temps  pour  objet  de 
faire  connaître  les  richesses  artistiques  que  renferme  le  royaume. 
L’ignorance  où  nous  sommes  sur  l’existence  delà  plupart  d’entre  elles, 
leur  a  été  souvent  funeste;  et  bien  des  fois  l’on  n’a  eu  connaissance 
d’un  monument  remarquable  qu’au  moment  même  où  il  cessait 
d’exister.  C’est  encore  ainsi  que  des  tableaux  ou  des  sculptures  d’un 
haut  intérêt  ont  passé  dans  des  pays  étrangers,  tandis  qu’on  aurait 
pu  en  prévenir  la  perte,  s’ils  avaient  été  mieux  connus. 

Ces  propositions,  appuyées  par  plusieurs  membres,  ont  été  prises 
en  considération  et  feront  l’objet  d’un  examen  ultérieur. 

Par  arrêté  royal  du 12  janvier,  le  sieur  Diday  (François),  peintre  de 
paysages  à  Genève,  est  nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Léopold. 

Le  grand  tableau  de  M.  Slingeneyer,  représentant  la  Mort  de  Ja- 
cobsen,  vient  d’être  dressé  dans  la  grande  salle  des  beaux-arts,  dé¬ 
pendant  de  la  bibliothèque  particulière  du  Roi.  On  sait  que  cette  toile 
a  été  acquise  par  Sa  Majesté  avant  l’ouverture  de  l’exposition. 

Nous  aprenons  également  avec  plaisir  que  M.  Slingeneyer  va  partir 
très-prochainement  pour  l’Italie,  avec  notre  jeune  statuaire  M.  Fraikin. 
Bien  que  ces  émigrations  nous  privent  pendant  quelque  temps  de 
deux  artistes  distingués,  nous  les  considérons  comme  fort  heureuses 
pour  le  talent  et  l’avenir  de  l’un  et  de  l’autre. 

M.  Fraikin  a  envoyé  sa  statue  de  V enus  retenant  V Amour  captif ,  à 
l’exposition  du  Louvre  et  Mme  O’Connell  plusieurs  portraits. 

France.  —  Paris.  —  Le  travail  du  jury  de  l’exposition  des  Beaux- 
Arts  s’est  terminé  jeudi  4  mars  au  désappointement  de  beaucoup 
de  gens.  D’après  des  indiscrétions  certaines,  nous  pouvons  assurer  que 
M.  Decamps  a  eu  un  tableau  refusé,  M.  Gudin  cinq  ou  six  et  M.  Corot 
un  ou  deux. 

Le  salon  n’ouvrira  pas  le  15  mars  parce  que  c’est  un  dimanche, 
mais  le  16  ou  le  17  probablement.  Du  reste,  au  moment  où  nous 
écrivons  les  lignes,  le  jour  n’est  pas  encore  définitivement  fixé. 

L’Académie  des  Beaux-Arts  a  nommé  pour  correspondants,  dans 
la  section  de  musique,  M.  Mercadante,  directeur  du  Conservatoire 
de  Naples  ,  et  dans  la  section  de  sculpture,  M.  Fabris,  directeur  du 
Musée  de  Rome. 

La  Cour  royale  de  Paris  a  prononcé  son  arrêt  dans  l’affaire  de  l’auto¬ 
graphe  de  Molière  :  la  bibliothèque  du  roi  a  gagné  son  procès,  et 
M.  Charron,  qui  possédait  bien  légitimement,  a  été  dépouillé  sans 
indemnité.  On  a  voulu  sans  doute  consacrer  un  principe  qui  est  bon 
en  soi,  mais  qui  était  mal  appliqué  dans  la  circonstance  :  la  bibliothèque 
du  roi  est  en  tutelle,  et  ne  peut  rien  aliéner  de  ce  qu’elle  possède.  Puis, 


i  on  a  cru  nécessaire  d’arrêter,  par  une  crainte  salutaire,  les  excès  de  la 
passion  chez  les  autographophiles  qui  sacrifieraient  le  monde  entier  à 
leur  collection.  Néanmoins,  M.  Charron  était  légitime  possesseur, 
puisqu’il  avait  acheté  de  bonne  foi  et  que  l’autographe  de  Molière 
n  offi  ait  aucune  estampille.  Qui  nous  assurera  maintenant  que  la 
lettre  qu’on  met  en  vente  demain  ne  provient  pas  ausssi  d’un  dépôt 
public?  qui  osera  vendre?  qui  osera  acheter?  Molière  eût  rendu  sans 
doute  une  autre  sentence. 

La  vente  des  dessins  de  Charlet  est  annoncée.  Cette  collection 
d  aquarelles,  de  croquis  au  crayon,  d’ébauches  peintes,  de  lithogra¬ 
phies  rares,  est  fort  nombreuse  et  mérite  une  véritable  attention.  Il 
eût  été  très-intéressant  de  conserver  dans  un  catalogue  le  souvenir 
de  tant  d’œuvres  spirituelles  du  grand  artiste  qui  a  fait  la  comédie 
politique  de  notre  temps.  L’atelier  de  Charlet  offre  en  panorama 
trente  ans  de  notre  histoire  peinte  avec  une  verve  caustique  dans  le 
sentiment  populaire.  Charlet  est  de  la  même  école  que  Béranger.  Le 
catalogue  de  sa  vente  pourrait  être  le  catalogue  de  son  œuvre,  qu’on 
recherchera  plus  tard  avec  une  vive  curiosité.  Les  amis  de  notre  art 
contemporain  regretteront  que  la  rédaction  de  ce  catalogue  n’ait 
pas  été  confiée  à  quelque  artiste  compétent  et  capable  de  décrire  ces 
dessins  précieux. 

Le  gouvernement  a  fait  faire,  pour  les  galeries  historiques  de 
Versailles,  la  reproduction  en  plâtre  des  mausolées  de  Stanislas  le 
Bienfaisant,  de  Catherine  Opalinska,  sa  femme,  et  des  monuments 
funèbres  de  la  chapelle  Ducale  à  Nancy.  Les  artistes,  envoyés  de  Paris 
pour  exécuter  le  moulage,  viennent  de  terminer  leurs  travaux. 

Ces  beaux  monuments  ont  été  décrits  et  gravés  dans  l’ouvrage  de 
M.  de  Viileneuve-Bargemont  :  Chapelle  ducale  de  Nancy  ou  notion 
historique  sur  les  ducs  de  Lorraine,  etc.  (Paris,  1827,  seconde  édi¬ 
tion,  in-8°.) 

Rhône.  —  Notre  basilique  de  Saint- Jean  reçoit  des  réparations  et  des 
embellissements  continuels.  Après  la  chaire  en  marbre  blanc,  d’un  tra¬ 
vail  plein  d’élégance;  après  l’orgue  d’accompagnement,  introduit  en 
dépit  des  antiques  préjugés  qui  excluaient  la  musique  de  l’église  mé¬ 
tropolitaine;  enfin,  après  les  beaux  vitraux  de  la  chapelle  Saint- 
Louis,  voici  un  autel  en  marbre  blanc  placé  dans  la  chapelle  de  la 
Croix,  au  fond  de  la  petite  nef  méridionale  ,  par  les  soins  de  M.  le 
Cardinal  de  Bonald.  Cet  autel  se  distingue  par  l’élégance  de  sa  forme 
et  par  le  mérite  des  ornements  dont  il  est  décoré.  On  y  remarque 
principalement  cinq  figures  sculptées  en  bas-relief  sur  le  devant  de 
l’autel,  par  M.  Fabische,  professeur  à  l’école  de  Saint-Pierre  à  Lyon. 
Ces  cinq  figures  sont  celles  du  Sauveur  au  milieu  des  archanges 
Raphaël  et  Michel  à  droite,  de  l’archange  Gabriel  et  de  saint  Maurice 
à  gauche.  Ce  dernier  saint  est  le  patron  de  Son  Eminence. 

Angleterre.  —  Le  graveur  de  la  monnaie  vient  de  terminer  le  coin 
de  la  médaille  destinée  aux  officiers  et  soldats  qui  ont  fait  la  guerre  en 
Chine.  On  en  tirera  18,000  exemplaires.  Les  médailles  seronten  argent 
et  on  les  donnera  indistinctement  aux  officiers  et  aux  soldats  :  elles  vau¬ 
dront  5  sch.  6  d.  La  médaillé  contient  un  portrait  de  la  reine  avec  les 
motsVicloria  Regina;  sur  le  revers,  il  yaun  trophée  d’armes  à  l’ombre 
d’un  palmier  qui  soutient  les  armoiries  de  la  Grande-Bretagne;  au- 
dessus  sont  les  mots  :  Armis  exposcere  pacem ,  et  au-dessous  China. 
Le  ruban  sera  écarlate  avec  une  bordure  jaune.  L’écarlate  est  la  cou¬ 
leur  nationale  de  la  Grande-Bretagne  et  le  jaune  celle  de  la  Chine. 
Ces  médailles  ne  seront  pas  distribuées  avant  six  mois. 


A  VIS.  —  Un  grand  nombre  de  nos  souscripteurs  nous 
ont  réclamé  ou  fait  réclamer  la  feuille  vingtième  de  la 
Renaissance  comme  ne  leur  ayant  pas  été  envoyée.  Une 
erreur  de  chiffres  s’est  en  effet  glissée  sur  la  couverture, 
mais  si  l’on  veut  prendre  la  peine  d’interroger  la  pagi¬ 
nation,  chacun  reconnaîtra  qu’elle  est  parfaitement  régu¬ 
lière.  Une  gravure  manque  à  la  feuille  quinze  qui  avait 
été  donnée  en  supplément  lors  de  l’exposition  de  Bruxelles  ; 
cette  gravure  sera  envoyée  aux  souscripteurs  avec  le  titre 
et  la  table,  à  la  fin  de  ce  mois. 


POUR 
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PASSE,  PRESENT,  AVENIR. 

A  PROPOS  D'UNE 

SOCIÉTÉ  BELGE  POUR  LA  CONSERVATION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES, 


On  ne  peut  pas  dire  de  nous  ni  de  notre  feuille  ce  que 
Ton  a  dit  de  beaucoup  d’autres,  ni  ce  que  le  poëte  Mal¬ 
herbe  disait  de  Rosette  *  : 

«  Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

U  espace  d’un  matin  !  » 

Une  consécration  de’ sept  années  et  un  certificat  de  vie, 
relié  en  sept  magnifiques  volumes  in-folio,  seront  toujours 
là  pour  protester  contre  la  médisance  de  ceux  qui  seraient 
tentés  de  méconnaître  ou  de  nier  notre  existence. 

Vivre,  cependant,  n’est  pas  Itout.  Il  faut  encore  songer 
à  vivre  d’une  manière  honorable  et  d’une  vie  remplie,  c’est- 
à-dire,  à  nous  rendre  parfaitement  utile  au  pays  et  à  la  cause 
de  l’art  que  nous  défendons.  Il  ne  suffit  pas  pour  nous,  en 
entrant  dans  notre  huitième  année,  de  sortir  de  l’état  d’en¬ 
fance  pour  arriver  à  celui  d’adulte;  il  faut,  avant  tout,  son¬ 
ger  à  devenir  hommes,  mais  hommes  d’organisation  et  de 
progrès,  et  à  marcher  toujours  en  avant  en  portant  à  notre 
main  le  flambeau  des  idées  nouvelles. 

Organiser,  telle  sera  désormais  notre  devise  !  —  La  Bel¬ 
gique,  jeune  encore  dans  ses  théories  gouvernementales  et 
politiques,  est  mûre  depuis  longtemps  pour  les  institutions 
et  les  progrès  artistiques:  voilà  pourquoi  nous  n’avons  cessé 
de  prêcher  la  confraternité,  la  réunion  des  artistes  en  famille, 
voilà  pourquoi  nous  ne  cesserons  de  demander  la  concen¬ 
tration  des  forces  vives,  des  forces  intellectuelles  de  la  na¬ 
tion.  Nous  avons  la  plus  haute  idée  d’un  faisceau  d’intelli¬ 
gences  réuni  sur  un  même  point,  ayant  un  même  intérêt,  et 
marchant  vers  un  but  commun,  la  gloire  et  l’illustration  du 
pays  !  Nous  avons  la  plus  haute  idée  d’une  centralisation 
artistique,  avons-nous  dit  déjà,  «  parce  que  de  ce  centre 
commun,  de  ce  contact  journalier  des  grands  hommes  et 
des  grandes  choses,  il  peut  sortir  un  jour  un  de  ces  immen¬ 
ses  foyers  de  lumière  qui  illuminent  toute  l’histoire  d’uu 
peuple.  » 

L’anarchie  dans  l’art  comme  dans  les  gouvernements 
nous  fait  frémir,  parce  que  nous  craignons  toujours  que  les 
trésors  amassés  par  nos  ancêtres  ne  se  fondent  au  creu¬ 
set  des  bouleversements  et  des  révolutions.  Aussi,  quand 
nous  voyons  nos  artistes  marcher  sans  frein  et  sans  règle, 
suivre  les  inspirations  d’un  prétendu  génie,  qui  n’est  le  plus 
souvent  que  l’état  anormal  ou  maladif  de  leur  cervelle  en 
travail,  nous  prenons  en  pitié  tous  ces  rêveurs  obscurs  et 
incompris,  qui  n’ont  pas  même  pour  excuse  le  raisonne¬ 
ment  d’une  saine  méditation,  ni  pour  sauvegarde,  les  théo- 

*  Une  erreur  typographique  nous  a  valu  les  deux  beaux  vers  de  Malherbe  qui  sont 
cités  plus  haut.  Le  poëte  avait  fait  une  élégie  sur  la  mort  de  la  fille  de  l’un  de  ses 
meilleurs  amis;  cette  fille  s’appelait  Rosette.  Le  compositeur,  sans  faire  attention 
lut  :  et  Rose  elle,  etc.  En  corrigeant  l’épreuve,  Malherbe  fut  frappé  de  la  tournure 
poétique  de  cette  correction  et  il  donna  l’ordre  de  1a  conserver  sans  tenir  compte 
du  manuscrit. 


ries  spéculatives  qui  sont  le  résultat  d’une  bonne  éducation 
scientifique  et  littéraire. 

Car,  avouons-le  à  notre  honte  ;  la  génération  artistique 
actuelle  manque  du  premier  des  éléments  qui  constituent 
une  école  grande  et  forte.  Elle  pèche  par  la  base;  son  édu¬ 
cation  première  a  été  tronquée.  De  là,  tous  ces  lieux  com¬ 
muns  —  plus  communs  encore  qu’on  ne  saurait  le  dire,  — 
qui  n’appartiennent  à  aucun  ordre  d’idées  ;  ces  anachro¬ 
nismes  sans  nom,  ces  banales  trivialités,  ces  incroyables 
aberrations  d’esprit;  en  un  mot,  cet  amas  confus  de  prin¬ 
cipes  divers,  hétérogènes,  juxtaposés,  qui  forment  une 
individualité  si  l’on  veut,  mais  qui  ne  sont,  ni  à  la  hauteur 
de  l’art,  —  tel  que  le  comprenaient  les  anciens,  nos  maîtres, 
—  ni  à  la  hauteur  d’un  peuple  qui  veut  marcher  en  tête 
de  la  civilisation. 

Quand  nous  demandons  la  centralisation  artistique , 
c’est  qu’il  est  évident  pour  nous,  que  dans  cette  grande 
idée  d’unité  nationale  se  retrouvera  un  jour  cette  force 
d’impulsion,  qui  a  fait  jadis  de  l 'école  flamande  une  des 
premières  écoles  du  monde;  c’est  que  nous  sommes  con¬ 
vaincus  que  l’ école  belge  actuelle  ne  peut  être  forte  qu’à 
la  condition  expresse  de  n’êlre  pas  divisée,  et  qu’elle  ne 
peut  être  puissante  qu’à  la  condition  de  s’unir  comme  un 
seul  homme  dans  une  pensée  commune  d’avenir  et  de 
développement  intellectuel. 

Voilà  quels  ont  été  et  quels  seront  toujours  nos  prin¬ 
cipes.  Union,  conservation,  organisation,  progrès  ! 

Nous  ferons  tant  et  si  bien  pour  faire  triompher  ces 
idées,  que  la  Belgique  pensante  sera  forcée  de  venir  à 
nous,  et  que  toute  la  jeunesse  qui  possède  un  peu  de  vie 
au  cœur  et  un  peu  de  nationalité  dans  l’esprit  viendra 
d’elle-même  se  ranger  sous  notre  drapeau. 

Souvent  nous  avons  gémi  sur  cette  malheureuse  indiffé¬ 
rence  qui  laisse  nos  objets  d’art  et  nos  monuments  les  plus 
précieux  à  la  merci  d’une  multitude  de  Vandales  et  de 
rapaces  vautours  qui  ne  se  nourrissent  que  des  cadavres 
architectoniques  de  notre  vieille  histoire  nationale;  sou¬ 
vent  nous  avons  crié  :  Guerre  au  vandalisme  !  et  nous 
avons  stigmatisé  nos  démolisseurs  avec  toute  l’indigna¬ 
tion  que  la  brutalité  de  leurs  actes  faisait  naître  en 
nous.  Mais  cela  n’est  pas  assez,  pour  arrêter  le  mal  qui 
va  chaque  jour  croissant  et  se  propageant.  Au  moment 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  bande  noire  profane  ici- 
même,  à  Bruxelles,  un  monument  où  l’on  aperçoit  encore 
les  traces  de  l’architecture  du  xii<:  siècle,  —  l’église  de  l’hô¬ 
pital  Saint-Jean, — tandis  que  la  commission  royale  des  mo¬ 
numents  se  rend  tranquillement  à  Audenarde  «  a  l’effet 
d’ examiner  les  trois  façades  de  l’hôtel  de  ville  (sic),  et  de 
donner  son  avis  sur  le  parti  à  prendre  au  sujet  de  la 
façade  principale  qui  doit  être  entamée  cette  année .  » 

Une  telle  indifférence  n’est  vraiment  pas  de  notre  épo¬ 
que  !  Ce  qu’ayant  enfin  compris,  quelques  hommes  de 
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cœur  se  sont  réunis  et  constitués  en  société  privée  pour 
aviser  aux  moyens  de  remédier  à  un  état  de  choses  aussi 
alarmant.  Forts  de  la  sainteté  de  leur  cause  ,  ils  ne  doutent 
pas,  les  uns  et  les  autres,  que  les  sympathies  publiques  ne 
leur  soient  acquises,  et  que  tout  citoyen  ayant  le  sentiment 
de  l’art  et  de  la  grandeur  nationale  ne  vienne  apporter  son 
modeste  tribut  à  une  association  qui  aura  pour  but  la 
conservation  réelle  de  nos  monuments  historiques. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  aujourd’hui  de  cette  société, 
c’est  que  M.  le  comte  Félix  de  Mérode  en  a  accepté  la  pré¬ 
sidence,  et  que  plusieurs  membres  influents  de  la  Chambre 
des  Représentants,  secondés  d’antiquaires  recommandables, 
de  citoyens  honorables  et  dévoués  aux  intérêts  de  l’art,  s’oc¬ 
cupent  d’organiser  le  comité  central  et  de  rédiger  les  statuts 
de  l’association.  Elle  sera  constituée  sur  le  mode  de  la  so¬ 
ciété  analogue  fondée  en  France  par  M.  de  Caumont;  son 
mode  d’action  sera  le  même  ;  elle  se  déplacera  chaque 
année  pour  tenir  un  congrès  archéologique,  tantôt  dans 
une  ville,  tantôt  dans  une  autre,  afin  de  bien  connaître 
toutes  les  richesses  artistiques  du  pays  et  de  mettre  tous  les 
savants  en  rapport  direct  les  uns  avec  les  autres  ;  elle  cor¬ 
respondra  avec  toutes  les  sociétés  du  royaume  et  de  l’étran¬ 
ger  ;  elle  sera  l’intermédiaire  naturel,  direct,  actif,  entre  le 
gouvernement  et  les  communes;  enfin,  elle  aura  son  bul¬ 
letin  archéologique  spécial,  qui  sera  publié  par  la  Renais¬ 
sance  et  annexé  mensuellement  à  cette  feuille. 

Voilà,  quanta  présent,  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  sur 
cette  société.  Dans  notre  prochaine  livraison,  qui  sera  la 
première  de  notre  huitième  année ,  nous  donnerons  les  ba¬ 
ses  et  les  statuts  de  celte  association,  ainsi  que  le  nom  des 
membres  qui  feront  partie  du  conseil  d’administration,  et 
nous  ferons  un  appel  au  patriotisme  et  à  l’intelligence  de 
nos  concitoyens. 

Espérons  que  toutes  les  distinctions  de  caste  ou  d’opinion 
viendront  se  fondre  dans  une  grande  pensée  d’amour  na¬ 
tional.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  répéterons  encore 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  commençant  ce  volume  : 

«  Hommes  d’intelligence  et  d’avenir,  venez  seconder  nos 
efforts  ! 

»  Quand  il  fut  question,  il  y  a  déjà  bien  des  siècles,  d’éta¬ 
blir,  de  consolider  la  religion  du  Christ,  sur  le  sol  où  le 
paganisme  avait  laissé  de  profondes  racines,  on  vit  alors  les 
fidèles  s’associer,  travailler  en  commun  à  la  transformation 
des  temples,  à  l’édification  des  églises.  Chacun  apportait  sa 
pierre,  payait  de  sa  personne,  et  tous  semblaient  heureux 
d’avoir  contribué  pour  quelque  chose  à  cette  grande  épopée 
religieuse  qui  devint  le  signal  d’une  régénération  sociale. 

»  Eh  bien!  faisons  de  même  aujourd’hui  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  religion  de  l’art.  Associons-nous  les  uns  et  les 
autres,  comme  aux  premiers  temps  de  l’Eglise;  travaillons 
en  commun  ;  que  chacun  apporte  sa  pierre,  —  c’est-à- 
dire  son  contingent  d’intelligence  —  et  tous  aussi,  nous 
serons  heureux  et  fiers  en  contemplant  l’édifice  que  nous 
aurons  élevé  !  » 

Telles  sont  les  idées  que  nous  émettions  il  y  a  aujour¬ 
d’hui  un  an  ;  telles  sont  celles  qui  ont  constamment  présidé 
à  la  rédaction  de  la  Renaissance,  et  telles  sont  celles  en- 
coie  qui  nous  dirigeront  dans  l’avenir. 

J.  A.  L. 


DE  LA  RESTAURATION 

DES 

TABLEAUX  DE  RUBENS 


TROISIÈME  ARTICLE. 


Bien  que  nous  ayons  pris  pour  titre  de  cet  article  :  Res¬ 
tauration  des  tableaux  de  Rubens  et  que  nous  ne  soyons 
pas  encore  parvenu  au  but  que  nous  nous  proposons,  c’est- 
à-dire,  que  nous  ayons  fort  peu  parlé  de  ce  qui  fait  l’objet 
principal  de  cette  dissertation,  la  restauration,  on  a  dû  re¬ 
connaître,  cependant,  que  les  pièces  historiques  que  nous 
avons  citées  sont  loin  d’être  dénuées  d’intérêt,  mais  qu’elles 
méritent,  au  contraire,  l’attention  de  tous  les  amis  des  arts. 
Dans  les  chapitres  qui  suivront  celui-ci,  nous  nous  occu¬ 
perons  de  la  restauration,  proprement  dite  ;  nous  ferons  con¬ 
naître  quels  procédés  ont  été  employés  en  1815,  quelles  pré¬ 
cautions  on  a  prises  pour  arriver  à  un  mauvais  résultat; 
enfin,  nous  nous  étayerons  de  nos  propres  connaissancesdans 
la  matière  pour  indiquer  quels  sont,  à  notre  avis,  les  meil¬ 
leurs  moyens  de  restauration  à  employer.  Nous  nous  entou¬ 
rerons  de  documents  authentiques,  précis,  avoués,  reconnus 
bons,  et  sanctionnés  depuis  longues  années  par  l’expérience 
de  la  pratique. 

Reprenons  toutesfois  le  fil  de  nos  idées  et  citons  encore 
quelques  documents  historiques. 

Précédemment  nous  avons  dit  que  la  ville  d’Anvers 
avait  été  informée  qu’à  Bruxelles  on  voulait  accaparer  les  ta¬ 
bleaux  revenant  de  Paris  et  qui  devaient  être  dirigés  sur  La 
Haye  à  l’adresse  du  commissaire  général  de  l’instruction  pu¬ 
blique,  M.  Repelaer.  Malheureusement,  il  y  avait  du  vrai 
dans  ces  on  dit,  qui  couraient  la  ville.  Chacun,  de  son  côté, 
cherchait  à  s’approprier  les  richesses  que  les  éventualités 
des  traités  de  1815  ramenaient  inopinément  dans  le  pays, 
après  une  absence  de  vingt  années. 

On  verra,  parles  lettres  officielles  qui  vont  suivre,  quelle 
manie  d’accaparement  s’était  emparée  des  esprits  dans  ces 
moments  d’effervescence  générale,  et  par  quels  moyens, 
ruses  et  détours  infinis  ,  chacun  cherchait  à  surprendre  la 
religion  de  ses  antagonistes  et  de  ses  rivaux.  D’un  côté, 
le  Gouverneur  de  la  province  d’Anvers  trouve  très-loyal  de 
ne  pas  rendre  au  maire  de  la  ville,  les  trois  esquisses  de 
Rubens,  sous  prétexte  que  «  la  réclamation  de  AI.  le  maire 
est  venue  tardivement,  et  que  d’ailleurs,  ces  trois  'petites 
esquisses  seront  incomparablement  mieux  placées  au 
musée.  »  De  l’autre,  M.  le  baron  Techman  interrogé  par 
les  députés  d’Anvers,  sur  le  déchargement  des  tableaux  qui 
s’opérait  dans  la  cour  du  musée  à  Bruxelles,  répond  qu’il 
ne  sait  pas  le  premier  mot  de  ce  qui  se  passe  au  musée, 
«  qu’aucun  ordre  ne  lui  était  parvenu  du  Roi  et  qu’il  ne 
pouvait  rien  aux  ordres  qu’avait  AI.  le  maire  pour  les  faire 
décharger.  » 

Mais  les  Bruxellois  avaient  affaire  à  forte  partie.  La  dépu¬ 
tation  d’Anvers  ne  se  tint  pas  pour  battue;  il  lui  fallait  ses 
tableaux  ou  la  mort  !  Elle  revint  donc  à  la  charge,  expédia 
des  courriers  à  son  maire  et  à  son  gouverneur,  lequel  prit 
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la  plume,  et  écrivit  au  commissaire  général  de  l’instruction 
publique  la  philippique  que  voici  : 

«  Monsieur  te  commissaire  général, 

«  La  victoire  vient  de  réparer  les  abus  de  la  victoire;  des  traités 
équitables  remplacent  ceux  que  la  force  seule  avait  dictés;  et  les 
monuments  des  arts  que  la  France  avait  enlevés  de  la  Belgique  et  de 
la  Hollande  sont,  au  moins  en  grande  partie,  rendus  au  Royaume  des 
Pays-Bas. 

Reconquis  par  les  efforts  de  la  nation  entière  réunie  sous  les  ban¬ 
nières  de  son  Roi,  rétrocédés  à  ce  monarque  par  la  puissance  qui  les 
possédait  par  la  guerre  et  les  traités,  ces  chefs-d’œuvre  attendent 
aujourd’hui  leur  destination  de  la  part  de  Sa  Majesté  à  qui  seule  ap¬ 
partient  le  droit  de  la  régler. 

Déjà  ce  prince  a  décidé  par  arrêtés  royaux  des  6  octobre  et  25  no¬ 
vembre  1815  que  les  tableaux  qui  ont  été  enlevés  des  églises  servant 
encore  au  culte  ou  à  des  établissements  qui  continuent  de  subsister, 
reprendront  leurs  anciennes  places,  et  que  ceux  qui  ne  tombent  ni 
sous  l’une  ni  sous  l’autre  de  ces  catégories  seront  provisoirement  dé¬ 
posés  aux  chefs-lieux  des  provinces  dont  ils  ont  été  enlevés. 

Ces  actes  ont  été  recueillis  avec  enthousiasme  dans  toute  la  Bel¬ 
gique  et  nommément  dans  la  province  d’Anvers.  Dans  l’excès  de 
l’allégresse  générale,  on  les  y  regarde  même  comme  des  concessions 
définitives  ;  cependant  ils  ne  sont  jusqu’ici  que  des  gages  d’espérance, 
car  ils  ne  statuent  encore  rien  ni  sur  la  propriété  des  tableaux,  ni 
même  sur  la  stabilité  de  la  destination  à  laquelle  ceux-ci  vont  être 
affectés.  Ils  ne  font  que  manifester  les  intentions  actuelles  du  Roi, 
intentions  que  rien  n’empèche  Sa  Majesté  de  modifier  à  l’avenir  si  et 
quand  elle  le  juge  convenable. 

Cette  indépendance  de  tout  engagement  irrévocable  que  le  Roi 
conserve  jusqu’ici  est  un  acte  de  haute  sagesse  et,  loin  d’alarmer  les 
esprits,  elle  ne  peut  qu’augmenter  les  plus  belles  espérances  de  ceux 
qui,  nourrissant  en  eux  le  feu  sacré  des  arts,  désirent  que  leurs  nobles 
productions  reçoivent  une  destination  digne  d’elles,  et  qu’elle  ne 
soient  point  abandonnées  à  des  vues  mesquines,  au  mauvais  goût  et  à 
l’insouciance.  Le  bien  même  qu’on  fait  avec  précipitation  dévie  de  son 
but  et  perd  une  partie  de  sa  nature  bienfaisante.  C’est  à  la  réflexion 
à  l’établir  sur  des  bases  solides  et  élevées,  c’est  à  elle  à  concevoir  et  à 
combiner  des  plans  qui  puissent  paraître  à  la  fois  grands  et  utiles;  et 
pour  appliquer  ce  principe  au  cas  actuel,  c’est  à  elle  à  chercher  des 
moyens  qui,  sans  s’écarter  du  vœu  général,  fassent  servir  les  monu¬ 
ments  précieux  dont  Sa  Majesté  a  la  disposition,  à  lagloire  des  arts 
et  aux  intérêts  de  la  patrie. 

Il  semble  entrer  dans  les  intentions  bienveillantes  et  généreuses  du 
Roi  de  restituer  définitivement  à  chaque  province  sa  portion,  telle 
qu’elle  la  possédait  jadis,  dans  l’héritage  commun  des  chefs-d’œuvre 
fruit  du  génie  de  nos  grands  maîtres. 

Cet  acte  de  munificence  royale  est  vivement  sollicité  par  un  vœu 
vraiment  national.  Son  effet  sur  l’esprit  public  sera  permanent  et  des 
plus  favorables.  Tout  système  contraire  affecterait  douloureusement 
les  habitants  de  ces  provinces  et  déposerait  dans  leurs  cœurs  des 
germes  de  mécontentement  et  de  défiance. 

Il  est  donc  extrêmement  désirable  que  Sa  Majesté  daigne  compléter 
le  bienfait  de  la  libéralité  dont  elle  a  fait  naître  l’espoir.  Mais  il  n’est 
pas  moins  important  que  ce  don  magnifique  transmette  à  la  postérité 
le  caractère  de  grandeur  qui  le  distingue;  et  quelle  que  soit  la  desti¬ 
nation  qu’il  reçoive  quant  à  l’usage  particulier  des  objets  qui  le  com¬ 
posent,  que  cette  destination  soit  digne  de  la  majesté  des  arts  et  ne 
détruise  pas  l’idée  d’un  vaste  ensemble,  monument  de  beauté,  de 
bonté  et  de  gloire,  qui  serve  de  lien  commun  en  même  temps  à  la 
munificence  du  monarque,  aux  intérêts  des  citoyens  d’une  province 
et  aux  richesses  en  productions  des  arts  répandues  sur  sa  surface. 

Appliquant  ces  considérations  à  la  province  confiée  à  son  adminis¬ 
tration,  le  Gouverneur  n’hésite  pas  à  émettre  le  vœu  qu’il  plaira  à  Sa 
Majesté  de  conférer  à  sa  fidèle  province  d’Anvers,  considérée  comme 
personne  morale  et  partie  intégrante  de  l’État,  la  propriété  de  tous 
les  tableaux  reconquis  sur  la  France,  qui  jadis  ont  été  enlevés  de  son 
territoire.  C’est  ai  nsi  que  la  donation  conservera  dans  la  personne  du 
donataire  sa  grandeur,  sa  stabilité  et  un  caractère  national,  centre 
d’une  gloire  commune  et  doux  lien  d’union  pour  tous  ceux  qui  y 
participent. 


II  paraît  cependant  avantageux  d’admettre  une  couple  d’exceptions 
à  la  généralité  du  plan  proposé.  Peu  importantes  en  soi,  elles  ne  ré¬ 
clament  l’attention  du  gouvernement  que  parce  que  certaines  vues 
d’équité  s’y  rattachent  et  qu’en  conséquence  le  public  verrait  avec 
peine  qu’on  s’en  écartât. 

L’une  se  réfère  à  l’épitaphede la  famille  Moretus  (état  A, Part.  I,n°  13). 
Les  membres  qui  composent  cette  famille  en  réclament  la  propriété, 
font  l’offre  de  faire  restaurer  le  tableau  à  leurs  frais  et  s’engagent  à 
le  remettre  aux  marguilliers  de  l’église  Notre-Dame,  d’où  il  a  été 
enlevé,  pour  y  être  conservé  à  perpétuité. Ces  propositions  sont  avan¬ 
tageuses  et  ne  contrarient  qu’insensiblement  le  plan  général. 

La  famille  qui  en  sollicite  l’adoption  y  met  un  prix  idéal  ;  ses  désirs 
sont  fortifiés  de  l’assentiment  du  public  et  de  ceux  même  qui  ont  un 
intérêt  à  les  combattre.  Tout  se  réunit  donc  pour  que  ces  proposi¬ 
tions  soient  admises. 

L’autre  est  relative  aux  trois  esquisses  de  Rubens  réclamées  par 
M.  le  maire  d’Anvers  (état  A,  Part  I,  n°  8).  Il  est  vrai  qu’elles  étaient 
jadis  déposées  à  l’hôtel  de  ville.  Mais  la  réclamation  deM.  le  maire  est 
venue  trop  tardivement,  et  ces  petites  esquisses  seront  incomparable¬ 
ment  mieux  placées  au  Musée,  à  la  propriété  duquel  la  ville  concourra 
sous  un  double  rapport.  Sans  accorder  à  M.  le  maire  tout  l’objet  de  sa 
demande,  il  paraît  convenable  de  rendre  à  la  ville  seule  la  nue  pro¬ 
priété  de  ces  esquisses. 

Il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  mesure  jusqu’ici  proposée 
s’applique  exclusivement  aux  monuments  des  arts  nouvellement  re¬ 
conquis  et  déjà  rentrées  sur  le  territoire  du  royaume. 

En  conséquence  le  Musée,  tel  qu’il  est  doté  aujourd’hui,  restera  une 
propriété  municipale;  etc’estson  accroissement  en  richesses  qui  seule¬ 
ment  deviendra  l’apanage  de  toute  la  province. 

Quant  aux  tableaux  et  autres  monuments  des  arts  qui  en  ont  été 
eidevés  et  qui  existent  encore  en  France,  Sa  Majesté  n’a  encore  rien 
statué  à  leur  égard.  Les  habitants  de  cette  province  n’en  osent  pas 
moins  espérer  que  Sa  Majesté  daignera  aviser,  dans  su  sagesse,  aux 
moyens  de  les  réclamer  efficacement  et  que,  dans  sa  bonté  elle,  consen¬ 
tira  à  en  abandonner  encore  la  propriété  à  la  province,  dont  ils  rehaus¬ 
saient  l’éclat  avant  qu’ils  n’en  fussent  enlevés. 

En  statuant,  conformément  aux  propositions  ci-dessus  développées, 
sur  la  propriétédes  tableaux  déjà  revenus  delà  France,  il  importe,  sous 
un  double  rapport,  de  lier  cette  donation  royale  à  certaines  condi¬ 
tions  qui  sont  indispensablement  réclamées  dans  l’intérêt  soit  de  l’es¬ 
prit  public,  soit  des  beaux-arts. 

La  première  consiste  à  maintenir  et  à  étendre  la  disposition  de 
l’arrêté  du  6  octobre,  qui  statue  que  les  tableaux  existant  à  l’époque 
de  leur  enlèvement  dans  des  églises  encore  aujourd’hui  conservées  au 
culte  soient  affectés  à  l’ornement  de  ces  mêmes  églises. 

A  cette  condition  il  est  essentiel  d’en  rattacher  une  autre  qui  est 
fortement  sollicitée  pour  la  gloire  des  arts  et  la  conservation  de  leurs 
monuments,  qu’il  faudrait  considérer  comme  sine  quâ  non  et  réso¬ 
lutoire  [tour  que  la  première  emporte  et  conserve  son  effet. 

C’est  la  nomination  d’un  comité  d’artistes  pour  placer  convenable¬ 
ment  ces  tableaux,  pour  en  ordonner  et  régler  les  décors,  et  pour  la 
surveillance  de  tout  ce  qui  tient  à  la  conservation  de  ces  chefs- 
d’œuvre. 

Jadis  les  églises  de  la  Belgiqueétaientsurchargées  de  vains  et  futiles 
ornements.  Plusieurs  autels  dans  des  églises  existantes  sont  encore 
décorés  avec  si  peu  d’intelligence  que  les  tableaux  disparaissent  au 
moins  en  partie  devant  des  dorures  de  mauvais  goût  et  des  acces¬ 
soires  insignifiants.  Le  temple  le  plus  riche  en  monuments  des  arts  à 
Anvers  est  celui  consacré  sous  l’invocation  de  Saint-Jacques.  Les  ta¬ 
bleaux  y  sont  livrés  à  un  funeste  abandon  et  affligent  l’ami  des  arts 
au  lieu  de  réjouir  son  cœur  et  d’élever  son  âme.  Il  importe  que  ces 
abus  cessent,  que  le  bon  goût  non  moins  que  la  piété  trouve  son  asile 
dans  les  temples;  que  les  édifices  publics  obtiennent  l’aspect  de 
noblesse  et  de  grandeur  dont  ils  sont  susceptibles;  qu’en  un  mot 
tout  concoure  parmi  nous  à  la  renaissance  des  beaux-arts,  à  leur  éclat 
et  à  leur  gloire.  L’occasion  qui  se  présente  est  trop  belle  pour  la 
laisser  échapper. 

Les  moyens  qui  conduisent  à  un  but  si  désirable  ne  présentent  ni 
frais,  ni  difficulté,  ni  gêne.  Dans  l’allégresse  universelle,  ils  seront 
accueillis  avec  reconnaissance.  11  sera  facile  dans  la  suite  de  leur  con¬ 
server  cette  efficacité  tutélaire  qu’ils  ne  doivent  plus  jamais  perdre 

Enfin  la  dernière  des  conditions  qu’il  s’agit  d’imposer  a  la  personne 
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du  donataire  est  celle  de  remettre  à  l’Académie  Iloyale  d'Anvers  le 
dépôt  des  tableaux  qui  ne  tombent  pas  sous  la  catégorie  de  ceux 
réservés  aux  églises  d’après  l’arrêté  royal  du  8  octobre. 

La  première  et  la  troisième  de  ces  conditions  sont  néanmoins  encore 
susceptibles  d’une  couple  d’exceptions,  tandis  que  la  seconde  semble 
devoir  être  de  rigoureuse  universalité. 

L’une  de  ces  exceptions  tend  à  procurer  à  la  seconde  parmi  les  cités 
de  la  province,  à  la  ville  de  Malines,  un  faible  dédommagement  pour 
les  pertes  multipliées  qu’ellea  éprouvées  en  tout  genre  et  nommément 
par  l’enlèvement  de  ses  monuments  des  arts  dont  la  majeure  partie 
n  ontpasencore  étérecouvréssurlaFrance. Elle  réclame  à  cet  effet  un 
tableau  qui  jadis  ornait  une  de  ses  églises  aujourd’hui  supprimées. 
Elle  le  sollicite  pour  la  belle  église  de  Saint-Rombaud  qui  est  dans  un 
grand  dénûment  de  dignes  monuments.  Les  habitants  d’Anvers 
verront  plaisir  avec  qu’on  accorde  à  la  ville  de  Malines  sa  demande, 
et  le  directeur  dumusée  ne  pense  point  qu’il  en  résultera  une  perte  un 
peu  sensible  pour  le  bel  établissement  confié  à  son  zèle  et  à  sa  sagesse 
éclairée. 

La  seconde  exception  mérite  bien  plus  d’attention.  Tous  les  amis 
des  arts  doivent  la  solliciter  avec  ardeur  Car,  d’un  côté  elle,  tend  à  un 
embellissement  distingué  pour  le  musée  d’Anvers  et  d’autre  part  à 
decorer  à  la  fois  avec  la  plus  noble  simplicité  et  une  magnificence 
incomparables,  un  des  plus  beaux  monuments  d’architecture  de 
l’Europe. 

L  épitaphe  de  la  famille  de  Michilsen,  qui  orna  jadis  l’église  de 
Notre-Dame,  est  une  des  plus  belles  productions  que  l’immortel 
Rubens  ait  leguees  à  la  postérité.  L’Élévation  de  la  croix  du  même 
maître  est  un  tableau  non  moins  distingué;  il  appartenait  jadis  à 
1  église  supprimée  de  Sainte-Walburge  à  Anvers  et  reviendrait  ainsi 
au  musée.  Mais  le  premier  de  ces  chefs-d’œuvre  est  de  moyenne, 
presque  de  petite  dimension;  le  second  doit  être  vu  à  grande  dis¬ 
tance.  L’un  sera  un  bijou  précieux  pour  le  musée,  l’autre  sera  d’un 
effet  admirable  dans  la  vaste  église  de  Notre-Dame;  l’un  et  l’autre  sont 
à  la  disposition  du  Roi.  Il  dépend  de  Sa  Majesté  d’en  faire  l’usage  le 
plus  avantageux  aux  deux  établissements.  Comment  serait-il  permis 
de  douter  du  choix  que  Sa  Majesté  daignera  faire? 

En  terminant  ici  ce  rapport,  le  Gouverneur  ose  en  peu  de  mots 
résumer  les  avantages  attachés  aux  propositions  qu’il  contient,  si  son 
plan  est  adopté. 

L’éghse  de  Notre-Dame  à  Anvers,  ce  temple  si  remarquable  par  la 
hardiesse  de  son  architecture,  par  la  noblesse  de  son  ordonnance  et  la 
beauté  de  son  ensemble  ,  paré  avec  une  admirable  simplicité  par  trois 
chefs-d’œuvre  immortels  que  leurs  sujets  et  leurs  dimensions  mettent 
dans  une  touchante,  harmonie  par  l’Assomption,  l’Élévation  de  la  croix 
et  la  Descente  de  croix,  tous  du  même  maître,  produira  un  effet  unique 
qui  par  sa  grandeur,  son  caractère  auguste  et  sa  richesse  exempte  de 
vaine  profusion  comme  de  toute  recherche  affectée,  constituera  ce  qu’il 
y  a  peut-etre  de  plus  sublime  en  ce  genre  au  monde. 

Le  musée,  dont  le  bâtiment  par  la  belle  distribution  du  local  con¬ 
vient  parfaitement  à  sa  destination,  appartiendra,  par  les  effets  de  la 
libéralité  d  un  Roi  protecteur  éclairé  des  arts,  aux  plus  riches  et  aux 
plus  distingués  des  établissements  de  son  espèce. 

Ce  sera  un  temple  élevé  aux  arts  et  au  bon  goût  où  les  jeunes 
artistes  viendront  puiser  les  principes  qui  doivent  les  diriger  dans  leur 
noble  carrière,  et  où  tous  les  amis  des  arts  s’abreuveront  des  plus 
précieuses  jouissances. 

Enfin  tout  ce  que  l’esprit  public  sollicite,  tout  ce  que  réclame 
l’amour  du  beau  se  réalisera  ainsi  parmi  nous.  Les  liens  d’union  entre 
les  habitants  de  la  province  deviendront  plus  intimes,  et  une  gloire 
immortelle,  en  même  temps  la  plus  touchante  gratitude  rejailliront 
sur  l’auteur  bienveillant  et  éclairé  de  tant  de  signalés  bienfaits.  » 

Anvers,  le  2  février  1816, 

Le  Gouverneur,  etc.  » 

( Sera  continué  à  la  prochaine  livraison .) 


UN  ÉPISODE 

DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

PERDAIT  LA  TERREUR. 

il 

CE  A  QUOI  EXPOSE  LA  MORT  d’un  PRUSSIEN. 

Ce  fut  au  mois  d’avril  1794  que  je  traversai  de  nouveau  la  Lorraine 
pour  retourner  a  Paris,  je  revis  celte  pauvre  province  bien  différente 
de  ce  que  je  1  avais  laissée;  ces  plaines  jadis  si  riantes  conservaient 
de  nombreuses  traces  de  l’invasion  ;  et  partout,  sur  le  passage  de 
l’armée  prussienne,  je  trouvais  cette  haine  profonde  de  l’étranger  qui 
produisit  des  faits  d’armes  glorieux,  mais  qui,  aujourd’hui  encore, 
rendrait  des  relations  industrielles  bien  difficiles  à  nouer  entre  les 
deux  peuples. 

En  approchant  de  l’habitation  de  M.  de  N***,  rien  qu’à  voir  de 
loin  la  grille  aux  pointes  dorées,  le  jardin  déjà  verdoyant,  je  retrou¬ 
vais  tous  mes  bons  souvenirs. 

Je  songeais  aux  deux  jeunes  filles  blondes,  au  vieux  Guetteur,  aux 
couronnes  de  bluets. 

Cependant,  les  maisons  comme  les  hommes  ont  une  physionomie 
triste  ou  gaie  qui  les  trahit  de  prime  abord.  Sans  m’en  rendre  compte, 
je  trouvai  au  logis  un  air  de  tristesse;  et  j’avais  à  peine  jeté  les  yeux 
sur  les  allées  verdies  par  la  mousse,  sur  plusieurs  fenêtres  à  contre¬ 
vents  fermés,  sur  la  niche  vide  de  Guetteur ,  que  je  n’espérais  plus  être 
accueilli  par  les  rires  d’autrefois. 

J’agitai  la  sonnette  :  le  vieux  domestique,  celui  de  Trianon,  vint 
m’ouvrir  la  grille. 

En  le  voyant  devenir  triste  à  mon  aspect,  je  ne  pus  me  défendre 
d’un  presentiment  noir  :  j’avais  laissé  M.  de  N***  si  vieux!... 

—  Votre  maître?  me  hâtai-je  de  dire. 

—  Vous  allez  le  voir,  me  répondit  le  brave  homme. 

Et  il  me  précéda  dans  l’intérieur  de  la  maison.  Je  ne  sais  pourquoi, 
le  silence  qui  y  régnait  me  serra  le  cœur  :  il  me  semblait  que  Berthe 
et  Marie  devaient  passer  leur  journée  à  chanter  comme  des  fau¬ 
vettes. 

Je  fus  introduit  dans  la  chambre  de  M.  de  N***.  Il  était  seul. 

Quoique  tourné  de  mon  côté,  il  ne  bougea  pas,  et  sa  physionomie 
n’exprima  rien  de  la  bienveillante  affabilité  qui  lui  était  habituelle. 
George  lui  ayant  dit  mon  nom,  seulement  alors  il  se  leva  en  s’écriant  : 

—  Mon  ami!  soyez  le  bien  venu  et  pardonnez  à  un  pauvre 
aveugle  de  n’avoir  pu  vous  reconnaître! 

—  Aveugle!  m’écriai-je. 

—  Nous  payons  tous  un  tribut  aux  années,  reprit-il  avec  ce  bon 
sourire  de  résignation  qui  fait  tant  aimer  les  infirmes;  et  je  suis  bien 

vieux .  Mais  venez  ici ,  nous  causerons.  Votre  arrivée  est  une  bien 

bonne  fortune  pour  moi,  car  je  vous  aime  et  je  m’ennuyais. 

Ce  mot  me  fit  mal  ;  je  pensai  aux  jeunes  filles,  mais  sans  oser  faire 
une  question  à  leur  sujet.  Qui  n’a  pas  éprouvé  un  sentiment  analogue 
après  une  absence?  Il  est,  d’ailleurs,  telle  incertitude  que  l’on  redoute 
de  voir  finir  et  que  l’on  aime  à  caresser  longuement. 

Nous  étions  assis  devant  un  grand  feu  dont  M.  de  N***  s’appro¬ 
chait  avec  ce  frisson  de  vieillard  qui  demande  le  soleil  du  Midi.  Je 
regardai  mou  hôte,  je  le  trouvai  bien  cassé;  il  me  sembla  bien  loin 
du  temps  où,  serrant  autour  de  lui  son  grand  habit  gris,  il  courait 
avec  ses  enfants  dans  son  jardin. 

—  En  vérité,  me  dit-il,  j’ai  été  bien  surpris  en  vous  entendant 

nommer.  Depuis  que  Guetteur  est  mort,  rien  ne  m’avertit  plus  de 
l’arrivée  d’un  étranger  ! . 

—  Guetteur  est  mort?  répétai-je  assez  tristement ,  pour  faire  com¬ 
prendre  au  vieillard  que  je  prenais  part  à  sa  douleur. 

—  Oui ,  mort  de  vieillesse.  Pauvre  bête!...  vous  souvenez-vous  de 

Trianon? . Il  est  survenu  bien  des  changements  ici,  depuis  votre 

départ,  allez  ! .  I  outes  mes  habitudes  sont  bouleversées  ;  je  suis  seul, 

tout  seul,  avec  George  et  Marguerite. 

—  Et  vos  enfants?... 
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—  Elles  sont  à  Taris  depuis  dix  mois....  Mon  Dieu  oui ,  elles  ont 

abandonné  leur  vieux  père _ Il  s’est  passé  bien  de  choses.  Nous  avons 

habité  Verdun  pendant  l’occupation  prussienne . je  vous  conterai 

tout  cela.  Ce  séjour  à  Verdun  a  été  pour  nous  l’occasion  d’une  aven¬ 
ture  pénible... 

La  stupéfaction  m’avait  seule  empêché  d’interrompre  M.  de  N***. 

—  Comment!  m’écriai-je,  vous  avez  envoyé  vos  enfants  à  Paris?... 

vous  ne  savez  donc  pas . 

La  vieille  gouvernante,  ouvrant  la  porte,  m’interrompit  brusque¬ 
ment  pour  annoncer  que  le  repas  était  servi. 

—  Donnez-moi  le  bras  et  allons  souper,  me  dit  M.  de  N***  car,  ce 
soir,  je  vais  à  Verdun,  pour  me  rendre  de  là  à  Paris,  et  ramener  mes 
filles;  nous  ferons,  si  vous  le  voulez,  route  ensemble. 

—  Dieu  aidant,  pensai-je,  je  finirai  par  comprendre  quelque  chose 
à  tout  cela. 

Au  moment  où  nous  passions  devant  Marguerite,  demeurée  sur  le 
seuil  du  salon,  la  vieille  fille  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  en  me  mon¬ 
trant  son  maître.  Je  compris  que  l’on  cachait  un  secret  à  M.  de  N*** 
et  je  me  promis  sur  toutes  choses  une  extrême  réserve;  mais  j’étais 
singulièrement  ému. 

Je  trouvai  à  Marguerite  comme  à  Georges  une  profonde  expres¬ 
sion  de  tristesse;  elle  avait  vieilli  de  dix  ans  depuis  mon  départ,  et 
ses  paupières  étaient  rougies  comme  par  l’habitude  des  larmes. 

Des  fenêtres  de  la  salle  à  manger,  je  vis  le  jardin  inculte  et  aban¬ 
donné. 

—  N’avez-vous  plus,  demandai-je  à  mon  hôte,  ces  deux  braves  gens 
qui  portaient  si  fièrement  la  hallebarde  après  avoir  manié  la  bêche? 

—  Ils  sont  soldats,  me  répondit-il. 

Puis  il  ajouta  : 

—  J’ai  bien  vu  tout  à  l’heure  que  vous  me  trouviez  imprudent 
d’avoir  envoyé  mes  filles  à  Paris.  Je  sais  que  cette  pauvre  ville  a  eu 

à  souffrir .  des  émeutes....  le  roi  n’a  pas  toutes  ses  aises .  que 

voulez-vous?  Le  siècle  marche,  les  idées  aussi;  les  philosophes  nous 
ont  porté  de  grands  coups.  Est-ce  bien,  est-ce  mal?  Je  n’en  veux  rien 
penser.  Pourvu  que  la  vieille  noblesse  demeure  debout ,  le  trône  se 

soutiendra  :  mais  il  parait  qu’aujourd’hui  tout  est  plus  calme . Une 

sœur  que  j’ai  à  Paris  me  demandait  mes  enfants  avec  tant  d’ins¬ 
tances! . elles-mêmes  semblaient  désirer siardemment  ce  voyage . 

que  je  n’ai  pas  cru  devoir  refuser . 

—  Vous  avez  lu  les  lettres  de  votre  sœur?  demandai-je. 

—  Oui;  c’est-à-dire,  comme  j’étais  déjà  aveugle ,  je  les  ai  entendu 

lire  par  Marie . Enfin  je  vais  les  revoir,  je  dois  tout  oublier.  J’ai  reçu 

d’elles  une  lettre  ce  matin  ;  elles  me  prient  de  venir  les  chercher . je 

suis  un  triste  protecteur  pour  des  voyageuses,  n’est-il  pas  vrai?  mais 
Georges  m’accompagnera  ;  souvent,  d’ailleurs,  les  années  sont  une 
meilleure  sauvegarde  qu’une  épée. 

—  Vou$. ne  recevez  aucun  journal?  personne  ne  vous  donne  des 
nouvelles  de  Paris? 

—  Voyez-vous,  me  répondit  M.  de  N***,  il  passe  ici  peu  de  monde; 
quand  par  hasard  un  étranger  s’arrête  chez  moi,  je  remarque  qu’il 
évite  de  parler  politique  ;  peut-être  dans  la  crainte  de  blesser  mes 
vieilles  idées  gentilhommières,  mais  enfin,  j’ai  remarqué  cela.  Le  peu 
que  je  sais,  je  le  dois  à  Georges  et  à  Marguerite;  ce  sont  mes  deux 
gazettes;  ils  voient  les  gens  du  village  et  me  rapportent  de  ci  et  de  là. 
«Les  émeutes  se  calment  —  le  roi  convoque  les  états — le  peuple 
demande  une  constitution...  et  autres  choses  semblables.  »  Je  ne  sais 
pas  où  tout  cela  nous  conduira. 

On  comprendra  facilement  ma  stupeur  en  écoutant  ces  paroles 
sorties  de  la  bouche  d’un  vieillard  que  l’on  abusait,  si  l’on  songe 
qu’alors  Louis  XVI  et  la  reine  avaient  péri  et  que  la  France  se  dé¬ 
battait  dans  les  convulsions  révolutionnaires  de  la  terreur. 

Je  ne  pouvais  deviner  le  but  du  mystère  dont  on  entourait  ces 
événements  aux  yeux  de  mon  hôte;  car,  malgré  sa  naissance,  M.  de 
N***  n’était  pas  assez  attaché  à  l’ancien  régime  pour  que  la  révéla¬ 
tion  de  la  vérité  pùt  avoir  une  influence  funeste  sur  sa  santé  et  sur 
sa  vie. 

D’un  autre  côté,  quel  était  l’objet  réel  du  voyage  des  jeunes  filles  à 
Paris,  voyage,  dont  les  lettres  de  Mlle  de  N***  évidemment  supposées 
—  du  moins  telle  était  mon  opinion  —  n’avaient  pu  être  que  le 
prétexte? 

J’aurais  voulu  questionner  en  particulier  l’un  des  deux  domesti¬ 
ques,  mais  je  n’en  pus  trouver  l’occasion.  Quand  noussortimes  de  ta¬ 


ble,  la  voiture  de  voyage  était  prête,  je  m’y  plaçai  à  côté  de  mon  hôte. 

—  Puisque  monsieur  se  charge  de  moi ,  dit  M.  de  N***  à  Georges, 
tu  garderas  la  maison  avec  Marguerite. 

Georges  répondit  affirmativement.  Mais  au  lieu  d’obéir  à  son 
maître,  il  alla  se  placer  sur  le  second  banc  de  la  voiture,  sans  que 
M.  de  N”**  l’aperçût,  et  Marguerite  l’y  suivit  en  me  faisant  un  nou¬ 
veau  signe  auquel  j’avais  déjà  obéi  sans  y  rien  comprendre. 

Je  remarquai  alors,  sur  la  physionomie  de  ces  deux  vieux  servi¬ 
teurs,  une  expression  de  douleur  si  grave,  que  je  ne  pus  prendre  sur 
moi  de  les  trahir.  Leur  maître  ne  s’aperçut  de  rien.  On  partit;  M.  de 
N***  manifestait  sa  joie  par  une  extrême  loquacité. 

—  Que  je  serai  heureux,  me  disait-il,  en  revoyant  ces  deux  mau¬ 
vaises  qui  m’ont  si  méchamment  abandonné!  Je  me  sens  de  force  à  les 
embrasser  une  heure  durant;  et  toutes  les  deux  à  la  fois....  Vous  me 
direz  si  elles  sont  toujours  aussi  belles,  n’est-ce  pas?  car  je  ne  puis 
plus  le  voir. 

—  Vous  les  trouverez  chez  votre  sœur  ?  lui  demandai-je. 

—  Assurément,  me  répondit-il. 

Puis  au  bout  d’un  instant  il  reprit  : 

—  J’avais  à  vous  parler  d’un  malheur  qui  nous  est  arrivé  à  Verdun. 
C’est  le  souvenir  le  plus  pénible  de  toute  ma  vie,  par  opposition  à 
cette  histoire  de  Trianon,  qui  en  est  le  souvenir  le  plus  agréable,  vous 
savez.'1...  Après  la  capitulation  de  Verdun,  le  meurtre  de  l’un  des 
généraux  ennemis,  ayant  indisposé  le  roi  de  Prusse  contre  les  habi¬ 
tants,  ceux-ci,  pour  se  rendre  leur  vainqueur  favorable,  eurent  la 
malheureuse  idée  de  lui  envoyer  des  présents  par  douze  jeunes  filles. 
Vous  connaissez  mon  ignorance  et  mon  incurie  en  affaires  poli¬ 
tiques.  J’entends  dire  que  les  plus  nobles  familles  se  réunissent  pour 
fournir  une  députation;  en  me  demandant  mes  filles  on  me  cite  des 
noms  de  bon  aloi.  J’avais  consenti  avant  d’y  songer.  Quant  à  elles, 
les  pauvres  enfants,  il  s’agissait  de  mettre  leurs  plus  belles  robes,  et 
des  fleurs  dans  leurs  cheveux.  Je  vous  laisse  à  penser  si  le  but  poli¬ 
tique  de  la  démarche  devait  être  de  leur  goût.  J’eus  des  regrets  ce¬ 
pendant.  Le  sang  de  mon  père  mort  à  Fontenoy,  monta  douloureu¬ 
sement  sous  mes  cheveux  blancs;  je  compris  qu’on  venait  de  faire 
une  chose  honteuse  pour  la  France  et  que  nos  filles  n’auraient  pas 
dû  y  prendre  part.  Je  donnerais  la  moitié  des  jours  qui  me  restent, 
voyez-vous,  pour  que  cela  nesoit  pas  arrivé;  et  rien  que  d’y  songer,  je 
deviens  triste  au  point  d’oublier  le  prochain  retour  de  mes  enfants. 

Le  récit  de  M.  de  N***  ne  m’avait  pas  effrayé  comme  il  l’aurait 
fait  si  j’avais  connu  les  suites  de  cette  affaire;  mais  les  grands  événe¬ 
ments  se  passaient  alors  de  manière  à  laisser  dans  l’ombre  les  faits 
particuliers  aux  diverses  localités. 

J’avais  appris  sans  détails,  et  bientôt  perdu  de  vue  l’occupation 
de  la  Lorraine  par  les  Prussiens,  et  j’aurais  probablement  apporté 
peu  d’importance  au  rôle  de  MUes  de  N***  dans  ce  triste  épisode,  si, 
me  retournant  par  hasard  vers  les  deux  domestiques,  je  n’avais  vu 
leurs  yeux  se  remplir  de  larmes. 

Un  pressentiment  me  dit  que  ces  pleurs  n’était  pas  étrangers  au 
récit  de  mon  hôte  et  que  ce  récit  lui-même  devait  contenir  la  clef  de 
tout  le  mystère. 

Notre  arrivée  à  Paris  eut  lieu  le  24  avril  au  soir.  Nous  étions 
attendus  par  un  vieillard,  de  l’âge  à  peu  près  de  M.  de  N***,  portant 
l’habit  militaire  et  les  insignes  du  grade  de  commandant  attaché  à 
l’état-major  de  la  place. 

La  première  parole  de  mon  compagnon  fut  pour  ses  filles. 

—  Où  sont  mesfilles?  s’écria-t-il.Ne  sont-elles  donc  pas  ici  ?....  Con- 
duisez-inoi  près  d’elles! 

Il  n’entendit  pas  le  commandant  lui  annoncer  qu’il  ne  verrait  pas 
sa  sœur  et  que  celle-ci  lui  avait  confié  les  deux  jeunes  filles  en  s’ab¬ 
sentant  pour  un  court  voyage.  J’appris  plus  tard  que  Mlle  de  N*** 
était  alors  en  émigration. 

Après  une  assez  longue  marche  à  travers  les  rues  de  Paris,  le  com¬ 
mandant,  notre  guide,  s’arrêta  devant  un  logis  de  modeste  apparence. 

—  Nous  sommes  chez  votre  sœur,  dit-il  à  M.  de  N*** . 

Nous  n’avions  pas  franchi  le  seuil  de  la  porte  qu’un  double  cri  se 
fit  entendre;  Berthe  et  Marie  accouraient  au-devant  de  leur  père. 

C’étaient  bien  elles,  les  deux  jolis  anges  ;  je  les  regardais  avec  l’in¬ 
quiète  sollicitude  d’un  frère;  j’aurais  voulu  leur  prendre  les  mains 

et  leur  dire  :  —  Vous  voilà  donc!  —  vous  m’avez  fait  grand’peur . 

il  ne  vous  est  rien  arrivé?... 

Elles  ne  songeaient  guère  à  moi.  L’une  avait  la  tète  sur  l’épaule 


190 


LA  RENAISSANCE. 


droite,  l’autre  sur  l’épaule  gauche  du  vieillard  leur  père;  tous  trois 
pleuraient.  Ils  montèrent  ainsi  l’escalier  ;  j’étais  ému  aussi  jusqu’aux 
larmes,  mais  je  n’avais  pas  de  droits  pour  pleurer.  J’aurais  voulu  être 
vieux,  à  moitié  chauve,  blanc  aux  tempes,  voûté,  aveugle,  et  payer 
deux  filles  comme  celles-là,  du  prix  de  ma  jeunesse  ! 

De  malheurs,  d’inquiétudes,  de  pressentiments  sinistres  il  n’était 
plus  question.  Pouvait-il  y  avoir  un  chagrin  dans  cette  chère  famille?... 
le  bonheur  ne  rayonnait-il  pas  au  milieu  des  larmes  sur  tous  ces 
fronts  ?... 

Georges  et  Marguerite  me  paraissaient  être  deux  grands  sots  avec 
leurs  larmes;  ou  plutôt,  je  ne  songeais  pas  à  eux. 

Le  commandant  montait  à  côté  de  moi  derrière  M.  de  N***  et  ses 
filles.  Il  avait  une  bonne  et  franche  physionomie  militaire;  une  de 
ces  figures  qui  vous  font  vous  écrier  tout  d’abord  :  Voilà  un  brave 
homme!  Je  me  sentais  même  un  penchant  de  cordialité  et  de  con¬ 
fiance  pour  ce  vieux  soldat. 

—  Avez-vous  aussi  des  enfants,  commandant?  lui  demandai -je 
en  lui  montrant  le  groupe  qui  nous  précédait. 

—  Dieu  merci,  non  !  me  répondit-il  en  détournant  la  tête. 

Je  le  vis  porter  sa  grosse  main  rude  à  ses  yeux,  mais  sans  plus  me 
rendre  compte  de  ce  geste  que  de  sa  réponse. 

Comme  on  le  pense  bien,  malgré  l’heure  avancée,  personne  ne 
songeait  à  dormir.  On  s’arrangea  donc  pour  veiller. 

J’ai  toujours  présente  cette  scène. 

M.  de  N***  occupait  le  centre  de  notre  demi-cercle  autour  du 
foyer.  A  sa  droite  il  avait  ses  deux  jeunes  filles  ;  je  me  trouvais  à  sa 
gauche,  et  à  côté  de  moi,  le  siège  vide  du  commandant  qui  allait, 
venait,  rentrait  et  sortait  fréquemment. 

M.  de  N***  avait  lui  seul  la  parole,  et  il  en  usait  largement,  comme 
cela  lui  arrivait  dans  ses  moments  de  grande  joie.  Il  nous  conta  deux 
fois  l’histoire  de  Trianon,  augmentée  du  récit  de  la  surprise  du  jardin, 
dont  j’ai  parlé. 

Puis,  il  s’interrompait  pour  prendre  les  mains  des  jeunes  filles, 
leur  adresser  les  questions  les  plus  soudaines  sur  leur  voyage  ;  ou 
bien,  il  n’embarrassait  moi-même  par  des  demandes  d’une  naïveté 
toute  paternelle. 

—  Voyons,  me  disait-il,  sont-elles  bien  jolies?  Berthe  a-t-elle  con¬ 
servé  son  cercle  bleuâtre  autour  des  yeux?  Paraissent-elles  bien 
joyeuses  de  me  voir? 

Heureusement,  l’excellent  homme  ne  me  donnait  pas  le  temps  de 
lui  répondre. 

Je  trouvais  Berthe  et  Marie  beaucoup  plus  pâles  qu’autrefois  ;  elles 
me  semblaient  rêveuses,  et  parlaient  moins  qu’il  n’eût  été  naturel  de 
le  faire  en  semblable  circonstance.  Peut-être  même  y  avait-il  une 
teinte  de  tristesse  sur  leurs  traits. 

Dans  un  moment  oû  M.  de  N***  engageait  une  discussion  avec  le 
commandant,  les  deux  jeunes  filles,  ne  se  croyant  pas  observées,  se 
tournèrent  l’une  vers  l’autre  ;  leurs  mains  s’unirent  et  elles  échan¬ 
gèrent  un  regard  profond  plein  de  larmes,  un  regard  qui  ravira 
toutes  mes  inquiétudes. 

Marie  montra  la  pendule  de  la  cheminée  qui  marquait  une  heure 
du  matin  et  dit  tout  bas  : 

—  Encore  cinq  heures!... 

Je  ne  puis  rendre  ce  qu’il  y  avait  de  déchirant  dans  l’accent  de 
cette  voix. 

Berthe  reprit  : 

—  As-tu  bien  peur,  Marie  ? 

—  Oui,  dit  sourdement  la  jeune  fille  en  frissonnant  de  tout  son 

corps,  et  en  baissant  la  tête  sur  le  sein  de  sa  sœur;  oh  !  oui . 

Je  sentis  un  froid  horrible  me  parcourir  de  la  tète  aux  pieds. 

En  ce  moment  le  commandant  se  leva  comme  pour  donner  à 
chacun  le  signal  de  la  retraite. 

—  11  est  tard,  dit-il  en  regardant  les  deux  jeunes  filles. 

Elles  se  levèrent,  et  coururent,  en  même  temps,  comme  toujours, 
dans  les  bras  de  leur  père  qui  les  pressa  sur  son  cœur  en  leur  disant  : 

—  Bonne  nuit,  mes  chères  petites,  nous  ne  nous  quitterons  plus  de 
longtemps. 

—  Adieu!  adieu!  s’écrièrent-elles  à  la  fois. 

Elles  s  arrachèrent  des  bras  du  vieillard,  et  sortirent  suivies  du 
commandant,  puis  de  M.  de  N***. 

Le  premier  m’avait  fait  signe  d’attendre.  Je  restai  seul  dans  le 
salon;  mon  cœur  battait  vite. 


La  porte  se  rouvrit  :  les  deux  jeunes  filles  parurent  seules.  Chacune 
d’elles  avait  un  bras  passé  autour  de  la  taille  de  sa  sœur;  et,  malgré 
cet  appui,  elles  chancelaient.  Leurs  deux  tètes  pâles  comme  le  marbre 
s’inclinaient  l’une  vers  l’autre  :  je  n’oublierai  jamais  ce  tableau. 

—  Monsieur,  me  dit  Marie ,  d’une  voix  si  basse  et  si  altérée,  qu’à 

peine  etait-elle  distincte,  nous  venons  vous  adresser  une  prière,  une 
dernière  prière . 

—  Une  dernière!  m’écriai-je  machinalement. 

—  Les  instants  sont  comptés,  continua  Marie,  et  nous  devons  tout 
vous  dire. 

La  voix  lui  manqua  tout  à  coup. 

—  Condamnées  à  mort,  monsieur  !....  acheva  Berthe  avec  un  frisson. 

Et  elles  tombèrent  l’une  et  l’autre  sur  un  fauteuil. 

Je  voyais  tous  les  objets  tournoyer;  le  parquet  de  la  chambre  se 

dérobait  sous  mes  pieds  comme  le  pont  d’un  navire .  le  désordre 

de  l’ivresse  était  dans  mes  pensées;  j’écoutai  ce  qui  va  suivre  avec 
une  stupeur  presque  inintelligente. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Berthe  reprit  : 

—  Toutes  les  jeunes  filles  de  la  députation  sont  perdues .  nous 

sommes  dix....  notre  séjour  à  Paris  a  duré  le  temps  du  procès . En 

répondant  de  nous  sur  sa  tête,  le  commandant  a  obtenu  que  nous 
pussions  voir  une  fois  notre  père,  sans  lui  laisser  soupçonner  la 
vérité....  Ce  matin  au  jour.... 

Ici  Berthe  s’arrêta  de  nouveau.  Je  vis  les  deux  pauvres  enfants  se 
tordre  comme  si  elles  se  trouvaient  mal;  mais  je  n’avais  ni  la  force, 
ni  la  pensée  d’aller  à  elles....  je  répétais  machinalement  : 

—  Ce  matin  au  jour.... 

Et  je  me  mis  à  pleurer  avec  elles. 

—  Mon  père  ne  doit  rien  savoir,  reprit  Berthe  avec  une  sorte  de 

courage  fébrile;  il  faudra  l’emmener  cette  nuit  bien  loin,  monsieur; 
arrangez  cela . 

En  ce  moment  la  porte  s’ouvrit  de  nouveau.  Georges  et  Marguerite 
s’élancèrent  aux  pieds  de  leurs  maîtresses  et  leurs  baisaient  les  mains 
en  sanglotant. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  s’écriaient-ils,  quel  grand  malheur! 

Tout  à  coup,  Berthe,  Bïarie  et  moi  nous  jetâmes  un  cri  d’effroi. 

M.  de  N***  était  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  Qu’y  a-t-il  ?  s’écria  le  pauvre  aveugle  en  étendant  les  mains 
autour  de  lui,  comme  pour  chercher  à  reconnaître;  qui  donc 
est  ici? 

—  Vos  enfants  et  moi,  monsieur,  répondis-je  en  réunissant  toutes 
mes  forces  :  votre  arrivée  nous  a  fait  peur,  parce  que  nous  nous 
entretenions  d’un  malheur  que  vous  ignorez  encore  et  que  vous  sup¬ 
porterez  avec  peine. 

Les  jeunes  filles  firent  un  mouvement....  Je  les  rassurai  du  geste 
et  j’ajoutai  : 

—  Votre  titre  de  noble  vous  a  désigné  à  l’inquisition  du  tribunal 
révolutionnaire  :  on  connaît  votre  séjour  ici,  et  nous  venons  d’en 
avoir  l’avis  à  l’instant.  Vous  devez  être  arrêté  cette  nuit.  Il  faut 
quitter  Paris  et  la  France  sans  perdre  une  heure,  sans  hésiter. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  balbutiait  le  vieillard  consterné,  que 

dites-vous  donc?....  le  tribunal  révolutionnaire! .  qu’est-ce  que 

cela?....  on  m’a  donc  trompé! 

—  Oui,  oui,  on  vous  a  trompé;  mais  ce  n’est  plus  possible  au¬ 

jourd’hui.  Un  tribunal  qui  ne  sait  pas  absoudre  poursuit  sansrelâche 
la  noblesse  et  lui  donne  le  choix  entre  l’exil  et  l’échafaud.  .  .  . 

—  Et  le  roi ,  monsieur  ?  le  roi  ! 

—  Je  vous  instruirai  de  tout,  me  hâtai-je  de  répondre,  mais  venez 
et  sauvez-vous,  le  temps  presse. 

—  Ah  !  mes  pauvres  enfants  ! 

—  Elles  nous  rejoindront  en  Allemagne,  murmurai-je  d’une  voix 
étouffée,  leur  présence  nous  retarderait  et  pourrait  nous  trahir. 

—  Que  je  les  embrasse  au  moins  encore,  dit  le  pauvre  homme 
avec  un  abattement  visible. 

Je  ne  décrirai  pas  ces  derniers  adieux;  mon  cœur  se  brise  rien 
que  d’y  songer....  les  deux  domestiques  sanglotaient  dans  un  coin. 

Le  vieux  commandant  emmena  Berthe  et  Marie.  En  passant  auprès 
de  moi  pour  sortir,  elles  me  tendirent  leurs  mains  que  je  trouvai 
déjà  froides;  puis  je  vis  bien,  à  la  manière  dont  elles  marchaient  en 
trébuchant,  qne  la  vie  les  abandonnait  avant  l’heure. 

Arrivées  sur  le  seuil,  elles  se  tournèrent  encore  pour  me  montrer 
leur  père  d’un  geste  suppliant,  puis  elles  disparurent. 
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Je  courus  au  commandant  qui  sortait  derrière  elles. 

—  Il  faut  les  sauver!  lui  dis-je. 

II  secoua  tristement  la  tète. 

—  Malgré  ma  parole  donnée,  me  répondit-il,  s’il  n’avait  fallu  pour 
cela  que  sacrifier  ma  pauvre  vie  elles  seraient  à  cette  heure  sur  la 
route  d’Allemagne;  mais  on  s’est  méfié  de  moi,  la  maison  était 
gardée....  maintenant  tout  est  dit. 

Je  poussai  un  soupir  et  je  revins  vers  M.  de  N***. 

—  Où  vont  mes  enfants?  me  demanda-t-il  d’une  voix  inquiète. 

—  Elles  vont  prendre  du  repos,  lui  répondis-je;  quant  à  nous,  il 
faut  partir. 

—  Emmenez-le,  dit  le  commandant  en  revenant  sur  ses  pas;  une 
voiture  et  des  chevaux  vous  attendent  à  la  barrière. 

—  Je  le  voudrais,  puisque  vous  le  voulez  tous,  dit  M.  de  N***; 
mais,  en  ce  moment  je  ne  le  pourrais  :  je  me  sens  mal.... 

Et  ses  genoux  fléchirent. 

Il  s’assit,  ou  plutôt  nous  l’asshnes,  mais  sa  tète  se  pencha  sur  sa 
poitrine. 

—  Voyez-vous,  me  dit-il,  d’une  voix  de  plus  en  plus  faible,  je  suis 
bien  vieux,  la  moindre  émotion  me  brise  :  ce  voyage  me  sera  fatal... 

(Quelques  minutes  s’écoulèrent  dans  un  profond  silence;  quand  je 
me  penchai  vers  M.  de  N***  un  souffle  égal  s’échappait  de  ses  levres, 
il  dormait. 

—  Faut-il  l’éveiller?  demandai-je  au  commandant. 

—  Qui  sait  s’il  retrouvera  un  sommeil  aussi  paisible?  Laissez-le, 
puisque,  au  fait,  il  ne  court  aucun  danger. 

M.  de  N***  ne  s’éveilla  qu’aux  premières  lueurs  du  jour;  nous  finies 
aussitôt  nos  préparatifs  de  départ.  Depuis  près  d’une  heure  j’enten¬ 
dais  dans  la  rue  un  bruit  de  foule  qui  me  faisait  frissonner;  je  sentais 
la  nécessité  de  ne  pas  perdre  de  temps. 

Nous  sortîmes  à  pied  ;  M.  de  N***  s’appuyait  sur  mon  bras  et  avait 
à  sa  droite  le  commandant. 

Plusieurs  fois  le  vieillard  nous  avait  répété  : 

—  Ne  pourrais-je  embrasser  encore  mes  enfants? 

—  Elles  reposent,  répondions-nous,  —  le  temps  presse . 

Et  il  selaissa  entraîner. 

A  chaque  instant  la  foule  devenant  plus  compacte  ralentissait  notre 
marche. 

Où  va  donc  tout  ce  monde?  demanda  M.  de  N***.  II  me  semble 
que  j’entends  beaucoup  marcher  autour  de  nous. 

—  Le  commandant  répondit  qu’il  s’agissait  d’une  fête  patriotique. 

Nous  n’étions  pas  obligés,  pour  passer  la  barrière,  de  traverser  la 

place  de  la  Révolution;  mais  par  une  fatalité  qui  ressortait  de  notre 
position  dans  la  foule,  nous  nous  trouvâmes,  en  levant  les  yeux, 
devant  cette  chose  horrible  qui  dresse  ses  bras  rouges  au-dessus  du 

peuple,  comme  pour  maudire  la  civilisation .  Le  moment  suprême 

était  venu. 

Nous  nous  sauvâmes  en  fendant  la  foule  et  en  entraînant  M.  de 
N***.  P  nous  semblait  que  notre  pauvre  aveugle  pouvaitt  out  voir.... 
Le  commandant  et  moi,  nous  avions  cependant  vu  un  groupe  de 
jeunes  filles  au  bas  de  l’escalier. 

Tout  à  coup  —  explique  qui  pourra  ce  phénomène  —  je  sentis 
frissonner  la  main  de  l’aveugle....  Il  s’arrêta  brusquement,  changea 
de  couleur,  et  se  jetant  dans  mes  bras  : 

—  Mon  ami,  s’écria-t-il,  il  vient  de  m’arriver  un  grand  malheur  ! 

Trois  jours  après  nous  étions  en  Allemagne.  Je  ne  quittai  plus 
M.  de  N***,  dont  la  raison,  fortement  ébranlée  depuis  la  scène  que 
je  viens  de  décrire,  lui  rendait  nécessaire  la  présence  d’un  ami. 

Jamais  il  ne  me  reparla  de  l’impression  singulière  qu’il  avait 
éprouvée,  et  on  peut  penser  que  j’évitai  d’aborder  ce  sujet. 

Il  me  demanda  souvent  si  ses  filles  n’allaient  pas  bientôt  nous 
rejoindre.  11  devint  malade  de  tristesse  et  d’ennui  et  mourut  deux 
mois  après  notre  départ  de  France,  en  me  priant  d’être  le  protecteur 
de  ses  enfants. 

Les  deux  pauvres  anges  l'attendaient  au  ciel  ! 

E.  L.  üe  V. 


CORRESPONDANCE  PARISIENNE. 

L’ATELIER  DE  M.  FOYATIER 

ET 

LES  VITRAUX  DE  M.  VIGNÉ. 

[Suite.) 

Nous  avons  suivi  dans  notre  voyage  artistique  une  marche  ascen¬ 
dante  et  nous  allons  arriver  à  une  création  que  nous  ne  craignons 
pas  d’appeler  un  véritable  chef-d’œuvre. 

Avant  de  la  faire  connaître,  nous  avouerons  notre  impuissance  et 
nous  prierons  le  lecteur  d’excuser  la  pauvreté  d’une  description  im¬ 
possible. 

M.  Foyatier  appelle  sa  statue  la  Sieste  ou  la  Dormeuse.  Ce  nom, 
qui  lui  convient  merveilleusement,  va  mettre  tout  d’abord,  nous 
l’espérons,  sur  la  voie,  les  esprits  intelligents,  et  nous  épargner  quelque 
dépense  d’épithètes.  Il  s’agit  donc  d’une  femme  couchée  et  dormant 
sur  son  lit?  —  Oui;  mais  quelle  femme?  Ce  n’est  pas  la  courtisane 
fatiguée  de  ses  débauches  qui  cherche  dans  le  repos  l’oubli  de  la 
honte  et  peut-être  du  remords.  Ce  n’est  pas  l’image  émouvante  de  la 
Volupté  que  l’artiste  a  voulu  exposer  à  nos  yeux.  —  Non,  il  a  de¬ 
mandé  son  inspiration  à  des  sentiments  plus  chastes  et  surtout  plus 
utiles.  Sur  le  livre  que  la  Dormeuse  tient  dans  sa  main,  et  qui  est 
sans  doute  la  cause  de  son  heureux  sommeil,  le  sculpteur  a  inscrit 
ces  mots  :  Amore  e  maternita.  C’est  donc  la  mère  et  l’épouse  qu’il  a 
voulu  représenter,  l’épouse  aimante  et  la  mère  forte  et  douée  d’une 
riche  nature  qui  ne  s’appauvrit  pas  en  dépensant  ses  trésors  de  vie 
et  de  beauté.  Le  repos  de  cette  femme  est  calme  et  pur.  Les  songes 
poignants  ne  troublent  pas  ce  front  noble  et  sans  ride.  Si  elle  songe, 
si  son  âme  a  quitté  son  corps  pour  voler  au  pays  des  fictions 
nocturnes,  à  coup  sûr  ses  songes  sont  chastes.  Elle  voit  l’époux  qu’elle 
chérit,  son  protecteur  et  son  compagnon  ,  elle  voit  ses  enfants  qui 
l’entourent  de  leur  tendresse  et  dont  les  sourires  épanouissent  son 
cœur.  Elle  continue  dans  le  monde  idéal  son  existence  réelle,  pu¬ 
dique  et  ardente  à  la  fois. 

Voilà  les  idées  que  nous  a  fournies  l’ensemble  de  l’œuvre  de 
M.  Foyatier.  Quant  aux  détails,  ils  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous 
avons  soigneusement  inspecté  à  l’éclat  d’une  bougie  toutes  les  parties 
du  torse.  Cette  lumière  factice  révèle  la  présence  ou  l’absence  du 
modelé  dans  les  compositions  de  ce  genre.  Eh  bien  !  nous  avons  par¬ 
tout  admiré  la  vérité  de  l’étude  anatomique,  la  profondeur  de  la 
science  des  contours.  Notre  œil  sévère  n’a  pas  rencontré  la  moindre 
négligence;  il  a  surpris  au  contraire  toutes  les  merveilles  du  soin  le 
plus  minutieux  et  de  l’exactitude  la  plus  scrupuleuse. 

Cette  œuvre  Fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Foyatier,  et  si  nous 
avions  encore  des  grands  seigneurs  amateurs  des  arts,  elle  ornerait 
sans  doute  un  palais  moderne  ou  bien  un  de  ces  vieux  castels  hérédi¬ 
taires  dont  on  aperçoit  encore  à  travers  la  feuillée  les  murs  étrange¬ 
ment  bigarrés  de  rouge  et  blanc. 

Il  nous  reste  à  mentionner,  pour  être  complet,  un  Cincinnatus 
en  plâtre,  copie  de  la  statue  de  pierre  que  l’on  peut  voir  tous  lesjours 
au  jardin  des  Tuileries,  et  le  bronze  de  l’admirable  Spartacus  si 
connu,  que  l’artiste  lyonnais  vient  de  faire  fondre  et  qu’il  retouche 
avec  un  soin  particulier  et  un  amour  de  père  tout  à  fait  bien  placé. 

Nous  allons  donc  prendre  congé  de  M.  Foyatier  et  le  remercier  de 
son  accueil  bienveillant.  Nous  garderons  de  sa  personne  un  souvenir 
non  moins  vif  que  de  ses  ouvrages,  et  nous  nous  plairons  à  rappeler 
comme  un  rare  modèle,  son  regard  modeste,  sa  parole  douce  et  con¬ 
ciliante,  son  extérieur  simple  et  sans  affectation  et  cette  noble  humilité 
d’esprit  jointe  à  cet  œil  étincelant  qui  sont  l’apanage  et  le  caractère 
irrécusables  du  vrai  talent. 

Maintenant  mettons-nous  en  route  pour  un  autre  quartier  de  la 
grande  ville.  11  nous  faut  entrer  dans  l’église  de  Saint-Germain 
l’Auxerrois,  afin  d’y  examiner  les  vitraux  dont  on  a  orné  ses  croisées 
depuis  peu  de  temps.  Les  principaux  sont  au  nombre  de  quatre  et 
sont  placés  dans  des  chapelles  consacrées  aux  saints  dont  ils  offrent 
l’image.  Ils  sont  tous  conçus  dans  le  même  système.  La  vitrine  est  par¬ 
tagée  longitudinalement  en  trois  parties.  Le  milieu  contient  la  figure 
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du  saint,  dans  le  bas  un  trait  de  sa  vie,  d’une  proportion  inférieure, 
et  dans  le  haut,  à  la  pointe  de  l’ogive,  un  écusson  armorié.  Les  deux 
côtés  sont  remplis  par  des  ornements.  Nous  avons  vu  d’abord  Saint 
Charles  Borroniée,  en  habits  sacerdotaux,  tenant  un  crucifix.  L’ex¬ 
pression  de  sa  tête  est  un  peu  niaise  et  ridicule.  Le  reste  est  bien 
traité.  Les  ornements,  qui  consistent  en  entrelacs  et  enroulements 
de  feuillages,  sont  gracieux  et  finement  touchés.  Vient  ensuite  saint 
Vincent  de  Paul,  ayant  pour  armoiries  un  pélican,  symbole  de  la 
charité.  11  baisse  les  bras  en  signe  de  pitié  et  d’appel,  et  son  visage 
respire  la  douceur  et  la  bonté.  Saint  Louis,  portant  le  sceptre  et  la 
couronne  d’épines  conquise  par  sa  valeur,  montre  une  fierté  et  une 
noblesse,  royales  sans  doute,  mais  peu  historiques.  Enfin  une  sainte, 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu  et  qu’on  peut  prendre  pour 
sainte  Clotilde  en  costume  de  reine,  avec  le  sceptre  et  la  couronne, 
offre  une  forme  un  peu  roide  et  un  visage  d’une  expression  insigni¬ 
fiante.  Ces  quatre  figures  sont  de  M.  J.  Quantin.  Le  peintre  verrier 
auquel  on  doit  spécialement  les  ornements,  qui  ne  sont  variés  que 
dans  les  couleurs,  est  M.  Vigné,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  dans  cette  revue.  M.  Vigné  mérite  pour  ce  travail  les  mêmes 
éloges  que  pour  ses  verrières  de  l’église  de  Ghaillot.  Tout  dans  son 
œuvre  est  fondu,  harmonisé,  un  et  complet.  Rien  de  heurté,  de  dur, 
de  papillotant.  L’œil  se  repose  avec  plaisir  sur  ces  tableaux  transparents 
et  y  appelle  l’esprit  et  le  cœur.  C’est  une  œuvre  d’un  beau  sentiment 
et  d’une  science  profonde. —  On  trouve  près  de  là  des  vitraux,  cachés 
par  une  tribune  et  mal  placés,  qui  nous  ont  paru  représenter  l’his¬ 
toire  de  la  Vierge  et  offrir  des  tons  jaunes  trop  éclatants.  Néanmoins 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  les  juger  convenablement. 

Les  autres  vitraux  modernes  placés  antérieurement  dans  l’église  de 
Saint-Germain  l’Auxerrois  font  voir  clairement  la  supériorité  du 
système  de  coloriage  adopté  par  M.  Vigné.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
trois  grisailles  qui  décorent  les  chapelles  peintes  de  Saint-Landry  et 
de  Sainte -Geneviève.  Nous  dirons  quelques  mots  des  vitraux  à  sujets. 
La  chapelle  du  chevet  contient  trois  verrières  exécutées,  d’après  les 
indications  de  M.  Didron,  dans  le  style  de  celles  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Outre  que  ce  style  est  en  désaccord  avec  celui  du  monu¬ 
ment,  l’œuvre  est  mauvaise  comme  effet.  Chaque  vitre  donne  une 
lumière  uniforme  et  fatigante,  l’une  bleue,  l’autre  rouge  et  la  troi¬ 
sième  violette  *. 

Les  vitraux  de  M.  Vigné  sont  une  toute  autre  création.  Ceux-là 
sont  faux  et  pour  ainsi  dire  profanes,  les  siens  vrais  et  religieux.  Ils 
n’éblouissent  pas,  ils  ouvrent  les  yeux  par  leur  charme  de  douceur  et 
laissent  l’âme  emportée  par  l’aile  de  la  prière  s’envoler  vers  l’autel 
pour  s’y  agenouiller  et  prier  Dieu  dans  la  paix  d’un  demi-jour  saint 
et  harmonieux. 

Comte  de  B*** 


CRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Sommaire.  —  Le  répertoire.  —  Vieilles  nouveautés  et  vieilleries  nouvelles.  _ 

Zanetta.  —  Le  Rossignol.  —  Lucrèce  Borgia.  —  Le  Dial/le  à  quatre.  —  Le  Fidèle 

Berger.  —  Parenthèse  intéressante  à  propos  du  rouge  de  ü/ite  Charton.  _ 

M.  Couderc.  —  Martyrologe  des  enfants  nés  malins  et  morts  pauvres  d’esprit. 

Le  théâtre  et  sa  chronique  ont  à  régler  un  vieux  compte  dont  l’ar¬ 
riéré  s’est  surtout  accumulé  par  des  circonstances  bien  graves  :  le 
soleil  et  le  carnaval  —  les  beaux  jours  et  les  jours  gras;  ne  peut-on, 
en  effet,  oublier  un  peu  le  théâtre  lorsque  le  printemps  daigne  venir 
au-devant  de  nous,  apportant  ses  rayons  vivifiants  et  les  prémices  de 
sa  couronne  fleurie,  lorsque  l’archet  de  la  Folie ,  les  grelots  de  Momus 
et  les  fourneaux  de  Cornus  font  entendre  une  de  ces  symphonies  caco¬ 
phoniques  dont  les  accords  stridents  ont  le  privilège  de  donner  la 
fièvre  et  le  délire  aux  fidèles  adorateurs  de  ces  dieux  joyeux,  fêtés 
et  chansonnés  par  nos  pères;  la  salle  de  la  Monnaie  elle-même  ne 
peut  résister  à  l’entrainement  général,  le  travestissement  se  glisse 

*  I.  un  des  vitraux  h  sujets  dont  parle  notre  correspondant  est  de  la  composition 
de  M.  Galiinard.  La  plupart  de  nos  lecteurs  ont  pu  en  apprécier  le  mérite  et  l’impor- 
tance  qualités  que  nous  lui  contestons  —  et  que  nous  lui  avons  contestées  — — 
à  la  dernière  exposition  de  Bruxelles.  M.  Galimard  avait  envoyé  son  carton  ,  lequel 
figurait  à  côté  du  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants ,  »  de  M.  Decaisne. 

( Note  de  la  rédaction .) 


jusque  dans  ses  vastes  profondeurs  et  la  scène  tragique  se  transforme 
en  salle  de  bal  —  mais  quelle  salle  !  et  quel  bal  !  ! 

Jamais,  — j’en  prends  le  lustre  à  témoin,  —  plus  de  vacarme,  de 
cris,  de  tapage  n'ont  fait  retentir  les  échos  du  temple  drama¬ 
tique.  Aujourd’hui  la  fièvre  a  disparu  et  celui  qui  nous  l’avait  ino¬ 
culée,  est  mort  après  une  courte  mais  joyeuse  maladie;  il  est  enterré 
ce  pauvre  Carnaval,  et  nous  devons  reconnaître  que  ses  obsèques 
bruyantes  célébrées  dimanche  dernier  ont  été  dignes  du  défunt  et  de 
ceux  qui  le  pleuraient. 

Pour  lutter  avec  succès  contre  ces  influences  mauvaises,  le  théâtre 
redouble  de  zèle  et  d’activité.  Zanetta  ,  la  jolie  bouquetière  qu’Auber 
a  lancée  dans  le  monde  musical  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  est  exhumée 
des  cartons  de  l’Opéra-Comique  et  parvient  sous  les  traits  gracieux 
de  MUe  Charton  à  attirer  les  dilettanti  que  ne  rebute  pas  le  parfum 
un  peu  éventé  de  ses  mélodies.  Le  Rossignol,  plus  âgé  de  vingt  ans,  et 
si  vieux,  si  vieux  qu’on  le  croyait  mort,  reparaît  quelque  peu  cassé 
et  décrépi  et  livre  à  Mme  Laborde  un  combat  singulier  où  les  athlètes 
se  jettent  à  la  gorge  une  grêle  de  trilles,  de  roulades,  de  gammes,  de 
traits  et  de  cadences  à  faire  frémir  et  vibrer  d’admiration  les  oreilles 
les  plus  endurcies,  tout  en  laissant  le  cœur  et  l’imagination  parfaite¬ 
ment  froids  et  tranquilles.  A  cette  pastorale  fanée,  Lucrèce  Borgia 
oppose  ses  chants  dramatiques,  ses  élans  passionnés  et  essaie  de  cap¬ 
tiver  ses  anciens  admirateurs  qui  l’ont  presque  oubliée — les  ingrats! _ 

Le  nouveau  Seigneur  n’a  gardé  de  tous  ses  droits  superbes  que  le  pri¬ 
vilège  d’assister  au  lever  du  rideau  devant  les  banquettes,  les  ou¬ 
vreuses  et  les  17  amateurs  de  belle  et  bonne  musique  qui  peuplent  la 
salle.  Le  Diable  à  quatre  se  démène,  se  déhanche,  pivote  et  pi¬ 
rouette  comme  dix,  pour  transformer  en  succès  de  vogue  l’accueil 
brillant  qui  a  salué  ses  premiers  pas  sur  notre  scène. 

N’oublions  pas  le  Fidèle  Berger  que  Couderc  est  allé  déterrer  rue 
des  Lombards  au  milieu  des  pralines  et  des  chinois  au  marasquin 

dans  lesquels  l’honnète  confiseur  était  embaumé  depuis  dix  ans. _ 

Mieux  vaut  tard  que  jamais.  —  Le  livret  du  Fidèle  Berger  est  parfai¬ 
tement  tracé,  coupé  avec  art  et  méritait  un  meilleur  sort  et  une  meil¬ 
leure  musique.  M.  Adam,  sauf  quelques  exceptions,  a  trop  souvent 
transporté  dans  l’opéra,  le  vaudeville,  le  pont-neuf  et  la  clef  du  ca¬ 
veau;  c’est  de  la  musique  facile,  trop  facilement  écrite.  L’ouver¬ 
ture  est  remplie  de  charmants  motifs  mal  cousus  et  mal  enchaînés; 
après  l’introduction  qui  est,  croyons-nous,  le  meilleur  morceau  de  la 
partition,  nous  ne  pouvons  plus  citer  que  les  couplets  d’Angélique, 
la  première  partie  de  l’air  de  Coquerel  et  le  morceau  d’ensemble  : 
Il  est  mort,  qui  rappelle  cependant  la  facture  du  trio  :  Pendu ,  pendu 
du  Postillon.  Le  Fidèle  Berger  est  joué  avec  ensemble;  Mme  Guichard 
est  gracieuse  et  piquante;  MUe  Charton  est  très-jolie  —  au  nom  du 
ciel,  Mlle  Charton  apprenez  à  mettre  votre  rouge  —  et  chante  avec 
goût  les  couplets  du  second  acte.  Couderc,  le  Fidèle  Berger,  le  dou¬ 
cereux  confiseur,  est  charmant,  pétillant  de  verve  et  d’entrain.  A  lui 
la  grande  part  du  succès  et  des  applaudissements. 

Tout  ceci  constitue  un  répertoire  assez  brillant,  —  il  est  vrai _ 

varié,  —  il  faut  le  reconnaître,  —  mais  ce  n’est  pas  un  de  ces  succès 
éclatants  et  durables  qui  maintiennent,  pendant  toute  une  saison,  la 
même  affiche  sur  les  murs  du  théâtre.  Ce  succès,  Paris  vient  de  l’a¬ 
voir  et  Bruxelles  nous  le  promet;  M.  Halevy  et  ses  Mousquetaires  ont 
triomphé  sur  toute  la  ligne,  préparons-nous  à  leur  décerner  les  bra¬ 
vos  et  les  couronnes  que  leurs  exploits  lyriques  ont  su  conquérir. 

Hélas!  que  j’en  ai  vu  mourir  de  vaudevilles!! 

Jamais  pareille  épidémie,  jamais  semblable  épizootie  ne  s’était  jetée 
sur  les  productions  du  Français  né  malin.  La  liste  des  défunts — véri¬ 
table  martyrologe  —  que  nous  avions  dressée  avec  tant  de  soin  et  de 
patience  a  été  perdue,  brûlée,  et  nous  avouons  humblement  que 
notre  mémoire  infidèle  refuse  de  nous  rappeler  un  seul,  mais  un  seul 
de  ces  vaudevilles  passés  et  trépassés  sous  le  souffle  impétueux  qui 
s’est  rué  d’une  manière  atrocement  aiguë  sur  ces  enfants  malingres 
et  souffreteux.  0  parterre  féroce  et  peu  délicat  :  «  Tu  n’as  fait  que 
siffler,  ils  n’étaient  déjà  plus.  » 

Mais  consolons-nous;  les  nombreuses  clefs  forées  leur  ont  ouvert 
les  portes  delà  grande  nécropole  des  vaudevilles  tombés,  où  ils  jouis¬ 
sent —  en  famille — du  bonheur  des  élus;  béatitude  ineffable  et 
céleste  à  laquelle  ces  pauvres  martyrs  ont  des  droits  authentiques  et 
irrécusables  :  Beati  pauperes  spiritu;...  Dieu  et  mes  lecteurs  me  le 
pardonnent,  je  crois  que  je  viens  de  parler  latin. 


J. 
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De  tout  un  peu. 

Bruxelles.  —  L’essai  qui  a  élé  tenté  dans  la  rue  de  la  Loi,  a  fait  re¬ 
noncer  promptement  à  l'idée  que  l’on  avait  eue  de  placer  la  statue 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  par  M.  Jehotte,  sur  la  place  du  Palais 
de  la  Nation,  dans  la  direction  même  du  trottoir.  Nous  ne  savons  à  quels 
membres  de  la  Commission  on  prête  l’idée  saugrenue  de  vouloir 
la  placer  dans  le  Parc,  à  l’endroit  même  du  Kiosque ■  mais  elle  est 
prodigieusement  malheureuse.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  démolir 
quelque  chose,  on  peut  être  assuré  du  concours  des  commissions. 
Elles  sont  tellement  saupoudrées  d’architectes,  et  ces  messieurs  ont 
tant  de  projets  à  mettre  au  jour,  qu’ils  ne  savent  à  quoi  s’en  pren¬ 
dre  pour  faire  triompher  leurs  idées.  Heureusement  aussi,  il  y  a  des 
hommes  sensés  dans  le  conseil  communal,  et  le  projet  des  démolis¬ 
seurs  a  été  écarté. 

Nous  croyons  nous,  que  la  place  Royale  est  le  seul  emplacement 
qui  convienne,  et  comme  memento  historique  et  comme  disposition 
artistique.  Evidemment,  la  place  Royale  est  trop  étroite  pour  une 
statue  équestre  autour  de  laquelle  il  faut  de  l’air  et  des  dégagements. 

Un  jeune  graveur,  M.  J.  Wiener,  a  conçu  la  pensée  de  reproduire, 
dans  une  série  de  dix  médailles,  le  dessin  des  dix  plus  belles  églises 
de  la  Belgique.  Son  choix  s’est  porté  sur  les  églises  suivantes  :  Sainte- 
Gudule  à  Bruxelles;  Saint- Rombaut  à  Malines;  Notre-Dame  à  An¬ 
vers;  Saint- Bavon  à  Gand;  Notre-Dame  à  Tournay;  Notre-Dame  à 
Bruges;  Sainl-Jacqnes à  Liège;  Sainle-Waudru  à  Mous;  Saint-Pierre 
à  Louvain  et  Saint-Aubin  à  Namur. 

La  médaille  de  Sainte-G  adule  représente  d’un  côté  la  façade, 
c’est-à-dire  le  triple  portail  et  les  deux  tours  de  cette  superbe  basi¬ 
lique;  le  revers  en  représente  l’intérieur.  Les  immenses  détails  d’ar¬ 
chitecture  et  de  sculpture  que  l’on  remarque  sur  la  façade  sont  re¬ 
produits  avec  une  scrupuleuse  et  bien  étonnante  fidélité,  et  surtout 
avec  une  netteté  extraordinaire.  Il  n’y  a  pas  jusqu’aux  grillages  dé¬ 
liés  des  vitraux,  qui  n’v  paraissent  en  saillie,  et  les  intervalles,  par 
des  tailles  habilement  ménagées,  laissent  deviner  qu’il  s’agit  de  vi¬ 
traux  coloriés.  L’intérieur  mérite  les  mêmes  éloges.  Il  était,  certes, 
difficile  d’obtenir  sur  une  simple  plaque  de  bronze  de  22  lignes  de 
diamètre  seulement,  l’enfoncement  qu’exige  la  perspective  d’un  si 
vaste  édifice.  L’effet  a  pourtant  été  obtenu  par  M.  Wiener.  Rien  n’est 
plus  élégant  ni  plus  gracieux  que  cette  perspective,  où  figurent  aussi, 
autant  que  cela  est  possible,  les  statues  et  les  autres  ornements  de 
sculpture  dont  notre  principale  église  est  enrichie. 

Nous  devons  les  mêmes  éloges  aux  médailles  représentant  les  églises 
de  Saint-Rombaut  à  Matines,  de  Notre-Dame  à  Anvers,  et  de  Saint- 
Baron  à  Gand.  Il  me  semble  même  qu’une  plus  grande  perfection  ait 
présidé  à  celles-ci,  ce  qui  fait  présumer  favorablement  de  la  suite  de 
l’œuvre  de  M.  Wiener. 

Ajoutons  que  ce  jeune  artiste  est  aidé,  dans  ce  beau  travail,  par 
son  frère  M.  Léopold  Wiener,  élève  distingué  de  notre  Académie  de 
sculpture. 

Un  autel  votif,  qui  rappelle  tout  à  la  fois  le  paganisme  et  l’empire 
romain,  est  déposé  dans  la  cour  du  Musée.  M.  Galesloot  en  a  fait  l’ob¬ 
jet  d’un  travail  qu’il  a  communiqué  à  l’Académie  royale  de  Bruxelles, 
classe  des  lettres.  M.  Roulez  a  fait  sur  ce  travail  un  rapport,  d’où 
nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  Un  autel  votif,  découvert  en  1749  dans  la  carrière  de  Norroy, 
près  de  Nancy,  fut  transporté  de  cette  ville  à  Bruxelles  par  ordre  du 
prince  Charles  de  Lorraine  et  vendu  avec  d’autres  objets  appartenant 
à  ce  prince,  dans  les  premiers  temps  du  gouvernement  français.  Ce 
monument  vient  d’être  retrouvé  par  M.  Galesloot,  dans  le  jardin 
d’une  maison  de  campagne  située  sous  la  commune  de  Laeken,  et 
grâce  à  l’intervention  de  M.  le  chevalier  Marchai ,  il  est  placé  au¬ 
jourd’hui  par  le  propriétaire ,  M.  De  By,  dans  la  cour  du  Musée,  à  * 
Bruxelles. 

»  Dans  la  note  soumise  à  notre  examen,  M.  Galesloot  donne  com¬ 
munication  de  l’inscription  gravée  sur  l’autel  qui  est  consacré  à  Her¬ 
cule  surnommé  Saxanus,  à  l’empereur  Vespasien,  à  Titus  et  à  Domi- 
tien.  Il  la  fait  précéder  de  l’exposé  des  opinions  divergentes  de  deux 
membres  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Nancy  sur  la  cause  de 
ce  surnom  d’Hercule.  Mais  en  se  prononçant  sur  l’une  d’elles,  il  ne 
l’appuie  d’aucun  argument  nouveau.  » 


Le  travail  de  M.  Galesloot  lui  a  valu  les  remercîments  de  l’Aca¬ 
démie. 

La  commission  nommée  par  l’Académie  (classe  des  Beaux-Arts), 
pour  examiner  une  demande  de  récompense  adressée  au  gouverne¬ 
ment  par  le  sieur  Reynier  de  Gand,  qui  prétend  avoir  retrouvé  les 
matières  colorantes  et  les  moyens  pratiques  employés  par  les  grands 
maîtres  au  xvue  siècle,  a,  dans  sa  réunion  du  6  mars,  exprimé  le  re¬ 
gret  de  ne  pouvoir  s’acquitter  de  la  mission  qui  lui  a  été  confiée,  le 
sieur  Reynier  refusant  de  faire  connaître  son  secret,  à  moins  que  le 
gouvernement  ne  lui  garantisse  une  somme  désignée  qui  ne  serait 
payée,  du  reste,  que  sous  certaines  conditions. 

On  lit  dans  le  Nouvelliste  des  Flandres  :  La  commission  chargée  de 
l’organisation  des  fêtes  de  Simon  Stevin,  s’est  réunie  plusieurs  fois, 
et  a  mandé  ces  jours  derniers  les  peintres  et  les  peintres-décorateurs 
de  la  ville  pour  leur  proposer  d’entreprendre  gratuitement  les  décors 
de  la  Grand’Place.  La  commission  désire  que  chacun  y  fournisse  son 
contingent,  les  uns  des  ornements,  les  autres  les  portraits  des  hommes 
illustres,  portés  sur  le  programme.  On  nous  assure,  et  tout  le  monde 
sera  disposé  à  le  croire,  que  les  artistes  montrent  très-peu  d’empres¬ 
sement  à  se  mettre  sans  rémunération  au  service  de  la  ville,  surtout 
en  ce  moment  que  la  belle  saison  leur  permet  d’employer  leur  temps 
à  des  travaux  commandés  par  des  particuliers. 

Le  manque  de  fonds  nécessaires  pour  l’emballage  et  le  transport 
des  tableaux  (dépense  qu’on  évaluait  à  trois  mille  francs)  a  fait  éga¬ 
lement  renoncer  au  projet,  mis  en  avant  par  M.  Devaux,  d’ouvrir 
une  exposition  de  tableaux  anciens.  L’abandon  de  ce  projet  est  d’au¬ 
tant  plus  fâcheux  que  la  ville  de  Bruges  renferme  environ  une  cen¬ 
taine  de  toiles  dues  au  pinceau  de  Van  Oost.  Ces  toiles,  la  plupart  des 
chefs-d’œuvre,  auraient  orné  le  salon  et  procuré  aux  visiteurs  étran¬ 
gers  l’occasion  d’apprécier  une  gloire  belge  qui  leur  est  peu  connue 
jusqu’à  ce  jour. 

A  en  juger  par  le  mode  d’exécution  que  la  commission  adopte,  l’on 
craint  que  les  fêtes  ne  dégénèrent  en  quelques  journées  de  chômage 
pour  les  habitants,  sauf  à  employer  les  sommes  votées  par  le  conseil 
à  des  plaisirs  vulgaires  qu’offre  en  toute  saison  chaque  grande  ville 
du  pays. 

Le  Libéral  liégeois  blâme  avec  raison  les  discussions  qui  se  sont 
élevées,  depuis  bientôt  un  an,  sur  les  plans  de  la  prison  cellulaire  à 
établir  à  Liège,  et  en  ont  jusqu’à  ce  jour  retardé  l’adoption. 

M.  Roget,  ingénieur  en  chef,  la  commission  administrative  des  pri¬ 
sons,  M.  Gerardot  de  Sermoise,  deux  architectes  de  Bruxelles  ont  eu 
tour  à  tour  à  se  prononcer.  Le  débat  a  surtout  roulé,  en  dernier  lieu, 
sur  des  moulures  et  des  arabesques  dont  il  s’agit  de  décorer  la  façade 
de  l’édifice.  La  dépense  avec  ces  ornements  se  serait  élevée  à  400,000  fr. 
On  cherche  en  ce  moment  le  moyen  de  la  ramener  à  des  proportions 
plus  raisonnables,  mais  il  faudra  reprendre  encore  la  longue  filière 
des  ingénieurs  et  des  commissions. 

La  société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  dans  sa 
séance  de  5  mars,  a  accordé,  a  l’unanimité,  une  médaille  d’or  a 
M.  Adolphe  Lacomblé,  peintre  de  paysage  à  Bruxelles,  auteur  d’un 
mémoire  en  réponse  à  cette  question  :  De  l’état  de  la  peinture  en 
Belgique,  de  ses  tendances,  de  son  influence  sur  les  diverses  classes  de 
la  société  et  des  moyens  d’ en  améliorer  V enseignement. 

Il  s’est  établi  récemment  à  Namur  une  Société  archéologique.  Le 
but  qu’elle  se  propose  est  ;  1°  de  sauver  de  la  destruction  ou  de  l’ou¬ 
bli,  et  de  rassembler  au  chef-lieu  de  la  province,  soit  en  originaux 
soit  en  copies,  les  monuments  historiques  du  pays  et  en  particulier 
ceux  du  pays  de  Namur,  tels  que  tombes,  sculptures,  peintures,  des¬ 
sins,  cartes,  médailles,  monnaies,  sceaux,  meubles,  ustensiles,  armes, 
monuments,  livres,  journaux,  pamphlets,  etc.  ;  2°  de  publier  les  do¬ 
cuments  inédits  concernant  l’histoire  de  la  province;  et  si  l’état  des 
fonds  le  permet,  on  fera  exécuter  des  fouilles  ayant  pour  objet  la  dé¬ 
couverte  d’antiquités  et  l’on  publiera  des  mémoires  historiques  ainsi 
que  des  notices  sur  des  monuments  et  objets  d’art. 
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POUR  FA.YOIUSER  LES  ARTS  EN  BELGIQUE. 


Le  relevé  que  voici  —  et  qui  est  officiel, —  est  la  meil¬ 
leure  preuve  que  nous  puissions  donner  de  l’utilité  de 
P  Association  Nationale  et  de  l’importance  de  son  journal. 

Depuis  sa  création,  qui  date  de  sept  années,  la  Renais¬ 
sance  a  déjà  distribué  à  ses  souscripteurs  39  tableaux  à 
l’huile,  sept  dessins,  un  groupe  en  plâtre  et  des  milliers  de 
livres  illustrés,  reliés  et  dorés  sur  tranche,  ainsi  que  des 
albums,  des  gravures  rehaussées,  en  couleur,  etc.,  etc., 
représentant  une  valeur  de  quarante  mille  deux  cent  cin¬ 
quante  six  francs  soixante  centimes.  Les  artistes  qui  ont 
fourni  les  tableaux  et  les  dessins,  sont  :  MM.De  Brakeleer, 
Leys,  Huard  ,Godinau,  Van  Assche ,  De  Block,  Van  Ilove, 
Jones,  Dyckmans,Ottevare,  Scarron,  Cautaerts,De  Jonghe, 
Van  Maldeghem,  Van  Gingelen,Buschman,  Correns,Dony, 
Moorenhout ,  Leickert,  Tavernier,  Mooremann,  Cleys, 
Fourmois,  Madou,  Lauters,  Lies,  Schapkens  et  Jehotte. 

On  voit  que  l’Association  Nationale, créée  pour  propager 
les  arts  en  Belgique,  remplit  dignement  sa  mission,  et  que 
tout  en  aidant  les  artistes  à  se  produire,  elle  sait  en  même 
temps  être  agréable  à  ses  souscripteurs  en  les  favorisant 
de  lots  qui  sont  non-seulement  importants  au  point  de 
vue  de  l’art,  mais  qui  ont  quelquefois  une  valeur  trente 
et  quarante  fois  supérieure  à  l 'action  qui  donne  droit  au 
partage.  Le  tableau  de  M.  Lies  offert  cette  année  aux 
membres  de  l’Association  est  une  œuvre  des  plus  capi¬ 
tales  que  la  société  ait  jamais  données. 

Les  améliorations  que  nous  avons  apportées  à  la  rédac¬ 
tion  du  journal  au  point  de  vue  artistique,  n’ont  pas  été 
sans  être  remarquées  de  nos  souscripteurs  et  surtout  de 
nos  lecteurs  artistes.  Ils  ont  du  sentir  que  la  plume  dùcri- 
tique  était  tenue  par  une  main  qui  connaît  les  mystères 


de  l’atelier  et  qui  n’est  pas  plus  étrangère  à  la  théorie 
qu’à  la  pratique  de  l’art. 

Là  ne  se  borneront  pas  cependant  nos  améliorations. 
De  toutes  parts  nos  vieux  monuments  s’écroulent  ou 
s’affaissent  sous  la  main  des  vandales  ;  la  Renaissance  va 
prendre  l’initiative  d’un  mouvement  archéologique  et 
chaque  mois  elle  publiera  un  bulletin  spécial,  qui  sera 
l’organe  officiel  d’une  Société  belge  formée  pour  la  con¬ 
servation  des  monuments  historiques . 

Nous  espérons  que  l’on  nous  saura  gré  un  jour  de  tous 
les  efforts  que  nous  faisons  pour  la  cause  de  l’art,  et  que 
chacun  répondra  à  l’appel  que  nous  allons  faire  de  nou¬ 
veau  à  tous  les  cœurs  patriotes  et  à  toutes  les  intelli¬ 
gences  artistiques. 

Revenons  à  nos  comptes  de  fin  d’année.  D’après  les 
statuts  de  l’Association,  l’assemblée  générale  des  sous¬ 
cripteurs  a*  eu  lieu  le  31  mars  sous  la  présidence  de 
M.  DeWasme,  en  présence  de  bon  nombre  de  souscrip¬ 
teurs.  Les  comptes  de  la  société  pour  l’an  née  écoulée  ont  été 
déposés  sur  le  bureau,  et  il  a  été  procédé  immédiatement 
au  tirage  des  objets  destinés  à  être  répartis  par  la  voie 
du  sort  entre  les  membres  actionnaires. 

L’état  des  comptes  de  l’Association  est  réglé  ainsi  qu’il 
suit  : 

Il  a  été  placé  cinq  cent  trente-cinq  actions  de 
20  francs,  10,700  fr.  » 

Déduction  faitedes  10  °/0  accordés  pour 
frais  de  gestion  et  d’administration,  reste 
la  somme  de  9,630  fr.  » 

Cette  somme  a  été  employée  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 


La  publication  des  24  numéros  de  la 
Renaissance,  l’un  portant  un  supplément 
d’une  feuille  à  cause  du  salon  de  1845,  a 
coûté  pour  l’impression,  la  correspon¬ 
dance,  la  rédaction  ,  les  24  dessins  litho¬ 
graphiés,  tous  rehaussés  à  deux  teintes, 
les  envois ,  les  annonces  dans  les  jour¬ 
naux,  etc. 

Avances  faites  à  un  artiste. 

Restait  donc  pour  l’achat  des  lots  à  ré¬ 
partir  par  la  voie  du  sort,  la  somme  de 
trois  mille  sept  cent  vingt-six  francs,  la¬ 
quelle  a  été  employée  comme  il  suit. 

5  Tableaux  et  aquarelles;  1°  L' Alchi¬ 
miste,  par  M.  Lies  d’Anvers  ;  2°  L'Avare  et 
3°  autre  petit  tableau  de  genre  ,  tous 
ayant  leur  bordure  ,  par  le  même  ;  4°  Une 
grande  Aquarelle  représentant  l’église  de 
Maestricht  par  M.  Schaepkens;  5°  un  bou¬ 
quet  de  fleurs,  avec  cadre,  par  Mlle  Clara 
Fontaine;  6°  Un  groupe  en  plâtre  repré¬ 
sentant  un  enfant  retenant  un  chien,  par 
M.  Jehotte,  professeur  à  l’Académie  de 
Bruxelles. 

Grands  ouvrages  de  luxe,  livres  illus¬ 
trés,  albums,  dessins,  gravures  noires, 
coloriées  et  rehaussées  à  deux  et  trois 
teintes. 


5,804  fr.  » 
100  fr.  » 


1,000  fr.  » 

2,726  fr.  » 


Total.  9,630  fr.  >i 


TIRAGE  AU  SORT  —  LISTE  OFFICIELLE. 

LES  LOTS  SERONT  DÉLIVRÉS,  CONTRE  LA  REMISE  DES  ACTIONS,  AUX  BUREAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  BEAUX-ARTS,  A  BRUXELLES. 

TABLEAUX,  GRAVURES,  OUTRAGES  ILLUSTRES  ECHUS  AUX  ACTIONS  SUIVANTES  : 


1  Mme  la  comtesse  de  Gloes.  —  2  Ta¬ 

bleaux  Madou. 

2  Mmc  de  Bellaerts.  —  Le  coup  d’œil 

de  l'aigle,  grav.  par  Bellangé. 

3  Mm»  la  comtesse  Va nderburck.  — 

La  convalescence,  grav.  par  Ré¬ 
gnier. 

4  MM.  Brabandere.  —  Histoire  de 

Rubens  par  Van  Hasselt. 

5  Didier  Molenfelz.  —  36  Portraits 

de  la  révolution  française. 

6  Mmc  la  comtesse  Duval  de  Beau- 

lieu.  —  36  Portraits  de  la  révo¬ 
lution  française. 

7  MM.  De  Cock,  Charades  par  Vic¬ 

tor  Adam,  album  relié. 

8  Le  baron  de  Peuthy. — 2  Planches 

du  voyage  en  Orient. 

9  Van  Hoobrock  de  Mooreghem 

2  Planches  de  la  Palestine. 

10  Van  den  Berghe.  —  2  Tableaux 

par  Madou. 

11  Frison.  —  Une  histoire  de  Rubens 

1  vol.  in-8». 

12  Mme  Vandewille.  —  36  Portraits, 

révolution  française. 

13  MM.Wery. — Châsse deS,e-Ursu!e. 

14  Vauthier.  —  Deux  tableaux 

Madou. 

15  De  Freins.  —  L’Antiquaire,  une 

planche. 

16  Louis  Vanhalewyck. —  2  Planches 

de  la  Palestine. 

17  Jehotte.  —  Deux  planches  de 

Louis  Haghe. 

18  Navez. —  2  tableaux  lith.  par  Ma 

don. 

19  Le  comte  d’Hane  de  Stenhuyse.  — 

2  Planches  par  Madou. 

20  Le  comte  d’Andelot.  — 2  Planches 

par  Madou. 

21  De  Maelcamp  àSoignies.  —  Sou 

venirs  d’Italie  1  vol.  in-8». 

22  Spruyt.— L’écolier  distrait,  2  pl. 

23  De  Florisone.  —  2  Planches  de 

Louis  Haghe. 

24  Reichtenherger.  — Voyagea  Suri¬ 

nam,  1  vol.  i n-f> . 

25  Drugman.  — La  leçon  d’éducation, 

1  planche. 

26  Nyst.  —  3  Planches  Louis  Haghe. 

27  Van  Swinderen. — 2  Tableaux  par 

Madou. 

28  Le  colonel  Hallart.  —  Les  artistes 

contemporains  36  portraits. 

29  Bénard.  —  2  Planches  monuments 

anciens. 

30  T'Schaggeny. — Monuments  belges 

2  planches. 


31 

32 

33 

34 

35 

36 

37 
58 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 
34 

55 

56 

57 

58 
56 

60 


MM.  Van  Humbecke. — Album  du 
salon  de  1845,  20  pl.  avec  texte. 

Verwoort.  —  5  planches  Louis 
Haghe. 

Debien.  — SPlanches  monuments 
anciens. 

Adan  banquier. — 2  Planches  mo¬ 
numents  anciens. 

Le  comte  de  Glime.  —  2  Tableaux 
par  Madou. 

Pangaert  d’Odorp. — 5  Planches 
monuments  anciens. 

Geefs. — Châsse  de  Sainte-Ursule. 

Le  comte  de  Villers,  —  Choix  de 
lettres  édifiantes,  8  vol.  in-8». 

Le  comte  Cornet  de  Ways-Ruart. 
—  Sylvio  Pellico  1  vol.  illustré. 

Ranwet.  —  Physiologie  du  goût, 
1  vol. 

De  Brouwère.  —  2  Tableaux  par 
Madou. 

Le  marquis  de  Beauffort.  —  His¬ 
toire  de  laVierge,!  vol.  illustré. 

Le  colonel  Biret.  —  3  Planches 
monuments  anciens. 

Eugène  Verboeckhoven.  —  Silv 
Pellico,  1  vol.  illustré. 

Kampf. —  56  Portraits  de  la  ré¬ 
volution  française. 

Le  baron  de  Romberg.  —  56  Por¬ 
traits  de  la  révolution  française. 

De  Cuyper.  —  3  Planches  d’après 
Haghe. 

Andries.  - —  2  Planches  des  monu¬ 
ments  anciens. 

Lamquet. — Histoire  deJ.C.  40  pl. 

Le  baron  de  Wal.  —  2  Planches 
de  la  Palestine. 

Mme  Libotton.  —  La  petite  gour¬ 
mande  ,  1  planche. 

MM.  Berthot.  —  2  Planches  de  la 
Palestine. 

De  Meulnaere.  —  Album  de  12  pl. 
par  Lauters. 

Payen-Allart.  —  Peines  d’enfance 
lithographie  coloriée  et  or. 

Vandermeulen.— Histoiredu  pape 
Innocent  111,2  vol.  in-8». 

Adolphe  Simonis.  —  2  Tableaux 
par  Madou. 

HippolyteMaii.  —  2  Tableaux  par 
Madou. 

Mali.  —  Nedjmé  lithographie  co¬ 
loriée  et  or. 

Lacroix.  —  Scènes  de  la  vie  des 
peintres,  iu-f».  avec  texte  par 
Madou. 

Le  colonel  Rusc-tte.  —  L’hiver, 
grande  planche. 


MM.  le  baron  de  Stassart.  —  La 
physiologie  du  goût. 

62  Chapuis.  —  56  Portraits  révolu¬ 
tion  française. 

65  Le  chanoine  Donnet.  —  2  Plan 
ches  de  la  Palestine. 

64  Gallait.  —  Les  pêcheurs  d’après 
Léopold  Robert,  in-plano. 

65  Marquis  de  Rodes.  —  3  Planches 
de  Louis  Haghe. 

66  Le  président  de  Fierlandt. — L'A¬ 
vare ,  tableau  deM.  Lies. 

67  Baron  de  Viron.  —  Histoire  de 
Rubens ,  1  vol.  in-8». 

68  Vermeulen  de  Kock.  —  Album  de 
12  planches  par  Lauters. 

69  Capouiilet.  —  2  Tableaux  litho¬ 
graphiés  par  Madou. 

70  Le  chevalier  Van  Eersel. — 5  plan¬ 
ches  monuments  anciens. 

71  Villaert.  —  2  Tableaux  par  Madou. 

72  Hauwaert. —  4  pl.  monuments  an¬ 
ciens. 

75  Dieriekx.  —  Chronique  des  croi¬ 
sades. 

74  Baron  de  Viron.  —  2  Tableaux 

par  Madou. 

75  De  Silly.  —  Histoire  de  Rubens 

par  Van  Hasselt. 

76  Wery. —  2  tableaux  par  Madou. 

77  ***  —  Histoire  de  J.  C.  40  pl. 

78  De  Kaiser.  —  Histoire  de  Rubens 

1  vol.  in-8». 

79  Baron  AlphonSe  de  Woelmont.  — 

2  Tableaux  par  Madou. 

80  Teemmermau.  —  2  Tableaux  par 
Madou. 

81  Le  comte  de  Buisseret.  —  2  Plan¬ 
ches  du  voyage  en  Orient. 

82  Comtesse  de  Robiano.  —  ^plan¬ 
ches,  album  par  Lauters. 

85  Crampagua,  avocat.  —  Album  de 
12  planches  par  Lauters. 

84  Peetre.  —  Histoire  de  J.  C.  40  pl. 

85  Orloff.  —  5  Planches  monuments 
anciens. 

86  Comte  Félix  de  Mérode. — 2  plan¬ 
ches  de  la  Palestine. 

87  Comte  Henri  de  Mérode.  —  5  pl 
monuments  anciens. 

88  Thomas.  —  Leretourdu  pêcheur 
lithographie  par  Beaume. 

89  Duchesne.  —  Album  de  1838  par 

Lauters. 

90  Cappellemans.  —  2  Tableaux  lith. 

par  Madou. 

91  Godecharles.  —  Les  artistes  con¬ 
temporains  5j  portiaits  in-folio 
avec  texte. 


92  MM.  le  baron  Van  Zuylen,  Van 

Nyvelt  —  Vues  classiques  de  la 
Suisse  1  vol,  orné  de  60  pl. 

93  Engler,  banquier.  —  Voyage  aux 

bords  de  la  Meuse  in-f»  par  Lau¬ 
ters  et  Van  Hasselt.  36  pl. 

94  Comte  Adrien  Delannoy.  —  Album 

de  12  pl.  par  Lauters. 

95  Le  baron  Godin.  —  Le  livre  de 

mariage  grande  pl.  par  Léon 
Noël. 

96  Petit  Jean.  — Hist.  de  J.  C.  40  pl. 

97  Barbanson.  —  Histoire  de  la  mère 

de  Dieu  16  pl.  par  M.  Navez. 

98  Le  président  Delcourt.  —  L’in¬ 

trigue  une  pl.  coloriée. 

99  Maskens.  — L’amusement  des  soi¬ 

rées  d’hiver,  album  relié. 

100  Communaut.  —  2PI.  monuments 

anciens. 

101  Braemt.  —  3  Pl.  d’après  Louis 

Haghe. 

102  Comtesse  de  Robiano  de  Beauf¬ 

fort.  —  Les  artistes  contempo¬ 
rains  56  portraits  in-f»  et  texte. 

103  Duc  d'Aremberg. —  56  Portraits 

in-8»  de  la  révolution  française . 

104  Société  de  l’Espoir.  —  Histoire 

de  la  Vierge,  16  pl.  par  M.  Na¬ 
vez. 

105  Docteur  Jacquelard.  —  12  Pl. 

album  par  Lauters. 

106  T’Sas. —  Bruxelles;  2  pl.  monu¬ 

ments  anciens. 

107  Baron  de  Mau  d’Hobruge  ;  — 

album  du  salon  de  1845,  20 pl. 
avec  texte. 

108  Schouten. — PaulChoppart,  1  vol. 

re  ié. 

109  Comte  Amédée  de  Beauffort.  — 

3  Pl.  monuments  anciens. 

110  Comte  Mercy  d’Argenteau.  — 

3  Pl.  Louis  Haghe. 

111  Félix  Dumortier.  —  L’hiver,  pl. 

coloriée,  par  Wickenberg. 

112  Desfossés  architecte. — Souvenirs 

d’Italie,  1  vol.  in-8». 

113  Voordecker.  —  2  pl.  monuments 

anciens. 

114  Van  do  Walle  (Julien).  —  L’édu¬ 

cation  d’Azor,  pl.  coloriée  et  or. 

115  Simonis,  statuaire. —  Hist.  de  la 

mère  de  Dieu,  1  vol.  16 pl.  par 
M.  Navez. 

116  De  Mevius.  —  2  tabl.  par  Madou. 

117  Comte  de  lieughem  — Histoirede 

Rubens  par  André  V  an  Hasselt. 

118  Van  Eycken. —  3  pl.  monuments. 

anciens. 


119  MM.  Weigel  à  Leipsick. — Hist.  de 

J.C.  40  pl. 

120  Baron  de  La  Peyrouse.  —  2  Pl. 

d’après  Louis  Haghe. 

121  Le  président  Van  Meenen.  - — 

1  Belle  pl.  in-plano  d’après 
Winterhalter. 

122  Général  Dupont.  —  2  pl.  Calame 

1  pl.  d’après  Wickemberg. 

123  Van  Beecelaer  .  —  2tabl.parMa- 

124  Le  chevalier  Dubus  de  Ghisignies. 

—  Silvio Pellico,  illustré,!  vol. 

125  Les  Pères  Rédemptoristes.  — 

2  Pl.  monuments  anciens. 

126  Général  Chapelle.  —  Serment 

d’amour,  1  pl. 

127  Conway.  —  Terre-Sainte,  1  vol. 

in-f».  de  66 pl.  avec  texte. 

128  Van  Hoogthen.  —  L’astrologue, 

1  pl.  d  après  Renoux. 

12)  Van  Dam.  —Six  tableaux  par  Ver¬ 
boeckhoven. 

130  Durieux. --2P1.  monuments  an¬ 

ciens. 

131  Hart.  —  2  Pl.  du  voyage  en 

Orient. 

132  Chevalier  Hamilton  Seymour.  — 

3  pl.  d’après  Louis  Haghe. 

153  Hau regard.  —  Scènes  de  la  vie 

des  peintres  1  vol.  in-f»  de 
20  tableaux  par  Madou,  avec 
texte. 

154  Vanderbeelen.  —  Offrande  à  la 

Vierge  1  pl.  in-plano  par 
Ermau  Eichens. 

135  Le  Chanoine  Triest.  —  Enfant 

retenant  un  chien,  groupe  en 
plâtre  par  Jéhotte. 

136  Stuyck.  —Chronique  illustrée  des 

croisades. 

157  Jacquet.  —  La  fête  de  la  bonne 
maman,  I  pl.  d'après  Guet. 

138  Baron  Louis  de  Woelmont.  — 

2  pl.  monuments  anciens. 

139  Combaz.  —  2  Pl.  du  voyage  en 

Orient,  par  Roberts. 

140  De  Brouwere.  —  2  Pl.  monu¬ 

ments  anciens. 

141  Heetveld.  —  Monuments  français 

par  Chapuis,  2  pl.  in-f». 

142  Major  Baron  de  Pellaert.  —  Ori¬ 

gines  d'Amsterdam  1  vol.in-4". 
illustré  par  Kochussen. 

143  Baron  de  W  ahrendortf. —  Le  re¬ 

tour  de  la  garnison  1  pl.  par 
Roehn. 

144  Vanderlindenavocat. — Les  mois¬ 

sonneurs,  belle  pl .  in. piano  u  à- 
près  Léopold  Robert. 
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145  MM.  Calamatta. — 6  Tableaux  par 

V  erboeckhoven . 

146  Van  Parys.— 2  PI .  Je  la  Palestine. 

147  Lembourg.  —  La  sollicitude,  pl. 

coloriée. 

148  Comte  d’Arschot.  —  Les  101  Ro¬ 

bert-  Macaire  ,  1  vol.  in-4°. 
illustré. 

149  Hennessy.  —  5  Pl.  monuments 

anciens. 

150  Comte  de  Villegas  Saint-Pierre. 

56  portraits  révolution  tranç. 

151  Delvaux  de  Saive.  —  Monuments 

français,  par  Chapuis,2  pl  .in-f". 

152  Verhaeghen  jeune.  —  Hist.  de 

J.C.  40  pl. 

153  Adan.  —  2  Pl.  monuments  an¬ 

ciens. 

154  Deeulew-Demarée.  —  Album  du 

salon  de  1845, 20  pl.  avec  texte. 

155  Alexandre  Thomas.  —  Châsse  de 

Sainte-Ursule,  d’après  Hem 
meling. 

156  Mertens.  —  2  Pl.  monuments 

anciens. 

157  Soudain  de  Niederwerth. 

Peines  d'enfance,  1  pl.  coloriée 
et  or. 

158  Evenepoel  notaire.  —  Châsse  de 

Sainte-Ursule,  d’après  Hem 
meling. 

159  Comte  de  Villegas  Saint-Pierre. 

—  Séduction  et  jalousie,  1  pl. 
in-f». 

160  Wauters,  à  Malines.  —  Album 

de  12 pl.  parLauters. 

161  De  Neuft'orge. — 2P1.  monuments 

anciens. 

162  Prince  de  Cbimai.  —  56  Portraits 

révolution  française. 

163  Previnaire.  —  2  'Tableaux  par 

Madou. 

164  Groffland.  —  2  Pl.  du  voyage  en 

Orieut. 

165  Schaepkens.  —  Plus  heureux 

qu'un  roi  —  grande  pl.  in-f' 
d’après  Horuüng. 

166  De  Florisonne. — 5  Pl.  du  voyage 

en  Palestine. 

167  Marquis  de  Trazegnies.  —  2  Pl 

monuments  anciens. 

168  Lamhrichts.  —  Le  ménage  au 

camp,  1  pl.  in-f».  d’après  Gre¬ 
nier. 

169  Comte  de  Villers.  —  Vœu  à  la 

madone,  1  pl. d’après  Sehnetz 

170  Paul  Lauters.  —  Silvio  Pellico 

illustré,  1  vol.  in-8°. 

171  Heris. — 2  Tableaux  lithographiés 

par  Madou. 

172  *"*  —  Peines  d’enfance,  pl.  colo¬ 

riée  et  or. 

175  ***  —  Châsse  de  Sainte-Ursule 
d’après  Hemmeling,  15  pl. 

** —  Histoire  de  Rubens,  1  vol 
in-8°.  avec  gravures. 

**  —  2  Tableaux  par  Madou. 

"  —  Châsse  de  Sainte-Ursule 
d’après  Hemmeling,  vol.  in-4° 
’*  —  Souvenirs  d'Italie,  un  vol 
in-8°. 

'**  —  56  Portraits  de  la  révolu 
tion  française. 

”  —  Le  printemps,  1  pl.  d’après 
O.  Gué. 

180  Madou.  —  L’hiver,  pl.  coloriée 

d’après  Wickenberg. 

181  Turquet.  —  2  Pl.  du  voyage  en 

Orient. 

182  Staumont.  —  2  Pl.  des  monu 

ments  de  la  Palestine. 

183  Peeters.  —  5  Pl.  d’après  Louis 

Haghe. 

184  Vau  Hasselt. —  La  polka,  pl.co 

loriée  et  or. 

185  Van  Hasselt.  —  Manon  l’Escaut 

pl.  in-f»  d’après  Schopin. 

186  Mackintosh. —  Peinesd enfance 

pl.  coloriée  et  or. 

187  L’abbé  Souslacroix.  —  Album  du 

salon  1845,  1  vol.  in-4».  20  pl. 

188  Chevraud.  —  2  Pl.  du  voyage  en 

Orient. 

189  Huard-Chapelle.  —  2  Pl.  monu 

ments  anciens. 

190  Bosquet.  — 2  Tableaux  lith.  par 

Madou. 

191  Claessens-Moris.  —  2  Tableaux 

lith.  par  Madou. 

192  Colonel  Winsinger.  —  Album  de 

12  pl.  par  Lauters. 

193  Theys  avocat.  —  2  Pl.  monu 

ments  anciens. 

194  ***  —  2  Pl.  du  voyage  en  Orient 

195  Guiotli,  ingénieur.  —  56  Por¬ 

traits  de  larévolutionfrançaisc 

196  Baron  Verseyden  de  Varick.  — 

Album  du  salon  de  1845,  20  pl 
et  texte. 

197  Baron  d’Anethan.  —  2  Pl.  mo 

nu  ments  anciens . 

198  Mathieu  à  Bruxelles.  —  Le  fil  de 

la  Vierge,  pl.  coloriée  et 
grand  aigle. 

199  \  ervloet  à  Malines. —  Chronique 

illustrée  des  croisades. 

200  Huuin,  à  Malines.  — L'éducation 

d’Azor,  pl.  coloriée  et  or 


201  Sa  Majesté.  —  Album  du  salon 
de  1845,  20  pl.in-4»  avec  texte' 

202  —  Artistescontemporains,36  por¬ 
traits  in-f».  par  Baugniet  avec 
notices. 

203  —  Paul  Choppart,  1  vol.  illustré 
et  relié. 

204  —  Paul  Choppart,  illustré  et  re¬ 
lié. 

205  —  2  Pl.  monuments  anciens. 

206  —  Chronique  illustrée  des  croi¬ 
sades. 

207  —  L’élève  indocile,  1  pl.  in-f» 
par  O.  Gué. 

208  —  2  Pl.  des  voyage  en  Orient. 

209  —  Peines  d’enfance,  1  pl.  colo¬ 
riée  et  or. 

210  — 3  Pl.  monuments  anciens. 

211  —  3  Pl.  d’après  Louis  Haghe. 

212  —  OEuvres  de  Victor  Cousin , 
5  vol.  in-8». 

215  — 5  Pl.  monuments  de  la  Bel 


174 

175 

176 

177 

178 

179 


gique. 

214  —  L’école  de  village,  1  pl.  d’a¬ 
près  Decoëne. 

215  —  Béatrice,  1  pl.  coloriée  et  or 
par  Winterhalter. 

216  —  12  Pl.  album  par  Lauters 

217  —  2  Pl.  du  voyage  en  Orient  de 
Roberts. 

218  —  36  Portraits,  in-8».  delà  révo¬ 
lution  française. 

219  —  2  Pl.  monuments  anciens. 

220  —  Chronique  illustrée  des  croi¬ 
sades,  1  vol.  in-8». 

221  —  La  châsse  de  Sainte-Ursule, 

1  vol.  in-4».  15  pl. 

222  —  Chronique  du  temps  des  croi 

sades  par  Colin  dePlancy. 

223  —  L’éducation  d’Azor,  pl.  colo¬ 
riée  et  or. 

224  —  Album  du  salon  de  1845, 20  pl. 
in-4».  avec  texte. 

225  —  OEuvres  de  Boileau,  1  beau 
vol.  in-8°.  illustré. 

226  —  Le  cadeau  du  fiancé  et  les  re 
grets,  2  pl. 

227  —  2  Tableaux  par  Madou. 

228  —  Châsse  de  Sainte-Ursule  d’a¬ 
près  Hemmeling. 

229  —  Châsse  de  Sainte-Ursule  d’a¬ 
près  Hemmeling,  in-4».  15  pl. 

230  —  Papa  gâteau,  1  pl.  coloriée, 
par  Germain. 

231  —  5  Pl.  monuments  anciens. 

232  —  2  Pl.  du  voyage  en  Orient. 

233  —  Chronique  illustrée  des  croi¬ 
sades. 

234  —  2  Pl.  du  voyage  en  Palestine 

235  — 3  Pl.  monuments  anciens  de 
Haghe. 

236  —  2  Pl.  d’après  Louis  Haghe. 

236  —  2  Vues  de  la  Palestine  par 

Roberts. 

238  —  Histoire  de  Rubens  ,  1  vol 
in-8»  par  Van  Hasselt. 

239  —  2  Pl.  des  monuments  anciens 

240  —La  pêche  1  pl.  in-f».  coloriée 

241  —  2P1.  du  voyage  en  Orient. 

242  —  Silvio  Pelico,  1  vol.  in-8» 
illustré  et  relié. 

243  —  L’église  de  village,  1  pl.  in-f» 

244  —  5  PI.  monuments  anciens. 

245  —  2  Tableaux  lith.  par  Madou 

246  —  La  petite  fileuse,  planches  co 
loriée. 

247  —  2  Vues  de  la  Terre-Sainte 

in-f». 

248  —  Monuments  français  par  Cha 

puis,  2  pl. 

249  — Prière  à  la  Madone,  1  pl.  in-f» 

250  —  L’école  de  village,  1  pl.  in-f» 

251  Beghin  Morelle.  —  6  Tableaux 
par  Verboeekhoven. 

252  Joly,  avocat.  —  Histoire  de  la 

Vierge,  1  vol.  in-8».  16  pl, 

253  Vandenhende.  —  Monpetit  lapin 
et  ma  petite  tourterelle,  2  pl 
à  la  manière  noire. 

254  Ch.  Devenyns.  —  12  Pl.  album 
par  Lauters. 

255  Félix  Bataille.  —  2P1.  des  monu 
ments  anciens. 

256  Everaerts  à  Louvain.  — Histoire 
de  la  mère  de  Dieu. 

257  Le  Maistre  de  Namur.  —  Châsse 
de  Sainte-Ursule  ,  in-4».  de 
13  pl. 

258  Oppelt  à  la  Haye.  —  2  Vues  de  la 

Terre-Sainte,  in-f». 

259  Martini  à  Louvain.  —  Silvio  Pel 
lico,iu-»°.  illustré. 

260  Decq.  —  Cousin  et  cousine 

1  belle  pl.  in-f». 

261  Dupont  à  Louvain.  —  Physio 

nomie  de  la  société  en  Europe 
vol.  iu-f».  par  Madou. 

262  De  Barré.  —  2  Vues  de  la  Terre 

Sainte,  in-f». 

263  Mra»  veuve Serruys  à  Oslende.  — 

Bibliothèque  d  éducation,  1  v 
relié. 

264  Mmc  veuve  Phillips.  —  2  Pl.  d'a 

près  monuments  anciens. 

265  Belleroche.  —  3  Pl.  monuments 


267  MM.Uzielli. — 2  V.  de  la  Palestine. 

268  Ed.  Serruys  à  Rotterdam  ,  id. 

269  Willems.  —  2  Tableaux  des 
scènes  de  la  vie  des  peintres. 

270  Anthoine  à  Soignies.  —  1  Tiel 

Ulenspiegel,  relié. 

271  Corbisier  à  Soignies.  —  Histoire 
de  la  mère  de  Dieu,  1  vol. 
in-8».  16  pl. 

272  Boëtz  à  Soignies.  —  Châsse  de 
Sainte-Ursule  d’après  Hemme- 
ling. 

275  Le  Roy  à  Soignies. — 2  Tableaux 
lith.  par  Madou. 

274  Marouzé  à  Soignies.  —  La  prière 

pendant  l’orage,  1  pl.  in-f». 

275  Hennecaert  à  Soignies.  —  2  Ta¬ 

bleaux  par  Madou. 

276  Chevalier  Presin  de  Henoeq.  — 
Origines  d’Amsterdam ,  in-4» 
illustré. 

277  Lefèvre.  —  2  Pl.  monuments 
anciens. 

278  Albert  Dubois.  —  2  Pl.  d’après 
Louis  Haghe. 

279  Th.  Hubert  à  Soignies.  —  2  Pl. 
voyage  en  Orient. 

280  Malou  sénateur,  à  Ypres. — Sou 
venirs  d’Italie,  1  vol.  in-8». 

281  Keingaert.  —  Voyage  aux  bords 
de  la  Meuse,  vol.  in-f».  avec 
36  pl.par  Lauters 

282  Vanden  Peereboom.  —  Fenela, 
pl .  coloriée  et  or. 

283  Jules  Mazeman.  —  L’intrigue  , 

pl.  coloriée  in-f». 

284  Lambin  à  Ypres. — La  promenade 

pl.  coloriée  in-f». 

285  Lambin  notaire  à  Ypres.  —  3  Pl 
monuments  anciens. 

286  Ernest  de  Gheus.  —  Devine  qui? 

1  pl.  in-f». 

287  Chevalier  François  Du  Fetel.  — 

2  Pl.  monuments  anciens 

288  De  Breuck.  —  2PI.  du  voyage  en 
Orient. 

289  Mm»  Julie  Vanderstichele.  — 
2  Pl.  monuments  anciens 

290  Vicomte  Alf.  De  Vinnezeele.  - — 
2  Tableaux  par  Madou. 

291  Le  prince  de  Croy.- — 5  Pl.  mo¬ 

numents  anciens. 

292  Tercelin  Sigart.  —  2  Pl.  du 
voyage  en  Orient 

293  Sigart  Capouillet.  —  2  Pl.  d’après 

Louis  Haghe. 

294  Duvivier.  —  L’éducation  d’Azor 

pl.  coloriée  et  or. 

295  Defontaine. — L'éducation  d’Azor 

pl.  coloriée  et  or. 

296  Le  Tellier  curé  de  Wasmes. 
2PI.  monuments  anciens. 

297  De  Biseau  de  Bougies.  —  Silvio 

Pellico  illustré. 

298  DeRasse. — Silvio  Pellico  illustré 

1  v.  in-8». 

299  Dujardin  à  Mons.  —  L’automne 

1  pl.  in-f». 

300  Junghluth  à  Mons.  —  Album  du 

salon  de  1845,  20  pl.  et  texte 

301  Hennekinne.  —  2  Tableaux  par 

Madou 

302 


anciens. 
266  Heyvaert.  - 
Haghe. 


2  Pl.  d’après  Louis 


*  —  L’éducation  d’Azor,  pl.  co 
loriée  et  or. 

303  Siraut.  —  2  Pl.  monuments 

ciens. 

304  Pletain.  —  Peines  d'enfance,  pl 

coloriée  et  or. 

305  Van  Ysendyck.  —  56  Portraits 

de  la  révolution  française. 

506  Capouillet.- — L’Horoscope,  1  pl 
in-f». 

307  **"  —  2  Pl.  monuments  anciens 

308  Mlle  Tercelin.  — 2  Pl.  du  voyage 

en  Palestine. 

309  ***  — 2  Pl.  du  voyageen Palestine 

510  Cugnières  à  Gaud.  —  Origines 

d’Amsterdam  ,  in-4».  illustré 
par  Rochussen. 

511  Debbaudt  à  Gand. — 2  Pl.  pa 

Madou. 

512  Gérard  à  Mons.  —  6  Tableaux 

Verboeekhoven. 

313  Desouter.  —  Album  de  12  pl.  par 

Lauters. 

314  —  Le  goût,  estampe  à  la  ma 
nière  noire. 

515  —  3  Pl.  monuments  anciens 

316  Société  de  la  Concorde  à  Gaud 

—  2  Rivales  et  le  bonnet,  pl. 

317  —  Monuments  français  de 
Chapuis,  2  pl. 

318  Mertens  Pelcmans .  —  Album  du 

salon  de  1845, 20  pl .  avec  texte . 
519  Comte  d’Hane  de  Potterà  Gand. 
—  2pl.du  voyage  en  Orient. 

320  Société  du  Kunstgenootschap. — 

12 Pl.  album  par  Lauters. 

321  Stevens  à  Gand. — Chronique  des 

croisades. 

322  —  2  Pl.  monuments  anciens. 

323  Vlieghe.  — 5b  Portraits  de  la  ré¬ 

volution  française. 

324  Le  chanoine  de  Decker.  —  Hist 

d’Augleterre  ,  2  vol.  in-8». 

illustré. 

325  Le  chevalier  Soenens.  —  3  Pl 

monuments  anciens. 


526  MM.  Gheldof.  —  3  Pl.  d’après 
Louis  Haghe. 

327  Comtesse  Varnewick.  —  3  Pl. 
monuments  anciens. 

328  Comte  de  Nieulant.  —  2  Pl.  d’a¬ 
près  Louis  Haghe. 

529  Lippens.  —  Hist.  de  Rubens  par 
André  Van  Hasselt. 

530  —  5  Pl.  monuments  anciens. 
331  ”* — Napoléon  à  Waterloo,  très- 

belle  pl.  deBellangé. 

532  De  Blook.  —  2  Pl.  d'après  Louis 
Haghe. 

333  Baronne  de  Broeck. —  Bonaparte 
au  passage  des  Alpes, grande  pl 
coloriée  par  Charlet. 

534  Maillé  fils  à  Tournai. —  L’édu¬ 
cation  d’Azor, pl.  coloriée  et  or. 

335  —  2  Pl.  du  voyage  en  Pales¬ 
tine. 

336  De  Craen,  architecte.  —  2  Tabl. 
par  Madou. 

557  M“«  Piat  Lefèvre.  —  Douze  pl. 

album  parLauters. 

538  Duquesnoy.  —  Album  du  salon 
de  1845,  vingt  pl.  avec  texte. 

339  Boissacq  Spreux.  —  Deux  vues 
de  la  Palestine. 

340  Chevalier  Henri  fils. —  Deux  ta¬ 
bleaux  lith.  par  Madou. 

341  Le  Maistre  d’Anstaing.  —  Une 
aquarelle  de  M.  Schaepkens. 

342  Philippe  Nève.  —  Trois  pl.  mo¬ 
numents  anciens. 

343  Dubus  avocat. —  Trente-six  por¬ 
traits  révolution  française. 

344  Le  comte  Vanderburch. —Deux 
pl.  du  voyage  en  Syrie. 

545  ***  —  Trente-six  portraits  révo¬ 
lution  française. 

546  Pollaert. — Album  du  salon  1845, 
vingt  pl.  avec  texte. 

547  Olislagers  de  Meersenhoven.  — 
Deux  pl .  du  voyage  en  Syrie. 

548  *"  —  Deux  tableaux  par  Madou. 
349  Marinus  à  Namur.  —  Deux  pl. 

de  la  Terre-Sainte. 

550  Baron  de  Voelmont  d’Aubraine. 
—  Deux  tableaux  par  Madou. 

351  De  Franquenne. —  Trois  pl.  mo¬ 
numents  de  la  Belgique. 

352  Gérard  Lalieu.  —  Souvenir  d’I¬ 
talie,  par  le  marquis  de  Beauf- 
fort. 

353  Baron  de  Voelmont  Brumagne. — 
Deux  pl.  monuments  anciens 

354  Th.  de  Voelmont.  —  Douze  pl. 
monuments  anciens. 

555  De  Franquenne.  - —  Deuxpl.  mo 
numents  anciens, 

256  Lebrun  Devigne  à  Gand.  —  Sou¬ 
venir  d  Italie,  1  vol.  in-8». 

557  ***  —  Les  cancans  et  le  secret, 

deux  pl.  in-f». 

558  **"  —  Le  crépxiscule  pl.  à  dou¬ 

ble  rehaut  par  Ferogio. 

359  Van  Hoorde  à  Grammont.  — 
Trois  pl.  monuments  anciens 
560  Van  Clemputte  avocat  à  Gram¬ 
mont.  —  Hist.  de  Napoléon, 
1  fort  vol.  illustré. 

361  De  Vinck.  —  Deux  pl.  coloriées 

par  Valerio. 

362  Lammens  et  fils  à  Mons.  —  La 

toilette  du  dimanche,  pl.  colo¬ 
riée. 

363  ***  —  Deux  pl.  du  voyage  en 

Orient  par  Roberts. 

364  Bovie  à  Anvers.  —  Douze  pl.  al¬ 

bum  par  Lauters. 

365  Melzer  à  Anvers.  —  Deux  tabl. 

par  Madou. 

566  Jacobs  avocat  à  Anvers. —  2  pl. 

du  voyage  en  Palestine. 

567  Kennis  à  Anvers.  —  Deux  pl. 

monuments  anciens. 

558  Agie  à  Anvers.  —  Souvenir  d’I¬ 
talie,  1  vol.  in-8».  par  le  mar¬ 
quis  de  Beauffort. 

369  Neefs  à  Anvers.  —  La  mélodie, 

pl.  coloriée. 

370  Lejeune  à  Anvers.  —  Deux  pl. 

du  voyage  en  Orient. 

371  Baron  Dubois  de  Nevele.  —  Ori¬ 

gines  d’Amsterdam,  in-4»,  il¬ 
lustré. 

572  Le  Grelle  d’Hannins.  — L’école 

du  village  par  Grenier. 

573  La  Société  Philotaxe.  —Deux  pl. 
monuments  anciens. 

374  Wuyts  négociant  à  Anvers.  — 

Silvio  Pclico,  1  vol.  illustré. 

375  J.  De  Vinck. — L’éducation  d’Azor 
pl.  coloriée  et  or. 

376  Ch .  Moretus  à  A  n  vers  .—Caractères 
de  la  Bruyère,  1  vol.  illustré. 

577  Geclhand  Moretus  à  Anvers.  — 
Deux  pl.  du  voyage  en  Syrie. 
378  Eugène  Cogels. -Trente-six  port. 

delà  révolution  française. 

579  Ancelle  libraire.  —  Reines  d’en¬ 
fance,  pl.  coloriée  et  or, 

380  —  Caractères  de  la  Bruyère, 
1  vol.  in-8».  illustré. 

381  Sloffcls  à  Verviers.  —  Deuxpl. 

monuments. 

382  Jeanne  à  Huy.  —  Les  deux  amis 

et  les  lunettes,  deux  pl. 


383  MM.  ***  —  Hist.  de  la  mère  de 
Dieu,  1  vol.  in-8».  16 pl. 

584  Le  comte  de  Borgbrave  à  Liège. 
—  Deux  pl.  monuments  an¬ 
ciens. 

385  Hennequin  avocat  à  Liège.  — 
Deux  pl.  d’après  Louis  Haghe. 
586  Comtesse  d’Ansembourg. — Trois 
pl.  monuments  de  Belgique  et 
d’Allemagne. 

387  Delvée,  avocat  à  Liège.  —  La 

réussite  en  cœur,  1  pl.  in-f". 

388  GrandgagnageàLiége. — Deux  pl. 

du  voyage  en  Orient. 

389  MUc  Rising  à  Liège.  —  Deux  pl. 

monuments  anciens. 

590  Baron  de  Plumketteà  Liège.  — 
Deux  tableaux  par  Madou. 

391  Forgeur,  avocat  à  Liège. —  Silvio 
Pellico  illustré. 

592  Cuvelier,  curé  à  Liège.  —  Deux 
tabl.  lith.  par  Madou. 

393  Froment  à  Anvers.  —  Trente-six 
portraits  révolution  française. 
594  — Bibliothèque  d’éducation,  1  v. 
relié. 

395  Enestières  d’Bust.  —  Souvenir 
d’un  voyage  en  Italie.  1  v. in-8». 

396  Vandersmersch  Vandael.  —  36 
portraits  révolution  française. 

397  Théodore  de  Gheus.  —  Retour 
de  la  ville,  pl.  in-f". 

398  Mm,:  Th.de  Merghelinck.— Trois 
pl.  monuments  anciens. 

599  Mme  Vandermersch.  —  Trente- 
six  portraits  révolution  fran¬ 
çaise. 

400  Vicomte  de  Croeser  de  Berghes 
à  Bruges. — Deux  pl.  du  voyage 
en  Orient. 

401  Debie  Legillon  à  Bruges.  —  Col- 
lectionde  types  militaires  colo¬ 
riés,  1  vol. 

402  D’Hanis  de  Moerkerke  à  Bruges. 
—  Physiologie  du  goût,  1  vol. 
in-12. 

405  Henri  Coppé  à  Bruges.  —  Le  fil 
de  la  Vierge,  grande  lith.  colo¬ 
riée  et  or. 

406  Mme  Bouvy-Savage.  —  Deux  pl. 

monuments  anciens. 

407  Arents.  —  Deux  tableaux  lith. 

par  Madou. 

408  Gilliodts.  —  Deux  tableaux  par 

Madou. 

409  De  Wulf-Anthiérens.  —  Album 

du  salon  de  1845,  in-4».  de 
20  pl. avec  texte. 

410  J.  Van  Caloen.  —  Physionomie 

de  la  société  en  Europe,  in-f». 
15  pl. 

411  Hutze notaire. — Hist.  de  la  mère 

de  Dieu,  relié. 

412  Baugniet. — L’enfant  malade,!  pl. 

d  après  Sehnetz. 

413  ***  —  Paul  Chopart,  1  vol.  illus¬ 

tré  relié. 

414  Eeckout  à  Malines.  —  Deux  pl. 

du  voyage  en  Orient. 

415  Addison  a  Bruges.— L’abri, grande 

pl.  in-f». 

416  LechevalierB.Roels.— Deux  tab. 

par  Madou. 

417  De  Cockelaere.  —  Deux  pl.  vues 

de  la  Palestine. 

418  Le  Chevalier  Desmet-Savage.  — 

Deux  tableaux  par  Madou. 

419  Mmc  de  Scheilter  deBlauvver.  — 

Album  du  salon  1845,  1  vol. 
in-4».  20  pl.  et  texte. 

420  P.  Verhulst.  —  L’odorat,  pl.  à  la 

manière  noire. 

421  A.  Van  den  Bogaerde. — Deux  pl. 

du  voyage  en  Orient. 

422  Bidart.  —  L, 'éducation  d’Azor,  pl. 

coloriée  et  or. 

425  A.  Van  Caloen  de  Croeser. — Hist. 
de  la  mère  de  Dieu,  1  vol.lBpl. 

424  Lefèvre. —  1  vol.  Paul  Chopart, 

relié. 

425  J.  Claerhoudt.  —  Deux  tableaux 

par  Madou. 

426  Le  comte  Goetals-Pecsteen.  — 

Album  du  salon  de  1845,1  vol. 
in-4».  20  pl.  et  texte. 

427  M“  Julie  Delavaleye.  —  1  vol. 

Paul  Chopart,  relié  et  doré. 

428  Rappacrt  Le  Gillou. — Album  du 

salon  de  1845,  20  pl.  et  texte. 

429  Van  Ockeroudt.  —  Deux  pl.  mo¬ 

numents  anciens. 

430  Borre  Denys.  — La  petit  lambin, 

pl.  in-f». 

431  Vau  Cauteren.  — Pour  ma  mère, 

1  pl.  in-f». 

432  Boyaval-Holvoet. — Hist.  de  .1.  C. 

40  pl.  et  texte. 

432  Comte  Visaertde  Bocarmé. —  La 
pêche,  pl.  coloriée. 

454  Jaqué.  —  Trois  pl.  monuments 
anciens. 

435  Le  chevalier  Devaux.  —  Chro¬ 

nique  des  croisades. 

436  Le  naron  de  Serret.  —  L’été 

pl.  in  -  f». 

437  Le  baron  de  Mooreghem.  — 

Chasse  de  saintc-Ursuie,  lôtab. 
par  Hemmeling. 
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138  MM.  J.  Van  Syleghem. — Sou¬ 
venirs  d’Italie,  1  vol.  in-8». 

439  L.  VanNieuwenhuysen.— LeslOl 

Robert  -  Macai  re  ,  vol.  in-4». 
illustré. 

440  De  Crombrugge  de  Piquendael. 

—  Deux  tabl.  par  Madou. 

441  M"11'  Chanterelle  Stappens.  — 

Trois  pl.  monuments  anciens. 

442  Mm»  la  douairière  Van  Tyghem. 

— Deux  tableaux  d’après  Louis 
Haghe. 

445  De  Nekere  d’Ypres.  —  Deux  pl. 
monuments  belges. 

444  Chevalier  Vanderlinden. —  Trois 

pl.  monuments  gothiques. 

445  Roels.  —  Vues  classiques  de  la 

Suisse,  1  vol.  in-8».  avec 60  pl. 

446  Le  chevalier  de  Broeck.  —  Aika, 

pl.  coloriée  et  or. 

447  Jules  Dujardin.  —  Deux  vues  de 

la  Palestine. 

448  P.  de  Melgaer. —  Physiologie  du 

goût  par  Briüat-Savarin. 

449  Ruylandt  Van  Neemen.  —  Hist. 

de  J.  C. 40pl. 

450  Ch.  Deuet.  —  Solitude,  1  pl.  co¬ 

loriée. 

451  J.  Van  de  Walle  Vermeulen. — 

Trois  pl.  monuments  anciens. 

452  Baron  Guido  Van  Zuylen.  —  Al¬ 

bum  du  salon  de  1845,  20  pl. 
avec  texte. 

453  Leroy.  —  Trente-six  port,  de  la 

révolution  française 

454  Ch.  Van  Steenkisté.  —  Deux  pl. 

du  voyage  en  Orient. 

455  Vanderhaert  à  Gand.  —  Deux  pl. 

monuments  anciens. 

456  Le  chevalier  Ruys.  —  Trois  pl. 

d’après  Louis  Haghe. 

457  Ch.  VanSteenkiste  —  Hist.  de  la 

Vierge,  1  vol.  in-8°.  16 pl. 

458  Baron  André  Van  Zuylen  Van 

Nyvelt. —  Chronique  illustrée 
des  croisades. 

459  Henri  Claerhoudt.  —  Deux  tabl. 

par  Madou. 

460  Louis  Schoevaerts. — Trois  pl. 

monuments  anciens. 

461  J.  B.  Rudd.  —  Deux  pl.  d’après 

Louis  Haghe. 


462  MM.  De  Rittcr.  —  Deux  pl.  du 

voyage  en  Orient. 

463  Vicomte  de  Nieulandt.  —  Hist. 

de  Rubens,  1  vol.  in-8». 

464  Goupil  de  Beauvoiers. — Deuxpl. 

du  voyage  en  Palestine. 

465  Baron  de  Pelichy.  —  Trente-six 

port,  de  la  révolution  française. 

466  Dautricourt.  —  Physionomie  de 

la  société  en  Europe,!  vol.  in-f». 

467  J  .  de  Crombrugghe. — Deux  tabl. 

Madou. 

468  J.  de  Clercq.  — Trois  pl.  monu¬ 

ments  anciens. 
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Louis  Haghe. 

470  Baron  Ch.  Peesteen.  —  Deux  pl. 
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Deux  tableaux  par  Madou. 

474  Mrac  Eulaliede  Prêt.  — Si  1  vio  Pe- 

lico,  illustré  1  vol.  in-8°. 

475  Van  den  Nest.  —  Hist.  de  J.  C. 

1  fort  vol.  in-8».  avec  40  pl. 

476  Michel  Loos. — OEuvres  illustrées 

de  Boileau,  1  vol.  in-8». 

477  J.  Correns.  —  Châsse  de  Sainte- 

Ursule  d’après  Hemmeling. 

478  Ernest  Slingeneyer. — Deux  tabl. 

par  Madou. 

479  E.  Weber.  —  Deux  pl.  monu¬ 

ments  anciens. 

480  C.  Van  Havre.— Peines  d’enfance, 

pl.  coloriée  et  or. 

481  Bucker  consul.  —  Les  contes  de 

ma  grand’tante,  1  pl.  in-f». 

482  Bourngé.  — Douze  pl.  album  par 

Lauters. 

483  De Keyser. — Deuxpl. monuments 

anciens,  de  Haghe 

484  Van  den  Abeelen.  —  Deux  pl.du 

voyage  en  Orient. 

485  Chevalier  Lemmé  à  Anvers.  — 

1  Terre-Sainte,  1  vol.  in-f». 
avec  66  pl.  et  texte. 

486  La  douairière  Le  Grelle  à  An¬ 

vers.  —  Trente-six  port,  révo¬ 
lution  française. 


487  MM.  Deyckmans  à  Anvers.  — 

Deux  planches  monuments  an¬ 
ciens. 

488  Van  Cuyck.  —  Douze  pl.  album 

par  Lauters. 

489  Baron  Van  Havre  Cornelissen  à 

Anvers.  —  L’ Alchimiste  grand 
tableau  à  l’huile  par  M.  Lies. 

490  Van  Cannaert  d’Hamael. — Hist. 

de  Rubens,  1  vol.  in-8». 

491  J.  Isembaert.  — Deux  pl.  monu¬ 

ments  anciens. 

492  Le  Roux  frères  à  Namur. — Album 

du  salon  de  1845,  20  pl.  avec 
texte. 

493  —  Voyagea  Surinam  par  Madou 

et  Lauters,  1  vol.  in-f»  100  vues. 

494  — Napoléon  à  Charleroi,  estampe 

d’après  Horace  Vernet. 

495  Bethune  bourgmestre  à  Courtrai. 

—  Hist.  de  la  Vierge,  1  vol. 
in-8». 

496  VerbekeBeke. — Deuxpl.  monu¬ 

ments  anciens. 

497  Sociétédes  amis  des  Arts  à  Cour¬ 

trai. —  Album  de  12  pl.  par 
Lauters. 

498  De  Blauwe  Peel.  —  Châsse  de 

Sainte-Ursule,  13  tabl.  par 
Hemmeling, 

499  Musely.  —  Paul  Chopart  illustré 

et  relié. 

500  Biscboff. — Trois  pl.  monuments 

anciens. 

501  La  société  des  Beaux-Arts.  — 

Peines  d’enfance,  pl.  coloriée 
et  or. 

502  Goddyn.  —  Deux  tableaux  par 

Madou. 

503  Constantin  Peel,  à  Courtrai.  — 

Tiente-six  portraits  révolut. 
française. 

504  Desaert.  —  Deuxpl.  monuments 

anciens. 

505  Gustaf  VVappers.  ■ —  Deux  tabl. 

par  Madou. 

506  De  Martonne  Pax’is.  —  Trois  pl. 

monuments  anciens. 

507  Castiau  à  Mons.  —  Chronique 

des  Croisades. 

508  Kaymolen.  —  Trois  pl.  d’après 

Louis  Haghe. 


509  MM.  Wolmouth. — Hist.de  Maxi- 

milieu  h»,  1  vol.  in-8».  illustré. 

510  Van  Esch  à  Louvain.— Souvenirs 

d’Italie,  1  vol.  in-8». 

511  Duc  de  Bassano.— Album  du  salon 

de  1845,1  vol.  in-4».  avec  20 pl 

512  Vicomte  Vilain  XI I II  à  Turin. — 

Souve  nirs d’Italie  par  le  mar¬ 
quis  de  Beauffort. 

513  —  Les  3  amis  pl.  in-f».  à  la  ma¬ 

nière  noire  par  Horace  Vernet. 

514  —  Album  du  salon  de  1845, 
20  pl.  in-4»,  avec  texte. 

515  •••  —  Trois  pl.  monuments  an¬ 

ciens  de  la  Belgique. 

516  — Trente-six  portraits  révo¬ 
lution  française. 

517  Comte  d’Houdetot,  à  Paris.. — 

Deux  pl.  du  voyage  en  Orient 
de  Roberts. 

518  Vicomte  de  Jonghe.  —  Deux  pl. 

monuments  anciens. 

519  Van  de  Walle.  —  Deux  tabl.  par 

Madou . 

520  Abel  Waroquié.  ■ — Deux  pl.  du 

voyage  en  Orient. 

521  —  Hist.  de  la  mère  de  Dieu, 

1  vol.  in-8».  16  pl. 

522  —  Trois  pl.  monuments  anciens. 

523  —  Chronique  illustré  des  croi¬ 

sades,  1  vol.  in-8». 

524  —  Album  du  salon  de  1845,  1  v. 

in-4».  orné  de  20  pl. 

525  Kuhnen.  —  Hist.  de  J.  C.  1  vol. 

in-8».  avec  40  pl. 

526  Desprez,  à  Louvain. —  Deux  pl. 

du  voyageen  Orientde  Robert. 

527  Marquise  de  Nettaucourt,  Bayeux 

(France).  —  Châsse  de  Sainte- 
Ursule,  in-4».  d’après  Hemme¬ 
ling. 

528  —  Deux  tabl.  par  Madou. 

529  William  Brown.  —  Deux  pl.  du 

voyage  en  Orient. 

530  Decaisne  à  Paris.  —  Trois  pl. 

monuments  anciens  de  Haghe. 

531  Ministèrede  l’Intérieur.  —  Deux 

pl.  du  voyage  en  Palestine. 

532  —  Hist.  illustrée  de  Maximi¬ 

lien  Ier,  1  vol.  in-12. 

533  — Leçons  françaises  de  littéra¬ 

ture,  1  fort  vol.  grand  in-8». 


534  —  Trois  pl.  monuments  anciens 

de  la  Belgique. 

535  — Châsse  de  Sainte-Ursule,  1  v. 

in-4».  orné  de  13  pl.  d'après 
Hemmeling. 

536  —  Paul  Chopart,  1  vol.  illustré 

et  relié. 

537  —  Album  du  salon  de  1845, 1  v. 

in-4».  20  pl.  et  texte. 

538  —  Deux  tabl.  par  Madou. 

539  —  Origines  d'Amsterdam,  in-4». 

oblong  illustré  par  Rochussen. 

540  — Châsse  de  Sainte-Ursule,  1  v. 

in-4». 

541  —  Deux  pl.  monuments  de  la 

Belgique. 

542  —  Origines  d’Amsterdam,  in-4». 

oblong  illustré  par  Rochussen. 

543  —  Deux  pl.  du  voyage  en  Orient 

par  Roberts. 

544  —  Deux  tabl.  lith.  par  Madou. 

545  —  Deux  tabl. lith.  par  Madou. 

546  Joseph  de  Doncker  à  Anvers.  _ 

Hist.  de  J.  C.  1  vol.  in-8».  40  pl. 

547  Louis  Dirckx  à  Anvers.— Sou¬ 

venirs  d’Italie  par  le  marquis 
de  Beaulfort. 

548  Delanghe  à  Bruxelles.  —  Album 

du  salon  de  1845. 

549  De  Pauvv,  à  Termonde.  —  La  de¬ 

mande  en  mariage  et  le  bouquet 
de  la  mariée  2pl. 

550  Lotz.  —  Deux  tabl.  lith.  par 

Madou. 

551  Maubray.  —  Silvio  Pellico,  1  vol. 

illustré. 

552  Comte  DuchasteL— Le  chercheur 

de  poisons,  tableau  à  l’huile  par 
M.  Lies. 

553  —  Physionomie  de  la  société 
en  Europe,  in-f».  14  pl. 

554  Vicomte  fritz  de  Cussy  à  Paris. 

—Trois  pl  .coloriées  parValerio. 

555  De  Decker.  — Deux  tableaux  par 

Madou. 

556  Dechamps  ministre  des  affaires 

étrangères.  —  Le  1er  rendez- 
vous  pl.  in-f». 

557  M11»  de  Jonghe.  —  Hist.  de  J.  C. 

1  vol.  orné  de  40  pl. 

558  Chotteau.  —  La  première  entre¬ 

vue,  belle  pl.  in-f», 
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LA  RENAISSANCE, 
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CHRONIQUE 
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DES  BEAUX-ARTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE. 


LES 

JOURNAUX  D’ART  A  PARIS 

ET 

IES  FEIILIETOÏS  ARTISTIQUES  DES  FEUILLES  POLITIQUES. 

Actualités.  —  Souvenirs.  —  Révélations. 

Sommaire.  —  Histoire  physiologique  de  chacun  d’eux.  —  Le  Journal 
des  Artistes.  —  Le  Journal  des  Beaux-Arts.  ■ — ■  L’Artiste.  —  La 
Gazette  universelle  des  Beaux-Arts.  —  Le  Bulletin  de  l’Alliance 
des  arts.  —  Feu  le  Bulletin  de  l’Ami  des  arts.  —  Le  Moniteur  des 
Arts.  —  L’Art  moderne.  —  Les  Débats.  —  La  Presse.  —  Le  Na¬ 
tional.  —  Le  Constitutionnel. — Le  Globe-Epoque. — Conseils  à  l’é¬ 
cole  belge ,  à  propos  des  boutades  de  quelques-uns  de  ces  journaux. 

L’histoire  intime  de  la  presse  artistique  française  est 
une  des  choses  les  plus  curieuses  à  étudier  et  à  suivre  dans 
ses  métamorphoses  et  dans  ses  développements.  Il  y  a  là 
matière  à  bon  nombre  de  chapitres,  et  de  beaux  épis  à 
glaner  pour  un  collecteur  à' actualités . 

Comme  il  arrive  souvent  à  nos  artistes  belges  d’envoyer 
leurs  œuvres  aux  expositions  annuelles  du  Louvre  et  de 
subir  les  coups  de  fouet  de  la  critique  parisienne,  nous 
croyons  devoir  les  édifier  ici  sur  la  valeur  morale  de  chacune 
des  feuilles  qui  prétendent  représenter  l’opinion  publique 
en  France  et  sur  la  valeur  capacitaire  des  individualités 
qui  les  dirigent. 

Ainsi ,  en  dehors  des  grands  journaux  politiques  qui 
tiennent  boutique  ouverte  de  feuilletons  artistiques  au 
moment  de  l’exposition ,  il  y  a  dans  la  capitale  du  monde 
civilisé,  une  dizaine  de  feuilles  spéciales,  qui  se  vouent 
exclusivement  à  la  défense  et  aux  intérêts  de  l’art.  Quand 
nous  disons  aux  intérêts,  c’est  par  pure  politesse.  Le  mot 
est  honnête  et  c’est  tout  ce  que  nous  voulons.  Pour  la  ma¬ 
jorité,  c’est  une  affaire  de  boutique,  c’est  du  commerce. 

Ces  feuilles  s’appellent  : 

Le  Journal  des  Artistes. 

Le  Journal  des  Beaux-Arts. 

L’Artiste  —  Revue  de  Paris. 

La  Gazette  universelle  des  Beaux-Arts. 

Le  Bulletin  de  l’Alliance  des  arts. 

Le  Bulletin  de  l’Ami  des  Arts. 

Le  Moniteur  des  arts. 

L’Art  moderne  — journal  inédit. 

En  voilà  huit.  C’est  justement  six  de  trop  pour  qu’ils 
puissent  être  utiles  à  quelque  chose.  Bien  loin  de  là,  toutes 
ces  feuilles,  obligées  de  vivre  au  jour  le  jour  pour  se  sou¬ 


tenir  se  nuisent  entre  elles,  se  contredisent,  s’entre-jalousent, 
s’entre-dévorent  et  finissent  par  s’absorber  les  unes  les  autres. 
Aussi,  les  voit-on  naître  et  mourir,  changer  de  propriétaires, 
de  format  et  d’opinion  à  toutes  les  saisons  de  l’année.  C’est 
une  métamorphose  perpétuelle.  Nons  pourrions  même  dire 
de  quelques-unes,  que  c’est  une  métempsycose  véritable, 
attendu  que,  dans  leur  transformation  ,  elles  tournent  à  la 
bête  d’une  manière  pyramidale.  Mais,  pas  de  personnalités 
offensantes,  passons  à  la  dissection. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Le  Journal  des  Artistes 
étant  le  plus  ancien,  nous  lui  devons  le  respect.  Salut  donc 
au  Journal  des  Artistes!  Ce  qu’il  a  de  bon  pour  lui,  c’est 
qu’il  n’est  pas  seulement  le  plus  ancien,  il  est  aussi  le 
meilleur  ;  nous  voulons  dire,  le  plus  sensé  dans  sa  manière 
de  voir,  le  plus  ferme  dans  sa  critique,  le  plus  précieux  par 
son  initiative.  Il  a  des  cheveux  blancs,  à  la  vérité,  il  a  même 
le  crâne  un  peu  dénudé;  mais  en  revanche,  il  a  les  idées  les 
plus  touffues,  le  front  le  plus  élevé,  la  main  la  plus  vigou¬ 
reuse.  C’est  un  homme  enfin,  et  c’est  de  la  critique  qui 
raisonne  et  qui  discute.  Voici  son  histoire  en  quelques  mots. 

Le  Journal  des  Artistes  fut  fondé  en  1 826  par  M.  Guyot- 
De  Fère ,  sous  le  nom  de  Mémorial  —  je  crois. —  Il  était 
presque  purement  anecdotique.  Plus  tard,  M.  Charles 
Farcy,  connu  par  des  travaux  archéologiques  importants 
sur  le  Mexique,  entra  dans  sa  rédaction.  Ce  fut  alors  qu’il  se 
fit  le  champion  des  idées  impérialistes  à  l’encontre  des  idées 
romantiques  qui  éclatèrent  de  toutes  parts  après  la  révolu¬ 
tion  de  juillet  1850.  Chaque  semaine  le  Journal  des  Artistes 
composait  régulièrement  une  tirade  contre  MM.  Victor 
Hugo  et  Eugène  Delacroix.  Quand  ce  bon  M.  Farcy  n’avait 
pas  fait  sa  tartine  homicide,  il  ne  dormait  pas.  Cela  n’a  pas 
empêché  M.  Delacroix  d’être  un  des  premiers  coloristes  de 
l’école,  et  M.  Victor  Hugo  de  devenir  un  des  premiers  pen¬ 
seurs  du  monde.  Fatigué  de  se  mesurer  à  des  colosses  de 
cette  taille,  M.  Farcy  céda  sa  plume  classique  à  M.  Etienne 
Huai  t  de  Pile  Bourbon  et  il  entra  dans  la  rédaction  acciden¬ 
telle  du  Journal  des  Débats. 

M.  Etienne  Huai  t  était  déjà  connu  des  lecteurs  du  Jour¬ 
nal  des  Artistes,  comme  ayant  pris  une  part  active  à  sa 
rédaction.  Il  y  avait  même  déployé  quelque  talent,  et  de 
plus,  il  avait  écrit  un  assez  bon  bouquin  sur  la  restauration 
des  anciens  tableaux.  Aujourd’hui,  M.  Huait,  —  qui  était 
aussi  un  peu  peintre,  —  a  laissé  le  journalisme  pour  la  li¬ 
thographie  et  il  s’est  fait  éditeur  de  musique.  C’est  depuis 
cette  époque  que  le  journal  est  passé  aux  mains  de  M.  De- 
launay,  lequel  l’a  complètement  changé,  agrandi,  régénéré. 

Puisque  le  nom  du  premier  fondateur  du  Journal  des 
Artistes  a  été  prononcé,  il  nous  faut  bien  le  suivre  un 
instant,  pour  arriver  à  la  création  du  Journal  des  Beaux- 
Arp. 
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En  1854  M.  Guyot  De  Fère  céda  sa  portion  de  propriété 
dans  le  Journal  des  Artistes  à  M.  Farcy  ;  mais  comme 
M.  Guyot  possédait  outre  cela  un  Annuaire,  il  le  trans¬ 
forma  vile  en  journal  d’art  et  fit  une  concurrence  redou¬ 
table  à  son  ancien  associé.  Inde  irœ,  et  de  là  procès.  Le 
Journal  des  Beaux-Arts  n’en  persiste  pas  moins  à  végéter 
depuis  cetteépoque,  maisc’est  incontestablement  le  plus  nul 
de  tous  les  journaux  artistiques  de  Paris.  Pas  d’idées,  pas  de 
style,  pas  de  critique,  pas  de  rédaction.  C’est  une  compila¬ 
tion  permanente  des  idées  et  de  la  rédaction  des  autres. 
Néanmoins,  pour  faire  semblant  de  tenir  sa  place  au  soleil 
il  a  suivi  le  mouvement  qui  s’est  manifesté  dans  la  presse 
française  depuis  un  an  environ,  et,  du  modeste  in-octavo,  il 
est  passé  au  splendide  in-quarto.  Avant  cela,  ce  n’était 
qu’un  journal  petitement  mauvais  ;  aujourd’hui,  c’est  un 
mauvais  grand  journal,  dans  toute  l’acception  du  mot. 

L 'Artiste  —  Revue  de  Paris,  —  est  maintenant  le  recueil 
le  plus  à  la  mode.  Non  pas  qu’il  soit  le  meilleur,  mais 
parce  qu’il  est  le  plus  cher,  et  qu’il  est  de  bon  ton  en  France 
d avoir  chez  soi,  sur  la  table  de  son  salon,  un  journal  de 
luxe  au  prix  duquel  tout  le  monde  ne  puisse  pas  atteindre. 
C’est,  du  reste,  une  feuille  plutôt  littéraire  qu’artistique  et 
parfaitement  insignifiante  sous  le  rapport  de  la  critique. 

Ce  recueil  fut  fondé  en  1850  par  M.  Ricourl,  lequel  y 
but  une  partie  de  sa  fortune  en  l’honneur  du  romantisme 
échevelé.  C’était  le  bon  temps!  —  comme  disaient  à  celte 
époque  ces  messieurs.  —  C’était  alors,  en  effet ,  qu’y  tra¬ 
vaillaient  MM.  Decamps,  Johannot,  Roqueplan,  Delacroix, 
Préault,  Deveria,  Celestin  Nanteuil  et  Boulanger.  Plus  tard, 
M.  Delaunay,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  y  mangea  une 
somme  assez  ronde,  et  enfin  aujourd’hui,  X Artiste  est  tombé 
entre  les  mains  d’un  poëte  blond  et  rocaille  par  excellence, 
— M.  Arsène  Houssaye. 

Ce  nouveau  Catulle  est  l’inventeur  de  X école  du  renouveau 
et  le  champion  le  plus  forcené  des  idées  et  des  tableaux  Pom- 
padour.  Il  y  a  là,  autour  du  nid  de  X Artiste,  une  multitude 
de  jeunes  poéleraux  qui  ne  vivent  que  d’eau  claire  et  de 
belles  chansons.  Ils  viennent  hebdomadairement  roucouler 
leurs  tendres  mélodies  dans  les  vergers  fleuris  de  leur  ré¬ 
dacteur  en  chef.  M.  Arsène  Houssaye  est  incontestablement 
et>  personnellement  un  homme  de  beaucoup  de  mérite, 
mais  il  s’entoure  mal.  Ce  sont  des  jeunes  hommes  de  22 
à  2o  ans  qui  tiennent  le  sceptre  de  la  critique;  et  bien 
qu’ils  aient  les  mains  trop  débiles  pour  le  porter,  ils 
s’amusent  néanmoins  à  traiter  les  membres  de  l’institut  de 
«  caducités  haineuses,  et  de  perruques  pompeusement 
endormies  dans  leur  vieillesse  inactive.  » 

Le  rédacteur  en  chef  de  X Artiste,  nous  le  répétons, 
est  un  homme  d’un  fort  beau  talent  poétique,  mais  il  n’a 
pas  les  connaissances  artistiques  voulues  pour  exercer  une 
influence  salutaire  sur  l’art  et  sur  la  critique  de  son  époque. 

11  juge  1  art  plutôt  par  instinct  que  par  savoir.  Ou  bien, 
s  il  y  a  sentiment  chez  lui,  il  est  exprimé  d’une  manière  fa¬ 
dasse,  exclusive  et  décolletée.  Être  entier  dans  ses  idées  est 
déjà  un  malheur;  mais  être  exclusif  en  fait  d’art  et  decole, 
c’est  une  infirmité.  Watteauet  Boucher  sont  les  chefs  de  file 
de  M.  Arsène  Houssaye;  il  a  écrit  des  pages  appétissantes  et 
croustillantes  sur  les  écoles  de  ces  deux  maîtres,  sur  leurs 
petits  moulons  et  leurs  petites  bergères;  aussi  est-ce  ce  qui  a 
fait  dire  fort  spirituellement  à  M.  Marc  Fournier  dans  Le  Cor¬ 
saire  :  «  G  est  l  un  de  ces  ingénieux  amants  de  la  nature, 


rêveurs  couronnés  de  lierre  et  de  pampres,  que  Von  rencontre 
couches  a  l  ombre  des  charmilles ,  insoucieux  des  bruits 
humains.  »  En  un  mot,  M.  Houssaye  est  d’une  nature  par¬ 
faitement  idyllique.  Si  jamais  j’avais  à  faire  le  portrait  du 
rédacteur  en  chef  de  1  Artiste  —  Revue  de  Paris  — je  le 
peindrais  comme  \ argile  nous  a  représenté  feu  Tityre  : 
tenant  une  houlette  à  la  main ,  et  mollement  étendu  à 
1  ombre  d  un  hêtre  —  sub  tegmine  fagi,  —  enseignant  aux 
forêts  à  répéter  le  nom  de  la  belle  Amaryllis. 

<( . tu,  Tityre,  lentus  in  umbra, 

F orrnosam  resonare  doces  Arnanjllida  sylvas.  » 

«  Heureux  enfants,  calmes  songeurs  !  —  continue  encore 
M.  Marc  Fournier,  en  parlant  des  écoliers  et  de  cette  école 
du  renouveau,  —  gardons-nous  de  les  distraire;  leur  accord 
est  charmant,  leur  œuvre  est  belle!  c’est  à  eux  ,  peut-être, 
que  nous  devrons  une  langue  rajeunie,  un  sentiment  plus 
pur,  une  palette  plus  riche.  Laissez-Ies  faire.  Leur  muse 
ainsi  baignée  aux  ondes  deCastalie,  en  va  sortir  éblouissante 
comme  la  Vénus  antique!  » 

^  oilà  quels  sont  aujourd’hui  la  plupart  des  rédacteurs  de 
1  Artiste — Revue  de  Paris.  On  croit  entendre  une  foule  de 
petits  bergers  d’Arcadie,  moduler  doucement,  aux  sons  de 
leur  flûte,  des  accords  champêtres.  Watteau ,  Boucher, 
Lancret,  Vanloo  et  M.  Natoire  sont  les  dieux  lares  de  ces 
demeures  embaumées;  MM.  Chasseriau,  Diaz,  Delacroix  et 
Théodore  Rousseau  en  sont  les  génies  incompris,  et  les  mem¬ 
bres  de  1  Academie  ne  sont  que  des  «  perruques  »  et  de 
vieilles  «  caducités  haineuses  »  parce  qu  elles  n’admirent,  ni 
M.  Ihéodore  Rousseau,  ni  M.  Diaz,  ni  M.  Delacroix,  ni 
M.  Chasseriau. 

Nous  ne  comprenons  vraiment  pas  comment  il  se  fait  que 
M.  Arsène  Houssaye,  qui  est  un  homme  d’esprit  par 
excellence ,  donne  dans  tous  ces  travers  ;  et  nous  com¬ 
prenons  encore  moins  comment  il  permet  que  son  journal 
reste  ainsi  à  la  merci  des  opinions  les  plus  flottantes  et  les 
plus  contradictoires  de  la  capitale. 

Voilà,  nous  le  répétons  de  nouveau,  en  quoi  le  Journal 
des  Artistes  lui  est  préférable  et  supérieur.  C’est  que  sa  ré¬ 
daction  est  une,  homogène,  et  faite  plutôt  au  point  de  vue 
réel  de  1  art  et  des  artistes,  qu’au  point  de  vue  des  gens  du 
monde  et  de  la  camaraderie. 

La  Gazette  universelle  des  Beaux- Arts,  —  qui  s’appelait 
il  y  a  un  an,  les  Beaux-Arts,  tout  court  —  appartient  à 
M.  Curmer,  le  célébré  éditeur  des  Français  peints  par 
eux-mêmes  et  de  cent  autres  livres  remarquables.  Elle  est 
rédigée  tacitement  par  un  chef  du  bureau  des  beaux-arts 

au  ministère  de  l’Intérieur,  M.  Ch.  D _ On  pourrait  croire 

d’après  cela,  qu’étant  à  la  source  des  nouvelles  cette  feuille- 
doit  être  parfaitement  renseignée;  i  1  n’en  est  rien.  Elle  donne 
comme  neufs  à  ses  lecteurs,  des  faits  qui  sont  connus  depuis 
le  xve  siècle.  C’est  à  elle  que  l’on  doit  la  fameuse  décou¬ 
verte  du  procédé  siccatif  de  M.  Delamarre. 

M.  Delamarre,  jeune  peintre  de  Saumur,  —  Maine-et- 
Loire  —  prit,  Tannée  dernière,  le  coche  de  son  pays  et  dé¬ 
barqua  à  Paris,  possesseur  d’un  secret  qui  empêchait  la 
peinture  à  l’huile  de  sécher.  Notez  bien  que  du  temps  des 
Van  Eyck  on  cherchait  déjà  les  moyens  de  faire  sécher  la 
peinture,  de  composer  des  siccatifs,  et  que  celte  décou- 
\eite  est,  au  contraire,  1  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
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du  peintre  brugeois  *.  L’artiste  saumurois  s’adressa  donc 
à  la  Gazette  universelle  des  Beaux-Arts.  Son  titre  A uni¬ 
verselle  lui  valut  sans  doute  la  préférence.  Celle-ci  battit  la 
grosse  caisse,  fit  mousser  la  découverte  et  renvoya  M.  De- 
lamarre  à  l’Institut.  Ce  corps  savant  nomma  une  commission. 
La  Société  des  Amis  des  Arts  en  nomma  une  autre ,  et 
toutes  les  deux  déclarèrent  à  l’unanimité  que  l’inventeur 
n’avait  absolument  rien  inventé.  La  Gazette  en  fut  donc 
pour  ses  frais  d’éloquence,  d’encre,  de  papier,  et  M.  Dela- 
marre  pour  sa  découverte. 

Un  recueil  périodique  qui  mérite  de  plus  en  plus  les 
faveurs  du  public,  c’est  le  Bulletin  de  l’Alliance  des  arts. 
Ce  journal  est  savant,  prodigieusement  savant.  Il  s’occupe 
des  arts  un  peu  au  point  de  la  vente ,  mais  ce  n’est  peut- 
être  pas  un  mal.  Il  collige  ainsi  des  matériaux  pour  l’his¬ 
toire  de  l’art.  Deux  hommes  de  beaucoup  de  talent  sont  à 
la  tête  de  celle  publication  mensuelle.  L’un  est  le  bibliophile 
Jacob  —  Paul  Lacroix;  —  l’autre,  M.  Thoré,  rédacteur  de 
la  chronique  d’art  au  journal  le  Constitutionnel .  Le  premier 
est  un  antiquaire,  un  philologue  et  un  bibliographe  distin¬ 
gué;  le  second  est  un  écrivain  coloriste.  Il  se  passionne  peut- 
être  un  peu  trop  pour  l’école  du  renouveau  et  les  petits 
moulons  de  la  Revue  de  Paris ,  mais  enfin,  c’est  un  critique 
barbifère  éminent  et  un  homme  consciencieux  dans  toute 
l’acception  du  mot.  M.  Thoré  est  très-fort  en  connaissances 
calcographiques  et  xylographiques  :  et  la  preuve,  c’est  qu  il 
est  venu  enlever  à  la  Flandre  occidentale,  —  sans  que  la 
Belgique  s’en  aperçût,  —  la  célèbre  collection  d’estampes 
anciennes  de  feu  M.  Delebecque  de  Gand.  Cette  collection 
renfermait  des  trésors  aujourd’hui  perdus  pour  le  pays. 

Le  journal  qui  portait  jadis  le  nom  de  Bulletin  de  l  Ami 
des  arts ,  était  l’arrière-boutique  d’un  magasin  de  tableaux 
qui  perchait  autrefois  au  bazar  Bonne- Nouvelle .  On  vendait 
des  allumettes  chimiques  au  rez-de-chaussée ,  du  café  au 
premier,  des  tableaux  et  de  la  prose  au  second.  La  bouti¬ 
que,  la  prose  et  le  journal  appartenaient  à  M.  Techener  le 
bibliomane.  Aujourd’hui  ce  journal  s’est  fondu  dans  le 
Journal  des  Artistes ,  lequel  porte  en  second  litre  Bulletin 
de  l’Ami  des  arts.  Il  lui  fallait  absolument  cette  transfor¬ 
mation  pour  devenir  quelque  chose. 

Quant  au  Moniteur  des  Arts,  c’est  une  simple  feuille  de 
papier  destinée  à  faire  concurrence  à  la  Gazette  universelle 
de  M.  Curmer.  Gide,  le  célèbre  éditeur,  est  le  propriétaire 
de  cette  feuille  et  M.  Nostradamus  Bareste  en  est  le  rédac¬ 
teur  en  chef.  M.  Bareste  est  connu  par  une  traduction 
d’Homère  et  par  son  Almanach  plus  ou  moins  prophétique. 
Ce  journal  pourra  marcher....  si  M.  Gide  veut  y  dépenser 
beaucoup  d’argent. 

Dernièrement  nous  avons  été  menacés  de  la  création  d’un 
nouveau  journal,  l  Art  nxoderne j  mais  cette  ideeest  reslee  a 
l’état  de  prospectus.  NI  •  Thoré  du  Constitutionnel  et  de  l  Al¬ 
liance  des  Arts  en  aurait  été  le  rédacteur  en  chef.  Comme 
les  souscripteurs  n’ont  pas  paru,  le  journal  a  jugé  prudent 

*  Carie  Van  Mander  s’exprime  ainsi  à  ce  sujet.  «  Jean  Van  Eyck,  après  avoir  fait 
entre  antres  un  tableau  d’un  travail  aussi  long  que  pénible  et  auquel  il  avait  mis  tous 
ses  soins,  selon  son  habitude,  eut  lieu  d’admirer  sa  nouvelle  invention.  Il  vernit  ce 
tableau  comme  d’ordinaire  et  l’exposa  an  soleil  pour  le  faire  sécher.  Les  planches 
étant  mal  jointes,  la  trop  grande  chaleur  les  fit  travailler,  de  sorte  que  le  tableau 
s’entr’ouvritetse  sépara.  Le  chagrin  qu’cn  ressentit  le  peintre,  le  porta  à  la  recherche 
d’un  moyen  de  siccation  qui  n’eût  pas  l’inconvénient  de  celui  qu’il  avait  employé 
jusqu’alors.  Dégoûté  des  détrempes  vernies,  il  ne  songea  plus  dès  lors  qu’au  moyen 
de  se  composer  un  vernis  qui  pût  sécher  sans  le  secours  du  soleil.  »  Il  y  réussit  en 
effet. 


d’en  faire  autant.  Le  'prospectus  disait  cependant  que  «  le 
besoin  s’en  faisait  généralement  sentir.  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  trois  ou  quatre  feuilles 
quotidiennes  ayant  une  certaine  influence,  eu  égard  aux 
hommes  qui  tiennent  la  plume  de  la  critique. 

Aux  Débats,  c’est  M.  Delecluze,  ancien  élève  de  David 
et  peintre  d’histoire  assez  médiocre  pour  être  presque  com¬ 
plètement  ignoré.  Ses  feuilletons  artistiques  ont  cependant 
quelque  poids.  C’est  un  homme  qui  sait,  en  définitive,  son 
métier  de  littérateur  et  d’artiste,  de  sorte  que  ses  jugements 
ne  sont  réellement  pas  sans  valeur. 

A  la  Presse ,  c’est  M.  Théophile  Gautier,  surnommé  le 
chevelu.  M.  Gautier  est  un  ancien  peintre  de  paysages 
défroqué,  dégommé  et  décoré,  mais  qui  possède  une  ima¬ 
gination  ardente  et  une  plume  «  superdélicoquentieuse  » 
—  comme  il  le  dit  lui-même.  —  M.  Théophile  Gautier,  au 
reste,  ne  fait  guère  autorité  qu’en  musique. 

Au  National,  c’est  M.  Tardieu,  fils  d’un  graveur  dis¬ 
tingué  et  artiste  lui-même. 

Enfin  au  Globe-Époque  —  et  quelquefois  même  à  la 
Quotidienne ,  —  c’est  le  papa  Courtois,  ancien  ordonna¬ 
teur-inspecteur  de  la  Galerie- Aguado.  Le  papa  Courtois 
est  le  plus  malin  et  le  plus  discourtois  de  tous.  Il  n’est  atta¬ 
ché  spécialement  à  aucun  journal,  mais  tous  les  journaux 
se  l’attachent  assez  volontiers.  Le  papa  Courtois  est  un  feu 
d’artifice  roulant,  ambulant  et  fait  homme.  Il  manie  l’épi— 
gramme  à  la  façon  de  feu  M.  de  Voltaire  et  avec  une  adresse 
à  nulle  autre  pareille.  Il  n’a  que  deux  défauts;  c’est  d’être 
prodigieusement  sourd  et  profondément  impérialiste.  Les 
Romains  de  David  le  font  pâmer  de  bonheur  et  les  singes 
de  M.  Decamps  lui  donnent  des  nausées.  Aussi  les  épi- 
grammes  le  plus  piquantes  et  les  quolibets  les  plus  ravissants 
miroitent  sur  ses  feuilletons  qui  sont  ordinairement  une 
pluie  fine  d’esjarit.  En  un  mot ,  le  papa  Courtois  est  le 
Debureau  du  feuilleton  artistique.  II  exécute  là  des  ca¬ 
brioles  littéraires  avec  une  souplesse  et  une  dextérité  extra¬ 
ordinaires.  On  court  après  ses  arlequinades  comme  on 
courait  ces  temps  derniers,  aux  séances  du  nain  lom- 
Pouce. 

Voilà  comment  la  presse  artistique  est  organisée  et  repré¬ 
sentée  en  France.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  des  bou¬ 
tades  burlesques  qui  ont  assailli  l’école  belge  au  salon  de 
Paris.  — Car  c’est  à  propos  de  l’exposition  que  nous  avons 
écrit  les  lignes  qui  précèdent.  La  Presse,  le  Constitutionnel 
et  le  Siècle  —  le  journal  des  épiciers —  ont  été  fort  durs 
envers  quelques-uns  de  nos  artistes  ;  cette  rigidité  doit 
donc  moins  surprendre  quand  on  sait  en  quelles  mains 
sont  confiées  les  destinées  de  1  art  et  de  la  critique  dans  les 
journaux  parisiens.  L’éducation  première,  l’éducation  artis¬ 
tique  manque  à  tous  ces  aristarques  de  contrebande.  La 
plupart  d’entre  eux  jugent  d’après  leurs  impressions  person¬ 
nelles.  et  comme  ces  impressions  n’ont  été  dirigées,  ni  par 
des  études  spéciales,  ni  par  des  connaissances  pratiques  in¬ 
dispensables  au  critique,  et  quelles  sont  le  plus  souvent  la 
conséquence  de  systèmes  parfaitement  exclusifs,  il  en  ré¬ 
sulte  que  leur  argumentation  est  erronnée,  raisonneuse, 
tracassière  et  qu’elle  porte  presque  constamment  à  faux. 

L’école  belge  ne  doit  donc  pas  s’émouvoir  des  diatribes 
!  de  la,  Presse,  des  âneries  du  Siècle,  ni  des  duretés  du  Consti¬ 
tutionnel  ;  mais  elle  doit  chercher  à  démêler  ce  qu’il  y  a 
de  bon  dans  M.  Thoré,  dans  M.  Delecluze,  dans  M-  Tardieu 
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et  dans  M.  Delaunay,  du  Journal  des  Artistes  ;  il  y  a  tou¬ 
jours  quelque  chose  à  apprendre  en  lisant  ces  messieurs. 
«  Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être  écouté.  » 

Vicomte  Hector  de  Robertval. 


L’ÉDUCATION  ARTISTIQUE 


A  PROPOS  DU  LIVRE  DE  M.  DESOUCHES. 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  en  mainte  circonstance  de 
faire  remarquer  combien  l’éducation  scientifique  de  nos 
artistes  était  vicieuse,  et  nous  disions  même  à  ce  sujet  dans 
notre  dernière  livraison.  «  Avouons-le  à  notre  honte,  la 
génération  artistique  présente,  manque  du  premier  des 
éléments  qui  constituent  une  école  grande  et  forte.  Elle 
pèche  par  la  base  ;  son  éducation  première  a  été  tronquée. 
De  là,  tous  ces  lieux  communs,  —  plus  communs  encore 
qu’on  ne  saurait  le  dire ,  —  qui  n’appartiennent  à  aucun 
ordre  d’idées;  ces  anachronismes  sans  nom,  ces  banales 
trivialités,  ces  incroyables  aberrations  d’esprit;  en  un  mot 
cet  amas  de  principes  divers,  hétérogènes,  juxtaposés  qui 
forment  une  individualité  si  l’on  veut,  mais  qui  ne  sont,  ni 
a  la  hauteur  de  l’art,  —  tel  que  le  comprenaient  les  anciens 
nos  maîtres,  —  ni  à  la  hauteur  d’un  peuple  qui  veut 
marcher  en  tête  de  la  civilisation.  » 

Nous  sommes  heureux  de  retrouver  des  hommes  qui 
partagent  nos  idées,  et  dont  la  haute  expérience  vient  cor¬ 
roborer  de  point  en  point  tout  ce  que  nous  avons  pu  dire 
a  cet  égard.  JM.  Desouches,  dont  nous  avons  déjà  eu  occa¬ 
sion  d’entrenir  nos  lecteurs  nous  fait  parvenir  un  petit  livre 
intitulé  :  La  peinture,  précepteur  moral,  dans  lequel  nous 
retrouvons  exprimés  avec  talent  et  avec  élégance,  tous  les 
sentiments  qui  nous  animent.  Oui,  sans  doute,  l’art  doit 
être  un  enseignement,  une  mission  civilisatrice,  et  malheur 
à  celui  qui  ne  comprend  pas  que  pour  être  un  grand  artiste, 
il  faut  être  avant  tout  un  excellent  penseur  et  un  profond 
moraliste.  Le  peintre  Chardin,  qui  est  une  des  gloires  de 
lecole  française  du  xvme  siècle,  disait  :  «  On  se  sert  pour 
peindre  de  la  main  et  des  couleurs,  mais  ce  n  est  point 
avec  les  couleurs  et  la  main  que  l’on  peint  !  »  Chardin  avait 
raison  ;  c’est  avec  son  âme  quMl  faut  peindre  et  quand  on 
veut  développer  les  instincts  généreux  qu’elle  renferme, 
cest  à  la  source  des  grandes  et  fortes  idées  que  donne  une 
bonne  éducation  morale,  artistique  et  littéraire,  qu’il  faut 
aller  la  tremper.  Voici  comment  s’exprime  JM.  Desouches  : 

L  art  exige  pour  être  compris,  et  ensuite  traduit  en  en¬ 
seignements  dignes  de  lui,  toutes  les  qualités  les  plus  pures, 
les  plus  distinguées  de  l’esprit  humain.  Le  travail,  ce  bœuf 
patient,  malgré  les  miracles  de  sa  volonté,  si  souveraine 
presque  partout,  serait  inhabile  dans  le  domaine  de  l’art,  si 
près  de  lui  l’inspiration  ne  marchait  pas  en  secouant  ses 
étincelles  sur  la  trace  de  sa  charrue. 

Une  âme  élevée,  un  cœur  généreux,  un  esprit  aimanté 
par  I  amour  du  beau,  et  tournant  vers  ce*radieux  flambeau, 
comme  I  aiguille  vers  le  pôle,  sont  les  instincts  premiers,  les 
signes  en  germe  de  la  vocation.  Mais  tout  n’est  pas  là;  il 


faut  l’éducation,  parce  que  seule  elle  pourra  utilement  dé¬ 
velopper  ces  richesses  d’organisation.  Malheureusement 
1  éducation,  dont  le  nom  ne  devrait  avoir  qu’une  seule  et 
invariable  signification  ,  et  qui  ne  devrait  jamais  pouvoir 
dévier  de  son  but  unique,  est  parfois  employée  d’une  façon 
terre-à-terre,  qui  lui  ravit  toute  sa  haute  portée  et  déna¬ 
ture  ses  effets.  Dans  les  arts  surtout,  lorsqu’on  la  rabaisse, 
on  l’éteint,  parce  que  là  elle  n’est  qu’à  la  condition  d’être 
constamment  élevée,  constamment  inspiratrice.  Il  ne  faut 
donc  jamais  permettre  que,  désertant  son  rôle  de  créateur, 
le  peintre  ou  le  sculpteur  se  fasse  simplement  habile  ouvrier. 
Regardons  d’un  œil  indifférent  le  bloc  de  marbre  qui  s’ar¬ 
rondit  en  image  de  femme  sous  le  ciseau  de  Pygmalion  ; 
mais  aimons  du  même  amour  que  lui,  lorsque  la  statue 
tressaille  sur  son  piédestal. 

Le  feu  de  la  vie,  cette  imitation  céleste ,  doit  donc  être 
la  plus  utile  recherche  de  toute  éducation  artistique.  Pour 
y  parvenir,  où  fouiller  ?  Partout  où  l’esprit  humain  se  mon¬ 
trant  élevé  a  laissé  en  dépôt  le  fruit  de  ses  plus  précieuses 
veilles. 

Certes,  les  exemples,  les  livres,  les  enseignements,  enfin 
tout  ce  qui  est  tradition  ne  manque  pas.  Il  n’y  a  donc  qu’à 
choisir  avec  tact,  avec  discernement,  et  c’est  dans  ce  triage 
même  que  les  instincts  développés  par  l’éduaction  devien¬ 
nent  une  garantie  certaine  d’avenir. 

La  peinture,  la  statuaire  puisent  habituellement,  soit 
dans  l’histoire  des  nations,  ce  livre  des  siècles,  soit  dans 
l’histoire  des  individus,  ce  roman  des  passions,  les  pages  les 
plus  grandes  ou  les  faits  les  plus  émouvants,  pour  les  écrire 
sur  la  toile  et  les  tailler  dans  le  marbre.  C’est  bien,  si  le 
choix  du  sujet  est  fait  avec  sagacité;  si,  dépassant  sans  y 
être  asservi  l’image  matérielle,  l’artiste  comprend  toute  la 
portée  morale  qui  s’y  trouve  renfermée,  et  surtout,  s’il  part 
de  celle  donnée  pour  l’indiquer  ensuite  dans  l’œuvre  qu’il 
médite. 

C’est  cet  enseignement  utile,  caché  au  fond  de  toute 
situation  un  peu  marquée,  qu’il  importerait  d’avoir  con¬ 
stamment  en  vue;  parce  qu’en  cherchant  à  le  traduire,  si 
on  l’avait  compris,  on  arriverait  sans  efforts  à  sa  hauteur. 

Il  est  donc  utile,  avant  de  peindre,  de  savoir  comprendre 
les  sentiments  qui,  plus  tard,  tributaires  indispensables, 
viendront  en  foule  s’agiter  sous  les  pinceaux  ou  le  ciseau. 

Il  est  donc  nécessaire,  avant  de  parler  dans  un  tableau  ou 
dans  un  groupe,  de  savoir  penser. 

L’éducation  de  l’esprit,  celle  qui  seule  fait  un  artiste  véri¬ 
table,  devrait,  avant  tout,  s’emparer  de  l’être  qui  se  destine 
au  rôle  difficile  de  parler  aux  yeux  pour  arriver  au  cœur. 

Ce  n’est  point  ainsi  que  cela  se  pratique  :  le  métier,  celte 
branche  la  moins  noble  mais  aussi  la  plus  stérile,  absorbe 
tous  les  frais  de  première  culture;  on  fait  mécaniquement 
travailler  les  mains,  et  lorsque,  par  habitude,  elles  ont 
conquis  l’habileté,  celte  si  trompeuse  enveloppe,  l’atelier 
ouvre  ses  portes  et  le  monde  compte  un  grand  artiste  de 
plus!  !  !  Un  artiste  !  !  !  Oh!  pourquoi  avoir  si  souvent  abusé 
de  ce  beau  titre?  et  pourquoi  l’exposer  encore  tous  les  jours 
aux  rires  incrédules  d’une  foule  ignorante  qui  nie  l’art  sur 
l’autel  de  ses  faux  prêtres?  Non,  l’artiste,  cet  homme  beau 
par  lelévalion  et  l’intention  morale  de  sa  pensée,  n’est  pas 
l’ouvrier  plus  ou  moins  habile  qui  enfante  des  œuvres  que 
les  yeux  parcourent  à  peine  et  que  l’esprit  répudie  comme 
une  chose  stérile,  puisqu’elle  est  sans  enseignement. 
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Tous  deux  sont  partis  d’un  point  bien  différent  :  l’un  a 
passé  ses  années  d’étude  à  saisir  la  difficulté  matérielle, 
pour  ensuite  l’asservir  comme  une  terre  glaise  aux  volontés 
de  ses  outils;  l’autre  a  d’abord  étudié,  avec  un  noble  désir 
des  avoir,  tous  les  mystères  de  l’âme,  pour  ensuite  les  divul¬ 
guer  au  profit  de  ceux  qui  viendront  l’écouter. 

Tous  deux  cependant  ont  recours  à  la  forme  matérielle; 
mais  l’un  ne  sait  que  la  pétrir,  tandis  que  l’autre  sait  l’animer. 

D’où  vient  donc  cette  frappante  inégalité  de  moyens  dans 
deux  êtres  qui,  se  vouant  aux  arts,  devraient  sembler 
n’avoir  suivi  qu’une  seule  et  même  voie? 

L’inégalité  provient  du  mode  d’éducation,  et  cela  se  com¬ 
prendra  facilement  en  songeant  de  quelle  façon  étudient 
presque  tous  ceux  qui  peuplent  les  ateliers. 

Croyez-vous  donc  qu’il  suffise  d’aller  planter  son  chevalet 
devant  tel  ou  tel  maître,  et  puis  de  le  copier,  de  le  refléter, 
de  même  qu’un  miroir  inerte,  qui,  impropre  à  créer  des 
images,  rend  cependant  toutes  celles  qu’on  place  devant 
lui?  Quand  votre  pinceau,  trempé  dans  la  manière  des 
maîtres,  nous  donnera  d’habiles  contrefaçons,  sera-ce  donc 
là  de  l’art?  Non  certes  !  vous  n’avez  saisi  que  le  vêtement, 
et,  tout  occupé  à  le  draper  pour  votre  usage,  vous  oubliez 
la  pensée  qui  est  le  foyer  de  vie  de  toute  œuvre  réellement 
comprise. 

Tous  ces  grands  maîtres,  phalange  sacrée  assemblée  au 
Louvre,  et  que  vous  venez  chaque  jour  consulter,  échap¬ 
peront  constamment  à  vos  esprits,  si  vous  voulez  mécani¬ 
quement  leur  dérober  le  secret  de  leur  illustration. 

Avant  d’avoir  manié  une  brosse,  avant  d’avoir  marié  sur 
la  palette  les  couleurs  et  les  tons,  union  d’où  sortiront  plus 
tard  d’utiles  productions,  apprenez  à  sentir  au  point  de  vue 
purement  moral  les  tableaux  que  vous  copiez  servilement 
sans  les  avoir  lus,  commentés  et  parfaitement  compris. 

Plutôt  que  de  perdre  un  temps  précieux  à  ébaucher  les 
pochades  de  l’atelier,  à  apprendre  les  rouages  de  la  science 
du  métier,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  suivre  un  cours  d’en¬ 
seignement  moral,  c’est-à-dire  écouter  des  leçons  où  le 
cœur  et  l’esprit  assisteraient  seuls.  Là  passant  en  revue  ce 
que  le  domaine  de  l’art  offre  de  plus  saillant  au  point  de  vue 
de  la  conception,  le  maître,  ou  plutôt  le  professeur,  ferait 
sentir  la  beauté  des  exemples  qu’il  choisirait,  et  en  deman¬ 
derait  ensuite  une  analyse  raisonnée. 

N’est-ce  pas  la  première  semence,  n’est-ce  pas  aussi  le 
seul  genre  d’éducation  qui  assurera  pour  l’avenir  des 
hommes  utiles,  parce  que,  comprenant  toute  la  belle  no¬ 
blesse  de  leur  mission,  ils  ne  la  laisseront  jamais  déchoir. 

Un  côté  nouveau  se  présente  aussi  dans  ce  mode  d’édu¬ 
cation  spirituelle  qui  précéderait  si  utilement  l’éducation 
manuelle  :  c’est  qu’il  serait  facile,  au  moyen  de  ces  sortes 
d’épreuves,  déjuger  l’aptitude  de  ceux  qui,  choisissant 
l’art  comme  un  état  dans  la  société,  n’apporteraient  dans  la 
conquête  de  ce  titre  glorieux  que  des  instincts  médiocres 
et  tout  à  fait  au-dessous  du  but  qu  ils  veulent  atteindre. 

A  ceux-là  on  fermerait  la  voie  de  bonne  heure.  Malgré 
ce  qui  pourrait  sembler  injuste  dans  cette  espèce  d’ostra¬ 
cisme,  on  rendrait  un  véritable  service  au  monde  en  lui 
renvoyant  des  membres,  utiles  partout  ailleurs,  mais  dan¬ 
gereux  pour  l’art,  dont  ils  fausseraient  les  beaux  préceptes 
en  les  traduisant  mal. 

La  vocation,  ce  bel  ange  inspiré,  ne  plane  qu’au  plus 
haut  des  cieux  de  l’intelligence  :  il  faut  l’aile  du  génie  pour 


y  monter,  il  faut  le  fervent  désir  du  bien  pour  en  rapporter 
ses  divins  secrets. 

Soutenons  donc  la  vocation  en  lui  enseignant  dès  l’abord 
sa  roule  naturelle,  c’est-à-dire  l’appréciation  morale  des 
hommes  d’élite,  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  laissé  en 
chefs-d’œuvre  la  trace  de  leur  passage. 

Allaités  aux  sources  de  ces  glorieuses  traditions,  les 
esprits  s’habitueront  à  n’essayer  que  de  grandes  choses, 
parce  qu’ils  n’en  connaîtront  et  ne  voudront  plus  en  con¬ 
naître  d’autres. 

Plaise  au  ciel  que  cet  instant  arrive,  et  bientôt  nous 
verrons  la  médiocrité,  cette  reine  du  mensonge,  arracher 
elle-même  un  masque  désormais  inutile,  et  le  jeter  aux 
passants,  étonnés  de  lire  à  nu  sur  sa  face  terne. 


DE  LA  RESTAURATION 

DES 

TABLEAUX  DE  RUBENS 

RÉFLEXIOSS  SÉRIEUSES  -  DÛTES  HISTORIQUES. 

QUATRIÈME  ARTICLE. 

Après  avoir  passé  en  revue,  dans  notre  dernier  volume, 
les  événements  qui  ont  accompagné  la  prise  et  la  restitution 
des  tableaux  de  Rubens,  ainsi  que  ,1a  plupart  des  œuvres 
remarquables  de  l’école  flamande,  il  nous  reste  à  parler 
maintenant  de  la  manière  curieuse  dont  s’est  opérée  leur 
restauration  en  1815.  Les  soins  qu’on  y  a  apportés  sont  fabu¬ 
leux  ;  on  a  nommé  commission  sur  commission,  fait  essais 
sur  essais,  rapports  sur  rapports,  et  jamais  peut-être  une 
plus  mauvaise  besogne  ne  fut  le  résultat  de  recherches  plus 
multipliées. 

D’abord,  M.  Herreyns  directeur,  du  Musée  et  de  l'Aca¬ 
démie,  président  la  commission  pour  le  déballage  et  la  ré¬ 
ception  des  tableaux,  écrit  à  M.  le  baron  de  Keverberg  de 
Kessel,  gouverneur  de  la  province  d’Anvers. 

1 Monsieur  le  Gouverneur, 

Conformément  à  vos  intentions,  la  Commission  que  j’ai  l’honneur 
de  présider,  s’est  assemblée  hier  pour  délibérer  sur  des  mesures  à 
prendre  pour  procéder  au  nettoiement  et  à  la  restauration  des  ta¬ 
bleaux  d’une  manière  qui  peut  assurer  d’avance  la  réussite  d’opéra¬ 
tions  aussi  importantes  :  après  toute  considération,  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  trouver  un  meilleur  moyen  que  de  choisir  et  de  proposer 
à  Votre  Excellence  un  artiste  qui,  par  une  longue  pratique  et  par  des 
expériences  très-multipliées,  possède  toutes  les  connaissances  qu’on 
peut  requérir  à  cet  effet. 

Cependant  considérant  toute  l’importance  de  ces  opérations  qui 
peuvent  présenter  des  difficultés  particulières,  la  Commission  est 
d’avis  de  faire  préalablement  des  essais,  des  épreuves  sur  les  parties 
d’un  tableau  qui  présenteront  le  moins  de  danger  et  d’inconvénients, 
afin  de  se  convaincre  qu’on  peut  continuer  les  opérations  avec  succès. 

M.  Van  Regemorter  qui  par  étal  s’occupe  de  cette  partie  et  qui  par 
la  prudence  de  ses  procédés  et  l’excellence  de  sa  méthode  mérite 
toute  notre  confiance,  ayant  été  choisi  d’un  commun  accord  et  ayant 
bien  voulu  accepter  cette  tâche  difficile,  j’ai  l’honneur  de  proposer  à 
Votre  Excellence  d’autoriser  cet  artiste  à  faire  pendant  trois  jours 
l’épreuve  répétée  de  ses  opérations,  en  lui  laissant  la  faculté  de  s’ad¬ 
joindre  les  artistes  qu’il  jugera  à  propos  de  consulter. 
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Après  les  trois  jours  d’épreuves  M.  Van  Regemorter  soumettra  l'effet 
de  ses  opérations  à  la  Commission  qui  examinera  le  résultat  qu’il 
aura  pu  obtenir. 

La  Commission  aura  l’honneur  d’en  présenter  le  rapport  à  Votre 
Excellence  avec  le  résumé  de  ses  délibérations  ultérieures. 

Je  prie  Votre  Excellence  d’agréer  les  assurances  de  mon  très-pro¬ 
fond  respect. 

Anvers,  23  décembre  1815. 

Monsieur  le  Gouverneur, 

De  Votre  Excellence  le  très-humble  serviteur , 

G.  HERREYNS.  » 

Ensuite,  se  présente  Mathieu  VanBrée,  premier  professeur 
à  l’Académie,  avec  un  rapport  des  plus  circonstanciés,  sur 
les  moyens  pratiques  employés.  Vient  en  troisième  lieu, 
M.  le  chevalier  de  Burlin  père,  qui  apporte  le  tribut  de  ses 
lumières  et  de  ses  connaissances  acquises  ;  puis  par-dessus 
tout,  M.  L.  J.  Nieuwenhuys  qui,  en  revenant  d’un  voyage 
de  Hollande  et  passant  par  Malines,  déclare  dans  \e  Journal 
delà  Belgique  n°  159,  que  l’on  a  gâté  les  tableaux  de  Ru¬ 
bens  par  *  l’ignorance  de  ceux  qui  ont  été  chargés  de  les 
nettoyer.  »  Nous  publierons  successivement  toutes  ces  lettres 
qui  sont  autant  de  pièces  historiques  intéressantes. 

Voici  d’abord  le  rapport  que  Mathieu  Van  Brée  adressa 
le  25  décembre  1815  à  Son  Excellence  le  baron  de  Keverberg 
de  Kessel,  gouverneur  de  la  province. 

Monseigneur! 

Votre  Excellence  a  eu  la  confiance  de  me  demander  mon  rapport 
sur  ce  que  je  croyais  de  plus  urgent  et  de  plus  nécessaire  à  faire  aux 
tableaux  qui  sont  arrivés  de  Paris,  etc.,  etc.,  etc. 

Comme  membre  de  la  Commission  que  Votre  Excellence  a  nommée 
à  ce  sujet,  je  puis  avec  franchise  confirmer  tout  ce  que  celte  Com¬ 
mission  à  eu  l’honneur  de  vous  exposer,  et  s’il  m’est  permis  de 
donner  plus  de  détails  sur  les  opérations  projetées,  et  à  faire,  je 
prierai  Votre  Excellence  de  m’écouter  avec  indulgence. 

Les  tableaux  étant  déballés  la  Commission  vous  a  fait  connaître 
journalièrement  l’état  dans  lequel  nous  avons  trouvé  ces  chefs- 
d’œuvre.  En  voici  le  résumé  :  Quelques  tableaux  avaient  des  traces 
blanches  produites  par  l’eau  qui  avait  pénétré  dans  les  caisses, 
quelques-uns  d’entre  eux  avaient  des  parties  de  couleurs  soulevées  ou 
écaillées,  accidents  qui  sont  depuis  longtemps  arrivés  à  ces  tableaux. 
—  D  autres  parties  aplaties  et  mal  restaurées  et  enfin  quelques  fentes 
ou  séparations  des  planches  de  ces  panneaux. 

La  Commission  assemblée  pour  proposer  à  Votre  Excellence  les 
moyens  de  restaurer  ces  dommages  a  eu  l’honneur  de  faire  connaître 
par  une  décision  unanime  qu’il  était  urgent  de  faire  ôter  le  chanci 
de  ces  panneaux,  ce  qu’on  ne  pouvait  faire  qu’en  ôtant  le  vernis  sur 
les  endroits  attaqués  par  l’eau;  qu’ensuite  on  devrait  fixer  les  soulè¬ 
vements  et  éclats  des  couleurs,  et  rattacher  ou  unir  les  planches 
séparées. 

Voici,  Monseigneur,  la  manière  que  dont  se  fera  et  j’ose  assurer 
Votre  Excellence  d’une  réussite  complète,  d’autant  plus  que  la  Com¬ 
mission  1  a  confie  à  M.  Van  Regemorter  père,  qui  est  un  homme  pru¬ 
dent  et  expérimenté  dans  tout  ce  qui  tient  à  la  restauration  des  ta¬ 
bleaux,  et  sous  la  surveillance  de  M.  le  directeur  Herreyns. 

Le  blanchi  du  vernis  disparaît  par  le  plus  léger  frottement  des 
doigts  sur  toutes  les  parties  unies  des  tableaux,  mais  on  ne  touchera 
pas  aux  parties  écaillées  avant  que  celles-ci  soient  fixées. 

Pour  fixer  ces  soulèvements  on  a  essayé  deux  moyens  proposés  à  la 
Commission;  I  un  avec  de  la  colle-forte  délayée  dans  i’eau,  et  l’autre 
d’un  composé  de  cire  blanche  et  de  térébenthine  de  Venise.  Voici 
l’analyse  de  l’un  et  de  l’autre  moyen. 

Premier  moyen.  On  prend  de  la  colle  que  l’on  délaye  dans  de  l’eau 
chaude.  On  introduit  par  un  léger  frottement  du  doigt  cette  colle 
sous  les  écailles;  ensuite  au  moyen  d’un  fer  chaud  on  aplanit  et  fixe 
ces  écailles  sur  le  panneau  pendant  que  la  colle  se  fige  et  se  refroidit. 


Second  moyen.  On  prend  de  la  cire  blanche  et  autant  du  térébenthine 
de  Venise  que  l’on  fait  fondre  ensemble  au  bain-marie;  on  pose 
d’abord,  sur  les  parties  soulevées,  de  petits  matelas  remplis  d’un 
sable  bien  chaud  pour  sécher  ces  parties  du  panneau  et  pour  amollir 
insensiblement  les  écailles. 

Aussitôt  que  l’on  croit  que  l’endroit  est  assez  chaud,  on  remplit 
toute  la  surface  écaillée,  et  autant  qu’elle  peut  contenir,  de  ce  mé¬ 
lange  de  cire  et  térébenthine  qui  pénètre  facilement  dans  les  plus 
petites  crevasses  moyennant  de  tenir  au-dessus  de  cet  endroit  un  fer 
chaud  pour  empêcher  que  la  térébenthine  mêlée  avec  la  cire  ne  se 
refroidisse  trop  tôt.  Cette  composition,  qui  pénètre  dans  le  bois,  est 
en  même  temps  un  émollient  qui  permet  que  par  le  moindre  frotte¬ 
ment  d’un  corps  doux  on  parvienne  à  unir  et  fixer  ces  écailles. 

Ces  parties  étant  bien  unies,  on  les  laisse  refroidir,  et  le  lendemain 
on  enlève  toutes  les  parties  de  cire  qui  sont  restées  sur  les  tableaux 
en  les  frottant  légèrement  avec  de  l’huile  de  térébenthine. 

La  Commission  ayant  examiné  l’un  et  l’autre  de  ces  moyens  a 
unanimement  donné  la  préférence  au  procédé  de  la  composition  de 
térébenthine  et  cire  pour  les  raisons  suivantes. 

Toutes  les  planches  quelque  vieilles  qu’elles  soient  ont  leurs  parties 
attractantes  et  leurs  parties  mortes;  sur  ces  dernières  parties  leur 
désignation  indique  qu’il  n’y  a  rien  à  dire,  tandis  que  les  premières 
étant  ce  qu’on  peut  appeler  les  pores  du  bois,  elles  sont  toujours 
sensibles  aux  impressions  de  l’air  et  reçoivent  ou  rejettent  l’humidité 
qui  règne  dans  l’atmosphère.  On  conçoit  déjà  que  l’absorption  en  est 
bien  plus  facile  que  la  dissipation.  Or  la  partie  unie  du  bois  reçoit 
cette  humidité  qui  pénètre  à  travers  la  planche,  jusqu’à  la  partie 
recouverte  d’un  enduit  de  colle  et  de  craie,  matières  qui  par  leur 
nature  doivent  nécessairement  attirer  l’humidité  et  se  fondre;  l’eau 
ayant  trouvé  un  refuge  s’y  porte  plus  directement,  fait  à  la  fin  dé¬ 
tacher  cet  enduit  du  panneau,  l’eau  s’y  met  derrière,  soulève  la  cou¬ 
leur  et  forme  des  dépôts. 

Un  air  sec,  qui  arrive  après,  fait  disparaître  l’eau  ou  l’humidité 
des  planches,  et  oblige  les  couleurs  soulevées  ou  dilatées  à  se  retirer 
dans  leur  état  naturel,  ce  qui  ne  se  fait  presque  toujours  qu’en  crevant 
et  même  en  recourbant  avec  les  bords  en  dehors;  tels  sont  la  nature, 
l’effet  et  la  position  de  ces  écailles. 

Le  remède  proposé  de  cire  et  térébenthine  est  préférable  parce  qu’il 
corrige  et  prévient  le  mal.  —  Il  corrige  le  mal  en  aplanissant  les 
soulèvements,  et  il  les  prévient,  en  introduisant  dans  le  bois  par  la 
chaleur  factice  une  couche  de  cette  composition  qui  résiste  à  tout 
attaque  de  l’humidité  et  qui  par  conséquent  ne  peut  plus  être  re¬ 
jetée  —  tandis  que  le  moyen  proposé  de  colle  délayée  dans  l’eau  est 
moins  bon  puisque  la  colle  sans  aucun  autre  mélange  s’isole  plutôt 
de  tout  autre  corps  et  que  pour  l’introduire  on  a  besoin  de  la  délayer 
dans  de  l’eau  qui  va  nécessairement  se  réfugier  dans  le  bois  sur  lequel 
il  est  appliqué. 

Ne  doit-on  pas  craindre  que  cette  même  eau,  comme  elle  avait 
déjà  fait,  ne  reparaisse  et  ne  détache-  les  couleur?  —  Avec  la  cire  et 
la  térébenthine  on  travaille  plus  facilement  et  aussi  longtemps  que 
l’on  vent  :  c’est  donc  par  ce  procédé,  Monseigneur,  que  la  Commission 
est  unanimement  d’accord  de  faire  fixer  et  d’aplanir  ces  écailles. 

Le  vernis  peut  s’enlever  des  tableaux  par  les  procédés  ordinaires  et 
tel  que  l’expérience  nous  l’a  appris.  La  confiance  que  nous  avons  tous 
dans  les  talents  et  la  prudence  de  M.  Van  Regemorter  père  peut  être 
pour  Votre  Excellence  d’une  garantie  absolue. 

Je  ne  pourrais  parler  à  Votre  Excellence  des  parties  repeintes  des 
tableaux,  car  nous  ne  pouvons  connaître  leur  véritable  situation  si 
longtemps  que  le  vernis  jaunâtre  les  recouvre  ;  ce  n’est  que  lorsque 
les  tableaux  seront  dégagés  de  ce  vernis,  que  l’on  pourra  faire  un 
rapport  détaillé  de  ce  qui  reste  à  faire,  de  même  que  pour  ce  qu’il  y 
aurait  à  faire  pour  rejoindre  les  panneaux  détachés  ou  fendus  D'ailleurs 
le  temps  est  encore  trop  humide,  et  les  panneaux  peut  être  pas  assez 
secs  pour  les  fixer  de  suite. 

L’avis  des  membres  serait,  et  je  i.’ArrRODVE  acssi  ,  de  consulter  un 
maître  ébéniste  expert  dans  cette  partie,  pour  connaître  son  avis  sur 
cet  ouvrage  auquel  il  dépend  également  beaucoup. 

Il  résulte  de  ces  observations,  Monseigneur,  qu’il  me  paraît  très-aisé 
et  très-simple  de  remédier  au  mal  arrivé  à  ces  tableaux,  et  comme  il 
est  certain  que  les  soulèvements  des  couleurs  et  écailles  sont  les  objets 
les  plus  difficiles  à  remédier,  j’oserai  entreprendre  avec  Van  Rege¬ 
morter  de  fixer  toutes  ces  parties  dans  l’espace  de  huit  jours. 
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Oter  le  vernis  est  également  une  bagatelle  puisqu’en  cela  on  peut 
se  faire  aider  par  des  artistes  accoutumés  à  ces  sortes  d’ouvrages  — 
et  les  retouches  ne  sont  également  pas  très-considérables,  si  toutefois 
M.  Herreyns  voulait  s’en  mêler. 

Vous  connaissez  mon  zèle;  Monseigneur,  disposez  de  mes  offres  de 
service  et  croyez  que  j’ambitionne  l’honneur  de  pouvoir  être  utile 
pour  conserver  la  goire  de  notre  école  et  de  ma  patrie. 

De  Son  Excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur 

M.  J.  VAN  BRÉE.  » 

(La  suite  au  prochain  numéro .) 


AMEUBLEMENTS  HISTORIQUES  *. 

HEUBI.E8  SCULPTÉS  DES  XVe  ET  XVIe  SIÈCLES. 

On  a  dit  que  l’architecture  était  l’histoire  des  nations,  et,  en  effet, 
la  disposition  des  édifices  publics  et  des  habitations  privées  donne 
l’idée  du  genre  de  vie  d’une  nation.  Les  meubles  ne  participent-ils 
pas  à  ce  pouvoir  de  révélation?  ne  sont-ils  pas  taillés  pour  ainsi  dire 
à  la  mesure  de  nos  intérêts,  de  nos  besoins  matériels,  et  sous  leur 
apparence  frivole  et  variée  à  l’infini,  ne  peut-on  pas  lire  le  témoi¬ 
gnage  vivant  de  nos  mœurs  et  de  notre  existence  intime? 

Notre  époque,  qui  n’a  encore  pu  créer  en  architecture  un  style  qui 
lui  soit  propre,  a  ressuscité  les  chefs-d’œuvre  des  temps  passés  pour 
payer  à  chacun  avec  impartialité  sa  part  d’admiration. 

Ce  goût  rétrospectif  pour  les  anciens  monuments  de  pierre  ou  de 
bois  nous  est  venu  de  l’Angleterre  par  Walter  Scott;  de  l’Allemagne, 
par  Goethe.  L’impulsion  donnée  en  France  a  été  favorisée  vers  1820, 
par  Mme  la  duchesse  de  Berry,  lorsqu’elle  créa,  il  y  a  bientôt  trente  ans, 
ce  délicieux  ameublement  du  château  de  Rosny,  qui  a  été  vendu  à 
l’encan  en  1837,  mais  que  nous  avons  pu  contempler  plus  d’une  fois 
avant  sa  dispersion. 

Le  roi  Louis-Philippe  a  contribué,  lui  aussi,  à  réveiller  le  goût 
pour  les  créations  du  passé;  les  ameublements  qu’il  a  fait  faire  dans 
les  châteaux  d’Eu,  de  Fontainebleau,  Versailles,  Pau,  etc.,  sont  là 
pour  attester  qu’il  comprend  le  mérite  artistique  inhérent  aux  vieux 
monuments  :  on  a  souvent  adressé  le  reproche  à  M.  Fontaine  et  à  ses 
collègues  d’abuser  dans  les  palais  de  la  liste  civile  du  carton-pâte,  des 
cuivres  estampés,  etc...;  mais  ce  reproche  ne  pourrait-il  pas  retomber 
sur  l’époque  oû  nous  vivons?  Trouvez  donc  aujourd’hui  un  monarque 
qui  puisse,  comme  Louis  XIV,  dépenser  douze  cents  millions  à  Ver¬ 
sailles!  !  ou,  comme  le  prince  Eugène,  plusieurs  millions  dans  son 
château  de  Vienne!  !! 

Le  défaut  le  plus  saillant  de  notre  époque,  c’est  le  désir  effréné  de 

*  bans  ces  derniers  temps  on  a  publié  de  splendides  recueils  de  gravures  repré¬ 
sentant  avec  exactitude  les  profils  de  plusieurs  beaux  meubles  civils,  militaires  et 
religieux  disséminés  en  Europe. 

Malheureusement  ces  gravures  ou  lithographies  sont  isolées  ;  on  n’y  a  presque  ja¬ 
mais  joint  la  description  du  meuble  reproduit  par  le  crayon  ;  il  en  résulte  une  incer¬ 
titude  sur  sa  destination,  sa  provenance,  son  auteur,  etc...  En  un  mot,  on  n’a  publié 
qu’un  petit  nombre  de  monographies  de  meubles  anciens,  et  c’est  une  lacune  à 
combler. 

Au  moyen  des  miniatures  de  manuscrits,  des  verrières,  des  bas-reliefs,  des  gra¬ 
vures  et  des  livres  gothiques,  ne  pourrait-on  pas,  avec  un  peu  de  patience  et  de 
discernement,  restituer  au  château  féodal,  au  pignon  du  bourgeois,  sa  physionomie 
primitive? 

L’étude  des  ameublements  sous  chaque  règne,  toute  futile  qu’elle  paraisse, a  bien 
aussi  son  côté  philosophique.  On  y  peut  lire,  sculptées  sur  le  chêne,  brodées  sur  le 
velours,  les  diverses  périodes  de  gloire  et  de  splendeur,  de  décadence,  de  barbarie 
et  de  renaissance,  qui  remplissent  les  annales  de  notre  pays.  Et,  d’ailleurs,  comme 
l’a  fort  bien  dit  Victor  liugo,  les  logis  sont  comme  les  gentilshommes,  d’autant  plus 
nobles  qu’ils  sont  plus  anciens. 

**  En  publiant  aujourd’hui  l’introduction  aux  Meubles  sculptés,  nous  croyons 
devoir  ajouter  aux  livres  ci-dessus  désignés  les  noms  de  quelques  ouvrages  utiles  à 
consulter  pour  connaître  la  vie  intime  de  nos  pères  et  les  meubles  qui  ornaient  leurs 
demeures. 

1»  Mémoires  sur  la  vie  privée  des  Français,  par  Legrand  d’Aussy  ; 


luxe  économique,  de  faste  à  bon  marché  qui  s’infiltre  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  :  la  division  des  fortunes  et  l’absence  de  hiérar¬ 
chie  ont  amené  ce  résultat  funeste  pour  les  arts  dits  libéraux  :  grâce 
à  l’égalité  sociale  qui  commence  à  régner  maintenant,  le  temps  n’est 
pas  éloigné  où  le  plus  obscur  plébéien  voudra  avoir  un  lit  à  la  Fran¬ 
çois  1er  et  un  salon  Louis  XV-  Est-cfe  là  un  progrès?  c’est  ce  que 
nous  n’examinerons  pas  aujourd’hui. 

Etonnez-vous  donc,  après  cela,  si  les  fabricants  de  meubles  rem¬ 
placent  la  sculpture  par  le  carton-pâte,  la  ciselure  par  Y  estampage,  la 
dorure  à  l’or  mouhi  par  un  simple  vernis! 

Puisque  nous  parlons  de  meubles,  il  convient  de  dire  deux  mots 
de  la  fabrication  des  meubles  gothiques  dans  ces  derniers  temps. 

Lorsque  l’on  retrouva,  il  y  a  quelques  années,  des  meubles  pré¬ 
cieux  dans  le  fond  de  nos  vieilles  provinces,  il  y  avait  peu  ou  point 
d’ébénistes  assez  habiles  pour  les  mettre  à  neuf;  bientôt  il  se  forma 
une  école  de  jeunes  sculpteurs  animés  des  meilleures  intentions, 
mais  novices  dans  cet  art  difficile. 

Vers  1830,  nous  nous  souvenons  d’avoir  lu  sur  l’enseigne  de  l’un 
d’eux  cette  inscription  naïvement  burlesque  :  Ici  on  fabrique  des 
meubles  anciens  dans  le  goût  le  plus  moderne. 

Leurs  premiers  essais  furent  gauches,  timides  :  peu  à  peu,  à  l’aide 
de  conseils  d’amateurs  éclairés,  il  se  perfectionnèrent  :  la  publication 
de  plusieurs  grands  travaux  archéologiques  leur  vint  singulièrement 
en  aide.  Ainsi  lorsque,  vers  1819,  M.  le  baron  Taylor  publia  ses 
Voxjages  romantiques  dans  l’ancienne  France ,  ce  superbe  monument 
artistique  et  littéraire  élevé  à  la  gloire  de  nos  antiquités  nationales, 
les  antiquaires  purent  consulter  avec  fruit  les  planches  qui  accom¬ 
pagnent  ce  beau  recueil.  En  effet,  chaque  fois  que  ce  savant  archéo¬ 
logue  a  rencontré  dans  ses  pérégrinations  un  manoir  féodal,  il  a  eu 
soin  de  dessiner  non-seulement  l’extérieur,  mais  encore  l’intérieur 
de  l’édifice.  Aussi  que  d’ameublements  précieux  son  ouvrage  ren¬ 
ferme  :  ce  sont  des  salles  d’armes  et  de  gardes  à  Mézières  et  à  Har¬ 
court  en  Normandie;  la  chambre  de  Guillemette d’Assy  à  Rouen,  etc... 
On  ne  peut  donc  nier  l’influence  salutaire  qu’ont  exercée  sur  la  res¬ 
tauration  des  anciens  meubles  les  artistes  habiles  comme  M.  Taylor 
qui,  par  leurs  publications,  ont  contribué  à  propager  le  goût  de  meu¬ 
bler  les  châteaux  à  l’instar  du  moyen  âge. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  secondé  l’impulsion  archéologique,  nous 
citerons,  par  ordre  chronologique,  les  livres  suivants  :  Les  M onuments 
inédits  de  la  monarchie  française,  par  Villemin  ;  les  Arts  au  moyen 
âge,  par  M.  Dusommerard,  qui  créa,  en  1820,  la  belle  collection  du 
musée  Ctuny;  le  Moyen  âge  monumental  et  archéologique  ** ;  les 
Annales  archéologiques,  par  M.  Didron,  où  l’on  trouve  non-seulement 
des  dissertations  intéressantes  sur  des  meubles  rares  et  curieux,  mais 
encore  de  savantes  considérations  sur  les  ameublements  d’églises,  de 
châteaux  ;  enfin  les  lithographies  de  deux  nouveaux  receuds  d’ameu¬ 
blements  qui  offrent  un  choix  de  meubles  de  différents  styles  mo¬ 
difiés  suivant  les  exigences  modernes  ;  n’oublions  pas  de  citer 
les  élégantes  compositions,  les  gracieuses  réminiscences  gothiques 
dues  au  crayon  élégant  de  M.  Pugin  de  Londres  ***. 

Ch.  Grouet. 

2°  L’ouvrage  de  M.  Alexis  Monteil,  composé  d’après  des  manuscrits  gothiques 

(in-8ü)  ; 

3°  Les  tableaux  accomplis  de  tous  les  arts  libéraux ,  contenant  brièvement  et  clère- 
ment,  par  singulière  méthode  de  doctrine,  une  générale  et  sommaire  partition  des  dicte 
arts,  amassez  et  rèduics  en  ordre  pour  le  soulagement  et  profict  de  la  ieunesse,  par 
M.  Christophe  de  Savigny,  seigneur  du  dict  lieu  et  de  Prément  en  Rhételois,  avec 
cette  devise  : 

Tost  ou  tard  près  ou  loing, 

A  le  fort  du  faible  besoing. 

4°  Le  Précis  d’une  histoire  générale  de  la  vie  privée  des  Français,  par  Content 
d’Orville  ; 

5°  Les  Fabliaux  de  Méon  ; 

6°  Le  Catalogne  de  la  vente  des  archives  de  M.  Joursanvault  (pour  les  meubles), 
2  vol.  in-8u  ; 

7°  L’ouvrage  de  Hunt  sur  l’architecture  du  temps  des  Tudordans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  (1  vol.  in-4",  en  anglais). 

***  Les  dessins  de  meubles  dans  le  style  gothique,  composés  par  Pugin,  étaient 
peu  répandus  en  France  à  cause  de  leur  prix  élevé.  Un  jeune  artiste,  M.  Varin,  a  eu 
l’heureuse  idée  d’en  reproduire  deux  séries,  gravées  avec  une  grande  exactitude. 
Ces  deux  livraisons  viennent  de  paraître  chez  Victor  Didron,  pluce  Saint  André-des 
Arts,  30.  Leur  prix  est  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes. 
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LA  RENAISSANCE. 


Vas'iétés  littéraires  et  artistiques. 

A  propos  de  deux  tableaux.  Un  artiste  de  mérite,  dont  on  a  oublié  le 
nom  depuis  quelques  années  dans  ce  pays,  parce  qu’il  a  longtemps 
habité  la  Hollande,  M.  Eeckout,  se  réveille  aujourd’hui  avec  un  ta¬ 
lent  plus  mûr  et  plus  complet  que  jamais. 

M.  Eeckout  a  été  professeur  de  l’Académie  de  peinture  à  La  Haye, 
pendant  quinze  ans;  mais  c’est  une  de  ces  natures  d’artistes  sur  les¬ 
quelles  l’esclavage  d’un  professorat  perpétuel  exerçait  une  funeste 
influence;  il  lui  allait  mal  de  faire  constamment  «le  maître  d’école,» 
comme  il  dit,  de  sorte  qu’il  a  repris  son  vol  avec  sa  liberté  et  est  venu 
se  fixer  à  Malines.  L’art  est  le  bonheur  de  sa  vie;  il  vit  là  isolé,  en  ca¬ 
ressant  avec  amour  sa  muse  favorite,  la  peinture. 

Nous  avons  vu  deux  tableaux  que  cet  artiste  de  talent  vient  d’ap¬ 
porter  à  Bruxelles  pour  édifier  les  amateurs  et  la  direction  des  beaux- 
arts.  M.  Eeckout  n’avait  pu  les  achever  pour  la  dernière  exposition; 
nous  l’avons  regretté  en  les  examinant.  C’eussent  été  assurément 
deux  tableaux  dont  il  nous  aurait  fallu  enregistrer  le  succès. 

L’un  représente  une  scène  à' intérieur  de  famille.  Ce  sont  trois 
figures  à  ini-corps.  Une  jeune  femme  d’une  beauté  irréprochable 
tient  son  enfant  nu  sur  ses  genoux,  tandis  que  le  père,  vêtu  en  guer- 
rier,  présente  un  miroir  au  jeune  enfant.  La  surprise  qu’éprouve  cette 
petite  créature,  de  voir  son  image  reproduite  dans  cette  glace,  est 
rendue  avec  un  rare  bonheur,  et  le  sourire  de  la  mère  nous  transmet 
une  de  ces  émotions  intimes  de  satisfaction  familiale  qui  n’appar¬ 
tiennent  qu’aux  mères. 

L  autre  tableau  représente  un  Dîner  de  chasse.  Les  cinq  person¬ 
nages  qui  le  composent  sont  réunies  dans  une  salle  décorée  de  meubles 
gothiques,  d’ustensiles  en  cuivre  et  de  faïences  de  prix.  Deux  chas¬ 
seurs  sont  à  table.  L’un ,  gros  mangeur  de  perdrix  aux  truffes  —  et 
que  l’on  reconnaît  parfaitement  pour  être  le  portrait  même  du  peintre, 
—  s’apprête  à  lâcher  le  bouchon  d’une  bouteille  de  champagne. 
Effrayée  de  la  détonation  qui  va  se  produire ,  une  jeune  camériste 
se  sauve  dans  les  bras  de  l’autre  chasseur,  afin  de  se  mettre  à  l’abri 
du  canon.  On  cherche  de  quel  côté  est  le  danger.  Une  chose  que  nous 
pardonnons  difficilement  à  M.  Eeckout,  —  bien  que  cette  figure  soit 
une  des  meilleures  du  tableau,  —  c’est  cet  éternel  fumeur  qui  assiste 
constamment  aux  scènes  d’intérieur  de  l’école  flamande.  Que  fait-il 
là? — Que  signifie-t-il  ?  Je  sais  bien  que  c’est  un  bouche-trou  et 
qu’il  n’est  présent  que  pour  l’arrangement  général  de  la  composition; 
mais  enfin,  pourquoi  ne  pas  le  remplacer  par  une  figure  qui  soit  une 
idée  et  qui  vienne  concourir  à  l’intérêt  de  l’action  ?  Ce  personnage, 
du  reste,  tout  inutile  qu’il  soit,  est  un  des  mieux  traités  du  tableau 
lequel  est  rempli  de  choses  charmantes.  L’expression  de  demi-frayeur 
qu’éprouve  la  camériste;  la  joyeuse  figure  du  gros  chasseur,  le  petit 
air  langoureux  de  son  compagnon,  et  jusqu’à  ces  deux  bonnes  têtes 
de  chien  que  l'on  aperçoit  dans  un  coin  du  tableau,  tout  cela  est 
traité  avec  sentiment  et  caressé  avec  amour.  Tout  en  étudiant  con¬ 
sciencieusement  et  finement  la  nature,  tout  en  la  scrutant  dans  ses  dé¬ 
tails  les  plus  intimes,  le  peintre  a  su  néanmoins  rester  large  dans  son 
ensemble  et  dans  son  effet.  M.  Eeckout  possède  aussi  une  excellente 
qualité,  c’est  qu’il  dessine  correctement  et  qu’il  sait  poser  une  figure 
dont  toutes  les  parties  tiennent  entre  elles.  Comme  c’est  le  côté  faible 
de  l’école,  nous  sommes  heureux  de  signaler  des  faits  de  cette  nature 
chaque  fois  que  nous  les  rencontrons  sur  notre  route. 

Le  premier  tableau  représente  un  intérieur  de  famille,  avons-nous 
dit  déjà.  Nous  avons  aussi  [expliqué  le  sujet,  il  nous  reste  à  parler  de 
la  manière  dont  il  est  rendu.  L’ensemble  est  satisfaisant.  C’est  une 
peinture  fine,  délicatement  travaillée,  bien  coloriée  et  assez  savam¬ 
ment  dessinée.  Nous  aurions  voulu  cependant  un  peu  plus  de  fermeté 
de  solidité  dans  le  modelé  des  chairs,  mais  toujours  est-il  que  c’est  un 
bon  tableau  qui  fait  plaisir  à  voir  et  qui  vaudra  deséloges  à  son  auteur. 

On  peut  voir  tous  les  jours  ces  deux  peintures  à  l’hôtel  du  Brabant, 
où  M.  Eeckout  est  descendu. 

Un  jeune  artiste  de  Bruxelles,  M.  Edouard  Manche,  dont  nos  lec¬ 
teurs  ont  vu  dans  l’avant-dernière  livraison  de  notre  journal,  deux 
charmantes  lithographies  ovales,  vient  d’obtenir  un  éclatant  succès 
au  dernier  concours  de  composition  de  l’Académie  de  peinture  d’An¬ 
vers.  11  a  été  proclamé  premier  aux  trois  épreuves.  M.  Manche  fort 
connu  déjà  par  ses  travaux  lithographiques,  qui  lui  avaient  assuré 


à  Bruxelles  une  fort  belle  position,  a  prouvé  une  fois  de  plus,  par 
I  ardeur  avec  laquelle  il  s’est  remis  à  l’étude,  ce  que  peut  l’amour  de 
1  art  chez  les  hommes  qui  ont  la  conscience  de  leur  avenir.  Espérons 
que  le  gouvernement  et  nos  administrations  provinciale  et  commu¬ 
nale,  protecteurs  naturels  des  jeunes  artistes,  lorsqu’ils  donnent  de  si 
9  beAes  espérances,  aideront  M.  Manche  à  continuer  ses  efforts  dans  la 
carrière  où  il  est  entré  d’une  manière  si  brillante. 

Un  artiste  flamand,  M.  Van  den  Bossche,  de  Grammont,  avait  fait 
hommage,  il  y  a  plusieurs  mois,  à  la  Société  des  Frères  d’Armes  de 
l’Empire,  de  Gand,  d’une  fidèle  copie  du  portrait  en  pied  de  Napo¬ 
léon  Bonaparte,  Empereur  des  Français,  tel  qu’il  se  trouve  à  l’hôtel 
des  Invalides  de  Paris.  La  Société  voulant  témoigner  sa  reconnaissance 
à  l’artiste  du  cadeau  fait  par  lui,  avait  voté  une  magnifique  médaille 
en  or,  et  cette  médaille  a  été  remise  au  peintre  dimanche  dernier, 
en  séance  solennelle. 

Prusse.  —  L’Académie  royale  des  Beaux-Arts  vient  d’annoncer  que, 
par  ordre  du  Roi,  il  y  aura  cette  année  à  Berlin  une  exposition  géné¬ 
rale  d’ouvrages  des  beaux-arts  d’artistes  vivants. 

Cette  exposition,  dans  les  galeries  du  palais  de  l’Académie,  sera 
ouverte  le  1er  septembre  et  fermée  le  1er  novembre.  Les  artistes 
étrangers  seront  admis  aux  mêmes  conditions  que  les  nationaux  ;  mais 
aucun  ouvrage,  quel  qu’en  soit  d’ailleurs  le  mérite,  ne  sera  reçu  que 
sur  la  demande  ou  avec  le  consentement  de  l’auteur. 

Des  médailles  d’or  de  différentes  grandeurs  seront  distribuées  aux 
exposants  que  le  jury  proposera  à  S.  M.  comme  dignes  de  cette  dis¬ 
tinction. 

Le  Roi  a  décidé,  en  outre,  qu’il  y  aurait  dorénavant  à  Berlin  une 
exposition  générale  des  beaux-arts  tous  les  deux  ans. 

Pendant  l’année  dernière,  la  Bibliothèque  royale  et  publique  de 
Berlin  a  été  augmentée,  1°  de  7,377  volumes  imprimés  (dont  22  sur 
parchemin  et  sur  peau  vélin),  non  compris  un  grand  nombre  de  bro¬ 
chures  qui  plus  tard  seront  réunies  en  volumes;  2°  de  145  manu¬ 
scrits;  3°de511  livres  de  musique;  et  4°  de  145  atlas,  cartes,  plans,  etc. 

La  salle  des  ouvrages  périodiques  ,  d’où  les  feuilles  politiques  sont 
absolument  exclues,  recevait  en  1844,  390  journaux,  et  en  1845, 
423 ,  ce  qui  présente  sur  l’année  précédente  une  augmentation 
de  53. 

Le  nombre  des  volumes  prêtés  par  la  bibliothèque  durant  l’année 
dernière  a  dépassé  30,000. 

Dans  la  dernière  séance  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Berlin,  le  célèbre  astronome  M.  Encke  a  déposé  sur  le  bureau  du  pré¬ 
sident  onze  opuscules  manuscrits  et  entièrement  inédits  sur  les  mathé¬ 
matiques  de  Leibnitz,  qui  viennent  d’être  découverts  à  Salzwedel 
(Prusse),  par  M.  le  docteur  Gerhard,  directeur  du  Gymnase  royal  de 
cette  ville. 

En  même  temps  M.  Encke  a  donpé  lecture  d’une  lettre  de 
M.  Gerhard ,  dans  laquelle  ce  dernier  annonce  que  parmi  ces  manu¬ 
scrits  il  a  une  copie  d’un  traité  inédit  de  Biaise  Pascal,  intitulé  :  Gene- 
ratio  Conisectionum ,  que  jusqu’à  présent  l’on  croyait  perdu. 

Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  Leibnitz,  dans  une  lettre  écrite 
de  Paris,  le  30  août  1570,  à  M.  Périer,  neveu  de  Pascal,  dans  laquelle 
il  rend  compte  des  œuvres  manuscrites  posthumes  de  cet  illustre  sa¬ 
vant,  qui  lui  avaient  été  remises  par  les  héritiers  de  Pascal,  signale 
surtout  le  traité  en  question,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge,  en  ajou¬ 
tant  que  l’on  pourrait  le  faire  paraître  immédiatement,  «  parce  que 
c’est  un  ouvrage  achevé,  et  en  état  d’être  livré  à  l’impression.  » 

La  découverted’un  ouvrage  mathématique,  encoreinédit,  dePascal, 
n’offre  pas  un  intérêt  bien  réel,  puisque  les  œuvres  mathématiques 
de  ce  grand  homme  sont  à  peine  lues  et  ne  sont  jamais  réimprimées: 
mieux  vaudrait  une  page  à  ajouter  aux  Pensées.  Les  manuscrits  de 
Leibnitz  auront  plus  d’importance  pour  l’Allemagne  savante. 

Nous  voyons  avec  joie  les  bibliothèques  s’augmenter  et  s’enrichir, 
mais  nous  éprouvons  toujours  la  même  impression  de  tristesse  et  d’é¬ 
tonnement,  quand  on  fait  sonner  hautement  le  nombre  des  livres 
prêtés.  On  ne  saura  bientôt  plus  au  monde  ce  que  c’est  que  d’avoir 
une  bibliothèque  à  soi! 

L’exposition  des  beaux-arts,  que  la  capitale  de  la  Prusse  aura  tous 
les  deux  ans,  prouve  que  1  exemple  de  la  France  est  suivi  par  toute 
l’Europe. 


t 


jsinutti.il  Jïj  s 


ANTOlEfflT 


LA  RENAISSANCE. 


9 


DE  LA  PEINTURE 

ET 

DE  SA  MISSION. 

La  nature  est  un  immense  tableau  dans  lequel  nous  ad¬ 
mirons  la  grandeur  des  vues  de  Dieu  et  la  sagesse  parfaite 
qu'il  y  a  fait  présider.  Son  but,  dans  cette  page  grande 
comme  le  monde,  puisque  c’est  le  monde  lui-même,  n’a 
pas  été  seulement  d’essayer  sa  puissance  dans  un  œuvre 
qui  n’eût  été  que  magnifique,  si,  avant  tout,  son  auteur 
ne  lui  avait  pas  assigné  une  portée  plus  noble,  plus  utile. 

Ce  livre  de  la  création  est  l’intermédiaire  entre  le  grand 
Etre  et  les  hommes,  sous  les  yeux  desquels  il  laisse  son 
ouvrage  pour  qu’ils  puissent  constamment  y  puiser  les 
exemples  du  beau  et  du  bien.  Dans  l’esprit  du  grand  pein¬ 
tre,  le  monde  n’a  pas  été  seulement  enfanté  pour  le  peupler 
ensuite  d’hommes,  comme  figures  indispensables  dans  la 
beauté  de  la  conception,  mais  bien  plutôt  pour  servir  d’en¬ 
seignement  à  ces  mêmes  êtres.  Dieu  a  donc  plus  travaillé 
à  l’éducation  morale  des  peuples  qu’à  toute  autre  chose,  et 
si  chez  lui  la  beauté  de  la  forme  dans  ses  enseignements 
égale  la  bonté  du  précepte,  c’est  qu’il  a  encore  voulu  indi¬ 
quer  que  le  beau  et  le  bien  étaient  nés  jumeaux  sous  son 
souffle. 

La  peinture,  cette  fille  divine,  puisqu’elle  aussi  elle  tire 
de  l’argile  des  mondes  et  leur  donne  la  vie  à  son  gré  ;  la 
peinture  ne  doit-elle  pas,  à  l’exemple  du  grand  maître  de 
tout,  n’avoir  pour  but  que  l’élévation  de  l’esprit?  N’est-elle 
pas  le  moyen  le  plus  au  niveau  de  toutes  les  intelligences, 
de  tous  les  instincts,  de  toutes  les  conditions  ?  La  mission  de 
la  peinture  n’est  pas  le  fruit  du  hasard;  aussi  doit-elle  tou¬ 
jours  être  la  même,  c’est-à-dire  invariable  quant  au  but 
moral  quelle  se  propose.  Il  lui  restera  toujours  la  forme, 
celte  étoffe  chatoyante,  et  plus  son  intention  sera  inflexible¬ 
ment  tournée  vers  la  bonne  voie,  vers  l’enseignement  mo¬ 
ral,  plus  il  lui  sera  permis  de  chercher  dans  le  mélange  de 
sa  palette  la  couleur  du  siècle  ou  des  hommes  auxquels  elle 
s’adresse. 

Avant  tout,  pour  peindre,  il  faut  une  croyance.  C’est  le 
foyer  qui  réchauffe  et  qui  vivifie  la  matière.  L’habileté 
sans  la  foi  n’est  rien  ;  car  sans  lame  l’homme  est  bien  tou¬ 
jours  une  belle  étude,  mais  sans  utilité,  puisque  la  première 
chose  qu’on  réclamera  de  lui  sera  de  prouver  s’il  possède 
cette  âme  absente. 

La  croyance,  ce  bon  ange  conseiller,  n’habite  pas  par¬ 
tout,  n’est  pas  de  tous  les  temps;  la  croyance  purement 
naïve,  nous  la  trouvons  presque  au  berceau  de  l’art,  avec  les 
Cimabué,  les  Giotto  et  tous  les  maîtres  désignés  maintenant 
sous  le  nom  de  gothiques.  La  forme  à  cette  époque  est 
presque  absente,  la  pensée  seule  domine.  Plus  tard,  l’art  a 
marché,  et  sans  le  suivre  pas  à  pas  dans  sa  route,  nous  le 
retrouvons  (toujours  en  Italie)  transfoi  mé  et  agrandi,  c’est- 
à-dire  que  la  croyance  existe  toujours,  mais  elle  est  plus 
passionnée;  le  monde  a  un  peu  vieilli,  et  la  forme  sortie 
de  ses  langes  est  grande  déjà  sous  le  pinceau  du  Pérugin 
et  bientôt  divine  sous  celui  de  Raphaël. 

Le  pensée  religieuse  domina  longtemps  l’Italie;  elle  s’af¬ 
faiblit  ensuite,  et  avec  elle  l’art  pâlit,  se  rapetissa  et  fut  près 
de  s’éteindre.  Mais  alors  les  Carrache  arrivèrent,  et  bientôt  | 


le  laurier  du  génie  reverdit  sur  sa  terre  de  prédilection. 

Si  les  Carrache  retrempèrent  les  esprits,  ils  ne  purent 
pas  cependant  les  affranchir  de  ces  arguties  d’école,  qui 
prouvaient  trop  que  la  peinture  s’éloignait  de  l’enseigne¬ 
ment  du  bien  et  du  beau,  puisqu’on  en  était  venu  à  dis¬ 
puter  sur  les  moyens  qui  pouvaient  y  conduire.  Les  Car¬ 
rache  étaient  les  chefs  des  idéalistes,  c’est-à-dire  qu’ils 
pensaient  qu’il  fallait ,  tout  en  s’asservissant  à  la  matière 
dans  certains  cas,  l’ennoblir  constamment  en  lui  fournissant 
le  feu  de  la  pensée. 

Le  fougueux  Caravage,  chef  des  matérialistes,  prétendait 
au  contraire  qu’il  importait  seulement  de  rendre  les  corps 
tels  qu’on  les  voyait ,  considérant  en  cela  que  l  imitation 
vigoureuse  de  la  nature  était  le  seul  but  de  la  peinture. 

Sans  discuter  ici  le  mérite  de  ces  deux  écoles,  songeons 
à  ce  quelles  nous  ont  transmis.  Rappelez-vous  les  tableaux 
des  Carrache  ,  mais  surtout  ceux  de  quelques-uns  de  leurs 
élèves,  tels  que  le  Guide,  le  Dominiquin.  Sans  nous  arrêter 
sur  le  beau  tableau  de  l’Annonciation,  en  passant  rapide¬ 
ment  sur  les  Madeleines  et  autres  productions  si  belles  sor¬ 
ties  du  pinceau  deGuido  Reni,  nous  arriverons  au  tableau 
de  la  Communion  de  saint  Jérôme  ,  par  le  Dominiquin. 
•Voilà  un  admirable  plaidoyer  en  faveur  des  idéalistes, 
voilà  la  plus  belle  page  enfantée  par  la  croyance.  Il  semble 
dans  ce  rayonnement  divin,  dans  toute  cette  béatitude 
presque  impossible  à  décrire ,  et  qui  soutient  le  saint  Jérôme 
au  moment  où  il  va  recevoir  l’hostie,  il  semble  voir  lame, 
hirondelle  céleste,  faire  ses  apprêts  de  départ  pour  remonter 
vers  Dieu  qui  l’appelle. 

La  fusion  de  la  matière  et  de  l’esprit  est  d’autant  mieux 
indiquée  dans  le  vieux  corps  tout  usé  de  saint  Jérôme  , 
qu’on  sent  parfaitement  à  ses  rides  profondes,  à  son  affais¬ 
sement,  que  l’argile  humaine  tomberait  en  poudre,  si  la  fi¬ 
gure  illuminée  par  l’espoir  ne  disait  pas  aussi  que  la  trans¬ 
figuration  commence,  mais  quelle  n’est  pas  encore  achevée. 

Jamais  le  Caravage ,  avec  toute  sa  fougue ,  ne  put 
approcher  de  la  noble  beauté  de  ses  adversaires  en  doctrine. 
Peindre  la  matière  telle  quelle  se  montre  à  nous,  c’est-à- 
dire  la  rendre  sans  noblesse,  c’est  méconnaître  la  plus  digne 
mission  de  la  peinture,  qui  a  pour  but,  au  contraire.de  com¬ 
battre  tout  ce  qui  n’est  pas  grand  et  élevé  par  la  pensée. 

Si,  dans  une  certaine  mesure,  la  croyance  s’était  affai¬ 
blie,  l’amour  de  l’art  était  vivace  à  cette  époque,  non  pas 
seulement  en  Italie,  mais  encore  en  France,  où  Simon  Vouet 
faisait  alors  goûter  la  belle  manière  qu’il  avait  puisée  dans 
le  sein  même  de  cette  école  bolonaise,  dont  nous  venons 
d’esquisser  les  dissensions.  Vouet  fut  cependant  un  pein¬ 
tre  fort  inégal ,  mais  il  est  pour  ainsi  dire  la  source  de 
lecole  française,  puisqu’il  eut  pour  élèves  Lesueur,  Le¬ 
brun,  Mignard,  Dufresnoy,  etc.  Sans  celle  noble  paternité 
et  peut-être  aussi  sans  sa  haine  injuste  contre  le  Poussin. 
Simon  Vouet  n’occuperait  qu’un  rang  secondaire  dans 
l’histoire  de  la  peinture. 

Puisque  le  nom  du  Poussin  arrive  ici  tout  naturellement, 
hâtons-nous  de  dire  que  sous  son  pinceau  l’art  reprit  large¬ 
ment  sa  glorieuse  mission  d’enseignement.  Religieusement 
philosophe,  pieusement  poëte,  et  surtout  ami  de  la  vérité, 
Poussin  peignit  avec  une  croyance  sincère  en  tout  ce  qui 
est  beau  et  bien. 

Qui  ne  connaît  pas  son  beau  tableau  des  Rergers  d  Ar¬ 
cadie?...  Quel  enseignement  sublime  que  cette  tombe  poé- 
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tique  qui  surgit  au  milieu  des  joies  de  la  vie!...  Et  moi 
aussi  j’ai  vécu  en  Arcadie!...  Et  moi  aussi  j’ai  connu,  sa¬ 
vouré,  compté  les  bonheurs  de  l’existence!...  J’aimais  Dieu 
qui  m’avait  donné  une  terre  riante,  une  famille  dévouée, 
des  amis  sincères.  J'ai  fait  tous  les  rêves,  je  les  ai  vus 
éclore,  mûrir;  j’ai  donc  largement  goûté  aux  fruits  du 
Créateur,  mais  sans  l’oublier,  car  je  savais  qu’il  m’attendait 
au  détour  de  la  route. 

Bergers  d’Arcadie,  songez  qu’au  milieu  du  paysage  est 
ma  tombe.  Hommes  du  monde,  n’oubliez  pas  que  la  vie  la 
plus  riante  n’a  souvent  qu’un  matin.  Ames  brisées,  sachez 
qu  il  y  a  une  compensation  ou  plutôt  une  récompense. 

Esprits  élevés,  peintres  consciencieux,  ne  vous  éloignez 
jamais  du  Poussin. 

Le  Poussin  dans  tous  ses  tableaux  a  constamment  en  vue 
un  enseignement  aussi  élevé  que  moral,  et  sa  plus  belle 
page  dans  ce  but  est  sans  contredit  l’histoire  de  toute  sa 
vie.  Tant  que  le  Poussin  put  tenir  son  pinceau,  la  pein¬ 
ture  eut  en  lui  un  digne  apôtre.  Mais  il  vint  un  moment 
où  sa  main  trembla,  et  bientôt  il  s 'éteignit,  en  laissant  au 
monde  pour  adieux  son  admirable  tableau  du  Déluge. 

Avec  le  Poussin  s’évanouit  la  peinture  vraiment  grande, 
car  Lesueur  n’était  plus  depuis  quelques  années,  et  Lebrun 
ne  me  semble  pas  l’héritier  de  tant  de  gloire.  Oublions 
donc  qu’il  ne  fut  qu’un  reflet  affaibli  du  Poussin;  passons 
sur  ses  rivalités  avec  Mignard,  et  bientôt  nous  arriverons 
à  l’époque  de  la  plus  grande  décadence  de  la  peinture,  con¬ 
sidérée  comme  enseignement  sacré,  comme  gardienne  et 
inspiratrice  des  grandes  et  belles  choses. 

L’époque  Louis  XV  venait  de  naître,  et  le  grand  siècle 
du  roi  qui  prit  le  soleil  pour  devise,  ne  devait  pas  avoir  de 
continuateur. 

Phénix  consumé  dans  le  feu  de  son  orgueil,  Louis  XIV 
ne  se  vit  pas  renaître  dans  son  successeur. 

En  effet,  tout  ce  qui  auparavant  avait  été  superbe  comme 
le  maître,  mais  entraînant  et  fort,  ne  fut  bientôt  plus  que 
théâtral  ou  doré. 

La  peinture  fit  comme  la  royauté,  elle  descendit  les  mar¬ 
ches  de  son  trône.  C’est-à-dire  que  naguère  belle  vestale 
veillant  au  feu  sacré,  on  la  vit  fuir  ses  autels,  les  nobles 
inspirations,  pour  se  draper  en  style  mythologique  sous  les 
pinceaux  de  Vanloo,  ou  courir  les  champs  en  menant  paître 
les  moulons  de  Boucher. 

L’enseignement  élevé  n’était  plus,  il  est  vrai,  et  le  talent 
ce  digne  interprète  qui  donne  à  la  pensée  autant  qu’il  en 
reçoit,  s’était  également  enfui.  Cependant  il  restait  l’habi¬ 
leté,  celte  prêtresse  folle,  énamourée  alors  de  la  manière, 
du  papillotage  et  de  l’aimable. 

L’aimable  surtout  régnait  en  gracieux  souverain,  et  sous 
les  roses,  la  véritable  pourpre  de  son  manteau,  apparaissait 
parfois  le  nu  de  la  licence. 

Hélas!  toutes  ces  guirlandes  de  fleurs,  toutes  ces  débau¬ 
ches  de  palette,  tous  ces  tons  bleus  allaient  disparaître!... 
La  Révolution  sonna  et  toute  cette  époque  blonde,  mais  fra¬ 
gile  comme  ses  pastels,  s’effaça  sous  le  vent  de  la  tempête. 

Le  feu  sacré  éteint,  il  fallait  un  homme  qui  sentît  en  lui 
un  foyer  assez  puissant  pour  le  rallumer.  David  parut,  et 
quoique  Vien  l  ait  précédé,  David  fut  réellement  le  restau¬ 
rateur  de  la  peinture  en  France.  Avec  ce  nouvel  apôtre  la 
peinture  ressaisit  son  sceptre  et  redevint  de  nouveau  un 
magnifique  enseignement. 


En  puisant  pour  son  art  aux  sources  de  l’antique,  David 
en  rapporta  non-seulement  un  goût  sévère  pour  l’exécution 
de  ses  œuvres,  mais  encore  une  pensée  mâle  qui  présida  à 
toutes  ses  conceptions.  L’amour  de  la  patrie,  ce  beau  chant 
de  toutes  les  nations,  ce  poème  sublime,  cette  tradition 
impérissable,  fournit,  dans  Rome  dégénérée,  à  David  régé¬ 
nérateur,  son  beau  tableau  du  Serment  des  Horaces.  Com¬ 
bien  est  admirablement  comprise  l’unité,  la  spontanéité  du 
même  sentiment  qui  brûle  dans  l’âme  des  Horaces!  Ils  sont 
trois,  mais  ils  n’ont  qu’un  seul  amour,  qu’une  seule  vie, 
qu’un  seul  dévouement,  tellement  ils  s’assimilent  et  se  con¬ 
fondent  dans  le  serment  qu’ils  font  de  sauver  Rome  nais¬ 
sante. 

Si  la  vertu  civique  est  grandement  enseignée  dans  les 
Hoi  ’aces,  la  croyance  immatérielle  n’est  pas  moins  grande¬ 
ment  rendue  dans  le  tableau  de  la  Mort  de  Socrate. 

Du  reste,  sans  croyance,  rien  de  grand  n’est  possible 
dans  le  monde.  C’est  l’astre  vivifiant  des  nations,  c’est  le 
génie  inspirateur  des  beaux  élans. 

Vous  tous  que  l’intelligence,  celte  fée  lumineuse,  place 
à  la  tête  des  sociétés,  apprenez  les  peuples  à  croire,  et  son¬ 
gez  qu’en  faisant  ainsi  vous  sèmerez  la  moisson  de  l’avenir! 
Et  vous  peintres,  parmi  les  élus  les  premiers  désignés,  n’ou¬ 
bliez  pas  qu’en  enseignant  dans  vos  tableaux  le  bien  et  le 
beau ,  vous  remplissez  non  pas  un  métier,  mais  un  digne 
sacerdoce. 

Louis  Desouches. 


CONSTITUTION 

DE  LA  SOCIÉTÉ  BELGE  POUR  LA  C  OS  SE  RTATI 0  Pi 

DES  MONUMENTS  HISTORIQUES. 

Quelques  personnes  ont  vu  dans  la  création  d’une  Société 
Belge  pour  la  conservation  des  monuments  historiques  une 
manifestation  contre  des  corps  savants  déjà  existants  et 
un  empiétement  sur  leurs  prérogatives  respectives.  Comme 
la  peur  grossit  naturellement  les  objets,  ceci  est  tout  sim¬ 
plement  l’effet  d’une  double  méprise  qu’il  nous  importe  de 
rectifier. 

La  Société  ne  peut  et  ne  veut  empiéter  sur  les  droits  de 
personne,  elle  n’entend  pas  non  plus  se  constituer  la  régu¬ 
latrice  des  travaux  de  qui  que  ce  soit;  son  but,  à  elle,  c’est 
de  prendre  une  initiative  qui  manque,  d’éclairer  le  pays 
sur  les  actes  de  vandalisme  et  de  dilapidation  qui  se  com¬ 
mettent  journellement  sous  ses  yeux  ;  ses  moyens  d’action, 
seront  la  publicité  et  les  cotisations  annuelles  de  ses  mem¬ 
bres.  Ces  deux  puissances  réunies  constitueront  un  rempart 
solide  contre  lequel  viendront  échouer  les  tentatives  des 
démolisseurs  et  se  briser  la  force  d’inertie  opposée  par  des 
rivalités  occultes. 

Quoi  qu’on  fasse  et  quoi  qu’on  dise  la  Société  Belye  n’en 
continuera  pas  moins  à  marcher  en  avant  et  à  prendre  sous 
sa  protection  tous  nos  monuments  nationaux.  Il  suffit  de 
planter  une  idée  généreuse  en  Belgique  pour  qu’elle  y  germe 
et  quelle  porte  des  fruits;  aussi  ne  doutons-nous  nullement 
du  succès  qui  attend  la  Société  Belge  si  nous  en  jugeons 
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par  les  chaudes  sympathies  qui  se  sont  déjà  déclarées  en  sa 
faveur. 

Le  25  avril,  la  Société  s’est  donc  constituée  en  présence 
d’un  assez  grand  nombre  de  membres  fondateurs.  M.  le 
comte  Félix  de Mérode  a  été  proclamé  à  l’unanimilé  président 
et  il  en  a  accepté  les  fonctions.  M.  Schayes  a  été  également 
élu  secrétaire  à  l’unanimité.  Nous  donnerons  dans  notre 
prochain  numéro  la  composition  du  Conseil  permanent, 
le  nom  des  vice-présidents  et  enfin  nous  ferons  connaître 
le  programme  et  les  statuts  de  la  nouvelle  Société. 

Nous  avons  assez  de  confiance  dans  la  nationalité  de  l’en¬ 
treprise,  pour  espérer  trouver  parmi  nos  souscripteurs  une 
longue  liste  de  membres  associés.  Ce  n’est  là,  ni  une  ques¬ 
tion  d’opinion  religieuse ,  ni  une  question  d’opinion  poli¬ 
tique;  le  but  est  national,  la  souscription  doit  l’être  aussi! 


LES  ARTISTES  HOLLANDAIS 

A  L’EXPOSITIOïN  DU  LOUVRE. 

Il  existe  parmi  les  artistes  flamands  et  les  artistes  hollandais  qui 
ont  cette  année  envoyé  des  Marines  au  Salon  une  affinité  des  plus 
sensibles.  Elles  respirent  toutes  un  air  de  famille  indicatif  de  leur 
provenance  ;  c’est-à-dire  que  la  nature  a  été  beaucoup  moins  con¬ 
sultée  que  les  vieux  maîtres  de  l’école  hollandaise.  Déjà,  à  plusieurs 
reprises,  nous  avons  parlé  de  cette  tendance,  tout  en  exprimant 
combien  il  est  à  regretter,  pour  cette  nouvelle  école ,  qu’après  avoir 
pâli  dans  les  musées,  ses  artistes  n’aillent  pas  au  dehors  chercher  un 
peu  de  cette  lumière,  de  cette  animation  qu’on  trouve  bien,  si  l’on 
veut,  dans  les  œuvres  qu’elle  consulte,  mais  non  pas  au  même  degré 
de  puissance  que  sur  la  terre  ou  au  soleil.  De  ce  vœu,  la  nouvelle 
école  flamande  et  hollandaise  ne  tient  aucun  compte  et  poursuit  sa 
marche  habituelle.  Devons-nous  lui  savoir  gré  de  ses  efforts  en  la  blâ¬ 
mant?  devons-nous  nier  les  qualités  qu’elle  possède  ?  Agir  dans  ce 
dernier  sens,  ce  serait  mal  user  de  l’hospitalité  que  nous  lui  offrons. 
Il  vaut  mieux  la  prendre  telle  qu’elle  se  présente,  tout  en  mention¬ 
nant  son  parti  pris. 

La  critique  est  assez  facile  avec  nos  voisins; la  louange  également. 
Ils  ont  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités.  Il  suffit  de  voir  une 
de  leurs  œuvres  pour  les  connaître  toutes;  la  seule  différence  est 
dans  l’exécution  plus  ou  moins  facile,  plus  ou  moins  accentuée.  Ainsi, 
31.  Debruine,  M.  Schaefels,  M.  Sehelfhout,  31.  Waldorp  ont  une  exces¬ 
sive  analogie  entre  eux.  Tous  quatre  ce  sont  des  hommes  habiles 
dont  on  aimerait  beaucoup  les  œuvres  s’ils  substituaient  un  peu  de 
leur  originalité  personnelle  à  celle  des  maîtres  qu’ils  imitent.  Et  cette 
imitation  est  tellement  frappante,  qu’on  va  de  l’un  à  l’autre,  croyant 
ne  faire  que  suivre  une  série  de  tableaux  tracés  par  la  même  main. 
De  ces  quatre  artistes,  un  seul  est  excusable  de  marcher  dans  cette 
voie,  et  cet  artiste,  c’est  M.  Debruine,  qui  fait  de  la  peinture  comme 
un  amateur  qu’il  est;  il  ne  consacre  aux  arts  que  les  loisirs  que  lui 
laissent  le  barreau  et  l’administration  de  la  société  Félix  Mentis. 
On  peut  pardonner  à  un  amateur  et  même  applaudir  à  son  respect 
pour  les  maîtres,  mais  l’artiste  de  profession  doit  faire  davantage. 
M.  Schaefels  ressemble  à  M.  Waldorp  et  31.  Waldorp  à  ses  devanciers. 
On  préférerait  donc  moins  de  talent  et  plus  de  piquant,  de  nouveauté. 
Il  y  a  bien  dans  les  eaux  de  31.  Sehelfhout  une  propension  à  l'affran¬ 
chissement,  mais  elle  résulte  plutôt  de  l’habitude  de  représenter  des 
glaces  et  des  neiges  que  d’une  volonté  bien  arrêtée. 

31.  Charles  Collignon  nous  permettra  de  le  ranger  parmi  les  Hollan¬ 
dais  de  l’école  moderne,  parce  que,  comme  eux,  sa  vocation  l’a  en¬ 
traîné  à  faire  aussi  des  pastiches  des  vieux  maîtres.  Bien  qu’il  soit  né 
Français,  du  moins  nous  le  pensons,  sa  manière  s’éloigne  tellement 
de  celle  de  nos  compatriotes,  qu’il  n’y  a  pas  moyen,  avec  toute  la 
bonne  volonté  possible,  de  le  classer  dans  une  autre  catégorie  que 
celle  de  3131.  Debruine,  Schaefels,  Sehelfhout  et  Waldorp. 

( Journal  des  Artistes .) 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  METZ. 

Au  moment  où  la  Belgique  intelligente  constitue  elle-même  une 
Société  pour  la  conservation  et  la  description  des  monuments  historiques 
du  royaume,  il  est  de  notre  devoir  de  suivre  plus  attentivement  en¬ 
core  que  par  le  passé,  les  travaux  des  sociétés  analogues  et  de  donner 
de  la  publicité  à  leurs  projets.  La  Société  française  fondée  par  31.  de 
Caumont  est  une  de  celles  qui  marchent  en  tête  du  mouvement 
archéologique  européen  ;  nous  sommes  heureux  de  trouver  cette 
occasion  de  rendre  justice  au  zèle  et  au  mérite  de  son  jeune  fonda¬ 
teur  qui  s’est  dévoué  à  la  propagande  scientifique  avec  une  ardeur 
que  l’on  ne  rencontre  que  chez  quelques  natures  d’élite.  Les  mem¬ 
bres  de  la  commission  préparatoire  ont  donc  adressé  aux  archéo¬ 
logues  la  lettre  suivante  que  nous  nous  empressons  de  reproduire. 

Blonsieur, 

La  Société  française, pour  la  conservation  des  monuments  historiques , 
a  décidé  que  le  Congrès  archéologique  de  1846  se  tiendrait  dans  la 
ville  de  31etz,  et  qu’il  s’ouvrirait  le  lundi  1er  juin. 

Par  sa  position  voisine  de  la  Belgique,  du  grand-duché  de  Luxem¬ 
bourg,  de  la  Prusse  et  de  la  Bavière  rhénanes,  31elz  a  paru  être  un 
des  points  de  ce  royaume  les  plus  propres  à  faciliter  le  concours  des 
savants  français  et  étrangers,  et  à  établir  entre  eux  ces  échanges  de 
communications  historiques  et  artistiques  dans  lesquels  tous  trouvent 
également  à  profiter. 

Sous  d’autres  rapports  encore,  la  désignation  qui  a  été  faite  avait 
des  avantages  incontestables. 

L’origine  de  31etz  se  perd  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Succes¬ 
sivement  cité  gauloise,  raunicipe  romain,  capitale  du  royaume  d’Aus- 
trasie,  puis  du  royaume  de  Lorraine,  enfin  ville  épiscopale,  libre  et 
impériale,  avant  d’être  définitivement  réunie  à  la  France  en  1552, 
elle  offre  aux  recherches  et  aux  méditations  des  annalistes,  dans  les 
phases  de  son  histoire,  une  suite  de  sujets  d’étude  plus  nombreux, 
plus  variés  et  plus  attrayants  que  la  plupart  des  autres  villes  de 
France. 

Les  archéologues  trouvent  à  étudier,  tant  dans  son  enceinte  que 
dans  la  contrée  qui  l’environne,  un  assez  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  dignes  d’intérêt.  Nous  en  mentionnerons  particulièrement 
deux  qui  occupent  les  premiers  rangs  :  l’aqueduc  de  Jouy  (à  10  kilo¬ 
mètres  de  Bletz),  l’un  des  plus  beaux  débris  de  ces  gigantesques  tra¬ 
vaux  dont  la  main  des  Romains  avait  couvert  le  sol  gaulois  ;  et  la  su- 
blime  cathédrale  de  Bletz  (pour  emprunter  l’expression  d’un  illustre 
archéologue),  ce  monument  de  la  foi  et  de  la  piété  de  nos  pères,  qui, 
par  son  élévation,  sa  hardiesse,  sa  légèreté,  la  grâce  de  ses  formes 
architectoniques,  l’éclat  de  ses  vitraux,  dispute  la  palme  aux  plus 
majestueuses  basiliques  de  la  chrétienté. 

Bletz  n’est  pas  resté  en  arrière  de  l’heureux  mouvement  de  réaction 
qui,  en  France  et  ailleurs,  pousse  tant  d’intelligences  d’élite  vers 
l’étude  de  ces  admirables  monuments  du  moyen-âge ,  que  le  xviic  et 
le  xvme  siècle  dédaignaient,  qu’ils  ne  comprenaient  même  pas.  Par 
l’intervention  d’une  Commission  d’archéologie  créée  dans  le  sein  de 
l’Académie  royale  de  Bletz,  et  grâce  à  l’appui  bienveillant  qu’elle  a 
trouvé  dans  l’administration  supérieure  du  département,  de  vieilles 
églises  sont  arrachées  à  la  démolition  qui  les  menaçait,  et  d’autres,  à 
moitié  ruinées,  se  relèvent  sur  leurs  anciens  plans.  Ailleurs,  un 
grand  nombre  de  statues  et  de  fresques  ont  été  dégagées  de  l’ignoble 
badigeon  sous  lequel  elles  avaient  disparu.  Les  monuments  de  l’é¬ 
poque  gallo-romaine  ne  sont  pas  non  plus  négligés  :  des  fouilles  sont 
faites  sur  divers  points  du  département  de  la  Bloselie,  et  les  objets  de 
sculpture  qu’on  découvre  sont  recueillis  dans  le  bâtiment  de  la 
bibliothèque  de  la  ville. 

Cette  bibliothèque  possède  des  manuscrits  précieux  et  des  éditions 
rares  appartenant  aux  premières  années  de  l’invention  de  l’impri¬ 
merie  :  ces  richesses  littéraires  seront  à  la  disposition  de  3131.  les 
membres  du  Congrès. 

La  Société  française  a  décidé  qu’avant  de  se  séparer,  le  Congrès 
archéologique  de  Bletz  se  transporterait  à  Trêves.  Cette  course  qui  se 
fait  en  quelques  heures,  d’une  manière  aussi  agréable  que  facile, 
sur  les  bateaux  à  vapeur  de  la  Bloselie,  ajoutera  beaucoup  à  l’in- 
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térêt  de  la  réunion  annuelle  de  1846.  *  Au  seul  nom  de  Trêves ,  qui 
ne  se  rappelle  aussitôt  les  riches  souvenirs  historiques  de  cette  an¬ 
cienne  métropole  de  la  Belgique,  qui  a  mérité  d’être  appelée  la  Rome 
du  Nord,  et  qui,  plus  tard,  a  partagé  avec  Lyon  le  titre  de  Ville  des 
Martyrs  ?  Qui  ne  se  représente  cette  masse  imposante  de  monuments 
accumulés  dans  un  étroit  espace  :  d’une  part,  les  Arènes,  les  Thermes, 
le  Palais  de  Constantin,  la  pyramide  d’Igel,  la  Porta-Nigra,  témoins 
mutilés,  mais  encore  debout,  de  la  grandeur  et  de  la  gloire  romaine; 
de  l’autre,  la  vénérable  cathédrale  romane,  et  la  délicieuse  église  de 
Notre-Dame ,  et  Saint-Mathias  et  Saint-Paulin,  lieux  consacrés  par 
le  sang  de  tant  de  généreux  confesseurs  de  la  foi,  lieux  à  jamais  chers 
et  vénérables  à  tout  ce  qui  sent  battre  dans  sa  poitrine  un  cœur 
chrétien? 

Nous  sommes  heureux  d’ajouter  ici  que  nos  voisins  de  Trêves,  à  la 
première  nouvelle  de  l’excursion  projetée  dans  leur  cité,  se  sont  em¬ 
pressés  de  nous  assurer  que  MM.  les  membres  du  Congrès  trouveraient 
chez  eux  un  accueil  cordial  et  fraternel.  Ce  même  accueil,  nous  le 
promettons  de  grand  cœur,  au  nom  de  nos  concitoyens,  à  tous  les 
savants,  français  ou  étrangers,  qui  honoreront  notre  ville  de  leur 
présence.  Metz  s’est  acquis  une  ancienne  réputation  d’hospitalité; 
elle  ne  la  démentira  point  en  cette  circonstance. 

Nous  sommes  informés  qu’un  certain  nombre  de  personnes  qui 
assistaient,  en  1845,  soit  au  Congrès  archéologique  de  Lille,  soit  au 
Congrès  scientifique  de  Reims,  se  sont  donné  rendez-vous  à  Metz  pour 
l’année  suivante  :  nous  espérons  qu’aucune  d’elles  ne  manquera  à 
cet  engagement.  Sans  doute  aussi,  parmi  les  membres  de  cette  session 
nous  en  compterons  plusieurs  qui  ont  fait  partie  du  Congrès  scienti¬ 
fique  de  Metz  en  1837  :  nous  avons  conservé  un  souvenir  trop  agréable 
des  relations  que  nous  avons  eues  avec  elles,  pour  ne  pas  désirer 
vivement  de  nous  retrouver  ensemble;  et,  en  leur  exprimant  ce  sen¬ 
timent  du  fond  de  nos  cœurs,  nous  osons  compter  qu’il  y  aura  réci¬ 
procité  dans  les  leurs. 

Nous  vous  envoyons  ci-joint,  Monsieur,  avec  le  programme  des 
questions,  un  modèle  d’adhésion  au  Congrès;  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  le  remplir,  et  le  retourner  à  l’une  des  adresses  indiquées 
ci-après. 

Nous  avons  l’honneur  d’être,  Monsieur,  avec  une  considération 
très-distingnée,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

Les  membres  de  la  Commission  préparatoire  du  Congrès, 

A.  de  CAUMONT;  Vicomte  de  CUSSY  ;  Baroh  de  ROISIN  ; 
REICHENSPERGER;  GOGÜEL;  l’Abbé  ROLLIN;  Victor 
SIMON;  BÉGIN;  Baroh  d’HDART;  Baron  de  SAINT- VIN¬ 
CENT;  Comte  de  COETLOSQUET. 

Nota.  Les  adhésions  seront  adressées,  à  M.  le  comte  du  Coëtlosquet,  l’un  des  com¬ 
missaires. 

Elles  pourront  l’être  également,  en  ce  qui  touche  les  pays  ci-après,  savoir  : 

Pour  l’Alsace  et  le  grand-duché  de  Baden,  à  JI.  Goguel,  à  Strasbourg  ; 

Pour  la  régence  de  Trêves,  à  M.  Reichensperger,  à  Trêves  ; 

Pour  les  autres  parties  de  l’Allemagne,  pour  la  Belgique  et  la  Hollande,  à  M.  le 
Baron  de  Roisin,  à  Bonn. 

*  Ceux  de  MH.  les  membres  du  Congrès  qui  désireront  assister  au  Jubii.é  de  Liège 
(lequel  doit  durer  du  11  au  25  juin),  pourront  facilement  s’y  rendre  de  Trêves,  en 
deux  jours,  soit  par  la  route  directe,  soit  par  les  bateaux  à  vapeur  de  la  Moselle  et 
du  Rhin,  et  le  chemin  de  fer  de  Cologne  et  Aix-la-Chapelle. 


SALON  DE  PARIS 

EN  1846. 

Paris,  ce  18  avril  1846. 

Le  Salon  d’exposition  des  ouvrages  de  peinture,  de  sculpture  ,  de 
gravure,  etc.,  dus  aux  artistes  français  et  étrangers,  dans  les  salles  du 
palais  du  Louvre,  est  ouvert  depuis  six  semaines.  On  a  déjà  beau¬ 
coup  dit  et  écrit  sur  cette  matière  féconde.  Les  artistes  ont  crié,  les 


journalistes  barbouillé  du  papier.  Toutes  les  bouches,  toutes  les  feuilles 
plus  ou  moins  imprimées  se  sont  évertuées  sur  ce  sujet.  Nous  avons 
prudemment  laissé  s’assoupir  ce  premier  tapage,  et  quand  le  silence 
s’est  un  peu  rétabli ,  que  le  calme  et  la  méditation  ont  mûri  la 
pensée  et  le  jugement,  nous  avons  pris  la  plume  sans  crainte  et  sur¬ 
tout  sans  remords. 

Ce  Salon,  inférieur  à  celui  de  l’année  dernière,  est  une  nouvelle 
protestation  contre  l’usage  insensé  des  expositions  annuelles.  On  sent 
clairement,  en  examinant  toutes  ces  toiles,  que  le  temps  a  manqué 
à  la  plupart  des  œuvres.  Deux  ou  trois  années  d’intervalle  auraient 
largement  profité  à  ces  compositions  hâtives  et  peu  développées.  L’idée 
comme  l’exécution  auraient  gagné  a  ce  retard,  et  l’attente  leur  aurait 
été  fructueuse  et  utile  comme  le  soleil  aux  fruits  de  l’été.  Mais  c’est 
écrit,  comme  dit  l’Arabe.  Personne  ne  comprend  ce  langage  de  la 
raison.  Soumettons-nous  à  ces  suprêmes  décisions,  et  examinons  im¬ 
partialement  les  résultats  d’un  système  funeste,  mais  impérieux. 

Nous  examinerons  dans  ce  premier  article  les  œuvres  principales 
exposées  au  Louvre,  sans  nous  astreindre  à  des  classifications  de  genre 
souvent  arbitraires,  toujours  gênantes.  Pour  cela  faire,  nous  nous 
occuperons  plutôt  des  hommes  que  des  choses,  des  œuvres  que  des 
idées. 

Les  peintres  qui  brillent  le  plus  au  Salon,  nous  le  disons  avec  un 
regret  sincère  et  cependant  sans  amertume,  ne  portent  pas  des  noms 
français.  Cependant,  comme  ils  ont  adopté  notre  pays,  notre  pays 
sans  doute  les  a  adoptés.  Nous  pouvons  réclamer  leur  gloire  comme 
la  nôtre  et  nous  réjouir  en  frères  de  leurs  succès.  MM.  Ary  Scheffer  et 
Lehmann  sont  en  effet  les  véritables  rois  de  l’exposition.  Ce  sont  deux 
talents  hors  ligne,  dont  la  supériorité  ne  blesse  aucune  âme  juste 
et  vraiment  artiste.  Le  premier,  éloigné  volontairement  du  Louvre 
depuis  plusieurs  années  sagement  employées  à  la  méditation  et  au 
travail,  réparait  noblement  armé  de  sept  toiles  où  se  retrouvent  tous 
ses  anciens  mérites.  Le  second,  que  nous  avons  vu  il  y  a  moins  long¬ 
temps,  a  mûri  son  talent  et  s’est  élevé  à  une  grande  hauteur  de  con¬ 
ception. 

Ab  Jove  principium.  Au  maitre  d’abord.  Le  portrait  de  M.  de 
Lamennais,  l’illustre  philosophe  chrétien,  n’est  qu’une  pochade,  mais 
elle  est  pleine  de  vérité.  Elle  représente  l’auteur  des  Amschaspands 
douloureusement  pensif  et  souffrant  comme  un  homme  que  l’orgueil 
a  privé  du  repos  de  la  foi.  Le  Christ  portant  sa  croix  est  une  autre 
création.  Dieu  tout  entier  respire  dans  ces  yeux  limpides.  L’élévation 
du  type,  la  beauté  des  lignes,  l’énergie  du  style,  tout  concourt  à  rendre 
cette  peinture  religieuse  et  touchante.  M.  Scheffer  a  composé  deux 
toiles  inspirées  par  l’admirable  drame  de  Goëthe ,  Faust.  Toutes  deux 
sont  rêveuses,  allemandes,  poétiques,  comme  il  convient  au  poète  et 
au  peintre.  Faust  et  Marguerite  au  jardin  sont  pleins  de  grâce  et 
d’amour.  La  première  n’est  pas  belle,  mais  elle  s’appuie  avec  tant 
d’abandon  sur  la  poitrine  du  jeune  docteur  qu’elle  entraîne  et  séduit. 
Faust  est  charmant  de  timidité.  On  dirait  qu’il  n’ose  pas  aspirer  le 
parfum  de  cette  fleur  d’innocence,  qu’il  craint  de  cueillir  cette 
virginité  qui  s’offre  à  lui.  Marthe  et  âléphistophélès  sont  des  contrastes 
suffisamment  hideux  à  cette  jeunesse,  à  cette  beauté.  Dans  le  Faust 
au  Sabbat,  les  figures  sont  plus  vivantes  encore.  La  terreur  se  peint 
admirablement  sur  le  visage  de  Faust  qui  aperçoit  le  fantôme  de 
Marguerite  et  la  joie  infernale  sur  celui  du  démon  victorieux.  La 
Marguerite,  à  demi  nue  et  tenant  son  enfant  mort,  n’a  pas  le  vapo¬ 
reux  d’un  fantôme,  ni  la  beauté  qu’on  devrait  attendre  de  la  jeune 
femme  aimée  par  le  savant  rajeuni.  M.  Ary  Scheffer,  sans  doute  à 
dessein,  évite  de  donner  à  ses  héroïnes  une  élégance  de  formes  maté¬ 
rielle.  G’est  plutôt  par  l’âme  qu’il  veut  les  rendre  séduisantes.  C’est  un 
système  d’idéalisation  qui  tient  à  la  tournure  de  son  esprit.  Le  Christ 
et  les  saintes  femmes  offre,  comme  les  précédentes  œuvres,  des  têtes 
d’expression  très-remarquables  et  le  sens  de  la  douleur  parfaitement 
rendu,  mais  l’ensemble  de  la  composition  est  inférieur  et  son  effet 
moins  énergique.  L’Enfant  charitable  est  une  merveille  de  sentiment. 
La  mère  malade  et  ressuscitée  par  son  fils,  l’enfant  rose,  frais,  et  joyeux 
de  rendre  la  vie  à  celle  qui  la  lui  a  donnée,  forment  un  harmonieux  con¬ 
traste.  On  admire  une  main  palpitante,  une  couleur  riche  et  douce  à 
la  fois,  on  oublie  un  ange  postiche,  on  se  laisse  aller  à  l’intérêt  de  cette 
scène  touchante.  Nous  avons  réservé  pour  la  fin  Sainte  Monique  et 
Saint  Augustin.  C’est  une  composition  irréprochable  sous  tous  les 
rapports.  Le  sujet  en  est  simple  et  l'impression  puissante.  La  mère  et 
le  fils  rêvent  au  bord  de  la  mer,  la  première  déjà  bénie  et  toute  au 
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ciel,  le  second  encore  un  peu  mondain ,  mais  cependant  déjà  loin 
des  erreurs  de  sa  jeunesse.  Dire  les  mondes  d’idées  qu’on  trouve  dans 
ces  deux  tètes  est  impossible.  On  regarde,  on  écoute,  on  pleurerait 
devant  ces  toiles.  C’est  magnifique  comme  tout  ce  qui  réel,  éprouvé,  est 
pris  entre  la  nature  et  le  songe.  Le  génie  de  M.  Àry  SchefFer  est  un  génie 
mystique  et  religieux.  Cet  artiste  est  plus  que  poète;  il  est  oiseau.  Il 
a  des  ailes  et  une  voix.  Il  déploie  ses  ailes,  on  s’envole  avec  lui  dans 
l’infini.  Il  chante,  on  tombe  dans  une  douce  extase.  On  trouve  en  ses 
œuvres  l’idéal  que  la  terre  nous  cache.  Il  est  céleste.  Sa  main  voile  le 
corps  et  découvre  les  purs  mystères  de  l’âme.  Son  pinceau  a  des 
candeurs  et  des  inexpériences  d’enfant;  mais  il  est  homme  par  la 
profondeur  sacrée  de  la  souffrance.  La  douleur  l’a  doué  comme  une 
fée.  Les  larmes  sont  pour  lui  l’éternel  baptême  de  la  gloire. 

Passons  à  M.  Lehmann.  Celui-là  accorde  plus  à  la  réalité.  Il  est  plus 
peintre,  moins  poète.  C’est  cependant  un  homme  éminent.  Sa  couleur 
est  moins  harmonieuse,  plus  triste,  plus  sévère.  Hamlet  qui  pense  au 
spectre  paternel,  couve  d’immenses  désespoirs  dans  son  front.  Ses 
belles  mains,  ses  yeux  mornes,  ses  cheveux,  tout  personnifie  le 
désordre  et  la  terreur.  Hamlet,  c’est  le  doute.  C’est  un  caractère  et 
non  un  homme.  11  ne  manque  pour  nous  attacher  que  la  dignité  du 
personnage.  Ophèlia  portant  des  fleurs  est  une  pauvre  folle  qui  fait 
gémir.  Ses  yeux  sont  bien  égarés,  la  douleur  a  bien  décoloré  son 
visage.  Elle  va  se  laisser  entraîner  au  courant  de  l’eau.  Les  accessoires 
sont  moins  soignés  que  dans  Hamlet  et  l’expression  est  moins  saisis¬ 
sante,  mais  c’est  un  digne  pendant  du  doute  que  la  folie,  Les 
Océanides  offrent  une  pyramide  de  femmes  d’un  aspect  étrange  sans 
disgrâce.  Leurs  formes  sont  opulentes,  leurs  contours  sont  d’un  mo¬ 
delé  trop  arrêté,  peut-être.  Elles  ne  pleurent  pas  réellement  leur  frère 
Prométhée;  elles  offrent  au  spectateur  ravi  la  pureté  antique  de  leurs 
corps  divins.  Elles  disent  :  Voyez,  admirez.  C’est  une  étude  d’une 
grâce  un  peu  voluptueuse.  M.  Lehmann  a  exposé  aussi  des  portraits. 
Un  d’eux,  que  l’on  dit  être  celui  de  Mme  Alphonse  fiarr,  offre  un 
modèle  remarquable.  C’est  une  beauté  brune,  énergique,  aux  yeux 
ardents.  On  trouve  là  un  bras  magnifique,  une  grande  distinction  de 
manière,  une  grande  netteté  d’aspect;  mais  on  regrette  la  crudité 
des  tons  et  le  parti  pris  des  contours  frangés  d’un  bleu  verdâtre.  Les 
autres  portraits  de  M.  Lèhmann  ont  les  mêmes  mérites,  les  mêmes 
défauts  :  ils  charment,  et  ils  choquent.  La  couleur  est  agréable  et 
dure.  L’élève  de  M.  Ingres  a  pris  à  son  maître  le  grandiose  de  son 
style,  la  correction  de  son  dessin.  Il  a  trouvé  en  lui  le  sentiment 
triste  qui  attache  et  la  profondeur  qui  saisit;  il  ne  lui  manque  qu’un 
idéal  pour  atteindre  au  sommet  de  l’art. 

M.  Winterhalter  ne  fait  plus  que  du  métier.  La  peinture  officielle 
l’enrichit,  mais  le  tue.  Ce  n’est  plus  qu’un  faiseur.  Son  Portrait  du 
roi  est  dépourvu  d’élégance  et  d’agrément.  Le  salon  du  château  de 
Windsor  n’est  qu’une  décoration,  dit-on.  Hélas  !  ce  n’est  que  trop 
réel.  Que  M.  Winterhalter  prenne  garde  à  sa  réputation.  Elle  est 
grande  et  méritée,  mais  elle  peut  finir  :  l’art  officiel  n’est  pas  de  l’art; 
c’est  une  hideuse  ironie  de  l’intelligence  et  souvent  de  la  fortnne. 

M.  Papety,  que  des  journaux  sérieux  appellent  Dont  Papety ,  Domi¬ 
nicain,  parce  qu’il  s’appelle  Dominique,  est  mort.  Vous  êtes  priés  de 
ne  pas  assister  à  son  convoi,  service  et  enterrement.  Rêve  du  Bon¬ 
heur,  où  es-tu?  Ceci  est  le  rêve  de  Solon  ou  de  tout  autre.  Un 
homme  debout,  un  autre  assis,  l’un  vieux,  l’autre  jeune,  tous  deux 
presque  nus,  l’un  écrivant,  l’autre  faisant  un  geste  équivoque;  cela 
représente  Solon  dictant  ses  lois.  Du  reste  nulle  noblesse  dans  les 
poses  ;  nulle  vie  dans  les  expressions  ;  ni  grâce,  ni  agencement.  Solon 
est  un  Hercule  Farnèse;  l’écrivain  une  vulgaire  académie;  hors 
l’architecture,  rien  n’est  compris;  tout  est  froid,  pauvre,  niais. 
M.  Papety  n’a  pas  conservé  une  seule  qualité  de  jeunesse.  Consolatrix 
afflictorum  e st  encore  plus  affligeant.  Nous  n’avons  jamais  eu  grande 
confiance  dans  les  hommes  qui  commencent  leur  carrière  par  un  coup 
de  foudre.  Cependant  nous  n’aurions  jamais  cru  qu’un  artiste  tel  que 
s’était  montré  l’auteur  du  Rêve  de  bonheur,  pût  descendre  si  bas  en 
si  peu  d’années,  oublier  tout  ce  qu’il  avait  acquis  en  un  instant,  son 
art,  son  métier,  sa  jeunesse  et  lui-même.  De  profundis! 

Puisque  nous  en  sommes  aux  morts,  parlons  de  M.  Granet.  Assuré¬ 
ment  c’est  là  un  artiste  original  et  sa  manière  ne  peut  être  confon¬ 
due  avec  celle  d’aucun  autre;  mais  elle  est  toujours  semblable.  Cet 
artiste  fait  depuis  des  années  le  même  tableau.  Sa  messe  à  Notre-Dame 
de  Bon-  Secours,  son  Interrogatoire  de  Savonarole,  et  ses  six  autres 
toiles,  c’est  tout  un.  M.  Granet  est  vieux.  Il  jouit  d’une  grande  et  juste 


réputation,  d’une  belle  fortune.  Il  devrait,  par  pitié  pour  lui-même,  se 
retirer  de  la  lice. 

Rentrons  dans  les  vivants.  Un  homme  dont  le  talent  est  vigoureux, 
certain  et  pourtant  contesté  ,  un  homme  qui  a  des  enthousiastes  et  des 
ennemis,  c’est  M.  Saint- Jean,  peintre  de  fruits  et  de  fleurs.  Pour  nous, 
il  est  sans  rival  et  sans  modèle;  son  pinceau  est  un  magicien  qu’on  ne 
peut  qualifier.  On  lui  reproche  le  tapage  de  couleurs,  le  tortillement 
et  l'agitation  des  formes;  nous  ne  savons  que  l’admirer,  éblouis  par  le 
savoir  de  son  pinceau.  Sa  lumière  nous  enchante  et  nous  paraît  aussi 
vraie  que  le  soleil  même.  Le  cep  de  vigne  sur  un  tronc  d’arbre  est 
d’une  merveilleuse  poésie.  Il  se  détache  éclatant  sur  un  fond  gris  et 
vaporeux  d’automne.  Les  grains  des  grappes  ruisselent  et  tentent  les 
lèvres  ;  les  feuilles  dorées  par  le  jour  exposent  de  magnifiques  tons 
fauves  ou  pourpres;  les  insectes  accourent  à  cette  riche  pâture.  Rien 
ne  se  peut  imaginer  d’une  telle  magnificence  de  réalité  ,  d’une  telle 
splendeur  d’imitation.  La  même  extase  nous  saisit  devant  les  Fleurs 
dans  un  vase.  La  perfection  et  l’énergie  de  la  touche,  la  beauté  du 
modelé  nous  forcent  au  silence  et  à  l’aveu  de  la  faiblesse  de  la  plume 
devant  la  palette. 

Voici  un  homme  qui  n’avance  pas,  mais  ne  recule  pas  :  M.  Édouard 
Dubufe.  Son  Prisonnier  de  Chillon  est  bien  peint,  mais  sans  valeur. 
Cette  scène  attendrissante  ne  saisit  pas.  Elle  n’a  pas  de  mouvement, 
d’accent  vrai.  Ce  n’est  pas  un  frère  éperdu  qui  trouve  son  frère  mort; 
c’est  un  médecin  calme  qui  tâte  froidement  le  pouls  d’un  homme 
qu’on  lui  confie.  Le  sujet  n’est  pas  compris.  La  Multiplication  des 
pains  n’est  que  la  répétition  des  petits  tableaux  religieux  de  l’année 
dernière  :  Sermon  sur  la  Montagne,  Entrée  à  Jérusalem.  Ce  sont  tou¬ 
jours  des  œuvres  d’une  facture  grasse,  soignée ,  mais  morne.  Si 
M.  Édouard  Dubufe  pouvait  donner  de  la  vie  à  ses  compositions, 
animer  ses  personnages,  il  deviendrait  sans  contredit  une  de  nos 
gloires;  il  n’est  qu’une  de  nos  espérances. 

M.  Glaize  est  un  artiste  bien  heureux.  On  le  vante,  on  le  choie,  on 
le  porte  aux  nues.  Lui,  insoucieux  et  négligent,  une  idée  naît  dans 
sa  tète,  il  l’indique  à  peine;  il  ne  l’exécute  pas;  c’est  admirable,  divin, 
écrasant!  Voyons  un  peu.  Ceci  nous  représente  Vénus  et  ses  Nymphes. 
Fort  bien;  où  sont  les  jambes  de  cette  femme  assise  à  gauche?  Com¬ 
ment  celle  de  droite  peut-elle  soutenir  sur  son  orteil  le  corps  presque 
entier  de  la  déesse?  Mais  cela  est  gracieux,  pimpant,  séduisant,  bien 
peigné,  bien  lisse,  soit;  cela  ne  suffit  pas;  il  faut  en  outre  dessiner  et 
composer. 

Nous  parlions  des  heureux.  Voici  à  point  M.  Horace  Vernet.  Avec 
un  talent  facile,  sans  effort,  fécond  et  tout  à  fa i t  improvisateur, 
M.  Vernet  s’est  fait  une  réputation  populaire  pour  les  batailles  et  les 
soldats.  Il  saisit  le  public  par  la  vérité,  la  franchise  de  ses  conceptions 
et  il  le  garde  par  la  pureté  de  son  dessin  et  la  douceur  de  son  coloris. 
Néanmoins  Sa  Bataille  de  l’isly  n’aura  pas  le  succès  de  la  Smala. 
L’œuvre  est  moins  intéressante  et  moins  agréable  à  la  vue.  On  y 
trouve,  comme  toujours,  le  mouvement,  l’exactitude,  des  épisodes  où 
respire  l’amour  du  pays  ;  mais  l’attrait  populaire  manque  cette  fois. 
L’ensemble  est  monotone  ;  le  ciel  tient  trop  de  place  ;  le  soleil  n’est 
pas  africain  ;  la  gauche  du  tableau  présente  une  ligne  droite  mal¬ 
heureuse,  les  tentes  du  camp,  et  je  ne  sais  quel  froid  est  répandu  sur 
toute  la  composition.  M.  Vernet  n’en  demeure  pas  moins  un  grand 
artiste.  Tout  ce  qu’il  fait  est  marqué  à  un  coin  de  distinction  incon¬ 
testable;  même  les  pochades,  telle  que  le  portrait  d’ Enfant ,  fils  de 
son  médecin,  qu’il  a  fait  en  quelques  heures  et  où  on  retrouve  le  joli 
et  le  mignon  presque  insaisissables  de  l’enfant. 

Continuons  nos  catégories.  Rien  ne  ressemble  plus  aux  heureux 
que  les  paresseux.  Nous  avons  depuis  longtemps  le  désir  d’arriver  à 
MM.  Diaz  et  Delacroix.  Nous  y  voici.  Le  premier  est  gaucher  et  n’a 
qu’une  jambe.  On  sent  dans  ses  productions  quelque  ressentiment 
des  malheurs  de  sa  nature.  Elles  sont  nombreuses,  mais  peu  variées 
de  forme  et  de  pensées  :  des  amours  voltigeant,  des  nymphes  presque 
nues  couchées  dans  les  herbes;  c’est  là  le  thème  habituel.  Rien  n’est 
peint.  Les  fonds  sont  impossibles,  les  détails  inconnus.  On  aperçoit 
des  taches,  des  raclures,  du  jaune,  du  rose,  du  vert,  c’est  tout; 
arrangez-vous  pour  que  cela  représente  des  femmes,  des  arbres,  du 
soleil;  cela  ne  le  regarde  plus.  Après  cela,  ces  ébauches  portent  les 
noms  les  plus  séducteurs  :  Orientale,  gracieux  fouillis  de  figures  assises 
près  de  l’eau;  V Abandon ,  vue  d’un  hoirible  dos  de  femme  posé 
contre  un  mur;  la  Sagesse,  composition  peu  sage,  mais  plus  soignée; 
les  Délaissées ,  la  plus  grande  de  ces  toiles  minimes,  où  l’on  trouve 
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quelques  parties  mieux  touchées,  des  tons  délicats  et  un  Amour  char¬ 
mant;  la  Magicienne ,  figure  vague  aux  couleurs  indécises  et  mala¬ 
droitement  posées;  Intérieur  de  forêt,  gâchis  plein  de  fraîcheur  et 
de  rêverie.  Le  reste  nous  échappe;  mais  ce  n’est  pas  y  perdre  assuré¬ 
ment.  M.  Diaz  de  la  Pena  est  un  artiste  étrange  :  il  conçoit;  il  ne 
peut  exécuter.  S’il  faisait  peindre  ses  tableaux  par  un  autre ,  ils 
seraient  merveilleux.  Le  soleil  y  joue,  l’air  y  circule.  On  y  trouve 
la  grâce,  la  finesse,  la  douceur;  mais  la  vérité  même  de  convention 
en  est  absente.  Ébauches  pleines  d’espoir,  il  semble  qu’elles  attendent 
la  dernière  main,  qui  ne  leur  arrivera  pas.  Aussi,  pour  caractériser 
un  si  bizarre  esprit,  il  faut  employer  à  la  fois  les  mots  les  plus  forts  de 
l’éloge  et  du  blâme  et  se  heurter  sans  cesse  aux  épithètes  les  plus  mal 
sonnantes,  aux  compliments  les  plus  mielleux.  Ah!  si  M.  Diaz  pou¬ 
vait  finir  un  peu  ce  qu’il  commence  si  bien  !  Mais  non,  sa  nature  s’y 
refuse,  c’est  un  talent  incomplet  et  incorrect.  Dès  lors  nous  ne 
pouvons  l’accepter.  Il  excite  des  engouements  fiévreux.  Pour  nous, 
au  nom  de  Part  pur,  du  bon  goût,  des  saines  traditions,  des  justes 
disciplines  de  la  peinture,  nous  protestons  contre  ces  ovations  dé¬ 
cernées  aux  débauches  del’esprit,  aux  libertés  effrénées  de  l’exécution. 

Alfred  de  Martonke. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Sommaire.  —  Les  Mousquetaires  de  la  reine.  —  Le  Livret.  —  La  Musique.  — 
Lady  Henriette,  ballet  énigmatique,  mythologique  et  peu  mélodique.  —  Gentil 
Bernard  et  le  Vicomte  de  Giroflée. 

L’année  théâtrale  a  voulu  se  montrer  active  et  féconde  avant  déter¬ 
miner  la  carrière  qu’elle  a  laborieusement  et  assez  heureusement 
fournie;  le  mois  d’avril  nous  a  donné,  coup  sur  coup ,  opéra- 
comique  —  ballet  —  et  vaudevilles;  un  répertoire  presque  complet 
où  manquent  cependant  la  comédie  —  on  en  fait  si  peu,  —  le  grand 
opéra  —  on  n’en  fait  plus.  M.  Scribe  est  revenu  à  ses  bons  petits 
vaudevilles-Crywmase;  quant  à  Meyerbeer,  c’est  une  grave  erreur 
que  de  croire  à  V Africaine,  un  Prophète  et  aux  autres  messies  futurs; 
l’existence  de  ces  opéras  est  un  bruit  que  les  ennemis  de  Mmo  Stoltz 
font  courir,  et  nous  en  sommes  arrivés  à  nous  écrier  avec  Oronte  : 

. On  désespère 

Alors  qu’on  espère  toujours. 

Quels  que  soient  les  mystères  de  l’avenir,  voyons  ce  que  le  présent 
nous  donne,  en  commençant  par  la  pièce  importante,  la  pièce  de  ré¬ 
sistance  de  notre  menu  —  1  opéra-comique  ;  le  ballet  n’est  qu’un 
hors-d  œuvre  un  peu  froid,  le  vaudeville  une  méringue  légère  souf¬ 
flée  et  sucrée. 

Les  Mousquetaires  de  la  reine  ;  que  de  choses  ce  titre  nous  promet  ! 
Quels  souvenirs  et  quelles  espérances  ne  réveille-t-il  pas  dans  l’ima¬ 
gination  des  lecteurs  passionnés  des  Mousquetaires  et  de  Vingt-ans 
après!  Cette  reine,  c’est  bien  encore  la  superbe  et  fière  Anne  d’Au¬ 
triche;  mais  ces  mousquetaires,  ce  ne  sont  plus  ces  héros  charmants 
Athos,  Porthos,  Aramis  et  notre  ami  d’Artagnan.  M.  Saint-Georges 
nous  fait  remonter  vingt  ans  plus  haut,  à  l’époque  du  premier  conte 
de  M.  Dumas,  au  moment  où  Richelieu  se  prépare  au  fameux  siège 
de  la  Rochelle.  La  cour  est  à  Poitiers;  jeux,  tournois,  fêtes  et  carrou¬ 
sels  réunissent  dans  la  demeure  royale  mousquetaires  rouges,  gris  et 
noirs,  seigneurs  grands  et  petits,  dames  hautaines  et  piquantes  filles 
d  honneur.  Au  milieu  de  cet  escadron  léger  de  la  reine  se  font  re¬ 
marquer  par  leur  grâce  charmante  Athénaïs  de  Solange  et  son  amie 
Berthc  de  Simiane;  Athénaïs  aime  Olivier  d’Entragues  le  timide 
mousquetaire —  timide  et  mousquetaire,  quelle  antithèse!  —  Pendant 
que  le  pauvre  Olivier  soupire  et  l’adore  en  secret,  un  autre  mousque¬ 
taire  plus  digne  de  ce  nom,  Hector  de  Biron,  entend  une  confidence 
des  deux  amies  et  se  glisse  audacieusement  au  lieu  et  place  de  l’amou- 
icux  transi  et  tiop  discret;  de  là,  correspondance  secrète  et  rendez- 
aous  non  moins  secret;  mais  Athénaïs,  remarquant  avec  effroi  que 
son  timide  chevalier  redevient  dans  l’ombre  beaucoup  trop  mous¬ 
quetaire,  s’échappe,  et  laisse  notre  Biron  honteux  et  confus.  Le  lende¬ 


main,  Olivier  ne  sait  à  quoi  attribuer  les  regards  courroucés  et 
dédaigneux  de  l’objet  de  sa  flamme;  l’audace  lui  est  venue  avec  la  for¬ 
tune  et  le  titre  de  duc  de  Montbarey;  il  parle,  supplie,  mais  ses  vœux 
sont  impitoyablement  repoussés,  et  pour  comble  de  disgrâce  le  peu 
facétieux  Laubardemont,  grand  prévôt  de  France,  vient  l’arrêter  au 
nom  du  roi  et  des  édits  de  M.  le  cardinal.  Olivier  est  accusé  d’avoir 
tué  en  duel,  —  la  nuit  dernière  —  je  ne  sais  qui  pour  je  ne  sais  quoi, 
et  devant  cette  terrible  accusation,  il  ne  peut  que  baisser  le  tête  en 
attendant  la  hache  du  bourreau;  quand  ,  oubliant  tout  pour  sauver 
celui  qu’elle  aime,  la  belle  Solange  déclare  à  haute  voix  que  le  jeune 
mousquetaire  n’a  pu  se  battre  en  duel  puisqu’à  l’instant  précisé  dans 
l’accusation  il  était...  chez  elle!  L 'alibi  est  victorieusement  démontré 
et  la  vie  d  Olivier  est  sauve,  grâce  à  MUe  de  Solange  qui  y  a  perdu 
l’honneur;  mais  un  bon  mariage  va  tout  réparer  quand  des  explica¬ 
tions  malheureuses  et  maladroites  s’échangent  entre  Olivier  et  Athé¬ 
naïs;  il  s’afflige  de  son  sacrifice  sublime,  elle  s’étonne  de  sa  douleur, 
il  admire  son  courage  et  son  généreux  mensonge,  elle  déclare  qu’elle 
n’a  fait  aucuns  frais  d’invention  et  que1  son  récit  était  simplement  une 
vérité  !  !...  Nous  voilà  de  nouveau  brouillés  ;  heureusement,  tout  s’ar¬ 
range  —  et  les  secondes  explications  données  par  le  malheureux  et 
repentant  Biron  sont  plus  complètes  et  plus  satisfaisantes  que  les  pre¬ 
mières.  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  les  amants  se  marient  et  que 
Biron  et  Berthe  de  Simiane  en  feront  bientôt  autant. 

Ce  livret,  on  le  voit,  repose  sur  une  méprise  et  un  quiproquo  bien 
usés  au  théâtre,  mais  il  y  a  tant  d’art  et  de  goût  dans  l’agencement 
de  ses  diverses  parties  que  M.  Saint-Georges  lui  a  presque  donné  l’at¬ 
trait  d’une  idée  neuve. 

La  musique  des  Mousquetaires  est  due  à  la  plume  correcte  et  élé¬ 
gante  de  M.  Halevy.  La  mélodie,  souvent  gracieuse,  y  abonde  plus 
que  dans  la  plupart  de  ses  autres  œuvres;  quelques  morceaux  d’en¬ 
semble  sont  traités  avec  beaucoup  d’habileté;  nous  en  excepterons 
cependant  le  finale  du  second  acte  qui  nous  a  paru  bien  pâle  et  bien 
décoloré.  Les  couplets  de  Berthe  au  premier  acte  sont  piquants,  mais 
l’idée  en  est  triviale  et  commune;  quant  à  ceux  du  troisième  acte,  ils 
sont  indignes  du  maître  qui  les  a  signés.  Les  couplets  chantés  par  le 
vieux  capitaine,  la  romance  d’Olivier,  son  duo  avec  Berthe,  le  duo  de 
la  basse  et  du  trial,  celui  d’Olivier  et  d’ Athénaïs  et  la  romance  pour 
soprano  qui  y  est  intercalée  nous  ont  paru  les  morceaux  les  plus  re¬ 
marquables  de  la  partition.  L’air  de  chasse  qui  ouvre  l’opéra  est  ce 
qu’on  appelle  un  air  manqué ,  —  de  l’intention  et  peu  ou  point  d’ef¬ 
fet.  La  ronde  des  mousquetaires  a  du  caractère  et  de  la  couleur,  mais 
1  exécution  en  a  été  si  mauvaise  qu’elle  a  passé  inaperçue  et  que  nous 
n’osons  la  vanter  de  peur  de  nous  compromettre  près  de  nos  lecteurs 
—  c  est  cependant  un  des  morceaux  les  plus  heureux  de  i’opéra  sous 
le  rapport  du  style  et  de  l’instrumentation. 

Disons-le  franchement  —  les  Mousquetaires  ont  été  montés  trop 
précipitamment,  les  morceaux  d’ensemble  ont  atteint  avec  peine  le 
point  d’orgue  final  et  le  quatuor  du  2me  acte  était  à  peine  su  ;  cette 
exécution  s’améliore  chaque  jour  et  s’améliorera  encore,  mais  on  ne 
devrait  pas  oublier  qu’une  première  impression  fâcheuse  a  des  ré¬ 
sultats  déplorables,  et  nous  avons  vu  pour  notre  part  plus  d’un  artiste, 
plus  d’un  amateur  éclairé  éprouver  aux  Mousquetaires  une  déception 
presque  complète. 

Passons  au  ballet.  —  Lady  Henriette  est  bien  le  ballet  le  plus  em¬ 
brouillé  et  le  plus  incompréhensible  que  nous  connaissions;  les  di¬ 
verses  scènes  se  succèdent  avec  l’ordre  logique  et  la  marche  régu¬ 
lière  des  différentes  pièces  des  rébus  illustrés  revenus  à  la  mode 
depuis  quelques  années;  aussi  nous  n’aurons  garde,  par  une  analyse 
même  partielle,  de  déflorer  le  plaisir  pur  et  innocent  que  nos  lec¬ 
teurs  ne  peuvent  manquer  de  ressentir  en  essayant  de  deviner  le  mot 
de  celte  énigme  dansée,  de  cette  charade  en  action,  de  cette  danse 
logoîrriphique.  Trois  auteurs  se  sont  réunis  pour  la  musique  de  Lady 
Henriette,  et  la  partition  résultat  de  leurs  communs  efforts  a  précisé¬ 
ment  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  compromettre  la  réputation 
du  moins  connu  des  trois.  Quoi  qu’il  en  soit,  allez  voir  Lady  Hen¬ 
riette,  ne  fùt  ce  que  pour  le  pas  des  matelots  gracieusement  dessiné 
et  la  danse  des  fous  pleine  d’originalité  et  d’entrain.  Nous  deman¬ 
derons  à  M.  le  directeur  de  la  scène,  s’il  n’existe  pas  pour  représenter 
1  Olympe  d’autres  toiles  de  fond  que  le  J ugement  de/viîercomposé  par 
M.  Rivière  pour  le  défunt  Juif  Errant.  L’association  de  Jéhovah  et 
de  Jupiter  nous  semble  audacieuse  et  nous  sommes  certains  que  les 
anges,  les  dominations,  les  puissances  et  les  chérubins  qui  peuplent 
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cette  toile  immense  sont  médiocrement  flattés  de  servir  de  repoussoir 
à  des  divinités  païennes  dont  la  morale  était  aussi  légère  que  le  cos¬ 
tume. 

Cette  morale  peu  farouche  nous  amène  naturellement  à  constater 
le  succès  d’un  vaudeville-Déynse/.  C’est  vous  dire  son  cachet ,  ses 
qualités  et  ses  défauts.  Gentil-  Bernard,  le  gentil  poète  comme  l’appe¬ 
lait  Voltaire,  est  le  héros  de  ce  vaudeville  égrillard  et  épicé.  Les  au¬ 
teurs  nous  montrent  le  poète  étudiant  son  -drt  d'aimer  chez  la  bour¬ 
geoise,  la  grisette,  la  marquise,  la  paysanne  et  la  danseuse;  de 
l’esprit,  de  la  gaieté  et  des  couplets  heureux  ont  assuré  le  succès  de 
cette  piquante  Odyssée,  de  cette  étude  de  mœurs  faciles — trop  faciles 
peut-être  pour  l’édification  des  spectateurs.  Madame  Varlet  y  déploie 
beaucoup  de  verve  et  porte  à  ravir  l’habit  du  petit- clerc,  la  veste 
du  paysan  et  l’uniforme  du  dragon  ;  nous  avons  reconnu  avec  plai¬ 
sir  dans  les  airs  de  ce  vaudeville  un  grand  nombre  de  ponts-neufs 
et  de  vieilles  chansons  du  temps;  grâce  à  cette  heureuse  idée  la  pièce 
a  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  de  la  couleur  locale  et  exhale  un 
parfum  quelque  peu  moisi  qui  sent  son  Favart  et  sa  foire  Saint-Ger¬ 
main  d’une  lieue. 

Le  Vicomte  de  Giroflée  n’est  ni  un  vaudeville,  ni  une  farce;  c’est 
simplement  et  bêtement  une  parade  avec  coups  de  pieds,  taloches  et 
pichenettes;  le  public  n’a  ni  sifflé  ni  applaudi,  mais  il  a  beaucoup 
ri;  que  peut-on  demander  de  plus  à  une  parade? 

J. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

Belgique.  —  Nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  jours,  l’avis  d’un  de 
nos  collaborateurs  sur  la  statue  du  prince  Charles  de  Lorraine  et  sur 
l’emplacementqu’il  convient  de  lui  assigner;  nousdonnonsaujourd’hui 
une  réponse  qui  a  été  adressée  au  journal  l’ Emancipation.  Une  objec¬ 
tion  sérieuse  était  celle  qui  blâmait  l’emplacement  du  Bassin-Vert, 
parce  que  le  bronze  de  la  statue  se  confondrait  avec  le  rideau  de 
verdure  qui  formerait  le  fond  de  la  perspective.  Sans  doute  cette 
opinion  a  du  poids,  mais  il  est  facile  au  fondeur  de  donner  au  bronze 
des  teintes  qui  lui  ôteront  ses  tons  vert  mat  et  qui  lui  permettront 
de  se  détaciier  sur  la  couleur  du  feuillage. 

»  Monsieur  le  rédacteur, 

»  On  vous  a  adressé,  il  y  a  deux  jours,  une  lettre  relative  à  la  sta¬ 
tue  du  prince  Charles  de  Lorraine  et  à  son  emplacement.  Votre  esti¬ 
mable  correspondant  s’est  trompé  en  quelques  points.  Permettez-moi, 
monsieur,  de  rectifier  ce  qu’il  y  a  d’inexact  dans  sa  lettre. 

»  Votre  correspondant  parait  ne  pas  avoir  une  idée  juste  du  monu¬ 
ment  qu’il  s’agit  d’ériger.  D’après  lui,  la  statue  serait  de  grandeur 
médiocre;  c’est  une  erreur  :  la  statue  est  colossale,  elle  a  quatre  mè¬ 
tres  de  hauteur,  c’est-à-dire  qu’elle  est  un  peu  plus  élevée  que  l’an¬ 
cienne  statue  érigée,  en  1775,  sur  la  Place  Royale  et  qui,  au  dire  de 
nos  pères,  ne  semblait  pas  trop  petite  sur  cette  vaste  place. 

»  Votre  correspondant  suppose  que  M.  Jehotte  a  donné  au  prince 
Charles  l’apparence  et  les  allures  d’un  marquis  du  xvme  siècle. 
M.  Jehotte  n’a  pas  commis  une  pareille  bévue.  Il  a  pris  pour  modèle 
le  portrait  exposé  à  l’hôtel  de  ville,  dans  la  salle  des  Pas-Perdus.  Le 
costume  du  prince  Charles  est  moitié  civil,  moitié  militaire.  Il  a  l’ha¬ 
bit,  la  cuirasse  et  l’écharpe  qu’on  portait  de  son  temps;  il  est  chaussé 
de  grosses  bottes  et  non  des  «  souliers  à  boucles  »  que  lui  prête  votre 
correspondant.  Il  y  avait  deux  hommes  dans  le  prince  Charles  :  le 
guerrier  et  l’administrateur.  L’artiste  a  voulu  rappeler  et  personnifier 
les  deux  hommes  dans  la  statue. 

»  Votre  correspondant  craint  qu’une  statue  de  bronze  ne  produise 
peu  d’effet  au  milieu  de  la  verdure  du  Parc.  Permettez-moi  de  lui 
faire  observer  qu’à  Anvers,  après  avoir  en  quelque  sorte  promené 
Rubens  par  toute  la  ville,  on  a  fini  par  le  transférer  à  grands  frais  de 
la  place  Sainte-Walburge  à  la  Place-Verte. 

»  Je  ne  m’occupe  ici  que  de  la  forme  du  monument  et  de  son  em¬ 
placement.  Quant  au  mérite  de  l’œuvre,  comment  pourrait-on  l’ap¬ 
précier  aujourd’hui?  Qu’on  attende,  pour  se  prononcer,  que  la  statue 
soit  fondue  et  posée.  Alors  seulement  on  pourra  en  parler  avec  con¬ 
naissance  de  cause.  Aussi  me  contenterai-je,  monsieur,  pour  toute 
réponse  aux  critiques  anticipées  de  votre  honorable  correspondant, 


de  lui  rappeler  ce  que  vous  avez  dit  vous-même  il  y  a  un  mois,  en 
annonçant  l’érection  du  simulacre  de  la  statue.  Vous  vous  exprimiez 
ainsi  :  «  Il '  ne  s'agit  pas  de  juger  de  la  statue  dont  un  modèle  en 
»  planches  ne  pourrait  donner  qu’une  idée  fort  imparfaite;  l’œuvre 
»  de  M.  Jehotte  a  reçu  l’approbation  de  la  commission  directrice 
»  instituée  par  les  souscripteurs,  ainsi  que  l’approbation  de  la  com- 
»  mission  des  monuments  et  du  gouvernement;  il  s’agit  uniquement 
»  de  juger  de  l’emplacement.  » 

»  Confiant  dans  votre  impartialité,  monsieur,  j’ose  espérer  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  l’insertion  de  cette  lettre. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur,  les  assurances  de  ma  parfaite  consi¬ 
dération.  » 

Bruges.  —  Concours  de  composition  ouvert  à  tous  les  artistes  belges , 
par  la  Société  de  Chœurs  de  Bruges,  à  l’occasion  des  fêtes  inaugurales 
de  la  statue  de  Simon  Stevin,  le  27  juillet  1846. 

La  Société  de  Chœurs  de  Bruges,  voulant  encourager  l’art  musical 
en  Belgique,  a  décidé  de  joindre  à  son  grand  concours  de  chant  d’en¬ 
semble,  un  concours  pour  la  composition  d’un  chœur  à  4  voix 
d’homme,  sans  accompagnement,  sur  les  paroles  suivantes  : 

CHOEUR. 

CUANT  DE  VICTOIRE. 

Oue  nos  chants  de  victoire, 

Réveillent  les  échos, 

Honneur!  triomphe!  gloire! 

Gloire  à  tous  nos  héros! 

Ranime-toi,  noble  patrie, 

Au  soleil  de  la  liberté; 

Relève  ta  tête  meurtrie, 

Reprends  ton  lustre  et  ta  fierté. 

Dieu  tutélaire, 

Veillez  toujours  sur  nous  ; 

Notre  prière 

Monte  vers  vous. 

Que  nos  chants  de  victoire, 

Réveillent  les  échos, 

Honneur!  triomphe!  gloire! 

Gloire  à  tous  nus  héros. 

Victoire!  victoire! 

programme. 

Art.  1.  Les  artistes  belges  sont  seuls  admis  à  concourir. 

2.  Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  200  francs,  ou  la  même 
valeur  en  indemnité  pécuniaire,  est  accordée  à  la  meilleure  compo¬ 
sition. 

3.  La  partition  doit  contenir  quatre  parties,  savoir  :  Un  1er  et  un 
2me  ténor,  une  lrc  et  une  2me  basse. 

4.  L’artiste,  qui  désirerait  prendre  part  au  concours,  est  tenu 
d’envoyer  sa  partition,  au  plus  tard  le  premier  juin  prochain  (terme 
de  rigueur),  au  domicile  de  M.  Le  Comte-Allaert,  secrétaire  de  la  So¬ 
ciété,  rue  Wallonne,  n°  69,  à  Bruges. 

5.  Les  partitions  devront  porter  une  épigraphe  ou  devise,  et  être 
accompagnées  d’un  billet  cacheté,  sur  lequel  l’épigraphe  sera  répétée. 
Ce  billet  contiendra  le  nom,  les  prénoms  et  le  domicile  de  l’auteur. 

6.  Le  jury  sera  composé  de  cinq  membres,  choisis  parmi  les  ar¬ 
tistes  de  la  ville  de  Bruges. 

7.  Immédiatbment  après  la  décision  du  jury  et  en  sa  présence,  le 
billet  accompagnant  la  partition  jugée  digne  du  prix  sera  ouvert,  et 
l’auteur  sera  proclamé  vainqueur. 

8.  Le  morceau  couronné  restera  la  propriété  de  la  Société,  qui 
se  réserve  en  tout  temps  le  droit  de  le  faire  publier.  Le  même  mor¬ 
ceau  servira  en  outre  d’ouverture  au  concours  de  chant  d’ensemble, 
le  27  juillet,  et  sera  exéeuté  par  la  Société  de  Chœurs  de  Bruges. 

9.  Les  billets  accompagnant  les  partitions  non  couronnées  reste¬ 
ront  fermés,  durant  un  mois  après  la  décision  du  jury.  Pendant  ce 
temps  les  concurrents  ont  le  droit  de  réclamer  leur  œuvre,  en  s’a¬ 
dressant  par  lettre  dûment  signée,  au  secrétaire  de  la  Société  de 
Chœurs  de  Bruges.  Ce  délai  étant  expiré,  les  billets  restants  seront 
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anéantis,  sans  avoir  été  décachetés,  et  les  partitions  non  réclamées 
resteront  la  propriété  de  la  Société,  qui  pourra  en  disposer  à  son  gré. 

10.  Le  prix  ne  sera  point  adjugé,  s’il  n’y  a  au  moins  trois  concur¬ 
rents. 

11.  Les  membres  composant  le  jury  ne  sont  point  admis  à  con¬ 
courir. 

12.  L'époque  et  le  résultat  de  la  décision  du  jury,  seront  publiés 
par  les  principaux  journaux  du  royaume. 

13.  Le  prix  sera  remis  au  vainqueur,  le  mardi,  28  juillet  1846. 

Ainsi  arrêté  par  la  direction,  le  15  avril  1846. 

La  président ,  Le  secrétaire, 

G.  Pecsteen.  Le  Comte-Allaert. 

Académie  royale  de  peinture,  sculpture  et  architecture,  à  Bruges. 

La  direction  a  l’honneur  de  rappeler  à  MM.  les  artistes  belges  et 
étrangers,  que  les  ouvrages  destinés  pour  l’exposition  qui  s’ouvrira 
le  premier  lundi  du  mois  de  juillet  prochain,  doivent  être  adressés 
à  l’Académie,  franc  de  port,  avant  le  quinze  juin,  en  se  conformant 
d’ailleurs  à  l’art.  3  du  programme. 

Elle  porte  à  leur  connaissance  que  M.  le  ministre  des  Finances, 
dans  le  but  de  prévenir  le  dommage  qui  pourrait  être  apporté  par  le 
déballage  et  la  vérification  à  la  frontière  aux  objets  d’arts  qui  se¬ 
raient  envoyés  de  l’étranger  à  l’exposition  de  Bruges,  a  fait  donner 
des  ordres  aux  employés  des  bureaux  des  douanes  à  Anvers,  West- 
wezel,  Ostende,  Menin,  Henri-Chapelle,  Overoet,  Quiévrain  et  Her- 
tain,  pour  qu’après  déclaration  du  nombre  et  de  l’espèce  des  objets 
dont  s’agit,  les  colis  qui  les  renferment  soient  expédiés  par  passavant- 
à-caution  et  sous  plombs,  vers  l’entrepôt  de  Bruges,  où  la  vérification 
pourra  s’en  effectuer  au  local  de  l’exposition  en  présence  d’une  per¬ 
sonne  désignée  par  la  commission  directrice.  Ces  objets  pourront 
d’ailleurs  être  réexportés  sans  avoir  payé  de  droits  à  l’entrée  ou  à  la 
sortie. 

Bruges,  le  16  avril  1846. 

Le  Secrétaire ,  ROELS. 

M.  Pluvs,  peintre-verrier  à  Malines,  vient  d’exposer  au  Musée  de 
Bruges  les  portraits  en  pied  de  Philippe-le-Bon  et  d’Isabelle  de 
Portugal,  Charles-le  Téméraire  et  Isabeau  de  Bourbon,  Maximilien 
d’Autriche  et  Marie  de  Bourgogne.  Les  cartons  appartiennent  à 
MM.  Dujardin  el  De  Hoy ;  ils  sont  faits  d’après  les  esquisses  du 
15rae  siècle.  Ces  vitraux  sont  destinés  à  la  chapelle  du  Saint-Sang  à 
Bruges,  où  tous  les  portraits  des  ducs  et  duchesses  de  Bourgogne  se 
dérouleront  chronologiquement  sur  les  verrières,  quand  le  plan  arrêté 
pour  le  décor  de  cette  chapelle  aura  reçu  son  entière  exécution. 

Gand.  — Commission  royale  des  monuments.  Séances  des  9  et\0  avril. 
Sur  le  rapport  de  M.  Roelandt  qui  a  visité  les  lieux,  la  commission 
décide  qu’au  lieu  d’agrandir  l’église  de  Middelkerke  d’une  façon  dif¬ 
forme  et  de  conserver  en  partie  une  construction  délabrée,  il  con¬ 
viendrait  de  faire  un  bâtiment  neuf  d’une  seule  nef.  L’ancienne  tour 
qui  est  belle  et  dont  la  restauration  est  facile,  doit  dans  tous  les  cas 
être  conservée. 

Le  conseil  de  fabrique  de  l’église  de  Dixmude  a  l’intention  de  faire 
peindre  à  l’huile  l’intérieur  de  cet  édifice.  Ce  fait  a  été  signalé  à  M.  le 
ministre  de  la  Justice;  la  peinture  à  l’huile  n’est  nullement  en  har¬ 
monie  avec  le  style  gothique.  Des  délégués  de  la  commission  se  ren¬ 
dront  prochainement  à  Dixmude,  afin  d’examiner  quels  sont  les  tra¬ 
vaux  que  l’état  de  cette  église  réclame. 

La  commission  se  propose  de  modifier  le  projet  pour  l’agrandisse¬ 
ment  de  l’église  de  Bovelcerlce,  Flandre-Occidentale,  et  notamment 
de  donner  au  chœur  la  forme  polygone  et  de  se  conformer  pour  la 
construction  entière  au  style  de  la  tour  ancienne,  tour  qui  est  con¬ 
servée. 

Il  est  impossible  de  porter  un  jugement  sur  le  plan  incomplet  qui 
est  soumis  pour  1  agrandissement  de  l’église  de  Knesselaere.  La  com¬ 
mission  n  émettra  un  avis  qu’après  avoir  reçu  les  façades  latérales  et 
les  coupes. 

Le  projet  pour  1  agrandissement  de  l’église  de  Bellem  (Flandre- 
Orientale)  est  adopté. 

Les  travaux  qu  il  est  question  d’executer  à  l’un  des  bâtiments 
appartenant  à  l’institution  royale  de  Messines,  sont  approuvés. 

La  commission  adopte  1  idée  d’agrandir  l’église  de  Cruyshautem 


vers  le  côté  où  se  trouve  actuellement  l’entrée,  et  de  démolir  le  chœur 
qui  est  la  partie  la  plus  ancienne  et  la  plus  détériorée  de  l’édifice. 

Le  projet  proposé  pour  la  restauration  et  l’achèvement  du  beffroi 
de  Gand  est  approuvé. 

La  commission  détermine  le  dessin  pour  la  restauration  de  la  fa¬ 
çade  latérale  de  Saint-Martin  à  Ypres. 

Il  est  donné  un  avis  favorable  sur  la  pétition  du  conseil  de  fa¬ 
brique  de  l’église  de  Sainte-Walburge,  à  Audenarde,  tendant  à  obte¬ 
nir  un  subside  supplémentaire  pour  la  restauration  de  la  tour  de  cette 
église. 

Concours  ouvert  par  la  Société  Royale  des  Beaux-Arts  et  de  litté¬ 
rature,  de  Gand,  pour  1846-1847. 

Sur  la  proposition  de  la  classe  de  musique,  la  Société  a  décidé  que 
l’objet  du  concours  de  cette  classe  sera,  pour  l’année  1846-1847  : 

Une  cantate  sur  un  sujet  national ,  à  mettre  en  musique  pour  une 
ou  plusieurs  voix,  accompagnement  d’orchestre  complet. 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  de  la  valeur  de  400  fr. 

A  cet  effet,  il  est  préalablement  ouvert  un  concours  pour  le  poème 
destiné  à  être  mis  en  musique. 

Le  sujet,  qui  doit  être  national  pour  la  pensée,  est  abandonné, 
quant  à  la  forme,  à  l’imagination  des  concurrents.  Cette  pièce,  de 
quatre-vingts  vers  au  plus,  pourra  être  écrite  en  français  ou  en 
flamand. 

L’auteur  du  meilleur  poème  recevra  une  médaille  de  la  valeur 
de  100  francs. 

Les  pièces  concurrentes  devront  être  envoyées  franco  au  secrétaire 
de  la  Société  avant  le  1er  juillet  1846,  afin  que  le  poème  couronné 
puisse  être  immédiatement  publié. 

Un  programme  ultérieur  fixera  les  conditions  du  concours  musical. 

Les  prix  décernés  seront  remis  aux  vainqueurs  en  1847,  lors  de 
l’Exposition  triennale  de  peinture,  sculpture  et  architecture. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage,  mais  seule¬ 
ment  une  devise  qu’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté ,  renfermant 
leur  nom  et  leur  adresse.  Ceux  qui  se  feraient  connaître  autrement, 
ainsi  que  ceux  qui  enverraient  leur  poème  après  le  terme  prescrit, 
seront  absolument  exclus  du  concours. 

Fait  à  Gand,  le  20  mars  1846. 

Le  secrétaire.  Le  président , 

J.  de  Saint-Génois.  Pn.  Vande  Velde. 

Anvers. — Dans  une  de  nos  pérégrinations  artistiques,  nous  avons 
été  admis  à  voir,  chez  M.  VanRooy,  de  cette  ville,  un  tableau  qu’il 
vient  de  terminer  pour  l’église  de  Saint-André,  et  dont  le  sujet  est 
le  Christ  chargé  de  la  croix,  au  moment  où  il  rencontre  la  Sainte 
Vierge.  Nous  avouerons  que  nous  avons  été  frappé  de  cette  toile, 
sous  le  double  rapport  de  la  conception  et  de  l’exécution.  Nous  nous 
réservons  d’en  rendre  un  compte  détaillé,  lorsqu’elle  occupera  la 
place  à  laquelle  on  la  destine.  En  attendant,  nous  engageons  les  vrais 
amateurs  à  visiter  l’atelier  de  l’artiste,  auquel  nous  devons  déjà  tant 
de  morceaux  distingués.  Nous  pensons  qu’ils  nous  sauront  gré  de 
cette  in  discrétion . 

Malines.  —  On  va  ériger  à  Malines  la  statue  de  Marguerite  d’Au¬ 
triche,  la  Gente  damoiselle.  M.  Tuerlinckx  en  a  fait  le  modèle. 

France. —  Le  tribunal  de  Saint-Omer  vient  déjuger  un  fait  d’escro¬ 
querie,  qui  atteste  de  la  part  de  la  victime  une  rare  crédulité.  Un  sieur 
Itozenzweigh,  de  concert  avec  son  fils,  a  capté  la  confiance  d’un  M.  Her- 
bout,  et  lui  a  vendu  comme  des  tableaux  de  haut  prix,  des  croûtes  du 
dernier  ordre.  Les  toiles  qu’il  présentait  à  son  client,  étaient  accom¬ 
pagnées  d’une  notice  destinée  à  en  attester  l’origine  et  la  valeur.  A 
l’aide  de  cette  manœuvre,  il  parvint  à  vendre  3,000  francs  un 
Combat  des  Amazones,  qu’il  attribuait  à  Rubens,  et  qu’il  estimait 
500,000  francs;  il  vendit  au  même  prix  un  autre  tableau  représen¬ 
tant  Jésus-Christ  distribuant  du  pain  aux  petits  enfants,  qu’il  attri¬ 
buait  à  saint  Luc ,  et  qu’il  estimait  1,500,000  fr.,  etc.  Une  expertise 
eut  lieu  et  porta  la  valeur  réelle  du  Combat  des  Amazones,  de  Rubens, 
à  5  francs  :  le  Jésus-Christ  distribuant  du  pain  aux  petits  enfants,  au 
même  prix ,  et  ainsi  du  reste.  Les  sieurs  Rozenzweigh  père  et  fils,  ont 
été  condamnés  à  une  année  de  prison. 


Émile,  chien  du  Mont-Saint-Bernard. 

DESSINÉ  ET  GRAVÉ  PAR  M.  J.-C.  GOOSSENS 


élève  a  l’école  royale  de  gravure. 
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PROGRAMME  ET  STATUTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  BELGE 

TOUR  LA  CONSERVATION 

ET  U  DESCRIPTION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES. 

A  peine  la  Société  Belge  pour  la  conservation  et  la 
description  des  monuments  historiques  était-elle  constituée, 
que  déjà  les  plus  chaudes  et  les  plus  ardentes  sympathies 
s’étaient  déclarées  en  sa  faveur.  Tout  le  monde  a  compris 
qu’il  s’agissait  d’une  œuvre  nationale  et  avec  cette  intelli¬ 
gence  des  grandes  choses,  qui  caractérise  si  bien  le  peuple 
belge,  les  hommes  qui  ont  a  cœur  de  voir  leur  pays  mar¬ 
cher  en  tête  des  nations  progressistes  ont  immédiatement 
envoyé  leur  adhésion  au  programme  comme  aux  statuts 
dont  rious  allons  donner  connaissance  à  nos  lecteurs. 

Non-seulement  depuis  sa  création  la  Société  Belge  a  reçu 
les  adhésions  des  hommes  éminents  du  pays,  mais  de  plus, 
avant  même  d’avoir  donné  signe  de  vie  par  ses  travaux, 
elle  a  reçu  les  applaudissements  de  la  Société  Française , 
instituée  dans  le  même  but  de  conservation  et  dont  l’orga¬ 
nisation  a  servi  de  base  à  celle-ci. 

M.  de  Caumont,  l’illustre  fondateur  de  la  société  fran¬ 
çaise,  et  M.  le  vicomte  de  Cussy,  l’un  des  savants  et  infati¬ 
gables  inspecteurs  de  cette  même  société,  ont  adressé  au 
rédacteur  de  la  Renaissance ,  —  qui  leur  avait  envoyé 
communication  du  programme  et  des  statuts,  —  la  lettre 
que  voici  : 

«  Monsieur, 

«  Acceptez  nos  sincères  remercîments,  pour  la  communication 
que  vous  avez  bien  voulu  nous  faire  des  statuts  de  la  Société  Belge 
pour  la  conservation  des  monuments. 

«  Vous  avez  compris,  monsieur,  avec  votre  intelligence  si  éclairée, 
que  toutes  nos  sympathies  devaient  être,  dès  le  début,  acquises  à  une 
association  dont  les  efforts  doivent  enlever  aux  atteintes  si  multipliées 
du  temps  et  des  hommes,  les  richesses  archéologiques  qui  rattachent 
le  passé  au  présent.  La  Belgique,  plus  que  bien  d’autres  contrées,  a 
le  droit  de  s’enorgueillir  de  ses  monuments  en  tout  genre-  et  la 
présidence  de  M.  le  comte  Félix  de  Mérode  qui  chaque  jour  donne 
de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  pour  les  sciences  et  les  arts,  nous 
paraît  une  garantie  de  plus  du  succès  de  la  société  dont  vous  nous 
apprenez  la  fondation.  Puisse-t-elle,  monsieur,  réussir  en  tout  point 
dans  sa  noble  mission!  Tels  sont  les  vœux  avec  lesquels  nous  avons 
l’honneur  d’être, 

«  Monsieur,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

A.  De  Caumont,  Vicomte  Fritz  de  Cussy, 

Directeur  de  la  société  française.  Inspecteur  de  la  société. 

On  voit  donc  bien,  que  de  quelque  côté  que  l’on  se  re¬ 
tourne,  la  Société  Belge  a  reçu  dès  sa  naissance  des  preuves 
de  sympathie  qui,  nous  n’en  doutons  nullement,  sont  une 
garantie  de  succès  pour  son  avenir.  Voici  le  programme 
et  les  statuts  auxquels  les  savants  de  France  ont  répondu  : 

PROGRAMME. 

La  Belgique  est,  sans  contredit,  une  des  contrées  de  l’Eu¬ 
rope  les  plus  riches  en  monuments  anciens  et  en  objets 
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d’art  de  toute  nature;  c’est  aussi  une  de  celles  dont  les  ri¬ 
chesses  archéologiques  sont  le  plus  imparfaitement  connues. 
Ce  n’est  pas  seulement  dans  des  localités  qui,  par  leur  peu 
d’étendue  ou  leur  éloignement  des  grandes  routes,  échap¬ 
pent  à  l’exploration  des  voyageurs,  mais  même  dans  des 
villes  et  des  bourgs  populeux,  qu’il  existe  une  foule  d’édifices 
anciens,  de  statues,  de  tableaux,  d’inscriptions,  etc.,  qui 
jusqu’ici  n’ont  pas  encore  fixé  l’attention  des  savants  et  des 
artistes.  11  en  résulte  que  des  monuments,  des  sculptures 
ou  des  peintures  de  prix  dont  on  ignore  le  mérite  dans  les 
lieux  qui  les  possèdent,  sont  mutilés,  détruits  ou  aliénésjour- 
nellement,  sans  que  le  gouvernement  puisse  avoir  connais¬ 
sance  de  ce  vandalisme.  Les  actes  de  cette  espèce  sont  trop 
nombreux  pour  pouvoir  être  mentionnés  ici.  Il  suffira  de 
rappeler  la  vente  du  chef-d’œuvre  de  Van  Eyck,  qui  décorait 
avant  1814  la  cathédrale  de  Gand,  lequel  fut  alors  cédé 
pour  une  somme  de  6,000  francs  et  que,  plus  tard,  le  roi  de 
Prusse  acquit  au  prix  de  410,000  francs;  la  vente  au  poids 
du  cuivre  des  anciens  fonts  baptismaux  en  bronze  de  l’église 
de  Saint-Germain  à  Tirlemont,  qui  datent  de  l’année  1146; 
celle  d’un  superbe  meuble  incrusté,  que  la  commission  du 
musée  de  Biuxelles  vendit,  il  y  a  peu  d’années,  au  prix  de 
deux  ou  trois  cents  francs,  bien  qu’il  fût  décoré  d’orne¬ 
ments  en  argent  et  de  pierres  fines  dont  la  valeur  intrin¬ 
sèque  était  de  deux  mille  francs  au  moins;  celle  d’un  magni¬ 
fique  triptyque  byzantin  du  xie siècle,  en  vermeil  et  émaillé, 
qui  se  trouvait  autrefois  dans  leglise  de  Fosses;  celle  des 
vitraux  peints  et  des  sculptures  gothiques  des  stalles  de 
l’église  paroissiale  d’Aerschot  donnés  pour  1 ,200  francs  ; 
celle  des  beaux  vitraux  de  l’église  deDion-le-Val  et  celle  toute 
récente  d’un  charmant  autel  gothique  qui  décorait  l’antique 
et  curieuse  église  d’Auderghem. 

Affligés  de  la  perte  de  tant  de  monuments  précieux, 
nous  avons  pensé  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  mettre 
un  terme  à  des  dilapidations  qui  nous  privent,  —  et  la  plu¬ 
part  du  temps  au  profit  de  l’étranger,  —  des  productions 
de  l’art  qui  font  la  gloire  et  l’ornement  de  la  patrie,  c’était 
de  créer  une  société  pour  la  conservation  et  la  descrip¬ 
tion  des  monuments  et  des  antiquités  de  la  Belgique ,  à 
l’instar  de  celle  que  M.  de  Caumont  a  formée  en  France  et 
dont  les  ramifications  se  sont  étendues  dans  toute  l’Europe. 
Nous  comptons  trop  sur  le  patriotisme  et  les  lumières  de 
nos  concitoyens  pour  oser  douter  qu’ils  s’empressent  de 
nous  seconder  dans  une  œuvre  aussi  méritoire  et  aussi 
éminemment  nationale. 

Le  but  de  la  société  est  donc  de  veiller  à  la  conservation 
ou  à  la  restauration  des  anciens  monuments  qui  se  distin¬ 
guent,  soit  sous  le  rapport  de  l’art,  soit  par  des  sou¬ 
venirs  historiqùes  ou  nationaux.  L’œuvre  capitale  qu’elle 
se  propose  d’entreprendre,  c’est  une  statistique  monumen¬ 
tale  et  artistique  de  la  Belgique,  la  plus  exacte  et  la  plus 
complète  possible.  Cette  statistique  ne  se  bornerait  pas  à 
une  simple  nomenclature,  mais  elle  devrait  offrir  une 
monographie  de  tous  les  édifices  remarquables  du  pays. 

Un  pareil  travail,  exécuté  avec  le  zèle  et  les  lumières  né¬ 
cessaires,  nous  donnera  non-seulement  une  connaissance 
parfaite  de  nos  trésors  artistiques,  et  arrachera  à  l’oubli* 
une  foule  de  monuments  condamnés  aujourd’hui  à  l’aban¬ 
don,  mais  encore  il  présentera  un  recueil  inappréciable  de 
matériaux  pour  une  statistique  générale  du  royaume,  pour 
l’histoire  de  l’architecture  et  pour  celle  des  beaux-arts  en 
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Belgique.  Ces  documents  concourront  en  outre  à  la  con¬ 
fection  d’une  bonne  et  complète  topographie  du  pays. 

Une  autre  lâche  que  s’impose  la  société,  c’est  d’aider  le 
gouvernement  dans  la  création  d’un  musée  historique 
d’antiquités  nationales,  où  l’on  rassemblera,  en  les  classant 
chronologiquement,  tous  les  objets  qui  ont  rapport  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  nos  ancêtres,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècie.  Le  récit  des 
événements  ne  constitue  que  l’histoire  extérieure  ou  pu¬ 
blique  des  nations  ;  pour  comprendre  leur  histoire  privée 
ou  domestique,  il  faut  y  joindre  la  description  de  leur 
vie  intérieure.  Séparer  l’une  de  l’autre,  c’est  représenter 
un  drame  sans  décors  ni  costumes.  El  où  pourrions  nous 
acquérir  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  complète  de 
la  vie  intime  de  nos  ancêtres  que  dans  un  musée  historique, 
où,  au  milieu  d’une  série  de  monuments  témoins  de  tous 
les  âges,  il  nous  sera  facile  de  refaire  la  physionomie  de  la 
Société  Belge  à  toutes  ses  époques,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  nos  jours? 

Persuadés,  monsieur,  que  vous  apprécierez  la  justesse 
de  ces  idées  et  la  nationalité  de  notre  but,  nous  avons 
l’honneur  de  vous  adresser,  avec  le  Réglement  constitutif 
de  la  Société,  un  bulletin  d’adhésion  à  ses  travaux. 

Le  Secrétaire ,  Le  Président , 

SCHÀYES.  Comte  Félix  de  MÉRODE. 

RÉGLEMENT  CONSTITUTIF. 

ARTICLE  PREMIER. 

Une  société  est  établie  à  Bruxelles  pour  la  conservation 
et  la  description  des  monuments  et  des  antiquités  du 
royaume. 

Elle  prend  le  titre  de  :  Société  Belge  pour  la  conservation 
et  la  description  des  monuments  historiques. 

ART.  2. 

La  société  se  propose  de  faire  le  dénombrement  général 
des  monuments  belges,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  de 
les  décrire ,  de  les  classer  par  ordre  chronologique  et  de 
publier  des  statistiques  monumentales  de  chaque  province 
dans  un  Bulletin  spécial  qui  sera  annexé  à  la  Renaissance, 
journal  créé  par  l’ Association  Nationale  pour  favoriser  les 
arts  en  Belgique  *. 

ART.  O. 

La  société  fera  tous  ses  efforts,  pour  empêcher  la  des¬ 
truction  des  anciens  édifices  et  les  dégradations  qui  résul¬ 
tent  journellement  de  restaurations  mal-entendues;  elle 
veillera  à  la  conservation  de  tous  les  objets  d’art  du  pays, 
tels  que  peintures,  sculptures,  vitraux,  manuscrits,  bronzes, 
pierres  tumulaires,  reliquaires,  inscriptions,  médailles,  etc.; 
elle  en  fera  faire  des  inventaires,  des  copies  ou  des  des¬ 
sins;  elle  tentera  des  fouilles  partout  où  elle  espérera  ar- 
•  river  à  des  découvertes  utiles. 

*  Celle  feuille,  qui  existe  depuis  sept  années  déjà,  ajoutera  désormais 
à  son  titre  celui  de  Revue  archéologique  de  la  Belgique,  bien  que  les 
deux  publications  soient  parfaitement  distinctes. 


art.  4. 

La  société  fera  près  du  gouvernement  les  démarches 
nécessaires  pour  arriver  au  but  qu’elle  se  propose  ,  et 
pour  hâter  la  création  d’un  musée  historique  d’antiquités 
nationales. 

art.  5. 

La  société  étend  sa  sollicitude  à  toutes  les  parties  du 
royaume  sans  exception  de  localité;  mais  le  siège  de  l’ad¬ 
ministration  qui  la  dirige  est  fixé  dans  la  ville  de  Bruxelles, 
centre  du  gouvernement. 

ART.  G. 

Chaque  membre  de  l’association  paie  une  cotisation  an¬ 
nuelle  de  12  francs. 

Cette  cotisation  donne  droit  à  recevoir  le  Bulletin  archéo¬ 
logique  publié  par  la  société. 

art.  7. 

Le  nombre  des  membres  de  la  société  est  illimité.  Pour 
en  faire  partie,  il  suffit  de  donner  son  adhésion  aux  présents 
statuts,  et  d’être  nommé  à  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
dans  une  séance  du  conseil,  sur  la  présentation  d’un  mem¬ 
bre  de  la  société. 

art.  8. 

Les  chefs  des  départements  ministériels,  les  ministres 
d’Etat ,  les  membres  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  les  présidents  des  sociétés  archéo¬ 
logiques  déjà  existantes,  les  gouverneurs  de  province,  les 
évêques  et  les  recteurs  des  universités,  seront  de  droit  et 
sans  présentation,  membres  de  la  société,  dès  qu’ils  en 
exprimeront  le  désir. 

ART.  9. 

L’administration  des  affaires  de  la  société  est  confiée  à 
un  Conseil  permanent  composé  de  :  un  président,  quatre 
vice-présidents,  un  secrétaire-général,  un  trésorier  et  dix 
membres  titulaires  résidant  à  Bruxelles. 

ART.  10. 

Il  est  créé  des  inspecteurs  pour  les  provinces.  Ils  pourront 
assister  aux  réunions  du  Conseil  permanent  avec  voix  dé¬ 
libérative. 

ART.  1  1  . 

Le  Conseil  permanent  nomme  des  membres  honoraires 
parmi  les  étrangers  de  distinction. 

ART.  12. 

Le  président  seul  est  élu  pour  un  terme  indéfini.  Les 
autres  administrateurs  sont  nommés,  ainsi  que  les  inspec¬ 
teurs  provinciaux,  pour  cinq  ans,  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages.  Ils  pourront  être  réélus. 

art.  15. 

Le  président  remplit  les  fonctions  d’inspecteur  général  de 
la  société  et  dirige  les  travaux  sur  tous  les  points  du  royaume, 
d’acoord  avec  le  Conseil  permanent.  Il  s’entend  avec  l’au¬ 
torité  supérieure  pour  obtenir  l’assistance  dont  la  société 
peut  avoir  besoiu. 

ART.  14. 

Les  inspecteurs  provinciaux  font  des  tournées  dans  leur 
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circonscription.  Ils  adressent  au  président,  qui  en  donne 
communication  au  conseil,  un  rapport  sur  l’état  des  mo¬ 
numents  par  eux  visités.  Ils  sont  également  appelés  à  veiller 
à  l’exécution  des  mesures  prescrites  par  le  comité  central  ; 
à  éclairer  les  questions  locales  ;  à  informer  la  société  des 
actes  de  destruction  qui  se  commettent  ou  se  préparent 
sous  leurs  yeux,  et  à  concourir  à  la  rédaction  du  catalogue 
des  monuments  de  toute  nature  qui  existent  dans  leurs 
districts  respectifs. 

art.  15. 

Le  trésorier  est  chargé  de  recevoir  les  cotisations;  il  est 
secondé  par  les  inspecteurs.  Il  solde  les  dépenses  arrêtées 
par  le  conseil,  et  lui  présente  tous  les  six  mois  un  relevé  de 
l’état  des  recettes  et  des  dépenses. 

ART.  16. 

La  société  tient  chaque  année,  suivant  le  besoin,  une  ou 
plusieurs  séances  générales,  dans  lesquelles  tout  ce  qui  l’in¬ 
téresse  est  mis  en  délibération.  Elle  décide  les  publications  à 
faire  dans  l’année;  elle  détermine  l’emploi  des  fonds,  et  ar¬ 
rête  les  comptes  de  l’exercice  écoulé. 

ART.  17. 

Dans  les  séances  générales  et  annuelles,  le  bureau  se 
compose  du  président ,  des  vice-présidents ,  du  secré¬ 
taire,  du  trésorier,  des  inspecteurs  provinciaux  et  d’un 
certain  nombre  de  membres  désignés  par  le  président. 

ART.  18. 

Le  Conseil  permanent,  chargé  de  la  direction  des  affaires 
courantes,  se  réunira  au  moins  une  fois  par  mois,  au  local 
de  la  société,  place  du  Grand  Sablon,  n°ll,  afin  d’aviser 
aux  mesures  à  prendre  d’urgence. 

ART.  19. 

Les  résultats  de  toutes  les  réunions  sont  consignés  dans 
des  procès-verbaux  qui  sont  transcrits  sur  un  registre  par¬ 
ticulier  restant  au  siège  de  la  société. 

ART.  20. 

Tout  membre  qui  cesse  de  faire  partie  de  la  société 
perd  son  droit  à  l’avoir  social. 

ART.  21. 

La  société  venant  à  se  dissoudre  ,  toutes  ses  collections 
et  ses  archives  sont  dévolues  au  gouvernement,  pour  être 
conservées  dans  un  dépôt  public  de  la  capitale. 

ARTICLE  TRANSITOIRE. 

Les  membres  du  Conseil  permanent  et  les  inspecteurs 
provinciaux  seront  immédiatement  choisis  afin  que  l’orga¬ 
nisation  de  la  société  soit  complète  et  que  celle-ci  puisse  se 
livrera  quelques  travaux  préparatoires.  Ils  ne  resteront  en 
fonctions  que  jusqu’à  la  première  réunion  générale  de  la 
société  fixée  au  mois  d’octobre  prochain. 

Dans  cette  réunion  auront  lieu  les  nominations  defi¬ 
nitives. 


Nota.  —  Nous  devons  rappeler  à  nos  souscripteurs,  que  la  Société  Belge  publiera 
un  Bulletin  archéologique  et  qu’il  suffira  d’être  membre  de  la  Société  de  conserva¬ 
tion,  pour  le  recevoir  gratuitement. 


OPINION  DE  LA  PRESSE  FRANÇAISE 


SUR  OUELOUES-UNS  DE  NOS  ARTISTES. 


L’article  que  nous  avons  publié  dans  notre  dernière  livraison  sur 
la  presse  artistique  en  France,  et  intitulé  :  les  journaux  d’art  à  Paris, 
a  été  reproduit  avec  force  commentaires,  d’un  côté,  et  beaucoup  d’é¬ 
loges  de  l’autre,  par  un  bon  nombre  de  feuilles  françaises.  Nous  emprun¬ 
tons  aujourd’hui  à  l’une  d’elles  quelques  appréciations  raisonnables 
sur  nos  artistes  belges;  il  va  sans  dire  que  nous  les  trouvons  dans  le 
Jonrnal  des  Artistes.  Elles  serviront  de  contre-poids  aux  dépréciations 
systématiques  de  quelques  critiques  ignorants  ou  mal  intentionnés. 


M.  Verboeckhoven. 


«  Le  magnifique  Chien  des  Pyrénées  qu’on  voit  au  bout  de  la 
grande  galerie  à  droite,  dans  un  superbe  palais,  en  avant  de  deux 
épagneuls,  assez  disposés  à  tenter  des  hostilités  contre  le  haras  du 
Brésil  qui,  du  haut  de  sa  grandeur,  fait  quelque  peu  le  fier,  est  le 
portrait  du  chien  de  M.  Gallait.  Si  l’ameublement  réel  du  palais  de 
cet  artiste  répond  n  celui  exécuté  par  M.  Verboeckhoven,  il  n’y  a 
guère  de  tête  couronnée  logée  plus  somptueusement.  Cela  est  royal. 
Le  chien,  d’une  race  anté  diluvienne,  méritait  cet  honneur.  Il  est 
d’une  facture  large.  N’est-ce  pas  une  réponse  à  ceux  qui  accusaient 
M.  Verboeckhoven  d’être  toujours  trop  fini,  trop  terminé  et,  par  suite, 
mesquin  dans  la  forme,  maigre  dans  les  contours?  Les  deux  Paysages 
et  animaux  sont  exécutçs  de  cette  dernière  façon ,  et  à  côté  du  chien 
ils  paraissent  effectivement  assez  étriqués.  Cependant  on  y  reconnaît 
une  main  des  plus  habiles,  et  de  plus  une  grande  observation  de  la 
nature.  » 

M.  Decaisne. 

«  Qui  sont  cesdeux  jeunes gensqui  ont  si  bonne  tonrnure  et  révèlent 
un  certain  parfum  d’aristocratie  ? — Ce  sont  les  fils  du  prince  de  Ga  litzin . 
—  Je  ne  m’étonne  plus.  —  M.  Decaisne  entend  fort  bien  la  composi¬ 
tion  d’un  tableau  de  portrait.  Il  l’arrange  avec  art,  tout  en  s’attachant 
à  bien  rendre  le  caractère  et  la  physionomie.  C’est  un  avantage  qu’il 
a  sur  beaucoup  de  ses  confrères.  Ajoutez  à  cela  que  c’est  uu  homme 
d’étude  qui  acquiert  chaque  jour  et  qui,  parce  qu’il  a  du  talent,  ne 
croit  pas  devoir  s’endormir  sur  ses  trophées,  n 

M.  De  Keyser. 


«  Quel  est  ce  prince,  ou  cet  officier  étranger,  et  cette  grande  et  belle 
dame  en  noir  qui  occupent  chacun  un  des  angles  du  salon  carré?  Ils 
ne  me  séduisent  ni  l’un  ni  l’autre;  mais  cependant,  malgré  moi,  j’y 
reporte  à  chaque  instant  la  vue.  —  Le  premier  est  le  portrait  du  roi 
des  Pays-Bas,  l’autre  celui  de  la  princesse  d’Orange.  Celui-ci  est  en 
pied ,  celui-là  en  buste.  Ils  sont  tous  les  deux  d’une  ressemblance 
extrême.  Au  premier  aspect,  ils  ne  séduisent  pas,  mais  cet  entraîne¬ 
ment  instinctif,  qui  vous  porte  malgré  vous  à  les  regarder  sans  cesse, 
est  tout  en  leur  faveur.  Voulez-vous  savoir  pourquoi?  C’est  que  nous 
ne  sommes  pas  habitués,  en  France,  à  cette  couleur  particulière  à 
l’école  flamande,  comme  vous  vous  en  convaincrez  en  examinant 
les  tableaux  des  autres  Belges.  De  là,  cette  première  impression  dé¬ 
favorable.  Mais  quand  l’œil  y  est  une  fois  habitué,  on  ne  songe  plus 
qu’à  l’étude,  qu’aux  qualités  éminentes  qui  les  distinguent.  De  là,  cet 
autre  mouvement  qui  fait  revenir  sur  ces  deux  ouvrages.  M.  de  Reyser 
est  un  artiste  fort  habile  et  fort  intelligent,  comprenant  parfaitement 
bien  les  personnages  qui  posent  devant  lui.  La  seule  chose  qui  manque 
à  M.  de  Keyser,  c’est  de  ne  s’être  pas  assez  dépaysé.  Un  voyage  en 
Italie,  et  vous  nous  en  direz  des  nouvelles.  » 

M.  Galbait. 

«  Effectivement.  —  Voici  M.  Gallait,  un  artiste  belge,  avec  le  por¬ 
trait  de  M.  de  Theux,  ministre  d’Etat.  — Bel  et  bon  portrait.  —  D’une 
excellente  couleur.  —  De  la  dignité.  —  Une  tenue  parfaite.  —  Nous 
sommes  d’accord  sur  les  qualités,  mais  sur  les  défauts?  —  Ils  sont  si 
légers  que  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  parler.  » 
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M.  Fraikin. 

((  Lors  de  votre  excursion  précipitée  dans  les  caveaux  destinés  à  la 
sculpture,  au  Louvre,  vous  n’aurez  sans  doute  remarqué  ni  V Amour 
captif,  de  M.  Fraikin,  ni  la  Victoire,  de  M.  Rauch...,  et  c’est  grand 
dommage.  La  première  de  ces  deux  œuvres  a  quelque  chose  d’ana- 
créontique.  Une  femme,  belle  comme  Vénus,  si  ce  n’est  pas  elle,  a 
fait  l’Amour  prisonnier.  Fière  de  butin,  elle  l’emporte  en  s’enfuyant 
de  toute  la  légèreté  d’une  biche.  Mais  l’Amour  pourrait  lui  échapper, 
et,  dans  son  inquiétude,  elle  le  maintient  sur  ses  épaules  en  le  tenant 
doucement  du  bout  des  doigts  pour  ne  pas  lui  faire  sentir  la  perte  de 
sa  liberté.  Mais  l’enfant  est  aussi  rusé  qu’elle.  Il  est  captif,  mais  captif 
volontaire.  Cet  obstacle  pourrait-il  longtemps  le  retenir,  lui  que  des 
chaînes  ne  peuvent  maîtriser  quand  il  veut  partir?  » 


DU  MOUVEMENT  DES  BEAUX-ARTS 

EN  ANGLETERRE. 

Décidément,  le  goût  des  beaux-arts  continue  à  faire  des  progrès 
remarquables  en  Angleterre.  À  différentes  époques,  nous  avons  déjà 
parlé  du  mouvement  qui  s’opérait,  de  la  prôtection  que  la  reine  Vic¬ 
toria  accordait  aux  artistes,  des  encouragements  prodigués  et  des  ex¬ 
cellentes  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  arriver  à  ce  noble 
but.  Il  n’y  a  pas  de  gouvernement  mieux  inspiré,  plus  éclairé,  plus 
soucieux  des  intérêts  du  pays  que  celui-là.  Toujours  les  yeux  ouverts 
sur  ses  voisins,  personne  ne  profite  mieux  que  lui  de  leurs  fautes.  Les 
Anglais  ont  sur  nous  une  supériorité  réelle  dans  de  nombreuses  bran¬ 
ches  d’industrie.  La  France  avait  aussi  sa  supériorité,  celle  de  l’em¬ 
porter  par  la  pureté  des  formes,  leur  délicatesse,  leur  étude.  Les  An¬ 
glais  ont  compris  qu’ils  devaient  essayer  de  rivaliser  avec  eux  ,  et 
comme  ce  sont  des  gens  qui  ne  bâtissent  pas  pour  un  jour,  mais  pour 
l’avenir,  ils  se  sont  dit  :  il  n’y  a  qu’un  moyen  de  lutter  contre  la 
France,  et  ce  moyen  c’est  d’encourager,  par  tous  les  moyens  possi¬ 
bles,  les  beaux-arts,  parce  que  la  supériorité  de  la  France  sur  nous 
provient  de  ce  que,  depuis  longues  années,  les  beaux-arts  sont  comme 
une  espèce  de  culte  chez  elle.  Us  ont  créé  partout  des  écoles  de  des¬ 
sin  ;  il  n’y  en  avait  nulle  part;  non  que  ces  écoles  vont  produire  im¬ 
médiatement  des  fruits;  mais  elles  en  produiront  plus  tard.  La  vie 
d’une  nation  ne  se  borne  pas  au  présent.  Peu  leur  importe  de  semer, 
pourvu  qu’un  jour  cette  semence  germe.  Ce  qu’ils  font  pour  les 
beaux-arts,  ils  le  font  pour  tout,  se  préoccupant  tout  à  la  fois  du  pré¬ 
sent  et  de  l’avenir,  et  tirant  toujours  des  leçons  du  passé.  Qu’arrivera- 
t-il  de  ce  système?  C’est  que  l’amour  des  beaux-arts  se  répandra  de 
tous  côtés,  —  et  il  se  répand  avec  une  rapidité  des  plus  étonnantes, 
on  en  aura  tout  à  l’heure  une  preuve. 

Les  écoles  artistiques  que  le  gouvernement  a  fondées  prospèrent. 
Celle  de  Birmingham  se  distingue  par  dessus  les  autres.  A  Glascow, 
on  a  été  forcé  d’agrandir  les  bâtiments  de  l’école,  et  l’on  construit 
une  galerie  destinée  à  des  œuvres  d’art.  Les  élèves  de  Nottingham 
affluent  tellement,  qu’il  faudra  bientôt  suivre  l’exemple  de  Glascow. 
Manchester  a  eu  tout  récemment  une  exposition  industrielle.  La 
beauté,  le  bon  goût,  l’élégance  des  produits  ont  attesté  d’immenses 
progrès.  Us  sont  dus  entièrement  aux  sages  mesures  du  gouvernement. 
Liverpool,  Coventry,  Sheffield,  ne  sont  point  en  arrière  des  autres 
villes.  Chacune  cherche  à  rivaliser  avec  sa  voisine;  chacune  trouve 
dans  sa  société  des  amis  des  arts  un  appui  et  une  protection.  C’est 
que-là  bas  les  sociétés  des  amis  des  arts  ont  à  cœur  leur  mission  •  elles 
en  ont  l'intelligence;  elles  stimulent  le  zèle;  elles  font  de  la  propa¬ 
gande,  mais  de  cette  propagande  utile,  qui  fait  tourner  au  profit  de 
l’intérêt  général  l’intérêt  particulier. 

Des  expositions  temporaires  on  passera  aux  expositions  perma¬ 
nentes,  c’est-à-dire  que  chaque  grande  ville  aura,  comme  Glascow 
son  musée,  sa  galerie  des  vieux  maîtres  et  des  maîtres  modernes.  De 
nombreux  dons  ont  déjà  été  faits,  d’autres  viendront  successivement. 
M.  Vernon  trouvera  dans  les  provinces  des  imitateurs.  Les  uns  en¬ 
verront  de  leur  vivant;  les  autres  assureront,  après  leur  mort  à  l’État 
ou  à  leur  ville  natale,  la  possession  de  leurs  tableaux.  II  est  bon  qu’on 
se  le  rappelle,  M.  Vernon,  le  possesseur  de  la  plus  belle,  de  la  plus 


riche  collection  de  Londres,  —  elle  ne  lui  a  pas  coûté  moins  de  5  à 
6,000,000  de  francs,  —  a  légué  à  la  Galerie  Nationale  de  Londres 
cette  précieuse  collection,  en  s’en  réservant  la  jouissance,  et  dans  la 
prévoyance  que  le  budget  consacré  aux  beaux-arts  ne  permettrait 
pas,  à  l’époque  de  sa  mort,  de  construire  un  bâtiment  spécial,  comme 
il  en  a  manifesté  le  vœu,  il  a  laissé,  par  le  même  testament,  une 
somme  suffisante,  non-seulement  pour  cette  édification,  mais  encore 
pour  le  salaire  et  les  appointements  des  employés  à  qui  ce  dépôt  sera 
confié.  Ainsi,  voilà  un  simple  marchand  qui,  après  s’ètre  enrichi  dans 
le  commerce  des  chevaux,  s’est  pris  d’une  passion  réelle  pour  les 
beaux-arts,  et  se  conduit  comme  un  véritable  gentleman,  un  noble 
lord. 

Il  n’y  aura  pas  à  redouter  pour  la  collection  de  M.  Vernon  ce  qui 
vient  d’arriver  pour  une  autre,  c’est-à-dire  un  refus.  Les  Anglais, 
dans  leurs  fréquents  voyages,  sont  très-souvent  exposés  à  être  trompés 
par  les  marchands  de  vieux  tableaux  dont  la  conscience  est  aussi 
large  que  celle  des  maquignons.  Un  Anglais  donc  avait  réuni  dans 
ses  différentes  tournées  une  certaine  quantité  de  tableaux  qu’il  croyait 
des  chefs-d’œuvre.  Il  y  avait  dépensé  une  somme  ronde  de  75,000  fr., 
et  de  son  vivant  il  n’aurait  pas  donné  sa  galerie  pour  un  million.  A 
sa  mort,  les  directeurs  de  la  National  Galery  refusèrent  un  legs  des 
principaux  ouvrages  de  cette  collection  comme  indignes  de  figurer 
dans  un  musée.  Les  tableaux  refusés,  réunis  aux  tableaux  non  don¬ 
nés,  ont  été  dernièrement  vendus  aux  enchères  et  ont  produit  la  somme 
de  3,750  fr.  Quelle  chute! 

La  Société  Art-Union  de  Londres  avait  ouvert  un  concours  avec 
une  prime  de  12,500  pour  le  meilleur  tableau  d’histoire;  cette  prime 
a  été  remportée  par  un  jeune  peintre  d’un  bel  avenir,  M.  II.  C.  Selous. 
Le  sujet  de  son  tableau  est  :  Philippa  intercédant  pour  les  bourgeois 
de  Calais.  Au  mois  de  juillet  prochain,  cette  même  Société  distribuera 
un  prix  de  pareille  somme  à  l’auteur  du  meilleur  groupe  ou  de  la 
meilleure  statue  en  marbre. 

En  1845,  nous  avons  publié  le  programme  d’un  appel  fait  par  de 
simples  particuliers,  pour  un  tableau  qui  doit  représenter  le  Baptême 
du  Christ.  Une  prime  de  25,000  francs  est  destinée  à  l’artiste  qui  en¬ 
verra  la  meilleure  œuvre.  Soixante  Allemands,  Belges,  Danois,  Fran¬ 
çais,  Italiens  et  Suédois  ont  envoyé  leur  soumission,  et  dans  ce  nom¬ 
bre  ne  se  trouvent  point  compris  les  Anglais.  Ce  concours  promet 
donc  une  brillante  solennité.  La  réunion  de  tant  d’artistes  d’écoles 
diverses,  traitant  un  sujet  indiqué,  offrira  un  intérêt  des  plus  vifs, 
on  l’a  bien  compris,  car  n’ayant  à  Londres  aucune  salle  convenable 
pour  cette  exposition,  il  n’est  rien  moins  question  que  de  faire  con¬ 
struire  un  bâtiment  tout  spécialement  pour  cette  circonstance,  de 
manière  à  ce  que  la  lumière  soit  belle  et  propre  à  faire  valoir  les  dif¬ 
férents  ouvrages.  C’est  là  ce  qu’on  peut  dire  traiter  les  arts  en 
grand. 

Dans  la  dernière  assemblée  semestrielle  de  la  Société  de  bienfai¬ 
sance  des  artistes,  société  qui  répond  à  l’Association  des  peintres,  sta¬ 
tuaires,  architectes  et  graveurs  français,  le  compte  de  l’exercice  1 845 
a  été  mis  sous  les  yeux  des  souscripteurs;  21,995  fr.  ont  été  répartis 
entre  des  artistes  malheureux,  à  des  veuves  et  des  enfants  d’artistes. 
Parmi  ceux  qui  ont  été  secourus  se  sont  trouvés  deux  des  fondateurs  de 
la  société,  jadis  riches,  aujourd’hui  pauvres  :  nouvelle  preuve  de  l’in¬ 
stabilité  des  choses  humaines,  nouvel  argument  en  faveur  des  asso¬ 
ciations  de  bienfaisance  et  de  prévoyance.  7,000  fr.  restaient  dispo¬ 
nibles  en  caisse.  Séance  tenante,  il  a  été  décidé  qu’ils  seraient  distribués 
immédiatement  aux  personnes  les  plus  nécessiteuses  de  la  société,  et 
cela  a  été  fait. 

Ainsi  donc,  en  Angleterre,  la  reine,  le  ministère,  les  administra¬ 
tions,  les  sociétés  des  arts  et  les  particuliers,  s’unissent  et  s’entendent 
à  qui  mieux  mieux  pour  inculquer  par  tous  les  moyens  possibles  le 
goût  des  arts  dans  les  cœurs.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que  ce  soit  chez 
eux  une  affaire  de  mode  qui  durera  ce  que  durent  les  modes;  non. 
Les  Anglais  ne  font  rien  à  la  légère;  ils  calculent  tout.  En  agissant 
ainsi,  leur  politique  perce  toujours.  U  veulent  profiter  de  l’insou¬ 
ciance  ou  de  l’incapacité  de  nos  hommes  d’Etat,  et  pendant  que 
ceux-ci,  faute  de  nobles  vues,  de  hautes  pensées,  forcent  l’art  à  se 
faire  commerçant  pour  vivre,  l’obligent  à  se  prêter  à  tous  les  caprices 
toutes  les  fantaisies  des  marchands  ou  des  éditeurs,  eux  ils  l’élèvent 
l’encouragent,  le  stimulent,  l’honorent.  Dans  dix  ans,  nous  le  répé¬ 
tons,  et  peut-être  avant,  on  verra  les  conséquences  de  deux  ma¬ 
nières  d’agir  si  opposées.  En  Belgique  comme  en  France  il  n’y  aura 
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plus  que  de  petits  tableaux  de  genre,  de  petits  paysages,  de  petites 
œuvres.  L’industrie  tombera  dans  le  commun,  le  vulgaire  et  le  trivial. 
Et  la  faute  en  sera  à  qui?  à  une  direction  inhabile,  inintelligente.  En 
Angleterre,  au  contraire,  le  grand  art  s’élancera  brillant,  'radieux, 
étendant  de  tous  côtés  une  sève  fécondante,  qui  écrasera  notre  in¬ 
dustrie  sur  tous  les  marchés  étrangers  et  la  ruinera  dans  notre  propre 
sein. 


SALON  DE  PARIS 

EN  1846. 

[Suite.) 

11  existe  un  autre  artiste  plus  célèbre  encore  dans  la  pratique  de  ces 
mêmes  principes.  Doué  d’une  fougueuse  intelligence,  d’une  énergi¬ 
que  imagination,  il  cherche  consciencieusement  le  vrai  et  le  grand. 
Il  marche  poussé  par  son  génie.  Il  se  trompe  lui-même;  mais  il  avance 
toujours  et  s’enfonce  de  plus  en  plus,  comme  dans  un  bourbier,  dans 
la  fausse  doctrine  de  la  toute-puissance  de  la  couleur  et  de  l’inutilité 
du  dessin  et  de  la  composition.  Rébecca  enlevée  par  le  Templier  n’est 
qu’un  horrible  amas  de  vessies  de  couleurs  qu’on  dirait  jetées  au 
hasard.  Nous  ne  parlons  pas  des  contours,  des  lignes  arrêtées,  ce  serait 
être  trop  intempestif;  mais  où  est  seulement  la  conception,  la  pensée? 
Que  font  les  personnages?  Que  signifient  leurs  affreuses  contorsions, 
leurs  inexplicables  tortillements?  C’est  un  chaos  où  rien  ne  surnage,  et 
sans  doute,  Walter  Scott  serait  peu  jaloux  d’une  si  obscure  interpré¬ 
tation.  La  Marguerite  à  l’église  est  meilleure.  Cette  figure  est  un  peu 
dessinée.  On  y  trouve  quelque  poésie  d’invention,  quelque  charme 
de  couleur.  C’est  dramatique  et  émouvant.  La  jeune  femme  est 
accablée  sous  une  réelle  angoisse;  le  démon  qui  la  torture  est  vrai¬ 
ment  diabolique,  mais  l’œuvre  est  en  tout  mesquine  et  sans  éléva¬ 
tion.  On  loue  dans  le  Roméo  et  Juliette  de  la  passion,  de  l’amour, 
mais  quelle  laideur,  quelle  vulgarité!  Les  beaux  amants  dessinés  par 
Shakspeare  semblent  ici  défigurés  par  un  enchanteur  félon.  Ainsi 
l’auteur  s’entêtant  à  ériger  en  principe  ses  propres  erreurs,  perd  à 
chaque  pas  ses  premiers  mérites  et  devient  pour  tout  artiste  un  sujet 
de  regret  et  de  terreur.  Tout  le  monde  a  nommé  M.  Eugène  Dela¬ 
croix. 

De  lui  à  M.  Decamps,  il  n’y  a  pas  loin.  Même  parti  pris,  même 
manière  systématique,  même  mépris  des  avis  et  des  conseils.  Ce 
peintre  essaie  par  des  moyens  vulgaires  et  antipittoresques  d’arriver 
à  l’effet.  Il  use  des  empâtements,  des  raclages,  de  tous  les  moyens  du 
charlatanisme.  Souvent  il  réussit.  Heureusement  il  échoue  plus  sou¬ 
vent.  Nous  en  voulons  pour  preuve  son  Retour  du  Berger.  Pour 
peindre  un  effet  de  pluie,  fallait-il  entasser  confusément  des  tons 
bistrés,  mettre  cette  lourdeur  dans  l’atmosphère,  cette  opacité  dans 
le  ciel  comme  sur  la  terre?  Quand  il  pleut,  l’air  circule  encore. 
L’espace  et  le  vide  existent  néanmoins.  Sans  oublier  que  ce  hideux 
berger  n’est  pas  un  homme,  que  ces  moutons  ne  sont  pas  des  mou¬ 
tons,  mais  des  masses  informes  et  que  la  poétique  mélancolie  de  la 
nature  n’est  pas  rendue  ni  même  indiquée.  L’Ecole  d’enfants  en  Asie 
mineure  est  mieux;  on  y  respire.  Un  rayon  de  soleil  y  joue  sur  un 
mur  blanc,  des  petits  Turcs  s’y  accroupissent  naturellement;  un  vieux 
pédant  forme  une  charmante  caricature.  C’est  vrai,  bien  étudié;  mais 
c’est  horrible.  M.  Decamps  ne  peut-il  élever  un  peu  son  style  et  jeter 
quelques  lueurs  transfigurantes  de  la  beauté  sur  ses  toiles?  Le  Sou¬ 
venir  de  la  Turquie  d’Asie  est  encore  supérieur  au  précédent.  Un 
grand  charme  réside  dans  ces  petites  figures.  Ce  soleil,  quoique  fran¬ 
çais,  est  splendide.  Ces  hirondelles  qui  voltigent  sont  gaies;  mais 
l’eau  est  pierreuse  et  le  rayon  joue  sur  l’éternel  mur  blanc,  bâti,  c’est 
le  mot,  avec  une  pâte  épaisse  et  lourde.  Ah!  M.  Decamps  est  un  bon 
maçon,  il  faut  en  convenir.  Il  construit  avec  son  pinceau  des  murailles 
aussi  épaisses  que  le  plus  consciencieux  architecte.  La  même  magie 
de  pinceau  se  retrouve  dans  un  petit  paysage.  Mais  ici  elle  est  com¬ 
plète.  Cette  toile,  dont  nos  confrères  n’ont  pas  parlé,  est  une  mer¬ 
veille  de  l’art.  La  critique  n’y  trouve  rien  à  blâmer.  C’est  fin,  léger, 
correct,  naturel ,  ravissant  en  un  mot.  M.  Decamps,  qui  vient  de 


nous  prouver  qu’il  peut  être  pur  quand  il  le  veut,  se  souviendra-t-il 
de  cette  œuvre?  Non,  c’est  un  esprit  aventureux,  indépendant  et  qui, 
parvenu  à  un  point,  se  tournera  vers  un  autre.  S’il  a  réussi,  tout  est 
dit.  Il  va  chercher  un  autre  voie  et  se  tromper  sans  doute,  au  lieu 
de  jouir  de  sa  fortune.  Au  surplus  ce  malheur  est  son  affaire,  non 
la  nôtre. 

M.  Alfred  de  Dreux  est  encore  un  des  heureux.  Ses  œuvres  sont  sui¬ 
vies  par  la  faveur  populaire.  On  leur  bat  des  mains;  on  les  lorgne;  on 
les  paye.  En  effet,  c’est  charmant,  c’est  rose,  net,  coquet,  mais  c’est 
de  la  décoration  et  non  de  l’art.  Dans  sa  Chasse  au  vol  on  trouve  des 
chiens  admirables,  des  chevaux  vivants,  des  figures  d’hommes 
hideuses  et  en  somme  un  talent  inégal  et  peu  sérieux.  Sa  Chasse  à 
courre  est  mieux  disposée.  Les  chevaux,  les  cavaliers  sont  pimpants, 
courants,  animés;  le  fond  est  inférieur,  mais  encore  agréable.  C’est 
une  peinture  d’estaminet.  Ses  deux  tableaux  de  chiens  sont  de  magni¬ 
fiques  études  pleines  de  vérité.  Les  autres  sont  des  œuvres  moins 
heureuses.  Si  M.  Alfred  de  Dreux  pouvait  unir  la  gravité  à  la  grâce, 
le  sérieux  au  séduisant,  il  se  maintiendrait  à  une  haute  place  parmi 

les  artistes . Mais  il  tomberait  peut-être  chez  les  gens  du  monde. 

C’est  là  la  question;  qu’il  la  résolve  à  son  gré. 

Le  temps  nous  presse.  Il  nous  reste  encore  plus  d’un  nom  consacré 
à  faire  passer  par  notre  lit  de  Procuste.  Nous  leur  en  demandons  sin¬ 
cèrement  pardon,  mais  nous  serons  bref  et  tranchant.  M.  Oscar  Gué, 
se  répétant  toujours,  s’affaiblit.  Ses  figures  ovales  et  ses  tons  gras  et 
unis  nous  fatiguent.  Qu’il  cherche  une  autre  voie.  M.  Schopin,  qui  a 
voulu  faire  la  Chute  des  feuilles,  ne  s’est  pas  fait  comprendre.  Ce  n’est 
ni  l’automne,  ni  un  poète  mourant.  C’est  un  jeune  quaker  qui  re¬ 
passe  son  sermon  sur  un  tronc  d’arbre,  un  beau  matin  de  printemps. 
M.  Court,  dans  son  Portrait  du  cardinal  de  Croy  n’a  fait  qu’un  pastiche 
du  xvne  siècle.  C’est  un  Rigaud  trop  riche.  Les  accessoires  étouffent 
le  principal,  et  ce  prélat;  parmi  sa  pourpre  et  ses  dorures,  n’est  pas 
un  prêtre  de  nos  jours,  mais  un  grand  seigneur  mondain  et  peu 
vénérable. 

Le  portrait  de  M.  Granet  par  M.  Léon  Cogniet,  bien  peint,  suivant 
son  habitude,  est  trop  dans  le  genre  du  modèle.  C’est  de  la  terre,  non 
de  la  peau.  M.Watelet  continue  d’être  naturel  et  prosaïque,  M.  Péri- 
gnon,  distingué,  séduisant,  faux  et  tournant  à  la  porcelaine,  M.  Le- 
leux,  animé,  triste,  poétique,  breton,  remarquable  en  somme  comme 
peintre  d’un  pays  bien  ou  mal  choisi.  M.  Devéria  Eugène  a  perdu  sa 
fougue  d’autrefois.  La  peinture  officielle  l’a  glacé. 

M.  Gudin  est  de  plus  en  plus  fécond.  Nous  ne  dirons  rien  de  ses  Ma¬ 
rines  officielles.  Elles  sont  ce  qu’elles  devraient  être.  La  mer  trouve 
toujours  en  lui  un  portraitiste  intelligent.  La  V ue  d’ Écosse  offre  le 
miroitement  et  l’animation  nécessaires.  La  Nuit  de  Naples  est  un 
rêve  poétique  et  amoureux  plein  de  charme  et  de  douceur.  Les  au¬ 
tres  marines,  moins  puissantes,  nous  offrent  cependant  encore  beau¬ 
coup  d’intérêt  et  de  vérité.  M.  Bellangéa  touché  finement  des  soldats, 
des  scènes  militaires.  On  aime  sa  V eille  de  la  bataille  de  la  Moskowa , 
ses  Halte  et  Bivac.  N’oublions  pas  les  harmonieux  Paysages  de 
M.  Troyon,  —  les  compositions  simples  et  pures  de  M.  Heaume,  — 
les  Vues  en  Egypte  de  M.  Jules  Coignet,  savantes,  ingénieuses  et  froi¬ 
des, —  M.  Philippoteaux  et  ses  belles  études  algériennes,  —  M.  Roehn 
et  ses  jolies  scènes  populaires,  —  M.  Rémond  et  son  Paysage  d’une 
pureté  classique. 

M.  Gigoux  s’est  relevé  cette  année.  Son  Mariage  de  la  Vierge  est 
une  composition  très-originale.  Ce  portique  d’un  ordre  inconnu  pro¬ 
duit  un  effet  tout  nouveau.  Le  grand  prêtre  est  plein  de  dignité; 
l’homme  qui  casse  la  baguette  symbolique  est  une  figure  parfaite¬ 
ment  entendue.  Les  autres  personnages  ne  manquent  pas  de  naturel 
et  de  séduction.  Si  la  Vierge  était  moins  disgracieuse,  si  l’on  trouvait 
dans  cette  scène  quelque  sens  religieux,  celte  toile  serait  une  des 
meilleures  du  Salon. 

Les  scènes  populaires  de  M.  Guillemin  sont  délicatement  tournées, 
un  peu  dans  le  genre  Biard.  Son  Convoi ,  dans  le  genre  Leleux,  a  plus 
de  sentiment,  de  pensée.  On  y  trouve  une  mélancolie  plus  noble.  La 
Sainte  Famille  deM.  Achille  Devéria  manque  de  dignité;  la  Vue  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  de  M.Lapito,  de  charme  et  d’intéj;èt  ;  le  Martyre 
de  sainte  Irène  de  M.  Léger  Chérelle  manque  de  correction,  la  Bac¬ 
chanale  de  M.  Célestin  Nanteuil,  de  décence  et  de  mesure.  Quelques 
autres  brillent  par  des  mérites  contraires.  Quoi  de  plus  hollandais, 
de  plus  lumineux,  de  plus  coquet  que  les  pages  de  M.  Rousseau!  de 
plus  énergiquement  sombre  que  celles  de  M.  Adrien  Guignet!  de  plus 
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étudié,  de  plus  savant  en  contrastes  que  celles  de  M.  Grolig!  31.  Jac- 
quand  s’oublie  lui-même.  Ses  dernieres  productions  sont  de  plus  en 
*plus  faibles.  Les  deux  tableaux  de  31.  Gosse  sont  conçus  sur  une  idée 
d’opposition  des  temps  et  des  hommes  aussi  ingénieuse  que  bien  ren¬ 
due.  31.  Gallait  montre  du  sentiment  et  de  la  noblesse  dans  ses  com¬ 
positions.  31.  Justin  Ouvrié  est  convenable  et  simple,  31.  Le  Poittevin 
ne  change  rien  à  sa  manière  lâchée,  31.  Lécurieux  à  son  faire  entor¬ 
tillé.  Louons  l’inspiration  poétique  dans  31.  Galimard,  la  légèreté  et  le 
mouvement  dans  31.  Gendron.  31.  Adolphe  Leleux  est  plus  mou  que 
son  homonyme  et  surtout  que  31.  Douin,  son  imitateur.  De  plus  sa 
nature  est  mal  choisie.  Les  paysages  de  31.  Léon  Fleury  sont  d’une 
admirable  pureté  comme  autrefois  et  ne  trouvent  de  rivaux  que  dans 
le  pinceau  magicien  de  31.  Français.  Le  reste  échappe  à  la  critique. 

Dans  notre  prochaine  chronique,  après  avoir  réparé  dans  la  pein¬ 
ture  quelques  oublis  et  acquitté  quelques  dettes,  nous  examinerons 
les  productions  de  la  sculpture  et  nous  conclurons  en  deux  mots  sur 
le  salon  de  1846. 

Alfred  de  31autonne. 


QUESTIONS 

001  SERONT  SOUMISES  Ail  CONORÉS  ARCHÉOIOGIQÜE 

DANS  LA  SESSION  QUI  S’OUVRIRA  A  METZ  LE  1er  JUIN  1846. 


ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE. 

1"  Quel  a  été  l’état  de  l’art,  dans  l’antiquité  romaine,  à  31etz  et  dans  les 
pays  voisins  ? 

2°  Donner  un  aperçu  des  monuments  qui  existaient  alors  dans  cette  contrée. 
Indiquer  ceux  qui  restent  aujourd’hui. 

3°  Quels  étaient  les  principaux  établissements  militaires  des  Romains  dans 
le  nord-est  de  la  France,  et  qu’en  reste-t-il? 

4°  Décrire  les  monuments  appartenant  à  un  ensemble  de  défense  militaire 
sur  le  Rhin  et  dans  les  contrées  voisines,  à  l’époque  de  la  domina¬ 
tion  romaine. 

o"  Quelle  était  la  destination  des  enceintes  carrées  en  murailles,  telles  que 
celle  qu’on  remarque  près  deKreutznach  ? 

6°  Quelle  est  la  date  du  monument  connu  sous  le  nom  de  Ring,  près  de 
Nonnweiler  (Prusse  rhénane)?  A  quel  peuple  doit-on  en  attribuer  la 
construction  ? 

7°  Donner  des  renseignements  exacts  sur  l’emplacement  de  la  bataille  gagnée 
par  Jovin  sur  les  Germains,  dans  la  Lorraine. 

8°  Quel  est  le  mode  de  construction,  l’empierrement  général  et  particulier 
des  voies  romaines  du  nord-est  de  la  France? 

9°  A  l’époque  romaine,  et  même  dans  les  siècles  qui  l’ont  suivie,  les  maisons 
de  cette  contrée  étaient -elles  généralement  construites  en  pierres? 
Celles  des  villes  avaient-elles  plusieurs  étapes  ? 

10°  Rechercher,  dans  les  produits  céramiques  du  nord-est  de  la  France,  s’il 
s’en  trouve  qui  aient  un  caractère  particulier,  sous  le  rapport  de  leur 
matière,  de  leur  forme  et  des  dessins  qui  les  décorent. 

11“  Des  types  égyptiens  fabriqués  dans  cette  contrée,  notamment  aux  envi¬ 
rons  de  Trêves  et  de  Strasbourg,  s’y  rencontrent  assez  fréquemment. 
A  quelles  circonstances  faut-il  rapporter  leur  exécution?  Quelle  date 
doit-on  leur  assigner  ? 

12°  Indiquer  les  nuances  distinctives  de  la  théogonie  médiomatriciennc.  Dif¬ 
fère-t-elle  de  la  théogonie  gauloise  proprement  dite  ?  En  supposant  l’af¬ 
firmative,  en  quoi  consiste  cette  différence  ? 

13°  Faire  le  rapprochement  entre  les  traditions  populaires  antiques  du  nord- 
est  de  la  France,  et  celles  qui  existent  en  d’autres  pays. 

moïkn-age. 

1°  Peut-on  constater  dans  les  églises  ogivales  le  rapport  numérique  des  par¬ 
ties,  la  déduction  géométrique  des  formes  architectoniques  ? 

2“  Les  monuments  religieux  du  moyen-âge  accusent-ils  une  hiérarchie  archi¬ 
tectonique,  en  vertu  de  laquelle  la  cathédrale,  1  église  abbatiale,  l’é¬ 
glise  paroissiale ,  la  chapelle  auraient  été  respectivement  astreintes 
à  certaines  formes,  dispositions  ou  dimensions  ? 

3“  Certains  ordres  religieux  observaient-ils  dans  l’érection  de  leurs  églises 
une  ordonnance  et  des  formes  déterminées  par  la  règle  de  l’ordre  ou 
consacrées  par  la  tradition  ? 


4°  Les  pinacles  (en  allemand  tralen )  ne  caractérisent-ils  pas,  à  meilleur  ti¬ 
tre  que  1  ogive,  ce  qu  on  entend  par  style  ogival? 

5°  La  comparaison  des  termes  techniques  en  usage  aux  diverses  époques  ogi¬ 
vales  fournit-elle  quelques  indices  sur  la  provenance  des  styles? 

6°  Toutes  les  parties  de  l’art  ogival  ont-elles  eu  dans  le  Pays-3!essin  un  déve¬ 
loppement  plus  ou  moins  complet  ? 

7"  Les  périodes  de  1  art  religieux  dans  le  Pays-Messin  coïncident-elles  avec 
celles  des  autres  parties  de  la  France? 

8°  Les  monuments  delà  Champagne  et  du  Pays-Messin  permettent-ils  de  ja¬ 
lonner  la  route  d’un  mouvement  ogival  s’avançant  vers  le  Rhin  par 
le  pays  de  Trêves  ? 

9°  Quels  sont  les  caractères  distinctifs  entre  les  églises  de  France  et  celles 
d’Allemagne,  de  l’époque  ogivale?— La  cathédrale  de  Metz  ne  devrait- 
elle  pas  être  considérée  comme  formant  une  sorte  de  transition  entre 
deux  variétés  d’un  même  genre  d’architecture? 

10°  Indiquer  avec  détail  et  précision,  dans  la  cathédrale  de  Metz,  les  diffé¬ 
rentes  parties  qui  offrent  les  caractères  de  chacune  des  variétés  du  style 
ogival  connues  sous  les  noms  de  style  primitif,  secondaire  et  tertiaire. 

11°  Peut-on  admettre,  pour  chacun  des  diocèses  de  Metz,  Trêves,  Strasbourg 
et  Verdun,  une  école  architectonique  spéciale,  et  quels  seraient  les  ca¬ 
ractères  de  ces  quatre  écoles  ? 

12°  Faire  l’histoire  de  la  naissance  et  des  progrès  de  l’archéologie  dans  le 
nord-est  de  la  France  ;  indiquer  les  grandes  collections  qui  s’y  sont 
formées,  leurs  provenances  et  la  destinée  quelles  ont  eue. 

13°  Donner  un  aperçu  sur  les  anciens  monuments  religieux  du  Pays-3Iessin  ; 
les  classer  par  époques. 

14°  Faire  l’historique  des  principaux  monastères  de  la  Lorraine  et  du  Pays- 
Messin. 

15°  Quelles  étaient  les  limites  des  principaux  diocèses  dans  le  nord-est  des 
Gaules? 

16°  Quel  monument  a  pu  servir  de  prototype  aux  églises  à  double  chœur,  dis¬ 
position  fréquente  en  Allemagne? 

17°  N  a-t-il  pas  été  de  règle  absolue  que  les  églises  fussent  orientées  ?  et,  cela 
étant,  comment  expliquer  les  nombreuses  exceptions  qu’on  y  remar¬ 
que  dans  celles  de  la  Lorraine  et  du  Pays-Messin? 

18°  Les  ouvertures  circulaires  qu’on  remarque  extérieurement  à  l’abside  de 
quelques  anciennes  églises  n’avaient-elles  pas  pour  destination  détenir 
lieu  des  lanternes  de  cimetières  ? 

19°  Quelle  est  l’origine  de  la  petite  galerie,  couronnement  obligé  des  églises 
germano-romanes  ? 

20°  Indiquer  les  objets  d’art  et  les  monuments  funéraires  les  plus  intéressants 
dans  les  églises  du  diocèse  de  Metz. 

21°  Les  loges  maçonniques  établies  aux  alentours  des  cathédrales  avaient-elles 
une  organisation  identique  ?  Leurs  chefs  étaient-ils  prêtres  ou  laïques  ? 

22°  Eu  égard  à  l’ornementation  des  églises  gothiques,  l’ordonnance  de  la  sta¬ 
tuaire  rentrait-elle  dans  les  attributions  du  maître  de  l’œuvre  : 3  Fai¬ 
sait  elle  partie  intégrante  du  style  primitif? 

23°  Quels  ont  été  les  pavés  employés,  au  moyen-âge,  dans  les  monuments  soit 
civils,  soit  religieux  ? 

24°  Présenter  quelques  données  sur  la  symbolique  dans  le  nord-est  de  la 
France  ? 

25°  Etudier  les  tissus  antiques  qui  existent  dans  des  édifices  religieux,  et  no¬ 
tamment  celui  de  la  chape  dite  de  Charlemagne,  conservée  à  la  ca¬ 
thédrale  de  Metz. 

26°  Rechercher  le  caractère  de  la  liturgie  messine  au  ixe  siècle.  Avait-elle 
adopté  un  système  de  tonation,  un  mode  d’écriture  particulier? 
Quelles  ont  été  les  principales  révolutions  de  cette  liturgie? 

27“  Faire  l’histoire  de  l’orgue  en  France  ;  indiquer  son  introduction,  préciser 
ses  formes  et  ses  modifications  successives. 


28“  Indiquer  d  une  manière  plus  précise  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici,  les  innova¬ 
tions  introduites  dans  l’art  des  fortifications  en  Occident  après  les  pre¬ 
mières  croisades. 

29°  Quelles  modifications  ont  été  apportées  dans  la  distribution  des  forte¬ 
resses  féodales  et  dans  leur  système  de  défense,  selon  qu’elles  ont  été 
établies  en  plaine  ou  sur  des  éminences  escarpées? 

30°  Quelles  particularités  offrent  les  forteresses  féodales  du  Pays-Messin  et 
des  contrées  voisines?  Indiquer  ces  caractères,  et  citer  à  l’appui  quel¬ 
ques  exemples  appartenant  à  différentes  époques  du  moyen-âge. 

31°  Indiquer  le  mode  défensif  adopté  jadis  pour  la  ville  de  Metz.  Du  temps 
des  Romains,  avait-elle  une  enceinte  fortifiée  ?  L’enceinte  construite 
au  xe  siècle  par  levêque  Robert  est-elle  la  première,  la  seconde  ou  la 
troisième?  A  quelle  époque  une  nouvelle  enceinte  lui  a-t-elle  été  sub¬ 
stituée  ?  En  quoi  consistaient  ces  fortifications? 

32“  Signaler,  dans  une  ville  ou  dans  une  série  de  villages,  les  maisons  ro¬ 
manes  ou  gothiques  accusant  dans  la  contrée  un  type  adopté,  repro- 
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duit  avec  persévérance,  et  reconnaissable  encore  à  travers  ses  transfor¬ 
mations  successives. 

33°  Les  bâtisses  en  bois  ont-elles,  à  l’instar  de  celles  en  pierres,  subi  diverses 
périodes?  Quelles  analogies,  quelles  divergences  caractérisent  ces  deux 
modes  de  constructions? 

QUESTIONS  GÉNÉRALES. 

1°  Quel  est  aujourd’hui  le  mode  convenable  pour  construire  artistiquement 
des  églises  avec  le  plus  d’économie  ? 

2°  Quel  est  le  mode  de  décoration  convenable  pour  les  églises  de  style 
ogival  ? 

3°  Dans  quels  cas  est-il  permis  et  peut-il  même  être  utile  de  réparer  d’an¬ 
ciens  monuments  ?  et,  alors,  quelles  régies  doit-on  s’imposer  dans  ces 
travaux  de  réparations  ? 

4°  Faut-il  admettre,  comme  principe  invariable,  que  les  monuments  reli¬ 
gieux  ne  doivent  recevoir  aucun  badigeon  ?  La  nature  de  certains  ma¬ 
tériaux,  tels  que  le  grès  bigarré,  ne  semble-t-elle  pas  revendiquer  un 
système  de  coloration,  de  teinte  uniforme? 

5°  Quel  système  doit-on  employer  pour  le  pavage  des  églises  quand  le  pavé 
ancien  est  tellement  usé  qu’il  est  nécessaire  de  le  renouveler  ? 

6°  Dans  quelle  proportion  et  quelles  limites  convient-il  d’employer  les  vitraux 
coloriés  pour  l’ornementation  des  églises? 

7°  La  vitrerie  peinte  a-t-elle  atteint  en  France  le  caractère  religieux  qu’on 
est  en  droit  d’en  exiger? — Etablir  une  comparaison  entre  les  princi¬ 
pales  fabriques  et  dire  en  quoi  elles  diffèrent  sous  le  rapport  de  l’art. 

8°  Le  Conservatoire  de  Paris  et  ses  succursales,  tels  qu’ils  sont  organisés  et 
conduits,  peuvent-ils  remplacer  les  anciennes  maîtrises  des  cathé¬ 
drales?  Dans  le  cas  de  la  négative,  indiquer  le  mode  d’enseignement  qu’il 
faudrait  suivre  pour  obtenir  un  chant  véritablement  religieux. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 


Belgique.  —  Bruxelles. — La  commission  administrative  du  Musée 
royal  de  peinture  et  de  sculpture  s’occupe,  depuis  quelque  temps, 
du  placement  et  de  la  réunion  de  tous  les  objets  d’art  modernes.  Diffé¬ 
rents  nouveaux  salons  ont  été  adjoints,  à  cet  effet, aux  grandes  galeries 
du  Musée, et  seront  prochainement  ouverts  au  public.  On  y  remarquera 
les  beaux  tableaux  de  MM.  Genisson  et  Leys,  qui  ont  figuré  à  l’expo¬ 
sition  nationale,  et  un  Paysage  suisse,  par  de  Jonghe,  qui  est  la 
dernière  et  peut-être  la  plus  belle  production  de  ce  maître.  La  collec¬ 
tion  de  tableaux  anciens  s’est  également  augmentée  de  plusieurs 
acquisitions  importantes. 

Üne  solennité  artistique,  ayant  pour  but  de  constituer  l’association 
musicale  de  l’Allemagne  et  de  la  Belgique,  aura  lieu  à  Cologne  les  14 
et  15  juin  prochain.  —  On  s’occupe  dès  à  présent  des  préparatifs  de 
cette  fête,  spécialement  consacrée  à  la  musique  vocale  et  pompeuse¬ 
ment  désignée  sous  le  nom  de  :  Veutsch-Vlamischer  Sangerbund. 

Anvers.  —  Dimanche  9  mai  a  eu  lieu  à  Anvers  la  distribution  des 
prix  de  l’Académie.  Un  grand  nombre  de  professeurs  et  d’étrangers 
assistait  à  cette  solennité.  Après  la  distribution  des  prix,  les  premiers 
lauréats  ont  diné  chez  M.  le  Gouverneur  de  la  province.  —  Dans  la 
peinture  et  le  dessin  les  principaux  prix  ont  été  remportés  par 
MM.  Éd.  Manche,  J.  Cierkens,  C.  Schreurs,  Fr.  Verhas,  J.  Van  de 
Vyver,  J.  Ducaju,  LL  Hauneton,  L.  Delbeke,  Fr.  Van  lloton,  G.  Copus, 
H.  Bourse,  J.  de  Kroon,  J.  Duckgrt,  J.  Janssens,  H.  Smeets,  J.  Rubens, 
A.  Levert,  J.  Van  Luppen,  etc.  —  Pour  les  prix  de  sculpture  et  de 
modelage  les  noms  les  plus  souvent  proclamés  ont  été  les  suivants  : 
J.  Ducaju,  L.  Engels,  L.  d’Heere,  L.  Ryswyck,  J.  Mertens,  J.  Cloetens, 
J.  Bollinckx,  J.-B.  Van  Tichelt,  E.  Leurs,  II.  Anthonis,  Fr.  Cocquat, 
C.  Lebeck,  J.  Posenaer,  J.  Dero,  L.  Wintmolders.  C.  Van  Besteu, 
G.  Franssen,  J.  Van  Berghe,  P.  Cuypers,  J.  Van  Hees,  II.  hennis  et 
P.  Van  Reeth. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  le  prochain  salon  d’Anvers  s’ou¬ 
vrira  le  1er  août  pour  se  fermer  le  15  septembre.  Les  objets  destinés 
à  l’exposition  seront  adressés  francs  de  port  au  sieur  J.  De  Clerck, 
concierge  de  la  société  royale  pour  l’encouragement  des  beaux-arts 


au  Musée  à  Anvers,  avant  le  18  juillet  1846.  Chaque  artiste  donnera 
avis  de  son  expédition  au  secrétaire,  par  lettre  également  affranchie 
où  il  fera  connaître  ses  nom,  prénoms,  domicile  et  demeure  ;  cette 
lettre  contiendra  de  plus  l’explication  des  pièces  expédiées.  Cepen¬ 
dant,  dans  la  vue  de  rendre  aux  artistes  l’envoi  de  leurs  ouvrages  le 
moins  onéreux  possible,  la  Société  a  établi  cinq  différents  dépôts, 
d’où,  à  ses  frais,  mais  sans  responsabilité  d’accident,  elle  dirigera 
sur  Anvers  les  tableaux,  plans,  gravures  ou  dessins,  non  destinés  au 
concours,  pour,  après  la  clôture  du  salon,  en  faire  le  retour  par  l’un 
desdits  dépôts  que  l’artiste  aurait  désigné  ;  pourvu  que  les  objets  y 
soient  remis  francs  de  port  et  dûment  encaissés,  au  plus  tard  le 
10  juillet  1846. 

Ces  dépôts  sont  établis  :  à  Bruxelles,  chez  M.  Jules  Snoeck,  rue  aux 
Fleurs,  n°  41;  à  Gand,  à  l’Académie  royale;  à  Liège,  à  l’adresse  de 
M.  Florenville,  trésorier  de  la  Société  pour  l’encouragement  des 
beaux-arts;  à  Cologne,  chez  M.  Philippe  Engels. 

Malines. — La  direction  de  la  Société  de  Malines  pour  l’encourage¬ 
ment  des  beaux-arts  informe  Messieurs  les  artistes  que  son  Exposition 
biennale  aura  lieu  le  1er  juillet  1846,  et  les  prie  d’adresser  franc  de 
port,  les  objets  qu’ils  y  destinent,  à  l’hôtel  de  ville  avant  le  25  juin. 

Mons.  —  Exposition  triennale  d’œuvres  de  peinture,  sculpture, 
architecture,  etc. 

Par  résolution  du  conseil  communal,  du  3  mars  1 84 1  : 

1°  Le  salon  sera  ouvert  le  lundi,  8  juin  1846. 

2°  Le  public  sera  admis  à  le  visiter,  pendant  un  mois. 

3°  Seront  reçus  à  l’exposition  touts  les  objets  d’art,  en  peinture, 
sculpture,  architecture,  dessin  ou  gravure,  parvenus,  au  plus  tard 
le  1er  juin,  à  l’adresse  du  secrétaire  de  la  commission  directrice  du 
Musée  (M.  A.  Demarbaix),  à  l’hôtel  de  ville. 

4°  La  commission  directrice  du  Musée  est  chargée  de  la  réception 
ou  du  refus  des  objets  envoyés  à  l’Exposition,  des  soins  à  donner  a 
l’ouverture  des  caisses,  au  placement  et  au  réemballage  des  ta¬ 
bleaux,  etc. 

5°  Les  frais  de  transport  et  ceux  de  réexpédition  sont  à  la  charge 
des  exposants.  Toutefois  il  sera  fait  des  démarches  pour  en  obtenir  la 
remise  totale,  ou  partielle. 

6°  La  commission  choisira  parmi  les  objets  exposés  ceux  à  acquérir 
pour  être  tirés  au  sort  entre  les  membres  de  la  Société  d’encourage¬ 
ment  du  Musée,  conformément  à  l'article  26  du  réglement  de  cet 
établissement. 

Elle  indiquera  en  outre  à  l’administration  ceux  qui  lui  paraîtraient 
pouvoir  être  achetés  le  plus  utilement  pour  le  Musée. 

Elle  est  aussi  chargée  d’oiganiser  des  souscriptions  particulières 
pour  l’achat  et  le  tirage  au  sort  d’objets  choisis  à  cet  effet,  parmi 
ceux  exposés. 

7°  Il  sera  fait  des  démarches  près  du  gouvernement,  à  l’effet  d’ob¬ 
tenir,  soit  des  subsisdes,  soit  des  commandes  sur  le  fonds  créé  par 
arrêté  royal  du  25  novembre  1839. 

8°  Les  artistes  exposants  devront  faire  connaître  d’une  manière 
précise  leur  domicile.  Ceux  qui  désireront  vendre  leurs  œuvres,  en 
indiqueront  le  prix  à  la  Commission. 

Le  secrétaire,  Le  Bourgmestre, 

A.  Demarbaix.  U.  Siract. 

Tournay. — Il  vient  de  se  former  à  Touruay  une  Société  historique  et 
littéraire  qui  s’occupera  spécialement  de  recherches  locales.  Cette  créa¬ 
tion  quia  été  accueillie,  (lès  le  premier  instant,  avec  une  faveur  toute 
patriotique,  est  due  principalement  au  zèle  de  M.  Frédéric  Henne- 
bert,  archiviste,  bibliothécaire  et  professeur.  C’est  lui  quia  fait  paraî¬ 
tre  récemment  un  excellent  mémoire  sur  l’ancien  octroi  communal  de 
Tournay.  Ce  travail  et  ceux  de  MM.  Krcglinger,  Polain  et  Montigny 
sur  les  octrois  d’Anvers,  de  Liège  et  de  Gand,  formeront  un  utile 
document  pour  l’histoire  de  nos  institutions  communales. 

Liège.  —  On  lit  dans  la  Tribune  de  Liège  :  On  se  rappelle  que  notre 
peintre,  M.  Wiertz,  a  eu  l’an  dernier  une  idée  que  nous  nous  sommes 
permis  dans  le  temps  d’appeler  originale,  et  qu’ayant  ouvert  un  cou- 
cours  presque  académique,  il  a  convié  tous  les  auteurs  belges  à  venir 
mesurer  leurs  forces  contre  les  écrivains  français  les  plus  distingués, 

I  promettant  pour  prix  au  vainqueur  un  de  ses  derniers  tableaux. 
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LA  RENAISSANCE. 


Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  l’ouverture,  disons  mieux, 
depuis  la  fermeture  de  ce  concours,  et  nous  n’avons  pas  entendu  dire 
que  le  jury,  chargé  d’examiner  les  œuvres  des  concurrents,  ait  pro¬ 
cédé  à  cet  examen,  si  même  ce  jury  a  été  constitué.  Il  nous  est  pour¬ 
tant  revenu  que  M.  Wiertz  avait  reçu  au  moins  un  manuscrit.  Nous 
devons  donc  croire  que  la  lutte  va  se  décider;  et  nous  espérons 
pouvoir  bientôt  apprendre  à  nos  lecteurs  le  résultat  de  l’idée  que 
l’intérêt  delà  littérature  nationale  a  inspirée  à  M.  Wiertz. 

Bruges.  —  Les  vitraux  peints  de  la  chapelle  du  Saint-Sang,  repré¬ 
sentant  les  portraits  de  nos  souverains,  sont  placés  depuis  quelques 
jours.  La  chapelle  compte  déjà  cinq  châssis,  rétablis  en  verre  peint 
d’après  les  anciens  croquis  dont  le  nombre  complet  était  de  neuf. 
Disons  tout  d’abord  que  le  public  décerne  des  éloges  bien  flatteurs  à 
M.  Pluys,  qui  a  été  chargé  de  l’exécution  de  ce  travail.  Dans  les 
trois  derniers  tableaux  que  M.  Pluys  vient  de  fournir,  les  amateurs 
admirent  surtout  l’architecture,  et  nous  nous  rangeons  volontiers  de 
cette  opinion.  C’était  la  partie  la  plus  délicate,  celle  où  l’imitation  de 
l’antique  devait  être  la  plus  saillante  ;  c’est  aussi  celle  où  les  difficultés 
d’exécution  ont  été  vaincues  au-delà  de  toutes  les  prévisions. 

Quatre  châssis  restent  à  réintégrer.  L’honueur  d’avoir  eu  la  pre¬ 
mière  idée  de  procéder  à  cette  restauration  revient  de  plein  droit  à 
la  commission  de  la  noble  confrérie  du  Saint-Sang  et  spécialement  à 
MM.  De  Moerkerke  et  de  Lophem,  dont  le  nom  s’attachera  au  monu¬ 
ment  comme  preuve  du  bon  goût  et  du  dévouement  avec  lesquels  ils 
ont  conduit  le  projet  à  bonne  fin.  Jusqu’ici  la  confrérie  a  supporté 
presque  seule  toute  la  dépense  de  l’épreuve;  un  habitant  de  la  ville 
qui  laisse  partout  des  traces  de  sa  piété  et  de  sa  bienfaisance, 
M.  De  Melgar,  a  spontanément  offert  à  la  commission  d’intervenir 
pour  les  frais  de  l’un  des  trois  châssis.  Hormis  cette  offre  généreuse, 
l’épreuve  appartient  à  la  commission.  De  toutes  parts  on  applaudit  au 
succès,  on  applaudira  sans  nul  doute  à  la  libéralité  de  M.  De  Melgar, 
et  de  plus  on  forme  hautement  des  vœux  pour  que  la  restauration 
soit  complétée  dans  un  bref  délai.  Mais  les  habitants  fortunés  de  la 
ville  concluront-ils  de  là  que  la  mission  des  membres  de  la  confrérie 
est  terminée  et  que  celle  du  public  commence?  Grâce  à  la  modicité 
du  prix,  qui  n’a  été  fixé  par  M.  Pluys  qu’à  mille  francs  par  châssis, 
probablement  dans  le  désir  de  mettre  son  talent  en  évidence,  il  ne 
reste  plus  à  parfaire  qu’une  somme  de  quatre  mille  francs.  Il  est  juste, 
croyons-nous,  que  la  commission  attende  cette  somme  de  la  libéralité 
privée.  Disons  notre  pensée  tout  entière.  La  chapelle  du  Saint-Sang 
est  le  monument  le  plus  glorieux  de  la  foi  de  nos  pères;  dans  ses 
archives  se  conservent  les  souvenirs  des  faveurs  publiques  et  privées 
des  souverains  et  des  magistrats  de  Bruges;  dans  le  livre  de  la  con¬ 
frérie  se  sont  perpétuées  depuis  des  siècles  les  généalogies  de  toutes 
les  grandes  et  nobles  familles  de  Bruges;  il  serait  digne  de  l’adminis¬ 
tration  de  le  ville  de  faire  intervenir  la  caisse  communale  pour  ré¬ 
tablir  ce  monument  dans  l’état  où  nous  l’avaient  légué  nos  pieux 
ancêtres. 

France.  —  Paris.  — Ibrahim-Pacha  s’est  rendu  mercredi,  vers  trois 
heures,  au  palais  du  Luxembourg.  S.  A.  était  dans  une  voiture  de 
la  cour,  précédée  d’un  piqueur  de  la  maison  du  Roi,  avec  Soliman- 
Pacha  et  M.  le  colonel  Thierry.  Une  seconde  voiture  renfermait  les 
aides  de  camp  du  prince  et  son  interprète. 

S.  A.  a  été  reçue  par  le  grand-référendaire  et  par  Mmc  la  duchesse 
Decazes.  Après  avoir  passé  quelques  instants  dans  les  salons,  S.  A.  est 
allée  visiter  la  Chambre  des  Pairs,  l’ancienne  salle  du  Sénat,  la  salle 
du  Trône,  la  bibliothèque  delà  Chambre  qu’elle  a  parcourue  en  fai¬ 
sant  de  nombreuses  questions  sur  les  ouvrages  qu’elle  renferme.  On 
lui  a  montré  le  grand  ouvrage  sur  l’Égypte,  de  l’Institut,  et  quelques 
autres  plus  récents  sur  Alexandrie,  le  Caire,  etc.  Après  avoir  visité 
les  cabinets  de  lecture  et  les  différents  salons  qui  servent  de  bureaux 
à  la  Chambre,  S.  À.  est  entrée  dans  le  musée. 

On  a  remarqué  que  les  tableaux  de  batailles  étaient  ceux  qui  atti¬ 
raient  le  plus  l’attention  du  prince  égyptien.  Il  s’arrêtait  longtemps  à 
les  regarder.  Le  Maréchal  Moncey  à  la  barrière  de  Clichy,  de  M.  H.  Ver- 
net,  tableau  que  S.  A.  connaissait  par  la  gravure  qu’elle  possède,  a 
paru  vivement  l’intéresser. 

En  voyant  le  Massacre  des  Mameluks,  de  M.  Horace  Vernct,  Ibra¬ 
him  a  détourné  la  tête,  disant  que  ce  n’était  pas  là  le  portrait  de  son 
père.  Une  personne  lui  a  fait  remarquer  que  M.  Horace  Vernet  l’avait 


peint  de  souvenir,  il  y  avait  vingt  ans;  mais  cette  explication  n’a 
pas  paru  le  satisfaire.  Il  a  passé  rapidement  devant  le  Massacre  de 
Chio,  après  en  avoir  demandé  le  sujet. 

Les  statues  la  Pudeur,  de  M.  Jalley,  et  le  Pêcheur  napolitain,  de 
M.  Rude,  lui  plaisaient  beaucoup;  il  en  a  fait  le  plus  grand  éloge. 

Le  prince  est  descendu  par  le  grand  escalier  d’honneur  pour  se 
rendre  au  Petit-Luxembourg,  chez  M.  le  chancelier,  où  il  a  été  reçu 
avec  sa  suite. 

S.  A.  a  ensuite  visité  les  jardins,  les  promenades,  les  serres,  et  s’est 
retirée  vers  cinq  heures. 

On  lit  dans  un  journal  français  :  «  Le  monde  musical  a  reçu  de 
tristes  nouvelles  d’Italie  :  Donizetti ,  qui  avait  quitté  Paris  il  y  a 
quelques  mois  dans  un  état  si  alarmant,  n’a  pas  éprouvé  sous  le  doux 
ciel  de  son  pays  l’amélioration  espérée  par  ses  amis.  Sa  santé  con¬ 
tinue  à  dépérir,  son  esprit  est  tombé  dans  une  mélancolie  noire  et 
profonde,  sa  raison  défaillante  se  plonge  dans  une  sombre  médita¬ 
tion;  il  ne  parle  à  ceux  qui  l’entourent  que  pour  les  entretenir,  non 
de  sa  fin  prochaine,  mais  de  sa  mort  accomplie.  11  se  met  à]son  piano, 
prélude  par  quelques  notes  brillantes,  éclair  rapide  de  son  génie, 
puis  la  pensée  fugitive  s’envole  et  lui  échappe,  ses  doigts  errent  sur 
les  touches  et  ne  produisent  que  des  sons  incohérents;  alors  l’infor¬ 
tuné  se  frappe  le  front  et  s’écrie  douloureusement  :  «  Vous  voyez 
bien  que  je  suis  mort!  »  Il  se  promène  dans  le  jardin  de  sa  maison, 
cueille  des  fleurs,  les  effeuille,  et  dit  en  montrant  leurs  débris  : 
«  Pauvres  fleurs!  mortes  comme  le  pauvre  Donizetti!  »  C’est  vaine¬ 
ment  qu’on  cherche  à  le  ranimer  en  exécutant  près  de  lui  ses  plus 
belles  compositions.  Il  écoute  et  demeure  insensible;  il  ne  reconnaît 
plus  ses  chefs-d’œuvre,  il  ne  sourit  plus  à  sa  gloire!  » 

Allemagne.  —  Les  deux  faits  ci-après  nous  mettront  à  même  de 
juger  le  degré  de  liberté  dont  jouit  la  presse  en  Allemagne  : 

Un  jeune  peintre  bavarois  ayant  perdu  son  portefeuille  de  travail, 
reçut  l’avis  qu’il  était  déposé  à  la  police  et  que,  pour  prouver  qu’il 
en  était  le  propriétaire,  il  devait  en  indiquer  le  contenu.  11  envoya 
en  conséquence  un  inventaire  exact,  sauf  en  ce  qui  concernait  un 
dessin  qu’il  s’était  abstenu  de  mentionner  et  sur  lequel  était  une 
inscription  critique  très-blessante  pour  l’amour-propre  du  Roi  de 
Bavière  qui  était  traité  dans  cette  inscription  de  poète  très-médiocre. 
Une  accusation  de  lèse-majesté  est  imputée  au  jeune  artiste.  Le  tri¬ 
bunal  de  Munich  devra  prononcer. 

Voici  l’autre  fait  :  Un  M.  Stuber  a  publié  tout  récemment,  sur  la 
prostitution  à  Berlin,  un  ouvrage  auquel  les  journaux  ont  emprunté 
des  chiffres  défavorables  à  la  moralité  de  cette  capitale.  Cet  ouvrage 
a  été  défendu  au  moment  où  la  2e  édition  allait  paraître. 

Leipsick.  —  Un  monument  va  être  élevé  à  Leipsick  au  grand  philo¬ 
sophe  Leibnitz,  né  dans  cette  ville  le  3  juillet  1646. 


t  RE  NOTRE  GRAYIRE. 

Le  dessin  xylographique  qui  accompagne  cette  livraison  est  dù  à  un 
élève  de  l’école  royale  de  gravure  sur  bois  établie  à  Bruxelles  sous  les 
auspices  du  gouvernement.  Cette  Tète  de  Chien  des  Pyrénées  e st  dessinée 
et  gravée  par  un  jeune  homme  qui  est  depuis  huit  mois  dans  l’éta¬ 
blissement.  11  est  facile  de  voir,  que  l’on  fait  là  autre  chose  que  de 
Vindustrie  de  boutique ,  et  que  les  études  artistiques  sérieuses  tiennent 
aussi  une  très-large  place  dans  l’enseignement  qui  s’y  pratique.  Dans 
quelques  mois  nous  espérons  donner  à  nos  souscripteurs  un  spécimen 
de  gravure  à  la  manière  noire,  commencée  sous  forme  d’essai  par 
quelques  autres  élèves. 

Nous  savons  également  que  ce  genre,  de  gravure,  si  bien  approprié 
à  l’école  de  peinture  belge,  est  aujourd’hui  partout  à  l’ordre  du  jour. 
Nos  graveurs  au  burin  font,  de  leur  côté,  des  essais  et  il  n’est  rien 
moins  question  que  de  graver  les  tableaux  de  MM.  Debiefve  — 
Decaisne  —  Gallait  et  Mathieu.  Le  Calvaire  de  ce  dernier  est  déjà 
en  voie  d’exécution.  Nous  sommes  heureux  de  voir  que  l’on  a  tenu 
compte  de  nos  observations  lors  du  Salon  de  1845  et  que  l’école 
marche  enfin  vers  un  but  plus  rationnel  et  plus  national. 
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COLLECTION  DE  DESSINS 

DE 

M.  YAN  HULTHEM  DE  GAND, 

DONT  LA  VENTS  AURA  LIED  LE  4  JUIN  IMG. 

Il  n’est  pas  de  pays  en  Europe,  si  l’on  en  excepte  peut-être 
l’Angleterre,  qui,  en  raison  de  son  étendue  et  de  sa  popu¬ 
lation,  possède  autant  de  collections  artistiques  et  litté¬ 
raires  que  la  Belgique. 

Ce  goût  de  rassembler  les  objets  d’art  et  de  réunir  les 
monuments  littéraires,  en  quelque  sorte  inné  chez  nous, 
s’est  fait  remarquer  de  tout  temps.  Déjà  au  xvie  siècle, 
s’il  faut  en  croire  Guichardin ,  on  y  comptait  un  nombre 
prodigieux  de  bibliothèques  particulières  et  le  célèbre  an¬ 
tiquaire  Goltzius  n’hésite  pas  à  porter  à  200  le  nombre  des 
collections  numismatiques  qu’on  y  trouvait  à  la  même 
époque. 

Celte  passion  que  le  temps  et  surtout  la  mode  ont  singu¬ 
lièrement  modifiée,  ne  s’est  cependant  pas  refroidie  de  nos 
jouis.  L’éclectisme  qui  préside  aujourd’hui  à  la  formation 
des  cabinets  a  fait  insensiblement  disparaître  ces  collections 
immenses  qu’on  y  comptait  autrefois  en  si  grand  nombre 
et  dont  les  derniers  représentants  constituaient  ce  mémo¬ 
rable  triumvirat  de  MM.  Van  de  Velde,  Lammens  et  Van 
Hulthem,  dont  ce  dernier  ne  tarda  point  à  devenir  le  dic¬ 
tateur. 

M.  Van  Hulthem,  à  l’exemple  du  fameux  bibliomane 
anglais,  Richard  Heber,  avait  poussé  jusqu’aux  dernières 
limites  la  manie,  bien  louable  du  reste  ,  d’accumuler  d’im¬ 
menses  trésors  artistiques  et  littéraires.  Il  a  fallu,  pour  par¬ 
venir  à  un  si  merveilleux  résultat,  qui  excitera  longtemps 
encore  l’admiration  et  l’envie  des  curieux,  la  fortune  à  la 
tête  de  laquelle  il  se  trouvait,  cette  violente  commotion 
politique  du  xvme  siècle,  qui  en  faisant  main  basse  sur 
toutes  les  institutions  de  l’ancien  régime,  jeta  sur  le  pavé 
les  inappréciables  trésors  enfouis  depuis  des  siècles  dans 
les  couvents  et  les  monastères,  ou  religieusement  conservés 
dans  les  antiques  manoirs  des  familles  riches  et  puissantes; 
il  a  surtout  fallu  sa  présence  providentielle  sur  les  lieux  de 
ces  désastres,  pour  les  sauver  d’une  ruine  ou  d’une  perte 
certaines. 

M.  Charles-Joseph-Emmanuel  Van  Hulthem,  originaire 
d’une  famille  patricienne  de  Gand,  naquit  en  celle  ville  de 
4  avril  1764.  Il  avait  à  peine  neuf  ans,  qu’il  acheta,  de  ses 
épargnes,  son  premier  livre  ;  c’était  l’ Introduction  aux  arts 
du  dessin ,  ornée  d’ estampes  ;  cette  simple  et  innocente  ac¬ 
quisition  dénote  que  le  germe  de  la  passion  des  arts  com¬ 
mençait  déjà  insensiblement  à  se  développer  chez  lui.  11  fit 
ses  humanités  chez  les  PP.  Auguslins,  chez  lesquels,  à  cette 
époque,  les  bonnes  traditions  classiques  avaient  conservé 
quelque  éclat,  et  en  1785  sa  philosophie  à  l’université  de 
Louvain,  qui  déjà  alors  était  bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur;  en  1791  il  fit  scs  licences  en  droit  à  Reims  et 
de  là  se  rendit  à  Paris,  cette  ville  immense,  qui  avait  con¬ 
stamment  fait  l’objet  des  rêves  dorés  de  sa  jeunesse. 

Poussé  par  son  instinct  de  bibliomane,  les  premières  per¬ 
sonnes  qu  il  y  connut  furent  son  compatriote,  le  célèbre 
Van  Praet,  de  la  bibliothèque  royale,  et  l’abbé  Mercier  de 


Saint-Léger,  de  celle  de  Sainte-Gensviève.  Il  ne  quitta  pas 
cette  capitale  sans  en  emporter  une  ample  moisson  de  li¬ 
vres,  qu’il  y  avait  rassemblés  pendant  son  séjour. 

Toujours  avide  de  voir  et  de  connaître  pour  pouvoir 
juger  en  connaissance  de  cause,  et  surtout  dans  le  but  d’aug¬ 
menter  ses  collections  naissantes,  il  fit  en  1795  le  voyage 
de  la  Hollande,  où  ses  premières  visites  furent  encore  pour 
les  savants;  il  y  vit  le  grand  pensionnaire  Meerman,  le  bi¬ 
bliographe  Visser,  Ruhnkenius,  Pestel,  Luzac,  Bondam, 
Saxius,  et  tout  ce  que  ce  pays  comptait  alors  d’illustres  sa¬ 
vants  et  d’érudits  bibliographes.  Ce  voyage,  comme  celui 
de  Paris,  ne  fut  pas  stérile  pour  l’agrandissement  de  ses 
collections. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Français,  en  1794,  la 
ville  de  Gand  fut  frappée  d’une  contribution  militaire  de 
six  millions;  Van  Hulthem  fut  pris  comme  otage  et  trans¬ 
porté,  avec  47  de  ses  concitoyens,  d’abord  à  Amiens,  et 
quelque  temps  après  à  Paris. 

C’est  à  celte  circonstance  qu’on  doit  la  magnifique  collec¬ 
tion  d’estampes  qui  fait  l’objet  de  ce  catalogue. 

Pendant  son  séjour  forcé  dans  la  capitale  de  France,  il 
examina  soigneusement  la  précieuse  collection  d’estampes 
de  la  bibliothèque  nationale;  tous  les  œuvres  des  grands 
maîtres  furent  successivement  passés  en  revue;  c’est  là,  dit- 
il  lui-même  dans  une  note  manuscrite,  qu’il  s’enthousiasma 
tellement  pour  les  arts,  et  qu’il  s’éprit  d’un  goût  si  décidé 
pour  les  gravures,  qu  il  conçut  l’idée  de  joindre  à  sa  biblio¬ 
thèque,  comme  un  appendice  indispensable  à  1  histoire  de 
l’origine  de  l’imprimerie,  une  collection  d’estampes,  qui  de¬ 
vait  fournir  les  matériaux  d’une  histoire  de  l’origine  et  des 
progrès  de  l’art  de  la  gravure  chez  les  différents  peuples. 
On  jugera,  par  le  catalogue  de  sa  collection,  s’il  a  réalisé  ce 
gigantesque  projet. 

Après  avoir  successivement  occupé  dans  sa  ville  natale, 
des  fonctions  magistrales  dans  l’exercice  desquelles  il  s’ef¬ 
força  constamment  de  sauver  ou  de  préserver  les  objets 
d'art  des  fureurs  révolutionnâmes,  après  avoir  contribué  de 
tous  ses  efforts  à  la  création  d’une  bibliothèque  publique  et 
d’un  musée  départemental,  l’assemblée  primaire  le  députa 
au  conseil  des  Cinq-Cents  ;  ces  fonctions  l’appelèrent  de 
nouveau  à  Paris  pendant  trois  années.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  capitale,  il  fut  nommé  inspecteur  de  l’impri¬ 
merie;  en  1802  il  entra  au  Tribunat,  dont  il  continua  à 
faire  partie  jusqu’en  1808.  Successivement  administrateur- 
adjoint  de  la  société  pour  l’encouragement  de  l’industrie 
nationale  à  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  dès 
la  création  de  cet  ordre,  Napoléon  voulut  le  faire  entrer  au 
Sénat,  mais  par  un  scrupule  d’une  délicatesse  extrême, 
Van  Hulthem  déclara  qu’il  n’avait  pas  l’âge  requis  pour  faire 
partie  de  cette  assemblée;  et  son  nom  fut  rayé  de  la  liste, 
au  grand  regret  du  Sénat,  qui  le  témoigna  publiquement 
par  l’organe  du  sénateur  Emery. 

Son  séjour  dans  la  capitale  de  France,  où  l’appelèrent 
constamment  ses  fonctions  publiques,  fut  extrêmement  fa¬ 
vorable  à  la  réalisation  de  ses  projets  de  bibliophile  et  d’a¬ 
mateur  d’estampes. 

Député  de  son  département,  plutôt  pour  défendre  les  in¬ 
térêts  de  sa  province,  pour  être  utile  à  ses  amis,  et  pour 
protéger,  par  son  influence  et  son  crédit,  ses  concitoyens 
malheureux,  ou  suspects  à  l’ombrageux  gouvernement  d’a¬ 
lors,  que  pour  prendre  une  part  active  aux  grandes  ques- 
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lions  de  politique  générale  qui  s’agitaient  à  cette  époque, 
Van  Huithem,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  d’homme  pu¬ 
blic,  passait  habituellement  ses  journées  à  secourir  ou  sou¬ 
lager  une  noble  infortune,  à  cultiver  la  société  des  savants, 
et  le  plus  souvent  dans  quelque  vente  publique. 

C’était  l’époque  où  les  biens  des  nobles  et  du  clergé 
étaient  vendus  à  l’encan.  On  était  un  jour  occupé  à  faire 
une  vente  de  ce  genre  devant  un  grand  hôtel  à  Versailles; 
déjà  les  objets  les  plus  précieux,  gages  peut-être  d’une 
noble  amitié  ou  d’une  tendre  affection ,  avaient  successive¬ 
ment  passé  sous  l’impitoyable  bâton  du  commissaire-priseur, 
pour  aller  décorer  le  salon  d’un  incroyable  de  l’époque,  ou 
orner  le  boudoir  d’une  protégée  du  Directoire.  Un  élégant 
portefeuille  rempli  d’estampes  fut  jeté  sur  la  table  et  allait 
subir  le  même  sort;  déjà  l’homme  de  loi  avait  levé  le  bâton 
pour  frapper  le  coup  fatal,  quand  M.  Van  Huithem  passa 
par  hasard  dans  la  rue,  attiré  par  la  foule  qui  se  pressait  au¬ 
tour  d’une  table  ;  sans  ouvrir  le  portefeuille  ou  sans  examiner 
son  contenu  ,  il  s’empressa  de  mettre  au  hasard  une  nou¬ 
velle  enchère  de  quelques  sous,  et  le  précieux  portefeuille 
lui  fut  adjugé  :  c’était  une  magnifique  collection  de  petits 
maîtres  allemands,  la  plupart  d’une  conservation  irrépro¬ 
chable;  on  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ces  mer¬ 
veilleuses  acquisitions,  dues  au  hasard  ou  aux  circonstances 
particulières  de  cette  époque. 

Un  autre  élément  qui  contribua  beaucoup  au  prodigieux 
accroissement  de  ses  collections,  ce  furent  les  relations  suivies 
qu’il  entretint  constamment  avec  les  artistes,  qu’il  sut  s’at¬ 
tacher  par  des  conseils  et  des  encouragements  donnés  à 
propos  et  avec  un  tact  qui  lui  était  particulier;  il  était  à  la 
fois  leur  Mentor  et  leur  Mécène.  Les  artistes  belges  établis 
à  Paris  en  1806  et  1807  se  rappellent  toujours  avec  quelle 
noble  satisfaction  il  les  réunit  autour  de  lui  dans  deux  fêtes 
splendides,  qu’il  avait  organisées  à  l’occasion  de  la  remise 
solennelle  aux  jeunes  lauréats,  des  palmes  que  l’Académie 
de  peinture  leur  avait  décernées;  c’était  une  véritable  fête 
de  famille.  M.  Van  Huithem  l’inaugura  par  deux  cha¬ 
leureuses  allocutions,  qui  témoignent  de  ses  profondes  con¬ 
naissances  de  l’histoire  littéraire  de  son  pays  et  de  son 
orgueilleuse  admiration  pour  toutes  les  illustrations  que  la 
Belgique  a  produites. 

Nous  omettons  à  dessein  les  autres  titres  par  lesquels 
M.  Van  Huithem  s’est  à  jamais  acquis  la  reconnaissance  de 
la  postérité  ;  les  nombreuses  biographies  qui  ont  paru  lors 
de  son  décès  les  ont  soigneusement  enregistrés  ;  il  nous 
suffit  de  mentionner  ceux  qui  ont  exercé  quelque  influence 
sur  la  formation  et  l’accroissement  de  ses  collections. 

Les  événements  de  1815  ouvrirent  une  nouvelle  carrière 
à  son  infatigable  activité.  Il  était  déjà  associé  à  un  grand 
nombre  de  corps  savants,  quand  le  roi  des  Pays-Bas  réor¬ 
ganisa  l’ancienne  Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles;  la  confiance  du  monarque,  qui  savait  apprécier 
ses  services,  lui  valut  le  titre  de  secrétaire  perpétuel  de 
cette  société  littéraire  et  scientifique,  et  plus  tard  les  in¬ 
signes  de  l’ordre  du  Lion  Belgique.  Il  fut  maintenu  dans  ses 
fonctions  de  bibliothécaire  de  Bruxelles,  emploi  qu’il  rem¬ 
plissait  déjà  depuis  1812;  il  fut  successivement  investi  des 
fonctions  de  curateur  de  l’université  de  Gand,  de  greffier 
de  la  deuxième  chambre  des  Étals  Généraux,  et  finalement, 
par  le  vœu  de  ses  concitoyens,  élu  membre  de  ce  corps 
politique;  dès  ce  moment  il  passa  une  grande  partie  de 


l’année  en  Hollande,  et  sut  habilement  profiter  de  son 
séjour  dans  ce  pays,  comme  il  l’avait  antérieurement  fait 
en  France,  pour  enrichir  ses  collections  par  des  acquisitions 
successives.  On  raconte,  que  lorsque  les  États  Généraux 
n’étaient  pas  en  nombre  pour  délibérer,  on  envoyait  sou¬ 
vent  les  huissiers  à  la  recherche  de  M.  Van  Huithem,  qu’on 
était  toujours  sûr  de  trouver  dans  la  vente  de  quelque 
bibliothèque  poudreuse ,  ou  de  quelque  collection  d’es¬ 
tampes;  c’est  surtout  à  cette  époque  qu’il  acheta  en  Hollande 
ces  belles  suites  d’eaux-fortes  de  Rembrandt,  Berghem, 
Dujardin,  Ostade,  etc.,  qu’on  admire  aujourd’hui  dans  son 
cabinet. 

La  révolution  de  1850  trouva  M.  Van  Huithem  au  milieu 
de  ses  livres  et  de  ses  estampes;  cependant  il  partit  pour 
La  Haye  et  pendant  qu’il  assistait  aux  séances  des  États 
Généraux  extraordinairement  convoqués,  pour  parer  aux 
événements,  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  menaçants, 
les  volontaires  se  barricadèrent  dans  son  hôtel  de  la  rue  de 
la  Montagne  du  Parc  à  Bruxelles;  bientôt  il  devint  le 
centre  des  opérations  des  insurgés  et  les  caisses  de  livres  et 
de  manuscrits,  qui  s’y  trouvaient  entassées,  leur  servirent 
de  rempart;  ce  désastre  occasionna  la  destruction  d’une 
partie  de  sa  bibliothèque  et  la  dispersion  de  son  magnifique 
médaillier,  fruit  de  45  années  de  soins,  de  recherches  et  de 
dépenses;  sa  collection  d’estampes  fut  conservée,  elle  se 
trouvait  heureusement  dans  sa  maison  de  Gand. 

Cette  perte,  que  quelques  narrations  de  l’époque  évaluè¬ 
rent  à  plus  de  60,000  florins,  affecta  sensiblement  M.  Van 
Huithem  ;  à  peine  la  tranquillité  rétablie  dans  la  capitale, 
il  fit  transporter  tous  ses  trésors  littéraires  à  Gand,  et  con¬ 
sacra  depuis  lors  tout  son  temps  à  la  mise  en  ordre  de  son 
cabinet;  cependant  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  réaliser  ce 
dernier  projet ,  une  mort  aussi  subite  qu’imprévue  vint 
le  surprendre  au  milieu  de  ses  livres,  le  16  décembre  1832  ; 
il  avait  atteint  lage  de  68  ans. 

Son  neveu,  M.  Charles  De  Bremmaecker,  trouva  sa 
maison  littéralement  encombrée  de  livres;  il  a  fallu  déblayer 
quinze  chambres,  afin  de  pouvoir  se  reconnaître  au  milieu 
de  ce  labyrinthe. 

M.  De  Bremmaecker,  qui  avait  aussi  un  peu  hérité  de 
la  passion  artistique  de  son  oncle,  se  réserva  tous  les  ouvrages 
relatifs  aux  arts,  la  collection  des  dessins  et  estampes,  et  la 
partie  du  médaillier  qui  avait  été  sauvée  du  désastre  de 
Bruxelles;  le  reste  de  la  bibliothèque,  qui  formait  52,000 
numéros  ou  près  de  60,000  volumes  imprimés,  et  plus  de 
1 ,000  manuscrits,  fût  catalogué  en  6  volumes  in-8°  et  était 
destiné  à  une  vente  publique,  quand  le  gouvernement,  vou¬ 
lant  conserver  au  pays  cet  inappréciable  trésor,  résolut 
d’en  faire  1  acquisition  ,  afin  de  servir  de  noyau  à  une  bi¬ 
bliothèque  nationale,  dont  le  besoin  se  faisait  depuis  long¬ 
temps  sentir.  Celte  patriotique  résolution  reçut  l'assentiment 
unanime  de  la  Belgique,  et  en  1857,  les  chambres  législatives 
autorisèrent  définitivement  le  gouvernement  à  poursuivre 
l’acquisition,  provisoirement  arrêtée  au  prix  defr.  279,000, 
non  compris  les  frais  d’impression  et  de  rédaction  du 
Catalogue. 

L’achat  de  la  bibliothèque  Van  Huithem,  et  par  suite  la 
création  de  la  bibliothèque  royale,  qui  a  déjà  rendu  tant 
de  services  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  est  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  ministérielle  de  M.  le 
comte  De  Theux. 
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Les  collections  que  M.  De  Bremmaecker  s’était  réservées, 
étaient  destinées  aussi  à  recevoir  entre  ses  mains  des  ac¬ 
croissements  successifs,  si  une  mort  prématurée  n’était  venue 
l’enlever  à  ses  amis  et  aux  pauvres  dont  il  était  le  père  ; 
c’est  par  suite  de  cet  événement  inattendu,  que  le  médaillier 
a  été  vendu  publiquement  en  juillet  1845,  la  bibliothèque 
au  mois  d’octobre  suivant,  et  que  la  précieuse  collection  de 
dessins  et  estampes  doit  subir  le  même  sort. 

A  la  mort  de  M.  Van  Hullhem,  sa  collection  d’estampes 
passait  pour  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse  qui  eût 
jamais  été  formée  dans  le  pays;  déjà  en  1805  elle  fixait 
l’attention  des  savants  étrangers  qui  visitèrent  la  Belgique  ; 
voici  ce  qu’en  rapporte  M.  Camus,  membre  de  l’Institut  *, 
qui  la  visita  à  cette  époque  : 

«  La  bibliothèque  du  citoyen  Van  Hulthem  mérite  elle- 
»  même  d’être  comptée  parmi  les  plus  belles  bibliothèques 

»  particulières .  ensuite  une  collection  d’estampes,  ri- 

»  che  en  premières  productions  de  la  gravure  et  en  belles 
»  épreuves  d’ estampes  des  graveurs  de  l’école  flamande.  » 

Qu’aurait  dit  ce  savant,  s’il  lui  eût  été  donné  de  revoir 
cette  collection  trente  années  plus  tard,  alors  qu’elle  s’était 
enrichie  des  dépouilles  des  plus  belles  ventes  faites  en  Bel¬ 
gique,  en  France,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  de  la  re¬ 
voir  surtout  depuis  que  M.  De  Bremmaecker  y  a  introduit 
les  plus  belles  productions  des  artistes  modernes  ;  car  quoi¬ 
qu’elle  ne  se  soit  trouvée  que  pendant  peu  d’années  dans  sa 
possession,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  l’enrichir  par 
de  nouvelles  acquisitions;  ses  voyages  en  Italie,  ses  séjours 
fréquents  à  Paris,  servirent  merveilleusement  ses  desseins; 
aussi  ne  rentrait-il  jamais  de  voyage,  sans  en  rapporter  une 
ample  moisson  de  morceaux  capitaux  de  l’école  moderne, 
et  pour  ne  pas  déparer  le  collection  de  son  oncle,  en  y  in¬ 
troduisant  des  estampes  médiocres,  il  s’attacha  particuliè¬ 
rement  aux  épreuves  de  choix,  presque  toutes  avant  la 
lettre,  sur  papier  de  Chine  et  munies  des  cachets  des  au¬ 
teurs.  La  collection,  telle  qu’elle  se  trouve  aujourd’hui,  a 
atteint  le  chiffre  incroyable  de  50,000  pièces!  la  plupart 
montées,  d’après  la  méthode  d’Uilenbroek,  ancien  bourg¬ 
mestre  d’Amsterdam,  sur  grand  papier  fort,  pour  en  re¬ 
lever  la  fraîcheur  et  en  maintenir  la  conservation.  Nous 
les  avons  classées  dans  les  catégories  suivantes  : 

La  première  comprend  les  estampes  sous  glaces  ;  on  y 
rencontre  les  meilleurs  morceaux  des  différentes  écoles,  la 
plupart  en  belles  épreuves. 

La  seconde  contient  une  suite  de  près  de  cinq  cents  des¬ 
sins  des  plus  fameux  maîtres,  tels  que  le  Titien,  Raphaël, 
Jules  Romain,  Paul  Véronèse ,  les  Carrache,  le  Guide, 
Salvator  Rosa,  Lucas  de  Leyde,  les  Breughel,  Rubens, 
Van  Dyck  ,  Rembrandt,  Ruysdael,  Teniers,  Simon  Vouët, 
Nie.  Poussin,  Mignard,  Le  Brun,  Boucher,  etc.  etc.  La  plu¬ 
part  sont  revêtus  des  signatures,  des  marques  ou  des 
monogrammes  des  anciens  propriétaires,  et  portent  avec 
eux  la  preuve  qu’ils  sortent  en  grande  partie  des  plus  belles 
collections  qui  ont  été  dispersées  depuis  les  cinquante  der¬ 
nières  années. 

La  troisième  se  compose  des  estampes  des  maîtres  alle¬ 
mands.  Elle  comprend  5  à  600  articles;  pour  en  faire  ap¬ 
précier  l’importance,  il  suffit  de  dire  qu’on  y  rencontre  les 
meilleures  estampes  d’ Albert  Durer,  Lucas  Cranach,  Israël 


•  Camus,  Voyage  dans  les  départements  nouvellement  réunis.  Paris,  1803.  vol.  2, 
pag.  12ô  et  suiv. 


Van  Mecken,  Martin  Schon,  Aldegrever,  Pencz,  Beham, 
des  anciens  maîtres  anonymes,  etc.,  etc. 

La  quatrième,  qui  est  à  la  fois  la  plus  nombreuse,  la  plus 
importante  et  la  plus  riche,  comprend  l’école  flamande; 
elle  se  compose  de  près  de  2,500  articles,  représentant  plu¬ 
sieurs  milliers  d’estampes;  il  serait  difficile  de  citer  un 
maître  renommé  qui  n’y  soit  représenté  par  ses  meilleures 
productions;  l’œuvre  de  Rubens,  par  Pontius  Bolswert, 
Vorsterman  et  autres,  y  est  à  peu  près  complet  ;  plusieurs 
estampes  de  ess  graveurs  ont  été  retouchées  au  crayon  par 
le  grand  artiste  lui-même  et  on  y  trouve  presque  tous  les 
morceaux  gravés  par  ce  maître  célèbre,  de  même  que  ceux 
de  Van  Dyck,  Jordaens,  Breughel  et  autres;  parmi  les 
eaux-fortes,  on  y  trouve  celles  de  Berghem,  Carie  Dtijar- 
dm,  Ostade,  Paul  Potier,  Adrien  Van  de  Velde,  Rem¬ 
brandt,  ainsi  que  celles  de  ses  élèves  et  de  ses  habiles  imi¬ 
tateurs. 

La  cinquième  est  occupée  par  l’école  italienne,  riche  en 
eaux-fortes  du  Guide,  des  Carrache,  du  Pesarèse,  de  Carlo 
Maratti,  de  Ribeira,  etc.,  en  tailles  de  Marc  Antoine,  Au¬ 
gustin  Vénitien  et  de  Marc  de  Ravenne,  ses  élèves,  des 
Ghisi,  de  Bacio  BandineUi,  de  Mantegna,  de  Robetta,  du 
maître  au  Dé,  enfin  des  meilleurs  morceaux  gravés  en  ca¬ 
maïeu  par  Hugues  De  Carpi,  André  Andréani  et  Za- 
netti. 

L’école  française  fait  l’objet  de  la  sixième  classe  et  l'école 
anglaise  celui  de  la  septième  ;  elles  comptent  ensemble  près 
de  1,500  articles,  l’une  se  distingue  par  les  estampes  des 
meilleurs  maîtres  de  cette  école  depuis  1  e  maître  à  la  licorne, 
qui  est  regardé  comme  un  des  plus  anciens  graveurs  fran¬ 
çais,  jusqu’aux  magnifiques  travaux  des  Desnoyers ,  des 
Potrelle,  des  Forster,  etc.;  elle  est  riche  surtout  en  portraits 
de  Nanteuil,  Masson,  Pitau,  etc.;  l’autre  brille  par  les  ad¬ 
mirables  productions  des  Woollett,  des  Slrange,  etc. 

La  grande  célérité  que  nous  avons  dû  mettre  dans  la 
confection  de  ce  volumineux  catalogue,  pour  la  rédaction 
duquel  nous  avons  eu  à  peine  quelques  mois,  a  occasionné 
plusieurs  omissions  et  certainement  beaucoup  d’erreurs; 
les  premières  ont  été  en  partie  réparées  par  l’adjonction 
d’une  huitième  division,  dans  laquelle  nous  avons  rejeté 
les  estampes  oubliées  ou  trouvées  pendant  l’impression. 

Quantaux  erreurs,les  iconographes  reconnaîtront  qu  elles 
sont  en  quelque  sorte  inévitables  dans  un  travail  de  celte 
importance  et  qui  a  dû  être  mis  sous  presse  au  fur  et  à 
mesure  de  la  levée  des  cartes  ;  la  difficulté  de  notre  lâche 
était  d’autant  plus  grande,  que  nous  n’avons  pas  eu  à  notre 
disposition  ces  immenses  collections,  comme  celles  de  Pa¬ 
ris,  de  Vienne  ou  de  Munich,  où  l’iconographe  trouve  tou¬ 
jours  une  source  abondante,  à  laquelle  il  peut  constamment 
recourir  pour  comparer  les  pièces,  en  déterminer  lepoque 
ou  en  fixer  le  graveur. 

P.  C.  Van  der  Meersch. 

Gand,  1846. 


ENTRE  LES  TROIS  MON  CŒUR  RALANCE. 


Cet  aphorisme  qui ,  au  fond ,  offre  une  tournure  pitloresque , 
badine  et  légère,  devient  cependant  une  chose  fort  grave  quand 
on  l’examine  de  certain  point  de  vue  et  qu’on  l’applique  aux  choses 
sérieuses  de  ce  monde. 
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LA  RENAISSANCE. 


Ainsi  notre  position  de  journaliste  nous  place  dans  la  situation 
exceptionnelle  et  originale  que  voici,  relativement  à  nos  souscripteurs. 

Les  uns  nous  disent  :  —  «  Monsieur,  vous  nous  avez  promis,  au  com¬ 
mencement  de  l’année,  36  feuilles,  et  vous  n’en  donnez  que  24;  or, 
ceci  ne  peut  me  convenir,  je  renonce  à  mon  abonnement.  »  —  Nous 
avons  beau  faire  remarquer  que  les  habitudes  de  la  Renaissance 
n’ont  pas  varié  et  que  toujours,  depuis  six  ans,  elle  a  constamment 
donné  24  livraisons  et  24  gravures  à  ses  souscripteurs;  rien  n’y  fait. 
Une  faute  d’impression  s’est  glissée  dans  la  lre  feuille  de  notre  cou¬ 
verture;  c’est  égal,  nous  devons  subir  les  conséquences  d’une  bévue 
de  notre  prote.  Pauvre  journaliste ,  à  combien  de  tribulations  ta  na¬ 
ture  est  soumise! 

11  en  est  d’autres  qui  prennent  la  peine  de  nous  écrire  ceci  :  «Mon¬ 
sieur,  votre  journal  est  beaucoup  trop  aride  pour  les  gens  du  monde  ; 
il  ne  convient  qu’aux  artistes;  veuillez  donc  en  changer  la  rédaction, 
sinon  je  me  désabonne.  Quand  je  prends  un  journal  c’est  pour  m’a¬ 
muser,  monsieur,  et  non  pas  pour  apprendre  quelque  chose!  » 

D’autre  part  on  nous  dit  :  «  La  feuille  que  vous  rédigez  est  excel¬ 
lente  et  pleine  d’intérêt;  on  voit  que  vous  comprenez  l’art  en  artiste  et 
que  vous  leraiso  nnez  en  praticien. Seulement,  je  me  permettrai  de  vous 
faire  une  petite  observation  que  ma  vieille  amitié  pour  vous  autorise.  Je 
trouve  que  vous  sacrifiez  encore  trop  au  goût  du  jour,  aux  futilités, 
à  la  littérature  en  un  mot.  Sans  doute  vous  publiez  quelquefois  de 
jolis  vers,  mais  qui  est-ce  qui  lit  de  la  poésie  aujourd’hui  ?  Sans  doute 
la  dernière  nouvelle  que  vous  nous  avez  donnée  —  Un  épisode  de  la 
révolution  française  pendant  la  terreur ,  —  était  charmante  et  remplie 
d’intérêt;  nous  en  avons  tous  pleuré  à  chaudes  larmes;  mais  vous 
avouerez  cependant,  mon  ami,  qu’un  journal  grave,  sérieux,  est  tou¬ 
jours  ce  qu’il  y  a  de  mieux  au  monde  et  de  plus  apprécié.  » 

Un  troisième  nous  fait  transmettre  par  l’un  de  nos  correspondants 
de  province  la  note  qui  suit  : 

«  M.  le  baron  un  tel  me  charge  de  vous  faire  savoir  qu’il  est 
extrêmement  mécontent  de  n’avoir  jamais  que  des  lots  d’une  valeur 
de  douze  à  quinze  francs  pour  son  action.  Voilà  sept  ans  qu’il  est 
abonné  à  la  Renaissance  et  il  trouve  parfaitement  ridicule  que  le 
sort,  qui  préside  au  tirage  des  lots,  ne  fasse  rapporter  à  son  abonne¬ 
ment  de  20  fr.  que  35  du  cent.  S’il  n’obtient  pas  cette  année  même, 
au  tirage  de  1847,  un  volume  in-folio  de  120  fr.  ou  un  tableau  de 
500  fr.  à  1,000  fr.,  il  renonce  pour  toujours  à  protéger  les  arts  et  les 
artistes.  » 

Voilà  le  sens  des  réclamations  —  heureusement  fort  rares  —  qui 
nous  arrivent  annuellement.  On  conviendra  que  la  situation  est  per¬ 
plexe,  originale,  et  les  personnes  de  bonne  foi  qui  nous  lisent  depuis 
sept  ans,  sauront  combien  ces  récriminations  sont  injustes.  La  Renais¬ 
sance  n’est  pas  un  de  ces  journaux  qui  doivent  mourir  avec  la  fin 
de  l’année  qui  les  voit  naître;  c’est  une  feuille  qui  a  la  prétention 
d’être  utile  à  l’art  et  aux  artistes.  On  consultera  la  Renaissance  dans 
l’avenir  comme  on  consulte  nos  documents  historiques  les  plus  pré¬ 
cieux,  parcequ’on  trouveralà  des  renseignements  utiles  surl’art  belge 
à  notre  époque  et  aussi  sur  l’histoire  et  sur  le  mouvement  des  arts  en 
Europe.  C’est  bien  le  moins  qu’un  journal  d’art  puisse  servir  en  quel¬ 
que  chose  aux  artistes,  et  il  n’y  a  pas  de  mal  non  plus  à  ce  que  les 
gens  du  monde  soient  au  courant  des  questions  vitales  et  des  choses 
d’actualité  qui  intéressent  les  beaux  arts  et  la  littérature  de  leur  pays. 

Nous  nous  sommes  demandé,  dans  cette  occurrence,  ce  que  les  uns 
entendent  par  trop  aride ,  ce  que  les  autres  appellent  trop  futile  ? 
Aride  veut-il  dire  que  nous  ne  faisons  pas  assez  rire  notre  public? 
Mais  d’une  autre  côté,  futile  ne  signifie-t-il  pas  que  nous  sommes 
déjà  trop  en  dehors  d’un  journal  collet  monté?  La  question  est  fort 
difficile  à  résoudre,  on  en  conviendra.  Quant  aux  souscripteurs  qui 
veulent  absolument  des  lots  de  1,000  fr.  en  retour  de  leur  action 
de  20  fr.,  nous  ne  pouvons  nous  engager  à  les  satisfaire,  malgré  tout 
le  désir  que  nous  en  aurions.  Nous  leur  donnerons  cependant  un  con¬ 
seil.  Il  y  a  dans  la  forêt  de  Soignes, —  tout  près  de  l’ancienne  abbaye 
de  Groenendael, — un  petit  ex-voto  sur  lequel  au  lit  :  S.  CORNELU, 
mais  que  la  légende  appelle  saint  Cornélius.  Les  jeunes  filles  du  pays 
se  rendent  là  en  procession,  une  chandelle  à  la  main,  pour  savoir  si 
elle  auront  un  mari  dans  l’année.  Nous  engageons  nos  souscripteurs 
difficiles  à  tenter  un  pèlerinage  à  Groenendael,  afin  de  connaître, 
par  saint  Gornelu,  le  sort  qui  leur  sera  réservé.  D’après  cela,  ils  pren¬ 
dront  ou  ils  ne  prendront  pas  leur  action  pour  l’année  courante. 

Mais  en  ce  qui  concerne  l’aridité  de  notre  matière,  nous  ferons 


en  sorte  de  contenter  tout  le  monde.  Déjà  on  a  pu  remarquer  que 
nous  avions  mis  nos  dessins  en  rapport  avec  notre  texte.  C’est  une 
amélioration  incontestable,  mais  elle  n’est  pas  assez  sensible  cepen¬ 
dant,  puisque  l’on  ne  nous  en  tient  aucun  compte. 

Voulant,  autant  qu’il  est  en  notre  pouvoir,  être  agréable  à  tout  le 
monde,  la  Renaissance  publiera  donc  dans  ses  prochaines  livraisons  : 


POUR  LES  GENS  SERIEUX. 

1°  Histoire  des  armes  de  guerre  depuis 
Euée  jusqu’à  nos  jours. 

2°  Les  chaperons  et  les  chapeaux;  his¬ 
torique  des  modes  anciennes. 

3°  Origines  traditionnelles  de  la  peinture 
moderne  en  Italie. 

4°  Types  chrétiens  de  N.  S.  J.  C.  et  de 
la  sainte  Vierge. 

6°  Des  draperies  dans  la  peinture  et  dans 
la  statuaire. 

6°  Observations  sur  le  coloris  dans  toutes 
les  écoles. 

7°  Notes  sur  les  tapisseries  de  Flandre, 
et  de  haute  lisse. 

8°  Du  nettoyage  des  anciens  tableaux, 
(études  pratiques),  par  un  peintre 
d’histoire. 

9°  Ameublements  historiques  ;  série  d’ar¬ 
ticles  variés  et  fort  instructifs. 

10°  Recherches  sur  la  tapisserie  de  Bayeux 
(mémoire  traduit  de  l’anglais  avec 
la  réfutation  et  des  dessins  accom¬ 
pagnant  le  texte). 

11°  Physionomie  de  quelques  peintres 
contemporains  et  études  sur  quel¬ 
ques  peintres  morts. 

12°  Procédés  pratiques  pour  enlever  les 
taches  des  anciennes  gravures. 

13°  Des  mosaïques,  des  verreries  émail¬ 
lées  et  de  leur  emploi  dans  l’ameu¬ 
blement. 

14°  Collections  publiques  etparticulières: 
—  Cabinets  de  Vienne,  de  Belgique, 
de  Hollande,  de  France  et  d’Angle¬ 
terre. 

15°  Du  beau  et  du  bien  dans  l’art. 

16»  De  l’art  céramique  pendant  le  xvie  et 
le  xvne  siècles. 

17°  Des  améliorations  à  apporter  dans  les 
ventes  d’objets  d’art. 

18°  Quelques  observations  sur  le  Traité 
des  divers  arts  (de  arte  piyendi )  du 
moine  Théophile,  ou  origines  de  la 
peinture  à  l’huile. 

19°  Fragments  sur  l’histoire  de  la  pein¬ 
ture  à  fresque. 

20°  Les  vitraux  depuis  le  moyen-âge  et 
la  peinture  sur  verre  en  Belgique. 

21°  Histoire  delà  gravure  et  de  ses  ori¬ 
gines  ,  à  propos  de  l’estampe  de 
1418  appartenant  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (avec  fac-similé 
et  gravures). 

22°  Les  peintres  belges  en  Italie  au  xvi'et 
au  XVIIe  siècle  par  Adolphe  Siret. 


POUR  LES  GENS  FUTILES. 

1°  Impressions  de  voyage  d’une  pièce  de 
cent  sous;  suivies  de  la  biographie 
inédite  d’une  pièce  de  60  centimes 
(fantaisies-littéraires). 

2°  La  chambre  secrète  (nouvelle  artis¬ 
tique). 

3°  Le  château  rouge  de  Verdugo(nouv.). 

4°  Comme  quoi  Tim  Caroll  refit  le  diable 
(conte  fantastique). 

5°  Le  sait  imbanque  de  qualité  (nouvelle^. 

6°  Dissertation  philosophique  dans  la¬ 
quelle  l’auteur  se  montre  plein  de 
son  sujet. 

7Ü  Histoire  véridique  d’une  chouette 
borgne,  par  un  aveugle  (nouvelle). 

8°  Une  conspiration  en  Irlande. 

9°  Le  jour  des  morts — les  trois  épreuves 
— ,  le  sire  de  Castelnau  et  le  pèlerin 
(légendes.) 

10°  Un  épisode  de  la  vie  de  Léon  X  (nou¬ 
velle). 

11“  Le  strabisme  (nouvelle). 

12“  Reginald,  histoire  allemande  du 
xvie  siècle. 

13°  Le  rêve  (nouvelle). 

14“  A  bas  les  voyelles!  (espièglerie  litté¬ 
raire)  . 

15°  Histoire  de  la  claque  dans  les  théâtres 
(fantaisie  historique). 

16“  Une  troupe  de  chanteurs  allemands 
(nouvelle). 

17°  Histoire  de  ÎI.  Arsène  Houssaye. 

18°  Un  musée  sur  le  mur,  ou  la  prison  de 
la  garde  nationale  à  Paris. 

19“  Un  amoureux  et  sont  médecin  (nouv.). 

20°  Le  chanoine  de  Cambremer  (légende 
normande). 

21°  Comment  on  fait  un  trou  à  la  mer 
(nouvelle  artistique). 

22°  Avant  le  bonheur  (nouvelle  par  miss 
Simply). 

—  La  Renaissance  publiera  également 
des  poésies  de  MM.  André  Van 
Hasselt, le  baron  de  Stassart,  Adolphe 
Siret,  Henri  Delmotte,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  articles  ci-dessus  —  graves 
ou  futiles  —  seront  accompagnés  de 
gravures  sur  bois  et  de  lithographies 
rehaussées  à  2  et  3  teintes  pour  servir 
à  l’intelligence  du  texte. 

La  Renaissance  publiera  également  les 
meilleurs  tableaux  des  expositions 
triennales  d’Anvers,  de  Gand  et  de 
Bruxelles. 


Nous  espérons,  par  ce  moyen,  rallier  toutes  les  opinions  et  concilier 
toutes  les  manières  de  voir.  Quant  aux  gens  qui  tiennent  absolu¬ 
ment  à  avoir  pour  lot  des  tableaux  de  1,000  francs,  nous  ferons  en  sorte 
de  leur  en  glisser  le  plus  possible  pour  notre  prochaine  distribution. 

C’est  un  droit  qu’à  la  poste,  ils  achètent  VINGT  FRANCS  ! 

J.  A.  L. 


UN  ÉPISODE 


DE  LA  VIE 

DE  BENVENLTO  CELLINI. 

(voir  notre  gravure.) 

Benvenuto  Cellini  est  assurément  l’un  des  hommes  qui  ont  mené 
la  vie  la  plus  aventureuse  et  la  plus  excentrique  qu’il  soit  possible 
d’inventer.  Il  ne  lui  a  manqué  que  d’être  enlevé  par  des  bohémiens 
comme  l’illustre  Callot,  —  lui  dont  l’histoire  est  également  si  curieuse 
et  l’existence  si  éminemment  artiste,  —  pour  avoir  avec  lui  quelque 
trait  de  ressemblance.  Excepté  cela,  rien  n’a  fait  défaut  au  ciseleur 
florentin. 
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Benvenuto  commence  à  vivre  avec  cet  admirable  xvie  siècle,  qui  a 
été,  dans  les  temps  modernes,  l’âge  d’or  de  l’art.  Son  père,  pauvre 
menuisier  de  la  cour  du  duc  Cosme,  veut  lui  faire  jouer  de  la  flûte  à 
peine  sorti  du  maillot,  mais  cette  passion  —  malheureusement  en 
dehors  de  ses  goûts,  comme  on  s’en  doute  déjà  —  fera  son  tourment 
et  le  désespoir  des  jours  de  son  vieux  père. 

Cellini,  de  son  côté,  se  sentait  entraîné  vers  les  arts  du  dessin.  Des 
dispositions  précoces  le  firent  promptement  arriver  à  des  progrès 
rapides  et  il  gagnait  sa  vie  non-seulement  dans  la  ciselure,  mais  en¬ 
core  il  soutenait  sa  pauvre  famille.  A  peine  était-il  arrivé  à  l’âge  de 
quinze  ans,  qu’il  avait  déjà  fait  deux  voyages,  l’un  à  Sienne,  l’autre 
à  Tise,  et  qu'il  était  parvenu  à  contenter  d’habiles  maîtres. 

L’un  d’eux,  Antoine  Marcone  de  Florence,  avait  un  fils  ;  les  deux 
jeunes  gens  se  lièrent  d’amitié  et  ils  dessinaient  de  concert  et  avec 
ardeur.  Ce  fait  insignifiant  en  apparence  devint  la  source  de  la  for¬ 
tune  de  Cellini.  Un  jour,  le  statuaire  Torrigiano  arrivait  d’Angleterre 
et  comme  il  visitait  presque  continuellement  l’atelier  de  Marcone,  il 
examina  plus  attentivement  que  de  coutume  les  dessins  de  Benvenuto 
et  lui  dit  : 

—  Je  suis  venu  à  Florence  pour  emmener  avec  moi  le  plus  de 
jeunes  gens  que  je  pourrai  ;  ta  manière  de  travailler  me  convient, 
elle  est  moins  celle  d’un  orfèvre  que  d’un  sculpteur,  si  tu  veux  me 
suivre,  je  te  ferai  riche  et  habile. 

On  pense  quelle  fut  la  réponse  de  Cellini;  on  juge  de  sa  joie;  voilà 
sa  carrière  toute  tracée!  Devenir  sculpteur  comme  le  divin  Michel- 
Ange;  faire  palpiter  le  marbre  sous  ses  doigts;  couler  le  bronze  en 
héros,  au  lieu  de  ciseler  des  aiguières  !  voilà  qui  est  beau,  voilà  ce  qui 
est  capable  de  faire  palpiter  le  cœur  d’un  artiste!  Mais  par  malheur 
notre  jeune  enthousiaste  est  bientôt  désillusionné.  Ce  même  Torri¬ 
giano  qui  sait  si  bien  faire  vibrer  la  corde  de  l’émulation  au  cœur  de 
notre  artiste,  vient  à  parler  sans  respect  de  Michel-Ange;  il  a  été, 
dit-il,  son  compagnon  d’enfance  et  il  se  vante  d’avoir  souillé  la  face 
du  grand  homme  en  lui  brisant  le  nez  dans  la  chapelle  du  Masaccio. 
Benvenuto  ne  se  sent  plus  de  fureur,  il  aime  mieux  voir  s’évanouir 
tous  ses  beaux  rêves  que  d’en  devoir  la  réalisation  à  la  protection 
d’un  monstre  tel  que  Torrigiano.  Heureux  élan  de  la  jeunesse,  qui 
prend  d’instinct  fait  et  cause  pour  le  bien  contre  le  mal  sans  se 
soucier  de  ses  intérêts  propres!  Soit  réflexion,  soit  conseil,  cependant, 
Benvenuto  se  laissa  entraîner  et,  tout  en  gardant  rancune  à  celui  qui 
lui  avait  fait  entrevoir  un  brillant  avenir,  il  X’efoula  ce  sentiment  dans 
son  cœur  et  suivit  Torrigiano. 

Mais  les  blasphèmes  qu’il  avait  entendus  lui  tintaient  toujours  aux 
oreilles.  Aussi  se  dégoûta-t-il  promptement  de  cette  maison.  Il  résolut 
d’aller  passer  deux  ans  à  Florence,  travaillant  tantôt  chez  lui,  tantôt 
avec  le  fils  de  Filippo  Lippi  pour  lequel  il  avait  conçu  un  vif  atta¬ 
chement. 

Nous  ne  suivrons  pas  Benvenuto  Cellini  dans  toutes  les  phases  de 
sa  vie,  ni  au  milieu  de  tous  les  événements  pittoresques  qui  l’ont 
rendue  si  extraordinaire  ;  nous  arriverons  seulement  à  cet  épisode  de 
son  existence  artistique  qui  a  signalé  la  fonte  de  sa  statue  de  Persée, 
et  dont  notre  gravure  d’aujourd’hui  reproduit  la  scène. 

Les  artistes  n’apprendront  pas  sans  une  émotion  profonde  tout 
l’enthousaisme  que  l’artiste  florentin  déploya  dans  cette  position 
difficile.  Il  ne  semble  vivre  que  pour  sa  statue.  Malade  et  en  proie 
à  une  fièvre  brûlante,  il  surveille  néanmoins  son  œuvre  :  Le  feu  est 
à  ses  fourneaux,  il  faut  fondre!  L’opération  ne  réussit  point  d’abord, 
une  pluie  battante  la  contrarie  et  un  vent  furieux  refroidit  son  moule, 
malgré  tous  les  efforts  qu’il  fait  pour  maintenir  l’énorme  tempéra¬ 
ture  nécessaire  à  la  fusion  du  bronze.  Vaincu  par  le  mal  et  par  la 
fatigue,  Cellini  est  forcé  de  se  coucher;  mais  bientôt  il  est  réveillé  de 
son  sommeil  par  les  cris  de  désespoir  de  ses  ouvriers  qui  avaient  tout  à 
la  fois  laissé  figer  la  matière  et  mis  le  feu  à  l’atelier.  Benvenuto 
se  lève,  et  avec  une  énergie  formidable  il  a  bientôt  rétabli  l’équilibre. 
11  met  tout  le  monde  à  contribution;  et  tandis  qu’il  accepte  des 
fascines  de  bois  sec  de  son  boulanger,  il  envoie  ses  ouvriers  sur  le  toit 
pour  éteindre  l’incendie.  Bientôt  ses  efforts  vont  être  couronnés  de 
succès.  Une  flamme  furieuse  lèche  déjà  les  contours  du  moule  avec 
ardeur;  mais  cela  n’est  pas  encore  assez.  Semblable  à  Bernard  de 
Palissy  qui  brûlait  ses  meubles  pour  faire  cuire  ses  faïences,  Benve¬ 
nuto  Cellini  se  fait  apporter  toute  sa  vaisselle  d’étain  et  il  la  jette  toute 
dans  la  fournaise,  jusqu’à  ce  que  le  bronze,  liquéfié  par  cet  expé¬ 
dient,  pénètre  victorieusement  dans  toutes  les  parties  du  moule. 


Enfin  l’opération  a  réussi  !  Et  qui  plus  est,  son  mal  a  disparu 
comme  par  enchantement.  Plus  tard  le  Persée  est  exposé,  il  excite 
l’admiration  de  toute  la  ville,  et  plus  de  deux  cents  sonnets  à  la 
l’artiste  en  décorent  le  piédestal.  Jamais  ovation  ne  fut  plus  belle, 
triomphe  plus  complet. 

M.  Manche  a  rendu  cette  scène  avec  son  habileté  habituelle.  On 
reconnaît  là  l’artiste  qui  étudie  avec  conscience,  avec  amour  et 
chez  lequel  le  désir  de  bien  faire  l’emporte  sur  le  désir  de  faire  vite 
un  dessin.  C’est  en  persistant  dans  cette  voie  que  M.  Manche  par¬ 
viendra  à  obtenir  dans  l’école  la  place  que  son  zèle  et  sa  persévérance 
lui  ont  déjà  méritée. 


MORT  DE  SIXDENIERS 

GRAVEUR  FRANÇAIS. 

A  quoi  tient  notre  destinée?  Le  matin  effeuillez  des  roses!  le  soir 
vous  ne  trouverez  plus  que  des  cyprès. 

Dimanche,  10  mai,  c’était  l’anniversaire  d’un  mariage;  on  devait 
se  réunir  chez  un  parent,  docteur  en  médecine,  rue  Païenne ,  et  dî¬ 
ner  joyeusement  en  famille.  Un  anniversaire  de  mariage  est  si  doux 
à  fêter  quand  le  moindre  nuage  n’a  pas  troublé  l’union  de  deux 
époux.  L’un  d’eux  était  Sixdeniers,  graveur  distingué,  dont  le  burin 
a  popularisé  tant  d’œuvres  charmantes.  On  s’était  promis  ce  qu’on  se 
promet  toujours  en  pareille  circonstance,  une  journée  de  plaisirs.  Les 
convives  avaient  rendez-vous  à  cinq  heures.  Mais  un  dimanche  comme 
celui-là,  ils  avaient  voulu  commencer  la  fête  plus  tôt.  Sixdeniers, 
propriétaire  d’une  petite  embarcation  surla  Seine,  leur  avait  proposé 
une  promenade  en  bateau;  la  proposition  avait  été  acceptée.  On  de¬ 
vait  se  trouver  au  Mail,  descendre  la  Seine  jusqu’à  Passy,  puis  revenir 
par  la  même  route  et  gagner,  grâce  au  grand  air  et  à  l’exercice,  un 
appétit  à  effrayer  l’amphitryon.  A  une  heure  chacun  était  à  son  poste. 
Ils  étaient  huit,  Sixdeniers  en  tète.  A  voir  leur  figure  épanouie,  on 
pouvait  juger  de  leur  contentement  à  tous  de  cette  promenade  sur 
l’eau  et  du  banquet  qui  devait  la  couronner.  C’était  à  qui  s'élan¬ 
cerait  le  premier  dans  la  barque.  Le  temps  était  douteux,  mais  un 
grain  peut-il  effrayer  de  hardis  nautoniers.  Sixdeniers  s’empare  du 
gouvernail  et  son  neveu  des  rames;  les  six  autres  prennent  place  sur 
les  bancs  du  canot,  et  les  voilà  partis  gais  comme  des  pinsons,  riant 
comme  des  fous,  et  chantant  comme  des  virtuoses.  Qu’ils  étaient 
heureux  tous  les  huit!  Ils  n’auraient  pas  changé  leur  dimanche  con¬ 
tre  tout  l’or  du  monde.  Sixdeniers,  tout  son  bonheur,  quand  il  ne 
restait  pas  dans  son  ménage,  était  de  venir  prendre  sa  nacelle,  de  s’y 
jeter  et  de  la  laisser  voguer  au  courant  des  eaux,  rêvant  à  sa  com¬ 
pagne,  à  son  enfant  chéris,  puis  aussi  à  ses  travaux,  car  c’était  un 
laborieux  artiste.  11  avait  avec  lui  sept  compagnons.  Son  bonheur 
avait  centuplé.  Et  ce  bonheur  ils  le  partageaient  tous,  ou  du  moins 
ils  se  promettaient  de  le  partager  ;  car  une  minute  à  peine  s’était-elle 
écoulée  depuis  le  départ,  qu’entraîné  par  le  courant  dont  la  violence 
est  toujours  extrême  entre  le  pont  Notre-Dame  et  le  Pont-au-Change, 
même  dans  le  moment  des  basses  eaux,  le  canot  allait  venir  se  briser 
contre  une  des  piles  de  la  seconde  arche  de  ce  pont. 

Envisageant  toute  l’imminence  du  danger  qu’il  courait  ainsi  que 
ses  compagnons,  Sixdeniers  s’empare  d’un  croc  et  cherche  à  saisir  au 
passage  un  des  anneaux  de  fer  rivés  sous  l’arche  du  pont;  mais  soit 
qu’il  ait  été  étourdi  par  le  choc,  soit  qu’il  eût  manqué  le  but,  Sixde¬ 
niers  tombe  dans  la  Seine,  et  le  canot  va  heurter  et  sombrer  contre 
l’avant  d’un  bateau  de  bain  placé  de  l’autre  côté  du  pont.  Seul  des 
huit,  Sixdeniers,  par  une  calamité  inexplicable,  n’a  pas  reparu;  les 
sept  autres  sont  parvenus  à  se  sauver  à  la  nage  ou  en  s’accrochant 
avec  cet  effort  désespéré,  que  donne  l’instinct  naturel  de  la  conser¬ 
vation,  aux  cordages  servant  d’amarres  pour  le  bateau  de  bains  *. 
Ainsi  plus  de  jeux,  plus  de  promenade,  plus  de  festin,  mais  le  cha¬ 
grin,  le  désespoir,  la  mort!  Et  le  ciel,  comme  s’il  avait  voulu  s’asso¬ 
cier  à  cette  lamentable  catastrophe,  lança  à  cc  moment  des  torrents 
de  pluie  qui  ne  cessèrent  qu’avec  la  nuit. 

Quels  sont  donc  les  décrets  de  la  Providence?  Pourquoi  sa  main 

*  Le  corps  de  l’infortuné  'Sixdeniers,  après  quatre  jours  des  plus  pénibles  re¬ 
cherches,  n’a  été  retrouvé  que  le  vendredi  matin,  16  de  ce  mois. 
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s’appesantit  elle  sur  ceux-là  dont  la  vie  était  une  vie  utile,  nécessaire 
à  leur  famille,  et  respecte-t-elle  tant  d’êtres  pervertis  par  les  plus 
honteuses  passions,  vils  rebuts  de  la  société  que  la  main  du  bourreau 
rougirait  de  respecter?  Pourquoi  depuis  quelques  semaines  surtout 
les  artistes  ont-ils  été  frappés  par  une  sorte  de  prédestination  parti¬ 
culière?  Hier  c’étaient  Renoux,  mort  dans  la  force  de  l’âge  ;  le  jeune 
Varcollier,  enlevé  à  l’amour  de  son  père  et  de  sa  mère  dont  le  temps, 
loin  d’adoucir  les  regrets  amers,  11e  fait  que  les  augmenter;  Legendre 
Héral  perdant  son  enfant  adorée  au  moment  où  celle-ci  venait  de 
donner  le  jour  à  un  fils  et  d’ajouter  au  bonheur  de  la  famille,  et  quel¬ 
ques  autres.  Aujourd’hui,  c’est  Sixdeniers.  Et  comment  encore  cette 
dernière  mort! 

Nous  venons  de  dire  comment  Sixdeniers  a  péri  si  malheureuse¬ 
ment.  11  nous  reste  quelques  mots  à  dire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

Alexandre-Vincent  Sixdeniers,  graveur  d’histoire,  est  né  à  Paris, 
le  23  décembre  1795.  Il  n’avait  que  cinquante  ans  et  quelques  mois. 
Le  jour  de  sa  mort  ne  fut  donc  pas  celui  de  l’anniversaire  de  sa  nais¬ 
sance,  comme  plusieurs  journaux  l’ont  annoncé.  A  voir  sa  figure  fraî¬ 
che,  rayonnante,  ses  traits  doux,  son  air  juvénile,  malgré  quelques 
cheveux  qui  commençaient  à  grisonner,  quand  il  sortait  avec  sa  fille 
on  les  prenait  pour  le  frère  et  la  sœur. 

Son  goût  l’entraîna  de  bonne  heure  vers  les  beaux-arts.  Élève  de 
Villerey,  il  se  consacra  entièrement  à  la  gravure,  et,  en  1816,  il  rem¬ 
porta  à  l’Institut  le  second  prix  de  gravure  en  taille  douce.  En  1824, 
il  obtint  sa  première  médaille  d’or  à  la  suite  de  l’exposition.  Alors, 
les  médailles  n’étaient  pas  prostituées.  Le  gouvernement  de  la  Restau¬ 
ration,  sans  avoir  une  passion  très-prononcée  pour  les  beaux-arts, 
avait  trop  d’intelligence  pour  ne  pas  sentir  combien  ils  sont  un  puis¬ 
sant  moyen  de  haute  politique  et  d’influence  morale.  Il  11e  négligea 
rien  pour  qu’ils  eussent  leur  large  part  au  budget.  Sa  sollicitude 
s’étendit  sur  toutes  les  branches.  La  grande  gravure  ne  fut  pas  ou¬ 
bliée.  On  voyait  donc  des  jeunes  gens  se  lancer  hardiment  dans  cette 
carrière,  saisir  le  burin  et  se  préparer  à  passer  dix  années  de  leur  vie 
sur  une  planche  de  cuivre,  convaincus  qu’ils  étaient  que  le  gouver¬ 
nement  11e  verrait  pas  leurs  travaux  d’un  œil  indifférent.  Sixdeniers 
était  de  ce  nombre.  Mais  bientôt  les  choses  changèrent,  des  procédés 
plus  faciles  furent  introduits.  L’Angleterre  nous  initia  à  tous  les  se¬ 
crets  de  sa  mécanique  et  sut  par  une  amorce  trompeuse,  par  la 
promptitude  de  l’exécution,  entraîner  ceux  qui  voulaient  marcher 
sur  les  traces  des  Edeling  et  des  Nanteuil.  On  se  jeta  à  corps  perdu 
dans  la  nouvelle  méthode.  L’aquatinte,  la  manière  noire,  portèrent 
de  rudes  coups  au  burin.  —  Elles  se  présentaient  avec  des  formes  si 
séduisantes!  —  Les  Jazet,  les  Sixdeniers,  les  Allais  ne  furent  pas  des 
derniers  à  se  ranger  du  côté  des  novateurs,  et  une  voie  d’autant  plus 
brillante  s’ouvrait  devant  eux  que  leurs  études  premières  avaient  été 
dirigées  vers  un  genre  plus  sérieux.  Quelque  jour  nous  suivrons 
leurs  progrès,  aujourd’hui  ils  nous  entraîneraient  trop  loin.  Toujours 
est-il  que  Sixdeniers  embrassa  avec  ardeur  les  nouveaux  errements 
et  qu’il  leur  doit  le  nom  qu’il  s’est  fait  dans  les  arts,  nom  aussi  hono¬ 
rable  qu’honoré,  et  qui  vient  se  placer  immédiatement  après  celui  de 
M.  Jazet  père.  N’est-ce  pas  en  dire  assez? 

Il  ne  nous  est  pas  possible  non  plus  d’analyser  chacune  des  plan¬ 
ches  gravées  par  Sixdeniers,  soit  en  taille-douce,  soit  à  la  manière 
noire.  Cette  analyse  excéderait  les  bornes  de  cet  article.  Nous  nous 
bornerons  à  la  simple  nomenclature  de  ses  principaux  ouvrages. 
Toutefois,  nous  dirons,  sans  crainte  d’être  démentis,  qu’elles  se  distin¬ 
guent  toutes  par  l’intelligence  avec  laquelle  Sixdeniers  savait  se  péné¬ 
trer  de  la  pensée  originale  du  peintre.  Il  était  traducteur  fidèle,  pur 
et  correct,  et  si  quelques-unes  de  ses  planches  ne  sont  pas  aussi  par¬ 
faites  que  les  autres  dans  l’exécution,  n’accusez  par  son  bon  vouloir, 
mais  l’avidité  des  éditeurs,  qui  ne  lui  laissaient  ni  trêve,  ni  repos,  et 
qui,  pour  économiser  quelques  sous,  n’avaient  pas  honte  de  forcer 
l’artiste  à  sacrifier  son  individualité  à  leur  spéculation  mercantile. 
Cela  en  était  arrivé  à  ce  point  que  lui,  homme  aux  instincts  géné¬ 
reux,  aux  instincts  d’artiste,  déplorait  en  notre  présence  cette  sujé¬ 
tion  à  laquelle  les  graveurs  sont  condamnés,  et  ne  parlait  rien  moins 
que  de  briser  son  burin.  Il  avait  conçu  le  projet  d’une  association 
entre  les  graveurs  et  les  artistes  pour  s’affranchir  de  la  tutelle  oné¬ 
reuse  de  MM.  les  éditeurs,  et  nous  en  entretenait  encore  quelque 
temps  avant  sa  mort  avec  cette  chaleureuse  indignation  d’un  homme  à 
l’âme  fiere,  obligé  de  courber  la  tète  devant  l’homme  à  l’âme  mer¬ 
cantile. 


Voici  les  principales  planches  que  l’on  doit  au  burin  de  cet  ar¬ 
tiste,  suivies  du  millésime  de  l’année  où  elles  ont  été  exposées  au 
Salon  : 

Les  Honneurs  rendus  à  Raphaël  après  sa  mort,  d’après  Bergc- 
ret,  1822;  Properzia  de  Rossi  terminant  un  bas-relief,  d’après  Du- 
cis,  1824;  Vignettes  pour  différents  ouvrages,  1827;  Endymion,  d’a- 
près  Girodet;  le  Sommeil ,  d’après  MUe  Pagès,  aujourd’hui  Mme  Brune; 
le  Réveil,  idem  ;  V Entrée  au  bain,  d’après  Rioult;  la  Surprise, 
idem,  1831;  le  Pacha  de  Janina ,  Don  Juan,  la  Visite  et  l 'Inva¬ 
sion,  1833;  Édouard  en  Ecosse,  d’après  P.  Delaroche,  et  le  Combat 
de  Navarin,  d’après  Langlois,  1834;  le  Départ  et  le  Retour,  d’après 
MUc  Pagès;  Jeunes  filles  jouant  ensemble  près  d’une  fontaine,  et  un 
Faune  jouant  avec  un  enfant,  d’après  Rioult,  et  le  Groupe  de 
Louis  AP I,  d’après  Bosio,  1835;  Charles  leT  et  ses  enfants,  d’après 
Colin,  1836;  le  Contrat  rompu,  d’après  Destouches,  1837  -,  Portrait 
de  M.  Arago,  membre  de  l’Institut,  1839;  le  Virtuose  champêtre, 
d’après  Bouterwek ,  et  la  Barque  attaquée  par  des  ours,  d’après 
Biard,  1840;  Charlotte  Corday ,  d’après  Ary  Scheffer;  V Hospitalité, 
d’après  Latil,  et  le  Portrait  de  A/11'  Rachel,  d’après  A.  Charpen¬ 
tier,  1841;  Napoléon  avec  le  roi  de  Rome,  d’après  Steuben,  1842;  les 
Funérailles  du  général  M arceau,  d’après  Bouchot,  1843;  l’ Arabe  en 
prière,  et  la  Poste  au  désert,  d’après  Horace  Vernet,  1844,  Tète  de 
Christ ,  d’apres  Colin,  1845;  V Accordée  du  village,  d’après  Greuse;  et 
le  Portrait  du  frère  Philippe,  d’après  H.  Vernet,  1846. 

Ce  fut,  certes,  une  vie  bien  employée  que  celle  qui  a  été  consacrée 
à  de  tels  travaux;  quelques-uns  suffisent  seuls  pour  attester  de  son 
infatigable  ardeur.  Dans  cette  liste  ne  se  trouvent  compris  ni  une 
figure  antique,  ni  un  nombre  considérable  de  vignettes  et  de  portraits, 
entre  autres  celui  d’Eugène  Beauharnais,  dont  la  noble  veuve  envoya 
à  Sixdeniers,  comme  un  témoignage  de  satisfaction,  une  médaille 
d’or  à  l’effigie  de  son  époux.  Deux  ou  trois  jours  avant  sa  déplorable 
fin,  Sixdeniers  avait  fait  faire  sous  ses  yeux,  par  Chardon  jeune,  les 
épreuves  des  deux  dernières  planches  qu’il  venait  de  terminer  : 
V  Éducation  morale  et  Y  Education  religieuse.  Il  laisse  inachevée  une 
grande  planche  qui  devait  servir  de  pendant  aux  Funérailles  de  Mar 
ceau. 

Sixdeniers  avait  un  caractère  facile  et  doux,  d’une  aménité  char¬ 
mante.  11  était  modeste  dans  ses  goûts,  mais  généreux  pour  ses  cama¬ 
rades.  Songeant  pourtant  à  l’avenir,  il  avait  fait  quelques  économies. 
Mais,  ces  économies,  savez-vous  ce  qu’elles  sont  devenues?  Dominé, 
comme  tant  d’autres,  par  cette  fièvre  spéculative  qui  tourna,  pen¬ 
dant  quelques  mois,  tous  les  cerveaux,  il  les  avait  placées  dans  les 
chemins  de  fer.  11  avait,  dans  son  imagination  d’artiste,  rêvé  la  for¬ 
tune  pour  sa  femme,  pour  sa  fille,  qu’il  aimait  tant,  et  vingt-quatre 
heures  suffirent  pour  anéantir  le  fruit  de  vingt-quatre  ans  de  travaux. 
Son  burin  lui  restait  tout  du  moins,  et  lui,  il  restait  à  sa  famille.  Mais 
voilà  que  tout  à  coup,  par  une  de  ces  catastrophes  inouïes,  il  est  en¬ 
levé  à  tous  les  siens,  au  moment  où  sa  veuve  et  sa  fille,  qui  l’avaient 
devancé,  l’attendaient  au  rendez-vous.  La  Seine  a  roulé  au  loin  des 
restes  inanimés  qu’elles  n’ont  pas  pu  revoir,  et  les  voilà  aujourd’hui 

seules,  ruinées .  Mais  l’association  des  artistes  peintres,  sculpteurs, 

architectes  et  graveurs,  cette  bienfaisante  mère,  veillera  sur  elles,  et 
il  ne  sera  pas  dit  que  la  veuve  et  la  fille  d’un  des  membres  les  plus 
zélés  du  comité  resteront  privées  d’appui,  de  secours  **.  Cette  pensée 
a  peut-être  été  la  dernière  du  pauvre  Sixdeniers. 

ACTES  OFFICIELS. 

Organisation  bu  musée  rotai,  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique. 

STATUTS  ORGANIQUES. 

Un  arrêté  royal  du  31  mars  porte  : 

Léopold,  etc. 

Notre  ministre  de  l’intérieur  nous  ayant  exposé  que  le  Musée  des 
tableaux  et  des  œuvres  de  sculpture  de  la  ville  de  Bruxelles,  dont 

**  Le  Comité  de  l’Association,  dans  sa  séance  du  15,  a  voté  à  l’unanimité  une 
pension  de  600  francs  en  faveur  de  3Im«  veuve  Sixdeniers.  C’est  par  de  tels  actes,  et 
si  bien  appliqués,  qu’une  association  s’honore  ;  c’est  un  digne  emploi  des  fonds  qui 
sont  confiés  à  sa  surveillance.  Puisse  l’Association  n’en  jamais  faire  que  d'aussi 
bien  mérités  ! 
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l’Etat  est  devenu  propriétaire  par  suite  de  ia  convention  du  31  dé¬ 
cembre  1842,  a  conservé  provisoirement  son  ancienne  administration, 
et  qu’il  importe  de  donner  à  ce  Musée  une  organisation  définitive  ; 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Il  est  établi  à  Bruxelles,  sous  la  dénomination  du  Musée 
royal  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique,  un  dépôt  général  et 
public  d’objets  d’art  appartenant  à  l’État. 

Art.  2.  L’administration  de  ce  dépôt  est  confiée  à  une  commission 
qui  porte  le  titre  de  :  Commission  administrative  du  Musée  royal  de 
peinture  et  de  sculpture  de  Belgique. 

Les  membres  de  cette  commission  portent  le  titre  de  Conservateurs. 

Art.  3.  La  commission  administrative  est  composée  d’un  président 
et  de  six  membres  nommés  par  nous. 

Elle  choisit  dans  son  sein  un  vice-président,  qui  remplace  le  prési¬ 
dent  en  cas  d’absence  ou  d’empêchement. 

Art.  4.  La  commission  veille  à  l’exécution  des  arrêtés  et  règlements 
relatifs  à  l’organisation  et  à  la  destination  du  Musée;  elle  fait,  à  la  fin 
de  chaque  année,  un  rapport  au  ministre  de  l’intérieur  sur  la  situation 
de  l’établissement  et  propose  les  améliorations  et  les  réformes  qui  lui 
paraissent  utiles. 

Art.  5.  Tout  membre  de  la  commission  qui,  sans  motifs  légitimes, 
se  serait  abstenu,  pendant  trois  mois  consécutifs,  d’assister  aux  séances, 
sera  considéré  comme  démissionnaire.  11  en  sera  donné  avis  par  la 
commission  au  ministre  de  l’intérieur. 

Art.  6.  Il  est  alloué  aux  membres  de  la  commission,  pour  chaque 
séance  à  laquelle  ils  assisteront,  un  jeton  de  présence  de  la  valeur  de 
six  francs.  - 

Le  président  reçoit  deux  jetons  par  séance. 

Art.  7.  La  commission  veille  à  la  conservation  et  au  placement  des 
objets  d’art  composant  le  Musée  et  prend,  à  cet  effet,  toutes  les 
mesures  qu’elle  juge  nécessaires  dans  l’intérêt  des  collections. 

Art.  8.  La  commission  cherche  à  compléter,  autant  que  possible,  la 
collection  des  œuvres  des  maîtres  anciens  et  modernes,  nécessaires 
aux  études  des  artistes.  Elle  adresse,  à  cet  égard,  au  ministre  telles 
propositions  qu’elle  juge  convenables. 

Toutefois,  elle  ne  peut  acquérir  des  œuvres  d’artistes  vivants. 

Art.  9.  Le  président  de  la  commission  est  chargé  de  la  police  inté¬ 
rieure  et  de  la  surveillance  générale  du  service. 

Art.  10.  Le  président  est  chargé  de  la  formation  et  de  la  tenue  des 
inventaires  et  des  catalogues. 

Art.  11.  Il  est  adjoint  à  la  commission  trois  membres  honoraires 
exerçant  ou  ayant  exercé  la  profession  de  marchands  de  tableaux,  qui 
portent  le  titre  de  :  Commissaires-experts  du  Musée  royal  de  peinture 
et  de  sculpture. 

Ces  membres  sont  nommés  par  le  ministre  de  l’intérieur,  sur  la 
proposition  de  la  commission.  Il  leur  est  alloué  des  frais  de  vacation 
à  déterminer  par  le  ministre. 

Art.  23.  Les  commissaires-experts  ne  prennent  part  aux  délibéra¬ 
tions  de  la  commission,  que  sur  une  convocation  expresse  et  avec 
voix  consultative.  Les  avis  qu’ils  sont  appelés  à  donner  sur  des  objets 
d’art  sont  consignés  par  écrit  et  signés  par  eux. 

Art.  13.  Il  est  attaché  à  la  commission  un  secrétaire,  nommé  par 
le  ministre  de  l’intérieur,  sur  une  liste  triple  de  candidats  formée  par 
la  commission. 

Le  secrétaire  est  placé  sous  les  ordres  immédiats  de  la  commission 
et  spécialement  du  président. 

Art.  14.  Le  secrétaire  assiste  aux  séances,  mais  sans  voix  délibé¬ 
rative. 

Il  est  chargé  de  la  tenue  des  registres  et  des  procès-verbaux  des 
délibérations  de  la  commission,  de  la  correspondance,  de  la  compta¬ 
bilité  et  de  toutes  les  écritures  relatives  à  l’administration. 

La  garde  des  archives  et  de  la  bibliothèque  lui  est  confiée. 

Art.  15.  Le  secrétaire  a  la  surveillance  journalière  des  galeries,  et 
il  veille  à  la  conservation  de  tout  ce  qui  appartient  au  Musée. 

Art.  10.  Le  nombre  des  employés  et  gens  de  service  est  fixé  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  d’après  les  besoins  du  service,  sur  la  proposi¬ 
tion  de  la  commission. 

Art.  17.  Les  employés  et  les  gens  de  service  sont  nommés  et  révo¬ 
qués  par  le  ministre  de  l’intérieur,  qui  détermine  leurs  attributions. 

Leur  traitement  est  réglé  par  l’acte  de  leur  nomination. 


Art.  18.  Une  somme,  déterminée  annuellement,  est  affectée  aux 
dépenses  du  Musée. 

Aussitôt  après  que  le  montant  de  cette  somme  aura  été  porté  à  la 
connaissance  de  la  commission ,  celle-ci  soumet  le  budget  de  l’éta¬ 
blissement  au  ministre  de  l’intérieur. 

Art.  19.  Nulle  dépense,  nul  achat,  nulle  restauration,  nul  échange 
ne  peut  être  fait,  si  ce  n’est  en  vertu  d’une  autorisation  du  ministre 
de  l’intérieur,  sauf  les  exceptions  à  établir. 

Art.  20.  Il  sera  dressé,  le  plus  tôt  possible ,  un  inventaire  général 
de  tous  les  objets  appartenant  actuellement  au  Musée. 

Un  double  en  sera  déposé  au  ministère  de  l’intérieur. 

Art.  21.  Tous  les  objets  d’art  qui  entreront  à  l’avenir  au  Musée 
seront  inscrits  immédiatement  dans  l’inventaire  général.  Cet  inven¬ 
taire  portera  la  désignation  des  objets  reçus,  la  date  d’entrée,  le  nom 
du  donateur  ou  du  vendeur  et  le  prix  d'acquisition. 

Art.  22.  Au  commencement  de  chaque  semestre,  la  commission 
adresse,  au  ministre  de  l’intérieur,  un  double  de  l’inventaire  du 
semestre  précédent. 

Art.  23.  Il  est  tenu  un  registre  particulier  où  seront  inscrits  les 
noms  des  personnes  qui  enrichiront  le  Musée  de  leurs  dons,  ainsi  que 
la  désignation  de  l’objet  ou  des  objets  offerts. 

Art.  24.  Notre  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de  faire  les  régle¬ 
ments  d’ordre  du  Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture  de  Belgique. 

NOMINATION  DES  MEMBRES  DE  LA  COMMISSION  ADMINISTRATIVE  DD  MUSÉE  ROYAL 
DE  PEINTURE  ET  SCULPTURE. 

Un  autre  arrêté  de  la  même  date  porte  : 

Léopold,  etc. 

Vu  l’article  3  de  notre  arrêté  de  ce  jour,  portant  organisation  du 
Musée  royal  de  peinture  et  de  sculpture; 

Art.  1er.  La  commission  administrative  du  Musée  royal  de  peinture 
et  de  sculpture  est  composée  comme  suit  : 

Président  :  M.  Navez,  peintre  d’histoire,  directeur  de  l’Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles. 

Membres  :  M.  le  comte  de  Beauffort  (A.),  directeur  des  beaux-arts; 

M.  Doucet,  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles; 

M.  Van  Brée  (Ph .),  peintre  d’histoire. 

Tous  membres  de  l’ancienne  commission  administrative  du  Musée. 

M.  le  comte  de  Robiano  (L.)  ; 

M.  Simonis,  statuaire; 

M.  Suys,  architecte. 

Art.  2.  Par  dérogation  à  l’article  3  précité,  M.  le  baron  Charlé, 
ancien  conservateur  du  Musée,  est  nommé  président  d’honneur  de  la 
commission  administrative. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

On  lira,  avec  intérêt,  croyons-nous,  les  principaux  passages  du 
compte  que  vient  de  rendre  au  ministre  de  l’intérieur  de  ses  di¬ 
verses  opérations,  la  commission  directrice  de  l’exposition  nationale 
de  1845. 

u  Cette  exposition  a  continué  le  progrès  qui  s’était  révélé  les  an¬ 
nées  précédentes. 

»  Elle  a  dépassé  les  expositions  antérieures  quant  au  nombre  et 
quant  au  mérite  des  objets  qui  y  ont  figuré;  ce  n’est  pas  à  dire  qu’elle 
ait  offert  en  plus  grande  quantité  de  ces  œuvres  qui  font  une  sensa¬ 
tion  vive  et  laissent  de  profonds  souvenirs,  mais  l’ensemble  était  plus 
satisfaisant,  et  la  moyenne,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  était  plus  élevée. 
Le  choix  des  sujets,  la  composition,  l’exécution,  tout  a  porté  l’em¬ 
preinte  d’un  goût  plus  exercé,  d’une  étude  plus  consciencieuse,  sur¬ 
tout  pour  ce  qui  concerne  les  tableaux  de  genre.  La  sculpture  était 
particulièrement  remarquable  ;  et  Ton  a  pu  apprécier  plusieurs  beaux 
ouvrages  dus  au  burin  des  graveurs  belges. 

»  Passons  tout  d’abord  à  la  statistique  du  salon  : 

»  Le  salon  de  1845  comptait  484  artistes  et  981  ouvrages.  Les 
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salons  antérieurs  avaient  présenté  les  chiffres  que  nous  allons  indi¬ 
quer  : 


En  1833,  220  artistes  et  486  ouvrages. 

En  1836,  288 

—  610  — 

En  1839,  394 

—  813  — 

En  1842,  445 

—  919  — 

»  On  le  voit,  la  progression  ne  s’est  pas  arrêtée. 

»  6,146  cartes  à  un  franc  et  24,724  cartes  à  un  demi-franc  ont  été 
distribuées  et  ont  donné  une  recette  de  18,508  fr. 

»  Le  produit  de  la  vente  des  catalogues  s’est  élevé  à  6,279  fr.  Une 
somme  de  24,787  fr.  a  donc  été  recueillie  de  ce  chef.  En  1842,  la 
somme  totale  avait  été  de  24,423  fr. 

»  Vous  vous  rappelez  aussi,  M.  le  ministre,  qu’une  souscription  a 
été  depuis  longtemps  organisée  dans  l’intérêt  des  artistes.  Les  bases 
sur  lesquelles  elle  était  établie  ont  été  changées  par  une  décision  de 
la  commission  directrice  en  date  du  5  août  1845. 

»  La  commission  qui  jusque-là  s’était  réservé  la  désignation  des 
objets  d’art  destinés  à  cette  souscription,  l’a  abandonné  aux.  souscrip¬ 
teurs  eux-mêmes,  c’est-à-dire  que  le  choix  de  ces  objets  a  été  dé¬ 
volu  au  porteur  d’une  action  gagnante. 

»  Le  montant  de  la  souscription,  augmenté  du  subside  alloué  par 
le  gouvernement,  a  été  divisé  en  lots,  quatre  jours  après  la  fermeture 
du  salon  -  il  a  été  publiquement  procédé  au  partage  de  ces  lots  par 
la  voie  du  sort,  suivant  la  marche  ordinaire. 

»  Le  possesseur  d’un  billet  gagnant  pouvait  choisir  un  ouvrage 
d’une  valeur  supérieure  à  la  somme  à  laquelle  il  avait  droit,  à  la  con¬ 
dition  de  parfaire  de  ses  deniers  le  prix  d’achat. 

»  Cette  innovation  était  vivement  réclamée  par  un  grand  nombre 
d’artistes;  elle  n’a  été  admise  qu’à  titre  d’essai.  Quelques  membres 
de  la  commission  voudraient  voir  rétablir  l’ancien  système.  D’autres 
désireraient  même  la  suppression  totale  de  la  souscription.  Ces  points 
doivent,  sans  doute,  être  laissés  à  l’appréciation  de  la  commission 
qui  sera  appelée  à  diriger  la  prochaine  exposition. 

»  Quoi  qu’il  en  soit,  les  actions  émises  ont  produit.  .  fr.  29,100 

»  L’État  a  accordé  un  subside  de .  4,000 

»  La  commission  a  reçu  des  souscripteurs  gagnants, 
pour  compléter  certains  prix  d’achat,  une  somme  de.  .  1,877 

Total . .  fr.  34,977 

»  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  ce  dernier  chiffre  de  1,877  n’est 
pas  le  chiffre  réel  des  suppléments  :  il  en  est  qui  ont  été  payés  direc¬ 
tement  aux  artistes  par  les  souscripteurs;  on  en  peut  évaluer  le  mon¬ 
tant  à  1,000  ou  1,200  fr. 

Les  achats  faits  par  l’intermédiaire  de  la  commission  directrice, 
ont  été  plus  considérables  en  nombre  qu’à  aucune  autre  époque.  Il 
s’est  élevé  au  chiffre  de  47,730  fr.  et  comprend  37  objets  d’art. 

»  Les  souscripteurs  ont  acquis  cinquante  tableaux. 

»  Les  lithographies  qui,  d’après  1  usage  établi,  doivent  être  répar¬ 
ties  entre  les  souscripteurs,  sont  maintenant  terminées.  Les  épreuves 
viennent  d’être  mises  sous  nos  yeux.  Elles  font  honneur  à  nos  artistes 
et  révèlent  de  nouveaux  progrès.  La  distribution  de  ces  lithographies 
commencera  vers  le  25  mai  prochain. 

»  Les  rapports  que  nous  avons  eu  l’honneur  d’adresser  au  dépar¬ 
tement  de  l’intérieur,  sous  la  date  du  2  et  du  28  février  dernier,  ont 
fait  connaître  la  situation  financière  de  l’exposition.  Il  résulte  de  ces 
rapports  qu’il  existe  un  déficit  dû  entièrement  à  des  causes  indépen¬ 
dantes  de  notre  volonté.  » 

La  commission  termine  son  rapport  en  proposant  de  substituer  à 
la  médaille  en  vermeil  mentionnée  dans  le  parag.  1er  de  l’art.  28  du 
réglement,  une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  cent  francs,  en  s’ap¬ 
plaudissant  de  la  rigueur  qu’elle  a  mise  quant  au  délai  fixé  pour  la 
remise  des  ouvrages,  en  assignant  au  salon  une  durée  plus  longue, 
en  demandant  un  local  plus  digne  de  ces  solennités  artistiques  ;  enfin 
en  demandant  la  suppression  des  deux  articles  du  réglement  (24  et  25) 
relatifs  aux  objets  d’art  que  le  gouvernement  a  commandés,  en  se 
réservant  le  droit  de  ne  pas  les  accepter  si  leur  exécution  n’est  pas 
satisfaisante.  Ces  deux  articles  règlent  la  manière  dont  la  commission 
procède;  mais  ils  ont  donné  lieu,  à  ce  qu’il  paraît,  à  des  inconvé¬ 
nients. 

C  est  le  8  juin  prochain  que  commencera  à  Gand  la  vente  de  la 
précieuse  collection  de  dessins  et  d’estampes  composant  le  cabinet  de  ! 


feu  M.  Ch.  Van  Hulthem,  dont  nous  parlons  en  tète  de  cette  feuille.  L’im¬ 
mense  bibliothèque  de  Van  Hulthem  a  été  vendue  279,400  fr.  au  gou¬ 
vernement  belge  qui  en  a  fait  une  bibliothèque  publique.  La  collec¬ 
tion  d’estampes  avait  été  conservée  par  l’héritier  de  Van  Hulthem, 
M.  Ch.  de  Breinmaecker,  qui  l’a  considérablement  augmentée.  Le 
Catalogue,  que  M.  Vander  Meersch  a  rédigé  avec  beaucoup  de  soin, 
comprend  5  mille  3  cents  articles,  et  forme  un  beau  volume  de  900  p. 
Ce  Catalogue  fait  le  plus  grand  honneur  au  rédacteur,  et  prouve  le 
respect  qu’on  accorde  aux  collections  d’art  en  Belgique.  Que  l’on 
compare  maintenant  à  un  pareil  catalogue  ceux  qu’on  publie  tous  les 
jours  en  f  rance,  et  qui  accusent  hautement  l’ignorance  des  experts, 
et  peut-être  l’insouciance  des  amateurs  français  pour  tout  ce  qui  tient 
plus  particulièrement  à  l’histoire  de  l’art! 

La  Commission  Royale  des  monuments  vient  de  se  prononcer  en  fa¬ 
veur  du  Bassin-Vert  (dans  le  Parc)  pour  l’emplacement  à  donner  à  la 
statue  du  prince  Charles  de  Lorraine. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  dans  nos  derniers  numéros 
des  avis  contradictoires,  sans  les  accompagner  d’aucune  réflexion. 
Aujourd’hui  nous  croyons  que  l’emplacement  choisi  par  la  Régence 
favorable  au  développement  d’une  statue  et  qu’elle  se  détachera 
d’une  façon  merveilleuse  sur  la  façade  du  Palais  de  la  Nation. 

Il  nous  est  revenu,  d’autre  part,  que  l’on  cherchait,  nous  ne  dirons 
pas  à  entraver,  mais  à  ralentir  la  fonte  de  cette  statue.  Dans  quelques 
jours  nous  serons  en  mesure  de  reconnaître  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans 
ces  on  dit  et  de  savoir  d’où  vient  le  mauvais  vouloir;  nous  dirons 
tout,  on  peut  en  être  assuré. 

La  démolition  de  la  tour  et  de  la  chapelle  de  l’hôpital  Saint-Jean, 
ainsi  que  de  tous  les  bâtiments  de  l’hôpital  lui-même,  est  aujourd’hui 
un  fait  accompli;  il  n’en  reste  plus  que  quelques  pans  de  murs. 
Jusqu’ici  on  n’a  encore  rien  trouvé  qui  pût  rappeler  d’une  manière 
certaine  l’époque  véritable  de  la  fondation  de  cet  antique  établisse¬ 
ment;  seulement,  quelques  pièces  de  monnaie  de  peu  d’importance 
ont  été  découvertes.  Il  est  probable  qu’en  entamant  les  ouvrages  des 
fondements  on  sera  plus  heureux.  En  démolisant  la  tour,  on  a  pu 
remarquer  des  traces  non  équivoques  du  terrible  bombardement 
de  1795  et  de  l’incendie  qui  en  fut  la  conséquence;  des  pierres  de 
taille  d’une  grosseur  énorme  se  montraient  presque  entièrement 
calcinées. 

L’emplacement  de  l’ancien  hôpital  Saint-Jean  est  aujourd’hui 
couvert  par  d’immenses  tas  de  matériaux  provenant  des  démolitions. 

Nous  avons  eu  occasion  de  voir,  ces  jours  derniers,  un  paysage  de 
M.  Kuhnen,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  exposé  au  salon  de  1845. 
S’il  faut  même  dire  notre  opinion,  nous  le  trouvons  supérieur,  sur¬ 
tout  sous  le  rapport  de  la  perspective  aérienne  qui  est  sentie  d’une 
manière  parfaite.  L’exécution  est  brillante  comme  toujours.  Dans 
quelques  années  M.  Kuhnen  sera  le  chef  de  nos  paysagistes  belges. 

La  ville  d’Anvers  vient  de  faire  l’acquisition  pour  le  Musée,  d’un 
beau  tableau  d’Ommeganck,  le  célèbre  peintre  d’animaux,  pour  la 
somme  de  6,000  fr.  Pour  le  nôtre  on  achète  des  copies  que  l’on 
paye  12,000  francs. 

M.  De  Vlaemynck,  dessinateur  en  cette  ville,  vient  de  terminerune 
nouvelle  lithographie  qui  sera  recherchée  par  les  amateurs.  C’est 
une  copie  fidèle  d’un  tableau  de  J.  Hemling,  appartenant  à  l’inap¬ 
préciable  collection  de  1  hôpital  Saint- Jean,  dessinée  dans  les  mêmes 
proportions  que  l’original.  Notre  artiste  a  très-bien  saisi  dans  la  re¬ 
production  les  beautés  du  tableau  rendu  dans  les  plus  petits  détails. 
C’est  le  portrait  d’une  Vierge  ;  dans  le  fond  sur  un  volet  se  trouvent 
les  armoiries  de  Martin  Van  Nieuwenhuys,  1487,  et  à  travers  une 
fenêtre  on  voit  un  de  ces  riants  paysages  dont  Hemling  seul  semblait 
posséder  le  secret.  Les  broderies  et  les  coussins  sont  d’une  richesse 
et  d’un  moelleux  que  le  dessin  est  parvenu  à  imiter  avec  bonheur. 
Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  à  la  bonne  idée  qu’a  eue  M.  De  Vlae¬ 
mynck,  de  dessiner  l’un  après  l’autre  les  chefs-d’œuvre  du  cabinet 
de  l’hôpital  et  de  procurer  ainsi  aux  visiteurs  étrangers,  comme  aux 
admirateurs,  compatriotes  du  peintre,  l’occasion  d’avoir  chez  eux  un 
souvenir  devant  lequel  ils  puissent  évoquer  les  émotions  que  cause 
toujours  la  vue  d’un  de  ses  tableaux. 
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IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

d’une 

PIÈCE  DE  CENT  SOUS*. 

(fantaisie  littéraire  et  philosophique.) 

C’était  en  1842,  année  qui  remplit  si  bien  ce  qu’on  attendait  de 
l’an  quarante,  et  où  il  se  fit  tant  de  choses  impossibles. 

Postérité  en  qui  je  crois,  tant  il  manque  d’utiles  choses,  comme  je 
crois  au  passé,  tant  il  en  reste  d’inutiles,  je  ne  vous  laisserai  certes 
pas  ignorer  le  grave  débat  qui  s’agitait  en  moi  cette  année  mémo¬ 
rable,  un  jour  de  septembre,  entre  4  et  5  heures  du  soir. 

Provisoirement  orphelin,  et  chargé,  pour  le  moment,  de  mes  dé¬ 
penses  sérieuses,  comme  je  l’avais  toujours  été  de  mes  dépenses  fri¬ 
voles,  je  me  trouvais  ce  soir-là  positivement  écartelé  entre  les  deux 
emplois  possibles  d’une  pièce  de  cinq  francs,  unique  dans  mon  gilet. 

Mon  déjeuner  avait  déjà  cédé  le  pas  à  une  course  de  cheval,  et  il 
s’agissait  de  savoir  qui  l’emporterait  de  mon  diner  ou  d’une  stalle  au 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

D’un  côté,  l’attrait  d’un  tète-à-tête  à  la  taverne  anglaise,  car  je 
n’ai  jamais  pu  diner  seul,  m’apparaissait  multiplié  par  le  carré  de  la 
distance  de  mon  dernier  repas  à  celui-ci. 

Mais  de  l’autre,  on  jouait  Ruy  Blas,  cette  admirable  parodie  d’une 
vengeance  de  Richelieu;  et  Frédérick  promettait  de  nouveau  son 
rire  le  plus  rugissant,  en  réponse  aux  petits  soufflets  de  don  Salluste. 

Je  n’eus  pas  un  seul  moment  la  pensée  de  partager  le  différend, 
comme  on  dit  dans  la  littérature  parlée,  et  de  concilier  les  deux  plai¬ 
sirs  en  diminuant  l’un  et  l’autre,  c’est-à-dire  en  dînant  seul,  et  en 
prenant  un  parterre  au  lieu  d’une  stalle. 

On  voudra  bien  se  contenter  de  trois  raisons. 

La  première  et  la  seconde,  c’est  qu’autant  j’aime  la  compagnie  à 
table,  autant  je  la  crains  au  spectacle.  Je  ne  sais  rien  de  plus  fati¬ 
gant  que  d’entendre  mes  voisins  jouir  tout  haut,  sans  cette  honte 
qu’on  a  entre  inconnus,  et  je  n’ai  jamais  compris  qu’on  pût  s’isoler 
pour  son  argent  au  point  de  toucher,  en  s’épanouissant,  quatre  corps 
d’étrangers,  de  la  cuisse,  du  dos  et  du  genou,  sans  plus  se  gêner  que 
si  on  était  dans  une  bergère. 

La  troisième  raison,  c’est  que  rien  ne  me  paraît  plus  propre  à  mor¬ 
tifier  un  plaisir,  que  de  lui  adjoindre  une  restriction,  ou  de  le  pren¬ 
dre  sur  un  objet  de  seconde  qualité. —  Si  vous  voulez  économiser,  ce 
sera  bien  plus  économique  de  ne  rien  faire  dutout.  Mais  faire  à  moitié, 
mais  jouir  avec  du  petit  vin,  n’est-ce  pas  enchérir  sur  le  mal  de  la 
privation  de  tout  le  mal  du  désappointement,  n’est-ce  pas  donner  au 
mal  toute  la  supériorité  de  la  souffrance  sur  le  néant? 

Avec  de  telles  raisons,  —  et  chacun  ne  peut  obéir  qu’aux  siennes, 

_ il  ne  pouvait  être  question  d’accommodement  entre  le  spectacle  et 

le  dîner.  —  C’était  vie  ou  mort  pour  l’un  ou  l’autre. 

Ruy  Blas  l’emporta. 

—  Ruy  Blas  ou  le  dîner,  cela  m’est  bien  égal  !  —  c’était  l’un  et 
l’autre  qu’il  me  fallait!  —  s’écria  ma  pièce  de  cent  sous,  en  sautant 
bruyamment  de  mon  gilet  sur  la  table.  —  Allons!  voilà  encore  une 
occasion  de  mourir  manquée!... 

*  M.  Paul-Aimé  Garnier ,  jeune  littérateur  français  qui  vient  de  succomber  tout 
dernièrement  à  une  maladie  longue  et  douloureuse,  est  l’auteur  de  cette  fantaisie 
littéraire  et  philosophique.  On  trouvera  là  toutes  les  qualités  qui  constituent 
l’homme  de  mérite,  l’écrivain  distingué.  Sous  les  apparences  d’une  forme  légère, 
neuve,  mais  presque  toujours  pittoresque,  M.  Garnier  cachait  le  sens  le  plus  droit,  la 
logique  la  plus  inflexible,  le  style  le  plus  original  qu’il  soit  possible  de  rencontrer. 
Penseur  profond,  il  cherchait  toujours  le  sens  intime  des  choses,  et  quand  il  l’avait 
trouvé,  sa  manière  de  le  rendre  ne  ressemblait  à  nulle  autre.  M.  Garnier  possédait  ce 
qui  ne  se  donne  pas,  il  était  parfaitement  lui,  c’est-à-dire  complètement  original. 
De  bien  beaux  vers  se  sont  échappés  de  sa  pensée  et  de  sa  plume, — car  il  était  poète 
philosophique  avant  tout.  La  mort  de  M.  Garnier  est  une  perte  pour  les  lettres;  aussi 
la  presse  française  a-t-elle  jeté  quelques  larmes  de  regret  sur  cette  étoile  qui  vient 
encore  de  se  détacher  de  son  firmament  poétique.  Puissent  ces  quelques  lignes 
prouver  à  ceux  qui  l’ont  connu,  que,  même  en  dehors  de  ses  affections  de  famille,  il 
avait  su  conserver  partout  des  amis.  M.  Garnier  était  né  dans  une  des  villes  frontières 
à  laBelgique.  11  est  mort  à  Paris,  à  l’âge  de  27  ans. 

{Note  de  la  rédaction.) 


Stupeur  d’une  part,  explications  de  l’autre,  tout  se  passa  dans  les 
règles  et  comme  il  convient  en  pareil  cas. 

C’est  une  scène  toute  tracée  et  toujours  répétée,  depuis  que  le  ser¬ 
pent  parla  à  Eve, 

L’âne  à  Balaam, 

Le  coq  à  Lucien, 

La  motte  de  terre  aux  laboureurs  étrusques, 

Les  arbres  du  soleil  au  roi  Alexandre, 

La  galère  Argo  à  Jason, 

La  dive  bouteille  à  Panurge, 

La  lampe  à  Misoscolo, 

Le  louis  d’or  à  Isarn, 

Le  chat  botté  aux  moissonneurs. 

Ce  fut,  comme  je  vous  le  dis,  — orgueilleux  étonnement  d’abord, 
puis  humiliante  palinodie  devant  ce  raisonnement  bien  simple  :  — 
La  matière  brute  parler  ?  Et  pourquoi  pas?  —  Si  on  la  voit  ordinai¬ 
rement  se  taire,  n’est-ce  pas  plutôt  une  preuve  qu’elle  pense  assez  et 
assez  juste  pour  comprendre  qu’il  n’y  a  rien  à  dire?  Et,  si  elle  fait  le 
plus  en  se  taisant,  faire  le  moins  en  parlant,  sera  tout  au  plus  dégé¬ 
nérer  pour  elle. 

Je  l’apaisai  le  mieux  possible — tout  en  lui  glissant  que  le  meilleur 
moyen  de  dire  qu’on  se  tait  était  de  se  taire. 

—  <(  Je  me  tairais  bien,  me  répondit-elle,  si  j’étais  tout-à-fait  mort ; 
—  mais  c’est  une  infirmité  qui  m’est  commune  avec  votre  nature 
humaine,  que  d’avoir  encore  pour  but  à  mes  paroles  d’arriver  au  si¬ 
lence  ,  et  pour  but  à  mes  courses  d’arriver  au  repos, —  auquel  j’arrive¬ 
rais  bien  plus  tôt,  hélas!  si  je  pouvais  m’arrêter  tout  de  suite.  » 

—  Pièce  de  cent  sous,  interrompis-je,  tu  es  donc  un  homme  que  tu 
parles  de  toi  au  masculin,  et  que  tu  définis  si  bien  le  mal  de  l’espèce? 

—  Je  suis  Prométhée,  dit-elle,  —  et  voici  mon  histoire.  Mais  je  te 
préviens  d’avance  que  mon  exemple  ne  te  servira  de  rien  du  tout.  Si 
l’expérience  était  écoutée,  tout  le  monde  n’en  aurait  pas.  11  n’y  au¬ 
rait  que  des  croyants  et  une  loi,  qui  serait  l’expérience  du  père  Adam  ! 
Mais  les  hommes  aiment  l’expérience  malgré  elle. 

Tu  n’es  pas  sans  avoir  lu  quelque  part,  ou  ailleurs,  que  Prométhée 
ayant  mis  le  feu  au  monde,  Mercure  l’enchaîna  sur  le  Caucase  pour 
un  supplice  éternel.  Voilà  le  gros  du  fait.  Mais  en  voici  le  fin. 

Mercure  me  dit  :  «  En  lui  donnant  une  âme,  tu  as  lancé  l’homme 
dans  la  sphère  des  aspirations  inquiètes.  Lui  qui  était  tout  arrivé,  le 
voilà  reparti  pour  toujours.  Le  corps  était  bientôt  assouvi,  l’âme  sera 
insatiable.  Quand  les  sens  seront  pleins,  l’âme  demandera  encore  et 
toujours;  l’avarice  est  un  plaisir  de  l’âme,  et  il  va  falloir  créer  une 
denrée  qu’elle  puisse  amasser  constamment,  et  qui  ne  se  pourrisse 
pas  dans  les  coffres  :  l’argent. — Avec  lui  tu  seras  donc  éternellement 
éveillé  et  tourmenté  aux  mains  des  hommes,  et  tu  ne  pourras  te  ren¬ 
dormir  et  mourir,  que  lorsqu’on  aura  fait^de  toi  un  usage  où  le  corps 
et  l’âme  auront  agi  de  concert  et  partagé  amiablement.  Eu  un  mot, 
tu  cesseras  de  souffrir  et  de  vivre,  du  moment  qu’un  poète  sera  de¬ 
venu  économe,  sans  cesser  d’être  poète,  ou  qu’un  épicier  sera  devenu 
poète,  sans  cesser  d’être  épicier.  N’espère  pas  trop  vite  sur  l’appa¬ 
rence,  —  ce  serait  le  désappointement  de  plus;  et  si  tu  vois  quelque 
rimeur  continuer  d’obéir  au  corps,  dis  toi  bien  que  c’est  qu’il  a  cessé 
d’obéir  à  l’âme.  Maintenant,  bon  voyage.  » 

A  ces  mots  le  Mercure  in’enlra  dans  les  côtes,  et  me  précipita  dans 
les  flancs  de  la  montagne.  Ah!  mon  pauvre  ami  !  Quelle  mort  que 
d’être  vivant,  quand  c’est  pour  souffrir!  —  J’eus,  plus  tard,  quand 
je  fus  monnaie,  quelques  relations  avec  votre  Pascal.  —  S  il  avait  été 
moins  absorbé,  il  m’eût  senti  tressaillir  dans  sa  poche,  et  hausser  l’en¬ 
droit  de  mes  épaules, — car,  ainsi  qu’un  amputé,  je  souffre  des  mem¬ 
bres  que  je  n’ai  plus,  —  lorsqu’il  écrivit  quelque  chose  comme  cette 
phrase  :  «  L’homme  écrasé  par  le  rocher  lui  est  supérieur,  parce 
qu’il  a  la  conscience  d’être  écrasé.  » 

Si  c’est  pour  être  écrasé,  mieux  vaudrait  n’en  avoir  pas  la  con¬ 
science,  —  et  si  le  rocher  avait  daigné  sortir  de  son  repos  pour  par¬ 
ler  à  l’homme....  Mais  la  parole  est  le  dédommagement  des  vexés,  et 
il  n’y  a  que  les  petits  chiens  qui  aboient. 

—  Donc,  je  roulais  par  les  entrailles  du  mont,  je  me  resserrais 
avec  douleur  au  contact  des  sables,  je  me  divisais  en  mille  grains, 
autant  de  foyers  souffrants,  toujours  agités;  puis  je  me  rejoignais 
pour  m’engouffrer  dans  une  filière  d’exhalaisons  sulfureuses,  racine 
au  bout  de  laquelle  fleurissait  un  métal.  Je  voyais  clair  dans  cette  om¬ 
bre.  Je  traversais  tout  avec  ma  vue  comme  avec  mon  corps.  Jedes-r 
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cendis  plus  Las  que  la  mer.  Les  scènes  étranges  que  j’y  vis  n’auraient 
pas  de  nom  dans  votre  langue.  Imaginant  d’après  les  effets,  vous  avez 
créé,  vous  autres,  des  nymphes  qui  rangeaient  les  trésors  souterrains  ; 
qui  arrosaient  les  racines  des  cinquante-quatre  corps  simples  de  la 
chimie;  qui  prenaient  au  piège  un  rayon  de  soleil  qu’elles  tordaient 
avec  du  soufre  et  du  mercure,  pour  le  confire  dans  l’eau  glacée;  qui 
transvasaient  l’or  monnayé  des  naufrages  dans  des  salles  géantes  au 
pied  des  statues  magiques.  —  Je  vis  bien  quelque  chose  comme  tout 
cela;  mais  cela  se  faisait  sans  nymphes,  par  éboulements  aveugles  et 
au  milieu  d’un  silence  enragé.  —  On  fait  beaucoup  plus  de  bruit  ici 
haut,  mais  beaucoup  moins  de  besogne. 

Après  bien  des  voyages,  je  rencontrai  enfin  une  combinaison  où  je 
restai  comme  pris.  J’étais  argent. 

Mais  ce  n’était  pas  pour  m’arrêter.  —  Cadmus  venait  de  paraître. 
Je  fus  extrait  de  la  mine,  dégrossi,  fondu,  monnayé;  et  je  me  mis 
à  courir  de  plus  belle,  —  cette  fois  au  soleil.  —  Hélas!  je  m’aperçus 
bientôt  que  je  n’allais  nulle  part,  car  je  n’arrivais  jamais.  Je  revenais 
toujours  dans  les  mêmes  poches,  et  n’étais  pas  plus  avancé  que  vous 
autres  n’êtes  nourris  après  un  repas,  puisque  vous  recommencez  le 
lendemain. 

Je  portai  l’effigie  de  bien  des  choses  et  de  bien  des  hommes.  Après 
avoir  eu  sur  le  dos  un  bœuf  à  Rome, 

A  Athènes  un  hibou, 

A  Trézène  un  trident, 

A  Persépolis  un  archer, 

A  Argos  un  rat, 

A  Mitylène  une  femme  de  lettres, 

A  Locres  l’étoile  du  soir, 

A  Troie  deux  coqs, 

A  Rhégium  un  lièvre  en  voiture, 

A  Céphalonie  un  cheval, 

A  Corinthe  Pégase, 

A  Thasos  Persée, 

A  Chio  Homère, 

A  Ténédos  une  hache, 

A  Gergithia  une  sibylle, 

A  Cyzicène  un  lion, 

'Au  Péloponèse  une  tortue, 

Et  en  Allemagne  une  scie; 

Après  avoir  servi  de  miroir  à  une  jeune  Grecque,  dont  la  présence 
seule  m’imprimait  sa  douce  empreinte;  puis,  redevenu  monnaie  en¬ 
tre  les  mains  de  Lysippe,  servi  encore  de  miroir  aux  traits  d’Alexandre, 
même  absent  ;  je  passai  à  Ephèse,  où  je  goûtai  quelque  deux  cents 
ans  de  repos  dans  l’escarcelle  des  sept  dormants  qui  étaient  morts  aux 
yeux  des  hommes,  tandis  que  les  morts  mêmes  ne  sont  que  dormants 
aux  yeux  de  Dieu,  —  comme  dit  saint  Bernard. 

Quand  Dieu  les  eût  réveillés  pour  combattre  certains  hérétiques, 
les  sept  frères,  qui  croyaient  n’avoir  dormi  qu’une  nuit,  envoyèrent 
Malchus,  l’un  d’eux,  pour  «  qu’il  allast  achepter  du  pain  et  qu’il  en 
apportast  plus  que  hier.  J  donc,  print  Malech  cinq  sols,  »  — j’en  étais; 
—  et  il  ne  nous  eut  pas  plutôt  exhibés  aux  vendeurs  de  pain,  qu’on 
nous  conduisit  devant  l’évèque  saint  Martin,  puis  devant  l’empereur 
Théodose,  qui  fut  bien  étonné  de  voir  une  pièce  assez  séditieuse  pour 
ne  pas  refléter  son  auguste  face.  J’avais  en  effet  été  frappée  sous  Dé- 
cius,  deux  cent  cinquante  ans  auparavant. 

Or,  comme  il  n’y  avait  pas  encore  de  Cabinet  des  médailles,  ni  de 
Raoul-Itochette  pour  les  conserver*,  on  me  refondit  et  je  recirculai. 

Sous  diverses  empreintes,  j’eus  diverses  fortunes.  Mais  j’ai  hâted’ar- 
river  au  temps  présent.  A  peine  te  dirai-je  en  passant,  et  cela  suffira 
pour  te  donner  un  tableau  complet  du  mouvement  des  affaires,  que 
je  passai  successivement. 

Du  sac  de  cuir  d’un  laboureur 
Dans  la  cassette  d’un  roi, 

Dans  les  grègues  d’un  soldat, 

Dans  les  coffres  d’un  usurier, 

Dans  la  robe  d’un  moine, 

Sur  la  cheminée  d’une  courtisane, 

Dans  le  gilet  d’un  viveur, 

Et  sur  le  comptoir  d’un  cabaretier, 

IJn  vol  considérable  de  médailles  venait  d’avoir  lieu  à  la  bibliothèque  royale 
de  Paris,  lorsque  l’auteur  fit  celte  sortie.  (/Vo/e  de  la  rédaction.) 


Lequel  ayant  payé  du  blé  à  un  laboureur,  me  relança  dans  le 
même  cercle  vicieux  où  je  tournai  longtemps,  et  d’où  je  ne  sortis  que 
pour  échouer  dans  les  caves  d’un  avare. 

Tiré  de  là  par  un  neveu  compatissant,  je  pris  de  nouveau  part  aux 
affaires  publiques,  dont  je  fus  à  même  de  suivre  le  cours  d’après  les 
divers  achats  auxquels  je  fus  employé.  Car  il  y  a  un  enchaînement 
fatal  sous  les  choses,  et  toujours  une  démarche,  quelque  différente 
qu  elle  soit  de  celle  qui  la  précède,  en  est  pourtant  la  conséquence, 
et  remonte  ainsi  à  la  première  impulsion  de  l’être. 

Un  poète  ancien  s’aperçut  de  ce  mouvement  circulaire  et  systéma¬ 
tique;  —  car  les  poètes  et  les  choses  sont  seuls  avertis  du  mécanisme 
intime  et  fatal  des  événements,  et  il  l’exprima  dans  sa  comédie  delà 
Destinée,  en  ces  vers- ci  : 

Paix  engendre  prospérité, 

De  prospérité  vient  richesse  : 

De  richesse,  orgueil,  volupté. 

D’orgueil,  contention  sans  cesse, 

Contention  la  guerre  adresse  : 

La  guerre  engendre  pauvreté  ; 

La  pauvreté  humilité, 

D'humilité  revient  la  paix  : 

Ainsi  retournent  humains  faits. 

—  La  paix,  source  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  au  point 
qu’on  ne  saurait  dire  si  la  paix  est  plus  haïssable  d’aboutir  à  la  misère 
que  la  misère  n’est  aimable  d’aboutir  à  la  paix. 

Le  commerce  étant  venu,  par  le  canal  d’un  vaisseau  spéculateur, 
je  fus  transvasé  au  fond  de  l’Océan,— d’où  je  passai  miraculeusement 
dans  l’escarcelle  d’un  pape  au  xe  siècle.  Voici  comment  : 

Du  fond  d’un  monastère  gascon,  un  homme  ayant  passé  par  Sé¬ 
ville,  —  le  temps  seulement  d’en  apprendre  des  Maures  plus  que  Pto- 
lémée  sur  l’astrolabe,  plus  qu’Alcandre  sur  l’interstice  des  astres,  et 
plus  que  Julius  Firmicus  sur  le  destin,  —  non  sans  avoir  en  passant 
dérobé  un  grimoire  à  un  sorcier  avec  l’aide  du  diable,  —  arriva  tout 
droit  à  Rome,  où  il  fut  élu  pape  avec  l’aide  de  Dieu.  C’est  vers  ce 
temps-là  que,  du  fond  de  la  mer  avare,  filtré  de  couche  en  couche  à 
travers  volcans  et  cavernes,  j’arrivai  dans  une  superbe  salle,  sous  le 
pavé  de  Rome,  avec  l’aide  de  je  ne  sais  qui.  C’était  un  lieu  monstrueu¬ 
sement  royal.  Les  murailles  étaient  d’or,  les  voûtes  d’or,  tout  était 
d’or.  Des  soldats  d’or  étaient  attablés  devant  des  dés  d’or  aussi,  et 

semblaient  se  récréer  au  jeu.  Un  roi  et  une  reine  de  métal, _ Éve  et 

Midas,  — étaient  gravement  assis.  Des  serviteurs  debout  autour  d’eux 
portaient  de  lourds  plats  d’or  et  des  patères  d’un  riche  travail.  A  l’un 
des  coins  de  la  salle,  une  escarboucle  trouait  l’ombre  d’un  impercep¬ 
tible  aiguillon  de  lumière.  En  face,  à  l’autre  coin,  un  enfant  immo¬ 
bile  visait  cette  escarboucle,  avec  une  flèche  posée  sur  l’arc. 

Ce  qu’il  y  avait  dans  ces  plats  d’angoisses  servies  à  ces  statues,  vi¬ 
vantes  d’immobilité  et  de  douleur,  c’était  de  l’or  monnayé,  de  l’or 
venant  de  tous  les  points  du  monde,  et  triomphalement  rapporté  par 
tous  les  naufrages  au  père  de  la  Banque  et  à  la  mère  de  la  Mort,  qui 
comme  moi  attendaient  en  vain  le  dernier  sommeil. 

Il  est  moins  donné  à  un  mortel  de  comprendre,  qu’à  un  écu  d’ex¬ 
primer  ce  qu’il  y  avait  de  rage  et  d’élan  à  briser  une  montagne  dans 
le  paisible  mouvement  de  petit  doigt  qui  leur  était  seul  permis.  Un 
hurlement  terrible,  un  effort  d’impulsion  éternel  et  désespéré,  tout 
cela  se  résolvait  en  ce  petit  remuer  lent  et  doux,  et  n’altérait  pas 
même  le  sourire  serein  de  leurs  faces  dorées.  Je  comprenais  cela,  moi 
qui  ne  pouvais  non  plus  ni  bouger  ni  dormir. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’une  caverne  s’ouvrit  brusquement 
au  plafond,  et  nous  montra  là-haut  une  échappée  de  l’infini  noir  et 
semé  d’étoiles.  Elle  fut  bientôt  cachée  par  les  deux  rayons  rouges 
d’une  lampe  qui  descendait  dans  notre  souterrain  avec  deux  hommes 
noirs  derrière. 

Ils  s’arrêtèrent  ébahis  devant  tant  de  richesses.  Sur  la  figure  pâle 
de  l’un,  on  lisait  la  rapacité  politique  de  l’ambitieux;  sur  les  traits 
absurdes  de  l’autre,  on  lisait  la  rapacité  de  métier  du  douanier,  qui 
pille  comme  un  commissionnaire  porte  un  paquet,  ou  comme  un 
Suisse  se  bat. 

Il  y  avait  une  petite  difficulté,  c’est  que  la  règle  du  lieu  était  : _ 

regardez,  mais  ne  touchez  pas.  — Ce  qui  fit  que  le  pirate  subalterne 
ayant  cru  pouvoir  —  sur  le  nombre  —séduire  impunément  un  riche 
couteau  qui  se  trouvait  là  sur  une  table,  — toutes  les  images  du  lieu 
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se  mirent  à  caracoler  d:une  façon  menaçante  et  à  grand  tumulte  d’ai¬ 
rain,  et  l’enfant  archer,  lâchant  sa  flèche,  creva  l’œil  à  l’escarhoucle. 
Tout  retomba  dans  la  nuit,  et  si  l’aventurier  n’eût  lâché  son  couteau, 
son  compagnon  et  lui  eussent  été  terriblement  menés  dans  ce 
mystère. 

Comme  je  devais  encore  courir  le  monde,  je  fus  lancé  dans  la  po¬ 
che  du  noble  voleur,  lequel  en  remontant  plus  pensif  que  consterné 
fit  avec  désespoir  quelques  gestes  magiques  dont  s’évanouit  la  ca¬ 
verne,  et  nous  nous  trouvâmes  tous  trois  à  la  nuit  dans  le  vieux 
Champ-de-Mars  des  Romains,  qui  est  aujourd’hui  le  champ  des  va¬ 
ches. 

Une  statue  d’airain,  toute  hachée  d’entailles,  était  là  étendant  la 
main  droite,  montrant  du  doigt  l’endroit  d’où  nous  sortions.  Sur  son 
front  était  cette  légende  :  Hic  percute.  Ce  que  comprenant  à  demi, 
plusieurs  intelligents  personnages  avaient  criblé  de  coups  la  malheu¬ 
reuse  statue,  croyant  y  trouver  un  trésor,  et  ce  que  comprenant 
mieux,  —  peut-être,  —  mon  nouveau  maitre  avait  marqué  à  midi  le 
point  où  tombait  l’ombre  du  doigt,  puis  était  venu  à  minuit  si  bien 
profiter  de  sa  trouvaille. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  palais  papal.  L’un  des  deux  compa¬ 
gnons  en  était  le  chambellan.  L’autre  était  le  moine  Gerbert  ou  le 
pape  Sylvestre  II. 

D’nn  pape  à  l’autre  j’eus  bientôt  fait  le  tour  de  l’humanité;  je  ne 
dirai  pas  comment.  J’appris  un  jour  qu’une  épreuve  m’était  enfin 
assignée,  et  que  j’allais  être  attaché  au  sort  de  deux  hommes  dont  l’a¬ 
venir  promettait  assez,  afin  d’épier  dans  leur  conduite  les  symptômes 
de  ma  liberté. 

Ces  deux  hommes  étaient  un  épicier  et  un  poète. 

P.  A.  Garnier. 

[La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


DI)  BIEN  ET  Dü  BEAU  EN  FAIT  D'ABT 


DANS  LES  DIFFÉRENTES  ÉCOLES. 


En  ne  considérant  l’art  qu’au  point  de  vue  de  sa  haute 
mission,  qui  a  pour  but  unique  d’enseigner  au  monde  la 
route  des  nobles  passions,  ne  doit-on  pas  se  demander  ce 
que  signifient  toutes  ces  divisions  nées  dans  son  sein  et 
désignées  sous  le  nom  d’écoles? 

Lorsqu’Alexandre  mourut,  son  immense  empire  déchiré 
par  ses  lieutenants  s’en  alla  en  lambeaux  dans  leurs  mains. 
D’un  grand  royaume  vingt  petits  naquirent,  mais  en  se 
divisant  ainsi,  ils  perdirent  le  secret  de  la  force  et  de  la 
grandeur  du  maître. 

Dans  l’empire  de  l’art,  ce  conquérant  bien  plus  grand 
que  le  héros  de  Macédoine,  puisque  ses  victoires  les  plus 
éclatantes  tournent  au  profit  des  peuples  qu’il  domine,  ne 
pourrait-il  pas  aussi  arriver  que  les  divisions  portassent 
leurs  germes  d’affaiblissement. 

Mais  d’abord,  pourquoi  des  divisions?  Est-ce  que  la  con¬ 
quête  à  laquelle  on  marche  n’est  pas  de  sa  nature  assez 
élevée,  assez  immatérielle,  pour  éloigner  toute  idée  de 
dissensions  dans  le  partage  du  résultat. 

Il  n’y  a  qu’un  but,  qu’une  récompense  pour  ceux  qui, 
se  faisant  les  interprètes  des  sentiments  élevés,  s’en  vont 
demander  aux  arls  les  moyens  de  les  faire  comprendre  et 
aimer,  en  les  traduisant  sous  la  forme  d  images  saisissantes. 
Le  but,  c’est  l’éducation  morale  des  masses.  La  récompense, 
ce  sera  la  glorification  même  des  intentions,  justifiées  par 
tout  le  bien  quelles  auront  pu  produire. 

Si  le  bien  et  le  beau  sont  les  seuls  guides  inspirateurs 
dans  le  noble  sacerdoce  des  arts,  comment  se  fait-il  que 


dans  presque  tous  les  temps  ils  aient  été  enseignés  d’une 
façon  si  différente? 

N’est-ce  pas  porter  atteinte  à  l’autorité  d’un  précepte, 
que  de  vouloir  fractionner  sa  portée  pour  en  faire  la  base 
d’un  enseignement  secondaire  ?  C’est  ce  qui  trop  souvent 
arrive  dans  l’histoire  de  l’art.  C’est  aussi  ce  qui,  même  pour 
l’esprit  le  plus  ami,  lui  ôte  parfois  sa  mission  tout  élevée, 
toute  morale,  pour  ne  lui  laisser  que  l’apparence  d’un 
moyen  matériel. 

Puisque  l’art  est  la  prédication  permanente  de  toutes  les 
grandes  vertus  utiles  aux  sociétés,  on  comprend  bien  qu’il 
se  soit  élevé  tant  d’écoles  pour  propager  ses  enseignements  ; 
mais  il  sera  plus  difficile  de  concevoir  pourquoi,  s’éloignant 
du  principe  immuable  et  sauveur,  qui  est  le  bien  et  le  beau , 
ces  mêmes  écoles  en  le  travestissant  à  leur  manière  l’aient 
si  souvent  défiguré. 

S’il  en  est  ainsi,  ne  sera-t-il  pas  permis  déplacer  au  plus 
haut  dans  l’échelle  des  mérites  les  nations  qui,  sévères 
gardiennes  de  l’art,  ne  l’auront  jamais  laissé  déserter  sa 
mission  toute  de  moralisation. 

L’Italie,  sous  ce  rapport,  nous  offre  par  le  grand  nombre 
de  ses  admirables  peintres  une  abondante  mine  à  fouiller. 
Faut-il  en  commençant  sa  gloire  presque  à  son  berceau, 
c’est-à-dire  à  l’école  florentine,  faut-il  citer  Cimabué ,  son 
élève  le  Giolto,  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange,  ce  triple 
miracle  humain  *  ?  Dans  l’école  romaine,  surgissent  le  Pé- 
rugin  et  Raphaël  dont  le  nom  seul  semble  faire  passer 
devant  les  yeux  la  vision  du  sublime.  Si  l’on  veut  continuer 
on  arrivera  aux  Vénitiens,  et  les  noms  du  Titien  ,  du  Tin- 
toret  et  de  Paul  Véronèse ,  placés  près  des  Carraches,  du 
Dominiquin  et  du  Guide  pour  l’école  bolonaise,  formeront, 
sans  oublier  le  Corrége,  les  principales  renommées  de  l’art 
italien. 

Ici  les  différentes  dénominations  d’écoles  ne  servent  le 
plus  souvent  qu’à  classer  par  états  distincts  cet  immense 
dépôt  de  gloire  qui  couvrait  l’Italie. 

Si  toutes  ces  écoles  ont  une  appellation  dissemblable, 
toutes  marchent  cependant  au  même  but,  à  l’enseignement 
du  bien  et  du  beau.  Toutes  y  arrivent,  parce  que,  malgré 
leurs  discussions  souvent  renaissantes  sur  la  manière  de  le 
comprendre,  Fart  n’en  est  pas  moins  dans  leurs  mains  un 
sacré  ministère. 

En  ne  désignant  même  sommairement  que  par  le  nom  de 
leurs  créateurs  tous  les  admirables  chefs-d’œuvre  que  vit 
éclore  l’Italie ,  il  deviendra  incontestable  quelle  est  la  pre¬ 
mière  nation  entre  toutes,  et  peut-être  la  seule  qui  possède 
le  véritable  feu  des  divines  inspirations. 

Cependant  bien  des  schismes  se  formèrent  dans  son  sein, 
bien  des  hommes  secondaires  voulurent  par  ambition  dé¬ 
membrer  son  glorieux  empire  pour  se  tailler  dans  un  de 
ses  débris  une  renommée  souvent  passagère. 

Si  toutes  ces  divisions  par  écoles,  si  toutes  les  dissensions, 
qui  parfois  les  précédèrent  ou  les  amenèrent,  ne  furent  pas 
pour  l’enseignement  du  bien  et  du  beau  des  obstacles  in¬ 
surmontables,  c’est  que  la  plupart  des  peintres  italiens 
furent  constamment  guidés  par  un  sentiment  de  pure 
élévation. 

En  sera-t-il  encore  de  même  si ,  délaissant  la  patrie  des 
traditions  grandioses,  nous  passons  dans  un  pays  moins 
doué,  sur  le  sol  de  lecole  flamande? 


*  Michel-Ange  était  peintre,  sculpteur  et  architecte. 
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Sans  vouloir  remonter  à  la  source  de  l’art  flamand,  car 
l’histoire  à  cet  égard  est  fort  incertaine,  il  suffira  de  citer 
Van  Eyck ,  l’inventeur  de  la  peinture  à  l’huile,  puis  Jean 
Memling  et  plusieurs  autres  noms  célèbres  sans  doute,  mais 
en  les  appréciant  dans  un  autre  ordre  d’idées  et  en  leur 
attribuant  une  autre  portée. 

En  effet,  ne  jugeant  l’art  qu’au  point  de  vue  d’une  diffi¬ 
culté  vaincue,  il  sera  juste  d’entourer  d’admiration  le  nom 
de  ceux  qui ,  les  premiers,  asservissant  l’obstacle ,  nous 
auront  légué  des  œuvres  où  la  patience  et  la  naïveté  se  dis¬ 
putent  à  l’envi  le  tribut  de  notre  étonnement. 

Mais  faut-il  raisonner  ainsi? 

L’art,  si  nous  voulons  lui  conserver  toute  sa  haute  auto¬ 
rité,  doit  être  le  levier  intelligent  avec  lequel  on  soulèvera 
les  esprits  même  les  plus  envasés  dans  la  médiocrité. 
Donnons-lui  alors  une  force  constante,  une  grandeur  inal¬ 
térable. 

Celte  force  et  cette  ma  jesté  résident-elles  chez  les  Flamands 
au  même  degré  que  chez  les  Italiens? 

Rubens,  le  plus  connu  et  peut-être  aussi  le  plus  remar¬ 
quable  peintre  des  Flandres,  est  un  homme  d’une  fougue 
merveilleuse,  d’un  talent  sans  bornes.  Mais  ce  qu’il  a  d’agi¬ 
tation,  de  sève  luxuriante,  il  le  poseède  au  détriment  de  la 
noblesse  et  de  l’élévation  morale.  Le  bien  et  le  beau  existent 
certainement  dans  ses  tableaux,  seulement  ils  y  sont  un  peu 
déchus. 

Divinement  traduits  dans  Raphaël .  noblement  compris 
par  le  Titien,  le  bien  et  le  beau  sont  inspirateurs  dans 
presque  tous  les  autres  maîtres  italiens,  parce  qu’eux  n’ont 
songé  qu’à  écrire  pour  l’éducation  de  lame,  tandis  que 
Rubens  au  contraire,  sous  la  magie  de  sa  couleur,  semble 
n’avoir  en  vue  que  l’apothéose  de  la  chair. 

Dans  Rubens,  la  vie  matérielle  si  débordante  peut  faire 
un  instant  illusion,  parce  qu’à  voir  ses  conceptions  si  auda¬ 
cieuses,  on  semble  croire  que,  nouveau  Promélhée,  il  a  su 
dérober  le  feu  sacré  qui  lui  manque.  Cette  erreur,  arrachée 
là  par  la  puissance  d  un  talent  fougueux ,  ne  serait  plus 
possible  en  quittant  le  peintre  d’Anvers  pour  descendre  à 
ses  élèves  ou  continuateurs. 

Van  Dyck  avec  une  certaine  distinction  dans  ses  produc¬ 
tions  n’est  cependant  qu’un  reflet  affaibli  du  maître.  Snyders, 
habile  à  représenter  des  natures  mortes,  emprunte  le  pin¬ 
ceau  de  Rubens  toutes  les  fois  que,  voulant  atteindre  des 
régions  plus  élevées,  il  songe  à  mettre  des  figures  humaines 
dans  ses  tableaux  de  gibier.  Diepenbeck,  abdiquant  presque 
toute  espèce  d’individualité,  pastiche  constamment.  Quel¬ 
ques  hommes  encore,  mais  moins  connus,  achèveront  celte 
pléiade,  dans  laquelle  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  de 
ranger  David  Teniers. 

Certes,  David  Teniers  est  un  nom  populaire.  C’est  l’en¬ 
seigne  du  rire  et  des  flons-flons  bachiques;  la  vie  pour  lui 
est  une  kermesse  continuelle.  S’il  consent  à  en  sortir,  c’est 
pour  aller  un  instant  saisir  la  boule  et  jouer  aux  quilles, 
contre  ces  vilains  petits  bons  hommes  que  vous  connaissez, 
la  bière  qu’il  aime  tant. 

Un  jour  à  Versailles  on  présenta  à  Louis  XI  V  un  tableau 
de  Téniers,  peut-être  le  premier  dans  lequel  le  joyeux 
peintre  ait  songé  à  mettre  ce  singulier  personnage  qui  sans 
gène  tourne  le  dos  au  public  et  prouve  si  bien  qu’il  a  vidé 
plus  d’une  pinte. 

Le  grand  roi  offusqué  qu’un  manant  lui  tournât  le  dos, 
mais  bien  plus  courroucé  sans  doute  à  l’idée  de  l’offense  qui 


en  résulterait  si  le  Flamand  se  retournait,  le  grand  roi  se 
récria  en  ordonnant  qu’on  enlevât  aussitôt  de  ses  regards 
tous  ces  affreux  magots. 

C’est  que  Versailles  renfermait  alors  les  productions  des 
plus  grands  maîtres  italiens.  En  présence  de  la  Sainte 
Famille  de  Raphaël,  de  plusieurs  autres  pages  semblables 
du  Vinci  ;  à  côté  des  plus  belles  inspirations  du  Domini- 
quin,  de  Paul  Véronèse,  du  Titien,  des  Carraches  et  d’un 
grand  nombre  d’autres  sublimes  enfantements,  Louis  XIV, 
ramené  des  hauteurs  de  la  pensée  humaine  à  la  trivialité 
la  plus  terrestre,  dut  traiter  de  magots  toutes  ces  petites 
figurines  qui  grouillent  dans  les  tableaux  de  Téniers. 

Qu’est-ce  donc  en  effet  que  tous  ces  paysans,  qui  grotes¬ 
quement  avec  leurs  lourdes  compagnes  dansent  gauche¬ 
ment  au  son  traînard  d’une  cornemuse  ?  Les  futailles  pleines, 
les  futailles  vides,  les  brocs  circulants,  et  la  décence  souvent 
salie  comme  les  nappes  de  ces  festins,  si  improprement 
nommés  champêtres  ;  voilà  presque  constamment  le  fond 
des  inspirations  de  Téniers. 

Si,  renonçant  à  sa  belle  mission,  qui  est  d’apprendre  aux 
hommes  l’amour  du  bien  et  du  beau ,  l’art  abdique  l’em¬ 
pire  moral  du  monde  et  se  fait  montreur  de  trivialités, 
Téniers  entre  tous  ceux  qui  sont  allés  puiser  sur  la  palette 
les  pages  de  leur  œuvre  sera  un  grand  génie. 

Mais  il  n’en  est  point  ainsi,  le  génie  n’existe  qu’à  la  con¬ 
dition  de  se  révéler  aux  peuples  en  enseignements  aussi 
élevés  qu’utiles. 

Ces  révélations  abondent  dans  presque  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  lecole  italienne.  Parmi  les  maîtres  qui  en  sont 
l’honneur,  la  préoccupation  la  plus  constante  est  de  tâcher 
d’arriver  à  la  plus  grande  beauté  de  la  forme  comme  un 
digne  moyen  à  l’aide  duquel  ils  feront  aimer  et  comprendre 
l’excellence  des  préceptes. 

Les  Italiens  n’ont  pas  seulement  fait  des  tableaux  en 
traçant  sur  la  toile  tout  ce  que  nous  connaissons  d’eux,  ce 
sont  aussi  des  livres  remarquables,  écrits  avec  le  pinceau  et 
dédiés  à  la  grandeur  de  l’esprit  humain. 

Il  y  a  une  infranchissable  ligne  de  démarcation  entre  le 
genre  d’esprit  soufflant  aux  Flamands  leurs  conceptions 
communes  et  la  haute  pensée  qui  préside  aux  travaux  des 
peintres  italiens. 

Il  semblerait  que  la  gloire,  non  pas  celle  qu’une  vogue 
aveugle  décerne  au  hasard,  mais  la  véritable  qui  s’achète  au 
prix  des  mérites  réels,  il  semblerait,  disais-je,  qu’elle  est  le 
partage  de  telle  ou  telle  nation  au  détriment  de  toute  autre. 
Bien  souvent,  en  effet,  des  peintres  flamands  sont  venus  en 
Italie  étudier  le  secret  de  la  haute  portée  morale  des  grands 
maîtres  de  cette  contrée,  pour  ensuite  le  propager  dans 
leur  pays,  mais  en  vain!  Car  l’inspiration,  semence  tombée 
des  cieux,  ne  grandit  qu’où  Dieu  l’a  semée. 

Serait-ce  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas  y  atteindre  que 
le  bien  et  le  beau  apparaissent  si  rarement  chez  les  artistes 
compatriotes  de  Téniers? 

On  ne  peut  donc  pas  se  dissimuler  que,  purement  con¬ 
sidéré  comme  un  précepteur  moral  ,  l’art  dans  l’école 
flamande  revêt  un  tout  autre  caractère. 

( Sera  continué  au  prochain  numéro.) 
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COLLECTIONS  PARTICULIÈRES  DE  TABLEAUX  ET  D’OBJETS  D’ART. 

LE  CABINET  DE  TABLEAUX 

DE 

S.  E.  LE  BARON  VERSTOLK  DE  SOELEN. 

ARTICLE  PREMIER. 

(Suite  et  fin.) 

Nous  avons  déjà  parcouru,  dans  notre  dernier  volume,  une  partie 
de  l'admirable  galerie  de  tableaux  que  feu  M.  le  baron  Verstollc  de 
Soelen  possédait  à  La  Haye.  Aujourd’hui  nous  venons  continuer  ce 
pèlerinage  artistique  et  étudier  les  belles  peintures  que  cette  collec¬ 
tion  renfermait. 

Au-dessous  du  tableau  de  Thomas  Wyk,  représentant  Hercule 
vainqueur  de  l’hydre  deLerne  se  trouvait  un  paysage,  chef-d’œuvre  de 
Jean  Asselyn,  né  à  Anvers,  en  1610,  de  ce  peintre  qui,  peut-être  mieux 
que  tout  autre,  a  su  saisir  et  reproduire  le  style  sublime  de  Claude 
Lorrain,  sans  toutefois  cesser  par-là  d’être  original. 

Cet  habile  artiste  nous  place  sous  la  voûte  d’un  rocher  élevé,  d’où 
semble  arriver  jusqu’à  nous  une  agréable  et  douce  fraîcheur;  quelques 
bêtes  à  cornes  viennent  y  respirer,  à  l’abri  de  la  chaleur  du  jour.  Une 
femme,  assise  sur  un  âne,  adresse  quelques  mots  railleurs  à  son  com¬ 
pagnon  de  voyage,  qui  est  occupé  à  remettre  sa  chaussure  :  il  n’a  pu 
en  passant  résister  à  l’attrait  de  cette  eau  limpide  qui  coule  près  de 
la  grotte  ni  au  besoin  d’y  rafraîchir  ses  pieds  brûlants.  Par  une  ouver¬ 
ture  ménagée  dans  la  grotte,  on  découvre  avec  ravissement  une 
campagne  émaillée  de  mille  et  mille  fleurs.  Tout  dans  cette  composi¬ 
tion  est  largement  traité,  le  coloris  pur  et  transparent,  les  tons  chauds 
et  pleins  de  vigueur,  et  rien  ne  rappelle  mieux  les  chefs-d’œuvre  de 
Carle  Dujardin. 

Un  délicieux  paysage  d’un  des  plus  habiles  élèves  de  Rembrandt, 
Philippe  de  Koning,  né  à  Amsterdam,  en  1619,  excite  notre  admiration 
au  plus  haut  degré.  On  pourrait  considérer  ce  chef-d’œuvre  comme 
une  réunion  de  divers  petits  tableaux  en  eux-mêmes,  tant  chaque 
partie  de  la  composition  est  traitée  avec  un  soin,  un  développement 
et  un  fini  admirables;  et  cependant  tout  cela  forme  un  ensemble 
harmonieux,  complet,  où  chaque  chose  est  à  sa  place,  se  lie  intime¬ 
ment  l’une  à  l’autre  et  concourt  à  l’effet,  à  l’expression  d’une  pensée 
profondément  sentie  et  étudiée  avec  un  soin  scrupuleux.  La  couleur 
locale  de  ce  magique  panorama  est  entièrement  due  au  site  de  la 
Gueldre  :  on  dirait  que  le  spectatenr  de  cette  scène  de  la  nature  s’est 
placé  sur  une  des  hauteurs  de  la  montagne  de  Wagening,  et  qu’alors 
se  sont  déroulées  devant  lui  les  merveilles  «  de  ce  paradis  oriental 
transplanté  sous  le  nébuleux  occident,  »  suivant  la  poétique  expres¬ 
sion  du  chantre  de  la  Gueldre.  Le  ciel  fait  scintiller  au-dessus  de  votre 
tête  son  voile  incommensurable  avec  ses  mille  et  mille  petits  nuages 
argentins,  ses  ombres,  ses  jeux  de  lumière  et  ses  teintes  suaves  et 
harmonieuses.  Il  est  surtout  peu  d’effet  aussi  saisissant  que  celui  pro¬ 
duit  par  la  grande  ombre  portée  de  ce  nuage,  qui  s’étend  à  gauche 
sur  la  plaine,  tandis  que,  plus  loin,  le  soleil  de  son  éclat  à  la  teinte 
argentine  brise  cette  ombre  et,  et  comme  un  gage  de  son  amour, 
verse  ses  doux  rayons  sur  cette  riante  campagne.  Au  premier  plan, 
sur  les  hauteurs  de  cette  large  colline ,  serpente  un  sentier  étroit  et 
sablonneux,  où  s’égare  un  troupeau  de  moutons  :  ce  sentier  traverse 
un  paisible  village,  orné  d’arbres,  et  au-dessus  de  ce  village,  s’élève 
un  vieux  château,  à  moitié  caché  dans  l’ombre,  qui  protège  les  hau- 
taurs  de  la  colline.  Ensuite,  plus  bas,  au  second  plan,  coule  cette  eau 
que  borger  a  chantée,  le  Rhin  hollandais  !  Du  point  où  vous  êtes  placé, 
portez  plus  loin  vos  regards  et  devant  vous  se  déroule  de  plus  en  plus 
une  perspective  qui  se  prolonge  à  l’infini  et  se  confond  dans  l’horizon. 
Ce  sont  des  champs  fertiles  avec  leurs  nuances  variées  et  multiples; 
ce  sont  des  dunes  avec  leur  sable  ondulant,  de  riantes  vallées,  de 
paisibles  habitations,  des  moulins  où  l’industrie  de  l’homme  se  déploie, 
de  charmants  hameaux,  de  vieux  clochers  de  village,  qui  vous  offrent 
leur  variété  infinie,  qui  se  détachent  ou  se  réunissent  pour  former  le 
tableau  le  plus  séduisant  de  la  nature.  Aussi  cette  peinture  est-elle  le 
meilleur  ouvrage  de  de  Koning.  Les  figures  qui  animent  ce  tableau, 


dues  au  brillant  pinceau  d’ADRiEN  van  de  Velde,  en  augmentent  encore 
la  valeur,  tandis  que  l’ensemble  de  la  composition  a  beaucoup  de 
rapport  avec  ce  paysage  à  l’eau  forte  de  Rembrandt,  connu  sous  le 
nom  de  :  la  Ferme  d’UiTENBOOGAARD. 

Ici,  sur  la  même  ligne,  se  présente  une  Vue  d’un  bois  par  Arthur 
van  der  Neer,  né ,  à  ce  que  l’on  croit,  à  Amsterdam,  vers  l’an  1619. 
On  peut  hardiment  citer  cette  œuvre  pour  la  vérité  du  style  et  la 
richesse  des  tons.  Sur  le  devant  du  tableau,  on  voit  un  chemin 
sablonneux,  bordé  de  plantes  verdoyantes;  on  y  remarque  un  arbre 
tombé  sous  les  coups  de  la  cognée,  partie  que  l’artiste  a  traitée  avec 
un  soin  tout  particulier  et  qui  est  d’un  fini  précieux.  Au  milieu  du 
tableau  une  rivière  promène  son  eau  calme  et  transparente;  à  droite, 
apparaît  une  habitation,  à  travers  un  épais  feuillage;  à  gauche, 
quelques  vaches  paissent  l’herbe  qui  croît  sur  le  bord  de  la  rivière; 
dans  le  lointain,  s’élève  un  paisible  clocher  de  village,  qui  se  dessine 
dans  ce  ciel  cristallin  qu’un  magique  pinceau  a  reproduit  sur  la  toile; 
ce  ciel  est  d’un  puissant  effet  et  se  concentre  dans  ce  léger  nuage 
d’été,  à  la  teinte  argentine,  qui  s’étend  aussi  sur  la  campagne  et  se 
répète  sur  la  surface  de  l’eau. 

Trois  tableaux  plus  loin,  on  remarqua  un  second  chef-d’œuvre  dù 
au  même  pinceau.  Il  représente  aussi  un  paysage  boisé,  éclairé  par  un 
plein  soleil  de  midi  et  coupé  par  l’eau  d’un  tranquille  courant.  A 
droite,  plusieurs  arbres  déploient  le  luxe  de  leur  feuillage;  à  gauche,  à 
travers  les  branches,  on  aperçoit  un  pont  en  bois.  Deux  bûcherons 
animent  ce  charmant  site,  que  sans  doute  le  peintre  a  vu  dans  les 
environs  de  ces  jolis  villages  qui  bordent  la  route  entre  Utrecht  et 
Amsterdam,  et  où,  comme  on  sait,  il  allait  de  préférence  étudier  les 
délicieuses  scènes  de  la  nature.  Ces  deux  tableaux  ont  acquis  d’autant 
plus  de  valeur  que  de  telles  scènes  de  la  nature,  traitées  avec  tant  de 
vérité  par  ce  maître,  et  surtout  en  grande  estime  à  l’étranger,  sont 
fort  rares  aujourd’hui,  en  sorte  que  de  pareilles  compositions,  ainsi 
qu’en  général  les  œuvres  d’ÀRTHUR  van  der  Neer,  dont  la  Hollande  pos¬ 
sédait  autrefois  un  grand  nombre,  ont  été  de  plus  en  plus  recher¬ 
chées  pour  aller  orner  à  l’étranger  les  cabinets  des  riches  amateurs. 

Entre  ces  deux  tableaux,  on  voit  deux  autres  productions  de  l’art. 
La  première  est  encore  un  paysage  de  Jean  Wijnands  ,  portant  le 
millésime  de  1663.  Une  route  sablonneuse,  dont  la  vérité  et  le  fini 
précieux  décèlent  tout  d’abord  le  pinceau  du  maître,  s’avance  entre 
des  buissons  et  de  jeunes  arbustes  qui  sur  le  premier  plan  sont  des 
touffes  épaisses,  et  qui  après  forment  un  sombre  massif  de  verdure. 

Des  brigands  qui  attaquent  un  paysan,  sont  les  seules  figures  qui 
animent  ce  paysage;  aux  yeux  des  connaisseurs,  elles  ajoutent  encore 
au  plus  haut  degré  au  mérite  qui  règne  dans  cette  composition,  et 
non  sans  raison,  car  ce  tableau  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
Philippe  Wouwerman  peignit  les  figures. 

On  remarque  ensuite  un  paysage  de  premier  ordre  parmi  ceux 
produits  par  le  pinceau  d’ADAM  Pïnacker,  né  à  Pynacker,  en  1621,  de 
ce  fidèle  et  soigneux  observateur  de  la  nature,  qui  parcourut  pen¬ 
dant  trois  ans  le  jardin  de  l’Italie,  afin  d’en  multiplier  à  l’infini  les 
beautés  sur  ses  panneaux,  par  un  heureux  échange  de  ses  souvenirs 
avec  les  divers  aspects  que  lui  offraient  nos  propres  vallées.  A  la  droite 
de  ce  tableau,  sont  des  arbres  au  feuillage  épais  et  touffu;  deux 
hêtres,  à  l’écorce  argentée ,  étendent  leur  feuillage  frisé,  à  travers 
cette  riche  verdure;  ils  sont  si  naturellement  éclairés,  si  spirituelle¬ 
ment  touchés  et  si  bien  compris,  qu’on  en  chercherait  en  vain  de 
pareils  dans  les  œuvres  des  paysagistes  les  plus  renommés.  On  sait 
que  la  spécialité  du  talent  de  pynacrer  réside  dans  son  aptitude  à  re¬ 
produire  avec  une  admirable  vérité  les  natures  diverses  de  l’arbre, 
de  ses  branches  et  de  son  feuillage.  A  gauche,  le  feuillé  des  arbres  est 
moins  touffu,  on  aperçoit  dans  le  lointain  des  collines,  un  limpide 
courant  et  les  rayons  du  soleil.  Un  pont  en  bois  joint  les  deux  rives 
du  courant;  deux  figures  sont  placées  dans  l’ombre. 

Ensuite,  vient  un  délicieux  tableau  de  genre  dù  à  la  louche  d’un 
habile  élève  et  en  même  temps  heureux  imitateur  de'IÎEMBRANDT ,  de 
Gerbrant  vanden  Eeckhout,  né  à  Amsterdam,  en  1621,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  1674.  Ce  tableau  représente  une  fête  champêtre,  ou 
les  invités  cherchent  à  s’amuser,  chacun  à  leur  manière.  A  gauche,  sous 

*  En  1843,  à  la  vente  de  feu  Casimir  Perier,  un  tableau  de  Van  der  Neer  fut  payé 
4,400,  francs  et  lorsque  l’on  vendit  la  belle  collection  de  l’Elysée  Bourbon,  un  petit 
Clair  de  Lune  de  ce  maître  fut  vendu  800  francs. 

(Noie  de  la  rédaction.) 
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un  berceau  de  verdure,  deux  dames  assises  jouent  aux  cartes;  leurs 
cavaliers,  avec  une  aimable  nonchalance,  se  tiennent  derrière  leurs 
sièges  et  semblent  les  diriger  dans  le  choix  des  cartes  qu’elles  doivent 
prendre  ou  laisser.  Ici,  les  deux  figures  que  nous  voyons  par  derrière 
sont  surtout  fort  gracieusement  composées.  A  droite',  on  voit  une 
jeune  et  jolie  dame  qui  savoure  le  parfum  du  réjouissant  hypooras 
qu’un  beau  jeune  homme  lui  présente  avec  courtoisie.  Sur  le  dernier 
plan,  un  amant  cueille  un  baiser  sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse  qui 
mollement  résiste.  «  Chacun  sa  manière!  »  se  serait  écriée  l’ingé¬ 
nieuse  Roemer  Visscher  à  la  vue  de  cette  composition  enjouée,  qui 
nous  explique  si  bien  la  vie  intérieure  de  nos  aïeux.  Ce  tableau  justifie 
en  outre  ces  mots  de  Descamps  qui  caractérisent  parfaitement  le  faire 
de  van  den  Eeckhodt  :  «  On  trouve  dans  ses  ouvrages  les  qualités  et 
les  défauts  de  Rembrant ,  c’est-à-dire  beaucoup  d’expression  et  de 
vigueur  dans  la  touche,  mais  pas  toujours  la  pureté  du  dessin  et 
rarement  la  vérité  du  costume.  » 

La  série  des  peintures,  placées  dans  cette  première  salle,  se  termine 
par  un  tableau  de  fruits  et  de  fleurs  d’ABRAHAM  Mignon,  qui  naquit  à 
Francfort,  en  1639,  mais  qui  depuis  sa  vingtième  année  resta  con¬ 
stamment  en  Hollande,  devenue  ainsi  sa  propre  patrie.  Cette  toile  est 
tout  à  la  fois  riche  et  d’une  aimable  volupté.  Des  melons,  des  figues, 
des  raisins,  des  pêches  et  des  poires  sont  mêlés  avec  un  beau  désordre, 
parmi  des  fleurs  aux  mille  nuances  éclantantes,  dans  une  corbeille 
suspendue  à  une  branche  d’arbre.  Un  filet,  après  lequel  sont  restés 
attachés  de  petits  poissons  à  la  robe  éclatante ,  s’entrelace  à  travers 
ces  fruits  et  ces  fleurs.  De  jolis  oiseaux,  perchés  au-dessus  de  cette 
corne  d’abondance,  répètent  leur  chant  matinal,  et  diverses  sortes 
d’insectes  brillants,  de  papillons  et  de  lézards,  fourmillent  à  l’entour, 
attirés  par  le  parfum  réuni  des  fleurs  et  des  fruits.  Cette  gracieuse 
composition  nous  a  rappelé  de  beaux  vers  que  notre  Bilderdyk  a  con¬ 
sacrés  au  talent  d’ABRAHAM  Mignon. 

Nous  terminons  ici  ce  premier  article.  Dans  une  autre  visite,  nous 
conduirons  nos  lecteurs  dans  la  seconde  salle,  au  rez-de-chaussée,  où 
les  attendent  de  nouvelles  jouissances. 


IA  AMATEUR  ET  LE  MARCHAND  DE  TABLEAUX. 

FABLE. 

Un  gros  bourgeois,  de  modeste  fortune, 

Sans  connaissance  aucune 
En  dessin,  en  couleur, 

Un  jour,  rêvant  qu’il  était  amateur, 

Voulut  avoir  des  tableaux  de  grands  maîtres 
Et  monter  au  grenier  ses  vulgaires  ancêtres. 

Il  ne  dort  plus,  c’est  une  passion  ; 

Il  lui  faut,  à  tout  prix,  une  collection. 

Il  court  les  boulevards,  les  quais  et  les  passages. 

Il  trouve  enfin  un  marchand  de  tableaux 
Assurant  qu’il  ne  tient  que  des  originaux. 

Il  dit,  en  lui  montrant  chaque  toile  qu’il  vante  : 

«  Monsieur  s’y  connaît  trop  bien 
»  Pour  ne  pas  voir  à  la  touche  savante 
»  Que  c’est  un  vrai  Titien. 

»  Cet  autre  est  un  sujet  profane  ; 

»  A  son  brillant  coloris 
»  Vous  reconnaissez  l’Albane; 

»  On  m’en  offre  cent  louis. 

»  Plus  loin,  c’est  un  Michel-Ange 
»  Qui  représente  un  archange. 

»  Ici,  c’est  un  Saint-Michel 
»  De  la  main  de  Raphaël. 

»  Oh  !  ce  n  est  pas  à  vous  qu’on  pourrait  faire  croire 
u  Qu’une  copie  est  un  original; 

»  Que  le  tableau  soit  de  genre  ou  d’histoire, 

»  Qu’il  soit  ou  non  signé,  cela  vous  est  égal. 


»  Dès  le  premier  coup  d’œil  vous  savez  reconnaître 
»  Le  faire  de  l’école  et  le  cachet  du  maître.  » 

Le  marchand,  flatteur  et  bavard, 

Savait  par  cœur  la  fable  du  renard; 

Et,  comme  le  corbeau,  sensible  à  la  louange, 

Le  bonhomme  s’arrange 
Des  croûtes  du  marchand, 

Qu’il  vend  au  poids  de  l’or  et  fait  payer  comptant. 
Dans  son  aveuglement,  trouvant  le  tout  sublime, 
L’amateur  devient  victime 
D’un  rusé  charlatan 
Qui  le  ruine  en  le  flattant. 

Dupe  de  son  ignorance, 

Achetant  sans  calculer  rien, 

Trop  tard  il  voit,  par  sa  dépense, 

Qu’il  a  dissipé  tout  son  bien. 

Le  bourgeois  s’en  console,  en  disant  :  Je  vais  vendre 
Quelques  tableaux,  quelques  portraits; 

Ce  sacrifice  va  me  rendre 
Plus  riche  encor  que  je  n’étais. 

Il  annonce  la  vente 
De  ces  chefs-d’œuvre  prétendus, 

Comptant  acheter  de  la  rente 
Aussitôt  qu’ils  seront  vendus; 

Mais,  à  chaque  tableau,  tant  prôné  sur  l’affiche 
Comme  un  Poussin,  un  Rubens,  un  Sueur, 

Les  connaisseurs  disaient  :  «  C’est  un  pastiche 
Qui  n’a  pas  la  moindre  valeur;  » 

Et  le  pauvre  bourgeois,  de  toutes  ses  peintures, 

A  peine  a  retiré  le  prix  de  ses  bordures. 

L’amour-propre  est  souvent  fatal  : 

On  voit  bien  des  gens  sur  la  terre, 

Pour  vouloir  sortir  de  leur  sphère, 

Aller  mourir  à  l’hôpital. 

C.  Co rimer. 


UN  CHEF-D’OEUVRE  INCONNU. 


Nous  venons  révéler  aux  amateurs  d’objets  d’art  et  de  curiosités, 
sous  ce  titre  un  peu  banal,  l’existence  d’une  véritable  merveille  de 
l’art  du  xvme  siècle.  Il  s’agit  d’un  meuble,  tout  simplement,  mais  d’un 
meuble  de  Roulle.  On  sait  ce  que  c’est  qu’un  meuble  de  Roulle,  mais 
on  ne  sait  pas,  on  ne  pourrait  imaginer  ce  qu’est  celui  dont  nous 
voulons  parler.  C’est  un  escriban;  il  fut  fait  par  ordre  de  Louis  XIV 
et  donné  par  lui  au  maréchal  de  la  Ferté.  Sa  hauteur  est  d’environ 
huit  pieds.  Pour  ce  qui  est  de  la  forme  nous  n’en  dirons  rien,  et  pour 
une  excellente  raison.  Les  meubles  de  Boulle,  —  et  là  est,  selon  nous, 
leur  grand  mérite, — n’ont  pas  de  forme  qu’on  puisse  analyser  et  dé¬ 
crire.  Ils  ne  sont  ni  étrusques,  ni  grecs,  ni  romains,  ni  gothiques,  ils 
ne  sont  pas  même,  Dieu  merci,  du  genre  qu’on  nomme  renaissance. 
Ils  sont  des  meubles  de  Roulle,  c’est-à-dire  d’adorables  fantaisies 
d’artiste,  toutes  pleines  d’originalité  et  de  grâce.  Ils  sont  bizarrement 
contournés  et  arrondis  aux  angles;  ils  ont  des  façades  ornées  de  pi¬ 
lastres  et  de  statues;  ils  sont  supportés  par  des  colonnes  et  facettes  sur¬ 
montées  de  chapiteaux  en  baldaquin,  et  toutes  chargées  d’arabesques 
d’or,  d’argent,  d’étain,  d’écaille,  de  bronze  et  de  pierres  précieuses. 
Ces  meubles  sont  des  monuments,  et  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article  est  à  coup  sûr  un  des  plus  splendides  et  des  plus  magnifiques 
qu’ait  jamais  produits  l’imagination  du  célèbre  artiste  qui  en  est 
l’auteur.  La  richesse  en  est  telle  qu’au  premier  abord  on  en  est  ébloui. 
C’est  une  profusion  d’ornements  de  tous  genre,  d’incrustations  d’une 
complication  inouïe  et  d’une  variété  singulière.  Tous  les  métaux  et 
les  pierres  les  plus  précieuses,  les  malachites,  les  lapis  lazuli  et  les 
agates  ont  été  mis  en  réquisition  pour  l’exécution  de  cette  royale 
fantaisie.  On  y  voit  d’ingénieuses  allégories,  des  combats  de  héros  ro¬ 
mains  et  carthaginois  en  allusion  aux  victoires  de  Louis  XIV  qui,  dit- 
on,  y  est  représenté  sous  les  traits  d’Annibal,  puis  des  arabesques 
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d’une  admirable  pureté  de  dessin,  des  niellés  dignes  de  Benvenuto  et 
partout,  sur  toutes  les  faces,  de  tous  les  côtés,  dans  tous  les  coins,  un 
luxe  inouï  de  dessins  découpés  en  nacre,  en  écaille,  en  étain,  en 
ivoire,  gravés  au  burin  comme  des  planches  en  taille  douce,  avec 
une  délicatesse,  une  légèreté  que  ne  sauraient  atteindre  les  ouvriers 
modernes  avec  les  em porte-pièces  et  les  machines  qui  ont  fait  un  mé¬ 
tier  si  facile  de  l’art  des  fameux  ébénistes  d’autrefois.  Nous  nous  ar¬ 
rêtons  là,  car,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  cela  échappe 
à  toute  analyse,  il  ne  faut  pas  le  décrire  il  faut  le  voir.  Heureuse¬ 
ment  la  chose  est  facile,  car  ce  meuble  admirable,  dignedespremiers 
muséesdu  monde  oud’une  galerie  princière,  appartieutà  M.  Middleton, 
agent  de  la  Steam-navigation  company,  montagne  de  la  Cour,  92.  Il 
en  fait  très-obligeamment  les  honneurs  aux  amateurs  intelligents,  et 
nous  croyons  rendre  à  ceux-ci  un  véritable  service,  en  le  leur 
faisant  connaître. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Sommaire.  —  Les  débuts.  —  M.  Boulo.  —  M.  Ilarielle.  —  M"‘c  Cœlina  Moulinier.  — 

Deux  grands  danseurs.  —  M.  Michel.  —  D’une  petite  soubrette  qui  s'en  va  et  d’une 

grande  coquette  qui  n’arrive  pas.  —  De  la  comédie  et  de  M.  Robert  Boudin  consi¬ 
dérés  dans  leurs  rapports  avec  Molière  et  Bilboquet. 

Les  débuts  se  sont  heureusement  accomplis  au  Théâtre  Royal  ;  les 
mutations  et  désertions  n’ont  pas  été  nombreuses,  mais  quelques- 
unes  sont  assez  remarquables  par  l’emploi  que  les  artistes  desser¬ 
vaient  et  par  l’incertitude  qui  règne  encore  sur  le  talent  de  leurs  suc¬ 
cesseurs.  Dans  cette  catégorie,  nous  devons  citer  Mmes  Rabutet  Varlet 
MM.  Laurent  et  Génies;  ces  deux  derniers  nous  restent  jusqu’au  mois 
de  juillet  et  seront  remplacés  à  cette  époque,  par  qui? — On  l’ignore  ; 
puissions-nous  l’ignorer  longtemps  et  voir  s’appliquer  ici  un  des 
proverbes  variés  de  Basile  :  —  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à 
garder. 

Deux  nouveaux  artistes  que  nous  espérons  garder  le  plus  longtemps 
possible  ont  débuté  récemment  dans  l’opéra  et  l’opéra-comique. 
MM.  Boulo  et  Barielle  engagés  pour....  tout  faire,  ne  peuvent  man¬ 
quer  de  rendre  les  plus  grands  services  au  répertoire  si  souvent  en¬ 
travé  par  des  indispositions  qui  se  propagent  de  gosier  en  gosier  avec 
la  rapidité  d’action  d’une  fièvre  pestilentielle.  M.  Boulo  (premiers 
ténors  dans  l’opéra-comique  et  des  jeunes  ténors  dans  le  grand-opéra) 
a  vu  ses  trois  épreuves  saluées  par  un  succès  complet,  chaleureux  et 
légitime;  dans  la  Juive  le  rôle  si  ingrat  de  Léopold  n’a  plus  été, 
grâce  à  lui,  une  lutte  continuelle  entre  l’artiste  et  la  musique  qu’il 
interprète;  la  romance  du  premier  acte,  écrite  dans  un  style  pure¬ 
ment  instrumental,  a  été  dite  avec  beaucoup  de  goût,  et  le  public 
étonné  de  ne  plus  crier  :  Casse-cou — s’est  empressé  de  témoigner  sa 
satisfaction  par  des  bravos  encourageants.  Le  postillon  de  Longju¬ 
meau  nous  a  permis  d’apprécier  dans  toute  son  étendue  la  voix  fraî¬ 
che  et  bien  timbrée  de  notre  Elleviou;  la  transition  de  la  voix  de  poi¬ 
trine  à  la  voix  de  tête  s’effectue  sans  difficulté  et  d’une  manière 
presque  insensible;  les  cordes  hautes  sont  peut-être  légèrement 
gutturales,  mais  le  son  est  lancé  avec  tant  de  sûreté  et  d’aisance  que 
ce  défaut  passe  pour  ainsi  dire  inaperçu,  et  finira  même  par  nous 
échapper  complètement  quand  l’habitude  nous  aura  familiarisés  avec 
ce  timbre  en  quelque  sorte  nouveau  pour  nous.  Mais  c’est  surtout 
dans  le  Philtre  que  M.  Boulo  a  laissé  les  plus  agréables  impressions,  et  dés 
cejoursonadmissionn’étaitplusmiseen  doute  par  personne;  de  l’intel¬ 
ligence,  de  l’esprit,  une  justesse  d’intonations  remarquable,  du  goût 
dans  les  traits  et  les  cadences,  l’art  de  phraser  étudié  et  bien  compris 
assurent  à  M.  Boulo  une  place  honorable  parmi  nos  artistes  lyriques. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  notre  ténor,  s’applique  litté¬ 
ralement  à  M.  Barielle;  les  Huguenots ,  le  Postillon,  la  Juive,  les  Dia¬ 
mants  nous  ont  montré  une  voix  franche,  étendue,  pleine  de  verdeur 
et  d’énergie;  joignez  à  cela  une  grande  sûreté  dans  l’attaque,  une 
diction  nette  et  correcte,  une  verve  comique  de  très-bon  goût,  et 
vous  reconnaîtrez  avec  nous  qu’une  seconde  basse  aussi  bien  douée 
ne  peut  manquer  de  conserver  les  sympathies  qu’elle  a  éveillées  dès 
sa  première  apparition;  la  voix  de  M.  Barielle  n’a  certes  pas  l’ampleur 
de  celle  de  M.  Zelger,  mais  elle  porte  mieux,  et  la  netteté  de  l’articu¬ 


lation  permet  à  sa  basse  vibrante  de  se  faire  entendre  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle. 

La  danse  n’est  pas  ce  que  j’aime — pouvons-nous  dire  avec  Antonio, 
c’est  pourquoi  nous  ne  parlerons  guère  du  ballet.  Nous  devons 
cependant  avouer  que  tout  le  inonde  n’est  pas  de  notre  avis  et 
l’accueil  sévère  fait  à  Mlle  Moulinier  prouve  que  le  public  connaît  sa 
théorie  chorégraphique  et  la  met  en  pratique  avec  une  rigueur  qui 
s’est  manifestée  par  des  sifflements  barbares,  féroces,  et  peu  délicats. 
Mlle  Moulinier  ressemble  peu  à  nos  ex-premières  danseuses;  elle 
s’enlève  péniblement  et  a  eu  la  maladresse  de  choisir  pour  ses  débuts 
deux  rôles  ornés  de  délicieuses  paires  d’ailes  azur  et  gorge  de  pigeon  ! 
c’est  une  danseuse  toute  terrestre,  gracieuse  et  charmante,  mais  qui 
doit  laisser  les  Sylphides  et  les  Willis  à  l’école  aérienne  de  Taglioni. 
Le  troisième  début  de  Mlle  Moulinier  a  été  une  véritable  bataille 
rangée;  les  sifflets  et  les  bravos  se  croisent,  se  heurtent,  se  défient 
avec  une  furie  et  un  acharnement  inexprimables,  lorsque,  s’armant 
d’un  gracieux  costume  de  danseur  espagnol ,  la  courageuse  artiste 
affronte  une  dernière  et  suprême  épreuve  dans  un  pas  castillan, 
navarrais,  où  la  cachucha,  le  fandango,  la  gitana  renversent  avec 
audace  les  siffleurs  ébahis  et  désappointés;  —  du  côté  du  maillot  est 
la  toute-puissance.  —  L’opposition  ne  se  tient  pas  pour  battue  et  ne 
veut  considérer  Mlle  Moulinier  que  comme  une  danseuse  demi-ca¬ 
ractère!  Grave  question  que  les  chorégraphes  de  l’orchestre  et  du 
balcon  débattent  avec  énergie  et  que  nous  espérons  voir  résoudre 
pacifiquement  et  surtout  paisiblement.  Ont  débuté  —  sans  encombre 
— comme  troisièmes  danseurs,  M.  Murat  et  Mlle  Prévost.  M.  Murat  est 
un  grand  danseur  qui  fera  facilement  oublier  M.  Honoré;  Mlle  Prévost 
est  une  grande  danseuse,  qui,  comme  la  grand-mère  du  Chaperon, 
a  de  grandes  jambes  pour  mieux  danser  et  une  grande  bouche  pour 
mieux  sourire  ;  le  sourire  n’est  pas  beau,  mais  la  danse  est  correcte 
et  surtout  très-légère. 

Dans  le  vaudeville  le  ténébreux  Assenac  a  disparu  pour  faire  place 
à  M.  Michel  qui  a  déployé  beaucoup  de  verve  et  de  gaieté  dans  les 
différentes  créations  qu’il  a  abordées  depuis  son  arrivée;  une  voix 
satisfaisante  menée  avec  assez  de  goût  nous  promet  en  lui  un  trial 
heureux,  plus  heureux  que  ce  pauvre  Duprez  dont  la  complaisance 
en  attendant  les  débuts  du  titulaire  n’a  été  payée  que  par  un  accueil 
dépourvu  de  toute  espèce  d’agrément.  Quelques  amoureux  ,  amou¬ 
reuses,  dugazons  et  soubrettes  doivent  se  faire  connaître  d’ici  à 
quelques  jours  —  nous  en  parlerons  prochainement. 

Quant  à  la  comédie,  que  pouvons-nous  en  dire?  Mme  Varlet  est 
partie  pour  Saint-Pétersbourg,  où,  sur  la  foi  d’un  dicton  populaire, 
son  nez  retroussé  à  la  Roxelane  va  chercher  à  révolutionner  l’empire 
des  czars  ;  —  M.  Davelouis  court  la  poste  et  MUe  Restout  n’arrive 
pas.  Où  est  M1Ie  Restout?  On  n’en  sait  rien.  Müe  Rabut  s’en  est  allée 
et  la  comédie  avec  elle;  il  ne  nous  reste  même  plus  le  Roman  intime 
de  M.  Davelouis  et  M™0  Doligny;  il  est  vrai  que  ce  roman  devenait 
tellement  intime,  qu’avant  peu,  c’eût  été  un  véritable  tête-à-tête  où 
le  souffleur  seul  eût  été  admis  à  titre  de  confident  et  d’aide-mémoire. 

Ainsi  donc,  les  comédiens  s’en  vont,  mais — rassurons-nous  — 
les  escamoteurs  arrivent;  le  grand  triumvirat  magique  s’est  évanoui 
comme  une  muscade;  Comte  le  vieux  sorcier,  Bosco  le  Magicien, 
Philippe  l’enchanteur  sont  détrônés  par  un  rival  jeune  et  audacieux 
dont  les  automates  et  les  pièces  mécaniques  ont  depuis  un  an  attiré 
tout  Paris  dans  le  temple  mystérieux  du  Palais-Royal.  Mllc  Rabut, 
Mme  Varlet,  Geniès  et  Davelouis  ont  fait  leurs  malles,  mais  M.  Robert 
Iloudin  ouvre  les  siennes  et  en  retire  son  hibou,  son  oranger,  ses 
papillons  et  son  valet  de  trèfle,  marionnettes  précieuses  qui  ont  du 
moins  sur  nos  émigrants  l’avantage  de  la  fixité  et  de  la  constance. 
Laissons  la  comédie  se  reconstituer  sur  des  bases  nouvelles  et  moins 
volages,  et  attendons  ;  quant  aux  impatients,  ne  peut-on  les  envoyer 
aux  tours  d’adresse  de  M.  Houdin  et  leur  répéter  une  des  maximes 
d’un  illustre  et  peu  moral  escamoteur;  à  tous  les  reproches  que  lui 
adresse  sa  naïve  pupille  au  sujet  de  l’escamotage  de  la  fameuse  malle 
de  Meaux,  le  sentencieux  Bilboquet  n’oppose  que  cette  réponse 
devenue  célèbre  :  Ceci  est  de  la  haute  comédie.  —  Tout  est  dans  tout 
—  et  nous  retrouverons  peut-être  Molière  dans  M.  Robert  Houdin. 
Oui  verra,  jugera. 

J. 
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Variété»  littéraires  et  ut'tistiques. 

Belgique.  —  Bruxelles.  — M.  Ch.  Geerts  vient  d’être  chargé  de  tous 
les  travaux  de  statuaire  pour  l’ornementation  de  la  nouvelle  église 
de  Saint-Joseph,  au  quartier  Léopold. 

Voici  les  principaux  ouvrages  qui  y  figureront  : 

Un  maître-autel  avec  plusieurs  statues.  Des  autels  latéraux  avec 
statues  et  groupes.  Une  chaire  à  prêcher,  des  stalles  et  plusieurs 
groupes  variés.  Mais  ce  qu’il  y  aura  de  plus  remarquable,  ce  seront 
les  trois  grandes  portes  d’entrée  et  deux  petites.  Elles  seront  en 
bronze;  les  premières  ornées  de  vingt-six,  les  secondes  chacune  de 
huit  bas-reliefs;  l’une  d’elles  représentera  les  principaux  épisodes  de 
la  vie  de  saint  Joseph  du  Nouveau-Testament  et  l’autre  ceux  de  la 
vie  de  Joseph  de  l’Ancien-Testament. 

La  grande  porte,  ou  la  porte  principale,  aura  dix  bas-reliefs,  retra¬ 
çant  les  actions  éclatantes  des  principaux  saints  de  notre  pays.  Les 
montants  de  ces  portes  supporteront  vingt  statuettes,  représentant  les 
saints  dont  les  sujets  historiques  sont  rappelés  dans  les  bas-reliefs. 
Vingt-quatre  médaillons,  représentant  divers  sujets  de  l’histoire  de 
l’Eglise,  achèveront  l’ornement  de  cette  entrée  majestueuse. 

Cette  porte  rappellera  celle  du  Baptistaire  de  Saint-Jean  de  Flo¬ 
rence,  achevée  en  1423  par  le  célèbre  sculpteur  Lorenzo  Ghiberli. 

Par  arrêté  royal,  le  ministre  de  l’intérieur  est  autorisé  à  prendre 
deux  cents  actions,  de  trois  francs  chacune,  pour  l’achat  des  objets 
d’art,  à  répartir  par  la  voie  du  sort,  à  la  suite  de  l’exposition  qui 
s’ouvrira  àMalines,  le  1er  juillet  prochain. 

Parmi  les  estampes  que  se  disputeront  les  amateurs  à  la  vente 
du  cabinet  de  feu  Van  Hulthem,  on  peut  citer  en  première  ligne 
un  portrait  de  Marie  de  Médicis,  qui  passe  pour  avoir  été  gravé  par 
cette  princesse  à  l’âge  de  neuf  ans.  Au-dessous  de  ce  portrait  qui  est 
fait  en  tailles  de  bois,  on  lit  :  «  Maria  Médicis  F.  MDLXXX1I.  »  Cette 
pièce  est-elle  véritablement  de  la  main  de  la  femme  d’Henri  IV,  ou 
bien  est-elle  apocryphe?  Voilà  ce  qu’il  serait  difficile  de  déterminer. 
Quoi  qu’il  en  soit  à  l’égard  de  son  origine,  il  est  certain  qu’on  ne 
connaissait  de  cette  estampe  qu’une  épreuve  qui  se  trouve  à  la  Biblio¬ 
thèque  royale  de  Paris,  avant  que  Van  Hulthem  ne  possédât  celle 
dont  il  est  ici  question.  Ce  qui  donne  de  l’authenticité  à  la  gravure 
de  Marie  de  Médicis,  c’est  que  derrière  l’épreuve  de  Paris,  se  trouvent 
les  mots  écrits  par  le  peintre  bruxellois'Philippe  de  Champagne. 

a  Le  vendredi  22  février  1629,  la  Reine-mère,  Marie  de  Médicis, 
»  m’a  trouvé  digne  de  ce  rare  présent  fait  de  sa  propre  main. 

»  CHAMPAGNE.  )) 

Un  des  corps  savants  les  plus  considérés  de  l’Europe  a  failli  être 
compromis  ces  jours-ci,  à  Bruxelles,  par  la  légèreté  d’un  de  ses 
membres.  L’aventure  est  assez  piquante  et  mérite  d’être  rapportée. 
Un  personnage  d’un  air  respectable  et  portant  à  sa  boutonnière  le 
ruban  de  la  Légion  d’honneur,  se  présenta  à  la  Bibliothèque  royale  et 
déclina  sa  qualité  de  membre  de  l’Institut  de  France.  La  visite  de  pure 
curiosité  n’est  pas  dans  les  usages  de  notre  bibliothèque;  mais  il  est 
fait  à  cet  égard  des  exceptions  en  faveur  des  savants  étrangers,  et 
l’employé  auquel  le  personnage  en  question  s’adressa,  mit  de  l’em¬ 
pressement  à  se  rendre  au  vœu  qui  venait  de  lui  être  exprimé. 
L’employé  s’apprêtait  à  étaler  aux  yeux  du  savant  académicien  ses 
incunables  les  plus  précieux,  la  Bible  des  Pauvre ,  le  Spéculum 
humanœ  salvationis ,  les  éditions  de  Collard  Mansion,  l’imprimeur 
brugeois  ou  celles  de  Martens  d’Alost,  ou  bien  encore  l’estampe 
de  1418  qui  fixe  en  ce  moment  l’attention  du  monde  iconophile  et 
sur  laquelle  plusieurs  hommes  très-doctes  ont  engagé  une  polémique 
suivie  sans  a  voir  vu  l’objet  de  leurs  débats.  L’employé  jouissait  d’avance 
de  la  satisfaction  et  peut-être  même  du  sentiment  d’envie  exprimé 
par  le  savant  personnage  à  la  vue  d’objets  qu’il  s’est  accoutumé  à 
considérer  avec  vénération.  Le  visiteur  fit  vingt  pas  dans  la  première 
salle  et  s’arrêtant  tout  à  coup,  demanda  à  son  cicerone  où  se  trouvait 
le  manteau  de  plume  de  Montézuma.  Stupéfaction  du  bibliothécaire, 
qui  n’avait  vu  figurer  cette  chose  peu  littéraire  sur  aucun  de  ses 
catalogues,  et  qui  fut  obligé  d’avouer,  à  sa  grande  confusion,  qu’il 
ignorait  jusqu’à  l’existence  de  cette  curiosité.  Cependant  le  person¬ 
nage  exhiba  victorieusement  un  guide  où  il  est  dit  que  le  manteau  de 
Montézuma  se  trouve  déposé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Bruxelles. 


Heureusement  l’employé  se  rappela  que  le  Musée  des  armures  offre  à 
l’admiration  des  curieux  quelques  vieilles  hardes  plus  ou  moins 
historiques,  et  il  put  renseigner  le  visiteur,  qui  se  hâta  de  sortir  sans 
paraître  se  soucier  le  moins  de  monde  de  continuer  l’excursion 
bibliographique  dans  laquelle  on  s’était  mis  en  devoir  de  le  guider. 
L’employé  demeurait  ébahi  de  celte  excentricité  qu’un  touriste 
anglais  n’eût  pas  désavouée,  quand  une  personne  qui  avait  été  témoin 
de  cette  scène,  s’approcha  de  lui  et  lui  demanda  s’il  connaissait  cet 
académicien  aux  goûts  étranges.  Sur  sa  réponse  négative,  il  lui  fut 
répondu  que  c’était  M.Onsl..,  membre  de  la  classe  des  beaux-arts 
de  l’Institut  de  France,  compositeur  estimable  à  qui  l’on  doit  de 
bonne  musique  instrumentale  et  deux  ou  trois  opéras-comiques. 
L’employé  se  promit  de  ne  pas  ébruiter  l’affaire  du  manteau  de  Mon¬ 
tézuma,  pour  l’honneur  de  l’Institut;  mais  le  témoin  n’a  pas  eu  la 
même  discrétion,  et  c’est  de  lui  que  nous  tenons  l’anecdote  que  nous 
certifions  être  des  plus  vraies. 


NOTRE  GRAVURE. 

Nous  devons  quelques  mots  d’explication  au  sujet  des  reproches 
qui  nous  ont  été  adressés  par  quelques-uns  de  nos  souscripteurs  à  la 
Renaissance,  sur  ce  que  nous  avions  reproduit  dans  le  journal  quel¬ 
ques-unes  des  gravures  de  V Album  du  salon  de  1845.  Les  personnes 
qui  nous  ont  adressés  ces  reproches,  ne  nous  paraissent  pas  merveil¬ 
leusement  comprendre  les  intérêts  de  l’art  ni  des  artistes.  Ce  qu’il 
faut  avant  tout  à  un  artiste,  c’est  de  la  publicité;  or,  plus  les  moyens 
employés  pour  la  lui  donner  sont  larges,  plus  aussi  sa  réputation  a 
à  y  gagner.  Voilà  pourquoi,  d’une  part,  nous  avons  cru  devoir  don¬ 
ner  le  plus  de  publicité  possible  aux  œuvres  marquantes  de  l’expo¬ 
sition,  et  voilà  pourquoi,  de  l’autre,  nous  avons  publié  simultanément 
dans  l’Album  et  dans  le  journal. 

D’un  autre  côté,  nous  ne  voyons  vraiment  pas  pourquoi  nous  au¬ 
rions  privé  gratuitement  les  souscripteurs  à  la  Renaissance  de  pos¬ 
séder,  dans  leur  collection  les  principaux  tableaux  du  salon.  L’une 
de  ces  deux  publications  faisait-elle  tort  à  l’autre?  Y  avait-il  incon¬ 
vénient,  même,  à  posséder  deux  exemplaires  d’une  chose  bien  faite? 
Non  assurément,  et  c’est  ce  que  n’ont  pas  compris  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  cru  devoir  nous  adresser  des  observations.  Nous 
répéterons  ce  que  nous  avons  dit  alors.  L’Album  du  salon  forme  un 
corps  d’ouvrage  séparé,  et  il  eût  été  impossible  à  la  Renaissance  de 
faire  entrer  dans  son  cadre  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ce  livre  inté¬ 
ressant,  maintenant  fort  recherché. 

Aujourd’hui  nous  donnons  encore  un  des  ces  souvenirs  qui  rap¬ 
pelle  non-seulement  une  solennité  passée  depuis  bientôt  un  an,  mais 
qui  consacre  aussi  l’un  des  faits  historiques  les  plus  intéressants  de 
la  maison  d’Orléans. 

La  duchesse  de  Chartres  femme  d’une  bonté  rare,  entra  un  jour 
accompagnée  de  la  duchesse  de  Lamballe,  dans  une  pauvre  cabanne, 
où  elle  trouva  de  pauvres  gens  en  proie  à  la  misère  et  au  désespoir. 
Le  chef  de  la  famille,  vieillard  paralytique  était  au  lit,  et  près  de  lui 
une  femme,  jeune  encore,  mais  fatiguée  par  la  souffrance  semblait, 
ainsi  que  ses  enfants  qui  l’entouraient,  dans  le  dénûment  le  plus  com¬ 
plet.  L’auguste  inconnue  interrogea  le  vieillard.  C’était  un  ancien 
militaire  du  régiment  de  Chartres,  que  ses  infirmités  avaient  forcé  de 
renoncer  au  service  et  qui  avait  obtenu  une  pension  trop  faible  pour 
le  mettre  à  l’abri  des  besoins.  Il  s’était  réfugié  chez  sa  fille,  et  celle-ci 
ayant  récemment  perdu  son  mari  était  restée  veuve  avec  quatre  en¬ 
fants,  sans  aucune  ressource.  Touchée  de  ce  récit,  la  duchesse  déposa 
deux  bourses  sur  le  grabat  du  vieillard  et  voulut  se  retirer,  mais  la 
jeune  femme  se  jeta  à  ses  genoux  et  tendit  les  bras  pour  la  retenir. 

—  Ange  du  ciel,  s’écria-t-elle,  ne  nous  quittez  pas,  je  vous  en 
conjure,  sans  nous  dire  à  qui  nous  devons  la  vie. 

—  Relevez-vous,  mon  enfant,  reprit  la  duchesse,  je  ne  fais  que 
remplir  un  devoir.  Mon  mari  est  colonel  du  régiment  dans  lequel 
votre  vieux  père  à  longtemps  servi  : 

Le  vieillard  avait  relevé  la  tête  à  cette  révélation  inattendue,  et 
tous  s’étaient  écriés  ensemble  :  Ah  !  soyez  bénie,  madame,  et  bénie 
aussi  soit  notre  misère  qui  nous  procure  un  semblable  bonheur! 

Nous  laissons  a  nos  lecteurs  le  soin  déjuger  comment  M.  Giernaert 
a  rendu  cette  scène  attendrissante.  Il  nous  suffira  de  dire  qu’il  a  été 
compris  dans  les  acquisitions  du  salon,  et  qu’il  fait  aujourd’hui 
partie  de  la  galerie  de  S.  M.  le  roi  des  Belges. 


LA  RENAISSANCE. 
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CHANGEMENTS  IMPORTANTS 

Dans  la  direction  des  beaux-arts  an  ministère  de  l'intérieur. 

Par  arrêté  royal  en  date  du  25  juin  1846,  le  comte 
Âmédée  de  Beauffort,  déchargé,  sur  sa  demande,  de  ses 
fonctions  de  directeur  de  la  division  des  beaux-arts  au  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur,  est  nommé  inspecteur  général  des 
beaux-arts ,  des  lettres  et  des  sciences 3  avec  conservation  du 
rang  de  directeur. 

Par  le  même  arrêté,  le  sieur  Yanderbelen  (Eugène),  chef 
de  bureau  au  ministère  de  l’intérieur,  est  nommé  chef  de 
la  division  des  beaux-arts. 

{Moniteur.) 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE 

d’une 

PIÈCE  DE  CENT  SOUS. 

(fantaisie  littéraire  et  philosophique.) 


( Suite  et  fin.) 

La  révolution  française  avait  détaché  les  derniers  coups  de  pied 
de  son  laborieux  enfantement,  et  ce  siècle  était  en  nourrice. 

Mon  épicier  était  une  de  ces  natures  douces  et  résignées  qui  vivent 
facilement,  n’ont  jamais  une  passion  quiles  détourne  de  faire  ce  qu’il 
y  a  de  mieux  pour  le  moment,  font  tout  ce  qu’il  faut  et  empilent  ce 
qui  leur  reste,  sont  toujours  heureuses,  et  arrivent  aux  plus  poétiques 
résultats  sans  avoir  jamais  rien  sacrifié  du  présent,  et  par  la  seule 
économie  du  superflu.  Ces  gens-là  atteignent  naturellement  et  sans 
peine  le  but  qu’atteindrait  à  grands  efforts  sur  soi-même  une  âme 
forte  et  passionnée.  C’est  que,  chez  une  âme  forte  et  passionnée,  toute 
cette  force  est  gratuitement  perdue  à  vaincre  toute  cette  passion, 
toute  cette  patience  à  triompher  de  ces  impatiences,  et  qu’il  leur 
faut  un  continuel  combat  contre  eux-mêmes,  une  volonté  ferme  et 
un  but  toujours  observé,  pour  marcher  sur  cette  ligne  étroite  où  les 
autres  se  laissent  couler  sans  balancier.  Les  premiers  y  arrivent  parce 
que  c’est  naturel  d’y  arriver  ;  les  seconds,  quoique  ce  soit  naturel.  Ils 
sont  seuls  à  se  savoir  gré  de  la  difficulté  qui  leur  est  propre;  ils  sont 
comme  ces  soldats  placés  à  l’extrémité  d’un  rang,  lesquels  arrivent  à 
grand  redoublement  de  pas  à  se  trouver  sur  la  même  ligne  que  celui 
qui  pivote  au  milieu. 

Mon  poète  n’était  ni  de  ceux  qui  sont  toujours  tout  arrivés,  ni  de 
ceux  qui  arrivent.  C’était  l’homme  de  l’âme,  du  dédain,  du  désespoir. 
Il  n’avait  qu’un  mot  à  la  bouche  :  «  Je  suis  au-dessus  de  cinq  francs! 
Je  suis  au-dessus  de  six  sous!  »  —  Digne  piédestal.  —  Il  méprisait  les 
épiciers  et  rêvait  la  vie  poétique  de  l’Orient,  mais  ne  faisait  rien  pour 
l’avoir.  Il  s’indignait  de  ne  pas  la  trouver  toute  faite,  et  que  l’état  ne 
fût  pas  trop  heureux  de  le  faire  chanter  à  ses  frais  à  l’heure  des  re¬ 
pas.  Il  trouvait  étrange  que  tous  les  arts  et  tous  les  métiers  eussent 
précisément  pour  but  autre  chose  que  leur  succès  propre,  et  que, 
par  exemple,  les  bottiers  ne  fussent  pas  intéressés  à  ce  que  les  bottes 
soient  bonnes,  les  vitriers  à  ce  que  les  vitres  soient  fortes,  les  méde¬ 
cins  à  ce  que  les  hommes  soient  bien  portants,  et  les  juges  à  ce  que 
les  hommes  soient  honnêtes.  Il  disait  qu’individuellement,  juges  et 
médecins  avaient  beau  protester  le  contraire;  que  c  était  le  fait  et  le 
principe  du  métier,  et  que  si  malades  et  procès  venaient  à  manquer, 
on  se  sentirait  bientôt  tâter  le  pouls  dans  une  poignée  de  main,  et  re¬ 
garder  le  teint  dans  les  yeux  doux  de  l’amitié. 

Il  ne  comprenait  pas  surtout  que  l’or  se  fût  mis  même  au  bout  de 
l’amour  comme  au  bout  d’un  commerce  quelconque,  et  que  le  visage 
humain  se  payât  d’autre  monnaie  et  d’autre  effigie  que  de  celle  d’un 
autre  visage  vivant  qui  sourit.  Il  pensait....  niais  que  faisait-il?  — 
Rien,  hélas  ! 

LA  RENAISSANCE. 


Des  vers,  et  puis  des  vers,  et  toujours  des  vers.  —  Ce  qui  fait  qu’il 
n’avançait  pas,  et  avait  toujours  raison  de  s’affliger.  —  Peut-être,  s’il 
eût  réussi,  eût-il  trouvé  la  vie  mieux  faite,  et  n’eût-il  plus  pensé  à 
changer  ! 

Généralement  les  réclamations  en  faveur  des  autres  partent  d’un 
besoin  personnel  qui  cherche  à  se  cacher.  Les  hommes  ont  le  tort  de 
se  mêler  des  autres  quand  il  ne  s’en  agit  pas,  et  de  ne  pas  s’en  mêler 
quand  il  s’en  agit.  Une  fois  que  son  affaire  est  faite,  chacun  laisse 
faire,  et  laisse  trop  faire  quelquefois,  —  indifférence  dont  il  pâtit  à 
son  tour  aux  mains  de  la  misère  ou  aux  mains  de  la  justice. 

Donc,  mon  pauvre  poète  en  était  toujours  au  même  point,  et  ne  sa¬ 
vait  que  se  mettre  en  colère; — signe  d’impuissance.  —  Quoi!  disait- 
il,  j’ai  une  âme  qui  est  bien  plus  moi  que  mon  corps,  et  ce  n’est  pas 
pour  elle  qu’il  m’est  permis  de  vivre!  Donc  je  mourrai  de  faim  si  je 
rêve,  donc  il  faut  que  je  soumette  cette  impératrice  à  cette  matière, 
et  le  corps  sera  roi  comme  Antée,  tant  qu’il  touchera  le  sol  !  » 

Insensé,  —  pensai-je,  —  qui  croit  que  c’est  plus  une  preuve  de 
pensée  de  parler  que  d’agir!  —  Qui  lui  dit  que  cet  épicier  ne  pense 
pas,  puisqu’il  arrive  à  tous  les  résultats  d’une  pensée  bien  saine  et 
bien  éclairée!  —  Mais  le  poète  continuait  ainsi  :  «  Quoi!  le  but  de  la 
vie  ce  seront,  après  tout,  les  fonctions  de  cet  animal  infirme,  et  les 
paroles  ne  seront  qu’un  canal,  et  les  chants  qu’un  moyen  pour  arri¬ 
ver  à  ce  que  le  soleil,  les  fleurs  et  les  fruits,  se  transforment  en  du 
sang  pour  cette  carcasse!  —  Quoi!  le  bonheur  habitera  celte  humble 
vallée  de  Tempé,  où  les  troupeaux  dorment  et  digèrent,  —  et  celà 
entre  ces  deux  monts  d’infortune  et  de  désespoir,  —  l’Olympe  des 
rêveurs  et  l'Ossa  des  géants,  —  le  génie  et  l’ambition  ! 

Mais  s’il  me  faut  avoir  fait  fortune  avant  de  jouir  de  la  poésie  et  de 
la  jeunesse,  je  n’aurai  jamais  fini  à  temps  !  —  Quoi  !  la  nature  m’in¬ 
vite  pour  vingt  ans,  et  j’arriverai  à  soixante! — C’est  une  dérision 
amère  de  la  société  ou  de  la  nature. 

Aujourd’hui,  —  singulière  logique,  —  dès  qu’il  est  amoureux  le 
jeune  homme  se  met  au  travail  pour  faire  fortune.  Le  jeune  homme 
a  donc  l’amour  qui  ne  lui  sert  pas  ;  —  le  vieillard  a  l’argent  qui  ne 
lui  sert  plus. 

Duquel  des  deux,  hélas!  se  passe-t-on  le  mieux  ? 

De  l’amour,  dit  l’enfant.  De  l’argent,  dit  le  vieux. 

Si  bien  que  l’un  et  l’autre  ayant  leurs  dieux  rebelles, 

L’enfant  court  après  l’or,  le  vieux  après  les  belles, 

Et  quand  ces  pauvres  fous  touchent  enfin  le  port, 

C’est  que  l’enfant  est  vieux,  c’est  que  le  vieux  est  mort! 

Mon  poète  ainsi  ricanait  amèrement,  et  cependant  mon  épicier 
empochait  tranquillement  le  bonheur,  —  sans  ces  transports  avec  les¬ 
quels  l’aurait  accueilli  le  pauvre  poète,  sans  larmes  de  reconnaissance, 
—  mais  en  habitué  nonchalant,  comme  une  dette,  comme  un  habit 
qu’on  met  tous  les  jours. 

Je  passai  régulièrement  de  l’un  à  l’autre  et  de  l’autre  à  l’un.  Quand 
mon  poète  avait  acheté  pour  quelque  cinq  francs  de  papier  blanc  à 
mon  épicier,  un  mois  après  mon  épicier  rachetait  pour  cinq  francs 
de  papier  écrit  à  mon  poète.  —  L’épicier  gagnait  sur  la  vente,  et  per¬ 
dait  sur  l’achat;  mais  le  poète  perdait  sur  tous  les  deux. 

Si  bien  qu’un  jour,  ayant  séjourné  dix  ans  dans  les  coffres  d’un 
avare,  qui  avait  vendu  le  renseignement  d’une  place  de  domestique 
à  mon  poète,  —  comme  je  devais  toujours  revenir  à  mes  deux  héros 
pour  voir  la  fin  de  l’épreuve,  je  me  trouvai  embarqué  pour  la  vallée 
d’IIyères,  dans  un  superbe  landau  derrièrre  lequel  était  assis  mon 
poète  avec  une  bonne  d’enfant,  au  service  de  mon  épicier  qui  était 
dedans. 

—  Bon!  me  dis-je,  —  mon  épreuve  marche  bon  train!  voilà  mon 
poète  qui  capitule  avec  le  corps,  ou  bien  mon  épicier  qui  va  faire 
quelque  chose  comme  du  loisir! 

La  route  était  charmante.  Elle  filait  comme  une  anguille  entre  le 
velours  vert  des  fossés;  elle  se  marbrait  à  l’ombre  déchiquetée  des 
grands  ormes;  elle  se  peignait  sous  les  pieds  des  chevaux  connue  une 
immense  chevelure  blonde.  De  tous  côtés  s’éparpillaient  de  gracieuses 
maisons  blanches,  champêtres  comme  des  chaumières  et  civilisées 
comme  des  hôtels  ;  on  eût  dit  des  étincelles  de  Paris  tombées  dans  la 
campagne.  A  mi-horizon,  le  cours  d’une  rivière  était  esquissé  par 
une  ligne  de  saules  touffus  et  noueux  comme  des  chenilles  à  longs 
poils.  Toutes  les  pointes  d’arbres  paraissaient  trempées  dans  du  car¬ 
min,  et  sur  ce  fond  rose  flottait  comme  une  vapeur  verte,  résultant 
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de  l’insurrection  des  bourgeons  printaniers,  qui  brisaient  comme  des 
seins  nubiles  leurs  corsets  d’écorce  noire.  Et  puis,  il  le  fallait  bien, 
quelques  masures  perdues  dans  l’herbe,  comme  des  échantillons 
destinés  à  conserver  l’espèce,  masui’es  classiques,  dorées  de  soleil  et 
lambrissées  de  mousse,  avec  une  aïeule  assise  au  seuil,  ayant  sur  ses 
genoux  une  grosse  vessie  de  laque  rose,  trouée  de  deux  yeux  bleus, 
et  noyée  de  cheveux  blonds  dans  lesquels  elle  se  réchauffe  les  doigts 
en  souriant  éternellement.  Enfin  la  rivière  se  laissa  toucher,  la  vallée 
se  déclara,  et  noire  course  put  apercevoir  à  l’horizon  son  nec  plus 
•ultra  dans  les  lignes  sombres  et  hautes  de  la  forêt  de  Sénart.  Pour  le 
coup,  pensai-je,  c’est  bien  le  moins  qu’il  échappe  un  vers,  —  la  rime 
n’en  sera  que  plus  belle,  —  à  l’un  ou  à  l’autre  de  mes  deux  héros,  et 
alors,  — soit  que  mon  poète,  tout  en  ayant  cédé  au  corps,  n’ait  pas 
cessé  d’ètre  inspiré,  soit  que  mon  épicier  commence  à  l’être,  je  suis 
bien  sûr  de  mon  affaire,  et  il  faudrait  bien  du  malheur  pour  qu’une 
chance  ne  me  réussit  pas  sur  deux. 

Voici  le  moment  de  parler  d’un  troisième  personnage,  —  au  moins 
annoncé  par  la  bonne  d’enfant,  que  je  t’ai  montrée  assise  derrière  le 
landau  à  côté  du  poète. 

Une  femme,  jeune  encore,  mais  sans  enfants,  quoique  mariée 
depuis  dix  ans  à  mon  épicier,  était  dans  l’intérieur  de  la  voiture. 

Mon  homme,  toujours  docile  et  sans  passions,  l’avait  épousée 
comme  bon  parti,  comme  dame  de  comptoir  nécessaire  à  son  com¬ 
merce,  et  comme  accession  de  capital  convenable  à  sa  fortune.  Pen¬ 
dant  dix  ans  qu’avait  duré  l’infatigable  élaboration  de  celle-ci,  l’épi¬ 
cier  n’avait  pas  eu  le  temps  d’ètre  autre  chose  pour  sa  femme  qu’un 
bon  maitre,  toujours  doux,  mais  toujours  sérieux.  Ce  qu’un  autre 
n’aurait  peut-être  évité  qu’au  moyen  de  violents  efforts  et  d’obstinée 
prévoyance  de  peur  de  se  détourner  de  son  but  au  sein  de  l’amour, 
lui,  l’avait  évité  naturellement  comme  il  faisait  tout  le  reste.  —  Il  n’y 
avait  pas  même  dans  son  intention  la  poésie  qui  craint  de  mêler  l’a¬ 
mour  au  ménage,  et  le  réserve  pour  l’oisiveté. 

Mais  une  fois  enrichi,  il  s’aperçut,  avec  ce  jugement  qui  venait 
toujours  à  temps  pour  qu’il  ne  perdît  rien,  que  ses  moyens  lui  per¬ 
mettaient  de  se  retirer,  de  faire  du  luxe  et  d’aimer.  C’est  pourquoi  il 
s’était  muni  d’une  bonne  d’enfant  et  d’un  carrosse,  avec  lesquels  il  se 
rendait  à  la  vTallée  d’Hyères. 

Sa  femme  était  riche  et  charmante.  Il  n’avait  eu  qu’à  se  présenter 
pour  l’obtenir,  —  et  il  y  avait  dix  ans  que  le  pauvre  poète  pleurait 
et  blasphémait  de  rage,  de  ce  que  ce  trésor  pour  qui  il  aurait  donné 
son  âme,  —  et  non  sa  vie,  comme  disent  les  niais,  —  eût  été  obtenu 
comme  une  poignée  de  main,  et  fût  dépensé  sans  transports  et  sans 
larmes. 

Allons,  me  voilà  bien,  pensai-je. 

—  Le  malheureux  s’était  fait  domestique  par  amour  ! 

Nous  arrivâmes  à  Hyères,  où  j’eus  l’occasion  de  m’assurer  que  le 
bonheur  et  la  vie  réelle  étaient  aux  mains  de  tous  les  épiciers  du 
monde.  La  vallée  était  dominée  par  le  palais  royal  du  charcutier  Véro 
qui  souriait  majestueusement  aux  villas  du  cuisinier  Borel,  du  pâtis¬ 
sier  Félix,  et  du  parfumeur  Jean-Marie  Farina. 

Mon  épicier  vint  à  son  tour.  Il  ne  se  mit  pas  en  grands  frais  d’ima¬ 
gination  et  de  poésie.  Il  n’eut  qu’a  montrer  de  l’argent  et  tout  se  créa. 
L’art,  son  très-humble  serviteur,  lui  soumit  des  plans,  à  faire  la 
gloire  de  vingt  Michel-Ange.  —  Faites-moi  cela  comme  cela  se  fait, 
—  pour  le  mieux  !  —  Cela  ne  me  regarde  pas  :  je  paie. 

—  Il  dit,  et  le  marbre  de  se  rouler  à  ses  pieds  en  escaliers  superbes, 
de  jaillir  en  colonnes,  de  s’épanouir  en  vases.  Jamais  poète  n’a  rêvé 
ce  qui  fut  ici  réalisé  de  splendeur,  et  la  pauvre  imagination  qui  se 
croit  riche,  et  qui,  après  tout,  n’invente  que  d’après  ce  qu’on  lui 
montre,  ne  pourrait  même  aller  aussi  loin  que  ces  effrayants  poèmes 
du  luxe  et  de  l’or. 

Il  faut  voir  déjà  du  hautjdu  superflu  pour  se  créer  ces  mille  besoins, 
ces  mille  fantaisies  incroyables,  au  service  desquelles  mille  ouvriers 
appliquent  constamment  tous  les  progrès  de  l’industrie  et  de  l’art. 

Et  pour  tout  cela,  —  l’heureux,  le  premier  arrivé,  u’a  qu’a  se 
laisser  faire,  ou  créera,  on  pensera  pour  lui;  tous  ces  trésors  de  la 
nature  dont  il  jouira  tout  aussi  bien  que  les  poètes,  tous  ces  romans 
de  1  âme  dont  il  jouira  bien  mieux  que  ceux  qui  les  font,  toutes  ces 
magnificences  de  l’art  qui  ne  seront  pour  lui  que  des  objets  d’usage 
tandis  qu  un  bel  habit  est  un  monument  pour  un  pauvre  homme, 
tout  cela,  on  le  lui  prodiguera,  pour  le  morceau  de  pain  que  sou 
or  donnera  aux  ouvriers,  pour  le  salaire  que  ses  7  francs  50  c. 


donneront  aux  poètes,  dont  il  nourrira  ainsi  quelques  chants, 
comme  il  nourrit  des  rossignols  sur  ses  bois  d’orangers,  comme  les 
Romains  nourrissaient  des  esclaves  lettrés,  comme  les  rois  nourris¬ 
saient  des  bouffons. 

Les  rois  de  la  chair  aiment  à  se  donner  pour  spectacle  les  tortures 
et  les  inquiétudes  de  la  pensée.  Us  sont  même  les  seuls  qui  jouissent 
des  poètes,  par  la  raison  qu’il  vaut  bien  mieux  être  celui  qui  mange 
un  fruit,  que  ce  fruit  lui-même.  Le  métier  royal,  c’est  de  n’êtrerien, 
de  commander  que  l’on  soit.  Etre,  est  quelque  chose  de  servile  et  de 
misérable.  D’autres,  comme  dit  Virgile,  inspireront  plus  mollement 
l’airain  et  le  marbre,  et  parleront  avec  plus  d’art!...  Tu  regere  impe¬ 
ria  populos ,  Romane,  memento.  Hœ  tibi  erunt  arles  ! 

Qu’il  fait  bon  de  pouvoir  tout  faire  faire  pour  soi,  et  d’avoir, 
commelesnoblesdutempsde  la  noblesse,  un  notaire  qui  vous  écrive, 
un  troubadour  qui  vous  chante,  une  bohémienne  qui  vous  danse , 
et  de  tenir,  pour  soi,  l’épée  qui  achète  tout,  comme  aujour¬ 
d’hui  l’or! 

Mon  épicier  eut  donc  un  palais  où  chacun  de  ses  pas  était  accueilli 
par  quelque  empressement  ingénieux  de  l’art.  L’art  venait,  comme 
un  chien,  lui  lécher  les  talons,  et  se  précipitait  comme  une  amante 
au-devant  de  ses  fantaisies.  L’art  lui  mâchait  les  morceaux.  —  Pour 
lui,  il  était  aussi  habitué  à  ce  train  qu’il  l’avait  toujours  été  à  tous  ses 
états  successifs, — ayant  toujours  fait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  chaque 
moment,  ne  visant  jamais  qu’au  degré  qu’il  pouvait  immédiatement 
franchir,  et  partant  de  là  pour  un  autre,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  fût  aussi 
facile  de  toucher  le  but  que  de  faire  le  premier  pas.  Il  se  prêtait  à 
tout  cela  avec  l’intelligence  de  l’eau,  qui  trouve  partout  à  asseoir 
tous  ses  membres  et  prend  la  forme  des  lieux  ou  elle  tombe.  Il  passait 
avec  une  dignité  parfaite  de  son  cabinet,  où  un  jet  d’eau  de  Cologne, 
fournie  par  le  voisin  Farina,  s’égrenait  dans  un  bassin  d’argent,  dans 
son  salon  de  glaces  éclairé  d’en  haut  par  un  soleil  incrusté  à  la  voûte; 
de  là  il  visitait  avec  une  résignation  décente  sa  bibliothèque  où  les 
reliures  au  moins  portaient  l’uniforme  de  le  perfection;  puis  avec 
une  volupté  tranquille  il  allait  sur  son  perron  de  marbre,  d’où  une 
cascade  d’orangers  se  déroulait  jusqu’à  la  rivière,  et  humer  le  jour 
bleu,  et  voir  les  dents  blanches  de  sa  femme  dans  une  grenade  rouge, 
—  ce  qui  faisait  un  spectacle  tricolore;  —  puis  faire  dans  une  gon¬ 
dole  ombragée  de  raisins,  sur  un  lac  peuplé  de  cygnes  blancs  et  bordé 
de  marbre  rose,  une  charmante  navigation  à  deux,  tandis  qu’un 
groupe  d’enfants  jouant  sur  le  bord  disait  aussi  bien  :  Ils  ont  aimé  ! 
que  les  Souvenirs  de  M.  de  Lamartine.  De  là  il  revenait  avec  appétit, 
vertu  rare  chez  les  riches,  avec  cet  ange  au  bras,  avec  des  sourires 
partout,  —  mais  de  l’âme  nulle  part,  —  effleurer  pour  jouir  de  tout, 
tout  ce  que  l’imagination  toujours  active  d’un  cuisinier  de  génie 
avait  pu  ajouter  aux  traditions  du  voisin  Félix  et  du  voisin  Borel. 

Mais,  — je  te  l’ai  dit,  —  nulle  pensée,  nulle  rêverie,  — du  bonheur 
beaucoup,  de  l’âme  nulle  part.  Pas  la  moindre  transaction  de  l’âme 
avec  le  corps.  J’ai  fait  vraiment  un  bel  ouvrage  de  les  avoir  accou¬ 
plés  !  En  voilà  un  qui  est  heureux  sans  l’âme,  et  le  plus  grand  effort 
de  l’âme  sur  la  terre  n’aboutirait  qu’à  rendre  quelqu’un  heureux 
comme  celui-ci  !  qu’à  s’effacer,  qu’à  se  vaincre  au  profit  du  corps,  et 
vraiment  l’âme  ne  sert  qu’à  souffrir  quand  on  l’écoute,  et  l’imagina¬ 
tion  est  encore  une  de  ces  choses  qui  sont  bien  gentilles  quand  elles 
dorment. 

Mais  mon  pauvre  poète!  —  Hélas!  toujours  impuissant  et  toujours 
jaloux,  il  avait  profité  de  cette  belle  rive,  pour  dire  :  au  diable!  à  la 
vie,  et  avait  bu  son  dernier  coup  dans  les  flots  clairs  du  ruisseau. 

On  me  repêcha  dans  sa  poche,  et,  comme  je  n’avais  plus  rien  à 
faire  là,  et  que  l’argent,  à  travers  ses  digressions,  suit  une  marche 
providentielle,  je  quittai  ces  lieux  par  la  pompe  aspirante  du  gouver» 
nement,  d’où,  après  quelques  tours  par  tous  les  rangs  de  la  société, 
selon  le  système  de  compensation  que  tu  sais,  je  me  trouvai  un  jour 
dans  ta  poche  en  passant,  et  j’eus  un  moment  d’espoir  quand  je  te 
vis  assez  peu  poète  pour  hésiter  avec  ton  corps,  mais  assez  encore 
pour  le  rester  après  le  partage,  —  ce  qui  faisait  mon  affaire.  Mais  pas 
du  tout!  il  faut  que  je  renonce  à  mourir,  et  que  je  coure  encore  me 
heurter  à  tous  les  gros  sous  qui  infectent,  moi  Prométhée,  l’inventeur 
de  l’âme,  frère  d’Epiméthée,  l’inventeur  du  singe!  —  Allons,  va 
prendre  ton  billet.  On  lève  le  rideau.  » 

Voilà,  ou  à  peu  près,  le  langage  que  me  tint  celte  séditieuse  pièce 
de  cent  sous,  —  dont  je  fus  si  ébahi,  que  j’oubliai  Ruy  Blas,  à  mon 
grand  regret  ensuite. 
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Si  bien  que  j’en  suis  resté  possesseur,  n’ayant  eu  ni  diner  ni  spec¬ 
tacle,  et  que  le  lendemain,  ayant  reçu  d’autres  fonds,  je  serrai  respec¬ 
tueusement  ma  pièce,  que  je  ne  puis  regarder  sans  un  certain  trou¬ 
ble,  depuis  qu’elle  m’a  parlé. 

Quoiqu’elle  porte  le  millésime  de  1837,  elle  est  aussi  neuve  qu’un 
écu  frappé  d’hier.  J’ai  souvent  eu  l’occasion  d’en  remarquer  qui 
avaient  le  même  millésime  et  le  même  éclat.  Cela  doit  tenir  à  quelque 
fait  curieux. 

Si  jamais  je  suis  obligé  de  me  séparer  de  cette  pièce,  j’y  ferai  une 
marque  avec  mon  couteau,  afin  que  ceux  qui  la  rencontreront,  la 
traitent  avec  les  égards  dus  à  une  pièce  de  cette  qualité. 

Cette  marque  aura  la  figure  que  voici  :  =  X. 

P. -A.  Garnier. 


JACQUES  STI  RM. 

Les  comtes  de  Luxembourg'  ont  été  empereurs  et  rois.  Jean 
l’Aveugle,  roi  de  Bohême,  est  même  une  des  plus  brillantes  figures 
du  xive  siècle,  un  des  plus  intéressants  héros  ;  c  était  le  roi  chevalier. 

En  cherchant  parmi  les  hommes  de  plus  basse  extraction,  mais 
qu’il  faut  estimer  d’autant  plus  haut  qu’ils  sont  partis  de  plus 
bas,  on  trouve  des  philosophes,  des  historiens,  des  capitaines, 
des  hommes  d  état,  mais  peu  de  littérateurs  et  point  de  peintres 
que  nous  sachions. 

Le  premier  qui  ait  mérité  ce  nom,  c’est  Jacques  Sturm. 

Malheureusement  après  avoir  beaucoup  lutté ,  beaucoup 
souffert,  il  a  succombé  au  moment  où  il  allait  cueillir  les  fruits 
de  ses  travaux,  de  ses  peines. 

Jacques  Sturm  est  né  à  Luxembourg  en  1808  ;  il  est  mort  à 
Rome  le  10  janvier  1844. 

Le  Luxembourgeois  ne  grandit  que  sur  la  terre  étrangère; 
c’est  à  la  vérité  plus  ou  moins  le  cas  pour  tout  le  monde  :  celui 
qui  a  le  mieux  connu  le  cœur  humain  l’a  déjà  dit  :  nul  n’est  pro¬ 
phète  chez  lui;  aussi  croyons-nous  que  la  destinée  providentielle 
du  chemin  de  fer  est  de  faciliter  la  transplantation  de  l’homme. 
La  grande  révolution  qu’opérera  l’invention  du  xixe  siècle,  c’est 
de  mêler  le  nord  au  midi,  le  midi  au  nord  et  de  fondre  l’humanité 
sans  guerre,  sans  conquête  :  le  résultat  de  cette  fusion  est  encore 
le  secret  de  Dieu. 

Cependant  dans  le  Luxembourg  cela  tient  plus  particulière¬ 
ment  à  la  nature  du  pays  et  des  habitants  :  le  sol,  l’espace,  pour 
mieux  dire,  le  milieu  manque  pour  grandir. 

Il  n’y  a  que  deux  classes  d  hommes  dans  le  Luxembourg  : 
l’artisan  et  le  petit  cultivateur,  l’on  n’y  trouve  pas  le  grand  capi¬ 
taliste,  mais  aussi  pas  le  misérable  prolétaire. 

Jacques  Sturm  était  fils  d’artisan  et  avait  commencé  à  appren¬ 
dre  la  profession  de  son  père. 

Dans  ce  temps  vivait  à  Luxembourg  un  vieux  peintre,  nommé 
Maissonnet. 

L’abbé  de  Feller  nous  apprend  dans  son  itinéraire  que  visitant 
l’abbaye  d’Orva!  dont  la  révolution  française  ne  nous  laissa  que 
les  magnifiques  ruines,  il  y  trouva  parmi  les  frères  lais  un  excellent 
peintre,  un  autre  qui  travaillait  admirablement  le  fer,  un  autre 
qui  travaillait  le  bois,  etc.  Le  culte  des  arts  était  donc  passé  à 
l’état  de  tradition  dans  ce  monastère. 

Le  vieux  peintre  Maissonnet  sortait  d’Orval.  Son  fils  enseignait 
le  dessin.  Tête  exaltée,  mais  esprit  inculte,  artiste  au  fond  de 
l’âme  et  enthousiaste  de  son  art,  il  recrutait  des  élèves  et  donnait 
des  leçons  à  qui  voulait  en  prendre. 

Jacques  Sturqi  ne  tarda  pas  à  devenir  son  sujet  de  prédilection. 
Il  ira  loin,  disait  souvent  le  professeur  de  dessin,  oubliant,  dans 
sa  fierté  confiante  d’ajouter,  suivant  le  pieux  usage  du  pays  :  s’il 
plaît  à  Dieu. 

A  1  âge  de  17  ans  Jacques  Sturm  quitta  sa  ville  natale  pour  se 
rendre  à  Bruxelles.  C’était  en  1825.  Il  fut  accueilli  par  M.  Jobard, 


auquel  il  avait  été  recommandé,  nous  ne  savons  par  qui,  et  qui 
l’employa  en  qualité  de  lithographe. 

Il  partit  comme  on  part  du  Luxembourg  à  la  conquête  d  une 
position,  d  un  nom,  un  bâton  à  la  main,  un  écu  dans  sa  poche, 
pour  sauvegarde  dans  le  tourbillon  du  monde,  la  bénédiction 
d’un  père,  une  larme  d’une  mère. 

L  établissement  lithographique  de  M.  Jobard  n’ayant  pas  sur¬ 
vécu  longtemps  aux  événements  de  1 8  êî  0,  Jacques  Sturm  se  trouva 
livré  à  ses  propres  forces. 

Il  dessina  des  portraits.  L’on  sait  combien  cette  ressource  est 
précaire,  surtout  pour  un  commençant. 

Jacques  Sturm  avait  peu  de  besoins  et  menait  une  vie  exem¬ 
plaire.  Cependant  combien  d’obstacles  n’eut-il  pas  à  vaincre  pour 
obéir  au  cri  de  sa  vocation  !  Cette  vocation  a  du  exercer  sur  lui 
un  empire  bien  puissant,  pour  qu’à  l’âge  de  27  ans  il  ait  encore 
osé  se  vouer  à  un  art  dont  les  difficultés,  qu’il  connaissait,  auraient 
du  l’effrayer. 

En  1830  Jacques  Sturm  n’avait  pas  encore  touché  à  un  pin¬ 
ceau,  mais  il  était  bien  préparé  avant  d  être  peintre,  il  avait  appris 
à  dessiner.  C  était  peut-être  le  premier  dessinateur  qui  fût  sorti 
de  1  Académie  de  Bruxelles  ;  il  n’a  cependant  pas  remporté  la  pre¬ 
mière  médaille. 

D  un  esprit  naturellement  porté  vers  l  étude,  il  travaillait  sans 
relâche  à  étendre  le  cercle  de  ses  connaissances.  Il  avait  com¬ 
pris  que,  sans  instruction,  les  meilleures  dispositions  restent 
stériles.  C’est  si  simple,  si  facile  à  comprendre  et  pourtant,  chose 
étrange,  l'on  ne  paraît  pas  s’apercevoir  que  notre  éducation 
artistique  laisse  tant  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  nos  peintres  apprennent  à  manier 
la  plume,  c’est  déjà  beaucoup  que  de  savoir  manier  le  pinceau, 
nous  n’aimons  pas  les  peintres  savants.  Cependant  s’il  est  permis 
d’exiger  d  un  peintre  la  connaissance  de  l  anatomie  du  corps,  il 
peut  encore  moins  se  dispenser  de  connaître  le  cœur  de  l’homme  : 
où  peut-il  l’apprendre,  sinon  dans  l’histoire,  dans  les  poètes? 
Y  a-t-il  une  chose  à  laquelle  on  songe  moins  qu’à  mettre  nos 
jeunes  peintres  à  portée  de  suivre  un  cours  d’histoire  et  de  litté¬ 
rature  ? 

Jacques  Sturm  interrogeait  souvent  l’histoire,  il  aimait  Shak- 
speare  et  lisait  Schiller  et  Gœthe.  Dante  et  le  Tasse  ne  lui  étaient 
pas  inconnus. 

Il  fut  1  élève  de  M.  Navez  qui  a  droit  de  s  en  faire  honneur, 
mais  il  n’appartient  pas  à  son  école. 

Moins  qu’aucun  de  ceux  que  la  forte  main  de  M.  Navez  a 
formés,  il  a  conservé  les  traces  du  passage  dans  l’atelier  de  ce 
maître  dont  la  peinture  est  sérieuse  mais  raide,  énergique  mais 
dure,  dont  la  couleur  est  brillante  mais  froide,  qui  en  un  mot  a 
tous  les  défauts  de  ses  belles  qualités. 

Jacques  Sturm  était  sérieux,  mais  sentimental  :  sous  l’action  de 
son  naturel  d’une  délicatesse  exquise,  la  forme  devait  s’assouplir, 
la  couleur  s  aviver. 

Jacques  Sturm  fit  des  progrès  rapides.  Malheureusement  il 
portait  déjà  dans  son  sein  le  germe  de  la  maladie  qui  mina  insen¬ 
siblement  sa  santé  et  l’emporta  au  tombeau. 

Déjà  ses  souffrances  avaient  commencé,  mais  il  était  patient, 
bon  et  doux  et  on  l’aimait  comme  on  aime  ces  enfants  qu’une 
main  invisible  a  fatalement  marqués  pour  une  mort  prématurée. 

Le  premier  tableau  qu’il  produisit  en  public  fut  une  étude 
représentant  saint  Paul  :  il  l’exposa  à  Liège  où  ii  envoya  plus 
tard  un  petit  tableau  peu  connu  représentant  la  Prière  du  matin. 
C’était  un  groupe  de  trois  têtes  de  jeunes  filles  grandeur  demi 
nature. 

La  toile  par  laquelle  il  fixa  l’attention  publique,  et  qui  fit  dé¬ 
couvrir  en  lui  un  homme  d’avenir,  fut  son  tableau  représentant 
Faust  et  Marguerite  dans  le  jardin  de  la  vieillie  Marthe.  La  tête 
de  Marguerite  était  dessinée  de  profil  :  c’était  une  figure  d’une 
expression  aussi  pure  que  touchante. 

Alors  il  eut  un  moment  de  courage.  Chacun  a  passé  par  ces 
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instants,  trop  courts  hélas,  où,  ne  connaissant  pas  encore  nos  j 
forces,  nous  les  mesurons  à  nos  plus  belles  illusions.  C’est  notre 
âge  héroïque.  Quelque  haut  que  l’on  monte  à  partir  de  ce  I 
moment,  l’on  ne  fait  plus  que  descendre. 

C  était  la  fin  de  1838.  L’année  suivante  devait  avoir  lieu  l'expo¬ 
sition  triennale  de  Bruxelles.  Jacques  Sturm  voulut  se  présenter 
à  cette  épreuve  décisive  avec  une  grande  œuvre;  il  prit  une 
grande  toile  [et  choisit  un  grand  sujet,  le  Christ  tenté  par  Satan 
sur  la  montagne. 

Le  public  comprit  que  c’était  l'œuvre  d’un  élève  qui  aspirait  à 
passer  maître.  La  critique  n’a  pas  dédaigné  de  s’en  occuper, 
cette  dame  tant  redoutée  des  nouveaux  venus  dans  l’arène,  est 
toujours  pour  eux  un  sujet  de  méprise  :  ils  ne  savent  pas  encore 
quelle  réserve  la  palme  a  ceux  quelle  à  le  plus  maltraités  :  mal¬ 
heur  à  ceux  qu  elle  laisse  passer  ! 

Jacques  Sturm  lui  sut  fort  peu  de  gré  de  ses  préférences, 
cependant  les  encouragements  ne  lui  manquèrent  point. 

11  traita  alors  un  sujet  qui  convenait  admirablement  à  son 
esprit  rêveur  et  mélancolique  et  qui  lui  était  inspiré  par  le  bel 
épisode  de  la  Divine  Comédie  de  Dante  où  Françoise  de  Rimini 
raconte  d’une  manière  si  simple  et  si  touchante  comment  l’amour 
s’est  emparé  de  son  cœur  et  de  celui  de  son  amant. 

Depuis  lors  le  peintre  Decaisne  a  traité  le  même  sujet  qui  inspi¬ 
rera  encore  bien  d’autres  après  lui  :  sauf  les  dimensions,  la  res¬ 
semblance  dans  la  disposition  des  personnages  et  dans  l’expression 
était  h  appante.  Jacques  Sturm  écrivit  à  ce  sujet  de  Paris  où  il  se  ren¬ 
dit  vers  la  fin  de  1841  :  •«  J’ai  été  également  frappé  du  rapport  qui 
«  existe  entre  la  Françoise  de  Decaisne  et  la  mienne;  les  critiques 
«  dont  l’une  a  été  l’objet  s’appliquent  à  l’autre.  Cependant  bien 
«  certainement  nous  ne  nous  sommes  pas  vus.  D’abord  mon  tableau 
«  est  antérieur  d’une  année  à  celui  de  Decaisne,  et  il  est  presque  im- 
«  possible  que  celui-ci  ait  vu  le  mien.  Au  surplus  Decaisne  n’est 
«  pas  réduit  à  copier  qui  que  ce  soit.  Le  hasard  seul  a  occasionné 
«  cette  ressemblance.  » 

En  effet  Françoise  de  Rimini  n’avait  été  exposée  que  pendant 
une  heure  à  la  porte  d’une  exposition,  celle  de  l’Institut  de 
Beaux-Arts  où  naguère  Faust  et  Marguerite  avait  eu  un  si  beau 
succès. 

Nous  ne  savons  plus  quelles  petites  passions  s’agitaient,  et  de 
quel  prétexte  futile  on  s  est  servi  pour  interdire  l’entrée  de  la 
salle  au  tableau  de  Jacques  Sturm  ;  celui-ci  s’installa  bravement 
à  la  porte.  Mais  quand  on  s’aperçut  que  cela  nuisait  considérable¬ 
ment  à  1  intérieur,  l’on  fit  intervenir  l'autorité  du  bourgmestre  et 
Jacques  Sturm  dut  quitter  son  poste.  Aussi  disait-il  que  jamais 
peintre  n’avait  eu  plus  mauvaise  chance  que  lui. 

Oh!  combien  la  terre  doit  paraître  dure  et  pesante  au  germe 
qui  pousse! 

Jacques  Sturm  en  était  malheureux.  Nous  nous  sommes  sou¬ 
vent  demandé  ce  que  nous  ferions,  si  d’un  mot  il  nous  était  donné 
de  briser  cette  chaîne  de  la  vie  matérielle  qui  arrête  le  libre  essor 
du  génie.  Nous  hésiterions  à  prononcer  ce  mot.  Si  quelques  beaux 
talents  succombent,  la  plupart  sortent  de  la  lutte  d’autant  plus 
vigoureusement  trempés  quelle  aura  été  plus  vive,  plus  orageuse. 

Cependant  la  situation  s’améliora  au  point  de  permettre  à 
Jacques  Sturm  de  songer  à  un  voyage  à  Paris. 

L’horizon  s’éclaircissait,  le  soleil  commençait  à  luire.  Le  voyage 
fut  décidé,  le  départ  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1841. 

Voici  quelques  lignes  qu’il  écrivit  sur  la  galerie  du  Louvre  où 
il  se  livrait  à  des  études  assidues.  «  Elle  renferme  toutes  les  écoles 
«  classées  par  compartiment  ;  les  tableaux  français,  flamands, 

«  hollandais  et  italiens  se  trouvent  dans  une  salle  dont  on  ne  voit 
«  pas  la  fin;  les  tableaux  espagnols,  les  dessins  originaux  de  tous 
«  les  maîtres  connus  et  une  infinité  d’autres  objets  d’art,  que  je 
«  n’ai  pas  encore  vus,  se  trouvent  dans  une  autre  aile  du  bâti- 
«  ment;  les  sculptures  antiques  occupent  le  rez-de-chaussée. 

«  Jusqu  à  présent  je  ne  suis  pas  fou  de  1  école  française;  à 
«  quelle  distance  se  trouve-t-elle  de  notre  sublime  Rubens  !  Je  suis 


«  cependant  occupé  à  faire  des  études  d’après  Poussin  et  Lesueur. 

«  Poussin  drapait  admirablement;  la  justesse  et  la  beauté  de  ses 
«  expressions  sont  portées  au  plus  haut  point  de  perfection.  Le- 
«  sueur  a  quelquefois  une  grâce  divine,  mais  on  ne  doit  pas  étu- 
«  dier  ces  maîtres  sous  le  rapport  de  la  couleur.  Je  ne  souffre  pas 
«  Lebrun,  et  David,  avec  ses  connaissances  et  un  dessin  prodi- 
»  gieux,  a  fait  des  tableaux  qui  m’attirent  fort  peu,  au  moins  c’est 
«  l’effet  qu’il  produit  sur  moi  :  au  reste  je  ne  fais  pas  autorité. 

«  Lecole  d’Italie  possède  ici  de  beaux  tableaux;  l’école  flamande 
«  est  bien  représentée,  quoiqu’il  soit  impossible  de  juger  de  l’im- 
«  mense  génie  de  Rubens  par  le  peu  de  ses  tableaux  qui  se  trou- 
«  vent  ici.  L’école  moderne  a  produit  de  belles  choses  et  je  com- 
«  prends  maintenant  pourquoi  nos  artistes  belges  ne  produisent 
«  pas  tout  l’effet  auquel  ils  s’attendent  en  exposant  à  Paris.  » 

Sa  santé  lui  donnait  toujours  des  inquiétudes  :  qu’on  nous  ’ 
permette  de  citer  à  ce  sujet  encore  un  passage  pittoresque  d’une 
de  ses  lettres  :  «  Elle  (sa  santé)  est  telle  que  je  n’ose  pas  trop  m’en 
«  louer,  cependant  j’en  suis  assez  content  depuis  quelques  se- 
«  maines,  aussi  je  la  soigne  comme  un  amant  sa  maîtresse,  un 
«  avare  son  argent,  un  ministre  son  portefeuille,  en  un  mot  je 
«  fais  mon  devoir,  le  reste  .à  la  garde  de  Dieu.  Cependant  je  sens 
«  toujours  là  au  fond  quelque  chose  qui  menace;  une  explosion  et 
«  l’ami  descend  la  garde.  » 

A  cela  se  joignirent  bientôt  de  nouvelles  contrariétés  qui  le 
replongèrent  dans  le  découragement. 

A  peine  était-il  deux  mois  à  Paris  qu’il  vit  s’approcher  le  mo¬ 
ment  où  il  serait  obligé  de  quitter  cette  ville  où  il  désirait  tant 
de  pouvoir  rester  encore.  Il  écrit,  nous  aimons  tant  à  citer  : 

«  Que  ne  puis-je  me  sauver  dans  l’indifférence;  car,  après  tout, 

«  où  en  suis-je  après  avoir  passé  ma  vie  à  travailler  comme  un 
«  homme  de  peine?  Mais  tournons  la  feuille,  cela  me  donnera 
«  d’autres  idées,  car  ces  idées-là  me  conduisent  toujours  trop  loin, 

«  si  bien  que  lorsque  j’arrive  au  fond,  je  regarde  toujours  autour 
«  de  moi,  s’il  n’y  a  pas  par  là  un  clou  pour  m’y  pendre.  » 

Que  ne  pouvons  nous  crier  à  tous  ceux  qui  travaillent  et  qui 
souffrent  :  Courage!  la  sueur  de  vos  fronts,  vos  larmes  féconde¬ 
ront  la  terre  qui  sera  votre  ciel. 

Cependant  sa  santé  se  raffermissait  sous  l’influence  soit  du  cli¬ 
mat  de  Paris,  soit  du  changement  d’air. 

Il  acheva  le  petit  tableau  représentant  une  Sortie  d’église,  qui 
figure  aujourd’hui  au  musée  de  l’Etat. 

C’est  la  manière  de  donner  l’eau  bénite  dans  les  églises  de  Pa¬ 
ris  qui  lui  a  suggéré  l’idée  de  ce  tableau;  seulement  la  scène  est 
reportée  au  xvie  siècle.  Un  vieux  moine  est  assis  au  pied  d’une 
colonne  sous  le  porche  d  une  église  tenant  à  la  main  un  goupillon 
que  de  jeunes  femmes  ont  touché  du  bout  du  doigt  pour  faire 
après  le  signe  de  la  croix. 

Jacques  Sturm  quitta  Paris  vers  la  fin  du  mois  de  février  1842 
après  un  séjour  de  six  mois.  U  rapporta  lui-même  son  tableau 
qu’il  avait  destiné  à  l’exposition  du  temple  des  Augustins;  désigné 
à  cet  effet,  ce  tableau  fut  alors  reproduit  par  une  lithographie 
fort  connue  et  fort  recherchée. 

Comme  c’est  le  seul  tableau  de  Jacques  Sturm  qui  ait  obtenu 
les  honneurs  du  musée,  honneurs  mérités,  nous  dirons  les  aven¬ 
tures  qu’il  a  traversées  avant  d’arriver  à  la  place  qui  lui  était  pré¬ 
destinée. 

Acquis  pour  le  tirage  au  sort,  il  ne  fut  pas  réclamé  par  le  por¬ 
teur  du  numéro  gagnant  et  devint  la  propriété  des  pauvres. 

Placé  de  nouveau  à  une  exposition  philanthropique  il  eut,  si 
nous  ne  nous  trompons,  une  seconde  fois  le  même  sort  avant 
d’être  enfin  acquis  pour  le  musée. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  figurer  un  jour  à  côté  du  ta¬ 
bleau  précédent  une  autre  toile  de  Jacques  Sturm.  C’est  le  por¬ 
trait  de  Mme  D.  P.,  une  de  nos  plus  charmantes  cantatrices,  qui 
habite  en  ce  moment  Anvers. 

{La  fin  prochainement.) 
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DU  BIEN  ET  DU  BEAU  EN  FAIT  D’ART 

DANS  LES  DIFFÉRENTES  ÉCOLES. 


( Suite  et  fin.) 


Les  Hollandais  se  rattachent  par  plus  d’un  lien  au  genre 
peu  distingué  qui  forme  le  type  habituel  des  Flamands. 

Cependant  dans  l’école  hollandaise  se  pressent  en  foule 
bien  des  noms  pompeux,  bien  des  réputations  estimées  très- 
haut,  en  les  tarifant  au  cours  du  négoce  des  tableaux.  Ter- 
burg,  Metzu,  Mieris,  Van  der  Yerf,  Jean  Steen,  voici 
autant  de  grosses  sommes  alignées  et  autant  d’erreurs 
accumulées,  si,  partant  de  la  donnée  qui  guide  les  maîtres 
italiens,  on  veut  comparer  ceux-ci  dans  leur  haute  portée 
au  peu  d’élévation  des  peintres  hollandais. 

L’art,  tel  qu’on  le  conçoit,  c’est-à-dire  moralisateur, 
inspirateur,  en  un  mot  guide  certain  de  lame  et  de  l’esprit, 
est  entièrement  méconnu  chez  les  peintres  hollandais.  Mais 
si  pour  eux  la  pensée  est  absente,  ils  cherchent  à  la  rem¬ 
placer  par  le  prestige  des  ressources  matérielles.  Jamais  le 
charme  du  fini  n’a  été  poussé  plus  loin,  c’est  de  l’orfèvrerie, 
de  la  diamanterie  qu’ils  produisent  au  bout  de  leur  pin¬ 
ceau.  Gérard  Dow  est  un  Dieu  de  patience,  et  Rembrandt 
avec  sa  bizarre  originalité  est  le  prestidigitateur  du  clair- 
obscur. 

Pour  tous  ces  hommes-là  la  palette  dans  ses  combinaisons 
les  plus  merveilleuses  n’a  pas  de  mystères,  l’inspiration  seule 
en  est  un  impénétrable  pour  eux. 

Rembrandt,  le  point  saillant  de  l’école  hollandaise,  n’est 
peut-être  pas  à  la  hautenr  de  Rubens,  le  chef  des  Flamands. 
Dans  Rubens  la  vie  s’agite  et  déborde  en  pleine  lumière. 
Elle  a  tant  de  sang,  tant  de  chaude  verve  qu’elle  attire  par 
le  spectacle  de  sa  sève  et  de  sa  luxuriante  floraison.  Rem¬ 
brandt  au  contraire  cherche  l’ombre;  il  s’en  fait  un  voile 
mystérieux,  il  y  apparaît  comme  une  sorte  d’esprit  cabalis¬ 
tique,  et  effraie ,  étonne  plus  qu’il  ne  captive.  Ce  côté 
sombre  de  sa  manière  rappelle,  quoique  sans  trop  d’affinité, 
la  sauvage  énergie  de  Ribera  l’Espagnol. 

Ribera,  dans  la  représentation  de  ses  Martyrs  écorchés 
vifs,  épouvante  l’esprit  en  faisant  frissonner  la  chair.  Pour 
lui,  l’art  semble  n’être  pour  la  plupart  du  temps  qu’un 
miroir  des  scènes  de  l’inquisition. 

Laissons-le  donc,  comme  presque  tous  les  peintres  de 
l’école  espagnole,  suivre  un  matérialisme  mélangé  d’une 
certaine  ferveur  monastique,  et  arrivons  à  Murillo,  ce  Ra¬ 
phaël  espagnol. 

Murillo  participe  du  genre  particulier  de  matérialisme 
propre  à  son  école,  et  un  peu  aussi  de  l’élévation  des  maîtres 
italiens.  Le  bien  et  le  beau  résident  en  lui  d’une  façon  fort 
supérieure  aux  Hollandais  et  Flamands,  mais  d’une  manière 
moins  inspirée  que  dans  Raphaël,  le  Vinci,  Titien  et  autres 
nobles  émules  dans  la  voie  du  progrès  de  lame. 

Si  Murillo  veut  représenter  le  ciel  s’ouvrant  et  Dieu  ap¬ 
paraissant  pour  soutenir  le  Christ,  son  fils,  dans  son  sacri¬ 
fice  d’expiation,  il  montrera  matériellement  et  par  des 
figures  réelles  ce  que  les  Italiens  auraient  fait  comprendre 
par  des  moyens  plus  idéalisés.  Son  saint  François  d’Assise 
en  extase  est  un  moine  enfiévré  par  les  rêves  de  sa  foi  et  les 
veilles  du  cloître  espagnol.  Ses  Assomptions  si  nombreuses 
offrent  au  premier  aspect  dans  la  tête  et  la  pose  de  sa  brune 


Vierge  quelque  chose  de  raphaëlesque.  Ce  n’est  cependant 
qu’un  rapide  mirage.  Il  n’y  a  que  le  signe  d’une  tentative,  et 
c’est  ce  rayon  à  moitié  éclos  qui  de  prime-abord  fait  illusion. 

Velasquez,  le  célèbre  peintre  de  Philippe  IV,  Zurbaran, 
qui  se  rapproche  parfois  du  Caravage,  homme  secondaire 
dans  l’école  d’Italie,  Alonzo  Cano,  trinité  à  l’image  de  Mi¬ 
chel-Ange,  et  enfin  Moralès  forment  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  l’art  espagnol. 

Moralès  comme  Raphaël  se  vit  décerner  le  titre  de  divin; 
le  mérita-t-il  au  même  degré?  Il  serait  facile  de  répondre 
que  l’amour-propre  national  se  montra  sans  doute  éclairé 
mais  un  peu  prévenu. 

Cependant  Moralès  se  rapproche  beaucoup  de  la  noble 
élévation  des  idéalistes,  et  peu  d’hommes  en  Italie  ont  été 
plus  grandement  expressifs  que  lui.  Entraîné  à  ne  traiter 
constamment  que  des  sujets  religieux,  il  les  imprègne  d’une 
piété  ardente ,  qui  parfois  révèle  la  dévotion  ascétique  de 
son  pays. 

Son  Christ  est  toujours  d’un  douloureux  poignant  sous 
la  croix  qu’il  traîne  dans  la  voie  des  douleurs!  et  la  Vierge, 
avec  ses  grosses  larmes  sillonnant  ses  joues,  dit  profondé¬ 
ment  les  angoisses  de  la  femme  Mère  de  l’Homme  et  la  rési¬ 
gnation  de  celle  qu’a  choisie  Dieu  pour  donner  un  rédemp¬ 
teur  au  monde. 

L  école  espagnole,  plutôt  dévotieuseque  vrai  ment  inspirée, 
n’a  compris,  l’art  que  par  des  demi-élans. 

C’est  que  pour  être  enseignés,  le  bien  et  le  beau  exigent 
une  vocation  parfaite.  Voyons  donc  si  ces  deux  flambeaux, 
radieux  conducteurs  de  l’art  marchant  à  la  conquête  de  la 
terre  promise ,  c’est-à-dire  à  l’agrandissement  de  l’esprit 
humain,  voyons,  disais-je,  s’ils  n’auraient  pas  jeté  en  France 
quelque  peu  de  leurs  étincelles. 

L’école  française  naît  à  Jean  Cousin  et  s’essaie  à  Fontaine¬ 
bleau  sous  la  tutelle  du  Rosso  et  du  Pri malice,  tous  deux 
Italiens,  tous  deux  fils  d’une  contrée  déjà  assez  vieille  en 
gloire  pour  envoyer  des  missionnaires  éclairer  les  pays 
encore  idolâtres. 

Raconter  la  rivalité  de  ces  deux  hommes  serait  apporter 
un  feuillet  de  plus  à  l’histoire  malheurement  trop  longue 
des  discordes  qui  trop  souvent,  ronces  jalouses,  vinrent 
entraver  l’art  dans  ses  premiers  pas. 

.  Pourquoi  donc  faut-il  que  toujours  dans  ses  aspirations 
les  plus  pures  l’être  humain  montre  son  côté  d’argile,  et 
livre  ainsi  au  démon  du  mal  une  partie  de  lui-même? 

Pourquoi?  C’est  que  la  faute  du  premier  homme  ne  s’est 
pas  encore  effacée  sous  la  marche  des  siècles,  c’est  que  l’art, 
ce  second  rédempteur,  n’a  pas  fini  sa  mission  purificatrice. 

A  peine  germée  sous  les  pinceaux  du  Rosso  et  du  Pri- 
matice,  l’école  française  disparaît  avec  eux  pour  ne  repa¬ 
raître  véritablement  vivace  qu’à  Simon  Vouet.  Le  Vouet 
est  le  nom  chronologique,  Lcsueur  et  Poussin  sont  les  deux 
seuls  grands  représentants  du  bien  et  du  beau  en  France. 
Tous  deux  comparés  souvent  à  l’immortel  peintre  d’Urbin 
ne  se  rapprochent  cependant  de  Raphaël  que  par  des 
qualités  différentes. 

Lesueur  a  plus  de  prédestination  en  lui,  plus  d’inspira¬ 
tion  native  que  le  Poussin.  S’il  lient  à  Raphaël,  c’est  dans 
la  pureté  de  sentiment  qui  éclaire  ses  œuvres,  dans  l’ex¬ 
pression  d’une  distinction  plus  qu’humaine  que  possèdent 
ses  personnages.  Mais  généralement  dans  ses  conceptions 
religieuses  on  sent  une  profonde  langueur  douloureuse.  Il 
semblerait  que  le  sceau  de  son  destin  pose  son  empreinte 
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sur  les  produits  de  son  âme.  Raphaël,  s’il  est  plus  divin,  est 
peut-être  moins  suave,  et  Poussin  est  plus  philosophe  parce 
que  son  talent  est  le  fruit  d’une  étude  consciencieuse.  La 
philosophie  chez  Poussin  n’est  pas  celte  science ,  triste 
messagère  de  l’incrédulité ,  et  qui  s’en  va  courir  le  monde 
en  trébuchant  à  chaque  pas  sur  les  autels  qu’elle  voudrait 
renverser  :  c’est  un  culte  adressé  aux  nobles  mouvements, 
c’est  un  enseignement  écrit  avec  les  couleurs  de  la  palette 
et  celles  non  moins  puissantes  d’un  cœur  plein  de  droiture. 

Poussin  à  cet  égard  est  à  la  hauteur  des  beaux  maîtres 
italiens,  et  son  admiration  pour  le  Dominiquin,  qu’il  égale 
certainement,  est  une  consécration  de  plus  pour  le  mérite 
de  tous  deux. 

Lebrun,  Mignard,  Dufresnoy  et  autres  appartiennent 
aussi  à  la  France,  mais  ils  n’héritèrent  que  faiblement  des 
grands  exemples  des  deux  gloires  de  l’école. 

Maintenant,  franchissant  sur  l’aile  du  Temps  les  années 
et  les  événements  qu’elles  semèrent  dans  leur  course,  nous 
arriverons  presque  à  nos  jours;  un  homme  tout  d’abord  se 
placera  devant  nous,  c’est  Greuze. 

Greuze  est  tout  à  la  fois  le  plus  naïf  et  le  plus  magnifique 
historien  des  vertus  domestiques.  Faire  l’éducation  de  la 
famille,  n’est-ce  pas  travailler  à  l’avenir  des  nations  !  Dans 
cette  voie  si  méritante,  mais  peut-être  si  difficile,  car  il 
faut  souvent  que  le  bien  et  le  beau  revêtent  une  grandeur 
d’autant  plus  réelle  qu’elle  se  montrera  sous  l’humble  voile 
de  la  simplicité  ;  dans  cette  voie  Greuze  est  sans  émule. 
Toute  la  vie,  ce  don  du  Seigneur  et  qu’il  nous  abandonne 
comme  un  bien  précieux  que  nous  devons  conserver  intact 
de  souillure,  toute  la  vie  dans  les  œuvres  de  Greuze  s’agite 
sous  l’emblème  de  saisissantes  personnifications. 

Il  sait,  dans  la  Malédiction  paternelle,  faire  saigner  le 
cœur  par  le  spectacle  émouvant  de  tant  d’affligeantes  dis¬ 
cordes  !  Et  si  dans  le  Père  mourant,  bien  triste  mais  bien 
inévitable  suite  de  la  malédiction,  il  nous  arrache  des 
larmes  brûlantes ,  c’est  qu’il  sait  encore  qu’abondante 
semence,  elles  germeront  en  bonnes  intentions. 

S’il  a  des  pages  pour  les  deuils  de  l  ame,  il  en  a  aussi  pour 
ses  beaux  dévouements.  Le  Père  paralytique  au  milieu  de 
sa  nombreuse  famille,  si  attentive,  si  heureuse  et  si  em¬ 
pressée  dans  les  soins  qu’elle  donne,  quelle  prodigue  à  ce 
beau  vieillard,  immobile  sous  les  étreintes  du  mal,  mais  si 
vivant  dans  le  cœur  de  ses  enfants,  le  Père  paralytique 
vient ,  comme  une  douce  consolation  ,  effacer  l’émotion 
poignante  qu’avait  fait  naître  la  Malédiction. 

Greuze  comme  les  Flamands  puise  ses  inspirations  dans 
la  vie  privée;  mais  pour  lui  elle  devient  un  sanctuaire, 
tandis  que  pour  eux,  par  un  excès  de  trop  facile  joyeuseté, 
elle  ressemble  parfois  au  débraillé  d’une  débauche.  Supé¬ 
rieur  aux  Flamands,  il  égale  en  sentiment  les  Italiens,  et 
a  peut-être  sur  ces  derniers  l’avantage  d’être  toujours  au 
niveau  de  toutes  les  intelligences. 

Au  moment  où  mourait  Greuze,  l’art,  sans  cependant 
s’écarter  de  sa  mission  de  préceptes  nobles  et  utiles,  subis¬ 
sait  sous  1  influence  de  David  une  nouvelle  transformation. 

Lempire  régnait,  et  sous  ses  lois,  la  France,  nouvelle 
Rome  envahissante,  promenait  chez  les  peuples  l’aigle  de 
ses  régions.  La  vertu  civique,  cette  belle  déesse  gardienne 
courageuse  de  l’honneur  des  nations,  soufflait  aux  hommes 
d’élite  dans  tous  les  genres  les  inspirations  de  son  ardeur. 
C’est  alors  que  le  même  sentiment,  l’amour  de  la  patrie, 
qui  quelques  années  auparavant  avait  enfanté  le  Serment 


des  Horaces,  créa  encore  la  Distribution  des  Aigles  et  Léo- 
nidas  aux  Thermopyles. 

Dans  toutes  ces  compositions  et  dans  beaucoup  d’autres, 
David  rivalise  avec  ce  que  l’antique  nous  offre  de  plus  beau. 
Du  reste  David  ne  suivit  point  seul  la  route  des  magiques 
enseignements  :  Gérard ,  Gros,  Girodet,  Lethiers  et  bien 
d’autres  encore  continuèrent  la  chaîne  souvent  brisée,  mais 
jamais  perdue,  des  grandes  traditions,  filles  immortelles  du 
bien  et  du  beau  dans  l’art. 

Louis  Desoucües. 


Théâtres.  —  Nous  n’avons,  en  vérité,  rien  de  bien  nouveau  à  vous 
apprendre;  si  nous  pouvions  du  moins  nous  écrier  :  Point  de  nou¬ 
velles,  bonnes  nouvelles  —  mais  hélas  !  —  Le  beau  temps  fait  le  dé¬ 
sespoir  du  caissier,  le  soleil  est  son  ennemi  mortel  et  l’éclat  du  théâtre 
ainsi  que  celui  de  l’atmosphère,  se  résument  en  ce  peu  de  mots  : 
fortes  chaleurs,  faibles  recettes.  Depuis  un  mois  la  foule  s’est  retirée 
du  monde  et  des  spectacles  pour  chercher  à  la  campagne  et  dans  les 
soirées  d’été  la  fraîcheur  que  la  ville  et  le  soleil  lui  refusent  pendant 
le  jour;  le  répertoire  suit  le  public  et  court  à  la  débandade;  les  indis¬ 
positions,  les  courses  à  l’allée  Verte,  les  enrouements  (au  mois  de 
juin)  et  les  promenades  à  Boitsfort  paralysent  de  temps  en  temps  le 
zèle  de  nos  artistes  lyriques.  Plus  de  spectacles,  partant  plus  de  cri¬ 
tique  —  loisirs  heureux  que  nous  ont  faits  les  rhumes  et  les  goûts 
pastoraux  de  nos  premiers  sujets. 

Et  pendant  ce  temps  Boulo  et  Barielle,  debout  sur  la  brèche, 
attaquent  pièce  à  pièce  le  répertoire  de  leurs  devanciers  et  entament 
même  assez  heureusement  celui  de  leurs  maîtres  et  seigneurs,  MM.  les 
chefs  d’emploi.  Que  Laborde  et  Zelger  y  prennent  garde,  le  public 
est  inconstant  comme  la  fortune,  les  audacieux  lui  plaisent  et  quel¬ 
ques  tentatives  couronnées  d’un  plein  succès  finissent  par  mettre  en 
faveur  le  nouveau  venu  qui  voit  sa  vogue  s’accroître  encore  par  l’ou¬ 
bli  dans  lequel  retombe  l’ancien  favori.  Boulo  et  Barielle  ont  été  vi¬ 
goureusement  applaudis  dans  la  Dame  Blanche  et  dans  la  Fille  du 
Régiment,  deux  charmantes  reprises  dont  l’ensemble  a  été  des  plus 
satisfaisants  et  qui  sans  nul  doute  resteront  fructueusement  au  réper¬ 
toire.  Robert  le  Diable  nous  a  montré  Boulo  sous  l’habit  du  paysan 
normand,  et  Barielle,  par  indisposition  de  M.  Zelger,  a  revêtu  la  tu¬ 
nique  sombre  du  chevalier  Bertram  ;  le  public  enchanté  de  sa  voix 
énergique  et  sonore,  de  sou  jeu  intelligent  et  dramatique,  l’a  adopté 
avec  acclamations  et  se  montrera,  nous  devons  le  dire,  peu  disposé  à 
laisser  reprendre  ce  rôle  par  le  titulaire  qui  ne  l’a  jamais  chanté  que 
mollement  et  sourdement.  A.  ce  propos  nous  demanderons  ce  que  de¬ 
vient  le  Philtre  ?  il  circule  sur  cet  opéra  certaines  petites  historiettes 
qui  tendraient  à  prouver  que  l’amour-propre  se  niche  parfois  d’une 
manière  bien  étrange  et  bien  ridicule.  Massol  commence  ses  débuts 
par  le  rôle  d’Ashton  de  Lucie  et  celui  de  Telasco  de  Fernand  Cot  iez  ; 
de  plus,  nous  pouvons  vous  apprendre  que  la  comédie,  en  sage  et 
honnête  fille,  continue  à  ne  pas  faire  parler  d’elle  et  attend  pour 
s’essayer  au  feu  de  la  rampe  la  fin  des  jours  caniculaires;  à  Davelouis 
succède  M.  Brésil  ;  à  Geniès,  M.  Qué.'us;  à  Mme  Varlet,  MUe  Georgina; 
à  Mlle  Leroux,  Mlle  Irma;  à  M!-1j  Moulinier,  Mme  Lelhelleur;  encore 
des  débuts!  Que  la  paix  oit  avec  nous. 

Quant  au  vaudeville  il  s’est  endormi  pendant  les  enchantements 
de  Robert  Iloudin  et  s’est  réveillé  pour  nous  envoyer  deux  vaude¬ 
villes  d’été  qui  ont  vécu  ce  que  vivent  les  roses;  vous  voyez  bien  que 
nous  n’avions  rien  à  vous  dire  si  ce  n’est  qu’il  n’y  a  rien  eu  de  nou¬ 
veau  sous  le  soleil  ardent  de  juin  ni  sous  le  lustre  flamboyant  du 
théâtre  de  la  Monnaie, 

J. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

Belgique. — Beaux-Arts. — Un  arrêté  royal  accorde  aux  Académies  et 
écoles  de  dessin  ci-après  désignés,  pendant  l’année  scolaire  1845-1846: 

1°  A  l’Académie  de  Mons,  douze  médailles  en  argent  dont  six 
grandes etsix  petites;  2° à  l’Académie  de  Tournay,  douze  médailles  en 
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argent  dont  six  grandes  et  six  petites;  3°  à  l’Académie  d’Ath,  dix 
médailles  en  argent  dont  deux  grandes  et  huit  petites;  4°  à  l’école  de 
dessin  de  Charleroy,  cinq  médailles  en  argent  dont  deux  grandes  et 
trois  petites;  5°  à  l’école  de  dessin  de  Lessines,  trois  médailles  en  ar¬ 
gent  dont  une  grande  et  deux  petites. 

Jeudi  dernier  s’est  terminée  la  vente  du  riche  mobilier  et  de  la 
collection  de  tableaux,  d’objets  d’art  et  d’antiquités  provenant  de 
lord  Wellesley,  comte  Mornington,  à  Ixelles,  près  de  Bruxelles. 


Voici  à  quels  prix  les  tableaux  ont  été  adjugés  : 

Une  marine  de  Bakhuyzen .  4,850  f. 

Une  Halte  de  Berghem  (Nicolas) .  6,550  » 

Un  Intérieur  de  Hoog  (Picter) . 3, '200  » 

Une  partie  de  musique  de  Demoore  (Karel).  .  .  .  2,700  » 

Un  Manège  de  Dujardin  (Karel) .  12,300  » 

Un  paysage  de  Hobbema  (Minderhout) .  20,600  » 

Le  Satyre  et  le  Paysan  de  Jordaens  (Jacques).  .  .  .  1,400  » 

Le  Concert  champêtre  et  la  Balançoire  de  Pater  (deux 

tableaux) .  13,600  » 

Un  Portrait  de  Tamerlan,  par  Rubens .  3,000  » 

Un  Paysage  de  Ruysdael  (Jacques) .  2,906  » 

Le  Concert,  de  Jean  Steen .  3,600  » 

Un  Partie  de  musique,  du  même .  3,800  » 

Un  Garde-manger,  de  Sneyders .  1,400  » 

L’Intérieur  d’un  corps  de  garde,  de  Teniers  (David).  3,000  » 

Un  Intérieur,  du  même .  2,000  » 

Un  Miracle,  du  même .  1,700  » 

Un  Marine  de  Van  der  Neer  (Arthur) .  3,500  » 

Une  Cérès  de  Van  der  Werf  (Adrien) .  1,050  » 

Un  Portrait  de  Van  Dyck .  1,500  » 

La  Calvaire  de  Wouwermans  (Philippe) .  6,500  » 

Un  Paysage  de  Wynants  (Jean) .  5,500  » 

Un  Paysage  du  même . 6,100  » 


M.  Leroy,  M.  Adam,  M.  Burthon,  M.  Tarlier,  M.  llabels,  M.  Patu- 
reau,  sont  au  nombre  des  acheteurs  de  ces  tableaux. 

M.  Patureau,  de  Paris,  a  acheté  les  deux  Pater  moyennant  13,500  fr 
M.  Adams  s’est  rendu  l’acquéreur  du  paysage  d’Hobbema  moyennant 
20,600  fr.  M.  Warnick,  de  Paris,  du  Manège  de  Dujardin,  moyennant 
1 2*300. 

La  capitale  de  la  Belgique  possédait  déjà  la  plupart  des  grandes 
collections  scientifiques  et  artistiques  qui  aujourd’hui  sont  reconnues 
indispensables  dans  tout  état  civilisé  :  une  magnifique  bibliothèque 
d’imprimés  et  de  manuscrits,  un  musee  des  beaux-arts  et  un  musee 
d’arts  et  métiers;  mais  il  lui  manquait  un  musee  d  antiquités  natio¬ 
nales  (car  le  cabinet  actuel  d’anciennes  armures  ne  mérite  aucune¬ 
ment  cette  qualification).  Cette  lacune  sera  bientôt  comblée.  Dans  la 
séance  générale  de  l’Academie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux- 
arts,  qui  s’est  tenue  le  14  du  mois  de  mai,  M.  Quetelet  a  donné  lecture 
d’une  lettre  par  laquelle  M.  le  ministre  de  l’intérieur  déclare  adhérer 
à  la  proposition  qui  lui  avait  ete  faite  à  ce  sujet  par  1  Académie. 

Si  nous  sommes  bien  informes,  la  première  idée  de  ce  projet  vient 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel  lui-même,  dont  le  zèle  infatigable  tend 
sans  cesse  à  relever  l’éclat  du  premier  corps  savant  de  la  Belgique. 

D’après  le  plan  de  M.  Quetelet,  le  musée  offrira  la  réunion  de  tous 
les  objets  qui  sont  de  nature  à  donner  une  notion  exacte  de  la  vie 
privée  et  de  l’histoire  domestique  des  Belges,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  la  fin  du  xvuie  siècle.  Ces  objets  seront  classés 
par  époques  historiques  dans  l’ordre  suivant  : 

1°  L’époque  celto -germanique;  2°  l’époque  romaine;  3°  l’époque 
franque  et  carlovingienne  ;  4°  l’époque  féodale  du  10e  au  xve  siècle, 
5°  l’époque  bourguignone;  6°  l’époque  austro-espagnole;  7  1  époque 
autrichienne.  Comme  les  antiquités  belges  antérieures  au  xive  siècle 
sont  rares,  on  devra  recueillir  avec  soin  toutes  celles  qui  remontent  à 
ces  temps  reculés  et  que  l’on  pourrait  se  procurer,  soit  par  des  fouilles 
soit  de  toute  autre  manière;  mais  pour  les  temps  moins  anciens,  on 
sera  plus  sévère  dans  le  choix  des  objets,  et  l’on  n  admettra,  de  pré¬ 
férence,  que  les  meubles,  les  armures,  les  costumes,  etc.  ,quiy  rat¬ 
tachent. 

Le  conservateur  du  musée  sera  chargé  de  dresser  un  inventaire 
raisonné  du  dépôt  confié  à  ses  soins,  et  qui  indiquera  la  provenance 
et  la  destination  de  chaque  objet.  Cet  inventaire,  imprimé  aux  frais 


du  gouvernement,  mettra  le  public  à  même  d’apprécier  toute  l’im¬ 
portance  et  l’utilité  d’un  établissement  dont  la  simple  vue  sera,  en 
quelque  sorte,  pour  lui,  un  cours  complet  de  1  ’ histoire  intérieure  de 
la  Belgique. 

L’étude  de  cette  partie  de  notre  histoire,  trop  négligée  jusqu’ici,  est 
pourtant  de  la  plus  grande  nécessité  pour  l’intelligence  des  événe¬ 
ments  publics  qui  constituent  1 1  histoire  extérieure ,  laquelle,  isolée  de 
la  première,  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  drame  représenté  sur  un 
théâtre  sans  décors  ni  costumes.  Il  n’est  pas  douteux  non  plus  que 
par  la  création  d’un  musée  d’antiquités  nationales  on  n’inspire  au 
public  le  goût  de  l’archéologie  et  que  le  peuple  n’apprenne  à  atta¬ 
cher  plus  de  prix  qu’il  ne  l’a  fait  jusqu’ici  aux  monuments  anciens 
que  dans  son  ignorance  il  dédaigne  et  ne  voue  que  trop  souvent  à 
l’abandon  et  à  la  destruction. 

L’inauguration  du  nouveau  musée  aura  lieu,  assure-t-on,  dès  que 
le  local  qu’on  lui  prépare  à  la  porte  de  Hal  sera  achevé,  ce  qui,  sans 
doute,  ne  tardera  pas;  car  les  travaux  entrepris  à  cette  fin  sont  en 
voie  d’exécution  depuis  plusieurs  années,  et  la  chambre  vient  encore 
de  voler  une  somme  de  8,000  fr.  pour  leur  achèvement.  Une  somme 
de  10,000  fr.  figure  annuellement  au  budget  pour  achat  d’objets 
destinés  à  l’accroissement  du  musée  d’antiquités.  Cet  argent  employé 
avec  économie  et  avec  intelligence  suffirait,  à  notre  avis,  pour  ren¬ 
dre  en  peu  d’années  ce  musée  digne  de  sa  destination  et  en  faire  un 
des  plus  beaux  établissements  de  celte  espèce  existants  en  Europe. 

Le  comte  Raczinski,  auteur  d’une  Uistoire  de  l’art  moderne  en 
Allemagne,  que  l’on  consulte  avec  fruit,  vient  de  publier  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  :  Les  arts  en  Portugal.  On  trouve  dans  ce  livre,  qui 
se  compose  de  lettres  adressées  à  la  Société  artistique  et  scientifique 
de  Berlin,  des  renseignements  intéressants  sur  la  peinture,  la  statuaire 
et  l’architecture  en  Portugal,  depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours. 
Au  nombre  des  documents  les  plus  curieux  qu’il  contient  sont  les 
traductions  de  deux  traités  écrits  en  1571,  par  un  architecte  enlumi¬ 
neur  nommé  François  de  Hollande  dont  les  manuscrits  font  partie  de 
la  Bibliothèque  de  Jésus  à  Lisbonne.  Le  premier  est  un  traité  de  la 
peinture  ancienne,  en  forme  de  dialogue.  A  la  fin  de  ce  manuscrit, 
et  sans  rapport  avec  lui,  se  trouve  une  liste  des  artistes  les  plus 
célèbres  du  temps  de  François  de  Hollande  et  dressée  par  lui  dans 
l’ordre  du  mérite  où  il  croit  devoir  les  placer.  Sur  cette  liste,  Raphaël 
ne  vient  qu’en  troisième  ligne;  il  est  précédé  de  Michel-Ange  et  de 
Léonard  de  Vinci.  Quentin  Metzys  y  figure  à  la  quinzième  place  : 
«  Quentin  Messis,  parmi  les  Flamands  pour  peindre  ou  dessiner  avec 
netteté.  »  Telle  est  la  note  dans  laquelle  son  mérite  est  signalé.  Dans 
la  catégorie  des  enlumineurs,  nous  voyons  que  :  «  Maitre  Simon, 
parmi  les  Flamands,  fut  le  plus  gracieux  coloriste  et  celui  qui  fit  le 
mieux  les  arbres  et  les  lointains.  »  François  de  Hollande  termine  par 
quelques  proverbes  relatifs  à  son  art.  Dans  le  nombre  on  remarque 
celui-ci  qui  ne  manque  pas  d’originalité  : 

«  Les  rois  peuvent  faire  des  nobles  et  des  grands;  mais  Dieu  seul 
peut  faire  un  peintre  excellent.  » 

Le  second  manuscrit  de  François  de  Hollande  traite  de  l’importance 
qu’il  faut  accorder  à  la  peinture,  de  la  considération  dont  on  doit 
entourer  ceux  qui  cultivent  cet  art  et  de  l’utilité  de  sa  pratique  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie.  Le  chapitre  intitulé  :  Comment  le  roi 
doit  posséder  la  science  du  dessin  pour  les  ornements  de  sa  royale  per¬ 
sonne,  est  plein  de  choses  naïves  et  singulières.  L’auteur  y  dit  qu’un 
roidoitsavoirdessiner  pour  apprendre  à  connaître  par  la  physionomie 
le  caractère  des  hommes  qu’il  emploie  à  son  service.  Par  ce  moyen, 
il  pourra  distinguer  dans  son  conseil,  d’après  leur  visage,  ceux  dont 
il  fera  un  vice-roi  des  Indes,  un  ambassadeur,  un  gouverneur  en 
Afrique,  etc.  Il  évitera  aussi  de  prendre  pour  capitaine  ceux  qui  ne 
seraient  propres  qu’à  faire  des  écuyers.  Un  roi  doit  aussi  savoir  le 
dessin  pour  se  vêtir  avec  la  dignité  requise  par  les  circonstances,  et 
aussi  pour  que  tous  les  siens  soient  convenablement  habillés  car  :  «  il 
ne  faut  pas  leur  permettre  de  changer  sottement  de  costume,  passant 
d’une  extrême  longueur  à  l’exagération  contraire  et  vice-versâ.  » 
Aucun  autre  que  François  de  Hollande  n’a  pensé  sans  doute  à  faire, 
et  pour  de  pareils  motifs,  de  la  science  du  dessin  une  des  obligations 
de  l’éducation  des  princes  appelés  à  régner. 

On  rencontre  à  chaque  pas,  en  Portugal,  des  tableaux  attribués  à 
un  peintre  nommé  Gran-Yasco.  fous  les  stableaux  du  seizième  siècle 
qui  ne  portent  ni  signature  ni  monogramme,  sont  de  Gran-Vasco  ou 
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de  son  école,  au  dire  de  leurs  possesseurs.  L’un  des  premiers  soins  du 
comte  Raczinski  fut  de  rassembler  des  documents  sur  la  vie  et  sur  les 
travaux  de  ce  fécond  artiste,  dont  la  gloire,  toute  locale,  n’a  point 
passé  les  frontières  du  Portugal.  Toutes  les  recherches  auxquelles 
s’est  livré  le  consciencieux  écrivain  sont  demeurées  sans  résultat.  Il 
en  est  actuellement  à  se  demander  s’il  y  a  bien  réellement  eu  un 
Gran-Vasco  ou  si  ç’est  un  personnage  imaginaire.  Ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Raczinski,  il  existait  à  la  fin  du  seizième  et  au  commen¬ 
cement  du  dix-septième  siècle  des  ateliers  de  faux  diplomatiques 
d’où  sortaient  des  titres  fictifs  de  toute  nature.  La  plus  curieuse  de 
ces  pièces  controuvées  est  celle  qui  procura  aux  Cortès  de  Lamégo 
une  fausse  existence  de  plus  de  deux  siècles.  Puisqu’il  s’était  trouvé 
des  hommes  assez  habiles  pour  fabriquer  et  pour  faire  accepter  une 
charte  qui  a  été  pendant  deux  cents  ans  la  base  fondamentale  de 
l’ordre  social  en  Portugal,  il  peut  s’en  être  rencontré  qui  aient  voulu 
doter,  de  leur  autorité  privée,  leur  pays  d’un  grand  peintre.  Le 
comte  Raczinski  ne  nie  pas  positivement  l’existence  de  Gran-Vasco  ; 
mais  il  ne  la  voit  attestée  par  aucune  preuve  suffisante.  Ce  qu’il  peut 
affirmer,  c’est  que  la  plupart  des  tableaux  qu’on  lui  attribue  sont  de 
mains  différentes.  «  Le  Portugal,  dit  M.  Raczinski,  possédait  au  temps 
d  Emmanuel,  et  plus  encore  au  temps  de  Jean  111,  un  bon  nombre  de 
peintres  nationaux  et  étrangers.  À  cette  même  époque,  on  a  fait  venir 
beaucoup  de  tableaux  d’autres  pays,  surtout  de  Flandres ;  cependant 
tous  ces  tableaux,  ou  presque  tous,  sont  confondus  sous  une  même 
dénomination,  celle  de  Gran-Vasco  et  de  son  école.  »  Il  faut  avouer 
que  l’idée,  l’invention  d’un  peintre  idéal  est  fort  originale  et  qu’on 
est  porté  à  excuser  de  semblables  supercheries  historiques  en  faveur 
de  ce  qu’elles  ont  d’ingénieux. 

M.  Raczinski  donne,  dans  son  livre,  des  renseignements  curieux 
sur  des  artistes  plus  réels  que  Gran-Vasco  et  décrit  les  objets  d’art 
qu’il  a  vus  en  Portugal,  non-seulement  dans  les  musées  publics,  mais 
aussi  dans  les  collections  particulières.  On  y  remarquer  l’indication 
d’un  certain  nombre  de  tableaux  de  maîtres  flamands. 

Il  existe  à  Lisbonne  une  Académie  des  beaux-arts  qui  coûte  à 
l’Etat  150  mille  francs.  Cinquante-cinq  personnes  y  sont  employées 
comme  professeurs,  répétiteurs  et  surveillants  des  études  ;  le  nombre 
des  élèves  qui  suivent  les  différents  cours  est  d’environ  500.  On  y 
enseigne  le  dessin,  la  peinture,  l’architecture,  la  sculpture  et  la 
gravure.  Cependant,  il  ne  parait  pas  que  les  sacrifices  faits  pour  son 
entretien  aient  produit  un  seul  artiste  d’un  vrai  mérite. 

Malines.  —  La  Société  d’Horticulture  de  Malines  se  propose  de  faire 
un  appel  de  toutes  les  sociétés  de  botanique  et  d’horticulture  du 
royaume,  pour  élever  un  monument  au  savant  Dodonæus.  M.  le 
sculpteur  Tuerlinckx  a  été  chargé  d’exécuter  le  modèle  de  la  statue 
qui  sera  érigée  en  l’honneur  de  ce  savant. 

Gand.  —  Une  société  des  régates  gantoises  vient  de  se  former  et 
va  célébrer  son  inauguration  pendant  la  fête  communale  de  Gand, 
par  un  concours  de  vitesse  entre  les  embarcations  à  rames. 

Des  prix  seront  distribués;  tout  promet  que  cette  fête,  organisée 
par  les  personnes  les  plus  honorables  de  la  ville  de  Gand,  procurera 
des  plaisirs  nouveaux  et  attirera  dans  cette  ville  les  nombreux  ama¬ 
teurs  de  toutes  les  villes  maritimes  du  royaume. 

Bruges.  —  La  Relgique  est  en  fête,  à  Bruxelles,  à  Liège;  et  voici 
qu’à  Bruges  le  moment  des  fêtes  de  l’inauguration  de  la  statue  de 
Simon  Stevin  approche. 

Les  préparatifs  avancement  rapidement.  Déjà  la  plupart  des  artistes 
ont  terminé  les  statues  et  les  bustes  dont  ils  s’étaient  chargés. 

Sur  la  Grand’Place,  il  y  aura  huit  statues  qui,  avec  leurs  piédestaux, 
auront  cinq  mètres  et  demi  de  hauteur. 

Il  y  aura  entre  autres  un  groupe  colossal  exécuté  par  M.  De  Cloedt, 
et  représentant  Rreydel  et  de  Coninck.  Ce  groupe  sera  placé  devant 
le  beffroi. 

Un  autre  morceau  capital  est  le  groupe  des  deux  Van  Eyck  et  de 
leur  sœur  Marguerite. — Ce  groupe  est  dû  au  jeune  Cierkens,  qui,  dans 
la  statue  de  Van  Oost  le  vieux,  a  déployé  un  talent  remarquable. 

Exposition  au  profit  des  pauvres  —  S.  M.  la  Reine  ayant  pris  con¬ 
naissance  de  la  requête  que  la  commission  lui  a  adressée,  tendant  à 
engager  sa  Majesté  à  vouloir  bien  encourager  l’exposition  qui  s’ou¬ 
vrira  le  27  juillet  prochain,  le  secrétaire  des  commandements  de  la 


Reine  vient  de  faire  savoir,  que  Sa  Majesté  a  très-favorablement 
accueilli  la  demande  et  qu’elle  participera  par  un  don  à  l’œuvre 
charitable. 

La  commission  vient  aussi  de  recevoir  de  M.  le  ministre  de  l’inté¬ 
rieur,  une  collection  de  30  ouvrages,  traitant  d’histoire  et  de  littéra¬ 
ture  et  quatre  belles  lithographies  :  Le  portrait  du  Roi,  les  Belges 
illustres,  Notre-Dame  des  affligés  et  l’Invention  de  la  Croix. 

En  présence  de  résultats  aussi  favorables  il  est  à  espérer  que  les 
habitants  de  la  ville  contribueront  indistinctement  à  l’œuvre  philan¬ 
thropique  en  proportion  de  leurs  ressources,  tous  s’imposeront  un  léger 
sacrifice  et  montreront,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  aux  nombreux 
étrangers  qui  assisteront  aux  fêtes  inaugurales  de  Simon-Stévin  , 
que  la  ville  de  Bruges  ne  fait  jamais  défaut  lorsqu’il  s’agit  de  faire 
une  bonne  action. 

Tongres.  —  On  écrit  de  Tongres  :  La  ville  de  Tongres,  où  l’on 
compte  tant  de  beaux  monuments  de  l’époque  romaine  et  du  moyen- 
âge,  attire  maintenant  l’attention  des  artistes  sur  sa  belle  cathédrale 
du  style  gothique  le  plus  pur.  Le  gouvernement  a  voté  les  sommes 
nécessaires  à  la  réparation  de  cet  édifice.  Cependant  des  monuments 
non  moins  remarquables  que  possède  l’antique  cité  de  la  Gaule-Bel¬ 
gique  réclament  le  même  respect.  Sans  nous  arrêter  à  la  porte  de  Visé, 
dite  la  porte  des  Maures,  monument  du  xiv®  siècle  qui  sera  conservé 
au  pays,  nous  voudrions  intéresser  les  archéologues  à  l’église  du  Bé¬ 
guinage,  dédiée  à  Sainte-Catherine,  construite  dans  un  style  transi¬ 
toire,  qui  est  représenté  par  le  mélange  du  plein-cintre  et  de 
l’ogive.  Ce  style,  si  rare  en  Belgique,  fixera  sans  doute  l’attention  des 
artistes  et  sera  apprécié  à  sa  juste  valeur. 

Liège.  —  L’exposition  de  tableaux  ouverte  à  l’ancien  local  du 
gouvernement  provincial  à  Liège  attire  de  nombreux  visiteurs.  Afin 
de  satisfaire  la  curiosité  publique  excitée  par  une  exposition  où  toutes 
les  écoles  et  tous  les  grands  maîtres  sont  représentés,  la  commission 
a  fait  quelques  changements  aux  heures  d’ouverture*:  ainsi,  dans 
l’après-dînée,  les  salons  restent  ouverts  depuis  trois  jusqu’à  sept. 

France.  —  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  vient  d’adresser 
aux  préfets  la  circulaire  suivante  qui  fait  honneur  à  sa  sollicitude 
pour  les  monuments  et  les  édifices  publics.  Il  est  à  présumer  qu’une 
recommandation  semblable  mettra  un  terme  au  vandalisme  des  res¬ 
taurateurs  et  décorateurs  de  l’époque. 

«  La  plupart  de  nos  églises  ont  un  caractère  monumental  plus 
«  ou  moins  remarquable.  Souvent  les  réparations  qu’on  a  cru  néces- 
«  saire  de  leur  faire  subir  ont  été  dirigées  avec  une  telle  ignorance, 
«  ou  tout  au  moins  avec  une  insouciance  si  étrange,  qu’elles  n’ont 
«  produit  que  d’afflrgeantes  mutilations.  Je  vous  invite,  messieurs,  à 
«  porter  vos  soins  sur  ce  point  important.  Faites  tous  vos  efforts  pour 
«  qu’il  ne  soit  fait  aucun  changement  au  genre  de  construction  de 
«  vos  églises,  ni  aucune  dégradation  aux  sculptures,  soit  par  le  badi- 
«  geon,  soit  par  toute  autre  réparation  mal  conçue.  Si  vos  exhorta- 
«  tions  étaient  mal  accueillies,  ce  que  je  ne  puis  supposer,  vous  au- 
«  riez  à  m’en  avertir  sur-le-champ,  afin  que  je  fasse  examiner  la 
«  nature  des  travaux  et  que  je  donne  l’ordre  de  les  arrêter,  si  la  né- 
«  cessité  en  était  démontrée.  » 

Angleterre. — D’après  les  renseignements  officiels,  communiqués  à  la 
chambre  des  communes  par  les  préposés  du  British  Muséum,  il  résulte 
que  les  revenus  de  ce  célèbre  établissement  de  Londres,  se  sont  élevés 
en  1845  à  la  somme  de  46,968  1.  st.  (1,174,200  francs.)  Quant  aux 
dépenses,  elles semontaient  en  1844  à  43,821  1.  st.  (1, 095, 525fr.),  dont 
18,797  1.  pour  le  personnel,  1,879  1.  pour  matériel,  et  12,495  1.  pour 
acquisitions.  La  bibliothèque  du  British  Muséum  contient  300,000 
volumes,  et  en  comptant  chaque  petite  brochure,  environ  500,000 
ouvrages.  L’allocation  du  parlement  pour  la  bibliothèque  s’élèvera 
cette  année  à  10,000  I.  pour  remplir  quelques  lacunes  importantes, 
signalées  par  l’administration  ,  5,000  1.  pour  l’achat  de  nouveaux 
livres,  et  2,500  1.  pour  frais  et  reliure,  en  tout  à  17,500  1.  L’alloca¬ 
tion  annuelle  n’était,  avant  1839,  que  de  1,000  I,  et  de  1833  à  1842, 
de  2,600  1. 


Le  portrait  joint  à  cette  feuille  est  celui  de  Slurm  dont  nousavon» 
donné  plus  haut  la  biographie. 
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EN  1846. 

En  attendant  qu’il  nous  soit  permis  d’examiner  en  détail  les 
œuvres  des  artistes  contemporains  qui  ont  exposé  cette  année, 
nous  jetterons  un  coup  d’œil  sur  le  salon  qui  vient  d'être  ouvert 
sans  éclat  ni  cérémonie. 

Il  suffit,  disons-nous,  d’un  coup  d’œil  pour  pouvoir  dire  que 
l’exposition  n’est  guère  brillante,  ni  par  le  nombre  des  tableaux, 
ni  par  le  mérite  des  artistes  qui  ont  exposé.  Jusqu’ici  nous  ne 
voyons  figurer  sur  le  catalogue  aucun  nom  de  nos  grands  maî¬ 
tres  belges;  et  les  artistes  étrangers  y  brillent  également  par  une 
absence  complète.  Pour  ce  qui  regarde  la  quantité,  nous  voyons 
aussi  par  ce  catalogue  publié,  que  le  salon  ne  contient  pas  plus 
de  cent  tableaux. 

Ce  qui  est  cause  surtout  de  cette  insignifiance,  c’est  le  peu  de 
publicité  qu’on  a  donné  à  l’exposition.  Et  pour  preuve  de  ce  que 
nous  avançons ,  nous  dirons  que  l’affiche  monstre  qui  an¬ 
nonce  les  fêtes  données  à  l’occasion  de  l’inauguration  de  la 
statue  de  Simon  Stevin  ne  dit  pas  un  mot  de  l’exposition.  En 
outre,  a-t-on  fait  des  démarches  et  des  démarches  personnelles 
auprès  des  artistes  ?  Nous  avons  lieu  d’en  douter,  d’autant  plus 
que  nous  avons  rencontré  dernièrement  des  artistes  belges  à  Pa¬ 
ris  qui  ignoraient  totalement  qu’on  était  sur  le  point  d’ouvrir 
une  exposition  à  Bruges. 

Mais,  revenons  au  salon  :  Nous  y  rencontrons  à  peine  deux  ou 
trois  grands  tableaux  d’histoire,  pas  un  seul  sujet  religieux  traité 
largement.  Les  tableaux  de  genre,  à  l’exception  d’un  bien  petit 
nombre,  sont  de  tristes  sujets.  —  Des  portraits,  point. 

Par  contre,  le  salon  contient  quelques  jolis  paysages;  un  hiver 
magnifique  et  des  intérieurs  d’église  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
La  vue  aime  à  se  reposer  sur  ces  toiles  qui  dénotent  un  véritable 
progrès  de  la  part  de  quelques-uns  de  nos  jeunes  artistes.  C’est 
le  revers  de  la  médaille. 

On  nous  assure  qu’on  attend  encore  quelques  tableaux  de 
mérite  qui  contribueront  à  relever  le  salon  d’exposition.  M.  Van 
Hollebeke  et  M.  Wallays  en  exposeront  aussi  chacun  un. 

La  partie  du  salon  réservée  à  la  sculpture  présente  de  l’attrait. 
Parmi  les  objets  exposés  nous  remarquons  un  Saint  Jean  de 
M.  Geerts,  de  Louvain,  qui  est  admirablement  traité.  M.  Van 
Ham  et  M.  le  chanoine,  Andries  protecteurs  éclairés  de  quel¬ 
ques  artistes  de  mérite  et  qui  possèdent  des  objets  d’art  précieux, 
ont  fourni  au  salon  de  jolis  bustes  de  M.  Tuerlinckx,  de  Malines. 
On  voit  également  au  salon  un  très-beau  banc  de  communion 
commandé  par  M.  le  président  de  l’académie  de  Bruges. 

Ce  qui  nous  rend  peut-être  un  peu  sévères  à  l’égard  de  l’expo¬ 
sition  des  jeunes  artistes  contemporains,  c’est  la  vue  de  ces  toiles 
admirables  de  dessin  et  de  coloris,  ces  chefs-d’œuvre  de  compo¬ 
sition  de  deux  de  nos  artistes  célèbres,  les  Van  Oost.  Ces  tableaux 
font  l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus  jusqu’ici,  et  nous 
pouvons  dire,  sans  crainte  d’être  démentis,  que  les  œuvres  de  nos 
compatriotes  ne  le  cèdent,  sous  aucun  rapport,  aux  meilleures 
toiles  de  l’école  italienne. 

Nous  pouvons  dire  aussi,  dès  à  présent,  que  l’exposition  des 
œuvres  des  Van  Oost  attirera  infailliblement  une  foule  immense 
d’étrangers.  Tous  les  artistes,  tous  les  amateurs,  n’importe  de  quel 
pays,  viendront  voir  cette  belle  collection  de  chefs-d’œuvre,  et 
examiner  à  loisir  ces  productions  d  un  talent  supérieur. 

Grâce  donc  à  l’heureuse  inspiration  de  M.  Devaux,  deux 
modestes  Brugeois,  dont  les  mérites  étaient  peu  connus,  seront 
comptés  dorénavant  au  nombre  des  plus  grands  peintres  et  leurs 
œuvres  appréciées  comme  elles  le  méritent. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’un  vœu  à  former,  c’est  que  la  régence 
donne  à  l’exposition  des  Vau  Oost  toute  la  publicité  possible... 


NOTICE  DES  OUVRAGES  DE  TA»  OOST.  EXPOSÉS  A  BROGES. 

ÉGLISE  DE  SAINTE-ANNE,  A  BRUGES. 

1.  L’Éducation  de  la  Vierge. 

ÉGLISE  DU  BÉGUINAGE  ,  A  BRUGES. 

2.  Sainte  Hélène  en  méditation  devant  la  Croix. 

3.  Saint  Joseph  et  l’Enfant  Jésus. 

M.  BUFFA,  A  BRUGES. 

4.  Triomphe  du  jeune  David  après  sa  victoire  remportée  sur 

Goliath. 

VILLE  DE  BRUGES. 

5.  Saint  Martin  coupant  le  pan  de  son  manteau  pour  couvrir  un 

pauvre. 

ÉGLISE  CATHÉDRALE  A  BRUGES. 

6.  Jésus-Christ  triomphant  de  la  mort  et  du  temps. 

7.  Le  Martyre  de  sainte  Godelieve;  un  ange  descendu  du  ciel  lui 

porte  la  palme  du  martyre. 

8.  Vision  de  saint  François. 

(Ce  saint  priant  pour  les  pécheurs  obtient  de  Dieu  une  indulgence. 
Le  Pape  ne  voulant  pas  la  confirmer,  Jésus-Christ  et  sa  mère  appa¬ 
raissent  une  seconde  fois  à  saint  François  et  lui  indiquent  le  jour  et 
la  manière  dont  l’indulgence  pourra  être  gagnée.) 

9.  Jésus  quittant  sa  Mère  pour  se  rendre  à  sa  Passion. 

10.  Jésus  montrant  à  sa  Mère  les  instruments  de  sa  Passion. 

11.  La  Fuite  en  Égypte. 

(Quand  ils  furent  partis,  un  ange  du  Seigneur  apparut  en  songe  à 
Joseph,  disant  :  Lève-toi,  prends  l’enfant  et  sa  mère  et  fuis  en  Égypte, 
et  reste  là  jusqu’à  ce  que  je  t’avertisse.  Car  Hérode  cherchera  l’enfant 
pour  le  perdre. 

Celui-ci,  se  levant,  prit  l’enfant  et  sa  mère  et  s’en  alla  de  nuit  en 
Égypte.) 

(Évang.  saint  Mattli.,  chap.  II,  v.  13  et  14.) 

12.  L’Esprit  Saint  descendant  sur  les  Apôtres  réunis  au  Cénacle. 

(Van  Oost  peignit  ce  grand  morceau  en  1658,  à  l’occasion  de  la 

profession  que  fit  sa  fille,  à  l’abbaye  des  religieuses  de  Sainte-Trude  ; 
il  fut  placé  au  fond  du  chœur  et  représente  un  beau  portique  à  l’en¬ 
trée  d’un  temple.  L’entablement  est  soutenu  par  quatre  colonnes  de 
marbre  blanc,  le  reste  de  l’architecture  est  de  marbre  blanc  et  noir, 
avec  des  ornements  d’or.  Les  profils  et  les  formes  de  cette  architec¬ 
ture  sont  admirables.  L’entrée  du  temple  est  masquée  par  un  rideau 
noir  qu’un  jeune  homme  ouvre;  ce  jeune  homme  est  le  fils  de  V an 
Oost.  Ce  rideau  entr’ouvert  fait  voir  l’intérieur  de  ce  bel  édifice,  dans 
lequel  les  apôtres  sont  rassemblés.  La  grande  lumière  que  produisent 
les  rayons  du  ciel,  soutenue  par  les  oppositions  des  marbres  du  por¬ 
tique,  en  rend  les  effets  surprenants.  Au  bas  se  trouvent  cinq  mar¬ 
ches  pour  monter,  sur  lesquelles  on  voit  quatre  apôtres  qui  sont  sur¬ 
pris  de  ce  qui  se  passe  en  dedans.  Un  d’eux  monte  les  marches  avec 
précipitation  et  se  soutient  à  la  première  colonne.  Sur  les  marches  le 
peintre  a  cherché  à  interrompre  les  formes  froides  et  régulières  ;  ici 
c’est  un  livre  entr’ouvert,  là  ce  sont  des  manuscrits.  Ce  morceau 
trompe  tous  les  jours  les  artistes  mêmes.  V an  Oost  s’est  peint  sous 
la  forme  d’un  des  apôtres  qui  sont  sur  le  pas  de  l’entrée  *.  La  pers¬ 
pective  y  est  aussi  bien  observée  que  l’harmonie  de  la  couleur.) 

13.  Saint  Pierre. 

14.  Saint  Jean. 

ÉGLISE  DES  CARMES  DÉCHAUSSÉS,  A  BRUGES. 

15.  L’Enfant  Jésus  dans  la  crèche. 

ÉGLISE  DES  CAPUCINS,  A  BRUGES. 

16.  Sainte  Famille. 

17.  Adoration  des  Bergers. 

MM1,ca  CHANTRELL,  A  BRUGES. 

18.  La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus. 

*  Notre  habile  sculpteur  M.  P.  De  Vlaraynck  vient  de  copier  ce  portrait  et  l’a  re¬ 
produit  par  la  lithographie. 
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M.  W.  CHANTRELL,  A  BRUGES. 

29.  La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus. 

M.  LE  CHEVALIER  DESCHIETERE  DE  LOP11EM,  A  BRUGES. 

20.  Portrait. 

21.  Portrait. 


M.  J.  MAES,  A  BRUGES. 

51.  Portrait. 

ÉGLISE  DE  NOTRE-DAME,  A  BRUGES. 

52.  La  Vierge,  l’Enfant  Jésus,  saint  Joseph ,  sainte  Catherine, 

saint  Eloi  et  d’autres  saints. 


M.  LE  BARON  DE  SERRET-VAN  CALOEN,  A  BRUGES. 

22.  Portrait. 

23.  Pièce  de  famille. 

M.  DEVAÜX-CHANTRELL,  A  BRUGES. 

24.  Portrait. 


CHAPELLE  DE  NOTRE  DAME-DES-AVEUGLES,  A  BRUGES. 

53.  Les  pauvres  aveugles  implorant  les  secours  delà  Vierge. 

HOPITAL  DE  LA  POTTERIE,  A  BRUGES. 

54.  Saint  Sébastien. 

55.  L’Adoration  des  bergers. 


M.  C.  DE  VOS,  A  BRUGES. 

25.  Ecce  Homo. 


26.  Portrait. 


Mme  V°  DUMERY,  A  BRUGES. 


ÉGLISE  DE  SAINT-GILLES,  A  BRUGES. 

27.  Le  Mystère  de  la  Trinité,  représenté  dans  une  Gloire;  au  bas  et 

au  premier  plan  des  enfants;  plus  loin  saint  Augustin  mé¬ 
ditant,  sur  les  bords  de  la  mer. 

28.  Saint  Augustin  confondant  les  hérétiques. 

M.  A.  HERREBAUT,  A  BRUGES. 

29.  Un  Concert  de  famille,  représentant  entre  autres  figures  Van 

Oost  et  son  fils. 

30.  La  Sainte  Vierge,  l’Enfant  Jésus,  entourés  d’anges. 

31.  Portrait. 


ÉGLISE  DE  SAINT-JACQUES,  A  BRUGES. 

32.  Une  Sainte  Famille. 

33.  La  Présentation  au  Temple. 

HOPITAL  SAINT-JEAN,  A  BRUGES. 

34.  Portrait. 

35.  Portrait. 

36.  Saint  Augustin  aux  pieds  de  la  Vierge,  tenant  l’Enfant  Jésus 

sur  ses  genoux.  Saint  Jean  l’Évangéliste  se  tient  debout  à 
côté  de  la  Vierge;  deux  sœurs  hospitalières  en  grand  cos¬ 
tume  sont  placées  sur  le  côté  avec  leurs  patronnes. 

37.  La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus. 

Van  Oost  a  fait  plusieurs  fois  ce  même  sujet. 

37.  Le  Philosophe  méditant. 

Ce  tableau  forme  une  des  plus  belles  productions  de  ce  maître.  La 
pose  de  la  main  et  la  tète  du  philosophe  sont  surtout  admirables  d’ex¬ 
pression  et  de  vér.té;  on  s’aperçoit  si  bien  de  l’effet  produit  sur  sa 
physionomie,  par  sa  profonde  méditation  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines!  Tout  y  est  représenté  avec  une  fidélité  exacte  et  un  fini 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

39.  La  Vierge  Marie  tenant  l’Enfant  Jésus  dans  ses  brasj  au  bas 

sont  des  saints  en  adoration. 

40.  Portrait. 

41.  Portrait. 

42.  L’Ange  gardien  tenant  d’une  main  un  enfant,  et  de  l’autre 

montrant  le  chemin  du  ciel. 

43.  Portrait  d’un  Père  récollet. 

44.  Portrait. 

45.  La  Vierge  avec  l’Enfant  Jésus  caressant  saint  Jean-Baptiste. 

46.  Portrait. 

57.  Portrait. 

48.  Portrait. 

•*9.  Descente  de  la  Croix.  —  Dans  le  compartiment  du  milieu  se 
trouve  la  Mère  des  douleurs,  le  Christ  mort  reposant  sur  ses 
genoux,  les  saintes  femmes  à  ses  côtés,  la  Magdeleine  em¬ 
brassant  les  pieds  du  Seigneur,  et  deux  petits  anges  en 
pleurs,  de  chaque  côté  du  Christ.  Van  Oost,  père  et  fils,  y 
sont  figurés,  se  tenant  debout  à  l’extrémité;  ils  paraissent 
contempler  et  discuter  le  mérite  du  tableau.  Sur  les  vo¬ 
lets  on  voit  des  sœurs  hospitalières  en  grand  costume. 

50.  Sainte  Apolline  élevée  au  ciel  dans  une  gloire. 


Jl.  PRIGNOT,  A  BRUGES. 

56.  Portraits  des  trois  enfants  de  Van  Oost;  ils  sont  représentés 

dans  un  atelier  entourés  de  plâtres,  de  dessins  et  d’autres 
objets  qui  ont  rapport  à  l’art. 

SOCIÉTÉ  DU  TIR  A  l’aRC  DE  SAINT-SÉBASTIEN,  A  BRUGES. 

57.  Portrait. 

CHAPELLE  DU  SAINT-SANG,  A  BRUGES. 

58.  Saint  Pierre. 

59.  La  Descente  de  la  croix. 

SÉMINAIRE,  A  BRUGES. 

60.  Portrait. 

61.  Portrait. 

62.  Portrait. 


COUVENT  DES  SOEURS  NOIRES,  A  BRUGES. 

63.  Saint  Pierre  pleurant  sa  faute  après  avoir  renié  son  divin 

Maître. 

M.  STEYAERT  VAN  DEN  BCSSCHE,  A  BRUGES. 

64.  La  Vocation  de  saint  Mathieu,  apôtre  et  évangéliste. 

Et  en  passant  par  là,  Jésus  vit  un  homme  assis  au  bureau  des  im¬ 
pôts,  nommé  Matthieu.  Et  il  lui  dit  :  Suis-moi.  Et  celui-ci  se  leva  et 
le  suivit. 

(Évang.  saint  Matth.,  chap.  IX,  vers.  9.) 

65.  Saint  Augustin  lavant  les  pieds  de  Jésus-Christ  déguisé  en 

pèlerin. 

66.  Saint  François  en  extase  devant  l’Enfant  Jésus,  entouré  de 

têtes  d’anges. 

67.  Miracle  de  saint  François  ressuscitant  un  mort. 

MONSEIGNEUR  l’ÉVÈQÜE  DE  BRUGES. 

68.  Saint  Jean,  tableau  à  volets. 

M.  J.  MAES. 

69.  Une  Gloire  d’anges. 

ÉGLISE  DE  SAINT-GILLES. 

70.  Jésus-Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa  mère. 

M.  RYELANDT-VAN  NAEMEN. 

71.  Saint  Jean-Baptiste. 

FRANC  DE  BRUGES. 

72.  Les  juges  du  Franc  de  Bruges,  assemblés  dans  leur  salle  de  dé¬ 

libération,  condamnant  à  mort  un  criminel. 

(Les  juges  et  une  partie  de  l’assemblée  sont  les  portraits  de  ceux 
qui  étaient  en  exercice  lorsque  le  tableau  fut  fait.) 

M.  VAN  CALOEN-DE-CROESER. 

73.  Portrait. 

74.  Portrait. 

M.  VAN  HOUTTE. 

75.  Une  partie  de  musique. 
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ALBUM  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU 


La  plupart  des  personnes  qui  liront  ces  lignes  doivent  se 
ressouvenir  de  la  belle  fête  de  nuit  donnée  au  profit  des  pauvres, 
le  1  ü  février  1848,  par  la  Société  du  Commerce  de  Bruxelles. 
Chacun  doit  se  rappeler  avec  quel  luxe  et  avec  quelle  élégance 
avaient  été  décorés  les  salons  de  notre  antique  hôtel  de  ville  où 
se  pressaient  plus  de  3,00U  invités;  c’était  une  féerie!  Aujourd’hui 
la  Société  du  Commerce ,  mue  par  un  second  sentiment  d  huma¬ 
nité  et  voulant  consacrer  par  un  monument  durable  le  souvenir 
de  cette  fête  philanthropique,  a  fait  faire  un  album  composé  de  six 

dessins  retraçant  tous  les  détails  de  cette  fête  :  cet  album  se  vend 
» 

au  profit  des  pauvres.  Déjà  la  Société  versé  une  somme  de 
25,578  francs  pour  être  partagée  par  tiers  entre  les  hospices 
de  vieillards  de  Sainte-Gertrude,  des  Ursulines  et  les  comités  de 
bienfaisance  de  la  ville.  Les  deux  premiers  de  ces  établissements 
ont  fondé,  chacun  à  perpétuité,  la  création  d’un  lit  dont  la  colla¬ 
tion  appartient  à  la  Société  du  Commerce.  Le  produit  de  la 
vente  de  cet  album  sera  également  destiné  à  soulager  d’autres 
infortunes. 

Dire  que  ces  dessins  ont  été  composés  par  M.  l’architecte 
Poelaert,  ordonnateur  de  la  fête,  et  qu’ils  ont  été  lithographiés 
par  M.  Stroobant,  c’est  dire  assez  que  c’est  non-seulement  une 
œuvre  d’art,  mais  encore  un  album  de  luxe  appartenant  de  droit 
à  toutes  les  bibliothèques  et  à  tous  les  salons. 

On  peut  se  procurer  des  exemplaires  de  ce  Keepsake  au  local 
même  de  la  Société  du  Commerce  rue  de  l’Evêque.  Nous  ne  dou¬ 
tons  pas  un  seul  instant  que  toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  à 
cette  fête,  ne  veuillent  en  conserver  par  devers  elles  le  souvenir. 


SALON  DE  NATIONAL -GALLERY 

A  LONDRES. 


Juin  1846. 

Si  j’ai  un  peu  tardé  à  vous  envoyer,  mon  cher  monsieur,  des  notes 
sur  le  Salon  de  National-Gallery  de  cette  année,  prenez-vous-en,  je 
vous  prie,  à  l’importance  de  celte  exposition.  Depuis  dix  ans  il  n’y  en 
a  pas  eu  de  plus  belle,  de  plus  complète.  Les  vieux  maîtres  ont  fait 
de  leur  mieux,  les  jeunes  se  sont  surpassés.  Ceci  est  fort  intéressant 
pour  ceux  qui  s’occupent  des  beaux-arts  en  Angleterre.  Il  y  a  une 
lutte  évidente  de  talents  et  d’efforts.  Nous  nous  plaisons  à  l’attribuer 
aux  Sociétés  des  Arts-Unions  et  aux  encouragements  prodigués  par  le 
gouvernement  et  les  amateurs.  Il  n’v  a  jamais  eu  en  Angleterre  un 
patronage  plus  large  que  maintenant.  Songez  que  la  seule  Société  de 
l’Art-Union  de  Londres  entre  dans  le  Salon  avec  10,000  liv.  sterl.,  — 
250,000  fr.,  —  en  poche.  Ajoutez  les  tableaux  commandés  et  achetés 
par  les  amateurs.  Pas  une  œuvre  de  mérite  ne  retournera  dans  l’ate¬ 
lier. 

Al’étranger  on  a  une  très  singulière  idée  de  l’école  anglaise.  A  plu¬ 
sieurs  reprises  vous  avez  tenté  de  dissiper  l’erreur.  Je  vous  en  sais 
gré,  en  ce  qui  me  concerne.  Que  serait-ce  donc  si  vous,  monsieur, 
homme  intelligent  qui  ne  vous  laissez  dominer  par  aucune  prévention, 
vous  pouviez  venir  à  Londres  juger  par  vos  propres  yeux,  dans  la 
collection  seule  de  M.  Vernon,  —  je  ne  parle  pas  des  autres,  — ce 
dont  notre  école  est  capable.  J’en  suis  certain,  votre  ardeur  double¬ 
rait  pour  détruire  un  préjugé  semblable  à  celui  auquel  je  fais  allusion. 

Une  chose  qui  est  tout  en  faveur  de  l’artiste  anglais,  c’est  qu’il 
comprend  mieux  sa  mission,  il  a  plus  le  sentiment  de  sa  dignité  et  de 
l’art  que  l’artiste  français.  Je  suis  fâché  de  vous  le  dire,  mais  mon 
long  séjour  en  France,  mes  jours  passés  en  contact  continuel  avec 
vos  peintres  et  vos  sculpteurs  m’ont  donné  une  conviction  que  vous 
partagez  dans  le  fond  de  votre  âme,  j’en  suis  intimement  persuadé. 
Si  l’artiste  anglais  travaille  pour  amasser  quelque  fortune,  il  ne  fa¬ 


brique  pas  pour  le  commerce.  Cette  expression  doit  vous  rendre  ma 
pensée.  Je  parle,  bien  entendu,  des  artistes  en  réputation.  Le  peintre 
anglais  est  essentiellement  gentleman.  Tous  ses  actes  répondent  au 
caractère  attaché  à  ce  titre.  Jamais  il  ne  fait  pour  un  marchand  un 
tableau  à  vil  prix.  Il  ne  refuse  point  de  vendre  à  un  marchand,  mais 
son  œuvre  est  aussi  bien  travaillée,  aussi  bien  soignée  que  s’il  s’agis¬ 
sait  d’un  duc  et  pair.  Pour  l’un  et  pour  l’autre,  le  prix  est  le  même. 
L’artiste  anglais  ne  considère  nullement  le  chaland,  il  ne  voit  que  son 
œuvre.  II  y  attache  la  valeur  qu’il  l’estime,  et  il  meurt  plutôt  de  faim 
que  de  diminuer  en  aucune  manière  ses  prétentions. 

Chez  vous,  en  est-il  ainsi?  Combien  de  fois  ne  m’est-il  pas  arrivé 
d’aller  che^  vos  artistes  célèbres  et  d’en  sortir  mécontent  à  l’aspect 
des  parts  qu’ils  faisaient  de  leurs  œuvres,  l’une  pour  les  amateurs, 
l’autre  pour  le  commerce?  Vous  rappelez-vom  toute  ma  fureur  lors¬ 
que,  après  avoir  visité  l’atelier  de  l’un  de  vos  plus  charmants  pein¬ 
tres  de  genre,  M.  E.  Lep...  la  phrase  suivante  :  Ne  regardez  pas  ceci, 
c’est  fait  pour  les  marchands,  me  revenait  sans  cesse  à  l’esprit.  N’est- 
ce  pas  honteux  pour  l’art,  encore  plus  pour  le  peintre? 

Vous  me  direz  :  Mais  nous  n’avons  pas  d’amateurs  assez  riches.  Je 
crois  que  les  peintres  formeraient  les  amateurs,  s’ils  montraient  plus 
de  dignité.  A  voir  dans  vos  ventes  publiques  le  feu  qui  se  met  aux 
enchères  quand  il  s’agit  de  l’œuvre  d’un  de  vos  vieux  maîtres,  les 
amateurs  ne  manquent,  pas.  Seulement  les  artistes  suivent  chez  vous 
une  fausse  route.  Pourquoi  ont-ils  besoin  de  l’intermédiaire  du  mar¬ 
chand?  Pourquoi  vont-ils  courir  la  pratique  comme  un  courtier  de 
magasin?  Que  vos  artistes  soient  ce  que  sont  les  nôtres,  et  les  rôles 
changeront.  Voyez  l’exemple  de  M.  Vernon,  dont  vous  avez  déjà  plu¬ 
sieurs  fois  parlé.  Sa  collection  vaut  au  moins  200,000  liv.  sterl.  — 
5,000,000  de  francs.  —  Eh  bien!  M.  Vernon  n’a  pas  voulu  acheter 
un  seul  tableau  à  un  marchand.  II  a  fallu  qu’il  traitât  lui-même  en 
personne  directement  avec  les  artistes.  Je  dois  dire  que  M.  Vernon  et 
nos  autres  amateurs  ne  ressemblent  guère  aux  quelques  individus  de 
votre  pays  qui  font  collection  d’œuvres  modernes.  Ils  gardent  ee 
qu’ils  achètent  et  ne  s’amusent  pas  à  trafiquer  comme  vos  messieurs 
re...,  Ma...,  etconsorts,  qui,  en  définitive,  nesont  que  des  brocanteurs 
spéculant  sur  les  tableaux  ainsi  que  d’autres  à  la  Bourse,  et  ayant  sur 
le  marchand  l’avantage  de  ne  pas  payer  patente.  Si  des  gens  aussi 
riches  que  ces  messieurs  se  dégradent  ainsi,  vous  conviendrez  avec 
moi  que  les  arts  n’ont  pas  chez  vous  une  perspective  des  plus  bril¬ 
lantes. 

Vous  êtes  un  peuple  bien  singulier.  Vous  nous  accusez  sans  cesse 
d’être  des  marchands.  Vous  vous  piquez  d’être  la  première  nation  du 
monde  pour  les  beaux-arts.  Vous  parlez  en  grands  seigneurs,  et  vous 
vous  conduisez  comme  de  vrais  marchands.  Nous,  nous  parlons  en 
marchands,  cela  est  possible,  mais  nous  agissons  en  grands  seigneurs. 
Notre  aristocratie  est  plus  intelligente,  plus  libérale  que  la  vôtre.  11 
est  vrai  qu’elle  a  des  racines  plus  profondes  dans  le  sol.  Elle  ne  trem¬ 
ble  pas  à  la  plus  légère  brise  populaire.  Ses  immenses  richesses,  elle 
sait  qu’il  n’y  a  qu’un  moyen  de  les  faire  tolérer;  c’est  de  les  répartir 
également  dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres  et  1  industrie,  et  elle 
agit  ainsi.  Vos  parvenus  d’hier,  vos  nobles  de  1830,  vos  hommes  du 
lendemain  de  la  révolution  de  juillet,  ne  connaissent  qu’un  emploi 
de  leurs  fonds  gagnés  dans  l’agiotage;  ce  sont  les  bals,  les  festins,  les 
robes  pour  leurs  femmes,  les  maîtresses  pour  eux.  Les  jouissances  ma¬ 
térielles  ont  plus  de  prix  à  leurs  yeux  que  les  jouissances  intellec¬ 
tuelles;  et  quand  ils  ont  consacré  une  partie  de  leurs  revenus  à  un 
tel  usage,  le  surplus  ils  le  placent  à  intérêt,  au  plus  haut  taux  possi¬ 
ble.  Vous  me  l’avez  dit  cent  fois.  Je  n’invente  rien.  Et  ils  croient  qu’à 
la  moindre  commotion,  on  leur  pardonnera  leur  égoïsme!  Ces  gens- 
là  sont  bien  coupables,  mais  votre  gouvernement  l’est  plus  encore. 
Vous  en  êtes  à  votre  ministère  Walpole.  L’art  est  pour  lui  un  moyen 
de  corruption;  nos  bourgs  pourris  n’ont  rien  qui  approche  du  cynisme 
caché  chez  vous  sous  les  habits  brodés.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est 
pas  à  Londres  que  l’on  verrait  deux  ouvrages  des  plus  remarquables 
en  vente  chez  un  marchand.  —  Je  veux  parler  des  deux  Faust  «le 
M.  Ary  Scheffer.  —  Notre  aristocratie  se  serait  disputé  l’honneur  de 
les  posséder.  Ils  ne  seraient  point,  à  la  suite  d’un  Salon,  rentrés  dans 
l’atelier  du  peintre,  encore  moins  passés  dans  la  boutique  d’un  bro¬ 
canteur. 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  d’un  triste  événement  qui  vient 
d’arriver  à  Londres.  Vous  pourrez  juger  par  là  de  la  manière  toute 
différente  dont  votre  gouvernement  et  le  nôtre  se  conduisent  envers 
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les  artistes.  Ce  préambule  n’est  nullement  déplacé  en  tête  d’un  article 
sur  le  Salon. 

Haydon,  peintre  d’histoire,  s’est  tué  dans  son  atelier.  Le  malheu¬ 
reux  s’étant  manqué  avec  son  pistolet  a  pris  un  rasoir  et  s’en  est  porté 
deux  coups  à  la  gorge.  Sa  femme  et  sa  fille  étaient  dans  leur  appar¬ 
tement,  au-dessous  de  l’atelier,  sans  se  douter  de  la  moindre  chose. 
M.  Coulton,  un  des  amis  d’Haydon,  le  trouva  étendu  et  ne  respirant 
plus.  Quelques  lettres  étaient  sur  une  table;  l’une  était  pour  sa  femme, 
il  lui  demandait  pardon  du  chagrin  que  cet  acte  de  désespoir  allait 
lui  causer;  il  ordonnait  l’emploi  d’un  mandat  de  50  liv.  sterl., — 
1,250  fr., — qu’il  avait  reçus  quelques  jours  avant  sur  la  caisse  parti¬ 
culière  de  sir  Robert  Peel.  Parmi  les  autres  lettres,  il  y  en  avait  une 
à  l’adresse  de  Robert  Peel.  Deux  heures  après  la  réception  de  cette  let¬ 
tre,  Robert  Peel  envoyait  à  la  veuve  de  Haydon,  en  lui  exprimant  la 
part  qu’il  prenait  à  une  si  cruelle  calamité  pour  elle,  un  mandat  de 
200  liv.  sterl.,  —  5,000  fr.,  —  sur  la  caisse  de  gratifications  de  la 
reine.  L’honorable  baronnet  ajoutait  qu’il  pensait  qu’on  pourvoirait 
à  l’avenir  d'une  pauvre  veuve. 

Comment  voulez  vous  que  des  artistes  ne  soient  pas  attachés  à  un 
gouvernement  qui,  après  leur  mort,  veille  avec  tant  de  sollicitude  et 
de  promptitude  sur  leurs  enfants?  Un  sinistre  a  frappé  dernièrement 
un  de  vos  artistes  distingués,  M.  Sixdeniers;  sa  veuve  est,  à  ce  qu’il 
paraît,  fort  malheureuse.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  somme  votre 
Liste  civile  et  votre  ministère  de  l’intérieur  ont-ils  envoyée  à  cette 
veuve  et  à  sa  fille?  Rien,  cela  va  sans  dire.  Que  fera-t-on  pour  elle? 
Pas  davantage.  Vous  le  voyez,  ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’aime  mon 
gouvernement.  Avec  lui  au  moins  je  suis  tranquille  sur  l’avenir  de 
ma  femme  et  de  mon  enfant. 

\  os  artistes,  mon  cher  monsieur,  brillent  par  l’exécution  :  le  nier, 
a  utant  vaudrait-il  soutenir  qu’il  fait  nuit  en  plein  soleil.  Il  sont  supé¬ 
rieurs  aux  nôtres,  sous  ce  rapport;  mais  les  nôtres  l’emportent  par 
1  âme  et  le  sentiment.  L’idée  commerciale  domine  trop  parmi  vos 
jeunes  gens  et  même  aussi  parmi  vos  maîtres.  Je  n’entends  pas  dire 
que  ce  soit  sans  exception.  Vous  avez  des  hommes  qui  cultivent  les 
arts  avec  conscience  et  avec  amour,  mais  ceux-là  restent  pauvres; 
—  ils  resteront  pauvres  toute  leur  vie. 

Vous  savez  avec  quelle  attention  minutieuse  pendant  mon  dernier 
séjour  à  Paris  aux  mois  de  mars  et  d’avril,  j’ai  examiné  chaque  ta¬ 
bleau,  chaque  aquarelle,  chaque  pastel,  chaque  dessin,  chaque  statue 
et  chaque  buste  en  marbre,  en  bronze  ou  en  plâtre  de  votre  Salon 
de  1846.  Vous  savez  que  rien  n’a  échappé  à  mon  coup  d’œil  investi¬ 
gateur  pas  plus  qu’au  vôtre.  Vous  et  moi,  nous  sommes  peut-être  les 
seules  personnes  qui  l’ayons  scrupuleusement  et  sérieusement  appro¬ 
fondi.  \ous  l’avez  fait  par  conscience,  par  devoir,  par  goût  et  j’ai  été 
plus  d  une  fois  à  même  dans  nos  excursions  au  Louvre  d’apprécier 
l’excessive  délicatesse  de  votre  rigorisme  à  cet  égard.  Moi,  une 
passion  que  je  ne  puis  dompter  m’entraîne  vers  les  beaux-arts.  Je 
deviens  cosmopolite  du  moment  où  il  y  a  quelque  part  une  exposi¬ 
tion.  Ce  qui  m’a  fait  retourner  si  inopinément  à  Londres,  c’étaient  le 
Salon  des  Artistes  Britanniques  et  celui  de  National-Gallery.  J’aurais 
été  désolé  que  l’on  commençât  sans  moi.  J’ai  préféré  être  à  mon  poste 
deux  jours  avant  plutôt  que  deux  heures  après  l’ouverture.  Mes  sou¬ 
venirs  de  votre  Louvre  étaient  vivaces. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que,  dans  la  crainte  de  me  laisser  influencer 
par  une  prévention  pour  mes  compatriotes,  mon  examen  eût  été  ici 
plus  minutieux,  plus  sévère  qu’à  Paris.  Malgré  toute  ma  sévérité,  je 
ne  puis  in’empècher  de  faire  pencher  la  balance  du  côté  de  notre 
Ecole.  Vous  me  connaissez  assez  pour  croire  que  je  parle  en  toute 
sincérité.  Si  l’École  anglaise  m’eût  paru  inférieure  à  l’École  fran¬ 
çaise,  je  l’aurais  dit  avec  la  même  franchise.  Notre  École  a  plus  de 
pureté  dans  sa  forme,  plus  de  force  dans  sa  théorie.  Elle  est  plus  judi¬ 
cieuse  dans  I  imitation  de  la  nature.  La  nature  est  trop  secondaire 
aux  veux  de  vos  artistes.  \ous  avez  de  très-habiles  peintres.  Ils  font 
d  abord  des  croquis;  puis  ils  exécutent  leurs  tableaux  d’après  ces 
croquis  purement  et  simplement.  Est-ce  ainsi  qu’agissaient  les  Ostade, 
les  Mieris,  les  Gérard  Dow  et  tant  d’autres  dont  on  paye  aujourd’hui 
les  œuvres  au  poids  de  1  or  ?  Ce  que  je  dis  dans  ce  moment,  notez-le, 
ne  concerne  que  les  tableaux  de  genre.  Quant  à  la 'grande  peinture, 
nous  avons  bien  quelques  hommes  capables  de  lutter  avec  vos  pre¬ 
miers  artistes;  mais,  ils  sont  en  petit  nombre.  La  peinture  d’histoire, 
il  laut  l’avouer,  n’a  pas  déployé  jusqu’ici  parmi  nous  toute  sa  puis¬ 
sance.  Cela  tient-il  à  ce  que  nous  ne  mettons  pas  de  tableaux  dans 


nos  églises  et  dans  nos  monuments,  ou  bien  à  l’abandon  dans  lequel  la 
peinture  avait  été  laissée  pendant  tant  de  temps  par  le  gouvernement 
anglais?  Pour  moi,  il  ne  peut  y  avoir  d’hésitation  dans  la  réponse.  Les 
encouragements  prodigués  depuis  quelques  années  par  notre  ministère, 
les  concours  qu’il  a  ouverts  pour  la  décoration  du  Palais  du  Parle¬ 
ment,  ont  fait  surgir  une  foule  de  talents  ignorés,  et  je  ne  doute 
nullement  que,  si  le  ministère  continue  de  marcher  dans  une  si  louable 
direction,  l’École  anglaise  n’obtienne  bientôt  dans  la  peinture  d’his¬ 
toire  une  supériorité  marquée  sur  les  autres  Écoles  de  cette  époque, 
même  sur  la  vôtre  :  j’eu  suis  fâché  pour  vous.  Cette  conviction  je  la 
puise  dans  l’insouciance,  dans  le  dédain  de  vos  hommes  d’Etat  pour 
les  beaux-arts,  dans  l’antipatlue  de  votre  ministère  pour  les  idées 
généreuses. 

Avant  d’entrer  en  matière,  il  m’a  semblé  nécessaire  de  présenter 
les  considérations  qui  précèdent.  Ma  lettre  est  destinée  à  passer  sous 
les  yeux  de  vos  lecteurs.  Ne  fallait-il  pas  faire  connaissance  ensemble? 
Je  ne  veux  pas  qu’on  me  juge  sur  l’étiquette.  Je  suis  Anglais,  mais 
je  suis  artiste  aussi  ;  et  l’art,  le  monde  est  sa  patrie. 

Permettez  moi  maintenant  quelques  observations  générales  sur  le 
Salon  de  National-Gallery.  Nous  passerons  ensuite  à  l’examen  détaillé 
de  chaque  œuvre  qui  en  vaudra  la  peine. 

Dans  le  nombre  des  tableaux  on  en  remarque  plusieurs  euvoyés  par 
des  étrangers  occupant  un  rang  éminent  dans  leurs  pays  respectifs. 
Malheurement  ces  tableaux  sont  fort  mal  placés.  Je  déplore  du  plus 
profond  de  mon  cœur  ce  manque  de  convenance.  Dans  chaque  pays, 
ou  agit  d’un  façon  aussi  cavalière;  mais  parce  qu’on  fait  mal  dans 
unelocalité,  est-ce  une  raison  pour  imiter  cet  exemple?  Stanfield  était 
relégué  dans  votre  pitoyable  galerie  de  bois  qu’on  ne  songera  à  dé¬ 
truire  que  quand  quelque  incendie  aura  dévoré  tous  les  chefs-d’œuvre 
des  vieux  maîtres. MmcO’Connell  n’était  pas  mieux  partagée.  Les  artistes 
belges  étaient  éparpillés  dans  tous  les  coins  les  moins  propres  à  les 
faire  valoir.  Le  baron  Benzon  était  fort  bien  placé,  dans  votre  salon 
carré,  mais  il  le  devait  à  la  dimension  d’une  toile  qui  aurait  occupé 
un  trop  vaste  espace  dans  la  grande  grderie  et  n’aurait  pu  parvenir 
à  se  loger  dans  la  galerie  de  bois.  M.  Heuss  a  été  gâté  pour  son  début, 
mais  il  est  épaulé  pas  M.  de  Metternich,  et  en  bonne  conscience  on 
ne  pouvait  manquer  d’égards  pour  une  si  formidable  recommanda¬ 
tion.  Du  reste  ce  n’est  pas  seulement  à  Londres  et  à  Paris  que  les 
choses  se  passent  ainsi.  Knight  est  loin  de  s’applaudir  du  cabanon 
dans  lequel  on  l’avait  séquestré  à  Bruxelles.  Mais  les  causes  de  ce  dé¬ 
faut  de  politesse  proviennent-elles  du  peu  de  cas  que  dans  chaque 
pays  on  fait  des  écoles  étrangères  ou  de  ce  que  les  artistes  n’envoient 
à  l’étranger  que  leurs  œuvres  de  rebut?  —  Je  me  rappelle  que  ce 
sujet  a  été  fort  bien  traité  dans  votre  journal  par  votre  correspon¬ 
dant  belge. 

L’Académie  royale  de  Londres  mérite  sans  doute  le  plus  grand 
respect;  elle  a  fait  le  plus  grand  bien  aux  beaux-arts.  Mais,  comme 
tout  ce  qui  vieillit,  elle  reste  dans  les  ornières  du  passé,  elle  ne 
marche  pas  avec  le  siècle;  en  un  mot,  elle  tombe  dans  la  décrépitude. 
En  1846,  elle  a  les  mêmes  idées  qu’en  1768,  oubliant  qu’un  siècle 
presque  entier  s’est  écoulé  dans  l’intervalle  :  c’est  là  de  l’incurie.  Chez 
elle  tout  est  illusion,  tout  est  impuissance.  Elle  et  riche,  pécuniaire¬ 
ment  parlant,  car  elle  a  des  revenus  considérables;  elle  n’est  pas 
moins  riche,  artistiquement  parlant,  car  les  premiers  artistes  de  l’An¬ 
gleterre  se  trouvent  encore  dans  son  sein.  Peut-être  les  jeunes  talents, 
sur  lesquels  se  fonde  l’espoir  de  l’art  en  Angleterre,  et  qui,  au  fur  et 
à  mesure  que  les  vieux  maîtres  s’en  vont,  prennent  leur  place  à  l’Aca¬ 
démie,  opéreront-ils  un  changement  salutaire,  une  réforme  radicale. 
Cela  est  à  désirer  à  Londres  comme  à  Paris  :  car  ces  deux  grandes  et 
pâles  figures,  qu’on  nomme  chez  vous  et  chez  nous  Académie  des 
beaux-arts,  ont  entre  elles  un  air  de  famille,  qui ,  pour  être  ressem¬ 
blant,  n’est  pas  moins  bien  souffreteux,  bien  maladif,  et  surtout  bien 
vieillot. 

Le  chiffre  des  exposants  est  de  864  ;  ces  messieurs  ont  envoyé  1521 
objets  d’art,  dont  230  sculptures  et  200  ouvrages  d’architecture. 

J.  Philup  :  Wallace  et  ses  compagnes.  —  L’expression  est  le  but 
que  s’est  proposé  cet  artiste.  11  l’atteint,  sans  négliger  les  autres 
qualités  qui  le  distinguent. 

J.  Ciialoix  :  La  naissance  du  Christ  annoncée  aux  bergers.  —  Cet 
académicien  est  un  de  nos  célèbres  miniaturistes  ;  mais,  depuis  quelque 
temps,  il  lui  a  pris  la  fantaisie  de  faire  des  tableaux  d’histoire,  et  rien 
n’est  plus  ridicule  que  ces  tableaux,  je  puis  vous  l’affirmer.  Il 
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ressemble  en  cela  à  l’un  de  nos  premiers  acteurs  comiques,  Liston, 
qui  voulait  absolument  jouer  la  tragédie  avec  une  figure  plus  niaise 
que  celle  d’Odry,  plus  excentrique  que  celle  d’Arnal. 

D.  Robeuts  ,  académicien  :  Tombeau  des  Califes  dans  le  désert.  • — 
Roberts  se  montre  fidèle  à  ses  antécédents;  il  a  déployé  dans  cette 
œuvre  son  talent  d’habitude,  c’est-à-dire  un  grand  talent. 

D.  Maclise,  académicien  :  Le  Jugement  de  Dieu.  —  Ce  sujet  est  tiré 
du  roman  de  Walter  Scott,  La  Jolie  fille  de  Perth.  Il  représente  le 
moment  où  l’on  veut  faire  toucher  à  Bontron  le  corps  d’Olivier 
Proudfute.  Sans  s’être  astreint  à  la  lettre  du  romancier,  le  peintre  a 
tiré  parti  de  cette  scène  d’une  manière  admirable.  Elle  est  grande¬ 
ment  conçue,  bien  exécutée  et  d’un  intérêt  saisissant.  Je  ne  connais 
guère  d’artiste  en  état  de  produire  quelque  chose  de  plus  merveilleu¬ 
sement  beau.  Cet  éloge  n’est  pas  exagéré;  il  n’est  que  vrai. 

C.  Stanfield,  académicien  :  Vu  vaisseau  perdant  son  beaupré. — 
Stanfield  est  là  dans  son  élément.  Une  mer  orageuse,  des  navires 
battus  par  la  tempête,  de  l’agitation,  du  mouvemeut,  du  bruit,  voilà 
ce  qu’il  lui  faut,  voilà  ce  qu’il  aime.  Le  bouleversement  de  la  nature 
va  mieux  à  son  talent  que  le  calme  des  eaux  bleues  de  la  Méditerranée. 
Le  public  l’a  pensé  ainsi,  et  je  suis  fortement  de  l’avis  du  public. 

W.  Etty,  académicien  :  Étude  de  figure  portant  des  raisins.  —  On 
ne  peut  voir  rien  de  plus  joli,  rien  de  plus  gracieux.  Quelle  char¬ 
mante  gravure  cela  ferait  !  vos  dames  en  raffoleraient.  La  couleur 
est  magnifique.  Etty  est  un  des  plus  grands  coloristes  denotre  époque  : 
eh  bien!  il  s’est  surpassé.  Il  ne  s’était  pas  encore  élevé  à  celte  hau¬ 
teur.  J’en  suis  tout  surpris.  H.  B. 

[Sera  continué  au  prochain  numéro.) 


SUICIDE  DU  PEINTRE  HAYDON. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  annoncé  le  suicide  de  ce  malheureux 
artiste,  nous  croyons  devoir  reproduire  sur  le  même  fait  les  ren¬ 
seignements  publiés  par  X Observateur  de  Londres,  renseigne¬ 
ments  qui  augmenteront  l’admiration  qu’a  excitée  la  noble  con¬ 
duite  de  sir  Robert  Peel,  en  même  temps  qu’ils  jettent  quelque 
jour  sur  la  condition  des  artistes  en  Angleterre. 

Sans  être  un  peintre  de  premier  ordre,  Haydon  se  recomman¬ 
dait  à  plus  d’un  titre  à  l’estime  de  ses  compatriotes.  Il  possédait  à 
fond  l’histoire  de  l’art,  en  enseignait  bien  les  théories,  et  avait 
beaucoup  contribué  par  ses  ouvrages  à  en  développer  le  goût 
dans  son  pays.  Sobre,  laborieux,  d’une  piété  et  d’une  bonté  rares, 
mais  d’un  caractère  excentrique  et  taciturne,  il  ne  possédait 
malheureusement  pas  cette  qualité  qui,  dans  le  monde,  tient 
souvent  lieu  de  toutes  les  autres,  —  le  savoir-faire.  C’est  lui  qui, 
à  propos  de  l'hémicycle  peint  par  Paul  Delaroche  à  l’École  des 
beaux-arts,  écrivait,  il  y  a  quelques  années,  à  un  journal  français, 
cette  lettre  si  pleine  d’érudition,  et  au  bas  de  laquelle  il  signait  : 
Robert  Haydon,  peintre  d  histoire,  rara  avis  in  Alba  (oiseau 
rare  dans  Albion). 

On  ne  saurait,  sans  la  plus  profonde  émotion,  parcourir  les 
pages  d’un  journal  que  le  pauvre  peintre  tenait  fort  régulière¬ 
ment,  et  dans  lequel  il  rendait  compte,  jour  par  jour,  des  angoisses 
qui  ont  fini  par  amener  sa  fatale  résolution.  C’est  une  triste 
histoire  qu  il  faut  lire  pour  se  faire  une  idée  des  épreuves  cruelles 
que  les  artistes  n’ont  que  trop  souvent  à  subir  lorsqu’ils  redes¬ 
cendent  dans  le  monde  réel  et  se  trouvent  en  butte  avec  les 
besoins  de  la  vie.  On  y  trouve  des  pensées  comme  celles-ci  • 

«  Avril  4.  — Premier  jour  de  mon  exposition.  Il  a  plu  toute 
la  journée,  et  personne  n’est  venu,  excepté  Jerrold,  Bowring, 
Fox  Maule  et  Hobhouse.  Quelle  différence!  il  y  a  vingt-six  ans, 
la  pluie  ne  les  aurait  pas  empêchés  de  venir. 

Résultat  du  premier  jour  de  mon  [Résultat  du  premier  jour  de  mon 
exposition  en  1820-'  19  1.  16  s.  0  d.|  exposition  en  1846  :  1  1.  1  s.  6  d. 

Je  n’ai  d'espoir  qu’en  Dieu. 

«  Avril  13.  —  Recettes,  1  I.  3  s.  6  d.  On  ne  pouvait  cependant 
composer  une  annonce  mieux  faite  que  la  mienne  pour  attirer  le 


public,  et  cependant  pas  un  schelling  n’a  été  ajouté  à  la  recette. 
—  On  se  pousse,  on  se  bat  à  la  porte.  —  La  foule  y  est  si  grande 
qu’on  s’y  trouve  mal  et  qu’on  crie  au  secours.  —  Quant  à  mes 
affiches,  on  les  voit,  mais  on  ne  les  lit  pas.  —  C  est  une  rage,  une 
folie,  dont  je  n’aurais  pas  cru  les  Anglais  capables.  —  Ma  posi¬ 
tion  devient  très-dangereuse,  plus  dangereuse  que  lorsque  je 
commençai  à  travailler  il  y  a  38  ans.  » 

En  voici  une  surtout  qui  navre  le  cœur  : 

«  Mai  21.  —  J’ai  beaucoup  travaillé  à  mon  tableau,  et  j’ai 
beaucoup  avancé.  J’étais  cependant  très- triste,  car  je  n’ai  pu 
donner  aujourdhui  à  mon  cher  enlant  l’argent  dont  il  avait  besoin 
pour  aller  voir  ses  amis  de  collège. 

«  Juin  3.  —  Je  suis  allé  voir  mon  ami  Kemp,  qui  m’a  avancé 
quelque  argent  pour  m’aider  à  sortir  de  mes  difficultés.  Lorsque 
mes  tableaux  seront  finis,  la  valeur  en  sera  engagée  d’avance.  — 
N’importe,  finissons-les.  » 

Et  maintenant  on  voit  que  la  crise  approche;  les  idées  du 
pauvre  peintre  se  troublent. 

«  Juin  10.  —  J’ai  reçu  un  writ  pour  la  première  fois  de  ma  vie. 
Je  suis  allé  voir  mon  créancier,  brave  homme  qui  m’accordera 
du  temps.  Oh!  la  prison!  la  misère! 

«  Juin  14. —  O  Dieu  !  permets-moi  d’appeler  ta  bénédiction 
sur  mes  œuvres;  qu’aucune  difficulté  ne  m’empêche  de  les  ter¬ 
miner.  Accorde-moi  ton  secours  divin.  Tire  de  sources  invisibles 
des  amis  qui  puissent  me  sauver  de  l’embarras  où  le  manque 
d’argent  va  me  jeter,  moi  et  ma  famille,  et  fais  que  je  puisse,  la 
semaine  prochaine,  te  remercier  de  ma  délivrance.  » 

«Juin  16. — -Resté  assis  de  deux  à  cinq  heures,  à  regarder 
mon  tableau  comme  un  idiot,  le  cerveau  oppressé  par  le  chagrin  et 
les  regards  inquiets  de  ma  pauvre  famille ,  que  j’ai  été  obligé  d’in¬ 
former  de  ma  situation.  Nous  avons  engagé  notre  argenterie  pour 
nous  sauver  du  besoin  en  cas  d’accident.  J’ai  écrit  à  sir  Robert 

Peel,  à....,  à . en  leur  disant  que  j’avais  une  forte  somme  à  payer. 

J'ai  offert  un  de  mes  tableaux,  «  le  Cabinet  du  Duc,  »  à....  Qui 
m'a  répondu  le  premier?...  Quoique  tourmenté  par  d’Israéli , 
quoique  écrasé  sous  le  poids  des  affaires,  voici  la  lettre  que  sir 
Robert  Peel  a  trouvé  le  temps  de  m’écrire  le  même  jour. 

«  Whitehall,  16  juin  1846. 

«  Monsieur, 

«  Je  suis  fâché  d’apprendre  la  continuation  de  vos  embarras, 
et  vous  envoie,  pour  les  alléger,  une  somme  de  cinquante  livres 
que  je  prends  sur  un  fonds  limité  que  j’ai  en  ce  moment  à  ma 
disposition. 

«  Votre  obéissant  serviteur,  Sir  Robert  Peel.  » 

Cette  lettre  aurait  dû  donner  du  courage  à  Haydon;  mais  le 
coup  était  porté,  car  bientôt  on  trouve  cette  note  : 

«  Juin  21.  —  J’ai  passé  une  bien  mauvaise  nuit,  j’ai  prié  Dieu 
et  me  suis  relevé  fort  agité.  » 

Et  le  lendemain,  jour  de  son  suicide,  ces  simples  mots  : 

«  Que  Dieu  me  pardonne.  R.  Haydon.  » 

Et  plus  bas  ce  vers  de  Shakspeare  : 

Stretch  me  no  longer  on  tins  rough  world.  (Lear.) 

En  apprenant  la  mort  du  peintre  sir,  Robert  Peel  a  immédiate¬ 
ment  envoyé  200  livres  à  sa  veuve,  puis,  quelques  jours  plus 
tard,  100  livres  sur  sa  bourse  particulière,  et  l’annonce  d’une 
pension  de  50  livres  accordée  par  la  Reine.  Depuis,  dans  une 
réunion  qui  a  eu  lieu  chez  M.  Sergeant  Talfourd,  et  à  laquelle 
assistaient,  entre  autres  personnages  distingués,  lord  Morpeth,  sir 
John  Cam  Hobhouse,  le  comte  d’Orsay,  M.  W.  R.  Hamilton , 
le  Dr  Bowring,  un  comité  a  été  formé  dans  le  but  d’ouvrir,  au 
profit  de  la  famille  du  peintre,  une  souscription  à  laquelle  les 
personnes  présentes  ont  contribué  pour  300  livres.  C’est  au 
public,  dont  l'indifférence  est  cause  de  la  mort  de  Haydon,  à 
suivre  un  si  noble  exemple. 


54 


LA  RENAISSANCE. 


UN  NOUVEAU  TABLEAU  D’EECKHOUT. 

Les  amateurs  de  bonne  peinture  n’apprendront  pas  sans 
intérêt  qu’un  excellent  tableau  de  M.  Eeckhout,  ancien  di¬ 
recteur  de  l’Académie  royale  à  La  Haye  et  aujourd’hui 
domicilié  à  Malines,  se  trouve  en  ce  moment  chez  M.  Héris, 
rue  Royale  Neuve  extérieure.  C’est  l’histoire  tant  et  si  sou¬ 
vent  répétée  de  Jupiter  et  Léda ;  mais  sous  le  pinceau  de 
M.  Eeckhout  ce  sujet  a  pris  un  caractère  tellement  neuf  et 
tellement  piquant,  qu’il  satisfait  au  plus  haut  degré  l’œil 
exercé.  Ce  tableau  partant  dans  quelques  jours  pour  l’Alle¬ 
magne,  nous  engageons  MM.  les  artistes  et  les  amateurs  à 
aller  le  visiter,  car  ce  sera  là  encore,  une  perle  enlevée  à  la 
couronne  artistique  du  pays. 


EMBELLISSEMENTS  DE  BRUXELLES 

RESTAURATIONS,  —  PROJETS,  —  CONSTRUCTIONS. 

La  tour  Saint-Micliel  et  les  statues  de  l’hôtel  de  ville.  —  La  porte  de  liai ,  arrangée 

par  Al.  Dumont.  —  L’église  Sainte  Gudule.  —  Les  bas-fonds  de  la  rue  Royale. 

Dès  qu’on  jette  un  coup  d’œil  rétrospectif  sur  l’histoire  des  beaux- 
arts,  la  supériorité  artistique  dont  noire  époque  se  targue  ne  saurait 
être  acceptée  qu’avec  réserve.  En  effet,  l’art  qui,  sous  le  rapport  plas¬ 
tique,  détermine  le  progrès  des  autres  :  l’architecture  est  aujour¬ 
d’hui  dépourvue  de  toute  force  créatrice;  elle  vivote  de  plagiats,  en 
appauvrissant  ce  qu’elle  emprunte.  Tout  au  contraire,  aux  époques 
de  véritable  splendeur  les  innovations  se  succèdent;  chaque  transfor¬ 
mation  sociale  a  son  corollaire  dans  le  domaine  architectonique;  le 
style  se  modifie  selon  l’esprit  du  siècle. 

Ainsi,  l’architecture  romaine,  d’abord  timidement  appropriée  au 
christianisme,  produit  le  style  roman,  la  foi  nouvelle  en  se  dévelop¬ 
pant  fait  épanouir  le  gothique,  et  quand  les  intelligences  retournent 
de  nouveau  vers  l’étude  de  l’antiquité,  tout  aussitôt,  on  retrouve  la 
forme  primitive  de  l’art  sous  l’ornementation  capricieuse  de  la  Re¬ 
naissance.  Rien  de  pareil  de  notre  temps.  Le  xixe  siècle  n’a  point  de 
style,  de  caractère  monumental  qui  lui  soient  propres.  Ses  construc¬ 
tions  appartiennent  au  passé.  L’architecte  n’est  qu’un  érudit;  inha¬ 
bile  à  créer,  il  imite  avec  abnégation,  il  restaure  avec  patience. 

Le  respect  pour  les  œuvres  du  passé,  la  restauration  intelligente  de 
vieux  monuments,  tels  seront  vraisemblablement  aux  yeux  de  nos 
arrière-neveux  (et  au  point  de  vue  l’art)  nos  meilleurs  titres  de 
gloire.  Mais  si,  depuis  un  quart  de  siècle,  la  sollicitude  a  succédé  au 
vandalisme,  il  est  équitable,  pour  ce  progrès,  de  faire  à  chacun  sa 
part  et  c’est  aux  archéologues  qu’il  est  principalement  dû.  Les  archi¬ 
tectes  ne  sont  venus  qu’à  la  suite.  En  Allemagne  les  travaux  de 
MM.  Boisserée,  en  France  ceux  de  M.  Caumont,  en  Belgique  ceux  de 
MM.  Schayes,  Dumortier,  Le  Maistre  d’Antaing,  Delcourt,  Lam¬ 
bin,  etc.,  ont  fait  revendiquer  une  glorieuse  part  d’influence. 

Quoique  la  capitale  ait,  comparativement  à  certaines  villes  de  pro¬ 
vince,  peu  d’édifices  du  style  ogival,  elle  en  possède  cependant  trois 
qui  permettent  d’examiner  cette  architecture  dans  le  triple  emploi 
des  constructions  civiles,  militaires  et  religieuses.  Ce  sont  l’hôtel  de 
ville,  —  la  porte  de  Hal,  —  et  l’église  Sainte^Gudule.  —  Nous  n’avons 
point  à  décrire  l’hôtel  de  ville.  Chacun  connaît  cet  édifice  magistral 
qui  ne  permet  point  l’indifférence,  et  fait  involontairement  lever  la 
tête  au  passant.  Il  ne  s’agit  donc  ici  que  de  sa  restauration.  Déjà,  sous 
le  précédent  gouvernement,  la  tour  Saint-Michel  avait  été  l’objet  de 
quelques  travaux.  Ceux-ci,  bornés  à  une  espèce  de  replâtrage,  furent 
plus  nuisibles  qu’utiles.  L’urgence  d’un  travail  complet  fut  reconnue 
en  1840,  et  commença  celle  même  année,  sous  la  direction  de  M.  Suys. 
Depuis,  un  tiers  de  la  tour  a  été,  non  restauré,  mais  rebâti  en  re¬ 
produisant  minutieusement  la  disposition  primitive  de  chaque  détail. 
Pour  ces  travaux,  conduits  avec  une  remarquable  intelligence,  on 
s’est  préoccupé  non  du  coût  mais  de  la  durée;  on  a  voulu  assurer, 
pour  des  siècles,  la  conservation  d’un  monument  national,  et  les  lar¬ 
gesses  de  l’État  ont  permis  de  satisfaire  à  cette  pensée.  A  mesure  que 


les  travaux  se  sont  prolongés,  l’activité  a  grandi,  et  une  année  suffira 
maintenant  pour  compléter  le  renouvellement  de  cette  flèche,  dont 
l’élan  pourrait  symboliser,  en  quelque  sorte,  le  caractère  hardi  de  son 
inaugurateur  :  Charles-le-Téméraire. 

Après  l’achèvement  de  la  tour,  les  travaux  s’étendront  sur  les  ailes 
de  l’édifice.  Il  y  aura  restauration  et  complément  :  la  statuaire  vien¬ 
dra,  de  toutes  parts,  animer  la  façade  et  peupler  les  niches  désertes. 
La  maison  commune  se  revêtira  alors  du  caractère  expressif  de  sa 
destination,  car  les  figures  groupées  autour  d’elle  se  rattacheront 
toutes,  à  différents  titres,  à  l’histoire  de  la  cité.  Au  grand  portail  se¬ 
ront  placés  les  patrons  de  la  ville  et  les  figures  allégoriques  de  la  Loi 
et  de  la  Paix.  Au  premier  étage  apparaîtront  à  gauche  :  Charles  de 
France,  fondateur  de  Bruxelles,  et  les  comtes  de  Louvain  :  Geberge, 
Lambert  I,  Henri  I,  Othon,  Lambert  II,  Henri  II  et  Henri  III;  tan¬ 
dis  qu’à  droite  se  trouveront  huit  souverains  qui  ont  régné  sur  la 
Belgique  :  Philippe-le-Bon,  Charles-le-Téméraire,  Marie  de  Bourgogne, 
Maximilien  d’Autriche ,  Philippe-le-Bon,  Charles-Quint ,  Marguerite 
d’Autriche,  Philippe  IL  Enfin,  au  second  étage,  se  trouveront  huit 
magistrats  de  Bruxelles  :  le  chevalier  Pipenpoy,  qui  conduisit  la  ban¬ 
nière  de  Gaesbeék  à  la  bataille  de  Woeringen  ;  —  Henri  de  Withem, 
seigneur  de  Beersel,  échevin  en  1402;  —  le  chevalier  Walter  Vander- 
noot  ;  —  le  chevalier  Nicolas  Zwael,  seigneur  de  Ruysbroeck ,  mort 
en  1417,  après  avoir  été  neuf  fois  échevin;  —  le  chevalier  Jean  de 
Coudenbergh  ;  —  le  chevalier  Everard  T’Serclaes,  libérateur  de 
Bruxelles;  —  le  chevalier  Nicolas  de  Heetvelde,  principateur-admi- 
nistrateur  de  la  ville,  sous  Marie  de  Bourgogne;  —  l’amman  Jean  de 
Locquenghien,  qui  consacra  tous  ses  soins  à  la  construction  du  canal 
de  Willebroeck.  —  Ce  vaste  travail  sculptural,  déjà  avancé,  a  été 
confié  à  des  artistes  habiles,  et  viendra,  dans  une  époque  prochaine, 
augmenter  la  magnificence  pittoresque  d’une  construction  justement 
qualifiée  d’inimitable. 

Quoique  d’une  importance  moindre  ,  et  sauf  sa  valeur  archéo¬ 
logique,  la  porte  de  Hal  offre  une  sorte  d’intérêt  particulier,  qui  pro¬ 
vient  de  son  existence  problématique.  Depuis  un  quart  de  siècle,  sa 
démolition  a  toujours  semblé  prochaine,  et  en  18.35,  sous  le  précé¬ 
dent  ministère  de  M.  de  Theux,  la  question  de  son  renversement  fut 
une  dernière  fois  agitée.  Aujourd’hui,  quelles  que  puissent  être  les 
futures  variations  politiques,  la  conservation  de  la  porte  de  Hal  est 
à  l’état  de  chose  jugée;  si  on  la  démolit  encore,  ce  n’est  plus  qu’en 
détail  et  conformément  aux  principes  de  l’art.  Nous  voulons  direqu’on 
la  restaure.  Toutefois,  nous  ne  savons  si  nous  pouvons,  sans  barba¬ 
risme,  employer  ce  mot.  Le  comité  historique  des  monuments,  en 
France,  a  défini  ce  que  c’est  qu’une  restauration,  et  de  cette  défini¬ 
tion,  qui  a  force  de  loi,  il  résulte  que  si,  pour  restaurer,  il  ne  faut 
rien  omettre,  il  faut,  avec  plus  de  scrupule  encore,  s’abstenir  de  rien 
ajouter.  Après  cela,  en  demandant  si  la  porte  va  être  arrangée,  res¬ 
taurée  ou  transformée ,  le  doute  ne  saurait  être  long.  Avec  les  grandes 
fenêtres  ogivales  qu’on  a  percées,  avec  le  couronnement  et  les  autres 
menus  enjolivements  qu’on  projette,  la  vieille  porte  de  ville  perdra 
son  air  maussade,  son  aspect  de  forteresse,  et  prendra  l’air  d’un  cas¬ 
tel  d’antique  structure.  Mous  ne  pousserons  point  le  puritanisme 
conservateur  jusqu’à  méconnaître  qu’elle  ne  soit,  sous  cet  aspect,  plus 
agréable  ;  que  le  pastiche  gothique  ne  soit  fidèlement  rendu,  et  que, 
considéré  comme  construction,  le  plan  projeté  ne  soit  l’œuvre  d’un 
artiste  riche  de  science  et  de  goût.  Mais  encore,  ce  plan  ébauché,  dû 
à  M.  l’architecte  Dumont,  se  réalisera-t-il?  Son  importance,  ou  plu¬ 
tôt  son  devis,  qui  s’élève,  dit-on,  à  environ  cent  mille  francs,  n’em- 
pèchera-t-il  point  son  exécution  ?  Pourtant,  maintenant  que  l’inté¬ 
grité  primitive  est  altérée,  il  faut  aller  jusqu’au  bout;  à  défaut  d’un 
monument  intact,  il  faut  moins  un  édifice  pittoresque,  une  construc¬ 
tion  appropriée  à  sa  future  destination  :  le  musée  d’antiquités  et 
d’armures. 

Par  contre,  la  restauration  du  portail  et  des  tours  de  Sainle-Gudule 
a  été  effectuée  avec  une  habileté,  un  savoir,  une  conscience  qui  sol¬ 
licitent  les  plus grands  éloges.  La  partie  statuaire,  qu’il  a  fallu  inventer, 
est  digne  de  remarque.  Tandis  que  les  trèfles  et  les  feuilles  semblaient 
éclore  sous  un  souffle  vivifiant,  les  patriarches,  les  apôtres,  les  mar¬ 
tyrs  venaient  animer  le  monument;  les  figures  héroïques  de  nos  an¬ 
ciens  souverains  se  dressaient  à  l’entour,  et  plus  près  des  regards  du 
fidèle,  la  sculpture  retraçait  quelques  épisodes  de  la  vie  de  la  Vierge, 
scènes  tout  a  la  fois  naïves  et  poétiques,  gracieusement  empreinles 
de  la  foi  du  moyen-âge.  Pour  compléter  Respect  de  ce  côté,  il  reste 
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encore  à  modifier  le  lourd  et  informe  escalier  actuel,  et,  ce  qui  est 
plus  important,  il  faut  ouvrir  une  perspective,  d’où  l’on  puisse  saisir, 
dans  son  ensemble,  la  majestueuse  carrure  de  l’édifice.  Pour  cela,  se¬ 
lon  le  projet  conçu  par  M.  Suys,  il  y  a  à  tailler  une  rue  dans  le  pâté 
de  maisons  situé  entre  les  rues  d’Aremberg  et  d’Assaut  pour  venir 
aboutir  en  ligne  droite  à  la  Longue  rue  de  l’Écuyer.  D’ailleurs  ce 
projet,  jadis  énoncé  dans  un  but  exclusif  d’embellissement,  offrirait 
aujourd’hui  un  caractère  utile,  un  dégagement  nécessaire,  par  suite 
de  l’ouverture  des  galeries  de  Saint-Hubert  et  du  prolongement  pro¬ 
bable  de  la  rue  Léopold,  dans  la  direction  de  l’hôtel  de  ville. 

Maintenant  passons  des  restaurations  aux  projets  ,  pour  arriver 
d’une  enjambée  devant  le  bas-fond  de  la  rue  Royale.  Tout  ce  qui  a 
été  projeté  à  propos  de  ce  terrain,  n’a  cessé  depuis  longtemps  d’appe¬ 
ler  l’attention  du  public  et  des  hommes  spéciaux.  De  la  part  de  ces 
derniers,  l’intérêt  est  justifié.  Il  est  peu  de  programmes,  peu  de  mo¬ 
tifs  plus  dignes  de  provoquer  l’étude.  L’effet  qui  doit  résulter,  à  cet 
endroit,  des  grandes  lignes  architectoniques,  la  possibilité  d’y  être 
neuf,  l’obligation  de  s’y  montrer  grand,  tout  convie  à  se  mettre  à 
l’œuvre.  Il  y  a  là  «  un  horizon  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  dos  yeux,  » 
un  admirable  fond  de  tableau  qu’on  ne  saurait  contempler  sans  être 
tenté,  comme  les  peintres,  d’y  mettre  un  premier  plan. 

Voyons  les  projets  que  la  beauté  du  site  a  fait  éclore  de  l’imagina¬ 
tion  des  hommes  de  l’art,  et  qui  se  trouvent  soumis  au  conseil  com¬ 
munal.  Sans  prétendre  indiquer  tout  ce  qu’ils  renferment  sans  doute 
de  louable,  sans  vouloir  hiérarchiser,  en  aucune  manière,  leur  mérite, 
nous  allons  tâcher  de  faire  comprendre  quelle  est  leur  disposition.  Ce 
qui  frappe,  ce  qui  a  le  droit  d’étonner,  c’est  l’espèce  de  similitude 
qui  existe  entre  eux  quant  à  l’idée  dominante;  c’est  même  de  trouver, 
dans  l’aspect  général  des  constructions,  un  certain  rapport,  rapport 
qui  nait  peut-être  moins  du  style  que  de  son  absence.  Pour  orner  une 
pareille  localité,  il  semble  que  les  architectes  devaient  naturellement 
se  laisser  aller  à  quelques  innovations  audacieuses  et  splendides.  Tout 
au  contraire,  ils  paraissent  s’être  plus  préoccupés  du  net-produit  que 
de  l’effet.  Au  lieu  d’être  pittoresques,  ils  ont  été  utilitaires.  Dans 
presque  tous  les  projets,  la  destination  du  bas-fond  est  une  place  pu¬ 
blique  avec  un  marché  couvert,  ou  bien  encore,  —  un  marché  cou¬ 
vert  avec  une  place  publique.  —  La  dissemblance  n’existe  que  dans 
les  différentes  proportions  données  à  ce  double  emploi.  —  Puis  aux 
côtés  latéraux  de  cette  place  et  de  ce  marché  se  trouvent  des  habita¬ 
tions  à  deux  étages,  des  façades  auxquelles  la  sculpture  fait  l’aumône 
de  quelques  rares  ornements,  une  certaine  science  dans  la  disposition 
du  tout,  mais  aussi  rien  qui  captive  l’œil,  rien  qui  étonne  le  regard; 
enfin  de  la  banalité,  un  de  ces  édifices  devant  lesquels  on  peut  redire 
le  mot  de  Voltaire  :  «  Il  y  a  une  porte  et  des  fenêtres.  » 

A  notre  avis,  la  première  question  à  résoudre  est  de  savoir  s’il 
convient  de  combler,  dans  toute  son  étendue,  et  au  niveau  de 
la  rue  Royale,  le  bas-fond.  Ceci  détermine  tout  d’abord  le  carac¬ 
tère  de  l’ensemble,  et  pour  arrêter  une  opinion  à  cet  égard,  il  est 
utile  de  se  demander  d’où  nait  actuellement  la  beauté  de  ce  pano¬ 
rama.  Ne  serait-ce  point  de  l’imprévu?  de  l’élan  subitement  donné  à 
la  vue,  quand  on  dépasse  les  dernières  maisons  construites  de  ce 
côté?  et  croit-on  que  l’effet  puisse  être  également  saississant,  quant, 
au  lieu  de  cette  profondeur  où  le  regard  descend  pour  remonter  en¬ 
suite  vers  l’horizon  il  y  aura  un  nivellement  de  terrain,  une  place 
publique,  ne  laissant  plus  apercevoir,  au  premier  coup  d’œil,  que 
les  lignes  supérieures  du  lointain  ?  Au  lieu  de  découvrir  cette  perspec¬ 
tive,  il  faudra  alors  aller  la  chercher  à  l’extrémité  de  la  place;  elle 
sera  à  moitié  cachée  pour  le  passant  de  la  rue  Royale. 

Sans  doute  les  architectes  voudront  indemniser  de  cette  perte  par 
des  statues,  des  galeries,  des  arcades,  quoi  encore?  Mais  il  s’agit  ici, 
non  de  remplacer  les  beautés  qui  existent,  mais  de  conserver  et  d’a¬ 
grandir  celles  qu’offre  le  site. 

Les  auteurs  de  plans  soumis  à  l’administration  communale  parais¬ 
sent  en  juger  différemment;  nous  l’établirons  dans  un  second  article 
par  un  rapide  aperçu  de  leurs  œuvres. 

P.  F.  R. 
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Belgiqce.  —  Bruxelles.  —  Le  directeur  de  notre  Académie  de  pein¬ 
ture,  M.  Navez,  vient  d’être  éprouvé  par  une  perte  cruelle.  Un  fils 


espoir  de  son  nom  et  de  sa  famille  est  mort  le  20  juillet  dans  un  âge  ou 
l’un  commence  ordinairement  à  vivre  et  à  songer  à  son  avenir  :  19  ans! 

Le  21  à  midi,  ont  eu  lieu  les  funérailles.  Le  cortège  funèbre  est 
parti  de  la  maison  mortuaire,  rue  Royale  Neuve,  à  midi  et  quart.  Le 
corps  était  porté  par  les  condisciples  d’Auguste  Navez,  des  élèves  de 
l’Université  libre.  On  remarquait  dans  la  foule  des  personnes  qui  sui¬ 
vaient  le  cercueil  un  grand  nombre  d’artistes,  des  sommités  de  la 
science,  des  lettres  et  des  arts,  de  nombreux  représentants  du  corps 
enseignant  de  l’Athénée  et  de  l’Université,  beaucoup  d’élèves  de  ces 
deux  institutions. 

M.  De  Hemptinne,  conseiller  communal,  oncle  du  défunt,  accom¬ 
pagné  d’une  foule  de  parents  et  d’amis,  l’ont  porté  jusqu’à  la  porte 
de  Laeken,  d’où  le  corbillard  l’a  transporté  au  cimetière  de  Laeken, 
lieu  de  la  sépulture.  Trente  voitures  formaient  le  convoi. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe.  Les  adieux  les 
plus  éloqnents  étaient  les  larmes  qui  coulaient  de  tous  les  yeux.  Au¬ 
guste  Navez  meurt  regretté  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu;  il  avait  le 
cœur  bon,  simple,  généreux;  le  connaître,  c’était  devenir  son  ami; 
il  était,  malgré  une  santé  faible,  ardent  au  travail,  et  le  succès  cou¬ 
ronna  constamment,  au  collège  comme  dans  les  études  supérieures, 
ses  laborieux  efforts.  Son  intelligence  et  sa  bonté  lui  présageaient  un 
bel  avenir  :  fils  unique,  dernier  représentant  d’un  nom  que  les  beaux- 
arts  ont  illustré,  il  pouvait  prétendre  à  tout. 

Auguste  Navez  laisse  un  père,  une  mère,  une  sœur  inconsolables. 

M.  Horace  Vernet  et  Soliman-Pacha  sont,  depuis  dimanche,  en 
notre  ville.  On  sait  que  Soliman-Pacha  est  l’ancien  colonel  Selves, 
qui,  après  les  guerres  de  l'Empire,  a  été  prendre  du  service  en  Égypte 
et  est  devenu  sous  Meheniet-Ali,  de  concert  avec  Ibrahim-Pacha,  le 
grand  organisateur  de  l’armée  égyptienne.  Ces  deux  hommes,  remar¬ 
quables  à  des  titres  divers,  se  rendent  en  Uollande. 

M.  Wallem,  peintre,  demeurant  à  Lille,  blessé  à  la  catastrophe 
du  chemin  de  fer  du  8  juillet,  se  trouve  encore  dans  un  état  assez 
alarmant. 

Matines. — Les  expositions  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  dans  nos 
provinces  qu’il  est  à  peu  près  impossible  de  les  suivre  toutes.  Après 
Blons  vient  Bruges  avec  l’exhibition  curieuse  de  tous  les  Van  Oost, 
puis  arrive  Malines,  puis  bientôt  va  commencer  Anvers.  Nous  ré- 
revons  pour  celle-ci  nos  prédilections,  attendu  que  nous  retrouverons 
là,  la  plupart  des  œuvres  que  nous  avons  déjà  vues  dans  les  autres. 

Pour  n’être  pas  fort  nombreuse,  cette  exposition  n’en  est  pas  moins 
remarquable.  On  y  distingue  des  sujets  religieux  de  grande  compo¬ 
sition,  traités  par  des  artistes  de  mérite  et  qui  sont  pleins  de  vigueur 
et  de  vérité.  Il  y  a  peu  d’objets  de  sculpture,  mais  ils  sont  bons.  Op  y 
admire  en  première  ligne  un  magnifique  buste  en  marbre  blanc  du 
pape  défunt  Grégoire  XVI,  dù  au  ciseau  de  Tuerlinckx  et  d’une  exé¬ 
cution  irréprochable.  11  est  la  propriété  de  M.  Hanicq,  imprimeur  de 
l’archevêché. 

La  famille  de  M.  Vervloet,  directeur  et  professeur  de  l’Académie, 
a  largement  enrichi  le  salon.  M.  Vervloet  frère  a  envoyé  de  Naples 
une  belle  toile  d’assez  grande  dimension,  une  vue  de  Constantinople, 
prise  du  côté  d’un  cimetière,  peinte  avec  le  plus  grand  soin,  d’un 
coloris  admirable.  La  fidélité  avec  laquelle  sont  rendus  tous  les  mo¬ 
numents  n’en  est  point  le  moindre  mérite.  C’est  un  tableau,  en  un 
mot,  qui  répond  entièrement  à  la  réputation  de  l’artiste.  Impossible 
de  mieux  reproduire  les  fleurs,  les  fruits  et  les  oiseaux  que  ne  l’a  fait 
Mme  Vervloet,  dans  une  suite  de  charmants  petits  tableaux.  M.  Victor 
Vervloet  a  exposé  une  vue  de  Malines,  carte  d’album  réellement 
remarquable. 

M.  Eugène  Lepoillevin,  de  Paris,  a  gratifié  le  salon  d’une  de  ses 
charmantes  productions  si  connues,  Une  Heure  d’angoisse ,  tableau 
d’une  expression  et  d’une  vérité  au-dessus  de  tout  éloge.  Il  appartient 
à  M.  Ketelaers,  échevin,  président  de  la  société. 

M.  J.  Portaels  a  envoyé  de  Rome  un  beau  et  grand  portrait  d’un 
artiste.  —  M.  F.  Vansevendonck,  de  Bruxelles,  a  exposé  un  bien  joli 
paysage  avec  moutons  et  bouc,  vue  prise  aux  environs  de  Bruxelles. 
—  M.  J. -B.  Van  Moer,  aussi  de  Bruxelles,  deux  bons  paysages, 
une  Vue  du  Saint-Sang  à  Bruges  et  une  Vue  prise  à  Dusseldorf.  — 
M.  J.  Coeiie  id.,  une  Vue  des  environs  de  Bruxelles.  —  M.  J. -B.  de 
Landsheer,  aussi  de  Bruxelles,  un  tableau  de  genre,  le  Capucin  que- 


56 


LA  RENAISSANCE. 


teur.  —  M.  Donny,  un  Ermite  en  prières  dans  une  grotte  devant  l’i¬ 
mage  du  Christ,  effet  de  lune.  —  M.  Charette  Duval,  un  Bouquet  de 
fleurs,  aurieules. — M.  H.- J.  Duwée,  la  Mère  de  douleur  et  le  Rédemp¬ 
teur.  Enfin,  MM.  Fourmois,  Gelissen,  J. -B.  Van  Eycken,  Kops,  Mlle  Cé- 
lestine  Gosselin,  MM.  Gurnet,  Horgnies,  Estoffey,  De  Leeuw,  Boussard, 
H.  Lallemand,  Lemeunier,  Horgnies,  Schoofs,  Jambers,  tous  de 
Bruxelles,  ont  bien  contribué  à  l’ornement  du  salon. 

Les  artistes  d’Anvers  nous  ont  aussi  envoyé  leurs  riches  productions. 
M.  Bataille,  dans  une  composition  large  et  pleine  de  vigueur,  a  re¬ 
produit  Fend’ herbe  exécutant  la  statue  de  la  Vierge ,  scène  qui  se 
passe  dans  l’atelier  de  Rubens  au  moment  où  les  dames  du  Bégui¬ 
nage  viennent  le  voir.  M.  J.  Àngus,  Une  lecture  de  la  Bible,  tableau 
de  genre  d’un  mérite  incontestable.  MM.  Oscar  de  Ifaes,  de  Winter, 
Gyselinckx,  Ed.  Knudden,  Neumans,  Van  Bombergson,  Pieterzen, 
Platteel,  Van  Gingelen,  Van  Horsgh,  Van  Velzen  et  Verreydt  ont  di¬ 
gnement  représenté  la  cité  artistique  par  excellence. 

Les  artistes  de  Malines  qui  ont  envoyé  leurs  productions  sont  : 
J.  Bernaerts,  Cluytens,  Colders,  Coninkx,  De  Haen,  De  Noter,  Eeck- 
hout,  Mme  Gevels,  Lavaerts,  Marschouw,  Stevens,  Vandenbroeek, 
Yandeneynde,  Vandevelde,  Yrandeweyer,  M11®  Henriette  Van  Hoey, 
Joseph  Yan  Hoey,  Van  YVichelen,  Verhocht  et  Charles  YVauters.  Ce 
dernier  a  exposé  un  magnifique  tableau  représentant  l’Albane  et  sa 
famille,  et  le  sculpteur  Duquesnoy. 

Enfin  des  artistes  de  Liège,  Gand,  Louvain,  Courtrai ,  Aude- 
narde,  etc.,  concourent  aussi  à  l’éclat  de  cette  exposition. 

Vers  onze  heures,  la  procession  solennelle  de  Saint-Rombaut,  apô¬ 
tre  et  patron  de  la  ville,  est  sortie  de  l’église  métropolitaine  et  a  par¬ 
couru  la  ville  au  milieu  d’une  foule  considérable.  En  l’absence  du 
cardinal-archevêque,  c’est  M.  le  vicaire-général  Corten  qui  présidait 
a  cette  solennité.  M.  le  bourgmestre  de  Pauw  et  tous  les  membres 
du  collège  échevinal  en  costume  officiel  suivaient  la  procession. 

Envers.  —  On  ht  dans  le  Journal  du  Commerce  d’ Anvers  :  «  Avoir 
l’activité  qui  règne  dans  les  ateliers  de  nos  artistes,  tout  fait  pré¬ 
sager  que  l’exposition  triennale,  qui  aura  lieu  cette  année  dans  notre 
ville,  sera  des  plus  brillantes.  Déjà  nous  avons  l’assurance  que 
MM.  Wappers,  De  Keyser  et  Leys,  enrichiront  cette  exposition  de 
plusieurs  œuvres. 

France.  —  Sur  la  demande  de  M.  l’archevêque  de  Besançon,  le  mi¬ 
nistre  de  1  intérieur  a  décidé  qu’un  tableau  de  la  métropole,  peint 
par  Fra  Bartolomeo,  célèbre  peintre  toscan,  mort  en  1517,  serait  res¬ 
tauré,  et  il  a  chargé  M.  Gigoux  de  se  rendre  à  Besançon  afin  d’exa¬ 
miner  l’état  de  ce  tableau,  les  mesures  à  prendre  pour  qu’il  soit 
conservé  comme  il  mérite  de  l’être,  et  de  s’entendre  à  cet  égard  avec 
le  préfet. 

Hollande.  —  Le  roi  de  Hollande,  qui  possède  une  si  belle  galerie, 
ne  se  lasse  pas  de  l’enrichir  chaque  fois  qn’il  trouve  quelques  bonnes 
occasions.  Il  vient  d’acheter  un  magnifique  tableau  qui  a  appartenu 
à  M.  H.  Farner,  de  Londres.  C’est  un  des  meilleurs  Ribeira  que  l’on 
connaisse. 

Un  artiste  hollandais,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances, 
M.  Guillaume  Bake,  est  mort  à  Rome,  à  l’âge  de  vingt-huit  ans.  Il 
était  élève  deM.  Eeckhout,  dont  il  quitta  l’atelier  pour  visiter  Paris, 
Munich,  Dresde  et  Rome,  et  achever  ses  études  sur  la  terre  classique 
des  arts.  Le  mauvais  état  de  sa  santé,  aggravé  par  l’excès  du  travail, 
1  avait  décidé  à  retourner  dans  son  pays  pour  v  respirer  l’air  natal, 
mais  la  mort  est  venue  l’arracher  à  ses  amis  et  aux  arts,  qu’il  culti¬ 
vait  avec  autant  de  zèle  que  d’amour. 

La  galerie  de  tableaux  du  baron  Y’erstolck  van  Soelen  a  été  ven¬ 
due  par  les  héritiers  à  M.  Brondgeest,  expert  à  la  maison  de  vente 
d’Amsterdam  ;  cette  acquisition  a  été  faite,  au  prix  de  600,000  fr., 
poui  M.  Baring,  banquier  à  Londres.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette 
collection  précieuse  où  l’on  remarque  le  Moulin ,  de  Wouvermans; 
des  Peeter  de  Hoog  incomparables,  des  Van  de  Velde,  des  Ostade,  et  les 
meilleurs  maîtres  flamands  et  hollandais,  en  première  qualité.  Il 
reste  encore  à  vendre  la  collection  d’estampes  et  de  dessins,  pièces 
rarissimes  qui  manquent  à  la  plupart  des  cabinets  de  l’Europe;  car 
le  baron  Verstolck  était  des  plus  difficiles  et  n’achetait  jamais  que 


des  merveilles.  II  a  payé,  dit-on,  27,000  fr.  trois  petites  eaux-fortes 
de  Rembrandt!  L’œuvre  de  ce  maître  est  estimé  180,000  fr. 

La  vente  du  cabinet  de  Mlle  Hoffmann  est  terminée  à  Harlem.  Les 
plus  beaux  tableaux  avaient  été  acquis  d’abord  par  M.  Nieuwenhuysen 
au  prix  de  100,000  florins.  Le  reste  des  tableaux,  dessins  et  estampes, 
livrés  aux  enchères,  n’avait  qu’une  importance  très-secondaire. 

Espagne. — L’Jleraldo  annonce  que,  dans  une  séance  extraordinaire 
tenue  le  9  du  mois  de  mai,  l’Académie  des  beaux-arts  de  Séville  a 
voté  à  l’unanimité  l’érection  d’un  obélisque  consacré  à  la  mémoire 
du  célèbre  peintre  espagnol  Barlholoiné-Esteban  Murillo.  Une  sous¬ 
cription  sera  ouverte  à  cet  effet.  On  sait  que  la  plus  grande  partie 
des  tableaux  de  Murillo  se  trouve  en  Espagne.  Le  musée  de  Madrid 
possède  les  plus  beaux,  qui  étaient  autrefois  à  l’Escurial.  [Séville, 
ayant  formé  un  musée  il  y  a  quelques  années,  a  consacré  une  salle 
particulière  aux  tableaux  de  ce  peintre  célèbre. 


EXPLICATION  DE  NOTRE  GRAVÜRE. 

Un  passage  du  beau  poème  de  Klopstock,  la  Messiade,  a  donné 
naissance  au  tableau  dont  nous  reproduisons  aujourd’hui  un  dessin. 
Il  nous  suffira  de  citer  le  passage  du  poème  pour  voir  comment 
l’artiste  s’est  tiré  de  ce  sujet  difficile  traité  tant  et  tant  de  fois  par 
les  peintres  anciens  et  modernes.  Nous  citons  textuellement. 

<!  Le  Messie  gravit  péniblement  la  dernière  pointe  du  rocher,  la 
plus  proche  des  nuages,  la  plus  proche  de  Dieu.  Il  se  prosterne,  il 
prie,  il  parle  à  son  père. 

Aux  sons  de  la  voix  de  Jésus  la  terre  frémit  d’espérance!  Ce  n’est, 
plus  la  voix  puissante  et  terrible  de  l’anathème,  qui  lui  arrive  des 
régions  célestes  :  c’est  le  doux  accent  du  Sauveur  promis  qui  de¬ 
mande  grâce  pour  elle,  et  qui  déjà  lui  rend  une  partie  de  l’éclat 
dont  elle  brillait  quand  le  péché  de  son  premier  homme  ne  l’avait 
pas  encore  souillée. 

La  pensée  du  Messie  et  de  son  père  sonde  les  profondeurs  de  l’in¬ 
fini,  et  ces  paroles  sortent  enfin  des  lèvres  mortelles  d’un  Dieu. 

«  Ils  approchent,  ô  mon  père,  les  jours  d’une  éternelle  et  sainte 
alliance!  les  jours  de  l’accomplissement  d’un  grand  œuvre,  arrêté 
depuis  l’instant  où,  d’accord  avec  ton  fils,  tu  conçus  la  création;  où, 
dans  le  silence  de  l’éternité,  nos  regards,  perçant  le  temps  et  l’avenir 
découvraient  les  hommes  réduits  en  poussière  par  le  péché,  les  hom¬ 
mes  qui  n’étaient  pas  encore  et  que  nous  avions  créés  pour  l’immor¬ 
talité!  Je  voyais  leurs  malheurs,  leurs  souffrances;  toi,  mon  père, 
tu  voyais  mes  larmes!  et  tu  promis  d’incarner  une  seconde  fois  l’i¬ 
mage  de  ta  divinité  dans  l’homme  déchu!  Tu  le  sais,  ômon  père,  les 
cieux  le  savent  aussi,  combien  depuis  cet  instant  je  soupirai  après 
mon  abaissement.  Je  m’estime  heureux  aujourd’hui;  depuis  trente- 
trois  ans  je  suis  homme.  Beaucoup  de  justes  se  sont  rangés  autour 
de  moi,  mais  c’est  le  genre  humain  qu’il  faut  sauver!  J’attends  tes 
arrêts.  Qu’ils  me  jettent  parmi  les  morts,  qu’ils  me  réduisent  en  cen¬ 
dres,  je  supporterai  tout  avec  respect,  avec  soumission.  Aucun  être 
créé  ne  saurait  comprendre  ni  ta  clémence  ni  ta  colère  :  Dieu  seul 
peut  réconcilier  Dieu!  Apprête-toi,  juge  de  l’univers  !  je  suis  libre 
encore,  je  puis  retourner  aux  cieux,  le  chœur  des  anges  m’y  ramè¬ 
nerait  en  triomphe.  Je  m’offre  une  seconde  fois!  mon  front  prosterné 
se  relève  vers  le  tien,  ma  main  touche  aux  nuages  :  je  le  jure  par 
moi-même,  qui  suis  Dieu  comme  toi,  je  veux  racheter  les  péchés  du 
monde  !  » 

La  voix  de  l’Éternel  répond;  elle  n’est  intelligible  que  pour  le 

Messie  : 

«  J’étends  ma  tète  sur  l’univers,  mon  bras  sur  l’infini.  Je  l’ai  juré, 
mon  fils,  moi  qui  suis  l’Éternel!  les  péchés  du  monde  seront  remis.  » 

Il  dit  et  se  tait. 

Un  doux  frémissement  agite  la  nature,  une  sainte  extase  saisit  tous 
les  habitants  du  ciel  ;  au  fond  des  eufers  l’orage  gronde. 

L’Eternel  arrête  encore  sur  le  Messie  ses  regards  où  brillent  déjà 
les  arrêts  terribles  du  juge  inexorable  ;  mais  un  sourire  d’ineffable 
bonté,  de  tristesse  divine,  adoucit  cette  efFrayante  sévérité;  un  sou¬ 
rire,  et  une  larme  diaphane,  immense,  une  larme  de  l’Éternel  !....  la 
seconde  que  les  cieux  aient  vu  étinceler  à  la  paupière  de  leur  Créa¬ 
teur  !  La  première,  il  l’a  versée  quand  le  péché  d’Adam  perdit  le 
genre  humain  !....  » 
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EXPOSITION  D’ANVERS 

EN  1846. 

Le  salon  d’Anvers,  que  nous  venons  de  parcourir  et  de 
visiter  dans  toutes  ses  parties,  avec  l’attention  la  plus  scru¬ 
puleuse  ,  nous  a  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  nous  étions 
parfaitement  dans  le  vrai  quand  nous  avons  contesté  l’uti¬ 
lité  des  expositions  annuelles.  Sans  doute  il  y  a  quelques 
œuvres  capitales  à  l'exposition  d’Anvers,  mais  elles  sont  en 
tellement  petite  minorité  que  nous  sommes  forcé  d’avouer, 
qu’il  n’y  a  pas,  dans  cette  exhibition  des  produits  de  l’art 
belge,  le  cachet  de  nationalité  qui  devrait  s’v  rencontrer. 
C’est  un  événement  purement  local,  isolé;  et  quand  nous 
disons  cela ,  ce  n’est,  ni  pour  ravaler  le  mérite  des  œuvres 
exposées,  ni  pour  donner  satisfaction  à  de  mesquines  ja¬ 
lousies  de  cité;  c’est  pour  constater  un  fait  patent,  visible, 
avoué,  reconnu  par  tout  le  monde  artiste.  On  sait  combien 
nous  sommes  loin  de  vouloir  prêcher  la  discorde;  combien  ces 
haines  absurdes  de  ville  à  ville,  d’école  à  école,  répugnent  à 
notre  caractère  et  nos  idées;  on  sait  enfin,  combien  tous 
nos  efforts  ont  constamment  tendu  à  rallier  toutes  les  opi¬ 
nions,  à  rapprocher  tous  les  intérêts,  à  effacer  toutes  les 
vieilles  rancunes  de  clocher,  pour  faire  place  à  une  grande 
pensée  d’unité  et  de  grandeur  nationales!  Nos  idées  d’hier 
sont  encore  celles  d’aujourd’hui.  Nous  avons  la  ferme  con¬ 
viction  que  la  Relgique  artistique  naissante  sera  appelée  à 
jouer  un  grand  rôle  parmi  les  écoles  modernes  de  l’Europe, 
mais  nous  sommes  convaincu  qu’elle  atteindra  d’autant  plus 
promptement  ce  but,  qu’elle  saura  plus  intimement  s’unir 
dans  une  étroite  confraternité. 

Une  année  n’est  pas  assez,  à  notre  avis,  pour  donner  nais¬ 
sance  à  des  œuvres  sérieuses.  La  fièvre,  l’ardeur  de  produire 
qui  tourmente  la  jeunesse  actuelle,  se  fait  jour  au  détriment 
d’une  foule  d’autres  bonnes  qualités  quelle  n’a  pas,  qu  elle 
n’aura  jamais,  parce  que  la  soif  de  l’or  a  déjà  remplacé  dans 
son  cœur  l’amour  de  la  gloire,  héritage  méconnu  que  lui  ont 
légué  ses  ancêtres.  Demandez  à  tous  cesjeunes  hommes  avides 
de  se  faire  un  nom,  pourquoi  ils  ne  prennent  pas  le  temps 
de  mûrir  leurs  idées?  Pourquoi  ils  affrontent  sans  crainte 
le  grand  jour  de  la  publicité  avant  l’âge  des  triomphes  ? 
Pourquoi  enfin  ils  se  rangent  parmi  les  maîtres  quand  ils 
ne  sont  encore  que  de  pauvres  écoliers  ?  —  Ils  vous  répon¬ 
dront  que  la  vie  étant  courte  ils  sont  pressés  de  jouir  et 
qu’en  définitive , 

. chez  les  âmes  bien  nées 

Le  talent  pour  fleurir  n’attend  pas  les  années  ! 

A  cela  il  n’y  a  rien  à  répondre  :  le  mieux  est  de  les  laisser  se 
consumer  dans  leur  orgueil,  en  ne  s’occupant  même  pas  de 
leur  médiocrité  qui  éclate  partout  dans  leurs  œuvres. 

Le  mot  est  pénible  à  dire,  mais  la  médiocrité  domine  au 
salon  d’Anvers.  Comme  à  Rruxelles,  il  n’y  a  pas  de  jury 
d’examen  qui  récuse  ;  de  sorte  que  les  excentricités  les  plus 
ridicules  ont  trouvé  moyen  de  se  glisser  en  assez  grand 
nombre  à  côté  des  talents  les  plus  distingués. 

Heureusement  pour  la  critique ,  quelques  belles  étoiles 
scintillent,  brillent  et  se  détachent  sur  ce  fond  noir  du  fir¬ 
mament  anversois.  Les  noms  de  MM.  AVappersetDe  Keyser 
illuminent  la  plupart  de  ces  murailles  entachées  de  pauvretés 


sans  nombre,  et  leurs  œuvres,  éclatantes  de  lumière,  de  puis¬ 
sance  et  d’énergie,  relèvent  un  peu  l’éclat  de  cette  solennité  qui 
serait  terne  et  morte  sans  eux.  Les  peintres  étrangers  n’ont 
pas  envoyé  non  plus  leur  contingent;  les  artistes  bruxellois, 
fatigués  sans  doute  des  efforts  de  l’année  dernière,  n’ont  rien 
produit  depuis,  ou  bien,  ceux  qui  ont  fait  imprimer  leur 
nom  au  catalogue,  ont  envoyé  là  les  œuvres  que  nous  avons 
vues  à  Rruxelles.  D’un  autre  côté,  les  noms  des  Gallait,  des 
Verboeckhoven,  desMadou,  des  Navez,  des  Leys,  desGeefs, 
des  Simonis,  des  Fraikin,  etc.,  etc.,  ne  figurent  pas  sur  la 
liste  des  exposants.  L’exhibition  d’Anvers  n’a  donc  pas  ce 
caractère  profondément  national  que  nous  aurions  désiré 
lui  voir;  le  public  y  est  froid,  ces  longues  salles  sont  vides, 
la  sculpture  est  nulle,  la  gravure  également,  l’aquarelle  est 
pauvre,  le  pastel  insignifiant,  l’architecture  n’existe  pas, 
—  car  ce  ne  sont  pas  deux  ou  trois  dessins  d’élèves  qui 
constituent  une  exposition;  —  en  un  mot,  l’activité  est 
absente,  l’enthousiasme  est  mort,  et  chacun  est  convaincu 
en  sortant  de  là  que  les  expositions  triennales  sont  suffi¬ 
santes  pour  maintenir  la  réputation  de  l’école  belge,  donner 
de  l’aliment  à  la  curiosité  publique  un  peu  blasée  et  que 
les  efforts  de  tous  doivent  tendre  à  préparer  de  belles  expo¬ 
sitions,  là  où  est  réellement  le  cœur  de  la  nation,  l’activité 
artistique ,  le  centre  du  gouvernement. 

Nous  nous  devons  néanmoins  tout  entier  à  l’exposition 
d’Anvers.  Nous  passerons  donc  en  revue  ces  trois  grandes 
salles  avec  l’attention  et  la  conscience  que  nous  apportons 
ordinairement  dans  nos  comptes-rendus;  mais  nous  devons 
l’avouer,  nous  ne  nous  appesantirons  que  sur  les  œuvres 
qui  tiennent  beaucoup  pour  le  présent  ou  promettent  beau¬ 
coup  pour  l’avenir. 

I 

«  Les  rois  peuvent  farei  des  nobles  et  des  grands; 
mois  Dieu  seul  peut  faire  un  peintre  excellent,  u 
( François  de  Hollande.  ) 

Deux  ou  trois  hommes  se  disputent  la  palme  du  salon 
d’Anvers;  ce  sont  MM.  De  Keyser,  Wappers  et  Fünck  de 
Francfort  sur-Mein.  Ce  dernier  est  un  paysagiste,  les  deux 
autres  sont  peintres  d’histoire,  on  le  sait,  et  deux  des  pre¬ 
mières  illustrations  du  pays.  Nous  n’irons  pas  nous  amuser  à 
faire  des  comparaisons  injurieuses  pour  savoir  qui  l’emporte 
de  l’une  ou  de  l’autre,  celle-ci  par  la  couleur,  celle-là  par 
le  dessin,  nous  nous  contenterons  d’analyser  leurs  œuvres. 
Les  comparaisons  ont  toujours  quelque  chose  de  blessant, 
alors  même  qu  elles  sont  le  plus  parfaitement  justes  et  le 
mieux  appliquées. 

M.  De  Keyser  se  présente  avec  trois  œuvres  de  style  et  de 
genre  divers,  par  conséquent  de  mérite  différent.  La  plus  im¬ 
portante  comme  idée  est  une  Pieta;\a  plus  importante  comme 
exécution  est  un  Arabe,  appartenant  à  Sa  Majesté  le  roi  des 
Pavs-Bas.  H  serait  difficile  de  mieux  comprendre  un  portrait. 
Le  fils  du  désert  est  debout;  on  le  voit  jusqu’aux  genoux. 
Sa  tête  travaille  et  paraît  en  proie  à  une  pensée  inquiète  ; 
sa  main  droite,  fermée,  est  appuyée  sur  une  balustrade  en 
pierre  et  son  bras  gauche,  ployé  au  coude,  se  relève  jus¬ 
qu’à  sa  ceinture  où  brille  une  main  magnifique  appuyée  sui- 
le  pommeau  d’un  yatagan.  Sa  tenue  est  noble  ,  imposante, 
altière,  et  toute  sa  personne  drapée  avec  un  art  infini  dans 
un  burnous  mi-partie  blanc  et  brun,  laisse  à  1  imagination  le 
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soin  de  se  rendre  compte  de  toute  la  richesse  et  de  toute 
la  pompe  du  costume  oriental. 

La  manière  dont  cette  œuvre  est  traitée  renferme  toutes 
les  qualités  que  l’on  aime  à  rencontrer  chez  un  peintre  d’his¬ 
toire.  M.  De  Keyser  est  un  bon  dessinateur,  un  coloriste  char¬ 
mant  et  un  praticien  exercé.  Les  mains  surtout  sont  traitées 
avec  un  charme  inexprimable;  la  gauche  éclairée  en  pleine 
lumière  est  d’un  éclat  et  d’une  puissance  merveilleuse;  la 
droite,  modelée  dans  une  demi-teinte  excessivement  har¬ 
monieuse,  est  traitée  ainsi  que  les  étoffes,  dans  leur  ensemble 
comme  dans  leurs  détails,  avec  un  talent  remarquable.  Tout 
cela  est  de  belle  et  excellente  peinture  franchement  exécutée 
et  comprise  en  artiste  consommé.  Nous  regrettons  que 
M.  De  Keyser  se  soit  autant  appesanti  sur  la  tête.  Sans  être 
précisément  lourde,  on  sent  que  l’artiste  a  tourmenté  sa 
brosse  et  sa  palette,  probablement’pour  arriver  à  une  expres¬ 
sion  donnée  qu’il  n’avait  pu  atteindre  du  premier  coup. 

La  Pieta  est  une  œuvre  d’un  tout  autre  style.  J’avoue 
qu’au  premier  abord  j’avais  signé  cette  toile  dans  ma  pensée 
du  nom  d’Ary  Scheffer.  Il  m’a  fallu  voir  le  monogramme 
D.K.  et  ouvrir  le  livret  pour  me  désabuser.  Je  ne  voudrais 
pas  que  De  Keyser  pût  supposer  que  je  lui  fais  un  gros 
grief  d’avoir  essayé  un  bon  maître  ;  M.  Scheffer  est  un  homme 
que  l’on  peut  suivre  sans  danger,  bien  qu’il  y  ait  toujours 
certains  inconvénients  à  s’assimiler  les  qualités  et  les  dé¬ 
fauts  d’un  autre.  En  voilà  bien  la  preuve  :  M.  De  Keyser 
a  manqué  d’y  perdre  son  originalité  et  M.  Scheffer  a  manqué 
d’y  trouver  un  coloris  qu’il  ne  possède  pas  encore  à  un  de¬ 
gré  aussi  éminent.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  Pieta  est  une  œuvre 
de  maître  un  peu  timidement  exécutée,  mais  d’une  expres¬ 
sion  et  d’une  pensée  divines.  C’est  un  tableau  plein  de  larmes 
et  de  douleur  vivement  sentie.  L’aspect  a  quelque  chose  de 
terne  et  de  gris  au  premier  abordj;  mais  on  s’attache  volon¬ 
tiers  à  cette  composition  ,  et  à  mesure  qu’on  l’étudie  d’une 
manière  plus  intime  on  retrouve  quelques-unes  des  qualités 
qui,  comme  expression,  ont  placé  le  divin  Morales  en  tête 
des  peintres  de  sentiment.  La  Pieta  est  un  tableau  de  petite 
dimension  ;  ce  sont  deux  demi-figures  encadrées  dans  un 
espace  fort  rétréci ,  un  peu  à  la  manière  du  peintre  espa¬ 
gnol  dont  nous  venons  de  parler. 

Quant  au  comte  Éverhard  de  Wurtemberg,  arrivant 
en  14G8,  devant  Jérusalem,  but  de  son  pèlerinage,  c’est  un 
beau  jeune  homme  blond  vêtu  d’une  cuirasse  et  d’un 
manteau  de  pèlerin.  Il  regarde  extatiquement  le  ciel,  et  les 
deux  mains  croisées  sur  sa  poitrine  il  semble  remercier  la 
Providence  de  la  grâce  qu’elle  lui  a  faite  de  voir,  avant  de 
mourir,  la  ville  Sainte.  Celte  figure  assurément  possède  des 
qualités  —  parce  qu’il  ne  peut  rien  sortir  de  mauvais  du 
pinceau  d’un  grand  artiste,  —  mais  ces  qualités  sont,  pour 
nous,  inférieures  à  celles  qui  distinguent  les  autres  pro¬ 
ductions  du  même  peitre.  Sans  doute  l’expression  est  bonne, 
le  dessin  excellent,  le  coloris  plein  de  finesse,  mais  l’ensemble 
n  est  pas  aussi  heureux  qu’on  était  en  droit  de  l’espérer. 

L  A  rabe  et  la  Pieta  resteront  les  œuvres  les  plus  marquantes 
du  beau  talent  de  M.  De  Keyser,  au  salon  d’Anvers,  en  1846. 

Le  directeur  de  1  Académie,  M.  Gustaf  Wappers,  est  un  de 
ces  hommes  devant  lesquels  la  critique  doit  s’incliner,  non 
pas  aveuglément  et  sans  contrôle,  mais  cependant  avec  tout 
le  respect  que  1  on  doit  à  l’auteur  du  Bourgmestre  de  Leyde, 
du  Charles  Ier  de  1856  et  de  Pierre  le  Grand  à  Saardam , 
que  nous  avons  vu  au  salon  de  1845. 

Les  quatre  tableaux  exposés  aujourd’hui  par  M.  Wap¬ 


pers  justifient  pleinement  la  haute  réputation  dont  il  jouit 
en  Belgique  et  viennent  la  confirmer  de  plus  en  plus. 
M.  AVappers  est  incontestablement  un  coloriste  de  premier 
ordre,  et  son  propre  portrait,  figurant  sous  le  n°505,  rappelle 
en  plus  d’un  endroit  et  à  plus  d’un  titre,  la  manière  suave, 
large  et  tout  à  la  fois  piquante  de  Van  Dyck.'Il  y  a  là  des  tons 
dune  admirable  finesse,  un  modelé  d’une  très-grande  sou¬ 
plesse,  et  bien  que  la  peinture  de  M.  Wappers  paraisse  un 
peu  lavée  à  première  vue,  ce  n’en  est  pas  moins  une  œuvre 
essentiellement  remarquable  sous  tous  les  rapports. 

Le  Christophe  Colomb  en  prison  renferme  des  qualités 
plus  solides.  La  vigueur  du  coloris  est  portée  dans  cette 
œuvre  à  un  degré  supérieur  de  puissance  et  de  magie,  et 
l’ensemble  présente  un  effet  des  plus  séduisants.  On  sent 
que  M.  AVappers  étudie  Rembrandt  avec  amour  et  qu’il 
emploie  toute  sa  science  et  toute  son  habileté  pour  rappeler 
le  peintre  de  Leyde.  Toutefois,  M.  AVappers  ne  se  borne 
pas  à  chercher  la  couleur;  il  cherche  aussi  l’expression,  et 
c’est  là  pour  nous  la  première  des  qualités  d’un  artiste.  Nous 
avons  beaucoup  entendu  blâmer  cette  partie  de  l’œuvre  du 
directeur  de  l’Académie  d’Anvers;  quelques  critiques  ne 
trouvent  pas  Christophe  Colomb  assez  vieux;  nous  avouons 
ne  pas  partager  celte  opinion,  car  bien  certainement,  l’homme 
que  nous  voyons  là  devant  nous  en  proie  à  de  vives  in¬ 
quiétudes  intérieures,  dont  les  yeux  expriment  une  douleur 
muette  mêlée  d’un  peu  de  haine  contre  l’injustice  de  ceux 
qui,  méconnaissant  les  immenses  services  qu’il  a  rendus, 
le  font  souffrir,  nous  paraît  parfaitement  remplir  les  con¬ 
ditions  de  la  situation  morale  où  il  se  trouve.  En  1500, 
époque  de  sa  captivité,  Colomb  avait  à  peu  près  65  ans. 
Ce  fut  à  celte  époque  que  Ferdinand  envoya  Bobadilla  avec 
des  pouvoirs  illimités ,  à  Saint-Domingue,  pour  examiner 
la  conduite  de  Colomb  et  exercer  les  fonctions  de  premier 
juge  dans  la  colonie.  Bobadilla  outre-passa  les  pouvoirs  qui 
lui  avaient  été  conférés  :  il  fit  jeter  le  grand  homme  dans 
les  fers  avec  ses  deux  frères,  s’empara  de  toutes  ses  pro¬ 
priétés  et  envoya  les  trois  prisonniers  en  Espagne.  M.  AVap¬ 
pers  s’en  est  tenu  à  Christophe  seul;  il  a  jugé  les  deux 
autres  personnages  indignes  de  figurer  dans  une  scène  de 
la  nature  de  celle  qu’il  a  traitée,  bien  qu’ils  aient  presque 
toujours  partagé  les  dangers  du  voyage,  ou  plutôt,  il  n’a  pas 
voulu  aborder  une  composition  historique  qui  l’aurait  en¬ 
traîné  de  suite  au-delà  de  sa  volonté.  Telle  qu’elle  est  néan¬ 
moins,  figure  isolée  ou  groupe,  l’œuvre  de  M.  AVappers 
n’en  est  pas  moins  une  œuvre  capitale  devant  laquelle  le  pu¬ 
blic  s’arrête  avec  plaisir  et  que  l’artiste  étudie  avec  bonheur. 

Les  Deux  portraits  d’ Enfant  attirent  aussi  les  regards  ; 
mais  c’est  à  La  fdle  de  Ribeira  que  nous  aimons  à  nous  arrêter 
de  préférence.  Le  trop  célèbre  don  Juan  d’Autriche  s’a¬ 
musa  un  jour  à  séduire  la  fille  de  Ribeira.  Le  grand  artiste 
en  conçut  un  si  violent  chagrin  et  fut  atteint  d’une  si  forte 
maladie,  qu’il  cessa  tout  travail  pour  s’abandonner  à  son 
désespoir.  Ce  sujet  était  magnifique  et  plein  de  poésie;  tous 
les  trésors  de  sensibilité  paternelle  que  peut  renfermer  le 
cœur  d’un  artiste, — père  de  famille  lui-même, — auraient  pu 
s’épancher  sur  celte  toile  et  produire  un  douloureux  sen¬ 
timent  d’impression  sur  le  spectateur.  Eh  bien  !  disons-le; 
le  public  reste  froid  :  il  ne  saisit  pas  cette  grande  douleur, 
et  si  on  ne  lui  eut  pas  indiqué  le  sujet  il  n’aurait  jamais 
compris  ce  que  signifiait  ce  dos  de  jeune  femme  penchée 
sur  les  genoux  d’un  veillard  à  barbe  et  à  cheveux  en  désordre. 
Oh!  que  Ribeira,  lui-même  eût  compris  cela  d’une  autre 
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façon!  Sa  douleur  eûtété  de  la  rage,  sa  rage  eût  été  du  sang. 
Rappelons-nous  son  Supplice  cle  saint  Barthélémy  et  sa 
Mort  de  Caton,  puis  nous  verrons  à  ejuel  degré  de  puissance 
peuvent  monter  les  sentiments  humains  exprimés  par  un 
homme  de  la  trempe  et  de  l’énergie  de  l’Espagnolet.  Sans 
doute  il  y  a  des  douleurs  muettes  qui  sont  sublimes.  Le  Tin- 
toret pleurant  la  mort  de  sa  fdle,  et  Marcus  Sextus  trouvant 
la  sienne  morte  en  rentrant  dans  ses  foyers,  sont  des  composi¬ 
tions  de  premier  ordre  dans  lesquelles  l’élément  dramatique 
se  déploie  d’une  manière  essentiellement  puissante  mais  peu 
apparente.  Là  justement,  est  la  partie  difficile  du  peintre 
d’histoire  ;  c’est  d’aller  puiser  dans  la  vie  des  personnages  qu’il 
représente  la  physionomie  particulière  à  leur  caractère.  Les 
emportements  du  sauvage  Ribeira  ne  demandaient  certes  pas 
une  douleur  concentrée  semblable  à  celle-ci.  Nous  croyons 
donc,  que  tout  en  restant  une  œuvre  essentiellement  remar¬ 
quable  comme  peinture,  La  fille  de  Ribeira  ne  renferme 
pas  les  éléments  de  composition  et  d’expression  désirables. 
C’est,  d’un  autre  côté,  une^peinlure^brossée  en  maître,  d’une 
puissance  et  d’une  vigueur  de  ton  admirables,  d’une  finesse 
excessive  et  d’une  tournure  tout  à  fait  Rembranesque  ;  c’est 
enfin  de  la  peinture  comme  on  en  voit  peu  et  comme  on 
désirerait  beaucoup  en  voir. 

Le  paysage  de  M.  Funck  de  Francfort,  représentant  a  Une 
chaîne  de  montagnes  dans  le  Tyrol-Bavarois  »  est  un  des 
morceaux  saillantsdu  salon  d’Anvers.  Il  tient  du  Calame  pour 
l’effet  et  pour  la  poésie,  mais  il  appartient  à  encore  un  peu 
1  ecole  allemande  pour  l’exécution.  Toutes  ces  belles  cimes  à 
moitié  perdues  dans  les  nuages,  toutes  dorées  par  le  soleil, 
sont  d’un  aspect  saisissant,  d'un  effet  prodigieux,  tandis  que 
tous  les  premiers  plans  ,  mystérieusement  perdus  ou  cachés 
dans  l’ombre,  produisent  ainsi  un  contraste  des  plus  pi¬ 
quants.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  de  ces  teintes 
obscures  et  lourdes,  comme  en  savent  faire  parfaitement  la 
plupart  de  nos  paysagistes;  ce  n’est  pas  cela.  On  voit  clair 
dans  cette  ombre  et  c’est  là  où  l’on  reconnaît  le  peintre  et  le 
poêle.  L’exécution  est  des  plus  brillantes,  et  tout  en  appar¬ 
tenant  à  l’école  allemande,  M.  Funck  s’est  débarrassé  de  cette 
sécheresse  de  lignes  qui  la  caractérise  souvent,  pour  en¬ 
trer  dans  la  voie  tracée  par  l’école  de  Genève  dont  Calame 
et  Diday  sont  les  chefs. 

Dans  un  prochain  article,  nous  apprécierons  les  autres 
peintures  de  l’exposition  d  Anvers. 

J .  A .  L . 


PROCÉDÉS  PRATIQUES 

POUR  ENLEVER  LES  TACHES  SUR  LES  LIVRES 

ET  SCR  LES  ANCIENNES  ESTAMPES. 

Aujourd’hui  que  la  science  des  livres  et  des  images  prend 
des  développements  considérables  entre  les  mains  des  biblio¬ 
philes  et  des  iconographes,  nous  avons  cru  devoir  recueillir 
tout  ce  qui  peut  mettre  les  collecteurs  de  livres  ou  d’es¬ 
tampes  à  même  de  soigner  les  raretés  qu’ils  possèdent.  En 
conséquence,  nous  empruntons  les  utiles  renseignements 
qui  vont  suivre  à  l’ouvrage  de  M.  Bonardol  intitulé  :  Essais 
sur  la  restauration  des  anciennes  estampes  et  des  livres 
rares.  Ce  traité  n’est  pas  exempt  d’erreurs  scientifiques, 
certainement,  mais  comme  nous  savons  apprécier  même  ces 


défectuosités,  nous  les  avons  fait  annoter  par  un  chimiste  des 
plus  distingués,  M.  le  docteur  Krafft.  Tout  homme  de  goût 
et  de  connaissances  pratiques  réelles  que  soit  M.  Bonardot, 
il  n’est  pas  un  homme  de  science;  ce  qui  peut  donc  con¬ 
courir  à  rendre  son  travail  plus  important,  doit  être  ap¬ 
précié  des  véritables  amateurs. 


Taches  d' huile  et  de  graisse. — Je  conunencede  suite  par  le  genre 
de  taches  qui  intéresse  le  plus  les  amateurs  de  livres  et  d’estampes, 
et  je  confesserai  tout  d’abord  que  je  ne  résoudrai  qu’imparfaite- 
ment  ce  difficile  problème  :  faire  disparaître  entièrement  les  ta¬ 
ches  d’huile  ou  de  graisse,  quelles  que  soient  leur  nature  et 
leur  date,  sans  altération  du  papier  ni  de  l’encre  d’impression. 

Les  matières  huileuses,  ainsi  que  les  corps  gras  qui  souillent  les 
estampes,  sont  de  diverses  natures.  Il  y  a  des  huiles  grasses,  des 
huiles  siccatives,  des  huiles  cuites.  Ces  dernières,  qui  forment  des 
vernis,  sont  les  plus  redoutables  de  toutes  et  malheureusement 
assez  communes  :  car  il  est  rare  qu’une  bonne  estampe  ancienne, 
avant  de  passer  aux  mains  d'un  iconophile,  n’ait  pas  ti’aversé  des 
ateliers  de  peintres.  Les  autres  taches  ont  le  plus  ordinairement 
pour  origine  les  matières  grasses  usitées  dans  la  vie  domestique  : 
l’huile  d’olive,  l’huile  de  baleine,  le  suif,  la  bougie  stéarique,  le 
beurre,  le  saindoux,  etc. 

Il  n’est  point  aisé  de  deviner  du  premier  coup  d’œil  la  nature 
du  corps  gras  qui  a  produit  sur  une  estampe  une  souillure  jau¬ 
nâtre  et  demi  transparente.  La  question  de  la  date  est  peut-être 
plus  difficile  encore  à  résoudre.  Parmi  ces  taches  en  apparence 
de  même  nature, ilen  est  de  beaucoup  plus  rebelles  les  unes  que  les 
autres;  il  en  est  même  qu’on  n’enlèvera  peut-être  jamais  complè¬ 
tement  sans  altérer  le  noir  de  l’estampe.  Tels  sont  les  vernis  gras 
formés  d'huiles  qu’on  a  fait  bouillir  avec  la  litharge. 

Je  ne  connais  aucun  indice  propre  à  éclairer  sur  l’espèce  ou 
la  date  d’une  tache  jaunâtre  ou  verdâtre  qui  perce  toute  l’épais¬ 
seur  d’un  papier.  Presque  toutes  les  expériences  que  j’ai  tentées 
avaient  pour  sujet  des  taches  factices  dont  je  connaissais  l’origine. 
J’ai  mis  à  l’essai  toutes  les  matières  signalées  comme  s’unissant 
aux  corps  gras,  les  dissolvant  ou  se  combinant  avec  eux.  J’ai  tan¬ 
tôt  réussi,  tantôt  échoué,  sans  avoir  pu  quelquefois  saisir  le  mo¬ 
tif  de  ma  réussite  ou  de  mon  insuccès. 

Taches  d'huile  récentes.  —  J’entends  par  ce  mot  celles  qui  da¬ 
tent  d’un  jour  ou  d’une  semaine;  passé  ce  dernier  terme,  j’admets 
qu’elles  commencent  à  former  avec  la  pâte  du  papier  une  sorte 
de  combinaison  qui  les  rend  bien  plus  tenaces  ;  de  sorte  que  la 
difficulté  de  les  enlever  augmente  en  raison  directe  de  leur  date. 
Les  taches  récentes  de  suif,  d'huile  d’olive  et  autres  non  cuites, 
cèdent  assez  facilement  à  plusieurs  substances  queje  vaisindiquer. 
Les  remèdes  consignés  dans  quelques  anciens  livres  de  pharmacie 
ou  de  recettes  ont  peu  de  chances  de  succès;  s'ils  agissent,  ce 
n  est  guère  que  par  le  peu  de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse,  que 
renferme  la  matière.  J’en  citerai  un  exemple  tiré  du  Dict.  écono¬ 
mique  de  Chôme),  tom.  II,  p.  1 162  :  «  Prenez  des  pieds  de  mou- 
«  ton  calcinés,  appliquez  chaudement  cette  poudre  aux  deux 
«  côtés  du  papier,  à  l’endroit  de  la  tache;  vous  la  laisserez  une 
«  nuit,  et  mettrez  quelque  chose  de  pesant  sur  le  livre  (il  s’agit 
<•  ici  d’un  feuillet  à  nettoyer);  que  si  elle  n’était  pas  entièrement 
«  ôtée,  il  en  faudrait  mettre  une  seconde  fois;  mais  il  faut  que  la 
«  tache  ne  soit  pas  vieille.  » 

Toutes  les  anciennes  recettes  sont  analogues  à  celle-ci  ;  les  os 
calcinés  et  pulvérisés  en  sont  toujours  la  base. 

Les  teinturiers  font  usage,  pour  enlever  des  taches  récentes 
sur  les  étoffes,  de  poudres  qui  agissent  autant  peut-être  par  la 
propriété  absorbante  inhérente  aux  poussières  fines  et  sèches  que 
par  leur  propre  action  chimique.  J  en  signalerai  une  qui  se  vend 
assez  cher  chez  quelques  parfumeurs,  sous  le  nom  de  Poudre 
minérale  infaillible.  Cette  poudre,  d’une  teinte  jaune-rosée,  peu 
sapide,  happant  à  la  langue  comme  l’argile,  m’a  paru  provenir. 


GO 
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par  voie  de  pulvérisation,  de  l’un  de  ces  savons  secs  et  durs,  à 
base  de  chaux  ou  de  soude,  connus  depuis  longtemps  pour  ôter 
les  taches  sur  les  draps  (  i). 

On  l’emploie  avec  succès  pour  les  livres  surtout,  dont  on  ne 
peut  mouiller  les  feuillets  sans  nuire  à  la  reliure.  On  étale  des 
deux  côtés  de  la  tache  quelques  pincées  de  cette  poudre  et  1  on 
ferme  le  livre.  Au  bout  de  quelques  heures  une  tache  d  huile 
grasse  a  disparu.  Une  tache  de  suif  céderait,  mais  avec  plus  de 
lenteur  et  sous  la  condition  de  maintenir  le  suif  à  l’état  fluide  sur 
un  poêle  chaud  ou  une  chaufferette.  On  enlèverait  le  gros  de  la 
tache  avant  d’étaler  la  poudre.  Je  doute  qu’un  vernis  gras  puisse 
être  sensible  à  ce  remède,  comme  une  huile  très-fluide. 

Si  l’on  appréhendait  que  la  poudre  ne  reportât,  par  absorption, 
sur  les  feuillets  suivants  quelques  traces  huileuses, on  peut  placer 
le  papier  taché  entre  deux  feuilles  d’étain (2).  Mais,  quand  il  y  a 
une  longue  suite  de  feuillets  souillés,  il  faut  découdre  le  livre  et 
appliquer  les  remèdes  liquides  dont  je  vais  parler. 

Plusieurs  substances  agissent  sur  les  huiles  ou  graisses,  en  qua¬ 
lité  soit  de  dissolvants,  soit  de  saponifiants.  Les  dissolutions  de 
potasse,  de  chaux,  de  soude,  forment  avec  ces  corps  des  savons  solu¬ 
bles  dans  l’eau  (s);  il  en  est  de  même  de  l’ammoniaque.  L’alcool, 
l’essence  de  térébenthine,  l’éther  acétique,  etc.,  agissent  comme 
dissolvants(4).  «Plusieurs  acides  puissants,  dit  JM.  Thénard,  s’unis¬ 
sent  à  chaud  à  certaines  huiles,  pour  former  une  espèce  de  cire.  » 
Ce  procédé  est  dangereux,  par  conséquent  impraticable.  Le  chlore, 
et  les  chlorures  à  base  de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse,  attaquent 
aussi  les  taches  récentes,  mais  seulement  à  l’état  concentré.  Je 
me  bornerai  donc  à  conseiller  l’essence  de  térébenthine,  l’alcool, 
l'éther  acétique  (s).  Ces  matières  agissent  surtout  à  chaud;  on 
les  chauffe  au  bain-marie,  c’est-à-dire  dans  une  fiole  de  verre 
qu'on  maintient  quelque  temps  dans  une  casserole  contenant  de 
l’eau  bouillante;  il  faut  procéder  avec  précaution,  surtout  avec 
l'essence,  qui  s’enflamme  spontanément  à  une  certaine  tempéra¬ 
ture^).  Pour  ôter  à  l’estampe  l’odeur  de  térébenthine,  on  peut  la 
passer  à  l’alcool  chaud,  ou  la  placer  entre  deux  couches  de  plâtre 
très-fin,  qui  finit  par  l’absorber  (?  ). 

Une  dissolution  faible  de  potasse  pure  ou  caustique  [ 2  ou 
o  grammes  dans  un  verre  d’eau)  agit  sur  la  tache  rapidement.  Si 
le  noir  de  l'estampe  après  l’opération  paraît  grisâtre,  voilé,  on 
trempe  dans  l’eau  légèrement  acidulée,  et  le  noir  reprend  tout 
son  éclat. 

On  signale  encore  comme  entraînant  ou  décomposant  ces  ta¬ 
ches  plusieurs  matières,  notamment  le  fiel  de  bœuf,  que  les  tein¬ 
turiers  emploient  sur  les  étoffes  (s);  je  ne  n’en  ai  pas  fait  l’essai. 
J’ai  quelquefois,  avant  d  oter  une  tache  récente,  imbibé  du  même 
corps  gras  qui  l’avait  souillée  toute  la  surface  de  l’estampe;  le 
tout  disparaissait  en  même  temps.  On  est  sûr  par  ce  moyen  qu'il 
ne  restera  aucune  trace  au  contour  de  la  tache;  mais  cette  mé¬ 
thode  n'est  applicable  qu’aux  petites  estampes. 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  fabriques  de  drap  et  dans  les  filatures  ou  em¬ 
ploie  pour  enlever  l’huile  destinée  à  assouplir  la  laine  une  argile  verdâtre,  connue 
sous  le  nom  de  terre  à  foulon  et  qui  n’agit  que  par  absorption.  Toutes  les  argiles  sé¬ 
chées  ont  en  général  cette  propriété. 

(•j)  On  peut  placer  également  avec  succès  la  feuille  tachée  entre  plusieurs  doubles 
de  papier  non  collé.  Un  fer  chaud  passé  sur  le  tout  détermine  souvent  la  disparition 
complète  de  la  tache. 

(3)  L’auteur  commet  ici  une  erreur.  La  chaux  mêlée  avec  les  corps  gras  donne  un 
savon  insoluble. 

(4)  Nous  ne  savons  pourquoi  l’auteur  donne  la  préférence  à  l’éther  acétique  ;  tous 
les  éthers  en  général  dissolvent  les  corps  gras.  Nous  citerons  cependant,  comme  un 
des  plus  actifs,  bien  qu’il  soit  le  plus  commun  et  le  moins  cher,  l’éther  sulfurique, 
appelé  vulgairement  éther.  Toutes  les  huiles  essentielles,  telles  que  celles  de  la¬ 
vande  ,  de  menthe  etc.,  etc.,  ont  la  même  propriété. 

(5)  Nous,  nous  indiquerons  l’alcool,  les  éthers,  les  huiles  essentielles  et  le  mélange 
de  ces  deux  dernières  classes  de  corps  avec  l’alcool.  Ainsi  les  eaux  de  toilette  non 
colorées,  telles  que  l’eau  de  Cologne,  l’eau  de  Portugal,  etc.,  qui  sont  à  l’usage  de  cha¬ 
cun,  constituent  des  dissolvants  énergiques  de  tous  les  corps  gras. 

(6)  L’essence  ne  s’enflamme  pas  spontanément,  mais  bien  à  l’approche  d’un  corps 
déjà  enflammé.  La  précaution  qu’indique  l’auteur,  est  du  reste  bonne  à  prendre 
pour  tous  les  corps  que  nous  avons  indiqués  nous-mêmes. 

(7)  On  peut  encore  la  tenir  quelque  temps  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau  bouil¬ 
lante,  ce  qui  nous  paraît  infiniment  plus  simple  puis  que  l’on  se  sert  déjà  du  bain-marie. 


Taches  d'huile  anciennes.  —  Ces  sortes  de  souillures  ont  fait 
de  tout  temps  le  désespoir  des  amateurs.  Elles  sont  très-difficiles 
à  détruire  sans  altération  du  noir  d’impression.  En  effet,  tout  ce 
qui  peut  agir  sur  elles  agit  nécessairement  sur  ce  noir,  qu’on  peut 
considérer  lui-même  comme  une  tache  aucienne  formée  par  un 
vernis  gras.  Rappelons  que  le  noir  employé  aujourd’hui  est  bien 
plus  tenace  que  celui  des  estampes  des  15e,  16e,  17e  et  lB0  siècles. 

J’ai  fait  quelquefois  disparaître  des  taches  huileuses,  qui  sem¬ 
blaient  anciennes  à  en  juger  par  l’origine  de  leur  apparition  dans 
le  commerce  (par  exemple,  quand  elles  sortent  du  carton  d’un 
amateur  soigneux  qui  les  a  possédées  depuis  un  demi-siècle),  au 
moyen  des  liquides  indiqués  ci-dessus  pour  les  taches  récentes. 
Mais,  je  l'avoue,  j’ignorais  complètement  la  nature  précise  du 
corps  huileux. 

L’emploi  de  la  dissolution  de  potasse  concentrée  et  versée 
chaude  produit  toujours,  au  bout  de  quelques  heures,  la  dispa¬ 
rition  des  taches  les  plus  opiniâtres;  mais,  si  l’on  agit  sur  un 
point  gravé,  le  remède  est  pire  que  le  mal.  Le  noir  perd  son  éclat 
devient  pulvérulent,  et,  entraîné  par  le  liquide,  s’étale  sur  les 
jours  que  forme  l’intervalle  des  hachures;  la  tache  serait  encore 
préférable.  Ajoutons  que  plus  tard  le  papier  peut  subir,  par  suite 
d’un  remède  si  violent,  un  commencement  de  désorganisation. 
Il  faut  tenter  ce  remède,  mais  sans  cesser  d’en  observer  l'action, 
afin  de  l’arrêter  à  temps  (a). 

On  voit  quelquefois  exposés  aux  vitres  des  encadreurs  des 
échantillons  de  taches  d’huile  enlevées,  en  apparence,  avec  assez 
de  bonheur;  mais  généralement  c’est  sur  des  dessins  à  la  mine  de 
plomb,  à  la  sanguine  ou  autres  crayons  d’une  composition  inal¬ 
térable.  On  y  voit  pareillement  des  gravures  divisées  en  moreaux, 
dont  l’un,  d’une  blancheur  parfaite,  contraste  avec  l’autre,  horri¬ 
blement  encrassé  d’une  huile  épaisse.  Mais  quelle  était  la  nature, 
la  date  de  cette  tache?  Et  d’ailleurs  ne  pourrait-on  pas  supposer 
que  ce  spécimen  a  été  formé  d’une  manière  factice?  Coupez  ainsi 
une  estampe  fort  saine,  tachez  un  morceau,  rapprochez-le  de 
l’autre,  et  vous  pouvez  obtenir  un  superbe  échantillon.  Pour 
moi,  je  crois  sincèrement  qu’il  est  encore  impossible  d’enlever 
sans  altération  aucune,  une  vieille  tache  d’huile  sur  une  gra¬ 
vure;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  des  palliatifs,  des  moyens 
atténuants. 

Mais  d’abord,  pour  ne  pas  désespérer  les  amateurs,  je  leur 
communiquerai  une  recette  que  je  tiens  d  un  de  nos  collection¬ 
neurs  les  plus  intelligents.  La  plupart  des  taches  huileuses  ou 
graisseuses  finiraient  par  céder  au  procédé  naturel  qui  sert  à 
blanchir  les  toiles  :  exposer  l’estampe  à  la  rosée,  l’asperger  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  avec  de  l'eau  distillée,  l’étaler  en  plein  soleil, 
et  renouveler  l’expérience  pendant  huit  ou  quinze  jours.  J’ai  vu 
un  résultat  assez  satisfaisant  obtenu  au  bout  d’une  semaine  sur 
un  portrait  en  partie  couvert  d’huile  depuis  au  moins  plusieurs 
années.  Mais  reste  à  savoir  si  toutes  les  taches  huileuses  céde- 

(8)  Le  fiel  ou  hile  eontient  en  elTet  des  alcalis  à  l’état  d’émulsion  ;  il  peut  donc  agir 
comme  une  dissolution  faible  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammoniaque;  mais,  je  n’en 
conseille  pas  l’emploi,  attendu  que  la  hile  contient  une  matière  colorante  verte  qui 
peut  elle-même  faire  tache  sur  le  papier.  Le  remède  serait  donc  pire  que  le  mal. 

(9)  Voici  comment  nous  conseillons,  nous,  d’opérer,  pour  faire  disparaître  les  ta¬ 
ches  huileuses  anciennes  lorsqu’elles  ont  été  rebelles  aux  traitements  indiqués  pour 
les  taches  récentes.  D’abord,  nous  ne  sommes  pas,  en  général,  partisan  des  dissolu¬ 
tions  de  potasse  ou  de  soude  concentrées  employés  à  chaud  ;  ensuite,  nous  voyons  là 
deux  actions  détériorantes  :  l’une  chimique  qui  peut  changer  la  constitution  molécu¬ 
laire  du  papier  ;  l’autre  purement  physique  qui  change  son  aspect  et  fait  paraître  l’en¬ 
droit  où  était  la  tache  lissé,  gercé,  excorié.  Nous  avons  employé  avec  succès  le  procédé 
suivant  :  Nous  avons  posé  sur  l’endroit  taché  un  petit  tampon  fait  de  ouate  ou  d’é¬ 
ponge  fine,  imbibé  d’une  dissolution  d’ammoniaque  (alcali  volatil)  ,  et  nous  l’avons 
recouvert  d’une  petite  cloche  ou  d’un  verre.  Après  une  demi-heure  de  contact,  nous 
lavons  à  l’eau  fraîche.  Si  la  tache  résiste,  nous  répétons  le  même  traitement  jusqu’à 
ce  qu’elle  cesse  d’être  apparente.  Ncus  lavons  à  grande  eau,  puis  au  vinaigre,  et  en¬ 
fin  de  nouveau  à  l’eau  et  nous  laissons  sécher.  Si ,  par  hasard  ,  quelques  traces  ve¬ 
naient  à  reparaître  par  l’action  de  la  dessiccation,  un  lavage  à  l’éther  ou  à  l’essence 
en  ferait  promptement  justice. 

Au  lieu  d’ammoniaque  on  peut  employer  des  dissolutions  de  potasse  ou  de  soude, 
mais  toujours  à  froid  et  avec  la  plus  grande  circonspection.  Pour  ce  qu’il  reste  à  faire 
ensuite,  il  faut  s’en  rapporter  au  traitement  que  nous  avons  indiqué.  L’emploi  de  ces 
moyens  est  infaillible  entre  des  mains  un  peu  exercées. 
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raient  à  cet  expédient.  J’ai  vu  plusieurs  autres  échantillons  déta¬ 
chés  par  ce  remède  naturel  ;  les  gravures  n’avaient  pas  unenetteté 
parfaite,  mais  on  devinait  qu  elles  avaient  du  gagner  beaucoup. 

En  résumé,  on  pourra  sur  toutes  les  taches  anciennes  essayer 
successivement  tous  les  agents  chimiques  conseillés  pour  les  ta¬ 
ches  récentes.  Si  on  ne  réussit  pas,  on  est  sûr  au  moins  de  trouver 
dans  ces  essais  des  palliatifs.  L’alcool,  l’essence,  la  potasse  faible 
otent  à  toutes  les  taches  leur  transparence,  et  les  réduisent  à  une 
légère  trace,  tantôt  d’un  jaune  faible,  tantôt  d’un  vert  très-clair. 
Toutes  les  huiles  anciennes  laissent  sur  le  papier  cette  trace  jau¬ 
nâtre.  C’est,  je  crois,  véritablement  la  seule  partie  de  la  tache  qui 
résisté  avec  opiniâtreté.  Cette  matière  jaune  ou  verdâtre  n’est  pas 
bien  connue  des  chimistes.  Elle  colore  toute  l’épaisseur  du  pa¬ 
pier;  de  là  la  difficulté  de  l’enlever.  Sur  une  étoffe  elle  disparaît 
mieux,  parce  que,  ce  tissu  pouvant  se  tordre,  elle  est  entraînée 
mécaniquement.  Les  taches  d’huiles  récentes  ne  laissent  pas  cette 
trace,  que  l’action  de  l’air  et  de  la  dessiccation  contribue  sans 
doute  à  fixer  si  fortement. 

Sur  une  petite  estampe,  on  peut  facilement  dissimuler  cette 
tache  en  donnant  (au  moyen  de  réglisse  en  dissolution  ou  de  sé¬ 
pia)  une  teinte  semblable  au  reste  de  l’estampe  ;  la  couleur  géné¬ 
rale  sera  d’un  ton  léger  et  chaud,  qui,  loin  de  nuire  à  la  gravure, 
avantagera  quelquefois  les  tailles  du  burin.  Il  m’est  arrivé  souvent 
de  préférer  une  épreuve  à  une  autre  d’un  tirage  identique,  uni¬ 
quement  parce  que  sa  teinte  jaunâtre  lui  donnait  plus  d’ensemble 
au  premier  coup  d’œil.  Il  ne  faut  pas  que  la  teinte  ajoutée  em¬ 
piète  sur  le  contour  de  la  tache,  qui,  devenant  plus  foncé,  en 
dessinerait  la  forme  avec  trop  de  vigueur.  On  réussit  à  donner 
une  couche  bien  uniforme  en  lavant  vivement  au  pinceau  sur  le 
papier  humide.  On  redresse  ensuite,  soit  au  fer  chaud,  soit  à  la 
p  resse. 

En  résumé,  on  peut  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la 
question  des  taches  d'huile  et  de  graisse  qu’il  est  impossible  d’en¬ 
lever  complètement  les  taches  évidemment  anciennes  sans  altérer 
plus  ou  moins  le  papier  ou  le  noir  d’impression,  et  qu’il  n’existe 
que  des  moyens  plus  ou  moins  atténuants.  On  peut  espérer  pour¬ 
tant,  vu  les  progrès  incessants  de  la  chimie,  que  la  question  sera 
quelque  jour  complètement  résolue. 

Taches  de  cire  blanche  ou  jaune.  —  Les  cires  se  dissolvent 
promptement  dans  l’essence  de  térébenthine,  surtout  chauffée 
au  bain-marie,  comme  je  l’ai  dit.  Quand  ces  taches  sont  épaisses, 
on  enlève  le  gros  au  moyen  d’un  grattoir  ou  d’un  papier  buvard 
appliqué  sur  la  cire,  et  sur  lequel  on  appuie  une  cuiller  d’ar¬ 
gent  contenant  un  charbon  allumé.  La  cire  jaune  macule  assez 
souvent  les  anciennes  estampes,  car  nos  pères  s’éclairaient  avec 
moins  de  raffinement  que  nous.  La  trace  qui  peut  en  rester  ne 
disparaît  pas  toujours  dans  le  chlore  et  ses  composés.  Au  sortir 
du  bain  de  térébenthine,  tremper  l’estampe  dans  l’alcool  ou  la 
placer  entre  deux  couches  de  plâtre  fin,  qui  l’absorberont  au 
bout  de  quelques  heures  (10). 

Taches  de  stéarine.  —  La  bougie  usitée  aujourd’hui  est  une 
sorte  de  graisse  saponifiée;  celle  qui  est  transparente  se  nomme, 
je  crois,  blanc  de  baleine.  Ces  taches  traversent  le  papier  d’outre 
en  outre  et  lui  communiquent  une  transparence  désagréable;  elles 
disparaissent  dans  l’eau  bouillante  ou  l’alcool  chaud,  mais  le  pa¬ 
pier  reste  toujours  assez  raide  à  cet  endroit,  et  le  noir  d’impres- 

(10)  Nous  avons  la  certitude  que  l’action  de  la  rosée  serait  beaucoup  plus  efficace¬ 
ment  employée  ici  que  pour  les  taches  d’huile  anciennes.  Personne  n’ignore  en  effet, 
que  les  ciriers,  afin  de  blanchir  la  cire  jaune  d’abeilles,  la  découpent  en  rubans 
minces,  qu’ils  laissent  exposés  à  la  rosée  de  la  nuit  et  aux  rayons  solaires  d’une 
moyenne  température.  La  couleur  de  la  tache  une  fois  changée,  il  faut  traiter  par 
l’alcool  chaud  ou  l’essence. 

(n)  Un  traitement  tout  simple  à  l’éther  ou  à  l’essence  n’aura  aucun  de  ces  incon¬ 
vénients. 

(n)  Non-seulementce  procédé  est  douteux,  mais,  bien  plus,  il  est  impraticable  en 
ce  sens  que  cette  addition  de  beurre  et  d’huile — corps  qui  font  déjà  tache  eux-mêmes— 
ajoutent  à  la  difficulté  au  lieu  de  l’amoindrir.  Toutes  les  taches  goudronneuses  doi¬ 
vent  céder  comme  le  croit  31.  Bonardot,  à  l’action  del’essence,  et  nous  ajouterons 
aussi  à  celle  de  l’alcool  et  de  l’éther. 


sion  perd  quelquefois  un  peu  de  son  brillant,  sans  que  j’en  sache 
la  cause  (n). 

Cire  à  cacheter,  résine  et  vernis  résineux  a  l alcool.  —  Toutes 
les  résines  sèches  se  dissolvent  dans  l’alcool  chauffé  au  bain-marie. 
On  ôte  la  partie  épaisse,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus  (  taches  de 
cire).  Les  cires  a  cacheter,  diversement  colorées,  laissent  une 
teinte  dont  la  trace  est  souvent  tres-tenace.  Selon  que  la  matière 
colorante  est  rouge,  bleue,  etc.,  on  emploie  divers  moyens  pour 
l’attaquer. 

Taches  de  goudron,  poix,  cambouis.  —  Ces  taches,  qui  se  ren¬ 
contrent  rarement,  cèdent  probablement  à  l’action  de  la  térében¬ 
thine  chaude.  S’il  restait  une  trace  noirâtre,  je  crois  quelle  ré¬ 
sisterait  opiniâtrément,  car  ce  serait  du  noir  de  fumée.  Chomel, 
dans  son  Dictionnaire  économique  (tom.  Il),  prétend  décomposer 
les  taches  de  cambouis  «  avec  du  beurre  qui  s’enlève  ensuite  au 
«  moyen  d’une  cuiller  contenant  du  feu,  et  la  poix  en  l’imbibant 
d  huile.  »  Je  n’ai  pas  essayé,  le  succès  me  paraît  douteux  (12). 

Jaune  dœuf.  —  Ce  jaune  est  toujours  mêlé  à  de  l’albumine, 
matière  qui  s’épaissit  dans  l'eau  bouillante  et  quitte  le  papier  en 
entraînant  la  matière  jaune.  Il  reste,  en  certains  cas,  une  trace 
légère  dont  le  principe  est  peu  connu  des  chimistes;  bien  qu’il 
y  ait  du  soufre  dans  le  jaune  d’œuf,  elle  est  d’une  nature  non 
sulfureuse.  On  l’affaiblit  beaucoup  en  l’imbibant  au  pinceau,  à 
plusieurs  reprises,  de  chlorure  de  chaux,  et  l’imprégnant  ensuite 
d’acide  hydrochlorique  très-faible,  qui  l’entraîne  avec  le  chlo¬ 
rure  en  produisant  effervescence.  La  légère  teinte  qui  peut  sur¬ 
vivre  se  confond  avec  la  teinte  générale  d’une  estampe  un  peu 
enfumée.  Si  le  papier  est  lisse  et  de  pâte  bien  encollée,  tout  glisse 
et  disparaît  sous  l’éponge  dans  un  bain  d’eau  chaude. 

Taches  de  boue.  —  Une  tache  de  boue  légère,  venant,  par 
exemple,  d’une  éclaboussure,  s’enlève  à  l’éponge,  sur  l’estampe 
maintenue  dans  l’eau.  Si  le  papier  est  bien  encollé,  il  ne  restera 
aucune  trace,  à  moins  que  cette  tache  n’ait  pour  origine  une  forte 
pression;  tel  serait  le  cas  où  l’on  aurait  marché  sur  l’estampe.  Sur 
un  papier  absorbant  ou  excorié,  la  boue  ne  peut  glisser  aisément, 
l’éponge  arrache  le  papier.  Alors  on  couvrira  la  tache  de  savon 
pâteux,  de  colle  d’amidon,  ou  de  toute  autre  matière  gluante  et 
mucilagineuse  susceptible  de  l’entraîner  et  de  se  délayer  elle- 
même  ensuite  dans  l’eau  à  chaud  ou  à  froid.  Si,  après  cette  opé¬ 
ration,  il  restait  encore  quelques  traces  opiniâtres,  il  faudrait 
essayer  successivement  le  chlore,  la  potasse,  ou  l’acide  hydro¬ 
chlorique  très-affaibli.  Une  tache  de  boue  se  complique  de  tant 
de  matières  hétérogènes,  qu’on  ne  peut  agir  que  par  tâtonne¬ 
ments.  Celle  de  Paris  contient  un  peu  d  oxyde  de  fer,  ou  rouille, 
qui  provient  de  l'usure  continuelle  des  roues  de  mille  voitures. 
La  rouille  disparaît  dans  1  acide  oxalique  chaud  (is). 

Taches  d'encre.  —  L’encre  ordinaire  du  commerce  se  décom¬ 
pose  avec  facilité,  car  son  principe  constituant,  la  noix  de  galle,  est 
une  matière  végétale  unies  à  un  peu  d’oxyde  de  fer.  Ce  noir  cède 
assez  promptement  à  une  application  de  sel  d’oseille  (oxalate  de 
potasse),  qu’on  arrose  d’eau  bouillante ;  cette  dernière  condition 
est  essentielle  au  succès  rapide  (14).  Les  chimistes  signalent  la  pro¬ 
priété  que  possède  l’étain  d’accélérer  la  décomposition,  et  con¬ 
seillent  de  faire  bouillir  une  dissolution  du  sel  d’oseille  dans  une 
cuiller  d’étain,  ou  de  mettre  au  revers  de  l’endroit  taché  une 
feuille  de  ce  métal  au  moment  où  l’on  verse  l’eau  bouillante  *.  On 

(13)  Nous  croyons  devoir  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  propos  de  l’em¬ 
ploi  de  la  potasse  et  de  la  soude,  à  chaud.  C’est-à-dire  que  le  même  danger  existe 
pour  l’emploi  des  acides  dans  le  même  cas. 

L’action  des  acides  pouvant  aussi  altérer  la  nature  du  papier,  nous  conseillerons 
toujours  comme  palliatif,  les  lavages  avec  les  alcalis  ou  leurs  carbonates  en  dissolu¬ 
tions  étendues,  puis  en  dernier  ressort,  les  lavages  à  l’eau. 

(14)  L’acide  hydrochlorique  étendu  d’eau  et  appliqué  à  froid  réussit  très-bien 
aussi.  Il  faut  après  son  action  trois  lavages  ;  l’un  à  l’eau  pure  ;  l’autre  avec  une  dis¬ 
solution  de  carbonate  de  soude  faible  ;  le  troisième  avec  de  l’eau. 

*  Un  chimiste  m’assure  que  1a  présence  de  l’étain,  du  zinc,  etc.,  favorise  singu¬ 
lièrement,  en  certains  cas,  par  un  effet  électro-chimique,  la  décomposition  des 
oxydes  métalliques  par  les  ucides.  J’en  ai  fuit  l’expérience  sur  l’ocre  jaune  ;  elle  a 
réussi.  (Note  de  AI.  Bonardot.) 
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réussit  encore  mieux  avec  une  dissolution  chaude  et  assez  con¬ 
centrée  d’acide  oxalique  pur.  C’est  un  sel  extrait  de  celui  de  lo- 
seille,  dont  il  est  le  principe  *. 

Le  chlore,  ainsi  que  les  chlorures  alcalins  et  plusieurs  acides 
décomposent  l’encre,  mais  sans  enlever  la  tache  de  rouille,  qui 
survit  à  la  teinte  noire.  Pour  éviter  une  double  opération,  il  vaut 
mieux  recourir  de  suite  à  l’acide  oxalique  chaud  (15). 

Avis  aux  bibliophiles .  —  Les  taches  d’encre  sont  assez  com¬ 
munes  sur  les  anciens  livres.  Quand  un  grand  nombre  de  feuil¬ 
lets  a  été  traversé,  le  livre  doit  être  décousu,  pour  être  ensuite 
relié  de  nouveau.  Si  pourtant  on  ne  voulait  pas  se  résoudre  à  ce 
parti  extrême,  voici  le  procédé  assez  long  à  mettre  en  usage.  On 
attaque  isolément  chaque  feuillet  ;  on  place  sous  la  tache  une 
feuille  d'étain,  on  humecte  la  page  d’acide  oxalique  liquide  et 
chaud  au  moyen  d  une  éponge,  et  quand  le  noir  a  disparu  on  re¬ 
tire  l’étain,  puis  on  applique  au  recto  et  au  verso  un  papier  ab¬ 
sorbant  et  l’on  ferme  le  livre  pour  recommencer  sur  le  feuillet 
suivant.  Si  l’on  applique  la  dissolution  sur  la  tache  seulement,  il 
se  forme  souvent  au  delà  de  ces  limites  une  zone  jaunâtre,  qui 
exige,  pour  l'enlever,  un  mouillage  général  de  la  page  à  l’eau 
pure. 

Taches  d'encre .  —  J’ai  parlé  de  l’encre  dont  on  fait  communé¬ 
ment  usage.  Mais  il  en  est  d’autres  de  diverses  natures,  qui  peu¬ 
vent  exiger  d  autres  remèdes.  Si  l  achle  oxalique  ne  réussit  pas,  il 
faut  avoir  recours  au  chlore,  à  l’eau  de  javelle  ou  à  la  dissolution 
faible  d  acide  hydrochlorique. 

Encre  de  Chine.  —  Cette  encre,  qui  a  pour  base  le  noir  de  fu¬ 
mée  très-divisé  (et  non  le  liquide  noir  que  sécrète  le  poisson 
nommé  sèche,  comme  le  croient  quelques  personnes),  a  été  jugée 
par  tous  les  chimistes  complètement  indécomposable.  Ce  noir, 
fraîchement  appliqué  sur  un  papier  lisse  et  bien  encollé,  peut 
s’effacer  avec  une  éponge  humide  :  dans  ce  cas  il  glisse,  il  est  en¬ 
traîné  mécaniquement;  mais  aucun  agent  ne  peut  chimiquement 
le  décomposer  ou  le  dissoudre  quand  il  est  une  fois  adhérent  à 
l'épiderme  du  papier.  On  peut  même  le  regarder  comme  plus  tenace 
que  lencre  d’impression  ancienne,  qui,  en  certains  cas,  est  en 
partie  entraînée  avec  la  matière  huileuse  qui  la  compose. 

J’ai  fait  au  sujet  de  l’encre  de  Chine  bien  des  tentatives  sans 
résultat  ;  je  n’ai  pu  même  trouver  un  atténuant.  Il  y  a  plus,  si  l’on 
veut  absolument  s’en  délivrer,  il  faut  gratter  le  papier.  C’est  du 
reste  le  meilleur  parti  à  prendre  sur  les  parties  blanches.  Quand 
le  papier  est  absorbant,  le  noir  le  perce  d’outre  en  outre;  il  faut 
découper  et  remplacer  le  morceau. 

De  cette  impossibilité  de  détruire  et  même  d’affaiblir  des  taches 
si  apparentes,  il  résulte  pour  les  bibliophiles  un  nouveau  con¬ 
seil  :  celui  de  ne  jamais  se  servir  d’encre  de  Chine  dans  le  voisi¬ 
nage  de  leurs  livres  ni  pour  y  tracer  des  notes.  Il  faut  se  garder 
encore  d’en  mêler  à  l’encre  commune,  puisqu’elle  laisserait  une 
trace  ineffaçable.  D’autre  part,  cette  vertu  indélébile  peut  être 
utilisée  toutes  les  fois  qu’on  veut  obtenir  des  caractères  inaltéra¬ 
bles  :  aussi  en  indiquerai-je  l’usage  au  sujet  de  la  réparation  des 
traits  de  burin. 

Taches  de  noir  de  fumée.  —  C’est  du  carbone  très-divisé  reter 
nant  de  1  hydrogène  (te)  qui  lui  donne  sans  doute  cette  nature 
onctueuse  qui  le  fait  adhérer  à  la  surface  du  papier.  Bien  que 
placé  au  nombre  des  gommes  résines,  il  ne  peut  se  dissoudre 

*  On  vend  chez  les  papetiers  un  liquide  qui  contient  pour  8  ou  10  centimes  d’a¬ 
cide  oxalique  en  dissolution.  Le  flacon  se  vend  à  raison  de  60  centimes,  sous  le  nom 
A'  encrivore.  On  gagne  plus  aujourd'hui  à  composer  des  drogues  que  des  livres! 

(Note  de  M.  Bonardot.) 

(  i5)  Voir  la  note  n»  14. 

(16)  Ce  fait  ne  dépend  pas,  ainsi  que  le  dit  l’auteur,  de  ce  que  le  noir  de  fumée 
retient  de  l’hydrogène,  mais  bien  de  ce  qu’il  est  accompagné  dans  sa  fabrication 
d’une  huile  résineuse  pyrogénée. 

(17)  Le  noir  de  fumée  n’est  pas  compris  au  nombre  des  gommes  résines  ,  c’est  tout 
simplement  du  carbone  souillé  de  quelques  impuretés,  dont  les  chimistes  le  débar¬ 
rassent  facilement  au  moyen  d’une  exposition  en  vase  clos  à  une  forte  température . 
Non-seulement  ce  corps  est  insoluble  dans  l’alcool,  mais  encore  dans  l'éther,  l’es¬ 
sence  et  tous  les  autres  excipients  dont  nous  avons  parlé. 


dans  l’alcool,  où  il  reste  en  suspension  (n).  On  pouvait  espérer  que 
l’eau  oxygénée  le  réduirait  à  l’état  gazeux  d’acide  carbonique  et 
le  décomposerait;  mais  sa  surface  repousse  les  liquides  et  le  rend 
inaccessible  à  l’action  de  toutes  les  substances  chimiques.  Quand 
le  noir  de  fumée  n’a  pas  été  frotté  sur  le  papier  de  manière  à 
s’y  incruster,  la  mie  de  pain  rassis  l’enlève  assez  facilement;  la 
trace  noire  qu’il  laisserait  est  chimiquement  inattaquable. 

Taches  de  crayons.  —  Plombagine,  sanguine,  crayon  noir ,  etc. 
— La  plupart  des  traces  de  crayon  s’enlèvent  à  la  gomme  ou  à  la 
mie  de  pain.  Quand  elles  résistent  à  cet  expédient,  qu’on  doit 
employer  avec  douceur,  on  les  entraîne  au  moyen  de  savon  en 
gelée  ou  de  colle  de  pâte,  en  frottant  avec  une  éponge  douce.  Il 
reste  presque  toujours  des  taches  dites  mouillures,  occasionnées 
par  l’eau  employée  pour  dissoudre  le  savon.  (Voyez  ci-après  le 
moyen  de  faire  disparaître  ces  taches.)  Mais  s’il  restait  des  traces 
opiniâtres  sur  le  papier,  ce  qui  arrive  rarement,  il  faudrait  déses¬ 
pérer  de  les  enlever.  La  plombagine  ou  mine  de  plomb  (deux 
mauvaises  dénominations)  est  un  composé  inaltérable  de  charbon 
mêlé  de  fer.  Une  excessive  température  peut  seule  en  opérer 
la  décomposition.  Quant  aux  crayons  de  couleurs  (espèce  d’ar¬ 
gile  siliceuse  retenant  du  charbon  ou  des  oxydes  métalliques  co¬ 
lorés),  ils  sont  également  indécomposables11*. 

Les  traces  sur  le  papier  produites  par  un  métal  simple,  tel  que 
le  plomb,  le  cuivre,  etc.,  se  dissolvent  dans  la  plupart  des  acides 
étendus.  Quant  aux  traces  de  fusian  et  de  charbon  tendre,  elles 
cèdent  toujours  à  la  mie  de  pain  ou  à  l'action  entraînante  du 
savon. 

Comme  il  est  des  cas  où  les  crayons  peuvent  laisser  des  traces, 
on  doit  éviter  d’appuyer  trop  fortement  quand  on  charge  la 
marge  d’un  livre  rare,  de  notes  à  la  mine  de  plomb,  etc. 

Encre  a  marquer.  —  Ce  liquide  grisâtre,  qui  est  un  nitrate 
d’argent  dissous  dans  l’eau,  est  très-solide,  en  ce  sens  que  la  po¬ 
tasse  ou  la  chaux  des  lessives  ne  fait  que  lui  donner  de  la  vigueur. 
Cependant  sur  le  papier  il  cède  presque  aussitôt  à  l’action  de 
l’eau  de  Javelle  ou  du  chlorure  de  chaux  appliqué  au  pinceau. 
Du  reste,  il  est  bien  rare  que  cette  encre  se  trouve  sur  une  estampe. 
Elle  ne  disparaît  pas  de  même  sur  le  parchemin,  qui  est  une 
matière  animale;  elle  y  laisse,  comme  sur  la  peau  des  mains,  une 
trace  violacée  ineffaçable  (is). 

Taches  de  café,  tabac,  thé,  vin,  réglisse,  etc.  — Toutes  ces  ta¬ 
ches  de  nature  végétale  disparaissent  dans  le  chlore  liquide,  le 
chlorure  de  chaux  ou  l’eau  de  Javelle.  Il  suffit  ordinairement  de 
passer  le  liquide  plus  ou  moins  concentré  sur  la  tache  avec  un 
pinceau.  Le  chocolat,  contenant,  je  crois,  de  l’huile,  exigerait 
peut-être  une  opération  plus  compliquée  (ta). 

Taches  de  fruits.  —  M.  Thénard  affirme  dans  son  Cours  de 
chimie,  à  l’article  Acide  sulfureux,  que  cet  acide  enlève  spéciale¬ 
ment  sur  le  linge  toutes  les  taches  de  fruits.  Son  action  est  sans 
doute  la  même  sur  le  papier.  Je  crois,  au  reste,  qu’on  doit  obte¬ 
nir  du  chlorure  le  même  effet,  et  qu’en  certains  cas  l  eau  chaude 
est  même  suffisante  (20). 

Taches  du  sang.  —  Le  sang  disparaît  assez  vite,  par  entraîne¬ 
ment  sur  le  linge;  mais  le  papier,  ne  pouvant  se  tordre,  offre  plus 
de  difficultés.  La  tache  se  décolore  dans  le  chlorure  de  chaux  ou 
l  eau  de  Javelle  ;  puis  il  faut  un  séjour  d’au  moins  20  minutes,  ce 
qui  peut  entraîner  des  chances  d’altération  subséquente  pour  le 

**  Je  11e  parle  pas  ici  des  pastels,  qui  se  décomposent  avec  effervescence  dans  tes 
acides  faibles.  Les  crayons  argileux  (et  sansdoute  aussi  la  plombagine)  qui  adhèrent 
simplement  au  papier  finissent,  avec  le  temps,  par  se  combiner  en  quelque  sorte 
avec  sa  surface  ;  aussi  les  traces  de  la  sanguine,  au  bout  d’un  demi-siècle,  sont-elles 
inentrainables.  La  triple  combinaison  de  l’air,  de  l’humidité  et  de  la  lumière  est  un 
véritable  agent  chimique  lent,  mais  plein  de  puissance,  (Note  de  M.  Bonardot.) 

(18)  Nousavons  faitdisparaître  de  ces  sortes  de  taches  en  les  traitant  par  unedisso- 
lution  de  sel  de  cuisine,  puis  par  l’ammoniaque,  lavant  toujours  ensuite  à  grande  eau. 

(19)  Le  chocolat  contient,  en  effet,  une  matière  huileuse  appelée  beurre  de  cacao. 
O11  en  ferait  disparaître  les  traces  avec  les  agents  indiqués  à  l’article  taches  huileuses 
récentes. 

(20)  Le  doute  n’est  pas  permis.  Nous  sommes  certain  que  les  moyens  indiqués  ici 
par  M.  Thénard  réussiraient  fort  bien  sur  le  papier. 
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point  de  la  gravure  mis  longtemps  en  contact  avec  ces  liquides. 
En  tout  cas,  je  préfère  le  chlorure  de  chaux;  il  laisse  une  trace 
jaune  pâle,  qui  disparaît  dans  un  faible  acide.  Je  n’ai  pas  essayé 
la  bile;  je  pense  qu’elle  cède  aux  mêmes  agents  chimiques  que  le 
sang.  La  couleur  rouge  du  sang  passe  pour  contenir  de  l’oxyde 
de  fer;  néanmoins  je  n’ai  rien  obtenu  de  l’acide  oxalique,  qui 
pourtant  décompose  cet  oxyde. 

Fientes  de  mouches  ou  d'oiseaux.  —  Les  taches  de  ce  premier 
genre  sont  très  -  communes,  principalement  sur  les  grandes 
estampes  qui  ont  été  longtemps  étalées  à  nu  sur  une  muraille. 
Les  unes  s’effacent  dans  l’eau,  au  simple  frottement  de  l’éponge, 
ou  glissent  sous  l’ongle;  mais  les  autres  pénètrent  le  papier  dans 
toute  son  épaisseur,  et  sont  très-difficiles  à  enlever.  Cette  diffé¬ 
rence  provient  de  l'espèce  de  mouches,  et  peut-être  aussi  de  la 
nature  de  leurs  aliments.  Elles  disparaissent  dans  un  bain  de  chlo¬ 
rure  de  chaux  assez  concentré;  il  vaudrait  mieux  les  laisser, 
quand  elles  nuissent  peu  à  l’effet  de  la  gravure.  L’eau  acidulée 
n’a  sur  elles  aucune  influence;  peut-être  la  dissolution  de  potasse 
détruirait-elle  le  principe  gras,  qui  s’oppose  à  leur  disparition. 

Quant  à  la  fiente  des  oiseaux,  elle  a  pour  base  l’acide  urique; 
on  l’écroute  d’abord  et  on  enlève  la  trace  jaunâtre  par  le  chlo¬ 
rure  de  chaux  faible. 

Taches  de  colle  de  pâte.  —  Ces  taches,  quand  elles  sont  très- 
récentes,  disparaissent  sous  une  éponge  imbibée.  Quand  elles 
sont  sèches,  on  a  recours  à  l’eau  bouillante,  qui  dissout  de  même 
et  sur-le-champ  toutes  les  colles  gélatineuses. 

Taches  de  rousseur  isolées. — Ces  taches  se  rencontrent  surtout 
sur  les  estampes  qui  ont  longtemps  été  encadrées,  et  elles  sont 
dues  à  l’humidité  du  carton  et  peut-être  à  la  nature  du  papier*. 
Le  chlore  les  enlève  au  bout  d’un  certain  temps;  mais  quelquefois 
elles  laissent  une  trace  qui  provient,  je  crois,  d’une  décomposi¬ 
tion  partielle  du  papier,  ou  bien  elles  s’effacent  momentanément 
et  reparaissent  plus  tard  (21). 

Taches  de  moisissure.  —  On  voit  quelquefois  des  estampes  en¬ 
cadrées  se  couvrir  de  petits  points  blanchâtres  formés  par  1  hu¬ 
midité  :  ils  cèdent  au  frottement  de  la  mie  de  pain.  Mais  ces 
larges  taches  qu’a  produites  une  longue  action  de  l’air  humide, 
et  dont  la  couleur  est  d’un  jaune  fauve  ou  violacé  parsemé  de 
points  noirs,  étant  une  véritable  pourriture,  ne  peuvent  guère  que 
pâlir  dans  le  chlore;  et  comme  le  papier  très-altéré  se  tourne  en 
bouillie,  il  est  nécessaire  de  renforcer  le  verso. 

Taches  jaunâtre  de  nature  difficile  à  reconnaître.  —  L’applica¬ 
tion  de  l’acide  oxalique  liquide  enlève  les  taches  ferrugineuses  ; 
toutes  celles  qui  auraient  un  autre  principe  métallique  seront 
décrites  à  l’article  Décoloriage.  Mais  il  en  est  d'autres  dues  à  un 
principe  inconnu  difficile  à  détruire  :  comme  il  est  impossible 
d’en  saisir  la  nature,  il  faut  tâtonner;  commencer  ses  essais  par 
les  liquides  les  plus  innocents, ’et  remouiller  l’estampe  pour  en 
annuler  l’action,  avant  de  procéder  à  une  nouvelle  tentative. 

Taches  fauves  et  noirâtres  provenant  de  brûlures.  —  On  conçoit 
que  celles-ci  sont  irréparables,  puisque  le  papier  est  charbonné, 
désorganisé;  il  faut  les  conserver  telles  quelles,  le  soutenir  par 
une  pièce  appliqué  au  verso,  ou  remplacer  toute  la  partie  décom¬ 
posée. 

Encrassement  des  estampes.  —  Une  estampe  mise  souvent  en 
contact  avec  la  main  en  transpiration,  se  couvre  bientôt  d’une 
crasse  plus  ou  moins  épaisse.  Quelques  recueils  de  la  Bibliothèque 
royale  offrent  en  ce  genre  de  curieux  échantillons,  surtout  les 
marges.  Si  la  gomme  élastique  ou  la  mie  de  pain  n’agissent  pas, 
on  trempe  la  gravure  dans  la  bassine,  on  la  recouvre  d  une  cou¬ 
che  de  savon  blanc  en  gelée  ou  de  savon  noir;  on  ajoute  de  l’eau 
bouillante  ,  et  on  laisse  le  tout  en  contact  pendant  une  nuit.  Il  est 
rare  qu’en  frottant  ensuite  l’estampe  avec  un  blaireau  très-doux 

*  Les  papiers  des  xvmr  et  six*  siècles  offrent  souvent  de  ces  taches  isolées,  plus 
rures  à  rencontrer  sur  les  papiers  des  siècles  précédents.  [Note  de  M.  Bonardot .) 

(ai)  Nous  croyons  que  dans  ce  cas  l’eauoxvgénée  serait  d’un  bon  emploi.  11  en  est 
de  même  pour  les  taches  de  moisissure. 


ou  une  éponge,  toute  la  crasse  ne  soit  pas  entraînée,  surtout 
quand  le  papier  est  lisse  et  sans  écorchures.  L’ammoniaque,  qui 
nettoie  les  draps  et  les  chapeaux  encrassés,  réussirait,  je  crois,  ap¬ 
pliqué  à  l’éponge  douce.  On  peut,  dans  les  cas  désespérés,  recou¬ 
rir  au  chlorure  de  chaux  liquide  assez  concentré,  ou  enfin  à  la 
dissolution  de  potasse,  puis  retremper  dans  un  bain  d’eau  aci¬ 
dulée  (22). 

Taches  noires  carboneuses  (provenant  de  l’encre  d’impression). 
—  Souvent  les  feuillets  d’un  livre  i’elié  avant  le  séchage  complet 
du  noir  d’impression  se  déchargent  sur  les  pages  voisines  ou  sur 
les  estampes  intercalées.  Cette  trace,  nommée  maculation,  n’est 
souvent  qu’une  couche  très-légère  de  noir  de  fumée  qui  cède  à 
la  gomme,  à  la  mie  de  pain,  ou  au  savon  en  gelée.  S’il  résiste  à 
ces  trois  moyens,  il  n’y  a  aucun  espoir  de  remède,  puisque  nous 
avons  vu  que  le  noir  de  fumée  ne  peut  ni  se  dissoudre  ni  se  dé¬ 
composer. 

Mouillures.  —  On  appelle  ainsi  des  taches  d’une  teinte  jau¬ 
nâtre  plus  foncée  vers  les  bords,  formées  sur  le  papier  par  le  sé¬ 
jour  de  l’eau  ordinaire.  Les  livres  exposés  en  plein  vent  offrent 
de  superbes  échantillons  de  mouillures  dues  à  l’infiltration  de  la 
pluie  à  travers  les  tranches  du  livre.  Quand  une  goutte  d’eau 
tombe  à  plat  sur  une  vieille  estampe,  elle  conserve  une  forme 
plus  au  moins  sphérique.  Or  cette  eau  dissout  une  certaine  quan¬ 
tité  du  jaune  qui  enfume  l’estampe,  et  la  matière  colorante,  en¬ 
traînée  par  la  pente  qui  résulte  de  cette  forme  bombée,  s’accu¬ 
mule  sur  les  bords  de  manière  à  produire  des  taches  annulaires; 
au  lieu  d’une  goutte,  supposons  une  flaque  d’eau  de  forme  iné¬ 
gale,  la  tache  ressemblera  à  une  portion  de  carte  géographique. 
Toutes  ces  taches,  quand  il  n’y  a  point  de  moisissures,  sont  fort  in 
nocentes.  Un  bain  de  quelques  heures  dans  l’eau  pure  suffit  pour 
les  effacer  ;  si  la  disparition  tarde  trop  à  s’effectuer,  l’on  ajoute 
à  l’eau  un  peu  de  chlore.  On  peut  les  enlever  sur  les  livres  en 
posant  à  plusieurs  reprises  des  linges  mouillés  de  chaque  côté  du 
feuillet  taché,  et  isolant  cet  appareil  au  moyen  de  feuilles  d’étain; 
l’effet  produit,  on  retire  le  tout  et  on  ferme  le  livre  après  avoir 
placé  le  feuillet  humide  entre  deux  papiers  buvards.  Quand  le 
livre  est  à  moitié  envahi  par  les  mouillures,  il  faut  se  décider  à  le 
découdre  et  à  le  tremper  une  nuit  dans  l'eau  ;  puis  on  fait  sécher 
les  feuilles  à  califourchon  sur  une  ficelle  tendue,  et  on  donne  au 
relieur. 

J’ai  sans  doute  oublié  de  décrire  plus  d’une  tache  qui  s’offrira  à 
l’amateur  en  certaines  circonstances.  En  raisonnant  par  analogie, 
il  trouvera  tout  aussi  bien  que  moi  des  remèdes  ou  des  palliatifs. 
S’il  croit  la  tache  de  nature  végétale  ou  animale,  il  appliquera  le 
chlore;  métallique,  l’acide  hydrochlorique  ou  autre  étendu  d’eau; 
huileuse  ou  graisseuse,  l’essence  de  térébenthine,  la  dissolution 
de  potasse,  etc. 

A.  Bonardot. 


Dans  une  de  ces  vallées  charmantes,  mais  peu  étendues,  qu’on 
rencontre  si  souvent  sur  les  bords  de  la  Sambre,  on  voit  les  no¬ 
bles  et  tristes  ruines  d’une  ancienne  abbaye.  Soigneusement  ca¬ 
chées  derrière  les  montagnes,  elles  apparaissent  tout  à  coup  au 
voyageur  étonné,  à  qui  rien  d’abord  n’en  a  révélé  l’existence. 
Avant  que  ce  monastère  fût  devenu  la  proie  des  flammes,  et  lors¬ 
qu’il  était  encore  dans  toute  sa  splendeur,  il  devait  offrir  le  spec¬ 
tacle  bizarre  de  la  nature  et  de  l’art  se  réunissant  pour  embellir 
la  vie  de  ceux  qui  avaient  juré  de  s’en  interdire  les  douceurs.  Il  y 
a  quarante  ans,  l’incendie  et  la  désolation  avait  déjà  passé  par  là  ; 

(n)  L’alcool,  l’éther  et  l’csseuce  seraient  aussi  d’un  bon  emploi. 
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les  magnifiques  constructions  étaient  devenues  des  ruines,  mais 
des  ruines  pleines  de  majesté  et  de  grandeur.  Depuis,  la  main 
des  hommes  est  venue  en  aide  aux  ravages  du  temps  et  de  1  aban¬ 
don,  et  chaque  jour  a  vu  enlever  quelques-uns  des  vieux  débris 
d’une  grandeur  passée.  Quelques  années  encore,  et  il  ne  restera 
de  l’abbaye  d'Aulne,  que  le  nom  et  le  souvenir. 

Ce  qui  existe  aujourd’hui  a  conservé  son  caractère  de  gran¬ 
deur  et  de  tristesse.  La  situation  est  charmante,  rien  n égale  le 
calme  et  la  solitude  de  ce  lieu.  Il  devrait  etre  choisi  par  celui 
qui  veut  savourer,  loin  des  félicitations  ou  de  la  pitié  des  hommes 
une  joie,  une  douleur,  une  espérance. 

Lorsqu’on  entre  dans  la  grande  cour  carrée,  qui  se  nommait 
jadis  la  cour  d  honneur,  on  voit  encore  vers  la  gauche  les  chapi¬ 
teaux  dorés  des  colonnettes  qui  ornaient  l’appartement  du  supé¬ 
rieur.  Vis-à-vis  sont  les  restes  de  la  chapelle  où  se  chantaient  les 
louanges  du  Seigneur.  L’architecture  en  est  assez  remarquable. 
Près  de  là  sont  quelques  bâtiments  épargnés  par  les  flammes,  res¬ 
taurés  par  une  main  moderne  et  dont  les  habitants  forment,  avec 
ceux  de  la  ferme,  la  seule  population  du  lieu. 

A  côté  de  l’ancienne  chapelle,  on  en  a  construit  une  autre  des¬ 
tinée  aux  fidèles  de  l  endroit.  Elle  est  pauvre  et  triste,  1  humidité 
en  a  verdi  les  murs.  C’est  sur  la  porte  de  cette  petite  église  que  les 
visiteurs  inscrivent  leurs  noms,  noms  obscurs  pour  la  plupart  et 
tout  étonnés  de  se  trouver  accolés  à  quelques  noms  illustres  d  ar¬ 
tistes,  d’écrivains,  de  poètes. 

Nous  parcourûmes  dans  cette  partie  de  1  abbaye  de  longs  et 
sombres  corridors,  où  les  échos  répétaient  à  l’envi  chacune  de  nos 
paroles  et  jusqu'au  bruit  de  nos  pas  ;  puis  des  chambres  immenses 
pleinesde  livres  poudreux  et  à  demi  rongés  par  les  rats;  ça  et  là,  jon¬ 
chant  le  sol,  de  vieux  meubles  à  moitié  brisés,  tous  très-beaux  de 
forme,  servant  à  prouver  que  les  humbles  enfants  de  Saint-Benoît 
mettaient  encore  ailleurs  que  dans  leurs  constructions,  une  re¬ 
cherche  un  peu  mondaine. 

En  quittant  la  grande  cour  carrée,  l’excursion  devient  plus 
difficile  :  des  pans  de  muraille,  entièrement  séparés  du  bâtiment 
principal,  semblent  trembler  sur  leur  base;  des  quartiers  de  pierre 
viennent  tomber  aux  pieds  mêmes  du  voyageur,  enfin  des  parties 
de  voûte  se  détachant  laissent  voir  par  l’ouverture  circulaire  que 
leur  chute  a  formée,  la  couleur  bleue  du  ciel  et  la  verdure  des 
bouleaux,  dont  le  feuillage  gracieux  et  triste  sert  d’accompagne¬ 
ment  aux  ruines.  Tous  ces  débris  réunis  s’amoncellent  et  sont 
bientôt  recouverts  par  la  végétation  active  qui  croît  dans  ces 
lieux.  Ils  rappellent  par  leur  forme  les  ondulations  d’un  cimetière. 
Le  réfectoire  est  assez  bien  conservé,  il  est  soutenu  par  des  co¬ 
lonnes  encore  presque  entières. 

Quant  aux  souterrains  qu’on  nous  dit  être  beaux  et  vastes, 
nous  ne  pûmes  les  visiter,  l’eau  et  les  décombres  nous  en  ayant 
interdit  l’entrée. 

Nous  avions  terminé  notre  excursion  et  nous  nous  disposions 
a  quitter  l’abbaye,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  obtenir  des  habitants 
du  lieu  des  renseignements  précis  sur  l’origine  et  1  époque  de  sa 
fondation,  lorsque  le  hasard,  qui  vient  souvent  en  aide  aux  voya¬ 
geurs  et  aux  curieux,  nous  fit  rencontrer  un  vieux  curé  de  cam¬ 
pagne  que  sa  physionomie  ouverte  et  franche  nous  engagea  à 
aborder. 

La  connaissance  fut  bientôt  faite  ;  le  bon  vieillard  se  montra 
tout  disposé  à  répondre  au  désir  que  nous  lui  exprimions.  Il  s  as¬ 
sit  sur  le  gazon  et  nous  ayant  engagés  à  l  imiter,  il  nous  parla  en 
ces  termes  : 

«  L’abbaye  d’Aulne,  dont  vous  ne  voyez  plus  que  les  restes,  fut 
un  des  monastères  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  civilisation  de  la 
race  barbare. 

Vers  la  fin  du  vie  siècle  et  au  commencement  du  vne,  ce  pays, 
aujourd’hui  si  florissant,  n’était  couvert  que  d’immenses  forêts 
au  milieu  desquelles  vivait  un  peuple  à  demi  sauvage.  La  chasse, 
et  plus  souvent  encore,  le  vol  et  la  rapine  étaient  leurs  moyens 
de  subsistance.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  650,  époque  où 


la  conversion  de  Landelin  amena  la  fondation  de  quatre  monas¬ 
tères. 

Né  dans  les  fayuns  de  Cambray,  de  parents  illustres  parmi  les 
Franks,  ce  saint  eut  pour  parrain  saint  Aubert,  alors  évêque  de 
cette  ville,  qui  ayant  remarqué  en  lui  beaucoup  d’intelligence  et 
un  certain  penchant  à  l’obéissance  passive,  l’instruisit  afin  de 
le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Élevé  au  milieu  d'un  cloître,  n’ayant 
que  des  moines  pour  amis,  des  livres  sacrés  pour  guides,  Lan¬ 
delin  se  familiarisa  avec  l’idée  de  finir  ses  jours  où  il  avait  passé 
sa  jeunesse.  Aussi  bien  c’était  le  désir  de  saint  Aubert,  c’eût  été 
être  ingrat  que  de  ne  pas  lui  obéir.  Au  moment  d’être  ordonné 
prêtre,  il  songea  à  l’avenir  et  envisageant,  la  tristesse  de  la  vie 
monastique,  il  pleura.  Quelques  amis,  nobles  comme  lui,  mais 
fort  peu  disposés  à  se  consacrer  à  Dieu ,  ayant  eu  connaissance 
de  son  projet  et  de  ses  larmes,  songèrent  à  le  détourner  de  sa 
première  résolution.  «  Quelle  belle  jeunesse  et  quelle  belle  vie  on 
veut  enlever  au  monde!  lui  dirent-ils.  Frère,  n’y  consens  pas  situ 
tiens  à  être  utile  à  tes  parents  et  à  toi-même;  il  vaut  bien  mieux, 
crois  en  nos  avis,  quitter  le  monastère  pour  connaître  les  délices 
du  monde,  que  de  vivre  ici  comme  si  tu  n’avais  jamais  existé. 
Viens  avec  nous,  nous  te  rassasierons  de  plaisirs.  » 

Ces  paroles  furent  plus  que  suffisantes.  Quittant  secrètement 
le  lieu  où  il  avait  été  élevé,  Landelin  changea  son  nom  en  celui 
de  Maurosus  et  alla  rejoindre  ses  pernicieux  amis  avec  lesquels  il 
s’abandonna  à  de  grands  désordres.  Il  vécut  quelque  temps  de 
l’argent  qu’il  avait  emporté  du  monastère  mais;  cette  ressource, 
bien  faible,  venant  à  lui  manquer,  il  ne  lui  resta  que  l’alternative 
d’aller  se  jeter  aux  pieds  de  ceux  qu’il  avait  outragés  par  sa  fuite 
ou  de  se  créer  une  existence  plus  ou  moins  précaire  en  dévalisant 
les  quelques  rares  voyageurs  qui  s’aventuraient  dans  les  forêts 
voisines.  Après  avoir  hésité,  ils  adoptèrent  d’un  commun  accord 
le  second  parti  et  se  retirèrent  à  Grignard,  résolus  à  y  vivre  de 
vols  et  de  rapines.  Un  jour  Maurosus,  qui  par  sa  hardiesse,  sa 
bravoure  et  peut-être  aussi  sa  cruauté  avait  mérité  d’être  placé  à 
la  tête  de  ses  compagnons,  cernait  la  maison  d’un  homme  riche, 
attendant  un  moment  favorable  pour  la  piller.  La  nuit  vint  et  un 
nouveau  crime  allait  sans  doute  être  commis,  lorsque  Dieu,  qui 
ne  voulait  pas  le  permettre,  envoya  à  Maurosus  un  profond  som¬ 
meil  pendant  lequel  il  vit  l’âme  d’un  de  ses  malheureux  amis 
traînée  en  enfer  par  le  démon.  Une  ange  lui  apparut  en  même 
temps  et  lui  dit  :  «  Voilà  quelle  sera’la  récompeuse  de  tes  travaux. 
Crois-tu,  Maurosus,  qu’il  vaille  mieux  être  plongé  dans  les  gouf¬ 
fres  infernaux  que  de  partager  les  gloires  célestes,  promises  à  tout 
bon  serviteur  de  Dieu?  Abandonne  ces  lieux,  va  trouver  ton  père 
spirituel ,  repens-toi  de  tes  fautes  et  fais  ce  que  sa  bonté  te 
dictera.  » 

Ce  rêve  aurait  pu  durer  longtemps  encore,  s’il  n’avait  été  in¬ 
terrompu  par  les  amis  de  Maurosus  qui  venaient  lui  annoncer 
qu’un  des  leurs,  précisément  celui  qu’il  avait  vu  en  songe,  venait 
de  mourir  subitement,  comme  frappé  par  une  main  invisible. 

Effrayé  par  les  avertissements  du  ciel ,  instruit  par  ses  mal¬ 
heurs,  Landelin  après  avoir  cherché  à  ramener  ses  amis  dans  la 
voie  du  salut,  court  se  jeter  aux  pieds  de  saint  Aubert,  le  supplie 
d  oublier  ses  fautes  en  faveur  de  son  repentir  et  lui  demande 
pénitence  et  pardon. 

Le  saint  prélat  accueillit  avec  bonté  ce  nouvel  enfant  prodigue; 
il  oublia  son  ingratitude  et  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  un 
monastère,  afin  d’expier  son  passé  criminel  par  le  jeûne  et  les 
austérités  volontaires. 

Deux  fois  il  alla  à  Rome,  et  à  son  retour,  il  fut  successivement 
élevé  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Absous  par  saint  Aubert,  Lan¬ 
delin  voulut  faire  pénitence  dans  les  lieux  mêmes  de  ses  désor¬ 
dres;  il  se  rendit  à  Grignard,  bâtit  une  église  à  une-demi  lieue 
de  ce  château  et  jeta  les  fondements  de  1  abbaye  de  Lobbes  en  636. 
Quelques  années  plus  tai’d,  abandonnant  ce  nouveau  monastère 
et  cédant  sa  place  à  un  de  ses  religieux  nommé  Nismer,  il  vint  à 
Aulne  y  fonder  une  autre  abbaye. 
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Après  avoir  été  plusieurs  fois  reconstruite  et  embellie,  l’abbaye 
d  Aulne  fut  détruite  pour  ne  plus  se  relever.  En  171)4,  époque 
où  Charbonnier  marqua  son  passage  en  Belgique  par  l’incendie 
et  la  destruction,  les  religieux  qui  l’habitaient  se  dispersèrent 
pour  ne  plus  se  réunir;  tous  sont  morts  aujourd’hui,  et  don 
Norbert,  le  seul  qui  existe  encore,  est  maintenant  le  curé  d’un 
petit  village  éloigné;  il  passe  sa  vie  entre  les  souvenirs  du  passé, 
le  bonheur  calme  du  présent  et  les  espérances  de  l’avenir.  » 

Le  bon  vieillard  avait  terminé  son  récit  :  il  se  tut  et  deux 
larmes  silencieuses  coulèrent  le  long  de  son  visage  vénérable. 
Voulant  respecter  sa  tristesse,  nous  nous  préparions  à  le  quitter 
après  lui  avoir  demandé  d’où  venait  le  nom  d’Aulne  donné  à  ce 
monastère.  Don  Norbert,  car  c’était  lui,  se  leva  sans  nous  ré¬ 
pondre,  nous  fit  tourner  un  pan  de  muraille  à  demi  caché  par  les 
arbres  et  nous  montra  au-dessus  d’une  porte  gothique  une  pierre 
presque  usée  par  le  temps.  Sur  cette  pierre  était  une  madone  au 
pied  de  laquelle  on  lisait  l  inscription  suivante  : 

Bas  Landelius  sedes  erexit 
Et  Alnæ  imposuit  clarum 
Vicinis  nomen  ab  alnis. 

Camille  Maillard. 


DE  DEVENIR  UN  RUBENS , 


EN  DEUX  HEURES  DE  TEMPS  -  MONTRE  A  LA  MAIN. 

Depuis  le  jour  où  M.  Arago,  François,  —  le  grand  Arago 
de  l’Institut  de  Fiance,  — eut  l’heureuse  idée  d’inventer, 
de  complicité  avec  M.  Daguerre,  l’art  d’élever  le  soleil  à  la 
hauteur  d’un  peintre  de  portraits,  sans  faire  d’études  préa¬ 
lables,  toutelagentrapinièrese  mit  immédiatement  en  devoir 
de  rechercher  quelque  chose  qui  pût  également  lui  rapporter 
six  bonnes  mille  livres  de  rente  commeà  son  illustre  patron. 
L’imagination,  que  MM.  les  poètes  appellent  la  folle  du  logis, 
fermenta  dans  la  cervelle  de  ces  messieurs,  et  chacun  se  crut 
appelé  à  de  hautes  destinées.  M.  DelamarredeSaumursemil 
à  inventer  la  peinture  siccative ,  —  procédé  que  l’on  con¬ 
naissait  déjà  du  temps  des  Van  Eyck;  —  M.  Hussenot  de 
Metz  inventa  la  peinture  en  feuilles,  M.  Rouillé,  de  Paris, 
inventa  un  mécanisme  réducteur  on  élargisseurÇad  libitum), 
et  M.  Emette  de  je  ne  sais  où,  inventa  le  dessin  indélébile 
et  économique  devant  lequel  se  pâma  l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Paris,  —  en  apprenant  au  premier  venu  l’art  de  dessi¬ 
ner  correctement  d’après  nature  en  trois  leçons!  sans  jamais 
avoir  mis  un  crayon  en  main.  Tous  ces  messieurs  aspiraient 
à  une  pension  nationale,  rien  de  plus.  Ils  trouvaient  con¬ 
fortable  le  piédestal  sur  lequel  le  gouvernement  et  M.  Arago 
avaient  assis  M.  Daguerre;  et  ils  se  disaient,  qu’après  tout, 
un  travail  quelconque  méritait  salaire,  et  qu’ayant  rendu  ser- 
viceà  l’humanité,  le  gouvernement  devait  bien  les  nourrir, 
les  loger  et  les  blanchir  pour  cela.  C’était  une  opinion  tout 
comme  une  autre  !  Et  le  fait  est.  qu’en  l’examinant  de  bien 
près,  on  doit  reconnaître  qu’elle  est  peut-être  moins  ridi¬ 
cule  qu’une  autre. 

Aujourd’hui,  voici  le  gouvernement  belge  en  proie  à  un 
inventeur  de  la  même  force.  Un  M.  Regnier,  de  Gand,  vient 
de  retrouver  la  manière  de  faire  un  Rubens.  Il  ne  peint  ni 
mieux  ni  plus  mal;  il  peint  exactement  comme  Rubens  et 
il  offre  au  gouvernement  belge  de  lui  révéler  «  l’identité  du 


coloris  de  sa  découverte,  avec  celui  de  Rubens,  b  (Sic.) 
Donnez-moi  n’importe  quel  panneau  de  chêne,  — dit-ii,  — 
et  je  me  charge  de  vous  confectionner  un  Rubens  de  manière 
à  dérouter  tous  lesNieuwenhuysen  de  la  Belgique.  Le  gou¬ 
vernement  n’a  pas  voulu  fournir  le  panneau,  parce  que  le 
bois  de  chêne  se  vend  horriblement  cher  dans  ce  moment-ci, 
mais  il  s’est  contenté  de  nommer  une  commission  composée 
des  illustrations  artistiques  du  pays  pour  examiner  la  dé¬ 
couverte  de  M.  Regnier.  Celte  commission  a  fait  un  rapport 
par  lequel  elle  concluait  que,  «  l’inventeur  n’ayant  pas  jugé 
à  propos  de  leclairer  sur  ses  procédés  il  lui  était  impos¬ 
sible  de  donner  une  opinion  motivée.  » 

C’est  alors  que,  mécontent  de  la  réponse  faite  par  la  com- 
misson,  M.  Regnier  s’est  décidé  a  en  appeler  au  jugement 
de  la  nation  en  adressant  au  ministère  de  l’Intérieur  la 
philippique  que  voici  : 

M.  le  Ministre, 

«  Le  16  mai  1845,  j’eus  l’honneur  de  vous  adresser  une  requête, 
dans  laquelle  j’offrais  de  révéler,  et  de  démontrer  devant  une  com¬ 
mission  composée  de  quelques  chimistes,  physiciens  et  peintres,  mes 
découvertes  des  matières  colorantes  et  des  procédés  employés  par 
Rubens,  contre  une  récompense  à  m’accorder  par  le  gouvernement, 
après  que  la  commission  aurait  constaté  l’identité  des  objets  de  ma 
découverte  avec  la  peinture  de  Rubens. 

«  Par  une  missive  de  M.  le  gouverneur  de  la  Flandre  Orientale 
du  1er  septembre  1846,  vous  m’avez  envoyé  devant  une  com¬ 
mission  présidée  par  M.  Wappers,  et  qu’il  avait  été  chargé  de  com¬ 
poser  lui-même  :  il  y  avait  dans  cette  commission  trois  peintres  et 
un  pharmacien-chimiste.  Le  21  septembre  suivant,  j’eus  une  entrevue 
avec  M.  Wappers,  qui  me  dit,  qu’eût-il  de  ce  jour  les  couleurs  et  les 
procédés  de  Rubens  à  sa  disposition,  il  n’en  voudrait  jamais;  c’était 
assez  me  témoigner  sa  malveillance  envers  ma  découverte.  Le  26  sep¬ 
tembre,  j  ai  comparu  devant  cette  commission,  dans  le  local  de 
l’Académie  royale  d’Anvers. 

«  M.  Wappers,  président  de  la  commission,  me  demanda  si  je 
voulais  mettre  à  leur  disposition  et  leur  expliquer  les  objets  de  ma 
découverte?  Je  demandai  à  M.  Wappers,  si  la  commission  était 
chargée  de  m’accorder  une  récompense  dans  le  cas  où  ma  découverte 
serait  reconnue  identique  avec  la  peinture  de  Rubens  ?  Il  me  répon¬ 
dit  que  la  commission  n’était  instituée  que  pour  examiner  les  ob¬ 
jets  de  ma  découverte  et  qu’il  n’était  nullement  question  de  récom¬ 
pense. 

«  Alors  j’ai  refusé  de  leur  révéler  ma  découverte  et  d’en  rien  laisser 
à  leur  disposition.  Mais  j’ai  offert  de  faire  immédiatement  une  copie 
partielle  d’après  un  des  tableaux  de  Rubens  qui  se  trouvent  au  musée 
d’Anvers,  afin  de  leur  prouver  l’identité  du  coloris  de  ma  découverte 
avec  le  coloris  de  Rubens,  ce  que  la  commission  a  accepté. 

«  La  commission  a  choisi  au  musée  le  tableau  de  Rubens  n®  83, 
m’a  désigné  sur  ce  tableau  une  partie  à  copier,  et  m’a  laissé  avec  ce 
tableau  et  un  gardien  de  l’Académie.  Après  deux  heures  de  travail  et 
la  copie  finie,  la  commission,  accompagnée  de  plusieurs  autres  per¬ 
sonnes,  est  venue  inspecter  et  comparer  mon  travail  pendant  quelque 
temps.  M.  Dyclunans,  peintre  et  membre  de  la  commission,  a  dit  : 
qu’avec  leurs  couleurs  et  les  moyens  d’exécution  qu’ils  possédaient 
il  leur  était  impossible  de  produire  des  tons  aussi  purs  et  aussi  har¬ 
monieux  que  les  tons  clairs  de  ma  copie.  Alors  M.  Wappers  a  dit  la 
même  chose  pour  les  tons  obscurs  de  ma  copie.  Après  sept  quarts 
d’heure  d’inspection  (de  1  1/2  à  3  1/4),  pendant  lesquels  les  questions 
et  les  suppositions  insidieuses  n’ont  pas  fait  défaut,  la  commission  m’a 
permis  de  me  retirer  avec  mon  travail,  qui  est  en  ma  possession. 

«  Le  20  octobre  1845,  M.  le  gouverneur  de  la  Flandre  Orientale 
me  fit  transmettre  copie  du  procès-verbal  de  la  séance  de  cette  com¬ 
mission,  dans  lequel  il  est  dit  :  que  dans  ma  copie  aucun  ton  n’est 
exact  et  qu’il  est  hors  de  doute  qu’un  artiste  habile  peut  faire  beau¬ 
coup  mieux  avec  les  matières  colorantes  employées  de  nos  jours; 
assertion  tout-à-fait  opposée  à  la  réalité  et  au  jugement  exprimé  le 
25  septembre  dans  le  local  de  l’Académie  d’Anvers. 
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«  Le  21  novembre  suivant,  je  reçus  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur 
une  missive  pour  m’informer  que,  vu  le  rapport  de  la  commission 
instituée  pour  prendre  connaissance  de  ma  découverte,  il  ne  pouvait 
être  donné  suite  à  ma  proposition. 

«  Nonobstant  cette  missive  de  M.  le  ministre  et  la  réprobation  pal¬ 
pable  de  M.  VVappers  envers  ma  découverte,  j’ai  commencé  des 
instances  auprès  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur  par  ma  requête  du 
4  décembre  1845,  dans  laquelle  j’ai  exprimé  clairement  mon  désir 
d’être  appelé  devant  une  commission  de  savants ,  avec  lesquels  pour¬ 
raient  se  trouver  quelques  peintres,  et  que  M.  le  ministre  ne  me  de¬ 
vrait  une  récompense  à  fixer  par  lui,  que  lorsque  cette  commission 
aurait  constaté  l’identité  de  ma  découverte  avec  la  peinture  de 
Rubens. 

«  Le  7  février  1840,  je  demande  une  audience  à  M.  le  ministre, 
qui,  par  une  missive  du  14  février  1846  ,  m’informe  que  ma  requête 
est  renvoyée  à  l’Académie  royale  de  Belgique,  et  que  c’est  dorénavant 
devant  ce  corps  savant  seul  que  je  pourrai  être  admis  à  exposer  le 
résultat  de  mes  recherches. 

«  Je  croyais  enfin  avoir  affaire  à  des  savants,  Jmais  la  section  des 
beaux-arts  de  l’Académie  en  a  décidé  autrement.  Une  lettre  de  M.  de 
Keyser,  peintre  et  membre  de  l’Académie,  du  5  mars  1846,  m’invita 
à  me  rendre  le  6  mars  suivant,  à  10  heures  du  matin,  chez  M.  Que- 
telet,  à  l’Observatoire  de  Bruxelles,  et  qu’il  était  question  d’examiner 
ma  découverte.  Dans  cette  lettre  M.  de  Keyser  ne  dit  pas  si  je  dois 
comparaître  devant  un  seul  individu  ou  devant  une  commission,  ni 
à  quelles  conditions  :  rien. 

cc  Enfin,  à  tout  hasard,  je  me  rends  le  6  mars  1846,  à  10  heures  du 
matin,  à  l’Observatoire  de  Bruxelles  :  il  y  avait  là  une  commission, 
mais  c’était  une  commission  uniquement  composée  de  peintres;  c’é¬ 
taient  AM.  Quetelet,  Wappers,  de  Keyser,  Gallait,  Leys.Aux  premiers 
mots,  je  compris  que  cette  commission  ignorait  ou  faisait  semblant 
d’ignorer  le  contenu  de  ma  requête  du  4  décembre  passé  et  les  con¬ 
ditions  y  exprimées;  carelleme  demandait,  par  l’organede  M.  Wap¬ 
pers,  de  mettre  à  leur  disposition  les  objets  de  ma  découverte,  ce  que 
je  refusai  en  leur  opposant  la  demande  exprimée  dans  ma  requête, 
tendante  à  comparaître  devant  une  commission  de  savants,  et  avec  la 
certitude  d’obtenir  une  récompense  si  ma  découverte  est  reconnue 
exacte.  Alors  MM.  Wappers,  de  Keyser  et  Leys  m’ont  dit  et  répété  plu¬ 
sieurs  fois  :  «  qu’eux  aussi  ils  savaient  peindre  comme  Rubens,  qu’eux 
aussi  ils  savaient  comment  Rubens  a  peint.  » 

«  J’ai  dû  nécessairement  répondre  à  ces  assertions,  en  leur  deman¬ 
dant  pourquoi  ils  m’avaient  appelé  devant  eux,  pourquoi  ils  vou¬ 
laient  savoir  de  moi  le  secret  de  Rubens,  puisqu’ils  le  comprenaient? 
Alors  l’un  et  l’autre  ont  dit  :  que  ma  découverte  était  quelque  chose 
comme  ci,  quelque  chose  comme  ça,  et  bon  nombre  de  choses  dans  le 
même  genre.  En  réponse  à  toutes  ces  belles  choses,  j’ai  fait  observer 
à  M.  Wappers  que,  puisqu’il  m’avait  déjà  entendu  et  vu  mon  travail 
d’après  Rubens,  à  Anvers,  le  25  septembre  dernier,  il  avait  pu  sefor- 
mer  une  conviction  sur  la  probabilité  de  ma  découverte;  que  s’il 
était  convaincu  que  ma  découverte  était  une  chose  de  rien,  il  aurait 
dû  éclairer  l’Académie  et  ne  pas  lui  permettre  une  action  aussi  ridi¬ 
cule,  que  d’appeler  devant  une  commission  un  homme  dont  les  pré¬ 
tentions  étaient  déjà  reconnues  erronées;  que  si  sa  conviction  était 
que  ma  découverte  portait  le  cachet  de  la  probabilité,  il  était  au 
moins  malveillant  de  m’appeler  une  seconde  fois  devant  une  commis¬ 
sion  de  peintres,  dans  le  simple  but  de  me  demander  de  mettre  ma 
découverte  à  leur  disposition,  tandis  que  j’avais  exprimé  formelle¬ 
ment,  dans  ma  requête  du  4  décembre  dernier,  que  je  ne  révélerais 
ma  découverte  qu’en  présence  d’une  commission  de  savants  et  contre 
la  certitude  d’une  récompense,  une  fois  ma  découverte  reconnue 
exacte. 

«  MM.  Wappers  et  de  Keyser  ont  dit  encore  qu’ils  ne  voudraient 
pas  peindre  comme  Rubens;  qu’ils  n’avaient  pas  besoin  de  cette 
découverte ,  parce  que  leurs  tableaux  peints  depuis  dix  à  quinze 
ans  gagnaient  en  beauté,  etc.,  à  mesure  qu’ils  vieillissaient.  A  ces 
prétentions,  j’ai  été  forcé,  M.  le  ministre,  de  les  renvoyer  à  leurs 
propres  œuvres  qui  se  trouvent  dans  le  vestibule  du  Palais  de  la  Na¬ 
tion,  à  Bruxelles,  et  de  leur  dire  que  ces  tableaux  avaient  gagné  effec¬ 
tivement  en  noir,  en  jaune,  etc.,  etc.,  mais  que  s’ils  appelaient  cela 
gagner  en  beauté,  je  ne  pouvais  être  de  leur  avis. 

«  Enfin  la  commission  a  décidé  de  me  faire  souscrire  un  engage¬ 
ment  dont  elle-même  a  posé  les  conditions;  seulement  elle  a  exigé 


que  j’indique  moi-même  la  somme  à  m’accorder  à  titre  de  récom¬ 
pense,  quand  ma  découverte  aurait  été  reconnue  exacte  et  entière, 
ce  que  j’ai  fait  et  souscrit.  Une  missive  ministérielle,  du  31  mars  der¬ 
nier,  m’informe  que  les  conditions  de  mon  engagement  susdit  sont 
inadmissibles  et  qu’il  est  inutile  de  revenir  encore  sur  la  même 
affaire.  » 


Je  suis,  etc. 


Regnier. 


A  la  suite,  ou  plutôt,  par  suite  de  cette  discussion  avec 
l’Académie  et  le  ministère,  un  journal  de  Paris  {Le  Bulletin 
des  Arts )  s’est  emparé  de  la  question  et  a  reproduit  le  fac¬ 
tum  de  M.  Regnier  ;  mais  celui-ci  ne  se  tient  pas  pour  battu 
et  voici  ce  qu’il  lui  répond  : 


Gand,  18  juin  1846. 


Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  avez  bien  voulu  insérer,  dans  le  numéro  du  10  juin  1846, 
une  partie  du  mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  d’adresser  à  M.  le  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur  (Belgique),  le  5  juin  dernier. 

Vous  dites,  page  4 1 4 ,  à  l’article  Belgique,  que  je  demande  un 
nouvel  examen  de  ma  découverte  des  matières  colorantes  et  des  pro¬ 
cédés  employés  par  Rubens,  ce  qui  est  impossible,  puisque  aucun 
examen  n’a  encore  eu  lieu ;  et  puis,  je  ne  demande  rien  dans  mon  Mé¬ 
moire,  puisque  tout  est  refusé. 

Vous  dites  encore  que  le  chiffre  de  la  récompense  que  je  demande 
paraît  exorbitant  :  sous  ce  rapport  aussi,  je  crois  devoir  vous  éclairer, 
car  il  m’importe,  à  moi,  que  la  vérité  ne  soit  pas  mal  interprétée. 

Dans  mes  requêtes  au  ministre,  j’ai  exprimé  le  désir  qu’il  daignât 
me  donner  la  certitude  qu’une  récompense  me  serait  accordée,  au 
cas  où  ma  demande  serait  reconnue  et  constatée  identique  avec  la 
peinture  de  Rubens,  par  une  Commission  de  savants  à  instituer  à  cet 
effet,  et  que  la  récompense  elle-même  serait  alors  fixée  par  le  gouver¬ 
nement. 

Je  n’ai  demandé  que  la  certitude  d’obtenir  une  récompense,  après 
et  dans  le  seul  cas  où  ma  découverte  aurait  été  reconnue  exacte ,  et  je 
n’ai  jamais  pensé  à  fixer  moi-même  une  somme  ou  récompense 
quelconque. 

Le  gouvernement  ne  m’a  pas  envoyé  devant  une  Commission  de 
savants,  et  il  ne  m’a  jamais  fait  faire  la  moindre  promesse  de  ré¬ 
compense. 

Quand,  le  6  mars  dernier  ,  je  fus  appelé  devant  la  Commission  à 
Bruxelles  (composée  de  MM.  Quetelet,  Wappers,  de  Keyser,  Gallait  et 
Leys),  il  était  question  de  récompense  dans  l’engagement  qu’elle  m’im¬ 
posait,  j’ai  refusé  longtemps  à  la  fixer  moi-même,  je  voulais  m’en  référer 
à  la  générosité  du  gouvernement  après  les  révélations  et  preuves  de  ma 
découverte.  Quelques  membres  de  la  Commission  me  firent  observer 
que  le  gouvernement  n’admettrait  jamais  une  telle  offre,  qu’il  lui 
fallait  une  proportion  claire.  Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen 
de  nous  entendre,  j’ai  proposé  la  somme  de  125,000  francs,  comme 
pour  indiquer  quelque  chose;  j’ai  demandé  l’avis  de  tous  les  mem¬ 
bres  de  la  Commission  sur  ce  chiffre  :  aucun  ne  m’a  dit  qu’il  était  trop 
élevé,  et  personne  n’a  fait  d’observations;  aussi  n’y  était-il  placé 
que  parce  que  la  Commission  jugeait  qu’il  y  fallait  quelque  chose  : 
d’ailleurs  il  a  été  convenu  par  les  membres  de  la  Commission  que 
M.  Quetelet  soumettrait  le  même  jour,  à  M.  le  ministre,  l’engagement 
qu’ils  m’ont  fait  souscrire,  et  que  M.  Quetelet  accepterait  pour  moi 
toute  modification  que  le  gouvernement  voudrait  apporter  à  la  ré¬ 
compense  stipulée  de  commun  accord  avec  la  Commission.  II  y  avait 
encore  la  convention  que  si,  après  la  révélation  de  ma  découverte,  la 
Commission,  chargée  de  juger  son  identité  avec  la  peinture  de  Ru¬ 
bens,  constatait  que  ma  découverte  n’est  pas  entière  ou  qu’elle 
manque  d’identité,  le  gouvernement  ne  me  devrait  absolument  rien. 
J’ose  penser  que  de  ma  part  il  était  impossible  de  donner  un  plus 
grand  témoignage  de  loyauté. 

Maintenant  que  le  gouvernement  belge  se  refuse  à  échanger  une 
récompense  contre  ma  découverte  que  je  possède  seul,  je  suis  prêt  à 
la  révéler  et  prouver,  n’importe  à  quel  gouvernement,  institu¬ 
tion,  etc.,  qui  voudrait  me  faire  une  offre  raisonnable,  sous  la  condi- 
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tion  que  ma  découverte  sera  jugée  et  constatée  par  des  savants  lé¬ 
galement  reconnus,  et  qu’on  ne  me  devra  rien  s’il  manque  quelque 
chose  d’essentiel  à  ma  découverte. 


Agréez,  etc. 


J.-D.  Regnier;  peintre. 


Note  dp  rédacteur.  Il  eût  été^ogique,  en  effet,  de  choisir’une  Commission  de  savants 
plutôt  qu’une  Commission  de  peintres  pour  examiner  la  découverte  de  M.  Regnier; 
car  les  peintres  de  notre  temps  ne  savent  pas,  comme  ceux  du  seizième  siècle,  com¬ 
poser  et  préparer  les  couleurs  :  ils  les  prennent  telles  que  le  commerce  les  leur 
fournit,  plus  ou  moins  mauvaises  et  sujettes  à  se  détériorer  en  vieillissant  sur  la 
toile  :  de  là  tant  d’affreuses  peintures  dans  les  musées  qui  admettent  les  écoles  con¬ 
temporaines.  Mais  nous  ne  pensons  pas,  cependant,  que  la  découverte  de  M.  Regnier, 
fût-elle  aussi  merveilleuse  qu’il  ledit,  ait  quelque  chose  à  demander  à  un  gouverne¬ 
ment  ;  c’est  à  l’industrie  qu’elle  s’adresse,  et  elle  porte  en  soi  une  fortune ,  si  elle  a 
pour  résultat  de  donner  des  couleurs  inaltérables.  Ces  couleurs  seront  seules 
employées  dès  que  l’expérience  aura  démontré  leur  supériorité.  M.  Regnier  n’a  donc 
qu’à  prendre  un  brevet  d’invention,  non-seulement  en  Belgique,  mais  en  France, 
mais  partout  où  il  y  a  des  peintres  qui  se  préoccupent  de  la  durée  de  leurs  oeuvres. 


L’ART  PRÉCEPTEUR  MORAL. 


Autrefois,  dans  un  monde  dont  les  contes  sont  l’histoire,  au 
berceau  du  nouveau -né  on  appelait  les  génies  bienfaisants,  et 
chacun  dotait  1  enfant  des  qualités  les  plus  propres  à  assurer  son 
bonheur. 

Même  au  temps  de  la  Fable  le  bonheur  était  déjà  chose  in¬ 
certaine.  Hélas!  le  problème  a  peu  vieilli  depuis,  et  sur  son 
énigme  peut-être  éternelle,  bien  des  inondes,  chercheurs  avides, 
s’éteindront  encore  sans  léguer  le  secret  trop  profondément 
enfoui. 

Qu’y  faire?  nier  son  existence!  mais  l’inquiétude  de  toute 
notre  vie,  l’agitation  de  nos  pensées,  se  tournant  constamment 
vers  le  même  but,  disent  trop  qu’il  y  a  dans  la  destinée  humaine 
un  pôle  enchanté  vers  lequel  nous  marchons  invinciblement. 

Non ,  le  bonheur  n’est  point  seulement  une  croyance,  sœur 
dorée  des  premiers  instants  de  la  vie  et  que  le  déclin  n’a  jamais 
rencontrée  sous  son  triste  horizon  :  c’est  une  science  qu  il  faut 
apprendre  en  l’étudiant  de  bonne  heure. 

Songeons-y  donc  presque  dès  le  berceau  et  appelons,  nous 
aussi,  à  notre  aide  tous  les  bons  génies  de  notre  époque. 

L’art,  tout  d’abord,  s’offrira  comme  guide  dans  la  noble  re¬ 
cherche  des  mystères  de  l’avenir,  dans  le  développement  des 
bons  instincts.  Quel  autre  précepteur  pourrait  comme  lui  attirer 
et  captiver  au  même  instant.  L’éducation  ,  telle  qu’elle  est  pro¬ 
fessée  d’habitude,  revêt  un  air  gourmé,  prend  un  ton  de  sèche 
domination,  qui,  en  répugnant  à  l’esprit  qu'elle  maîtrise  par  la 
seule  loi  du  châtiment,  éloigne  le  cœur  auquel  elle  ne  songe 
point.  Il  est  une  saison  pour  la  raison,  et  souvent  ses  bourgeons 
sont  en  retard,  que  déjà  l’érudition  déroulant  le  linceul  du  passé 
s’en  va,  aigre  discoureuse,  raconter  sans  couleurs  des  faits  dont 
elle  stérilise  ainsi  la  portée  fructueuse. 

L’aube  matinale  semble  bien  loin  du  soir,  et  l’avenir  qui  se 
déroule  avec  tous  ses  mirages  enchanteurs  laisse  dans  un  jeune 
cœur  bien  peu  de  place  pour  l’enseignement  de  ce  qui  n'est  plus 
qu’un  exemple. 

Puisque  la  vie  naissante  n’aime  que  ce  qui  est  fait  à  son  image, 
puisqu’elle  ne  comprend  que  ce  qui  s’agite  et  marche  sous  les 
rayons  de  son  beau  soleil,  donnons  aux  fantômes  des  âges  éteints 
le  sang  et  la  sève  pour  qu’ils  puissent  eux-mêmes  prêcher  leurs 
utiles  préceptes. 

L’imagination  et  les  yeux  s’ouvrent  presque  en  même  temps. 
La  raison,  dure  à  germer,  n’arrive  que  plus  tard  et  souvent  soli¬ 
taire;  fleur  d’hiver,  elle  n’apparaît  que  lorsque  parti  sur  l’aile  de 
l’enthousiasme,  le  cœur,  pauvre  Icare  brisé,  est  déjà  revenu  sans 
même  avoir  vu  les  deux. 


Si  l’imagination  est  un  des  premiers  mobiles  éveillés,  il  faut 
savoir  s’en  emparer  pour  en  faire  un  puissant  agent  d’éducation, 
mais  comment  s’y  prendre?  En  intéressant  les  yeux,  qui  eux  aussi, 
non  moins  avides  de  connaître,  iront  s’attacher  aux  images  que 
vous  leur  découvrirez. 

Dans  le  mode  d’enseignement  usuel,  on  s’adresse  toujours,  et 
souvent  trop  tôt,  à  un  agent  qu’on  suppose  présent  à  la  raison; 
puis  sur  une  supposition  on  échafaude  tout  un  système  d’instruc¬ 
tion  élémentaire, 

Est-ce  ainsi  qu’il  est  toujours  sage  de  procéder,  et  ne  vau¬ 
drait-il  pas  mieux,  en  prenant  à  son  aide  l’imagination,  faire  éclore 
sous  sa  tiède  haleine  tous  les  germes  renfermés  dans  l’esprit? 

Dans  cette  éducation  de  sentiment,  l’art  sera  le  premier  pré¬ 
cepteur.  Ses  livres,  puisés  à  la  même  source  que  les  vôtres,  seront 
cependant  meilleurs,  parce  qu’au  lieu  d’un  fait  froidement  narré, 
d’un  exemple  sans  vigueur  dans  votre  bouche,  il  montrera  une 
page  saisissante  et  sur  laquelle  tout  d’abord  les  yeux  et  l’imagi¬ 
nation  iront,  les  uns  exercer  leur  besoin  de  tout  voir,  et  l’autre 
essayer  ses  ailes  impatientes  de  se  déployer  dans  les  champs 
qu’on  lui  ouvre. 

Et  comment  n’en  serait-il  pas  ainsi?  C’est  la  vie  réelle  que  vous 
offrez  en  enseignement.  Le  précepte  utile  que  vous  voulez  faire 
accepter  ne  se  cache  plus  sous  un  nom  abstrait,  ne  prend  plus  sa 
force  dans  une  liaison  d’idées  difficiles  à  suivre  ou  dans  une  con¬ 
vention  acceptée  d’avance.  Au  contraire  il  a  délaissé  le  côté 
insaisissable  et  s’est  fait  palpable,  appréciable,  puisqu’il  a  revêtu 
l’enveloppe  terrestre,  et  qu’il  s’anime  sous  le  feu  si  utile  des 
passions  humaines. 

Les  passions  humaines  sont  des  lueurs  qui  jaillissent  sur  le 
monde,  et  lui  montrent  par  éclairs  les  bonnes  ou  mauvaises  voies. 
Gardons-nous  bien  de  cacher  entièrement  leurs  flammes,  parce 
que  mal  dissimulées  elles  viendraient  tôt  ou  tard  entraîner  l’ima¬ 
gination  et  troubler  la  raison  étonnée  à  leur  aspect.  Montrons- 
les  plutôt  enveloppant  partout  le  monde  et  le  vivifiant  lorsqu’elles 
sont  nobles,  ou  l’appauvrissant  lorsque,  messagère  du  mal ,  elles 
portent  au  lieu  d’un  flambeau  une  torche  aux  reflets  sombres. 

Les  Romains  avant  nous  avaient  si  bien  compris  l’utilité  des 
mauvaises  passions,  qu’à  une  certaine  époque,  donnant  la  liberté 
ou  plutôt  autorisant  la  licence  de  leurs  esclaves,  ils  les  laissaient 
se  traîner  dans  tous  les  genres  d’ivresse,  pour  ensuite,  au  milieu 
de  leurs  souillures,  les  montrer  comme  enseignement  aux  jeunes 
Romains  étonnés  d’un  spectacle  si  immonde. 

Certes,  c'était  là  un  habile  moyen  d’appeler  l’image  au  secours 
de  l’intention  morale  ;  le  tableau  en  s’emparant  si  profondément 
de  l’imagination  développait  facilement  ensuite  les  germes  de  la 
raison,  qui,  si  elle  n’eût  pas  eu  le  secours  des  yeux  et  aussi  celui 
plus  actif  de  l’imaginative,  n’aurait  pas  si  promptement  conquis 
son  rôle  d’appréciatrice. 

L’important  au  jeune  âge,  comme  dans  presque  toutes  les 
phases  de  l'existence,  sera  de  graver  dans  l’âme  d’une  manière 
durable  les  enseignements  choisis  comme  les  meilleurs. 

L’art,  dans  ce  but-là,  s’il  n’est  pas  absolument  le  seul,  sera  du 
moins  un  des  bons  précepteurs. 

En  effet,  rien  avec  lui  ne  se  montre  à  demi  et  tout  se  com¬ 
prend  facilement  :  d’abord  parce  qu’il  est  toujours  saisissant,  tou¬ 
jours  élevé,  et  puis  aussi  parce  qu’il  est  attachant. 

A  la  place  d’un  ouvrage  dont  la  portée  utile,  sans  doute,  ne 
se  développe  souvent  que  sous  les  trop  nombreux  feuillets  de 
plusieurs  volumes,  l’art  nous  offre  un  tableau,  un  seul!  et  c’est 
assez,  puisque  la  vie  et  la  vérité  s’y  trouvent. 

On  feuillette  sans  attrait  les  volumes  dépositaires  d’une  pensée 
bonne,  mais  rendue  d’une  manière  peu  entraînante;  on  lit  avec 
ardeur  la  toile  et  les  scènes  qu  elle  représente,  La  réalité  est  plus 
dans  le  mélange  des  couleurs,  dans  leur  puissance  comme  imita¬ 
tion  de  ce  qui  est  et  de  ce  qu’il  faut  choisir,  que  dans  tous  les 
autres  moyens  humains. 

C’est  que  l’art  n’est  pas  un  moyen!  c’est  un  magicien  ou  plutôt 
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un  noble  précepteur  qui  puise  tous  ses  miracles  dans  la  gran¬ 
deur  morale  de  ses  démonstrations. 

Veut-il  raconter  un  drame  terrible  et  nous  montrer  le  crime 
sous  le  souffle  des  mauvais  instincts,  ensanglantaut  la  terre  pour 
la  première  fois!  il  nous  mettra  palpitants  d  émoi  devant  le  corps 
d’Abel.  Caïn  fuit  en  jetant  encore  sur  son  frère  un  regard  de 
haine  inassouvie.  Au  haut  du  ciel,  la  justice  et  la  vengeance 
divine  sous  les  traits  de  deux  anges  courroucés  poursuivent  le 
meurtrier.  Dans  toute  la  sombreur  de  cette  image,  dans  l’effet 
magique  produit  par  le  pinceau  du  peintre  *,  on  sent  avec 
horreur  le  tressaillement  de  la  terre  qui  frémit  en  buvant  pour 
la  première  fois  le  sang  de  l’homme.  Le  crime  est  là,  rendu  pal¬ 
pable  sous  les  traits  crispés  de  Caïn,  et  le  remords,  ce  noir  ser¬ 
pent  qui  dort  enroulé  sur  le  cœur  du  coupable,  va  se  réveiller 
pour  ne  plus  avoir  de  repos. 

Hors  du  pouvoir  de  l’art,  la  mort  d’Abel ,  cet  enseignement  si 
dramatique,  cette  page  si  navrante  de  l’histoire  des  premiers 
humains,  semblera  tomber  aux  proportions  de  la  fable  du  loup 
et  de  l’agneau. 

Oui,  c’est  ce  qui  arrivera,  si  ôtant  ses  effets  saisissants,  si  répu¬ 
diant  la  poésie,  cette  langue  universelle,  un  précepteur  s’en  va 
sèchement  raconter  l’événement  sans  songer  à  le  colorer  des 
reflets  qui  lui  sont  indispensables. 

Ne  serait  il  donc  pas  nécessaire  d’appeler  l’art  au  secours  de 
toute  éducation,  qui ,  ne  se  contentant  pas  d’être  banalemeut 
érudite,  voudrait  aussi  posséder  l’élévation  de  la  pensée? 

On  traduit  Tacite,  Tite-Live,  Cicéron  et  bien  d’autres  prosa¬ 
teurs  ou  poètes.  Si  servilement  on  arrache  à  la  difficulté  de  leur 
langue  des  lambeaux  de  sens,  mal  reliés  ensuite  dans  la  nôtre,  on 
croit  avoir  conquis  une  faculté  de  plus,  tandis  que  ce  n’est  qu’une 
vanité  de  plus  qui  vient  d’être  inaugurée. 

L’étude  des  grands  esprits  sera  certainement  toujours  une  mine 
fructueuse  à  exploiter,  et  les  négliger  serait  une  faute  grave.  Mais 
tout  en  rendant  justice  aux  éléments  classiques,  n’y  aurait-il  pas 
possibilité  de  leur  adjoindre  un  auxiliaire  tout  puissant? 

Pourquoi  l’art  n’aurait-il  pas  droit  d’enseignement  aussi  bien 
que  tel  auteur  grec  ou  latin  qu’on  admire  sur  la  foi  d’une  con¬ 
vention  et  sans  vouloir  trop  se  rendre  compte  de  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  vrai  dans  la  chose  jugée? 

Mais  un  beau  tableau  est  un  livre,  et  le  pinceau  d’un  grand 
peintre  vaut  au  moins  la  plume  d’un  grand  écrivain.  Bien  plus, 
l’art  entre  plus  profondément  sous  les  replis  les  plus  rétifs  des 
instincts.  C  est  le  soleil  qui  éclaire  et  chasse  sous  ses  rayons 
l’ombre  jalouse.  C’est  en  un  mot  la  vie  offerte  comme  modèle  à 
ceux  qui  se  destinent  à  la  vie. 

Quels  sont  donc  les  besoins  du  cœur  humain  pour  lesquels 
l’art  n’ait  pas  enfanté  quelques  sublimes  pages?  Il  est  universel 
parce  qu’il  est  tout-puissant  et  surtout  constamment  élevé. 

Au  lieu  d’un  mince  catéchisme  disant  mal,  même  pour  les 
esprits  mûris,  l’histoire  de  la  passion  de  l’Homme-Dieu,  lisez  le 
Portement  de  croix  de  Raphaël,  commentez  sa  Transfiguration. 

Est-ce  que  ce  chef-d’œuvre  de  l’art  ne  vaut  pas  à  lui  seul  tous 
les  préceptes  écrits,  tous  les  livres  consacrés,  toutes  les  prédica¬ 
tions  faites  sur  le  banc  des  écoles  ou  sous  la  voûte  des  églises? 

Où  donc  trouverez-vous  un  enseignement  aussi  plein  de  gran¬ 
deur  dans  sa  portée  et  aussi  saisissant  dans  ses  images? 

Pourquoi  alors  ne  pas  vous  servir  de  ce  que  vous  auriez  si 
facilement  sous  la  main  ? 

Eh  !  n  y  aurait-il  donc  pas  autant  de  mérite  à  comprendre  et  à 
traduire  noblement  un  tableau  de  Raphaël,  Poussin  ou  de  tout 
autre  grand  maître,  qu’a  expliquer  l'œuvre  médiocre  d’un 
homme  secondaire? 

Oui,  dans  les  écoles  placez  des  tableaux  choisis,  faites-en  un 
nouveau  cours  à  1  usage  de  l’élévation  des  sentiments.  Dans  ces 
livres,  constamment  ouverts  aux  belles  pages,  l’esprit,  loin  de  se 
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faire  péniblement  remorquer,  vous  suivra  avec  intérêt,  et  sans 
aiguillonner  sa  lenteur  vous  n’aurez  qu’à  diriger  ses  élans. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  premiers  pas  que  l’art  ira 
limiter  son  enseignement;  il  domine  toute  la  vie,  et  si  avec  lui 
1  imprévu  du  lendemain,  en  trompant  la  science  de  la  veille,  ne 
vient  pas  péniblement  heurter  le  cœur,  c’est  que ,  précepteur 
éclairé,  il  l’aura  d’avance  grandi  au-dessus  des  misères  quoti¬ 
diennes. 

Louis  Desouches. 


UNE  ANECDOTE  SUR  YfGNON 

A  PROPOS  DE  SA  MORT  ET  D’UNE  LETTRE  DE  L’EMPEREUR  NAPOLÉON. 

Les  journaux  français,  —  même  les  journaux  d’art,  —  ont 
accordé  quatre  ou  cinq  lignes  à  l’architecte  Vignon,  le  doyen  des 
membres  du  jury  d  architecture  à  l’école  des  beaux-arts  de  Pa¬ 
ris,  décédé  la  semaine  dernière  à  l’âge  de  83  ans.  Vignon  n’était 
cependant  pas  un  artiste  inconnu,  et  il  a  joué  un  rôle  assez  grand 
sous  l’empire,  pour  que  la  presse  artistique  lui  fît  les  honneurs 
d  une  notice  biographique  un  peu  plus  étendue. 

Sans  nous  attacher  à  retracer  ici  tous  les  détails  intimes  de  son 
existence,  nous  rapporterons  cependant  un  trait  de  cette  vie  la¬ 
borieuse  qui  est  fort  peu  connu,  mais  qui  mérite  de  l’être.  Il 
s  agit  de  l’église  de  la  Madeleine,  dont  Vignon  avait  été  l’archi¬ 
tecte,  quand  cette  église  devait  être  simplement  un  temple. 

Personne  n’ignore  que  Napoléon  mettait  la  main  à  tout  et 
voulait  tout  voir  par  lui-même,  soit  dans  l’administration  civile, 
soit  dans  l’administration  militaire. 

Or,  en  1807  il  rendit  un  décret  impérial  qui  ordonnait  un 
concours  pour  l’érection  d’un  temple  dont  le  frontispice  devait 
être  décoré  de  l’inscription  suivante  : 

l’empereur  napoléon  aux  soldats  de  la  grande  armée! 

Dans  lintérieur,  sur  des  tables  d'or  massif  devaient  être  inscrits 
les  noms  des  combattants  d’Ulm,  d’Austerlitz,  d’Iéna  et  sur  des 
tables  d'argent,  également  massives,  auraient  été  rappelés  sommai¬ 
rement  tous  les  contingents  fournis  par  chaque  département  à  la 
grande  armée.  Sur  les  parois  du  temple,  devaient  être  sculptés 
en  bas-relief  les  portraits  des  colonels  ainsi  que  des  généraux  qui 
auraient  commandé  les  brigades  et  divisions;  enfin,  les  statues 
des  maréchaux  auraient  été  placées  dans  l’intérieur  du  temple, 
entourées  de  trophées  d’armes  et  de  drapeaux  pris  à  l’ennemi. 
Mais  il  paraît  que  cette  dernière  combinaison  fut  rejetée  comme 
les  autres,  parce  qu  elle  nuisait  à  l’effet  général.  Là,  toutefois  ne 
devaient  pas  se  borner  les  projets  de  l’empereur.  Chaque  année, 
une  solennité  militaire,  artistique  et  littéraire  devait  en  perpétuer 
le  souvenir,  et  des  prix  auraient  été  décernés  aux  meilleures 
compositions  dans  tous  les  genres.  (>‘,000  francs,  par  exemple, 
étaient  destinés  à  Y  ode  la  plus  brillante  et  à  la  plus  belle  compo¬ 
sition  musicale. 

Nous  devons,  à  cet  égard,  mentionner  un  fait  qui  pourra  pa¬ 
raître  au  moins  singulier,  si  I  on  se  reporte  à  l’inscription  du  fron¬ 
tispice;  c’est  que  l’empereur  avait  expressément  défendu  que  l’on 
parlât  de  sa  personne  dans  toutes  les  compositions  littéraires  qui 
seraient  lues  en  séance  publique;  c’était  une  des  conditions,  sine 
qua  non,  d  admission;  nous  ne  savons  toutefois  jusqu’à  quel 
point  cette  interdiction  eût  été  sérieuse,  si  toutes  ces  solennités 
eussent  eu  lieu,  selon  le  vœu  de  l’empereur. 

Toujours  est-il,  que  jamais,  peut-être,  concours  ne  fut  plus  bril¬ 
lant  que  celui  de  1807.  Cent  vingt-sept  projets  différents  étaient  en 
présence,  et  la  commission,  qui  devait  les  vérifier  et  les  juger  tous 
était  composée  de  toute  la  quatrième  classe  de  l’Institut.  L’Acadé¬ 
mie,  après  avoir  discuté  pendant  longtemps  sur  le  mérite  respect  if 
des  concurrents, 'adjugea  le  prix  à  M.  de  Beaumont.  Jusque-là  tout 
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allait  bien,  mais  ce  n  était  pas  assez;  il  fallait  encore  la  sanction 
du  grand  maître,  et  alors  l’empereur  était  à  Tilsitt.  On  lui  envoya 
donc  les  projets  avec  le  jugement  de  la  commission.  Napoléon 
neut  pas  plutôt  aperçp  le  plan  de  Vignon  qu’il  s’écria  :  «  Enfin 
en  voilà  un  qui  ma  compris!  »  Il  considéra  le  plan  avec  plus  d’at¬ 
tention,  examina  les  détails,  en  loua  l’ordonnance,  la  disposition  de 
toutes  les  parties,  fit  quelques  observations,  puis,  sans  plus  s’in¬ 
quiéter  du  jugement  de  la  commission  que  des  motifs  qui  avaient 
dicté  son  choix,  il  annula  la  décision  prise,  et  proprio  motu ,  il  dé¬ 
cerna  le  prix  à  Vignon.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  Mu¬ 
rat  avait  été  pour  quelque  chose  dans  cette  détermination,  parce 
que  Vignon  était  son  architecte  particulier.  Quant  à  nous,  ne 
pouvant  appuyer  cette  opinion  d’aucune  preuve,  nous  aimons 
mieux  nous  abstenir  que  de  porter  un  jugement  qui  pourrait 
être  contesté;  mais  nous  croyons  toutefois  que  Napoléon  n’était 
pas  homme  à  subir  l’influence  de  ceux  qui  l’entouraient  :  il  im¬ 
posait  volontiers  son  opinion  aux  autres,  mais  il  ne  recevait  la 
sienne  de  qui  que  ce  fût.  Nous  inclinons  donc  à  penser  que  cette 
manifestation  d’autorité  assez  violente,  puisqu’elle  cassait,  sans 
plus  de  façon,  l’arrêt  d’un  corps  savant,  occupant  une  position 
éminente  dans  l’Etat,  fut  le  produit  spontané  de  cette  volonté 
forte  et  puissante  qui  entendait  que  toutes  choses  cédassent  de¬ 
vant  ses  moindres  volontés. 

Voici  donc  ce  que  Napoléon  écrivit  à  son  ministre  de  l’inté¬ 
rieur  à  Paris  pour  légitimer  en  quelque  en  sorte  sa  détermina¬ 
tion  violente  : 

«  Monsieur  de  Champagny, 

«  Après  avoir  examiné  attentivement  les  différents  plans  du  monument  dédié  à  la 
grande  armée,  je  n’ai  pas  été  un  moment  en  doute  :  celui  de  M.  Vignon  est  le  seul 
qui  remplisse  mes  intentions.  C’est  tjs  temple  qde  j’avais  demandé  et  non  dne  église. 
Que  pouvait-on  faire  dans  le  genre  des  églises  qui  pût  lutter  avec  Sainte-Geneviève, 
même  avec  Notre-Dame  et  surtout  avec  Saint-Pierre  de  Rome  *?  Le  projet  de 
M.  Vignon  réunit  à  beaucoup  d’avantages,  celui  de  s’accorder  beaucoup  mieux  avec 
le  palais  du  corps  législatif,  et  de  ne  pas  écraser  les  Tuileries.  Lorsque  j’ai  fixé  la 
dépense  à  trois  millions,  j’ai  entendu  que  ce  temple  ne  devait  pas  coûter  beaucoup 
plus  que  ceux  d’Athènes,  dont  la  construction  ne  s’élevait  pas  à  la  moitié  de  cette 
somme.  Il  m’a  paru  que  l’entrée  de  la  cour  devait  avoir  lieu  par  l’entrée  vis-à-vis  le 
trône.  Il  faut  que,  dans  les  projets  définitifs,  M.  Vignon  s’arrange  pour  qu’on  des¬ 
cende  à  couvert;  il  faut  aussi  que  l’appartement  soit  le  plus  beau  possible.  M.  Vi¬ 
gnon  pourrait  peut-être  le  faire  double,  puisque  sa  salle  est  déjà  trop  longue.  Il  sera 
également  facile  d’ajouter  quelques  tribunes.  Je  ne  veux  rien  en  bois.  Les  specta¬ 
teurs  doivent  être  placés,  comme  je  l’ai  dit,  sur  des  gradins  de  marbre,  formant  les 
amphithéâtres  destinés  au  public;  et  des  personnes  nécessaires  à  la  cérémonie  se¬ 
ront  sur  des  bancs,  de  manière  que  la  distinction  de  ces  deux  sortes  de  spectateurs 
soit  très-sensible.  Les  amphithéâtres  garnis  de  femmes  feront  un  contraste  avec  le 
costume  grave  et  sévère  des  personnages  nécessaires  à  la  cérémonie.  La  tribune  do 
l’Orateur  doit  être  fixe  et  d’un  beau  travail  :  rien,  dans  ce  temple,  ne  doit  être  mo¬ 
bile  et  changeant  ,  tout,  au  contraire,  doit  y  être  fixé  à  sa  place.  S’il  était  possible  de 
placer  à  l’entrée  du  temple  le  Nil  et  le  Tibre ,  qui  ont  été  apportés  de  Rome,  cela  se¬ 
rait  d’un  très-bon  effet.  Il  faut  que  M.  Vignon  tâche  de  les  faire  entrer  dans  son  pro¬ 
jet  définitif ,  ainsi  que  des  statues  équestres  que  Ton  placerait  au-dehors,  puisque 
réellement  elle  seraient  mal  dans  l’intérieur.  Il  faut  aussi  désigner  le  lieu  où  l’on 
placera  1’ armure  de  François  Ier,  et  le  quadrige  de  Berlin.  Il  ne  faut  pas  de  bois  dans 
la  construction  de  ce  temple.  Pourquoi  n’emploierait-on  pas,  pour  la  voûte,  qui  a  fait 
un  objet  de  discussion,  du  fer,  ou  même  des  pots  de  terre;  ces  matières  ne  seraient- 
elles  pas  préférables  à  du  bois  ?  Dans  un  temple  qui  est  destiné  à  durer  plusieurs 
milliers  d’années,  il  faut  chercher  la  plus  grande  solidité  possible,  éviter  toute  con¬ 
struction  qui  pourrait  être  mise  en  problème  par  les  gens  de  l’art,  et  porter  la  plus 
grande  attention  aux  choix  des  matériaux  :  du  granit  ou  du  fer,  tels  devraient  être 
ceux  de  ce  monument.  On  objectera  que  les  colonnes  aetuelleSjne  sont  pas  de  granit, 
mais  cette  objection  ne  serait  pas  bonne,  puisque,  avec  le  temps,  on  peut  renou¬ 
veler  ces  colonnes  sans  nuire  au  mouument.  Cependant,  si  l’on  prouvait  que  l’em¬ 
ploi  du  granit  entraînerait  une  trop  grande  dépense  et  de  trop  longs  délais,  il  fau¬ 
drait  y  renoncer;  car  la  condition  principale  du  projet,  c  est  qu  il  soit  exécuté  en 
trois  ou  quatre  ans,  et  au  plus  eu  cinq  ans.  Ce  monument  tient  en  quelque  sorte  à 
la  politique,  il  est  dès  lors  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  se  faire  vite.  Il  convient 
néanmoins  de  s’occuper  à  chercher  du  granit  pour  d’autres  monuments  que  j’ordon¬ 
nerai,  et  qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de  donner  à  leur  construction 
trente,  quarante  ou  cinquante  ans;  je  suppose  que  toutes  les  sculptures  intérieures 
seront  en  marbre.  Et  qu’on  ne  me  propose  pas  des  sculptures  propres  aux  salons  et 
aux  salles  à  manger  des  femmes  des  banquiers  de  Paris  :  tout  ce  qui  est  futile  n’est 
pas  simple  et  noble;  tout  ce  qui  n’est  pas  de  longue  durée  ne  doit  pas  être  employé 
dans  ce  monument.  Je  répète  qu’il  n’y  faut  aucune  espèce  de  meubles,  pas  même  de 

•  Il  faut  au  moins  avouer  que  si  le  goût  de  l’empereur  n’était  pas  parfaitement  pur  en  fait  d’achitee- 
ture,  sa  volouté  était  en  revanche  fort  bien  arrêtée  à  l’égard  du  monument.  «C’est  un  temple  que  j’ai 
demandé  et  non  une  églitel  »  Il  n’y  a  pas  après  cela  d’équivoque  possible. 


rideaux.  Quant  au  projet  qui  a  obtenu  le  prix,  il  n’atteint  pas  mon  but  :  c’est  le  tre- 
mier  qde  j’ai  Écarte.  Il  est  vrai  que  j’ai  donné  pour  base  de  conserver  la  partie  des 
monuments  de  la  Madeleine  qui  existe  aujourd’hui,  mais  cette  expression  est  une 
ellipse  ;  il  était  sous-entendu  que  l’on  conserverait  de  ce  bâtiment  le  plus  possible  ; 
autrement  il  n  y  aurait  pas  eu  besoin  de  programme,  il  n’y  avait  qu’à  [se  bornera 
suivre  le  plan  primitif.  Mon  intention  était  de  n’ avoir  tas  dne  église  bais  dn  tehtle 
destiné  aux  trophées  de  nos  gloires  nationales,  et  je  ne  voulais  ni  qu’on  rasât,  ni  qu’on 
conservât  tout.  Si  les  deux  propositions  étaient  incompatibles,  savoir  :  celle  d’avoir 
un  temple  et  celle  de  conserver  les  constructions  actuelles  de  la  Madeleine,  il  était 
simple  de  s  attacher  à  la  définition  d’un  temple,  j’ai  entendu  un  monument  tel  qu’il  y 
en  avait  à  Athènes  et  qu’il  n’y  en  a  pas  à  Paris.  Il  y  a  beaucoup  d’églises  à  Paris,  il 
y  en  a  dans  tous  les  villages.  Je  n’aurais  assurément  pas  trouvé  mauvais  que  les 
architectes  eussent  observé,  qu’il  y  avait  contradiction  entre  l’idée  d’avoir  un  tem¬ 
ple  et  1  intention  de  conserver  les  constructions  faites  pour  une  église  ;  la  première 
était  1  idée  principale;  la  seconde  était  l’idée  accessoire.  M.  Vignon  a  donc  deviné 
ce  que  je  voulais.  Quant  à  la  dépense  fixée  à  trois  millions,  je  n’en  fais  pas  une  con¬ 
dition  absolue  ;  j’ai  entendu  qu’il  ne  fallait  pas  un  autre  Panthéon  ;  celui  de  Sainte- 
Geneviève  a  déjà  coûté  plus  de  quinze  millions.  Mais  en  disant  trois  millions,  je  n’ai 
pas  entendu  qu’un  ou  deux  millions  de  plus  ou  de  moins  entrassent  en  concurrence 
avec  la  convenance  d’avoir  un  monument  plus  ou  moins  beau.  Je  pourrai,  s’il  le  faut, 
autoriser  une  dépense  de  cinq  ou  six  millions,  si  elle  est  nécessaire;  et  c’est  ce  que 
le  devis  définitif  me  prouvera. 

u  Vous  ne  manquerez  pas  de  dire  à  la  quatrième  classe  de  l’Institut  que  c’est  dans 
son  rapport  même  que  j’ai  trouvé  les  motifs  qui  m’ont  déterminé. 

«  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«NAPOLÉON... 

30  mai  1807. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Pendant  que  nos  artistes  lyriques  exploitaient,  à  Londres,  le  réper¬ 
toire  que  les  indispositions  trop  fréquentes  de  Laborde  et  l’enroue¬ 
ment  opiniâtre  de  Couderc  paralysaient  d’une  manière  assez  fâcheuse, 
une  troupe  allemande  accourue  des  parages  trans-Rhénans  nous 
faisait  connaître  les  chefs-d’œuvre  de  Mozart,  de  Weber  et  de  Beet¬ 
hoven.  Les  amateurs  et  les  dilettanti  ont  accueilli  avec  joie  cette 
bonne  fortune  musicale,  car  si  la  lecture  au  piano  peut  donner  une 
idée  assez  complète  des  partitions  italiennes,  l’orchestre  et  l’exécution 
scénique  est  presque  indispensable  pour  juger  et  apprécier  dans  leur 
ensemble  les  œuvres  capitales  de  l’école  allemande.  Composée  d’élé¬ 
ments  divers  recueillis  çà  et  là  dans  les  différents  théâtres,  la  com¬ 
pagnie  allemande  se  fait  cependant  remarquer  par  l’ensemble  satis¬ 
faisant  qui  règne  dans  l’exécution  des  ouvrages  les  plus  difficiles  du 
répertoire;  la  voix  grave  et  sonore  de  Reichel,  la  verve  et  l’esprit  de 
Biberhoefer,  le  talent  remarquable  de  Mme  Pircher  sont  presque  tou¬ 
jours  à  la  hauteur  de  la  grande  musique  dont  ces  artistes  sont  les 
interprètes.  Le  Freyschütz  et  VObèron  de  Weber,  le  Fidelio  de 
Beethoven ,  le  Don  J uan,  la  Flûte  enchantée,  les  Noces  de  Figaro  de 
Mozart  ont  successivement  captivé  la  curiosité  et  l’intérêt  du  public. 
Ces  œuvres  sont  trop  connues  de  la  plupart  des  artistes  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’en  donner  ici  une  analyse  ou  une  étude  que  notre 
cadre  restreint  rendrait  d’ailleurs  insuffisantes  et  incomplètes. 

Une  partition  nouvelle  a  été  exécutée  par  la  compagnie  allemande; 
bien  qu’un  nom  moins  célèbre  y  soit  attaché,  la  foule  s’est  portée  aux 
trois  représentations  qui  en  ont  été  données  et  le  succès  le  plus  complet 
a  couronné  l’œuvre  et  son  auteur,  Franz  Lachner,  qui  en  dirigeait 
lui-mème  l’exécution.  La  Catarina  Cornaro,  écrite  sur  un  livret  de 
M.  Saint-George  —  livret  dont  Ilalevy  a  fait  plus  tard  la  Reine  de 
Chypre  —  était  destinée  à  l’Académie  Royale  de  musique  de  Paris. 
Un  différend  entre  les  auteurs  en  a  empêché  la  représentation  sur  cette 
scène,  et  l’Allemagne  jusqu’à  présent  connaissait  seule  cette  produc¬ 
tion  extrêmement  remarquable. 

L’introduction  instrumentale  du  quatrième  acte,  ce  quatrième 
acte  en  entier  sont  tout  simplement  des  chefs-d’œuvre  où  les  idées 
mélodiques  les  plus  gracieuses  et  les  plus  saisissantes,  le  travail  de 
l’orchestration  et  un  profond  sentiment  dramatique  s’unissent  avec 
un  bonheur  que  Ilalevy  a  rarement  atteint  dans  l’œuvre  rivale.  L’air 
d’Andréa  et  son  duo  avec  Moncenigo,  le  chœur  des  Gondoliers,  la 
barcarolle  et  le  duo  d’Andréa  et  de  Catarina,  le  trio  des  Sbires,  la 
grande  marche  triomphale,  la  prière  et  la  danse  cypriote  qui  se  con¬ 
fondent  d’une  manière  si  piquante  et  si  originale,  renferment  égale¬ 
ment  des  beautés  de  premier  ordre  qui  jettent  un  vif  éclat  sur  les 
premiers  actes  de  la  partition.  Lachner  a  été  rappelé  et  oppland 
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LA  RENAISSANCE. 


■’vec  enthousiasme;  il  nous  a  quittés  emportant,  dit-on,  la  Jacqueline 
de  Bavière  du  pauvre  P.  Noyer  ;  il  se  proposerait  de  traiter  ce  drame 
en  grand  opéra  et  la  primeur  en  serait  réservée  au  théâtre  de  Bruxelles. 
Attendons  et  espérons. 

1!  y  a  un  mois,  une  jeune  et  jolie  femme  est  venue  interrompre  le 
sommeil  de  cette  pauvre  comédie  qui  dormait  si  bien;  RI.  Verdellet 
ne  songeait  plus  qu'à  son  cours  de  déclamation,  Mme  Doligny  bénissait 
les  vacances  que  lui  envoyait  le  hasard,  Baron  s’amusait  au  vaude¬ 
ville  et  Stanislas  s’apercevait  avec  efFroi  que  l’inaction  et  l’oisiveté 
exerçaient  sur  lui  l'effet  miraculeux  que  le  racahout  des  Arabes 
produit  tous  les  jours  à  la  4e  page  des  journaux.  Madame  Naptal 
arrive,  et  voilà  M.  Verdellet  obligé  de  revoir  Valérie  et  d’étudier  don 
César  —  élude  dont  RI.  Verdellet  s’est  tristement  tiré  —  voilà 
.üme  Doligny  occupée  à  feuilleter  Flugo,  Scribe  et  RIolière —  Stanislas 
contraint  et  forcé  par  remploi  des  grandes  et  fortes  utilités  à  ap¬ 
prendre  en  quelques  jours  le  Philinte  du  Misantrope  et  le  Don 
Salluste  de  Ruy-BIas;  quant  à  RI.  Brésil,  il  accomplissait  à  la  faveur 
de  ce  mouvement  inattendu  les  trois  débuts  d’usage,  se  montrait 
convenable  et  assez  satisfaisant,  n’était  guère  applaudi,  nullement 
sifflé  et  disparaissait  bientôt  de  l’affiche  et  du  tableau  de  la  troupe 
par  un  de  ces  mystères  dont  l’avenir  nous  donnera  probablement 
l’explication.  Madame  Naptal,  fausse  et  maniérée  dans  le  Misanthrope, 
touchante  dans  P alérie ,  minaudière  dans  les  Jeux  de  /’ Amour  et  du 
hasard ,  s’est  relevée  heureusement  dans  Faute  de  s’ entendre  ;  madame 
Naptal  doit  s’en  tenir  aux  ingénuités,  aux  jeunes  premiers  rôles  et 
laisser  de  côté  les  grandes  coquettes  dont  les  traditions  se  perdent  de 
jour  en  jour  et  dont  la  race,  j’en  ai  peur,  finira  bientôt  par  dispa¬ 
raître  avec  les  derniers  souvenirs  de  MUe  Rlars  et  de  Mlle  Plessy,  son 
héritière  unique  mais  non  universelle. 

En  attendant  l’arrivée  d’une  danseuse,  Mme  Moulinier  a  reparu  à 
1  horizon  chorégraphique;  on  parle  d’un  quatrième  début  pour  l’ad¬ 
mission  définitive  ou  le  rejet  de  cette  artiste;  les  habiles  et  les  com¬ 
pétents  prononceront  en  cette  matière  délicate  et  grosse  de  tapage  et 
de  bruit;  nous  enregistrerons  le  résultat,  succès  ou  chute,  bravos  ou 
sifflets. 

Austerlitz  le  grognard,  Rabourdin  le  joyeux  étudiant  de  quinzième 
année ,  le  calme  et  impassible  Chevalier  du  Guet,  Jean  Durand  le 
grand  croqueur  de  poules,  Roquefinette  l’aventurier,  Pierre  le  Rouge 
le  protée  révolutionnaire,  nous  sont  revenus  avec  Lafont,  un  des 
derniers  comédiens  souples  et  vrais  que  les  théâtres  de  Paris  aient 
conservés;  nous  ne  connaissons  que  Lepeintre  aîné  et  Bardou  qui 
possèdent,  avec  l’artiste  des  Variétés,  cet  art  de^nuancer  un  rôle  sans 
aliectation ,  de  lancer  le  trait  sans  éclat  et  sans  charge,  de  conserver 
enfin  dans  les  créations  les  plus  opposées  ce  cachet  de  vérité,  cette 
simplicité  de  moyens  qui  leur  vaudra  toujours  le  nom  de  Comédiens 
quand  on  réservera  celui  de  comiques,  de  farceurs  à  Ravel  et  à 
Levassor.  Lafout  a  vieilli ,  mais  son  talent  est  reste  jeune;  Lafont  sera 
toujours  un  bel  et  excellent  artiste,  car  il  aura  toujours  deux  qualités 
qui  chez  la  plupart  des  autres  artistes  ne  brillent  que  par  leur  absence  : 
le  naturel  et  la  vérité.  J. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

Belgiqüe.  —  Bruxelles.  —  Les  travaux  de  restauration  continuent 
activement  à  l’église  Sainte-Gudule,  grâce  au  zèle  que  déploie  l’habile 
architecte  auquel  la  direction  en  est  confiée,  RI.  Suys.  Plusieurs  artistes 
de  talent  lui  prêtent  un  heureux  concours,  et  déjà  de  nombreuses 
statues  ont  été,  comme  on  sait,  placées  dans  les  niches  pratiquées  à  la 
façade  principale.  On  en  est  maintenant  à  compléter  l’ornementation 
intérieure,  line  œuvre  de  sculpture  d’un  autre  caractère  que  celles 
dont  nous  avons  eu  jusqu’ici  à  constater  le  placement,  a  été  décou¬ 
verte  ilya  quelques  jours,  à  l’occasion  de  la  kerniessede Bruxelles, et 
n  a  cessé  depuis  ce  jour  d’attirer  de  nombreux  visiteurs.  Nous  voulons 
pailer  d  un  autel  placé  au  fond  de  la  grande  nef,  derrière  le  maître- 
autel.  Ce  beau  monument,  excepté  les  bas-reliefs  qu’il  a  seulement 
restaurés,  est  dûau  ciseau  de  RI.  le  statuaire  Marchant.  Ces  bas-reliefs, 
dont  le  sujet  est  la  passion  du  Christ,  et  qui  datent  de  l’époque  de  la 
renaissance,  sont  d  une  rare  perfection  et  peuvent  rivaliser  avec  ce 
que  notre  pays  possède  de  mieux  en  ce  genre.  Ils  proviennent  de 


1  ancienne  église  de  la  Cambre,  et  sont  restés  pendant  plusieurs  années 
enfouis  dans  les  décombres,  leur  état  de  détérioration  ayant  fait 
renoncer  à  les  utiliser.  RL  Marchant  a  osé  entreprendre  de  les  réparer, 
et  il  s  est  fort  bien  acquitté  de  cette  tâche  délicate.  Riais  cet  artiste 
mérite  surtout  des  éloges  pour  la  manière  dont  il  a  exécuté  les  par¬ 
ties  qui  sont  entièrement  de  sa  création;  ce  sont  :  le  couronnement, 
le  tabernacle  et  sa  base,  la  table,  la  tombe,  les  anges  qui  soutiennent 
la  table,  les  quatre  évangélistes,  etc.  Nous  invitons  les  amis  des  arts  à 
aller  voir  une  œuvre  vraiment  digne  du  magnifique  temple  où  elle 
figure. 

RL  Gustave  Levy,  l’auteur  d’un  magnifique  portrait  sur  acier,  du 
Roi  des  Belges,  gravé  d’après  le  portrait  en  pied  par  peint  Winter- 
halter,  vient  d’ètre  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

l  u  artiste  du  malheur.  —  II  existe  à  Harlebeke  un  homme  que  le 
malheur  a  fait  artiste.  Simple  charpentier,  il  eut  le  malheur  de  se 
casser  la  cuisse  et  durant  le  temps  qu’il  fut  forcé  de  garder  le  lit,  il 
s  occupa  à  la  sculpture  de  petits^objets  ;  cependant  ses  premiers  essais 
réussirent  à  merveille,  il  fit  tant  de  progrès  qu’il  mérita  les  suf¬ 
fi  âges  de  tout  le  monde;  mais  c’est  surtout  à  la  dernière  exposition 
de  Courtrai,  que  l’artiste  obtint  un  brillant  succès;  un  Christ  (grand 
modèle)  y  attira  l’attention  de  tous  les  connaisseurs  et  le  nom  de 
I  artiste  fut  prôné  dans  les  deux  journaux  courtraisiens.  C’est  ce 
même  artiste  qui  s  est  engagé  à  nous  envoyer  à  notre  prochaine 
exposition  un  autre  Christ  qui  surpasse  encore  en  mérite  celui  qu’il 
a  exposé  à  Courtrai. 

On  s  occupe  beaucoup  en  ce  moment  à  Bruxelles  du  changement 
qui  va  s’opérer  dans  le  quartier  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Entre 
les  rues  de  la  RIadeleine  et  de  l’Hôpital  va  s’élever  un  quartier  nou¬ 
veau,  une  place,  des  rues,  dont  le  conseil  communal  a  discuté  lon¬ 
guement  le  plan  et  l’architecture.  Un  des  objets  principaux  de  la  dis¬ 
cussion  a  été  et  est  encore  le  monument  à  élever  à  Vésale. 

Le  plan  primitif  était  d’adosser  ce  monument,  qui  aurait  été  une 
fontaine,  au  pavillon  du  centre  de  la  place  Saint-Jean.  Ce  plan  avait 
été  adopté,  sanctionné  par  toutes  les  autorités,  et  aujourd’hui  il  paraît 
devoir  être  abandonné,  sans  doute  pour  qu’il  soit  donné  une  preuve 
nouvelle  de  la  fragilité  du  jugement  humain. 

II  y  avait,  outre  la  convenance  de  placer  la  statue  d’un  grand  ana¬ 
tomiste  sur  l’emplacement  où  jadis  existait  l’hôpital,  l’avantage  que 
I  inscription  à  placer  sur  le  frontispice  eût  retracé,  à  l’habitant  de 
Bruxlles  et  à  l’étranger,  une  page  toujours  vivante  de  l’histoire  de  la 
cité,  comme  l’a  fort  bien  dit  RI.  le  baron  de  Stassart.  Il  paraît  que  le 
motif  allégué  pour  justifier  l’abandon  de  ce  projet  est  que  le  modèle 
de  la  statue  est  terminé,  et  que  l’auteur  tient  à  ce  que  sa  statue  soit 
placée  au  centre  d’une  place.  Je  me  permettrai  de  faire  observer  à  ce 
sujet  que  je  ne  vois  pas  bien  ce  que  cette  statue  aurait  pu  perdre  à 
être  placée  à  une  petite  distance  du  pavillon  de  jonction  des  deux 
rues,  à  une  distance  de  deux  mètres  par  exemple.  Il  est  vrai  que  de 
cette  manière  on  n’aurait  vu  la  statue  qu’en  face  et  de  profil,  et  que 
la  paitie  postérieure  de  la  draperie  y  aurait  peut-être  perdu;  mais  je 
ne  vois  pas  ce  qu’une  statue  drapée  peut  gagner  à  être  vue  par  der¬ 
rière,  quelque  belles  que  puissent  être  les  ondulations  du  manteau, 

La  ville  est  en  instance  auprès  du  ministère  pour  faire  qu’il  lu» 
permette  de  revenir  sur  une  décision  prise  antérieurement  par  elle» 
sanctionnée  par  le  gouvernement ,  après  l’avis  des  commissions,  etc., 
et  elle  est  d’avis,  dit-on,  de  placer  une  fontaine  au  centre  de  la  nou¬ 
velle  place. 

Je  fais,  quant  à  moi ,  des  vœux  pour  que  la  décision  première, 
prise  a  l’unanimité  du  conseil  communal,  de  placer  une  fontaine  au 
pavillon  de  jonction  de  la  place,  soit  maintenue;  jamais  peut-être  un 
emplacement  plus  convenable  ne  se  trouvera.  A  quoi  bon  placer  une 
fontaine  au  centre  d’une  place  peu  vaste  où  viennent  se  joindre  six 
rues  et  qui,  dès  à  présent,  est  un  des  passages  les  plus  fréquentés  de 
la  ville  et  par  les  piétons  et  par  les  voitures?  En  hiver  surtout,  quand 
I  eau  se  gele  sur  les  pavés,  la  fontaine  située  au  milieu  de  la  place 
deviendrait  un  monument  vraiment  dangereux! 

Si  pourtant  on  ne  peut  décider  l’auteur  de  la  statue  à  la  placer 
autre  part  que  sur  la  place  des  Barricades,  que  l’on  ne  renonce  pas, 
au  moins,  à  placer  une  fontaine  au  pavillon  qui  se  trouvera  vis-à-vis 
de  1  axe  de  la  place  Saint-Jean,  au  pavillon  de  jonction  des  deux  rues. 
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Puisque  le  gouvernement  consacre  annuellement  une  somme  pour 
ériger  des  statues  aux  hommes  qui  ont  illustré  la  Belgique,  pourquoi 
n’y  placerait-on  pas  un  monument  dans  le  genre  de  la  fontaine  Mo¬ 
lière,  à  Paris?  La  nôtre  aurait  l’avantage  d’être  placée  beaucoup  plus 
convenablement. 

Le  nom  de  Duquesnoy,  que  la  ville  vient  d’adopter  pour  l’une  des 
deux  rues  nouvelles,  inspire  naturellement  la  pensée  que  le  gouver¬ 
nement  pourrait  songer  à  ériger  un  monument  à  cet  artiste  célèbre; 
il  ne  faut  pas  être  un  grand  homme  pour  avoir  une  rue  de  son  nom, 
mais  pour  avoir  sa  fontaine,  il  faut  l’avoir  été  — jusqu’à  présent  du 
moins.  Que  Duquesnoy  ait  donc  sa  fontaine. 

Si  le  gouvernement  ne  croyait  devoir  intervenir  qu’en  partie  dans 
la  dépense  nécessitée  pour  la  construction  de  la  fontaine,  que  la  ville 
paie  une  part  de  la  dépense.  On  objectera  peut-être  le  manque  de 
fonds,  mais  d’ici  à  peu  de  temps  l’état  des  finances  s’améliorera  en¬ 
core  par  les  revenus  de  l’entrepôt,  et  après  tout,  s’il  faut  attendre 
quelques  années,  patience!  La  vie  d’une  ville  permet  une  attente 
plus  longue  que  la  vie  d’un  homme  ! 

Je  ne  crois  pas  que  l’administration  des  hospices  fasse  aucune  dif¬ 
ficulté  pour  sacrifier  à  la  fontaine  un  des  côtés  de  la  façade  du  pa¬ 
villon,  celui  donnant  sur  la  place;  déjà,  lorsqu’il  a  été  question  du 
plan  de  cette  place,  elle  n’avait  fait  aucune  objection  à  ce  sujet. 
D'ailleurs,  c’est  au  nom  de  l’utilité  publique  que  ce  sacrifice  lui  serait 
demandé  et  dès  lors  elle  ne  saurait  se  refuser  à  l’accomplir. 

Nous  sommes  heureux  d’annoncer  qu’après  l’exposit  ion  de  Paris, 
M.  Kuhnen  l’un  de  nos  paysagistes  les  plus  distingués  vient  de  rece¬ 
voir  une  médaille  d’or.  C’est  un  acte  de  justice  rendu  à  un  beau  ta¬ 
lent.  M.  Kuhnen  avait  envoyé  au  Louvre  le  Soleil  couchant  que 
nous  avons  admiré  à  l’exposition  de  Bruxelles  en  1845. 

Par  arrêté  royal,  un  subside  extraordinaire  et  une  fois  donné, 
de  500  francs,  est  accordé  à  l’Académie  de  dessin  établie  à  llenaix, 
pour  la  mettre  à  même  de  compléter  son  organisation. 

On  annonce  à  Bruxelles  la  vente  de  la  célèbre  galerie  de  M.  Van 

IN . ,  qui  est  mort  le  mois  dernier.  Cet  amateur  de  tableaux  avait 

consacré  sa  vie  et  un  capital  de  40,000  livres  de  rente  à  satisfaire  sa 
passion  pour  les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  flamande.  Il  possédait 
une  admirable  collection  qui  l’avait  complètement  ruiné,  car  il  ne 
cessa  d’acheter  des  tableaux  que  lorqu’il  ne  lui  resta  plus  un  écu  de 
son  patrimoine.  Tombé  dans  la  misère,  manquant  du  nécessaire,  il  au¬ 
rait  pu  vivre  dans  l’aisance  en  revendant  quelques-uns  de  ses  ta¬ 
bleaux  les  moins  précieux,  mais  il  serait  mort  de  faim  plutôt  que  de 
distraire  la  moindre  parcelle  de  son  trésor.  Lorsqu’il  se  trouva  réduit 
aux  expédients,  sa  galerie  lui  offrit  une  ressource  qui  suffisait  à  sa 
frugalité,  ün  vieux  serviteur,  qui  lui  était  resté  fidèle  et  qui  le  servait 
sans  gages,  montrait  aux  étrangers  la  splendide  collection  de  chefs- 
d’œuvre,  et  recevait,  pour  prix  de  cet  office,  quelques  pièces  de  mon¬ 
naie,  unique  revenu  sur  lequel  vivaient  le  maître  et  le  valet.  Il  y  a 

quelques  années,  le  vieux  servitenr  mourut;  M.  Van  N . n’en  aurait 

pas  trouvé  un  autre  aux  mêmes  conditions,  il  s’en  passa,  mais,  faute 
du  domestique,  le  revenu  ne  manqua  pas.  Quand  un  amateur  se  pré¬ 
sentait  pour  visiter  la  galerie,  M.  Van  N .  endossait  sa  livrée  et 

montrait  les  tableaux  :  —  «  Mon  maître  est  sorti,  disait-il,  mais  en 
son  absence,  c’est  moi  qui  fi\is  les  honneurs  de  la  maison,  a  Puis  il 
déployait,  au  sujet  de  chaque  toile,  une  érudition  qui  charmait  les 
auditeurs.  Quelquefois  on  lui  adressait  des  questions  sur  son  maître; 
on  se  permettait  même  des  railleries  sur  l’étrange  manie  qui  le  con¬ 
damnait  à  la  pauvreté.  «  C’est  un  original,  disait  on,  c’est  un  fou! 

que  n’a-t  il  d’honnêtes  collatéraux  pour  le  faire  interdire!  »  M.  N . 

écoutait  ces  discours  avec  un  stroïque  sang-froid,  répondait  en  bon 
domestique  attaché  à  son  maître;  et  la  visite  terminée,  il  tendait 
philosophiquement  la  main  à  l’offrande  du  curieux  satisfait.  Voilà  de 
ces  types  comme  on  n’en  rencontre  guère  qu’en  Belgique  et  en  Italie. 

Bruges.  —  Au  nombre  des  peintures  excentriques  dont  les  habitants 
de  Bruges  se  sont  plu  à  décorer  les  façades  de  leurs  maisons,  à  l’occa¬ 
sion  des  fêtes,  un  transparent,  représentant  un  ouvrier  en  goguette 
buvant  à  la  santé  de  Simon  Stevin,  avait  attiré  tous  les  regards.  La 
société  des  Mélomanes  ayant  exprimé  au  propriétaire  le  désir  de  pos¬ 
séder  cette  peinture  et  de  la  conserver  comme  un  trophée  qui  lui  re¬ 


tracerait  sans  cesse  le  souvenir  de  ses  succès,  ce  monsieur  s’est  em¬ 
pressé  d’accéder  à  ce  vœu,  à  condition  qu’en  échange  de  son  Simon 
Stevin  on  lui  enverrait  le  Dragon  du  Beffroi  de  Gand.  Cette  condition 
a  été  acceptée,  et  un  artiste  confectionnera  pour  dimanche  prochain 
une  charge  qui  remplacera  à  Bruges  le  Simon  Stevin  auquel  les  Gau 
tois  viennent  d’accorder  droit  de  bourgeoisie. 

A  propos  de  la  note  qu’on  vient  de  lire  et  qui  est  extraite  du  Jour¬ 
nal  de  Bruges j  le  journal  des  artistes  de  Paris  fait  les  réflexions  sui¬ 
vantes  : 

«  Il  existe  à  Gand  une  société  dite  la  Société  des  Mélomanes.  Le 
champ  de  la  musique  lui  a  paru  trop  étroit,  elle  s’est  lancée  sur  celui 
de  la  peinture.  Lasse  de  pousser  des  soupirs,  et  de  ne  voir  jamais  que 
des  noires  et  des  blanches,  elle  a  pris  goût  aux  autres  couleurs.  Dans 
sa  passion  nouvelle,  elle  s’est  laissée  entraîner  jusqu’à  faire  peindre 
le  Dragon  du  beffroi  fraternisant  avec  l’Ours  de  Bruges.  Si  Bruxelles 
compte  parmi  ses  célébrités  le  plus  ancien  bourgeois  du  royaume,  le 
Manneken-pis ,  —  un  petit  bout  d’homme  de  G0  centimètres  de 
hauteur  qui  lance  de  l’eau  par  un  endroit  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  nommer,  —  Gand  a  accordé,  il  y  a  bien  longtemps,  le  droit  de 
bourgeoisie  au  Dragon  et  Bruges  à  l’Ours.  Il  y  a  donc  en  Belgique  trois 
bourgeois  plus  vieux  qu’aucune  créature  de  ce  monde.  Depuis  bien 
des  années,  le  Dragon  et  l’Ours,  comme  une  paire  d’amis  qu’ils  sont, 
le  sourire  sur  les  lèvres,  se  serraient  mutuellement  les  griffes  et  la 
patte  pour  marquer  l’union  existante  entre  les  deux  principales  villes 
de  la  F  landre,  autrefois  ennemies  jurées,  et  l’extinction  de  vieilles 
rancunes.  Mais  le  Dragon  et  l’Ours  étaient  sales,  mal  propres,  et  cela 
blessait  les  regards  des  passants.  La  Société  des  Mélomanes  n’a  pu 
résister  plus  longtemps  à  ce  spectacle  lamentable.  Par  ses  soins,  le 
Dragon  et  l’Ours  ont  retrouvé  leur  fraîcheur  primitive.  Sa  bourse  a 
été  pour  eux  une  fontaine  de  Jouvence,  à  la  satisfaction  générale  de 
tous  les  Gantois  qui  doivent  se  réunir  en  assemblée  générale  afin  de 
délibérer  si  le  service  rendu  par  la  Société  des  Mélomanes  ne  mérite 
pas  les  honneurs  d’une  statue.  » 

France.  —  La  ville  de  Falaise,  à  l’instar  d’un  grand  nombre  de 
villes,  a  désiré  élever  à  Guillaume  le  Conquérant  un  monument  digne 
de  ce  prince,  né  dans  ses  murs  en  1027.  Une  commission  a  été  formée 
et  elle  n’a  pas  tardé  à  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  subvenir  aux 
frais  d’une  statue  pédestre.  La  commission  pensa  alors  qu’il  fallait 
étendre  le  cercle  des  souscripteurs  et  faire  un  appel  aux  nobles  fa¬ 
milles  anglaises  dont  l’origine  normande  ne  s’est  pas  effacée  par  le 
temps.  La  statue  pédestre  deviendra  équestre,  grâce  à  l’Angleterre. 

Le  beau  portrait  de  l’empereur,  exécuté  par  M.  P.  Delaroche, 
pour  Leipsick,  a  été  envoyé  d’abord  en  Angleterre.  Arrivé  à  Londres, 
il  a  eu  un  succès  inouï.  La  reine  a  voulu  le  voir.  Elle  ne  pouvait  dé¬ 
tacher  ses  regards  de  cette  œuvre  dont  elle  admirait  l’exécution  si 
habile  et  la  physionomie  si  heureuse  et  si  bien  réussie. 

La  Descente  de  Croix  de  Rubens  va  être  copiée  par  M.  Weiser, 
auteur  de  la  Mort  d’ Alhalie ,  exposée  au  dernier  Salon  de  Bruxelles. 
M.  Van  de  Weyer  a  commandé  cette  copie.  On  en  ignore  la  destina¬ 
tion;  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’elle  devra  être  envoyée  en  Angleterre, 
quand  elle  sera  terminée. 

Moselle. —  «  La  Société  française  pour  la  conservation  des  monu¬ 
ments  historiques,  qui  vient  de  tenir  session  à  Metz,  a  voté  plusieurs 
sommes  en  faveur  des  monuments  dépendant  de  la  division  de  cette 
ville.  Elle  a  alloué,  entre  autres  secours,  200  francs  pour  élever  une 
pierre  monumentale  à  la  place  où  Charles-Quint,  après  avoir  prati¬ 
qué  une  brèche  dans  les  remparts  de  la  ville,  fut  repoussé,  principa¬ 
lement  par  le  courage  des  habitants  qui  lui  opposèrent  un  second 
rempart.  Une  somme  de  50  francs  a  également  été  votée  pour  un  in¬ 
scription  à  la  mémoire  de  Ilarelle,  boulanger,  qui  sauva  la  ville  de 
Metz  au  siège  de  1473.  » 

Voici  un  honorable  exemple  donne  par  une  société  particulière,  qui 
vient  en  aide  au  Comité  des  arts  et  monuments  établi  près  du  minis¬ 
tère  de  l’instruction  publique;  mais  il  faut  bien  des  exemples  pareils 
avant  qu’on  en  suive  un  seul. 

Hoilande  — M.  Cornet,  de  Leyde,  a  terminé  récemment  un  tableau 
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d’histoire  représentant  les  Adieux  de  l’amiral  de  Ruijter  à  sa  famille, 
lors  de  son  départ  pour  la  Méditerranée ,  où ,  dans  un  combat  contre 
Duquesne,  il  reçut,  le  22  avril  1676,  la  blessure  dont  il  mourut  une 
semaine  après  dans  la  baie  de  Syracuse,  à  l’âge  de  70  ans.  La  noble 
simplicité  avec  laquelle  le  sujet  est  traité,  jointe  à  une  parfaite  exé¬ 
cution  et  à  une  grande  vigueur  de  touche,  rehausse  le  mérite  de 
cette  belle  composition,  destinée  au  musée  de  Teyler,  à  Harlem. 

Boston.  —  Sculpture  a  la  mécanique.  — h’  American  Paper  publie  les 
lignes  suivantes  :  «  Il  y  a  quelques  jours,  pendant  une  excursion  que 
nous  fîmes  àBoston,  nouseûines  l’avantage  d’y  admirer  les  productions 
d’une  nouvelle  machine  d’un  mécanisme  vraiment  ingénieux.  C’étaient 
de  petits  bustes  de  Daniel  Webster,  d’Abot  Lawrence  et  de  Levi 
Woodbury;  ces  images  parfaites  d’hommes  illustres  ont  été  taillées 
dans  un  très-beau  marbre  d’Amérique,  par  une  machine  de  l’invention 
de  M.  Thomas  Blanchard,  de  Boston.  Au  moyen  de  cette  machine,  on 
peut  tailler  en  bas-relief  et  en  profil,  dans  les  matières  les  plus  dures, 
l’image  la  plus  exacte  d’une  personne;  on  lui  donne  une  taille  quel¬ 
conque,  depuis  celle  d’un  pouce  jusqu’à  cinq  ou  six  pieds.  Nous  avons 
vu  un  camée  sur  lequel  cette  machine  a  reproduit,  avec  une  fidélité 
surprenante,  les  traits  de  M.  Clay  :  nous  pouvons  dire  que  jamais  nous 
n’avons  rencontré  un  buste  ou  un  moule  qui  offrit  plus  parfaitement 
l’image  du  célèbre  homme  d’Etat.  Ce  camée  est  un  superbe  joyau.  » 

Italie.  — On  écrit  de  Rome,  le  26 juillet  : 

«  On  vient  de  découvrir  dans  notre  ville  un  tableau  de  Michel-Ange 
et  un  tableau  de  Raphaël  :  le  premier  représente  la  mise  au  tombeau 
du  Christ  ;  l’autre  est  un  portrait  du  célèbre  cardinal  del  Monte,  por¬ 
trait  qui  ressemble  exactement  à  celui  que  Raphaël  a  fait  du  même 
cardinal  dans  la  peinture  à  fresque  du  Vatican,  qui  représente  l’in¬ 
stitution  du  droit  canon. 

«  Les  deux  toiles  ont  été  achetées  parmi  de  vieux  tableaux  :  celle 
de  Michel-Ange  par  M.  Mac-Caul,  jeune  peintre  écossais;  celle  de  Ra¬ 
phaël  par  M.  Cardeni,  marchand  d’objets  d’art.  Au  dos  du  cadre  de 
l’œuvre  deBuonarotti  se  trouve  une  petite  plaque  en  fer-blanc  où  sont 
empreintes  les  armoiries  de  la  famille  Farnèse.  » 

Nous  nous  défions  singulièrement  des  trouvailles  de  tableaux  de 
maîtres  et  nous  ne  voyons  guère  que  des  réclames  officieuses  dans  la 
publicité  qu’on  donne  à  de  pareilles  trouvailles.  A  Rome  surtout,  il  y 
a  toujours  d’honnêtes  Anglais  prêts  à  payer  en  souverains  ce  qui  se 
trouve  ainsi.  Nous  sommes  en  France  moins  crédules,  sinon  plus  con¬ 
naisseurs. 

Piémont. — On  écrit  de  Gènes,  le  18  juillet  : 

«  Le  monument  de  Christophe  Colomb,  que  le  gouvernement  a 
fait  exécuter  en  marbre  pour  la  ville  de  Gènes,  est  terminé  et  sera 
érigé  incessamment  sur  le  quai  de  Darsena,  situé  sur  notre  port  inté¬ 
rieur.  L  inauguration  de  ce  monument  aura  lieu  dans  le  courant  de 
septembre,  pendant  la  tenue  du  Congrès  dans  notre  ville.  Le  roi  et  la 
famille  royale  honoreront  de  leur  présence  celle  solennité,  » 

L’érection  de  ce  monument  nous  rappelle  que  la  ville  de  Dieppe 
ferait  acte  de  reconnaissance  en  accordant  une  colonne  ou  une  in¬ 
scription  à  la  mémoire  de  ces  hardis  pilotes  dieppois  qui  préparèrent 
la  découverte  de  l’Amérique  et  qui  y  abordèrent  peut-être  avant 
Christophe  Colomb. 

Allemagne.  —  On  écrit  de  Leipsick,  le  5  juillet  : 

«  Hier  matin  ,  notre  municipalité  a  ouvert  une  souscription  pour 
taire  ériger  à  Leipsick  un  monument  en  l’honneur  de  Leibnitz.  Le 
chiffre  de  la  souscription  s’est  élevé,  pendant  la  journée  d’hier  même, 
à  16,000  thalers  (60,800  fr.),  dont  12,000  thalers  (45,600  fr.)  par 
quatre  maisons  de  banque  de  cette  ville. 

«  L  Académie  des  sciences  de  Berlin,  dont  Leibnitz  provoqua  la 
création,  et  dont  lui  le  premier  fut  nommé  président,  a  fait  frapper  à 
sa  mémoire  une  grande  médaille  qui  porte  d’un  côté  le  buste  de  cet 
homme  célébré,  et  de  l’autre  côté  des  figures  allégoriques  représen¬ 
tant  les  sciences  qu’il  cultivait.  » 

On  écrit  de  Hanovre,  le  3  juillet  : 

«  A  1  occasion  du  deux  centième  anniversaire  (21  juin)  de  la  nais- 
ance  de  Leibnitz,  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  notre 
capitale,  où  il  est  mort,  on  a  ouvert  pour  la  première  fois  au  public 


la  chambre  de  Leibnitz,  à  la  Bibliothèque  de  Hanovre.  Cette  pièce 
contient  un  grand  nombre  d’objets  qui  ont  appartenu  à  cet  illustre 
philosophe,  tels  que  plusieurs  de  ses  manuscrits  édits  et  inédits;  parmi 
ces  derniers,  son  journal  de  1696  et  sa  correspondance  avec  le  duc 
de  Hesse;  le  fauteuil  oii  il  était  assis  et  le  livre  qu’il  lisait  au  moment 
où  la  mort  le  frappa.  Ce  livre  est  le  premier  volume  de  1  ’ Argents,  de 
Bardai,  édition  d’Amsterdam.  L’élève  et  l’ami  de  Leibnitz,  M.  Eccard, 
y  a  écrit  la  note  suivante  en  latin  :  «  L’illustre  Leibnitz  avait  dans  ses 
mains  et  lisait  ce  livre,  lorsque,  en  l’an  1716,  le  quatorzième  jour  de 
novembre,  une  mort  inattendue  le  surprit.  Témoin,  George  Eccard.  » 

«  La  maison  que  Leibnitz  possédait  et  où  il  demeurait,  à  Hanovre, 
a  été  acquise  par  notre  gouvernement  et  portera  désormais  le  nom  de 
Musée  Leibnitz.  On  y  déposera  tous  les  objets  que  l’on  pourra  se  pro¬ 
curer  à  l’avenir.  » 

Angleterre. — On  écrit  de  Londres,  le  16  juillet  : 

«  Le  célèbre  gobelet  de  Shakspeare  vient  d’être  vendu  aux  enchè¬ 
res  publiques  moyennant  121  guinées  (3,267  fr.)  à  un  sieur  Isachs, 
marchand  de  curiosités. 

«  Ce  gobelet,  qui  a  été  fait,  en  1756,  par  un  horloger  nommé  Tho¬ 
mas  Sharp,  avec  du  bois  provenant  du  mûrier  que  Shakspeare  planta 
lui-même,  en  1609,  auprès  de  sa  maison  à Stratford-sur- Avon,  est  un 
vrai  chef-d’œuvre.  Il  a  onze  pouces  de  hauteur,  et  il  est  entouré  de 
cercles  en  argent  doré;  sa  surface  extérieure  et  son  couvercle,  qui  est 
en  bois  du  même  arbre,  sont  orné  de  sculptures  représentant  des 
scènes  des  principales  pièces  de  théâtre  de  Shakspeare,  et  qui  sont 
exécutées  avec  une  telle  finesse,  qu’il  faut  armer  les  yeux  pour  en 
découvrir  tous  les  détails. 

«  Ce  gobelet  fut  donné  à  Garrick  par  le  maire  de  Stratford  lorsque 
ce  grand  artiste  célébra  à  Strtfaord,  en  1764,  le  deux  centième  anni¬ 
versaire  de  la  naissance  de  Shakspeare.  Après  la.  mort  de  Garrick, 
M.  John  Davisson,  banquier  de  Londres,  en  fit  l’acquisition,  et  c’est 
à  la  vente  des  objets  mobiliers  de  la  succession  de  ce  dernier  que 
M.  Isachs  l’a  acheté.  » 

Nous  croyons  que  le  fameux  verre  à  boire  de  Luther  serait  vendu 
encore  plus  cher  que  le  gobelet  de  Shakspeare;  mais,  à  coup  sûr, 
l’écritoire  de  Boileau,  que  possédait  feu  M.  Villenave,  ne  trouvera  pas 
un  prix  aussi  élevé  que  celui  de  ce  gobelet.  On  n’attache  pas  chez 
nous,  comme  en  Angleterre,  une  espèce  de  culte  à  ces  reliques  qui 
ont  appartenu  aux  grands  hommes.  Il  n’y  a  peut-être  en  France 
qu’une  canne  de  Voltaire,  celle  donnée  par  l’empereur  au  baron 
Dubois  après  l’accouchement  de  Marie-Louise  :  il  y  en  a  plus  de  vingt 
à  Londres. 


Le  retard  apporté  dans  notre  huitième  livraison  a  été  causé  par 
l ouverture  du  salon  d’Anvers  dont  nous  voulions  nous  occuper 
d’une  manière  toute  particulière.  Nos  dessinateurs  sont  également 
occupés  à  reproduire  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  marquantes 
de  cette  exposition.  Nous  devons  dire,  toutefois,  que  nous  n’avons 
pas  été  secondés  par  MM.  les  artistes  anversois  comme  nous  étions 
en  droit  de  l attendre.  Nous  avons  été  obligés  d'envoyer  des  artis¬ 
tes  sur  les  lieux  pour  reproduire  les  tableaux  de  ces  messieurs,  et 
celte  obligation  nous  cause  naturellement  des  lenteurs.  Nos  sous¬ 
cripteurs  n’en  recevront  pas  moins  avec  nos  prochaines  livraisons 
quelques-unes  des  planches  représentant  les  meilleurs  tableaux  du 
salon. 

Aujourd'hui  nous  donnons  la  huitième  et  la  neuvième  livraison 
réunies. 


A  cette  neuvième  livraison  est  joint  le  dessin  de  l’un  dos  plus  jolis 
tableaux  de  Teniers  le  Fumeur.  L’original  fait  aujourd’hui  partie  de 
la  collection  de  S.  A.  S.  le  prince  d’Arenberg.  Nous  n’avons  pas  eu 
la  prétention  de  rendre  l’œuvre  du  maître;  Teniers  est  inimitable  et 
la  lithographie ,  quelque  charmante  qu’elle  soit,  est  impuissante  à 
reproduire  des  œuvres  de  la  nature  de  celle-ci.  Il  faut  donc  voir 
dans  notre  dessin  le  désir  de  conserver  le  souvenir  de  l’une  des  plus 
agréables  productions  de  l’art  flamand. 
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LITTÉRATURE* 


COMME  QUOI  PIMPURNIAU 

SB  MOQUA  DD  DIABLK. 

I 

Dans  le  temps  où  il  vivait,  le  papa  Pimpurniau  était  un 
joyeux  garçon,  flâneur,  insouciant  et  farceur,  le  meilleur 
compagnon  que  l’on  pût  rencontrer.  Il  était  savetier  de  pro¬ 
fession,  et  grand  consommateur  de  gin  par  inclination; 
et  si  grande  était  sa  dévotion  pour  ce  liquide,  que  le 
diable  ne  l’eût  pas  fait  travailler  tant  qu’il  lui  restait  de 
l’argent  pour  boire  un  coup.  Comme  bien  vous  pensez  ,  les 
nerfs  du  pauvre  homme  finirent  par  se  ressentir  de  ce  ré¬ 
gime;  aussi  ne  pouvait-il,  si  on  lui  donnait  de  l’ouvrage,  se 
mettre  à  la  besogne,  avant  d’avoir  été  au  cabaret  boire  une 
goutte  de  ce  qu’il  appelait  son  cher  ennemi. 

Ainsi  allèrent  les  choses  pendant  quelque  temps,  et  la 
pauvre  vieille  mère  de  Pimpurniau  s’affligeait  vivement  de 
l’inconduite  de  son  fils  qu’elle  aimait  plus  que  la  vie,  et  avec 
raison,  car  sauf  sa  passion  pour  la  goutte,  on  n’aurait  pu 
trouver  dans  tout  le  royaume  un  plus  brave  homme,  un 
meilleur  fils.  Enfin  l’heure  de  la  vieille  dame  sonna,  elle 
appela  son  fils  auprès  de  son  lit,  lui  donna  sa  bénédiction, 
quelques  bons  conseils  et  une  vieille  grosse  Bible  fort  belle 
qui,  lui  dit-elle,  le  tirerait  toujours  d’affaire;  puis  Pimpur¬ 
niau  baisa  ses  lèvres  pâles  ;  le  dernier  sourire  de  la  vie  s’y 
était  empreint,  la  mort  ne  l’effaça  point. 

Grande  fut  l’affliction  du  pauvre  garçon  ;  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  qui  suivirent  la  mort  de  sa  mère ,  il  se  laissa 
aller  au  découragement  ;  bientôt  cependant  il  surmonta  sa 
douleur  et  se  mil  à  l’ouvrage  comme  un  enragé.  Mais  il 
avait  beau  travailler  comme  un  nègre,  ses  profits  n’en 
étaient  pas  moins  des  plus  modiques;  il  contracta  des  dettes, 
et  un  concurrent  vint  s’établir  à  son  nez,  si  bien  que,  de 
temps  en  temps,  il  lui  prenait  des  envies  atroces  de  se 
couper  la  gorge  pour  en  finir.  Un  soir  qu’il  avait  travaillé 
au  billot  plus  dur  que  jamais,  et  qu’il  jouait  encore  de 
l’alêne,  se  vouant  au  diable,  lui  et  tout  le  reste,  il  parut 
soûdain  dans  son  petit  réduit  un  monsieur  d’un  air  fort 
grave,  qui  vint,  sans  autre  formalité,  s’asseoir  sur  un  esca¬ 
beau  placé  à  trois  pieds  de  lui.  A  cette  vue,  le  savetier  se 
mit  à  faire  des  yeux  comme  un  homard  qui  cuit. 

—  Bonsoir,  dit  l’étrange  inconnu. 

—  Tout  autant  pour  vous  ,  répondit  Pimpurniau  ,  en 
ajoutant  entre  ses  dents  :  Qui  diable  peut  donc  être  ce  mo- 
ricaud? 

—  Pas  précisément  un  moricaud,  reprit  le  mystérieux 
inconnu,  mais  un  homme  quelque  peu  brun. 

Si  Pimpurniau  ouvrait  de  grands  yeux  auparavant ,  ce 
fut  bien  autre  chose  en  ce  moment.  —  Par  la  mort!  pensa- 
t-il,  ce  doit  être  le  diable  en  personne  pour  deviner  ainsi  la 
pensée  d’un  homme. 

—  Vous  avez  raison,  mon  brave,  c’est  moi  en  effet;  je 
vous  ai  pris  en  affection  et  je  veux  vous  rendre  un  bon  office. 

—  Merci,  merci,  s’écria  Pimpurniau  ,  en  reculant  son  es¬ 
cabeau  jusqu’à  l’autre  extrémité  de  la  chambre,  merci,  je 
n’ai  rien  à  faire  avec  vos  semblables. 

—  Rassurez-vous,  mon  cher,  reprit  le  diable,  —  car  dé¬ 


cidément  c  était  bien  lui  ;  —  rassurez-vous,  de  grâce  ,  et 
donnez-moi  une  goutte  de  quelque  chose  pour  m’humecter 
le  gosier.  Il  fait  sec  dans  le  pays  d’oû  je  viens. 

—  Je  le  crois  parbleu  bien,  mais  du  diable  si  j’ai  seulement 
pour  un  liard  de  quoi  que  ce  soit  à  offrir  à  Votre  honneur . 

—  C’est  un  malheur,  cependant  ne  vous  inquiétez  pas; 
vous  êtes  un  brave  homme,  et  je  vous  tirerai  d’embarras. 
Goûtez-moi  ça. 

Ce  disant,  l’inconnu  présenta  à  Pimpurniau  une  bouteille 
à  long  cou,  d’une  forme  très-élégante,  sur  laquelle  était 
écrit  en  lettres  d’or,  d’un  côté  :  Gin ,  et  de  l’autre  :  Élixir 
du  diable. 

—  Ça  suffit,  —  et  le  fond  de  l’élégante  bouteille  s’éleva 
rapidement ,  et  le  gin  descendit  à  grand  bruit  dans  le 
gosier  de  notre  savetier. 

—  C’est  bon?  hein!  dit  le  possesseur  de  la  bouteille, 
lorsque  Pimpurniau  se  fut  arrêté  pour  reprendre  haleine. 

—  Tudieu  !  c’est  du  soigné. 

—  Dame!  voilà  ce  que  c’est,  et  pas  de  maudits  droits  à 
payer.  Peut-être  ne  seriez-vous  pas  fâché  d’en  avoir  une 
velte  ou  deux? 

—  Pas  si  bêle  que  de  vous  refuser,  monsieur. 

—  Alors,  mon  garçon,  écoutez-moi.  Vous  n’avez  qu’à 
mettre  votre  signature  sur  ce  petit  morceau  de  papier,  et 
durant  les  dix  années  qui  vont  suivre,  vous  aurez  à  bouche 
que  veux-tu  de  cette  délicieuse  liqueur,  du  tabac,  du  lard 
gras  et  des  pommes  de  terre,  tout  ce  qu’il  y  a  de  mieux. 

—  Mais  qu’y  a-t-il  sur  ce  chiffon  de  papier  ? 

—  Buvez  encore  un  coup,  et  je  vais  vous  le  dire. 

—  C’est  ça  ! 

Et  il  donna  une  seconde  accolade  à  la  bouteille. 

—  A  merveille!  reprit  l’étranger.  Ecoutez  donc  main¬ 
tenant  :  vous  allez  signer  ce  papier  et  consentir  à  ce  que  je 
vienne  vous  chercher  d’aujourd’hui  en  dix  ans,  avant  que 
l’horloge  sonne  minuit.  N’ayez  point  peur,  mon  cher  maître, 
ce  n’est  qu’une  simple  formalité  ;  car  si  je  ne  prends  pas  la 
peine  de  venir  vous  chercher,  vous  viendrez  certainement 
de  vous-même.  Une  autre  rasade  donc,  cela  vous  donnera 
du  cœur,  et  puis  signez. 

—  Un  instant,  répliqua  Pimpurniau,  dix  ans,  c’est  bien 
court. 

—  C’est  plus  qu’il  ne  faut  pour  trouver  du  gin. 

—  Mais  non  pas  pour  en  boire!  Je  voudrais  avoir  des 
chances  pour  que  cela  durât  un  peu  plus  longtemps. 

—  Ce  n’est  pas  délicat  de  votre  part.  D’oû  voulez-vous 
que  je  tire  toutes  ces  provisions? 

—  C’est  votre  affaire,  mais  il  faut  ajouter  une  clause  ou 
deux  à  notre  traité. 

—  Pimpurniau,  vous  êtes  un  malin,  reprit  le  diable  en 
clignotant  des  yeux;  puis  il  ajouta  tout  bas  :  Il  est  presque 
aussi  rusé  que  moi.  Que  faut-il  pour  vous  satisfaire? 

—  Eh  bien,  ce  n’est  que  moi  que  vous  voulez? 

—  La  peste  m’étouffe,  si  je  veux  autre  chose  ! 

—  Et  vous  vous  engagez  à  n’emporter  en  vous  en  allant, 
ni  le  toit  de  mon  échoppe  ni  quoi  que  ce  soit? 

—  Non!...  Eh  bien,  écoutez  :  si  lorsque  minuit  sonnera 
vous  trouvez  sur  moi  quelque  chose  qui  vous  appartienne, 
je  vous  accorderai  dix  autres  années. 

—  Et  j’aurai  le  gin,  le  tabac  et  la  bonne  chère  comme 
devant  ? 

—  Sans  en  rien  ôter. 

—  Ça  va,  voici  ma  signature. 
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—  Adieu,  dit  le  mystérieux  personnage,  puis  il  disparut, 
laissant  un  paquet  de  tabac  ,  quelques  pipes  élégantes,  des 
flacons  de  gin,  des  comestibles  à  étourdir  un  gastronome 
consommé,  et  une  forte  odeur  de  soufre. 

II 

Or,  les  dix  ans  allaient  expirer,  car  le  dernier  jour  était 
arrivé,  et  Pimpurniau  était  fort  perplexe.  Cependant  il  se 
remit  tout  à  coup  à  l’ouvrage,  et  au  grand  ébahissement  du 
village  il  acheta  tout  ce  qu’il  put  trouver  de  poix  à  plusieurs 
milles  à  la  ronde,  disant  avoir  reçu  une  importante  com¬ 
mande  du  bourgmestre  qui ,  sur  ce  qu’il  avait  entendu 
dire  de  ses  escarpins  de  bal,  avait  voulu  être  chaussé  par  lui. 
Vers  onze  heures  du  soir ,  comme  notre  savetier  venait 
de  faire  son  dernier  grog  et  de  bourrer  sa  dernière  pipe  , 
il  voit  entrer  un  singulier  vieillard  qui  s’installe  juste  en  face 
de  lui,  lequel  fumait  tranquillement. 

—  Vous  voyez,  Pimpurniau,  je  suis  venu  vous  chercher. 

—  Il  ne  fallait  pas  vous  déranger  ! 

—  Oh  !  la  peine  n’est  pas  grande ,  en  vérité.  —  Etes- 
vous  prêt  à  partir  ? 

Pimpurniau  l’avait  déjà  reconnu,  mais  il  ne  se  laissa 
pas  démonter  et  reprit  aussitôt  avec  cet  aplomb  qui  le  ca¬ 
ractérisait  —  quand  il  n’avait  pas  bu  : 

—  Laissez-moi  finir  ma  pipe. 

—  Qu’à  cela  ne  tienne.  Nous  avons  encore  près  d’une 
heure,  je  vais  vous  tenir  compagnie. 

—  A  merveille!  ne  vous  gênez  pas,  faites  comme  chez  vous. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux.  A  charge  de  revanche 
bientôt. 

Et  ils  se  mirent  à  fumer  et  à  boire.  Enfin  le  diable  aperçut 
des  boulets  de  poix. 

—  Qu’est  ceci  ? 

—  C’est  un  secret. 

—  Mais  enfin  à  quoi  cela  peut-il  servir? 

—  On  eu  met  sur  la  queue  des  chiens  pour  la  faire 
tomber,  reprit  tranquillement  Pimpurniau. 

—  Vous  voulez  rire  ? 

—  D’honneur  ! 

—  Eh  bien ,  dit  le  diable ,  entre  amis  et  en  confidence, 
je  vous  avouerai  que  moi-même  j’ai  une  queue... 

—  Je  le  sais  bien,  reprit  Pimpurniau,  et  sans  cela  vous 
ne  seriez  pas  mal. 

—  Vous  êtes  bien  bon,  mais  croyez-vous  que  par  ce  moyen 
il  soit  possible  de  me  débarrasser  de  cette  imperfection  ? 

—  Ça  vous  l’enlèvera  comme  avec  la  main. 

—  Comment  s’y  prend-on  ? 

—  Rien  de  plus  simple,  étendez-en  sur  cet  escabeau ,  et 
asseyez-vous  dessus.  Justement  ça  tombe  bien,  je  n’ai  plus 
besoin  de  cette  poix. 

—  Ah  !  vous  êtes  un  homme,  un  fameux  homme. 

Ce  disant,  il  étendit  la  poix  sur  l’escabeau  et  s’assit 
desus... 

Voici  minuit!  s’écria-t-il  tout  à  coup,  en  se  levant  pré¬ 
cipitamment,  venez,  venez  Pimpurniau,  vous  êtes  à  moi  pré¬ 
sentement. 

—  Donnez-moi  mon  escabeau  et  je  viens. 

—  Le  voici,  dit  le  diable  en  faisant  un  geste  excentrique. 
L’escabeau  était  là  en  effet,  mais  il  eut  beau  pousser,  tirer,  se 
démener,  l’escabeau  tenait  si  bien  qu’il  ne  put  s’en  dépêtrer. 

—  Pendard  de  Pimpurniau  !  vous  m’avez  refait,  hurla  le 


diable  5  voleur  que  vous  êtes,  vous  m’avez  filouté.  Votre  ex¬ 
traction  des  queues  n’était  qu’un  affreux  mensonge,  vous  le 
saviez  bien.  Mais  soyez  tranquille,  mon  garçon,  je  vous 
pincerai  la  prochaine  fois,  je  vous  en  réponds. 

—  Vous  tâcherez,  au  moins. 

—  Je  ne  vous  manquerai  pas,  je  vous  le  répète. 

—  Bien  le  bonsoir. 

—  La  malemort  t’étouffe!  s’écria  le  diable  d’une  voix  de 
tonnerre,  puis,  saisissant  une  chandelle  allumée,  il  fit  fondre 
la  poix  et  s’enfuit  comme  un  furieux. 

III 

—  Eh  bien  !  mon  brave,  me  voici  de  retour. 

—  C’est  ce  que  je  vois,  répliqua  Pimpurniau.  Comme  le 
temps  passe. 

—  C’est  comme  ça,  mon  garçon  ;  mais  vous  viendrez  cette 
fois? 

—  C’est  ainsi  que  je  l’entends. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Il  n’est  pas  encore  minuit. 

—  Je  m’en  flatte. 

—  Voulez-vous  prendre  un  siège? 

—  Non,  non,  reprit  le  diable*  vous  avez  sans  doute  en¬ 
core  de  la  poix  toute  prête.  Et  il  fit  une  grimace  menaçante. 

—  Du  diable  si  j’en  ai  pour  un  liard.  Mais ,  pardon, 
voyez  un  peu  quels  contes  l’on  fait  :  j’ai  entendu  dire  que 
vous  aviez  les  deux  pieds  fourchus. 

—  Ce  n’est  pas  vrai,  je  n’en  ai  qu’un. 

—  Des  farces!  Regardez  donc,  dit-il  en  montrant  un  élé¬ 
gant  escarpin  qui  était  sur  le  plancher  :  voici  un  soulier  que 
jamais  pied  mortel  n’a  chaussé;  je  parie  avec  vous  qu’il 
vous  va  comme  s’il  avait  été  fait  pour  vous. 

—  C’est  de  bel  ouvrage. 

—  Dame  !  voilà  ce  que  c’est.  Mais  voici  la  corne,  asseyez- 
vous. 

—  Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  mon  cher;  je  le  mettrai 
sans  cela. 

Et  il  fourra  son  pied  dans  l’escarpin  que  Pimpurniau 
avait  cloué  au  plancher.  Celui-ci  se  baisse,  et  boucle  le 
soulier  aussi  serré  qu’il  peut  :  aussitôt  la  vieille  horloge 
commence  à  sonner  minuit;  mais  le  malin  était  pris. 

—  Venez,  mon  garçon,  dit  le  diable. 

—  Je  ne  suis  pas  prêt. 

—  Venez  tout  de  même. 

—  Alors  rendez-moi  mon  soulier. 

—  Malédiction  sur  vous!  bourreau ,  vous  m’avez  encore 
une  fois  attrapé,  traître,  fourbe,  vilain  menteur. 

—  Et  de  deux. 

—  Le  troisième  coup  fait  feu,  répondit  le  diable. 

—  Nous  verrons! 

IV 

—  Vous  ne  vous  assiérez  pas  aujourd’hui,  dit  Pimpur¬ 
niau  en  apercevant  son  compagnon  revenir  pour  la  troi¬ 
sième  fois  sous  un  déguisement  nouveau. 

—  Vous  avez  raison,  mon  garçon;  mais  cette  fois-ci,  je 
vous  attraperai  ou  nous  verrons. 

—  J’ai  encore  un  soulier  plus  joli  que  le  dernier,  reprit 
Pimpurniau. 

—  Je  n’y  mettrai  pas  le  pied,  venez  tout  de  suite. 
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—  Accordez-moi  une  heure. 

—  Non. 

—  Un  quart  d’heure. 

—  Pas  dix  minutes. 

—  Quel  délai  m’accordez-vous  donc,  l’heure  n’est  pas 
sonnée  ? 

—  Voyez-vous  cette  chandelle  ?  dit  le  diable  en  montrant 
un  petit  bout  de  quelques  lignes  de  longueur,  j’attendrai 
qu’elle  soit  brûlée,  et  alors  vous  serez  à  moi. 

—  Alors,  regardez  bien,  mon  brave  ;  et  Pimpurniau,  saisit 
le  petit  bout  de  chandelle,  souffle  dessus,  le  roule  dans  une 
feuille  de  la  vieille  Bible  et  s’assied  sur  le  livre  en  s’écriant  : 
Vous  voilà  encore  attrapé  ;  touchez-moi  si  vous  l’osez. 
Vous  êtes  obligé  de  tenir  votre  parole  et  d’attendre  que 
la  chandelle  soit  brûlée  :  et  que  je  meure  si  jamais  le  feu 
l’approche,  elle  ou  le  saint  livre  qui  le  renferme. 

Inutile  de  rapporter  les  gros  mots  que  jura  le  diable  ; 
mais  il  est  certain  que  Pimpurniau  ne  perdit  jamais  sa  Bible 
de  vue,  qu’il  devint  un  homme  laborieux  et  honnête,  et 
qu’il  ne  fut  plus  jamais  inquiété  par  son  étrange  visiteur. 

Et  voilà  toute  l’histoire  comme  quoi  Pimpurniau  refit 
plusieurs  fois  le  diable.  A.  C. 


chu. 
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CONTE. 

Le  bon  philosophe  Axais *  ** 

Dit  qu’ici-bas  tout  se  compense, 

Et,  sans  contester  sa  science, 

Je  veux  le  croire,  mes  amis; 

Comme  au  château,  l’amour  se  plaît  dans  la  chaumière, 

Mais  il  faut,  pour  l’y  retenir, 

Un  peu  d’aisance...,  à  la  misère 
Ne  peut  s’allier  le  plaisir. 

Myrrhine  était  une  jeune  orpheline, 

EtLysus  un  jeune  orphelin. 

Myrrhine  aimait  Lysus,  Lysus  aimait  Myrrhine. 

Un  beau  jour,  à  l’autel,  ils  se  donnent  la  main. 

Qu’attendre  d’un  tel  mariage? 

Myrrhine  sait  filer  le  lin , 

Voilà  sa  dot,  pas  davantage! 

Pour  fortune,  Lysus,  laborieux  et  sage, 

Avait  des  bras  au  fait  du  jardinage. 

Myrrhine  devint  mère  :  au  comble  de  leurs  vœux, 

Les  deux  époux  vivaient  heureux  : 

L’Amour  embellissait  leur  obscure  existence  ; 

Il  avait  enchaîné  le  Travail  auprès  d’eux, 

Et  le  Travail,  par  sa  persévérance, 

Fixait  dans  ce  logis  la  Médiocrité. 

La  Pauvreté  pourtant  voulut  forcer  la  porte  ; 

Mais  elle  en  fut  pour  sa  témérité. 

Recourant  au  Travail  qui  lui  prêta  main  forte, 

L’Amour  chassa  la  Pauvreté. 

La  Pauvreté,  dans  sa  colère, 

Vite  alla  se  plaindre  au  Destin, 

«  Eh  quoi!  lui  dit-elle,  mon  père, 

«  Tu  souffres  que  l’enfant  malin 
«  Triomphe  ainsi  de  la  Misère  ! 

«  Pour  moi  quel  affront,  quel  chagrin  !  » 

*  Une  gravure  anglaise  fort  connue  :  la  Pauvreté  chassant  l’Amour,  nr  a  fourni 
l’idée  de  ce  conte. 

**  Auteur  de  l’ouvrage  intitulé  :  Des  compensations  dans  les  destinées  humaines. 


«  —  Tandis  que  mes  arrêts  font  trembler  l’empyrée,  » 
Lui  répondit  le  roi  de  l’univers, 

«  Le  travail  place  l’homme  au-dessus  des  revers. 

«  Prive  d’un  tel  appui  le  fils  de  Cythérée, 

«  A  ton  aspect  dès-lors  il  maudira  ses  fers  : 

«  Tu  le  verras  soudain  s’enfuir  avec  prestesse.  » 

La  Pauvreté  députa  la  Paresse, 

Qui,  d’un  air  de  simplicité, 

Se  présente  aux  époux  ;  elle  les  intéresse. 

On  l’accueillit  avec  bonté. 

Bientôt  l’insinuante  hôtesse 
A  Myrrhine,  à  Lysus  fait  entendre  sa  voix, 

Et  leur  inspire  sa  mollesse. 

Les  soucis  ont  accès  sous  ces  paisibles  toits; 

Désormais  avec  la  dépense 
Le  produit  du  travail  cesse  d’être  en  balance, 

Le  tendre  objet  des  plus  doux  sentiments, 

Ce  cher  fils,  gage  heureux  d’amour  et  d’espérance... 

Il  devient  à  charge  aux  parents. 

On  bénissait,  on  pleure  sa  naissance  : 

Plus  de  soins!  plus  d’égards!  «  Je  t’ai  prise  sans  bien,» 
Disait  Lysus. — «  Tu  n’avais  rien,  » 

Lui  répliquait  Myrrhine.  Adieu  la  complaisance, 

Le  doux  épanchements  et  l’aimable  indulgence! 

.Malgré  tout,  l’Amour  tenait  bon; 

Et,  le  soir,  grâces  à  son  zèle, 

Un  baiser  ramenait  la  paix  dans  la  maison  ; 

Il  apaisait  chaque  querelle  ; 

Mais  enfin  le  Travail,  négligé  sans  retour, 

Chercha  fortune  ailleurs...  fuyant  de  ce  séjour, 
L’Amour  prit  sur-le-champ  son  vol  par  la  fenêtre. 

Et,  voilà  comment,  à  son  tour, 

D’un  lieu  qu’il  gouvernait  en  maître, 

La  Pauvreté  chassa  l’Amour. 

Barob  de  Stassart. 


BEAUX-ARTS. 


UN  PEINTRE  A 


On  a  souvent,  et  avec  raison,  déploré  l’influence  de  la 
mode  dans  les  choses  qui  sont  du  domaine  de  l’intelligence. 

Combien  de  fois  en  effet  la  vogue,  cette  reine  d’une  saison, 
n’est-elle  pas  allée  les  yeux  bandés,  mais  les  mains  pleines  de 
couronnes ,  les  jeter  aux  hommes  les  moins  faits  pour  les 
ramasser  ! 

C’est  un  mal!  mais  rarement  ces  Prométhées  d’argile  ont 
pu  résister  au  feu  dérobé,  et  l’oubli  presque  toujours  est 
venu  les  couvrir  de  sa  cendre. 

L’oubli,  ce  second  néant,  cette  douleur  dont  la  mort 
même  venge  toujours  dans  l’éternité  les  quelques  jours  d’une 
gloire  usurpée. 

Que  de  peintres,  grands  en  les  mesurant  à  la  taille  de 
leur  vanité  et  immortels  jusqu’aux  lendemain,  ont  vu  le 
caprice  qui  les  avait  sacrés  les  dépouiller  ensuite,  pour  les 
exposer  sans  fard  au  courroux  de  ceux  qui,  regrettant 
l’encens  brûlé  devant  des  idoles  de  bois,  jettent  bientôt 
les  faux  dieux  sous  les  pieds  de  la  foule  ! 

En  traçant  le  nom  de  Greuze,  mille  pensées  d’un  autre 
ordre  naissent  aussitôt;  car  si  jamais  moraliste,  poëte  ou 
peintre  fut  encore  plus  grand  qu’une  grande  renommée  , 
c’est  bien  lui.  Moraliste  profond  dans  la  Malédiction  patei- 
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nelle;  historien  déchirant  dans  le  Retour  de  l’enfant  maudit; 
poëte  ravissant  dans  l’Accordée  du  village,  Greuze  est  aussi 
peintre  admirable  dans  tout  ce  qu’il  a  fait. 

Ses  tableaux  sont  nombreux,  parce  que,  peintre  du  cœur 
humain,  il  en  a  écrit  avec  son  pinceau  les  agitations  et  les 
calmes.  Toute  la  vie,  ce  beau  chef-d’œuvre  de  Dieu,  et  qui 
cependant  s’évanouit  si  rapidement,  toute  la  vie  sur  les 
toiles  qu’a  touchées  Greuze  paraît  en  images  saisissantes. 

Voulez-vous  dans  ce  beau  livre  que  j’appellerai  sa  pa¬ 
lette,  car  le  sentiment  qui  le  guide  se  mêle  à  ses  couleurs; 
voulez-vous  voir  un  tableau  ou  plutôt  lire  un  chapitre  qui 
a  pour  titre  la  Mère  bien-aimée  !  le  voici  : 

C’est  une  femme  jeune,  non  pas  de  la  manière  qu’on 
l’entend  dans  la  vie  futile,  mais  jeune  pour  la  douce  mis¬ 
sion  qui  lui  a  été  départie;  c’est-à-dire  pour  couver  sous  sa 
chaude  tendresse  toute  cette  vivace  guirlande  d'enfants  qui 
en  cet  instant  la  presse,  l’enlace,  l’étreint  et  l’étouffe  presque 
d’amour. 

Le  plus  jeune  est  couché  sur  son  sein  :  c’est  le  Renjamin 
ou  plutôt  non,  c’est  un  petit  despote  qui  abuse  de  sa  fai¬ 
blesse  pour  être  plus  proche  du  foyer  maternel.  Mais  ras¬ 
surez-vous,  messieurs  les  aînés,  il  y  a  rayon  partout.  Voyez- 
vous  ces  deux  bras  qui  s’ouvrent  grands,  aussi  grands  que 
l’affection  que  vous  connaissez  trop  et  dont  en  cet  instant 
vous  abusez  tumultueusement.  Ils  sont  cinq,  six  qui  esca¬ 
ladent  cette  heureuse  martyre.  Deux  sont  grimpés  sur  ses 
genoux  et  fatigueraient  presque  s’ils  pouvaient  être  un  far¬ 
deau.  Les  autres  ont  conquis  les  mains  ou  les  vêtements  et 
tous  veulent  embrasser  ou  être  embrassés  les  premiers , 
lorsque  deux  bras  sournois  saisissent  par  derrière  la  Mère 
bien-aimée. 

Le  fauteuil,  ce  trône  de  la  famille  et  si  riche  en  cet  instant 
puisque  toute  la  famille  l’inonde,  le  fauteuil  cède  un  peu, 
s’incline,  et  la  petite  fille  qui  est  derrière,  a  la  première  le 
baiser  si  disputé. 

Le  tableau  n’est  pas  tout  là,  car  Greuze  est  d’autant  plus 
riche  qu’il  l'est  constamment. 

Au  moment  du  plus  animé  de  ce  débat  de  caresses,  le 
coin  du  tableau  s’ouvre  pour  ainsi  dire,  et  le  père  qui  entre 
s’arrête  dans  un  saisissement  de  joie  inouïe. 

Il  arrive  de  la  chasse  ;  une  de  ses  mains  tient  par  le  canon 
son  fusil,  dont  la  crosse  .  comme  une  espèce  de  point  d’ad¬ 
miration,  vient  de  frapper  la  terre.  A  ses  côtés,  deux  chiens 
aboient  de  joie,  car  ils  sentent  le  bonheur  de  cette  scène. 
Le  carlin,  caché  sous  le  fauteuil,  se  mêle  aux  ébats.  C’est 
bruyant  de  satisfaction,  c’est  ravissant  d’images,  c’est  pal¬ 
pitant  de  bonheur,  ruisselant  de  vie. 

Seul,  un  vieux  chat,  accroupi  sur  un  tabouret,  tourne  le 
dos  à  ce  poeme  d’allégresse  et  dort  comme  un  hideux  égoïste. 

Jamais  la  personnification  de  l’égoïsme,  jamais  l’emblème 
de  la  sécheresse  du  cœur  ne  se  sont  montrés  aussi  laids, 
d  abord  par  leur  propre  physionomie,  mais  bien  plus  re¬ 
poussants  encore  par  toute  la  richesse  du  contraste. 

\ous  tous,  amis  des  saines  doctrines  et  qui  cherchez  à 
préparer  des  sociétés  meilleures  en  enseignant  aux  enfants 
la  roule  du  bien,  comment  n’avez-vous  pas  songé  à  venir 
chercher  dans  les  tableaux  de  Greuze  des  auxiliaires  tout- 
puissants  ? 

Sans  doute  vos  livres  sont  bons,  mais  la  vertu  s’y  épèle ; 
elle  y  revêt  la  forme  d’une  tâche,  et  par  cela  même,  en  ré¬ 
pugnant  à  1  esprit,  sème  difficilement  pour  le  cœur.  Greuze 
au  contraire  se  lit  couramment;  ses  images,  si  belles  pour 


une  raison  mûrie,  le  sont  également  pour  lame  à  ses  pre¬ 
miers  malins. 

Tous  comprendront,  à  ne  pas  l’oublier,  la  terrible  figure 
de  la  Malédiction  dans  ce  grand  vieillard,  qui,  brisé  d’une 
douloureuse  colère,  étend  si  dramatiquement  ses  bras  sur 
le  fils  qui  l’abandonne. 

Comme  ils  sont  menaçants,  comme  ils  sont  éloquents!  les 
voyez-vous  ces  deux  bras,  ils  semblent  cacher  le  ciel  au  fils 
maudit  ! 

Auriez-vous  donc  tracé  avec  une  plume  ce  drame  émou¬ 
vant?  Mais  votre  plume  eût  été  sans  couleur,  et  vos  pages 
feuilletées  sans  attrait  n’auraient  pu  trouver  un  seul  spec¬ 
tateur  qui,  les  fibres  agitées,  s’associât  par  la  pensée  au  sen¬ 
timent  de  la  scène. 

Greuze,  lui,  n’a  pas  seulement  de  nombreux  lecteurs, 
mais  bien  plutôt  des  acteurs;  car  il  est  impossible  de  ne  pas 
se  mêler  par  le  cœur  aux  personnages  qu’il  fait  mouvoir. 

Si  vous  êtes  allé  au  Louvre  les  jours  d’ouverture  publique, 
dites-moi  devant  quels  tableaux  la  foule  s’arrête  instincti¬ 
vement  ou  plutôt  admirativement. 

Oh!  ne  cherchez  pas  parmi  les  peintres  miraculeux  de 
patience,  tels  que  les  Gérard  Dow,  les  Mieris,  les  Netscher 
et  autres  maîtres  estimés  qu’on  ne  regarde  qu’à  la  loupe, 
comme  si  dans  l’art  on  ne  devait  admirer  que  le  tour  de  force  ! 

Serait-ce  alors  devant  les  couronnés  par  le  génie?  Ra¬ 
phaël,  Corrége,  Titien,  le  Vinci  ou  bien  Rubens  avec  sa 
Kermesse  et  sa  Fuite  de  Sodome,  Rubens  dont  le  talent  fé¬ 
cond  rappelle,  moins  la  manière,  tout  ce  que  nous  admirons 
dans  Horace  Yernet,  une  des  plus  belles  gloires  de  nos  jours? 

Encore  une  fois  ce  n’est  pas  là  que  les  groupes  se  for¬ 
ment.  Les  voyez-vous?  ils  grossissent,  mille  éléments  divers 
les  composent,  mais  un  seul  sentiment  les  domine,  car  ils 
lisent  et  traduisent  les  tableaux  de  Greuze. 

Oui,  Greuze  est  un  livre  populaire;  et  grands  et  petits 
peuvent  puiser  dans  ses  enseignements,  car  il  est  toujours 
noble,  toujours  saisissant. 

J  ai  vu  souvent  au  bas  de  gravures  ou  de  lithographies 
que  ces  choses  d’art  étaient  faites  sous  le  patronnage  d’une 
société  dite  :  De  la  propagation  des  bonnes  images. 

Rien  de  mieux,  seulement  n’est-ce  pas  un  tort  que  de 
représenter  constamment  dans  ces  nombreuses  estampes 
des  faits  mystiques  empruntés  à  la  vie  des  saints? 

Si  vous  vous  adressez  de  préférence  aux  enfants,  et  c’est 
votre  but,  vos  exemples  paraîtront  trop  hauts  à  leurs  jeunes 
esprits,  et  vos  tableaux  trop  froids  pour  leurs  jeunes  cœurs. 

C’est  par  le  moyen  des  yeux,  ces  agents  si  actifs  du  pre¬ 
mier  âge,  que  vous  voulez  glisser  dans  l’âme  le  grain  des 
bons  instincts. 

Choisissez  donc  alors  des  spectacles  qui  tout  d’abord  cap¬ 
tivent  l’être,  qu’à  son  insu  vous  voulez  pétrir  pour  le  bien. 
Certes,  un  martyr  et  la  palme  que  l’ange  du  ciel  lui  apporte 
comme  récompense  forment  un  tableau  moral.  Cependant 
c’est  un  enseignement  manqué. 

L’enfant  qui  naît  à  la  vie,  répugne  instinctivement  à  tout 
ce  qui  est  souffrance  :  la  palme  est  bien  là  !  mais  c’est  le 
signe  d’une  autre  vie  qu’il  lui  est  impossible  de  comprendre 
même  à  sa  manière.  Puis  ensuite  son  ambition  pour  le  mo¬ 
ment  et  pour  longtemps  encore  ne  s’élèvera  pas  assez  pour 
dépasser  les  événements  qu’il  voit  ou  devine  autour  de  lui. 

Le  premier  monde  pour  l’enfant,  c’est  la  famille,  et  du 
reste  les  événements  extérieurs  n’y  viennent-ils  pas  plus  ou 
moins  ricocher  ? 
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Propagateurs  de  bonnes  images,  laissez  un  peu  là  la  pha¬ 
lange  des  bienheureux  martyrs.  Leurs  exemples  utiles,  sans 
doute,  échappent  à  notre  époque  toute  de  tolérance.  Songez 
davantage  aux  douces  mœurs,  à  la  droiture,  faites  des  fa¬ 
milles  unies,  des  citoyens  probes,  et  vous  suivrez  encore  les 
voies  du  Seigneur. 

Dans  cette  route  nouvelle,  Greuze  est  votre  associé  naturel 
ou  plutôt  c’est  votre  maître,  mais  un  maître  généreux,  car 
il  vous  prodigue  tous  ses  trésors. 

Allons,  prenez,  prenez  encore.  Sous  votre  toit  privé, 
dans  vos  écoles  publiques ,  donnez  place  à  ses  tableaux  les 
plus  moraux  ;  mullipliez-les  ,  faites-les  croître  sous  le  pin¬ 
ceau  d’intelligents  copistes,  sous  le  burin  d’habiles  graveurs. 

Vous  le  savez,  tout  est  de  son  domaine.  Il  sait  faire  cou¬ 
ler  les  pleurs  dans  le  Père  mourant  et  donner  par  le  spec¬ 
tacle  de  tant  de  deuil  le  désir  d’une  vie  exempte  d’orages. 

Il  sait  aussi,  par  l’image  d’un  bonheur  suave,  faire  espé¬ 
rer  la  récompense  d’une  âme  pure.  Ne  vous  y  trompez  pas! 
Son  Accordée  de  village  n’est  pas  seulement  la  fille  des 
champs,  vous  la  trouverez  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

C’est  le  symbole  de  la  belle  modestie,  c’est  la  promesse 
d’un  avenir  riant,  sous  la  garantie  d’un  cœur  qui  n’a  jamais 
sacrifié  aux  passions,  ces  faux  dieux  du  monde. 

Greuze  historien  est  aussi  le  conservateur  de  la  famille, 
cettearche  sainte  que  le  déluge  des  mauvais  instincts  pousse 
sur  tous  les  écueils  du  siècle. 

Hélas!  la  famille  telle  qu’il  la  comprend  dans  son  tableau 
de  la  Mère  bien-aimée  ,  telle  qu’il  l’a  peinte  dans  son  Gâteau 
des  rois ,  la  famille ,  ce  précieux  tabernacle  de  vertus  que 
Greuze  nous  ouvre  encore  dans  sa  belle  page  du  Père  expli¬ 
quant  la  Bible  à  ses  enfants,  la  famille  se  meurt  chez  nous! 
Les  démons  de  l’inconnu  sont  passés  sous  le  toit,  et  l’argent, 
l’argent,  celte  roche  Tarpéienne  des  vertus  domestiques, 
est  seule  debout  quand  le  Capitole  croule. 

En  1815,  l’empereur  se  rendit  un  jour  chez  David,  son 
peintre.  —  David,  lui  dit-il,  la  patrie  est  en  danger  !  Je  com¬ 
prends  maintenant  votre  tableau  des  Thermopyles;  mon- 
trez-le,  ce  sera  mon  drapeau. 

Si  Greuze  vivait  encore,  ne  pourrait-on  pas  lui  dire  : 
Greuze,  tout  ce  que  vous  avez  chanté  comme  poète,  tout 
ce  que  vous  avez  enseigné  comme  moraliste  et  représenté 
avec  votre  inimitable  pinceau,  tout  cela  seteint  et  disparaît 
chaque  jour,  nous  sommes  en  danger!....  Et  Greuze, 
soyez-en  certains,  répondrait  par  un  chef-d’œuvre  de  plus. 

Louis  Desouches. 


COLLECTIONS  PARTICULIÈRES  DE  TABLEAUX  ET  D’OBJETS  D’ART. 

LE  CABINET  DE  TABLEAUX 

DE 

S.  E.  LE  BARON  YERSTOLK  DE  SOELEN, 

AUJOURD'HUI  CABINET  BAR1NG. 

Personne  n’ignore  que  le  célèbre  banquier  de  Londres  M.  Baring 
est  devenu  possesseur,  au  prix  de  600,000  fr.,  de  la  galerie  de  tableaux 
de  M.  Verstolk  de  Soelen,  mort  à  Amsterdam  il  y  a  quelque  temps. 
Cet  amateur  était  un  des  connaisseurs  les  plus  distingués  et  par 


conséquent  un  des  hommes  les  plus  difficiles  que  l’on  connaisse  ;  aussi 
n’achetait-il  jamais  que  des  tableaux  de  premier  mérite.  11  était  posses- 
seurdu  Moulin  de  Wouvermans,  et  l’on  rapporte  qu’il  a  payé  trois  pe¬ 
tites  eaux-fortes  de  Rembrandt  jusqu’à  la  somme  énorme  de  27,000  fr.. 
Une  collection  de  cette  importance  mérite  donc  les  honneurs  d’une 
appréciation  détaillée. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Introduisons  aujourd’hui  nos  lecteurs  dans  la  seconde  salle  de  la 
collection  artistique  de  M.  le  baron  Verstolk.  Nos  regards  sont  tout 
d’abord  attirés  par  deux  peintures  capitales.  —  La  première,  origi¬ 
naire  de  la  Nord-Hollande  ,  nous  offre  la  Vue  d’un  bois,  par  Abraham 
Verboom,  l’habile  paysagiste  né  à  Harlem.  Vers  la  droite  du  tableau, 
se  déploie  un  bois  haut  et  touffu;  à  la  gauche,  le  feuillage  s’éclaircit 
et  laisse  librement  errer  la  vue  qui  découvre  d’abord  un  paisible 
ruisseau,  sur  lequel  nage  et  se  joue  une  nombreuse  famille  de  canards, 
ensuite  une  habitation  rustique,  et  qui  se  perd  plus  loin  dans  un  ciel 
azuré.  Au  milieu  de  ce  bois  serpente  un  chemin,  que  parcourent  des 
chasseurs  à  pied  et  à  cheval,  suivis  de  leur  meute.  Ces  figures  sont 
dues  au  pinceau  de  Lingelbach. 

La  seconde  toile  nous  représente  une  Partie  de  chasse  de  Guil¬ 
laume  III,  dans  les  environs  du  château  de  Loo.  C’est  une  œuvre  de 
Thierry  Maas,  né  à  Harlem,  en  1656;  cet  artiste  fut  vers  la  fin  de  sa 
carrière  un  heureux  imitateur  d’HuGTENBURG.  Ce  tableau  porte  le  mil¬ 
lésime  de  1693.  Versla  gauche  du  tableau,  le  train  de  la  chasse  vient 
à  peine  de  quitter  l’entrée  du  bois,  se  lançant  à  la  poursuite  d’un 
sanglier  qui,  attaqué  de  tous  côtés  avec  fureur  par  une  meute  ar¬ 
dente,  se  défend  avec  le  courage  du  désespoir.  Déjà  plusieurs  chiens 
sont  tombés  sous  la  dent  meurtrière  de  ce  terrible  ennemi.  Guil¬ 
laume  III,  monté  sur  un  cheval  blanc,  se  précipite  vers  le  lieu  du 
combat  ;  deux  de  ses  écuyers  volent  sur  ses  pas,  tandis  que ,  sur  le 
dernier  plan,  d’autres  chasseurs  s’élancent  hors  du  bois.  A  droite,  la 
vue  se”proIonge  sur  des  prairies  et  des  collines. 

Ici  suit  immédiatement  un  charmant  tableau  de  genre  de  Jean  Vic¬ 
tor,  qu’on  croit  avoir  été  un  disciple  de  Rembrandt  (1600 — 1670). 
Cette  petite  toile  nous  représente  le  cortège  d’une  noce.  La  barque 
qui  porte  les  jeunes  fiancés  et  leurs  amis,  vient  de  s’arrêter  à  la  porte 
de  l’hôtellerie,  où  va  se  célébrer  la  joyeuse  fête  du  jour.  Le  batelier  a 
lancé  son  croc  pour  amarrer  la  barque  au  rivage.  Sur  un  banc,  au 
milieu  de  la  barque,  sont  assis  le  fiancé  et  la  fiancée,  se  tenant  l’un 
l’autre  par  la  main;  le  fiancé  a  le  sourire  sur  ses  lèvres  qu’om¬ 
bragent  de  blondes  moustaches;  le  cou  nu,  il  est  coiffé  d’un  chapeau 
noir,  et  un  vêtement  de  drap  d’une  couleur  brune  dessine  la  forme 
élancée  de  son  corps;  la  fiancée,  une  jolie  blonde,  au  doux  et  limpide 
regard,  à  la  taille  bien  prise,  à  la  pose  gracieuse,  semble  se  livrer  à 
un  aimable  abandon  que  tempère  tout  aussitôt  une  modeste  retenue. 
Devant  eux  est  assis  un  jeune  couple,  dont  au  premier  coup  d’œil  on 
devine  sans  peine  les  tendres  affections,  à  voir  cette  aimable  con¬ 
fiance  qui  permet  à  l’amant  de  s’appuyer  sur  l’épaule  de  sa  bien- 
aimée.  Près  du  gouvernail  est  placé  un  musicien  qui  sur  sa  flûte 
essaie  à  chanter  les  douceurs  de  l’hymen,  tandis  que  sa  chère  com¬ 
pagne  marie  sa  voix  aux  notes  aiguës  de  l’instument.  Debout,  devant 
la  porte  de  son  hôtellerie,  le  maître  du  logis  accueille  d’un  humble 
salut  ses  joyeux  convives;  et  plus  loin,  un  jeune  garçon  est  occupé  à 
retirer  de  l’eau  un  filet ,  rempli  sans  doute  de  ces  perches  à  la  robe 
argentée  qui  doivent  composer  le  plat  d’honneur  du  modeste  festin 
de  cette  joyeuse  fête.  Que  ne  pouvons-nous,  à  notre  tour,  l’orner  de 
fleurs,  aux  couleurs  vives  et  éclatantes,  telles  que  nous  les  voyons  à 
quelques  pas  de  là  reproduites  sur  la  toile  par  le  pinceau  magique  de 
David  De  Heem,  père  du  célèbre  Jean  David  De  Heem,  au  milieu  de  cette 
riante  abondance  de  raisins  dorés,  de  prunes  au  violâtre  duvet,  de 
fruits  mûris  par  les  feux  du  soleil  et  de  cerises  d’un  éclat  purpurin, 
entourées  de  roses  et  de  tulipes. 

Mais  avançons  quelques  pas  et  arrêtons-nous  devant  une  Blanchis¬ 
serie  hollandaise  près  de  Harlem  par  Jean  Van  Kessel,  néà  Amsterdam, 
en  1648,  et  l’heureux  imitateur  du  pinceau  si  moelleux,  si  velouté  de 
Breüghel.  Les  ouvrages  de  Jean  Van  Kessel  étaient  déjà  d’uu  si  haut 
prix,  même  durant  la  vie  de  l’artiste,  qu’à  cette  époque  il  était  seu¬ 
lement  permis  aux  puissants  personnages  d’en  approcher.  Aujour¬ 
d’hui,  on  leur  assigne  une  même  place  d’honneur  à  côté  de  celle 
qu’occupent  dans  les  cabinets  des  amateurs  les  productions  de  Breu- 
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guel,  de  Brili  et  de  Franck.  Elles  seront  toujours  dignes  de  l’admira¬ 
tion  des  connaisseurs  par  le  fini  parfait  de  l’exécution  et  par  cette 
extrême  pureté  de  dessin  qui  reproduisait  avec  une  grande  vérité 
d’imitation  les  arbres,  les  plantes,  les  fleurs  et  les  oiseaux.  Cette  blan¬ 
chisserie,  qui  rappelle  la  touche  d’HoBBEMA  et  de  Ruysdael,  enclavée 
dans  un  riche  paysage,  réunit  toutes  ces  perfections  au  plus  haut  de¬ 
gré,  quoiqu’à  sa  vue  on  désirât  l’expression  d’une  plus  haute  pensée 
ou  une  forme  plus  idéale  que  celle  de  cette  vie  ordinaire  reproduite 
sous  ses  aspects  les  plus  vulgaires. 

Nous  remarquons  ensuite  un  second  tableau  degenre  de  Jean  Victor 
représentant  une  Scène  de  village.  Ce  tableau  a  été  gravé  dans  la 
collection  du  cabiuet-LEBRON.  Devant  une  modeste  habitation'  dont 
la  porte  ouverte  dans  sa  partie  supérieure  laisse  voir  une  femme  at¬ 
tirée  par  la  curiosité  et  qui  s’appuie  sur  le  panneau  inférieur  de  celte 
porte,  est  assis  dans  l’ombre  qui  se  projette  sur  le  mur  extérieur  de 
cette  demeure,  un  vieillard  à  barbe  grise  ;  c’est  un  marchand  d’an¬ 
neaux  d  or  et  de  colliers  de  corail.  Deux  charmantes  petites  filles 
sont  auprès  de  lui;  s’élevant  sur  la  pointe  des  pieds,  elles  cherchent 
avec  la  curiosité  de  l’enfance  à  fureter  de  leurs  regards  dans  la  mys¬ 
térieuse  boite  que  le  marchand  tient  sur  ses  genoux  et  qui  à  leurs 
yeux  contient  tant  de  merveilles.  Un  villageois,  à  la  mine  réjouie, 
présente  à  une  jolie  blondine  un  anneau  qu’elle  semble  repousser 
avec  une  dédaigneuse  fierté.  Un  autre  couple,  placé  derrière  eux, 
est  témoin  de  cette  déclaration  d’amour.  Plus  loin,  on  voit  un  jeune 
écolier,  portant  une  boite  à  livres  sous  son  bras;  dans  le  lointain  on 
aperçoit  le  village  et  son  paisible  clocher.  Toutes  les  figures  de  ce  ta¬ 
bleau,  exprimant  un  même  sentiment  à  des  époques  différentes  de  la 
vie,  sont  très-heureusement  caractérisées,  et  nous  plaçons  cette  com¬ 
position  bien  au-dessus  de  celle  du  même  maître  que  nous  analysions 
tout  à  l’heure. 

Voici  maintenant  deux  tableaux  —  deux  chefs-d’œuvre  !  —  de 
Philippe  Wouwerman,  né  à  Harlem  en  1620  et  mort  en  1661.  Qui  ne 
connaît  ce  grand  maître  qui  eut  assez  de  courage,  de  force  et  de  ré¬ 
signation  pour  triompher  de  sa  mauvaise  fortune  et  se  faire  un  nom 
qu’on  trouve  inscrit,  dans  les  fastes  de  l’école  hollandaise,  à  côté  des 
plus  illustres  noms!  Plaçons  ici  les  belles  paroles  qu’un  homme  d’un 
talent  distingué  répétait  naguère  en  Italie  en  l’honneur  de  Philippe 
Wouwerman.  —  De  tout  ce  qui  peut  servir  à  donner  de  l’émulation 
à  un  artiste,  à  éclairer  son  talent  ou  à  l’encourager,  rien  ne  fut  ac¬ 
cordé  à  Wouwerman.  Confiné  dans  la  petite  ville  de  Harlem  qu’il  ne 
quitta  jamais;  loin  du  commerce  de  la  société,  et  par  conséquent 
aussi  bien  privé  de  critique  que  de  louanges,  toute  sa  vie  s’écoula 
dans  une  triste  obscurité.  Seul,  peut-être,  il  ignora  toujours  sa  haute 
réputation  ;  car,  tandis  que  ceux  qui  l’entouraient  s’efforçaient  de  la 
lui  cacher,  pour  mieux  s’enrichir  par  un  trafic  honteux  du  prix  de 
ses  immortels  ouvrages  qu’accueillait  déjà  la  faveur  publique,  lui, 
résigné  à  un  travail  qu’il  devait  croire  médiocre,  puisqu’à  peine  il 
suffisait  à  ses  besoins,  s  y  appliquait  sans  relâche,  et,  chose  inouïe 
dans  une  telle  situation,  il  ne  cessa  jamais  de  bien  faire.  En  effet,  il 
n’a  point  laissé  de  tableaux  médiocres,  quoiqu’il  ait  considérablement 
produit.  Blais  ce  qui  fait  surtout  qu’on  s’étonne  du  grand  nombre  de 
ses  ouvrages,  c’est  que  tous  brillent  par  leur  précieux  fini  et  leur  per¬ 
fection  :  tout  y  est  tracé  au  coin  du  bon  goût,  et  ils  reçoivent  encore 
un  nouvel  agrément  de  l’heureuse  variété  qu’ils  présentent.  Tantôt 
ce  sont  des  parties  de  ehasse,  des  marchés  aux  chevaux,  des  combats 
de  cavalerie,  des  haltes  de  voyageurs,  des  abreuvoirs,  tantôt  des  cam¬ 
pements  de  troupes,  des  bourgades  au  pillage,  des  boutiques  de  ma¬ 
réchaux  ferrants,  des  intérieurs  d’écuries,  ou  bien  encore  des  atta¬ 
ques  de  voleurs,  des  paysages  maritimes,  etc.;  et  dans  chacun  de  ses 
sujets,  qu  il  multiplie  à  l’infini,  la  fertilité  de  son  imagination  lui  a 
fait  trouver  matière  à  autant  de  compositions  différentes  qui  n’ont 
réellement  entre  elles  aucune  ressemblance  véritable.  Peint-il  des 
batailles?  C’est  le  désordre  porté  à  son  plus  haut  point;  mais  à  tra¬ 
vers  ce  désordre,  la  victoire  a  mille  attitudes  brillantes,  la  défaite, 
mille  formes  douloureuses  :  on  frémit,  on  s’inquiète,  on  souffre,  on 
palpite;  l’émotion  des  combattants  vous  subjugue;  leurs  chevaux 
même  la  partagent,  et  l’on  voit  ces  belliqueux  animaux,  épousant  la 
querelle  de  leurs  maîtres,  prévenir  leurs  mouvements  avec  une  rare 
intelligence.  Dans  les  parties  de  chasse,  au  contraire,  tout  est  doux, 
aimable  et  gracieux;  tout  respire  un  air  de  joie.  La  plus  courtoise 
galanterie  éclate  dans  1  attitude  des  personnages;  et,  tandis  qu’on 
admire  leur  belle  prestance,  on  se  sent  intérieurement  électrisé  par 


1  activité  chevaleresque  qu’ils  déploient  dans  le  plus  enivrant  des 
exercices. —  lous  les  autres  sujets  vous  impressionnent  au  même  de¬ 
gré  :  et  cela  doit  peu  surprendre  de  la  part  d’un  peintre  doué  d’une 
grande  sagacité,  et  qui  savait  aussi  bien  approfondir  les  sentiments 
et  les  caractères,  que  les  exprimer  avec  justice  et  bonheur.  Aussi  ri¬ 
gide  observateur  des  convenances  que  des  formes,  jamais  il  ne  laissa 
échapper  la  plus  légère  des  nuances  extérieures  qui  peuvent  appar¬ 
tenir  aux  habitudes  et  au  maintien;  il  savait  faire  la  part  de  l’âge, 
celle  de  la  condition,  et  conserver,  sur  toute  chose,  ce  vernis  de  dis¬ 
tinction  qu’il  avait  à  cœur  qu’on  vît  briller  dans  ses  ouvrages.  —  Ce 
fut  lui  aussi  qui,  le  premier,  sut  donner  au  cheval  la  grâce,  le  feu,  la 
légèreté  et  les  belles  allures  qui  caractérisent  ce  noble  animal;  aussi, 
en  1  introduisant  dans  toutes  ses  compositions,  a-t-il,  pour  ainsi  dire, 
doté  la  peinture  d’un  nouveau  genre.  —  Qu’ajouterons-nous  encore? 
Que  tous  les  ouvrages  de  Wouwerman  sont  essentiellement  propres  à 
flatter  les  regards;  que  chacun  de  ses  sujets  est  agréablement  choisi, 
et  que  la  vérité  surtout  en  fait  le  principal  ornement.  Blais  voulons- 
nous  pousser  plus  loin  notre  examen,  il  ne  vous  sera  pas  difficile 
alors  de  trouver,  dans  toutes  les  compositions  de  ce  maître,  ce  pré¬ 
cieux  fini  qui  ne  connaît  pas  de  sécheresse,  ce  dessin,  à  la  fois  fin, 
élégant  et  d’une  correction  parfaite.  Nous  y  verrons  une  couleur 
chaude,  vaporeuse  et  des  nuances  très-variées,  souvent  même  d’un 
ton  gris  argentin  fort  apprécié  des  connaisseurs;  de  plus  une  har¬ 
monie  d’autant  plus  belle,  qu’elle  est  générale  et  qu’elle  atteint  cha¬ 
que  objet  en  particulier.  Certes,  nous  ne  pourrons  y  méconnaître  non 
plus  une  puissance  d’exécution  inimitable;  car  Wouwerman  eut  l’art 
de  fondre  et  de  caresser  sa  touche  sans  en  altérer  ni  la  netteté,  ni  la 
délicatesse;  ce  qui  lui  acquit  sans  doute  cette  belle  façon  de  faire,  si 
difficile  à  deviner,  et  plus  difficile  à  saisir.  Ce  qu’on  admire  encore 
dans  les  ouvrages  de  ce  maître,  ce  sont  des  effets  de  clair-obscur  mé¬ 
nagés  avec  une  grande  intelligence;  c’est  la  beauté  des  ciels  et  des 
lointains  :  ses  ciels  sont  vraiment  magiques  tant  ils  forment  la  voûte, 
tant  ils  sont  brillants,  lumineux  et  imprégnés  d’air;  ses  lointains 
offrent  le  plus  souvent  des  plaines  d’une  immense  étendue,  traversées 
par  des  rivières,  et  enrichies  de  mille  détails  délicieux  que  le  regard 
n  abandonne  qu’à  regret,  pour  obéir  au  charme  qui  le  ramène  sans 
cesse  vers  les  principaux  objets.  Disons  enfin  que  Wouwerman  a  su 
répandre  un  tel  attrait  dans  ses  ouvrages,  qu’on  ne  se  lasse  jamais  de 
les  admirer. 

C’est  aussi  ce  que  nous  dirons  des  deux  excellents  tableaux  que 
possède  le  cabinet  de  Bl.  le  baron  Verstolk. 

Le  premier  est  celui  si  généralement  connu  des  amateurs  sous  le 
nom  du  Moulin  incendié.  Au  second  plan,  on  voit  le  pillage  d’une 
bourgade,  et  sur  le  devant  du  tableau,  un  sanglant  combat  de  cava¬ 
lerie.  On  y  distingue  surtout  deux  combattants  :  l’un  des  deux,  vu 
par  derrière,  couvert  d’une  cuirasse  et  monté  sur  un  cheval  blanc, 
tient  son  sabre  levé  sur  la  tête  de  son  adversaire,  dont  le  cheval  s’est 
abattu  sous  lui,  mais  qu’il  n’a  point  abandonné,  et  qui,  résistant  à 
son  assaillant  avec  le  courage  du  désespoir,  s’apprête  à  lui  disputer 
chèrement  sa  vie.  L’expression  dans  les  traits  de  la  physionomie  de 
ces  deux  combattants  est  des  plus  heureuses. 

Le  second  tableau ,  originaire  comme  le  premier  du  Blusée  d’Am¬ 
sterdam,  et  que  cet  établissement  acheta  du  temps  de  Louis  Napoléon, 
mais  qu’il  se  laissa  enlever  depuis  pour  une  somme  assez  importante, 
représente  à  peu  près  le  même  sujet.  Au  second  plan,  on  voit  des 
maisons  incendiées  s’élever  d’affreux  tourbillons  de  feu  et  de  fumée; 
sur  le  premier  plan,  les  vainqueurs  se  livrent  à  tous  les  excès  de  la 
victoire.  Deux  moines  sont  désignés  pour  être  battus  de  verges.  Des 
femmes  livrées  à  la  raillerie  des  soldats  sont  enlevées  sur  un  cheval 
comme  un  butin  promis  à  leur  fureur  brutale;  plus  loin,  on  aperçoit 
quelques  paysans  garrottés  que  l’on  entraîne;  sur  le  devant  du  tableau 
un  paysan  est  tombé  mort;  sa  fourche  est  à  côté  de  lui.  Les  passions 
sont  traduites  sur  les  figures  avec  une  grande  énergie,  et  toute  cette 
composition  est  admirable  d’expression  et  de  vérité.  Le  tableau  qui 
fait  son  pendant,  se  trouve  encore  aujourd’hui  dans  le  Blusée  d’Am¬ 
sterdam. 

La  dernière  toile  qui  orne  cette  seconde  salle,  est  encore  un  pay¬ 
sage  par  Abraham  Verboom,  dont  les  figures  sont  dues  au  pinceau 
d’ADRiEN  Van  de  Velde.  Un  chemin  sablonneux  que  traversent  des  va¬ 
ches  et  des  moutons,  s’étend  de  chaque  côté  entre  des  massifs  d’ar¬ 
bres  d’une  brillante  végétation.  Une  chaîne  de  coteaux  se  prolonge 
dans  un  lointain  horizon. 
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TROISIÈME  SALLE. 

La  troisième  salle  au  rez-de-chaussée  de  la  galerie  de  M.  le  baron 
Verstolk.  renferme  seize  tableaux  d’une  dimension  plus  ou  moins 
grande,  qui  méritent  également  d’occuper  notre  attention. 

Le  premier  que  nous  y  remarquons,  est  un  Paysage,  par  Jean  Van 
der  Heyde,  né  à  Gorcum,  en  1637.  Sur  le  premier  plan  s’élève,  bâti 
sur  une  hauteur,  un  château  d’une  architecture  gothique,  avec  son 
pont  de  pierre  et  sa  haute  porte.  Sur  le  second  plan  se  déploie  le  pen¬ 
chant  verdoyant  d’une  montagne  ;  cette  partie  est  traitée  avec  un  senti¬ 
ment  parfait  de  la  couleurj  des  dunes  s’étendent  à  l’horizon.  Les  figures 
de  ce  tableau  sont  peintes  par  Adrien  Van  de  Velde. 

Un  Intérieur,  par  Pierre  De  Hoode,  qu’on  croit  né  en  1628,  est  placé 
à  côté  du  paysage  de  Jean  Van  der  Heyde.  Une  mère  prépare  le  dé¬ 
jeuner  de  son  enfant,  qui  pendant  ce  temps  fait  sa  prière  du  matin. 
La  porte  de  la  maison  est  ouverte  et  laisse  voir  la  rue  jusqu’au  côté 
opposé  où  l’on  aperçoit  le  bâtiment  d’une  école.  Le  jeu  de  la  lumière 
et  la  magie  de  la  perspective  qu’on  admire  dans  cette  composition, 
sont  dignes  du  grand  maitre. 

Deux  charmants  Paysages  par  Herman  Saftleven,  né  à  Rotterdam, 
en  1609,  succèdent  sur  la  même  ligne  à  ces  deux  premiers  tableaux. 
L’un,  chaud  de  ton,  représente  un  joli  village,  situé  dans  une  ver¬ 
doyante  campagne;  une  rivière,  sur  laquelle  se  balance  un  petit 
bateau,  serpente  autour  du  village.  L’autre  est  un  Clair  de  lune,  d’un 
tranquille  effet  et  d’un  coloris  plein  de  fraîcheur.  Le  paysage  de  cette 
composition  rappelle  les  bords  de  la  Meuse  ;  quelques  pêcheurs  sont 
occupés  à  prendre  du  saumon. 

Le  panneau  suivant  nous  offre  Y  Intérieur  d’une  habitation  avec  des 
chevaux  et  quelques  petites  figures  ;  c’est  une  œuvre  de  Pierre 
Wodwerman,  le  frère  du  grand  maître  Philippe  Wodwerman  ;  elle  prouve 
que  l’élève  avait  toujours  eu  en  vue  d’approcher  de  la  brillante 
exécution  de  son  frère. 

Rien  de  plus  naturel,  ou  pour  mieux  dire,  de  plus  vrai  de  ton  et 
de  couleur,  que  le  tableau  qui  suit,  représentant  Y  Intérieur  de  la 
grande  église  à  Delft,  peint  par  Henry  Van  Vliet,  qui  fut  plus  tard  un 
élève  de  Mierevelt,  et  par  conséquent  exclusivement  peintre  de  por¬ 
trait.  Nous  répétons  ici  avec  plaisir  l’opinion  émise  sur  les  mérites  de 
ce  peintre  par  M.  Immerzeel,  dans  son  ouvrage  sur  la  Vie  et  les  œuvres 
des  peintres  hollandais  et  flamands,  et  que  nous  a  si  bien  rappelée 
la  vue  de  cette  fidèle  représentation  de  la  tombe  du  grand  laci- 
turne  :  «  Il  est  regrettable  que  cet  artiste  n’ait  pas  eu  le  temps  de 
peindre  davantage  de  ces  vues  d’église  qu’il  savait  si  bien  animer  par 
la  vérité  de  ses  effets  de  lumière  et  par  ses  ingénieuses  figures.  »  Et 
nous  dirons  à  notre  tour  :  Il  est  regrettable  qu’une  partie  du  tableau 
que  nous  avons  sous  les  yeux  ait  été  sacrifiée  à  une  idée  bizarre  et 
insolite,  à  l’imitation,  quoique  parfaite  d’ailleurs,  de  ce  rideau  vert 
destiné  à  couvrir  ce  tableau  et  qui  semble  être  attaché  sur  un  des 
coins  de  cette  toile,  tout  en  reconnaissant  cependant  que  cette  idee 
rompt  fort  heureusement  la  roideur  du  sujet. 

Nous  avons  déjà  paye  à  Jean  Lingelbach  notre  tribut  d  admiration 
pour  le  beau  tableau  de  ce  maître  que  nous  avons  vu  dans  la  pre¬ 
mière  salle.  Nous  retrouvons  ici  deux  autres  productions  fort  remar¬ 
quables  de  cet  habile  pinceau.  Le  premier  représente  un  Marché. 
Rien  de  plus  spirituellement  touché  que  la  figure  de  ce  charlatan, 
monté  sur  son  grotesque  théâtre,  et  qui,  placé  au  milieu  de  la  com¬ 
position,  semble  ajouter  encore  plus  d’animation  à  ce  mouvement  de 
promeneurs  et  d’acheteurs,  circulant  entre  ces  paniers  chargés  de 
légumes  et  de  fruits,  et  ces  boutiques  qui  se  prolongent  sur  le  der¬ 
nier  plan  du  tableau.  —  Le  second,  une  des  meilleures  pioductions 
de  ce  maitre,  nous  représente  une  Kermesse  villageoise  avec  toute  sa 
vivacité.  Devant  la  porte  d’une  auberge  de  village  sont  assis  des 
musiciens;  ces  joyeux  enfants  des  Muses  semblent  n  avoii  pas  dé¬ 
daigné  les  dons  de  Bacchus;  ils  jouent  fort  gaiement  du  violon  qu  ac¬ 
compagnent  les  sons  d’une  cornemuse  dont  joue  aussi  à  quelques  pas 
de  là  un  autre  favori  des  Muses,  sans  doute  à  la  grande  satisfaction 
d’un  couple  de  vigoureux  danseurs  qui  ne  respectent  pas  plus  la 
mesure  qu’ils  ne  craignent  la  fatigue.  Ce  tableau  est  peut-être  un 
peu  froid  de  ton. 

N’est-ce  pas  là  un  Rembrandt?  nous  sommes-nous  demandé  à  la 
vue  du  tableau  qui  suit  cette  toile  de  Lingelbach  et  qui  nous  rap¬ 
pelle  si  bien,  dans  cette  tète  d’homme  fortement  caractérisé,  la  ma¬ 
nière  du  grand  maître,  l’énergie  de  sa  touche  et  l’ingénieuse  dis¬ 


tribution  de  la  lumière.  C’est  une  tête  d’étude  de  Philippe  de  Koning. 

Deux  Vues  de  Harlem,  par  Gérard  Berkheyden,  qui  attirent  ici  notre 
attention,  confirment  l’opinion  que  nous  avons  déjà  émise  sur  les 
œuvres  de  ce  maître.  La  première  nous  représente  la  rue  Saint-Jean 
(Sint-Jans-straat),  et  la  seconde  le  marché  au  poisson,  et  une  partie 
de  l’hôtel  de  ville  prise  du  côté  de  l’église.  Ce  qui  nous  frappe  dans 
ces  compositions,  ce  sont  la  vérité  de  la  couleur  et  la  pureté  des 
lignes,  qualités  que  nous  avons  déjà  reconnues  comme  formant  la 
spécialité  du  talent  cet  artiste. 

Emmanuel  de  Witt,  né  à  Àlkmaar  à  1607  et  mort  à  Amsterdam 
en  1692,  est  ici  représenté  par  deux  Vues  d'église  à  Amsterdam  qui 
prouvent  de  nouveau  que  dans  ce  genre  de  peinture  il  n’a  été  sur¬ 
passé  par  aucun  de  ses  contemporains.  Elève  d’ÉvERARD  Van  Aalst,  de 
Delft,  peintre  de  nature  morte,  il  choisit  d’abord  le  portrait  et  le 
genre  historique  et  plus  tard  il  s’appliqua  à  des  intérieurs  d’église  et 
de  maison.  Le  dessin  dans  ces  deux  tableaux  est  d’une  parfaite  exacti¬ 
tude  et  la  brillante  clarté  de  ces  rayons  du  soleil  qui,  descendant  de 
ces  hautes  croisées,  viennent  se  refléter  sur  les  dalles  de  l’église,  est 
fort  heureusement  exprimée.  Le  panneau  sur  lequel  l’artiste  a  re¬ 
présenté  l’orgue,  porte  le  millésime  de  1669. 

Nous  trouvons  ici  un  troisième  tableau  de  Lingelbach.  A  en  juger 
d’après  la  teinte  locale,  c’est  un  Paysage  montagneux  du  Midi.  A 
l’horizon,  des  montagnes  à  la  cime  azurée;  sur  le  premier  plan,  une 
rivière  qui  coule  sous  la  voûte  d’un  pont  élevé,  et  un  petit  bateau 
porté  sur  son  eau  transparente. 

Suit  ici  un  tableau  représentant  Achille  en  habit  de  jeune  fille  dé¬ 
couvert  par  la  ruse  d’Ulysse;  il  est  dû  au  pinceau  de  Henri  Van 
Limborch,  né  à  La  Haye,  en  1680,  élève  de  Van  Der  Werff,  et  de 
Lambert  Ten  Kate,  pour  ce  qui  concerne  l’anatomie  et  l’harmonie  des 
couleurs. 

Nous  voyons  ensuite  dans  cette  salle  un  Paysage  par  Théodore 
Rombouts  (1660  à  1690)  d’autant  plus  curieux  que  ce  maître  a  fort 
peu  traité  de  pareils  sujets  et  s’est  presque  toujours  borné  aux  tableaux 
de  genre  et  d’histoire. 

Ici  se  termine  l’analyse  de  cette  troisième  salle;  dans  un  prochain 
article,  nous  nous  occuperons  des  tableaux  placés  dans  les  deux  salles 
du  premier  étage  où  nous  attend  la  partie  la  plus  intéressante  et  la 
plus  précieuse  de  cette  collection  artistique. 


AMEUBLEMENTS  HISTORIQUES. 

DE  l’art  CÉRAMIQUE  EN  FRANCE  PENDANT  LES  XVIe  ET  XVIIe  SIÈCLE 

ET 

On  ferait  un  curieux  ouvrage  si  l’on  décrivait  les  diverses 
qualités  de  poteries  gallo-romaines  que  1  on  découvre  tous  les 
jours  sur  les  différents  points  de  la  France. 

Les  Romains,  lorsqu’ils  eurent  conquis  la  Gaule,  perfection¬ 
nèrent  cet  art  encore  à  son  enfance  chez  nos  premiers  pères;  ils 
leur  apprirent  ces  procédés  ingénieux  pour  ciseler  sur  le  flanc 
d'un  vase  des  sculptures  en  relief  dont  le  fini  et  le  brillant  exci¬ 
tent  encore  après  deux  mille  ans  l’admiration  des  connaisseurs. 

Pour  nous,  nous  ne  parlerons  dans  cet  article  ni  des  fabriques 
de  poterie  en  terre  rouge  si  nombreuses  dans  le  Midi ,  notam¬ 
ment  à  Vaison  près  Carpentras  (Vaucluse)  et  dans  les  environs 
de  Fréjus  (Var).  Notre  but  est  de  publier  des  détails  peu  connus 
sur  la  faïence  française  au  xvic  siècle. 

La  faïence  tire  son  soin  de  Faenza,  village  d  ltalie  où  elle  fut 
inventée.  Plusieurs  anciens  auteurs  affirment  que  la  première 
faïence  qui  se  soit  fabriquée  en  France,  s'est  faite  à  Nevers. 

On  raconte  à  ce  sujet ,  que  vers  l’année  156U,  un  des  cour- 
i  tisans  qui  accompagnèrent  en  France  Ludovic  de  Gonzague,  duc 
de  Nevers  et  prince  de  Mantoue,  découvrit,  en  se  promenant 
auprès  de  Nevers,  une  qualité  de  terre  analogue  à  celle  que  l’on 
employait  en  Italie  dans  la  confection  des  célèbres  poteries  de 
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Faenza.  Après  s’être  assuré  de  la  bonne  qualité  de  cette  argile,  il 
fit  contruire  immédiatement  un  four  dans  lequel  fut  fabriquée  la 
première  vaisselle  à  l’instar  de  Faenza,  dont  on  ait  fait  usage  dans 
]e  duché  du  Nivernais. 

Cette  découverte  est  rapportée  avec  précision  dans  l’épître  dé- 
dicatoire  de  XApologia  argyropeiœ  et  chrysopeiœ  adversus  Thomam 
Erastum, par  Gaston  Clave  Nivernois  (in-8°  1590). 

La  faïence  nivernaise  a  été  célébrée  dans  les  vers  assez  mé¬ 
diocres  de  Pierre  de  Frasnay,  né  à  Moulins  en  Gilbert  (Nièvre), 
dont  le  poème  sur  la  faïence  a  été  traduit  du  français  en  latin. 
On  y  lit,  à  la  page  25,  que  l’art  du  faïencier 

....  dans  l’Italie  reçut  la  naissance 
Et  vint  passant  les  monts  s’établir  à  Nevers! 

Dès  les  premières  années  du  xvie  siècle  cette  nouvelle  branche 
d’industrie  nationale  prit  une  extension  rapide  et  s’accrut  de  jour 
en  jour. 

En  1654,  Barthélemy  Boursier,  potier  en  vaisselle  de  faïence, 
résidant  à  Nevers,  demanda  la  permission  de  tirer  de  l’argile  à 
l’entour  de  la  croix  neuve,  attendu  qu’il  ne  pouvait  plus  s’en  pro¬ 
curer  ailleurs.  On  lui  imposa  pour  condition  de  rétablir  la  croix 
avec  un  piédestal  de  huit  pieds  sur  chaque  face,  environné  de 
bouterous  ou  bornes  portant  les  armes  de  la  ville  et  on  lui  accorda 
l’autorisation  qu’il  sollicitait. 

Les  ducs  de  Nevers  ayant  encouragé  les  progrès  de  Fart  céra¬ 
mique  dans  le  Nivernais,  les  manufactures  s’y  multiplièrent;  mais 
le  5  septembre  1749  le  parlement  en  restreignit  le  nombre  à 
onze;  elles  devaient  même  être  réduites  à  8,  avec  défense  d’en 
construire  de  nouvelles  sous  peine  de  mille  livres  d’amende;  mais 
cet  arrêt  n’a  jamais  été  exécuté.  (  Archives  de  Nevers  ou  inventaire 
historique  des  titres  de  la  'ville  par  Parmentier,  chap.  30.) 

On  comptait  en  France  quelques  villes  dont  les  produits  céra¬ 
miques  pouvaient  rivaliser  avantageusement  avec  les  faïences 
nivernaises  par  le  choix  des  articles  et  des  matières.  Nous  citerons 
entre  autres  Rouen,  Bordeaux,  Limoges,  etc. 

Depuis  que  le  bas  prix  de  la  porcelaine  de  Corcé  a  ôté  beau¬ 
coup  de  sa  valeur  à  la  faïence  historiée,  c’est-à-dire  depuis  un 
siècle  environ,  Nevers  emploie  ses  argiles  et  ses  kaolins  à  confec¬ 
tionner  de  la  faïence  fort  commune,  fort  simple  et  de  très-peu  de 
valeur. 

Ce  qui  augmenta  encore  sous  Henri  IV  l’engouement  dont 
chacun  s’éprit  en  France  pour  la  faïence  nivernaise,  ce  fut  son 
prix  assez  peu  élevé  comparativement  au  prix  énorme  auquel  on 
payait  alors  les  porcelaines  étrangères. 

Nous  nous  contenterons  de  citer,  pour  en  donner  une  idée 
approximative,  le  passage  suivant,  extrait  d’un  auteur  du  xviesiècle, 
Lofs  Guyon,  Dolois,  sieur  de  la  Nauche,  conseiller  du  roy  Henry  IV 
en  ses  finances  au  Lymosin. 

«  J’ay  bien  voulu  traiter  de  la  vaisselle  de  porcelaine  parce  que 
plusieurs  grands  seigneurs  et  gens  curieux  de  choses  rares, 
ignorent  de  quelle  estoffe  elle  est  composée,  et  de  quels  pays  elle 
s’apporte  ;  néanmoins  n’en  fait  grand  cas,  et  est  en  grande  estime 
envers  les  princes  tant  barbares  que  chrétiens  :  tellement  que 
pour  honorer  leurs  tables  principalement  pour  servir  salades  de 
grand  prix,  fruits  et  confitures,  ne  sont  pour  rien  estimés,  si  ne 
sont  servis  en  vaisselle  de  porcelaine  :  comme  aux  tables  des  papes, 
roys,  empereurs,  duc,  marquis  d’Italie  et  surtout  des  empereurs 
et  ducs.  Pour  mieux  contenter  le  lecteur  je  dirai  ce  que  j’en  ai 
apprins  de  ceux  qui  ont  été  sur  les  lieux. 

«  Belo  qui  a  esté  en  Égypte  et  demeuré  quelques  mois  au  Caire, 
s’est  esbahy  d’où  procedoit  la  grande  quantité  de  ceste  vaisselle 
qui  s'y  vendoit,  et  un  plat  coûtait  un  ducat,  c’estait  l’an  1551.  Et 
parce  qu’aucuns  luy  disoient  quelle  venait  des  Indes,  il  ne  pou- 
voit  croire,  parceque  venant  d’un  si  lointain  pays  elle  se  pourroit 
casser  :  en  somme  il  ne  peut  rien  apprendre  de  certain  du  pays 
d’où  elle  s’apportoit. 

«  Il  esta  savoir  qu’il  y  en  a  de  trois  façons,  l’une  qui  est  cou¬ 


leur  jaspe  verd  fort  clair  :  l’autre  est  blanche,  ressemblant  à  de 
beau  cristal  :  la  troisième  est  comme  couleur  de  perle.  Celle  qui 
tient  de  la  couleur  de  jaspe  verd  est  sans  mixtion  et  ceste  sorte 
de  porcelaine  est  de  si  beau  verd  qu’on  jugeroit  estre  de  vraye 
émeraude,  mais  c  est  une  espèce  de  jaspe  verd,  desquels  d’un  seul 
petit  vase  fait  es  Indes  Orientales,  comme  aux  royaumes  de  Ben- 
gala,  Guraté,  Decan,  dont  on  n’en  peut  jamais  avoir  un  seul  plat 
à  moindre  prix  sur  les  lieux  que  de  deux  cents  ducats,  je  pense 
qu  ils  soyent  fort  rares  par  deçà. 

«  La  2e  espèce  se  fait  d’une  autre  façon ,  en  la  seule  isle  de 
Carge,  environ  sur  l’embouchure  d’Euphrates,  estant  située  à  sept 
degrés  par  deçà  notre  tropique,  sujette  de  tous  temps  aux  rois  de 
Perse.  Et  ce  à  quoy  s’amusent  le  plus  les  habitants  d’ycelle  isle 
qui  n  est  large  qu’environ  de  six  à  sept  lieues,  et  longue  de  vingt 
cinq,  c  est  à  faire  des  vases  de  porcelaine,  laquelle  ils  composent 
descailles  d huîtres  et  de  coques  d œufs  d’un  oiseau  qu’ils  ap¬ 
pellent  tèze,  et  des  œufs  de  beyde,  lequel  est  gros  comme  un 
oyson,  et  de  plusieurs  autres  oyseaux,  avec  autres  matériaux  qui 
y  entrent;  et  ne  pensez  pas  que  ceste  paste  soit  mise  soudain  en 
besoigne,  car  elle  est  pétrie  comme  elle  doit  être,  puis  on  la  met 
sous  terre,  où  on  la  laisse  pour  le  moins  l’espace  de  quarante  ans, 
et  quelquefois  plus  de  soixante,  et  enseignent  les  pères  aux  enfants 
où  ils  ont  mis  cette  composition  :  laquelle  étant  venue  à  maturité 
et  affinée  en  toute  perfection,  ils  la  tirent  de  là  et  en  font  des  vases 
et  autres  gentillessesdesquelles  on  fait  grand  cas  par  tout  le  monde. 
Et  au  meme  lieu  d  où  ils  ont  tiré  ceste  paste  ils  y  en  remettent 
d  autres,  tellement  qu’ils  ne  sont  jamais  sans  avoir  de  la  vieille 
pour  mettre  en  œuvre,  ni  sans  nouvelle  pour  la  purifier,  affiner 
et  parfaire.  De  cette  marchandise  se  chargent  volontiers  les  mar¬ 
chands  qui  trafiquent  en  Perse,  assurés  de  s’en  défaire,  puis  après 
et  y  gagner  leur  vie  avec  les  grands  seigneurs,  car  un  vase  ou 
plat,  une  seule  pièce  coûte,  tant  petite  soit-elle,  vingt  ou  trente 
ducats.  Cette  sorte  de  vaisselle  est  la  vraye  porcelaine  que  les 
latins  appelaient  vasa  murrhina,  qui  correspond  au  nom  de 
murex  et  les  coquilles  en  françois  s’appellent  porcelaines  et  certes 
est  de  la  couleur  de  cristal  *.  » 

Après  ces  détails  si  naïvement  exprimés  et  dont  nous  conservons 
l’orthographe  surannée,  l’auteur  fait  l’historique  de  la  porcelaine 
chinoise.  Nous  supprimons  sa  description,  mais  nous  croyons 
devoir  transcrire  ici  le  dernier  paragraphe  de  son  chapitre  : 

«  J’ay  recouvert,  dit-il,  un  petit  plat  de  la  façon  chinoise  que 
quiconque  le  vit,  admire  son  beau  lustre,  lequel  je  tiens  précieux 
par  curiosité.  Il  s’apporte  de  Sicile,  de  Naples,  et  de  plusieurs 
autres  lieux  d'Italie  en  France,  et  es  autres  provinces  chrétiennes, 
de  la  vaisselle  qui  est  fort  bien  élaborée  et  enluminée  de  beaux 
ouvrages  :  ce  nonobstant  elle  n’approche  en  rien  celle  de  la  Chine  : 
De  cette  vaisselle  italienne  un  plat  coûtait  10  sous  pièce,  apporté 
dedans  Paris  en  l'an  1561.  Voilà  en  ce  discours  tout  ce  que  j’ay 
pu  tirer  et  rechercher  d’où  procedoit  cette  vaisselle  dite  porce¬ 
laine  :  et  ay  trouvé  fort  peu  de  gens  qui  m’en  aient  sçu  dire  chose 
certaine  :  encore  que  j’aie  parlé  à  plusieurs  qui  avaient  beaucoup 
voyagé  aux  pays  levantins  qui  cependant  cuidoyent  savoir  beau¬ 
coup  de  chose  et  n’en  ignorer  aucune.  » 

(Les  diverses  leçons  de  Loys  Guyon,  Dolois...  Suyvant  celles  de 
Pierre  Messie  et  du  sieur  de  Vauprivaz,  divisées  en  cinq  livres. 
Lyon.  1017,  chez  Claude  Morillon,  1  vol.  in-  18,  page  816). 

Les  porcelaines  étaient  considérées  au  xvie  siècle  comme 
objets  de  grande  valeur  :  on  en  plaçait  sur  les  cheminées  en 
marbre,  au-dessus  des  buffets  et  crédences  en  bois  sculpté,  et 
jusque  sur  les  consoles  qui  surmontaient  les  portes  des  apparte¬ 
ments.  La  vogue  dont  elles  jouirent  rivalisa  avec  celle  des  glaces 

*  Loys  Guyon  tranche  la  question  de  savoir  si  la  porcelaine  est  la  même  chose 
que  les  vases  murrhins  des  anciens.  Malgré  l’autorité  de  Cardan  et  de  Scaliger  nous 
pensons  avec  Christius  que  les  vases  murrhins  n’étaient  pas  des  porcelaines  mais  des 
pierres  qui  approchaient  du  genre  de  V alabastrite  et  de  Vonychite. 

Propcrce  n’a  t-il  pas  dit  :  Et  crocino  tiares  murreus  ungat  onix.  Voye*  le  livre  de 
Polydore  Virgile  (édition  de  1576). 
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de  Venise  et  de  Bohême,  nouvellement  importées  à  cette  époque. 
On  connaît  ce  mot  de  Malherbe;  quelqu’un  lui  reprochait  d’em¬ 
ployer  souvent  dans  ses  écrits  les  mêmes  idées  :  Lorsqu’une  por¬ 
celaine  est  à  moi,  répondit-il,  je  puis  la  placer  tantôt  sur  ma 
cheminée,  tantôt  sur  mon  buffet,  tantôt  au-dessus  de  ma  porte. 

Qui  ne  connaît  Bernard  Palissy,  le  célèbre  potier  d’Agen ,  et 
ses  admirables  faïences  !  On  sait  qu’après  d  immenses  recherches 
et  des  sacrifices  considérables  de  temps  et  d’argent,  il  découvrit 
en  1555  la  composition  de  l’émail,  et  que,  pour  récompenser  ses 
honorables  travaux,  le  roi  Henri  II  l’autorisa  à  prendre  le  titre 
d 'inventeur  des  rustiques  figulines  du  roi 

Les  aiguières  et  les  plats  désignés  sous  le  nom  générique  de 
Palissy  sont  devenus  fort  rares  et  ont  acquis  une  valeur  consi¬ 
dérable.  On  en  conserve  précieusement  quelques  curieux  spéci¬ 
mens  sous  les  vitrines  du  musée  du  Louvre  et  Dusommerard  et 
sur  les  étagères  d’antiquaires  artistes,  tels  que  MM.  Sauvageot, 
Labarthe,  de  Bruge,  etc....  Nous  applaudissons  aussi  à  l'heureuse 
idée  que  le  gouvernement  a  eue  d’établir,  dans  l’intérieur  de  la 
manufacture  royale  de  Sèvres,  un  musée  céramique,  le  plus  com¬ 
plet  d’Europe  pour  cette  branche  de  la  science. 

Les  personnes  qui  s’occupent  de  recherches  sur  les  faïences 
françaises  liront  avec  fruit  les  ouvrages  de  Palissy.  Nous  leur  re¬ 
commandons  entre  autres  les  Discours,  admirables  de  la  nature 
des  eaux  et  fontaines,  tant  naturelles  quaî'tificielles,  des  métaux, 
des  sels  et  salines,  des  pierres,  des  terres,  du  feu  et  des  émaux 
avec  plusieurs  autres  excellents  secrets  de  choses  naturelles,  plus 
un  traité  sur  la  marne  (Paris,  1580,  in-8°).  Ce  sont  des  dialogues 
entre  Théorique  et  Pratique,  dans  lesquels  Palissy,  sous  le  nom  de 
Pratique,  explique  toute  sa  doctrine,  rend  compte  de  toutes  ses 
expériences. 

Dans  la  collection  d’objets  d’art  formée  à  Lyon  par  M.  Didier- 
Petit,  collection  dispersée  aujourd’hui,  on  voyait  il  y  a  trois  ans 
plusieurs  poteries  françaises  précieuses  par  leur  date  et  leur  con¬ 
servation.  Nous  citerons  entre  autres  : 

1°  Un  grand  plat  à  peinture  en  camaïeu  bleu  et  violet  représen¬ 
tant  une  bataille  de  Louis  XIV ;  signé  E.  V.  F.,  fabrique  de  Nevers. 

2°  Un  plat  en  faïence  du  comtat  Venaissin,  forme  à  comparti¬ 
ment,  galerie  à  jour  autour,  couleur  brune  tachetée  de  noir 
(seizième  siècle).  Dans  le  cabinet  de  M.  de  Comarmont,  à  Lyon, 
on  voit  plusieurs  vases  de  fleurs  analogues;  ils  sont  ornés  de  cou¬ 
vercles  d’une  forme  élégante  et  originale.  Leur  couleur  brune 
imite  l’écaille  transparente.  Nous  sommes  étonnés  que  l’industrie 
moderne  n’ait  pas  cherché  à  en  faire  de  semblables. 

3°  Une  buire  en  gris,  fabrique  de  Beauvais,  aux  armes  de  France, 
datée  de  1665,  fond  bleu,  de  36  centimètres  de  haut,  signée  I.  R. 

Il  règne  une  prodigieuse  variété  dans  la  forme  et  le  décor  des 
anciens  vaisseliers  nivernais.  Avant  1789  les  cellules  des  couvents 
du  royaume  renfermaient  un  grand  nombre  d’objets  en  poterie 
de  Nevers,  tels  que  bénitiers,  statuettes,  cassolettes,  fontaines, 
vidercomes,  flacons  d’essence  ou  à  fleurs.  Parmi  les  débris  échap¬ 
pés  au  naufrage  des  siècles,  nous  signalerons  à  l’attention  des 
amateurs  les  curieux  spécimens  que  nous  avons  remarqués  dans 
les  cabinets  de  MM.  Roubel,  à  Decize  (Nièvre),  Jaubert  aîné ,  à 
Moulins-en-Gilbert,  Grasset,  à  La  Charité,  et  Gallin,  à  Nevers. 
Celui-ci  possède  une  espèce  de  dame-jeanne  bien  curieuse.  Nos 
pères  étaient,  vous  le  savez,  de  grands  buveurs.  Si  vous  voulez  vous 
convaincre  combien  Xars  potandi  était  cultivé  avec  succès  il  y  a 
un  siècle  et  demi,  regardez  cette  énorme  Jacqueline  et  lisez  sur 
son  large  flanc  cette  devise  gaillarde  : 

Vive  le  box  vin. 

Qui  veut  sçavoir  mon  nom, 

Je  m’appelle  Jacqueline; 

Quand  iay  le  ventre  plein, 

Je  fais  venir  rouge  mine. 

Cinq  ou  six  gaillards  autour  de  moy 
Ne  me  font  pas  peur, 

Quand  ils  ont  de  quoy. 

LA  REfi  AISSAKGE. 


Le  défaut  d’espace  nous  empêche  de  nous  étendre  davantage 
sur  les  différentes  phases  de  splendeur  et  de  décadence  de  l’art 
céramique  en  France. 

La  poterie  en  terre  cuite  et  vernissée  qui  figurait  avec  honneur 
au  seizième  siècle  sur  les  tables  somptueuses  et  les  dressoirs  des 
hauts  dignitaires,  était  totalement  discréditée  depuis  deux  siècles. 
Les  courageuses  et  louables  tentatives  de  M.  Antonin  Moine 
en  1831  et  de  MM.  Mansard  et  Ziegler  en  1844  ont  fait  cesser  cet 
état  de  stagnation.  La  fabrique  de  Voisinlieu  (Oise)  a  produit  des 
pièces  dignes  de  fixer  l’attention  des  connaisseurs  pour  la  variété 
des  formes.  Ch.  Groüet. 


EXPOSITION  D’ANVERS 

EN  1846. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

L’exposition  d’Anvers  présentait  des  difficultés  assez 
grandes  pour  la  critique  qui  n’est  pas  résidente  et  des  désa¬ 
vantages  plusgrands  encore  pour  les  artistes  qui  n’airaent  pas 
à  se  trouver  en  contact  immédiat  avec  les  médiocrités.  D’un 
côté  on  a  admis  sans  réflexion  et  sans  examen  tout  ce  qui  s’est 
présenté,  — ce  qui  n’est  nullement  flatteur  pour  les  hommes 
de  talent  forcés  à  se  trouver  placés  sur  la  même  ligne  que 
les  barbouilleurs  de  toile ,  auxquels  nous  ne  reconnaissons 
pas  même  le  droit  de  porter  le  beau  nom  d’artistes, — et  d’un 
autre  côté,  la  commission  n’a  pas  reconnu  le  principe  des 
admissions  à  terme  fatal  ;  de  sorte  que,  jusqu’à  la  fin  de 
l’exposition  il  est  arrivé  chaque  jour  de  nouveaux  traînards 
avec  de  nouveaux  tableaux.  Tout  cela  révèle  une  absence 
complète  d’organisation  et  rend  impossible  tout  examen 
sérieux.  La  critique  n’a  pas  toujours  le  temps  d’aller  se  pro¬ 
mener  au  Musée  pour  voir  si  quelque  nouveau  champi¬ 
gnon  artistique  a  poussé  pendant  la  nuit;  il  en  résulte  un 
ennui  perpétuel  pour  les  visiteurs  et  une  impossibilité  per¬ 
manente  de  discussion  sur  les  œuvres  exposées.  Les  réfor¬ 
mes  apportées  dans  ce  sens  à  la  dernière  exposition  de  la 
capitale  ont  été  souveraines.  Sans  doute  elles  ont  fait  des 
mécontents  d’abord,  mais  elles  ont  forcé  les  artistes  à  l’exac¬ 
titude,  elles  ont  consacré  un  grand  principe  pour  l’avenir, 
et  l’ensemble  de  l’exposition  y  a  gagné. 

Tout  cela  nous  prouve  encore  une  fois  de  plus,  qu’un 
pays  n’est  rien  par  lui-même  quand  il  disséminé  ses  forces 
sans  intelligence.  Messieurs  les  artistes  anversois  se  sopt  crus 
dispensés  d’exposer  à  Bruxelles;  par  le  même  motif,  mes¬ 
sieurs  les  artistes  bruxellois  ont,  de  leur  côté,  trouvé  d’excel¬ 
lentes  raisons  pour  se  dispenser  d’envoyer  leurs  œuvres  à 
l’exposition  d’Anvers.  Les  uns  et  les  autres  ont  cru  se  faire 
réciproquement  une  très-bonne  niche  ;  mais  il  en  est  résulté 
que  la  niche  a  été  au  détriment  de  ceux  qui  n’ont  pas  exposé, 
lesquels,  par  conséquent,  ont  manqué  au  premierdevoird’un 
artiste,  celui  de  livrer  son  nom  et  ses  œuvres  à  l’appréciation 
du  public.  Si  l’exposition  de  Bruxelles  eut  été  enrichie  des 
bellesproductionsde  l’exposition  d’Anvers — qui  n’aété visitée 
que  par  un  très-petit  nombre  de  personnes, — il  est  évident 
que  la  réputation  de  ces  messieurs  y  eût  gagné,  en  raison  du 
nombre  direct  des  visiteurs,  de  même  que  l’école  y  eût  gagné 
en  nationalité.  Ce  à  quoi  il  faut  viser  désormais,  nous  le 
répétons,  c’est  à  faire  de  belles  expositions  centrales,  de  ma¬ 
nière  à  ce  que  leur  reflet  rejaillisse  sur  l’école  belge  tout 
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entière  et  non  pas  sur  une  fraction  isolée  de  quelques-uns 
de  ses  membres.  Nous  avons  l’espoir  que  ces  conseils  se¬ 
ront  entendus. 

Quelques  beaux  noms  d’artistes  qui  ne  figuraient  pas 
au  début  de  l’exposition  ont  reparu  depuis.  Tels  sont 
MM.  Witlkamp,  Verheyden,  Deblock,  Beckers,  Affen- 
bach  et  quelques  autres  dont  le  nom  nous  échappe.  Le  ta¬ 
lent  de  ces  messieurs  est  du  nombre  de  ceux  qui  ne  souf¬ 
frent  pas  de  contestation.  Tous  ont  fait  leurs  preuves; 
M.  Wittkamp,  surtout,  s’est  montré  débutant  remarquable 
au  Salon  de  1845;  aujourd’hui,  il  se  montre  artiste  accom¬ 
pli  et  l’un  des  piliers  les  plus  fermes  de  la  grande  école 
belge  qui  s’élève.  M.  Eeckhout  est  un  nom  qu’on  est  habi¬ 
tué  de  prononcer  depuis  longtemps.  Artiste  consciencieux, 
il  travaille  avec  amour,  et  le  désir  de  briller  est  tout  aussi 
vif  chez  lui  que  chez  les  jeunes  talents  de  la  jeune  école  ; 
aussi  les  trois  productions  qu’il  a  envoyées  au  Salon  d’An¬ 
vers  sont-elles  du  nombre  de  celles  qui  ont  attiré  constam¬ 
ment  les  regards  des  connaisseurs. 

M.  De  Block  est  toujours  l’homme  des  kermesses  et  des 
joyeux  fions  fions  bachiques.  On  rit,  on  danse,  on  s’amuse 
dans  ses  tableaux  et  devant  ses  tableaux.  Il  est  fâcheux  que 
M.  De  Block  ressemble  toujours  un  peu  trop  à  M.  De  Block, 
et  qu’il  ne  sache  pas  apporter  une  variété  plus  grande  dans 
sa  manière ,  et  surtout  dans  l’expression  de  ses  personnages. 
Il  y  a  dans  ses  tableaux  un  éternel  bonhomme  que  l’on  y 
retrouve  toujours  et  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  C’est 
exactement  comme  le  grand  tableau  de  M.  Wiertz.  On  ne 
peut  pas  ouvrir  une  exposition  quelque  part,  sans  qu’on  y 
retrouve  son  Patrocle.  M.  De  Block  a  encore  cela  d’agréa¬ 
ble  sur  M.  Wiertz,  c’est  que  ses  tableaux  sont  au  moins 
d’un  format  commode  et  portatif  et  que  ses  peintures  sont 
toujours  charmantes  à  voir. 

Nous  avons  remarqué  quel’école  allemandeenvahitdeplus 
en  plus  la  Belgique.  Il  y  a  là  deux  paysages  de  M.  Schiller, 
le  Départ  et  le  Retour  du  Croisé,  qui  sont  deux  œuvres  re¬ 
marquables . au  point  de  vue  allemand.  Nous  ne  doutons 

nullement  que  la  Belgique  ainsi  placée,  entre  la  France  qui 
pexit  trop,  et  l’Allemagne  qui  ne  peut  pas  assez,  ne  par¬ 
vienne  à  un  juste  milieu  raisonnable.  Comme  l’excès  en 
tout  est  un  défaut,  elle  saura  ce  qu’il  faut  précisément  gar¬ 
der  de  la  raideur  calculée  des  paysagistes  allemands  et  de 
la  liberté  de  brosse  immodérée  des  paysagistes  français. 

M.  Kremer  n’a  pas  été  heureux;  M.  Melzer  s’est  à  peu 
près  soutenu  ;  M.  Waulers  est  de  ceux  dont  on  ne  dit  rien, 
parce  que  leurs  tableaux  renferment  toujours  d’excellentes 
qualités;  M.  Robie,  le  peintre  de  fleurs  est  en  progrès; 
M.  Waldorp  reste  dans  un  statu  quo  effrayant;  M.  Genis- 
son  ne  va  en  avant  ni  en  arrière;  c’est  toujours  de  grands 
murs  blafards  avec  de  petits  tons  lilas  ;  mais  en  revanche, 
on  y  trouve  cette  fois  de  ravissantes  petites  figures,  pleines 
de  finesse,  de  grâce  et  d’expression.  M.  Jacobs-Iaoobs  man¬ 
que  de  solidité;  M.  Le  Hon  persiste  dans  ses  ciels  impossibles, 
et  M.  De  Noter  se  livre  toujours  à  ses  fourchettes  d’étain,  à 
ses  canards,  à  ses  melons,  à  ses  homards,  à  ses  légumes  de 
toute  nature  et  à  ses  fruits  de  toute  espèce  avec  un  continuel 
succès.  On  ne  peut  pas  amalgamer  des  choses  plus  hété¬ 
rogènes  avec  plus  d’art;  on  ne  peut  pas  faire  une  expo¬ 
sition  plus  brillante  des  produits  variés  de  l’horticulture  et 
du  marche  aux  poulets.  Tout  ce  salmigondis  est  traité,  du 
reste,  avec  finesse  et  habileté;  il  n’v  manque  qu'une  idée 
pour  que  ce  soit  un  tableau. 


M.  Guffens  reste  fort  dramatique  ;  M.  Mozin,  fort  fade  ; 
et  M.  Dillens  paraît  toujours  absorbé  dans  son  histoire 
de  Henri  IV ,  dont  il  ne  veut  pas  laisser  un  passage  ignoré. 
M.  Van  Brée  est  plus  diaphane  que  jamais,  et  M.  Marinus, 
plus  huileux  qu’aucun  de  ses  confrères.  Un  mauvais  plaisant 
qui  se  trouvait  près  de  nous,  a  même  improvisé,  pendant 
que  nous  étions  là ,  le  couplet  que  voici  sur  nos  peintres 
d’eau  douce. 

<c  Ah!  que  de  tableaux,  de  tempête  ! 

Que  d’scènes  d’rivière  et  d’canal!... 

Pour  peindr’  l’eau  Waldorp  n’est  pas  bête, 

Mais  Marinus  est  plus  original. 

Vois!  ee  bateau  que  notre  œil  examine 

Est  par  des  flots  d’huile  entraîné  : 

Ce  n’est  pas  beau  comme  tableau  d’marine 
Mais  c’est  très-bien  comm’  tableau  mariné.  » 

Le  fait  est  qu’il  est  difficile  de  trouver  quelque  chose  de 
plus  oléagineusement  peint  que  les  tableaux  deM.  Marinus. 

Nous  n’en  dirons  pas  autant  de  M.  Van  Hove,  ;  nous  le 
retrouvons  là  avec  tout  son  prestige  de  couleur,  de  même 
que  nous  retrouvons  M.  Venneman  avec  toute  la  finesse  de 
ses  expressions  et  le  bien  entendu  de  ses  compositions.  Nous 
adresserons  en  passant  des  éloges  à  M.  Verlat,  des  compli¬ 
ments  à  madame  O’Connell,  pour  le  portrait  deM.  son  mari, 
et  aussi  pour  deux  petits  portraits  à  l’aquarelle,  qui  sont 
touchés  de  main  de  maître  et  que  nous  avons  examinés 
avec  plaisir.  Certainement  après  M.  Wappers,  qui  s’est  re¬ 
produit  avec  un  véritable  talent,  c’est  à  madame  O’Connell 
qu’appartient  le  sceptre  du  portrait  à  l’exposition  d’Anvers. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  de  l’architecture,  de  la 
gravure,  nous  n’en  parlerons  que  pour  mémoire.  MM.  Henri 
et  William  Brown,  qui  ont  exposé  deux  grandes  planches 
sur  bois,  méritent  seuls  les  honneurs  d’une  mention  particu¬ 
lière.  On  sait  commentées  messieurs  taillent  le  bois,  puisque 
la  plupart  de  nos  illustrations  nationales  sont  sorties  de 
leurs  mains. 

Nous  laisserons  maintenant  à  nos  dessinateurs  le  soin  de 
compléter  ce  que  le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  dire 
sur  le  Salon  d’Anvers. 

J.  A.  L. 


IMPRESSIONS  DE  VOYAGE. 

THUIN. 

Ma  lettre  d’aujourd’hui,  mon  cher  Alfred,  sera  datée  de  Thuin;  et 
si  vous  ne  retrouvez  nulle  part  ce  nom  dans  votre  mémoire,  consul¬ 
tez  votre  carte,  elle  vous  dira  que  je  n’ai  pas  quitté  les  bords  de  la 
Sambre.  J’ai  laissé  derrière  moi  le  pays  de  Charleroi,  si  riche,  si  vi¬ 
vant,  si  animé,  où  la  nature  disparait  derrière  la  fumée  de  l’industrie, 
où  l’on  marche  sur  l’or  déguisé  en  minerai  et  en  charbon  de  terre. 

En  m’éloignant  de  trois  lieues  au  plus,  la  Sambre  m’a  conduit  dans 
un  autre  pays,  contraste  parfait  de  celui  que  je  quittais,  dans  un  pays 
agricole,  isolé,  presque  primitif. 

Ce  changement  s’opère  à  peu  près  sans  transition;  c’est  presque  un 
changement  à  vue.  Après  avoir  traversé  Marchiennes,  petite  ville  fort 
laide  et  assez  insignifiante,  le  chemin  devient  désert,  mais  très-pittores¬ 
que;  c’est  un  jardin  anglais,  avec  de  coquettes  écluses  et  leurs  petites 
îles  plantées  d’arbres;  plus,  les  ruines  d’un  vieux  monastère  que  l’on 
rencontre  sur  la  route  et  qui  concourent  à  l’embellissement  du  lieu. 

La  Sambre  coule  tranquille  et  transparente,  elle  semble  se  faire 
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limpide  à  dessein,  afin  de  procurer  aux  montagnes  boisées  qui  l’en¬ 
tourent  le  coquet  plaisir  de  se  mirer. 

Ce  pays  est  peu  connu,  mon  cher  Alfred,  et  pourtant  il  devrait  at¬ 
tirer  l’attention  du  voyageur,  de  l’artiste  et  même  du  poète;  il  serait 
heureux  de  pouvoir  venir  y  chercher  le  repos,  quand  le  cœur,  l’es¬ 
prit,  l’imagination  sont  fatigués  par  les  émotions  trop  fortes  que  fait 
naître  le  spectacle  imposant  d’une  nature  tourmentée  et  grandiose. 
Ici  les  paysages  sont  de  grands  tableaux  réduits  «à  une  petite  dimen¬ 
sion. 

Thuin  par  lui-même  n’offre  rien  de  très-remarquable  et  mériterait 
l’espèce  d’oubli  dans  lequel  on  le  laisse,  s’il  n’avait  pour  lui  sa  posi¬ 
tion  charmante,  ses  environs  riches  en  sites  pittoresques  et  aussi  ses 
vieux  souvenirs.  Thuin  n’a  pas  toujours  été  ce  qu’il  est  aujourd’hui, 
c’est-à-dire  un  groupe  allongé  de  maisons  entremêlées  d’arbres  et  sur¬ 
montées  d’un  immense  clocher;  le  tout  placé  au  sommet  d’une  mon¬ 
tagne  et  regardant  avec  une  espèce  d’insolence  et  d’orgueil  un  amas 
d’autres  maisons  rangées  à  quelques  cents  pieds  plus  bas  des  deux 
côtés  de  la  Sambre. 

Thuin  a  été  jadis  très-important,  sinon  comme  ville,  au  moins 
comme  citadelle.  On  peut  voir  encore,  du  côté  du  midi,  les  vieilles 
murailles  d’anciennes  fortifications ,  qui  aujourd’hui  servent  paisi¬ 
blement  à  soutenir  des  jardins  rangés  en  terrasse. 

L’origine  de  Thuin  se  perd  dans  l’obscurité  des  temps.  Les  chroni¬ 
ques,  les  historiens  varient  à  ce  sujet;  les  uns  prétendent  que  son 
château  existait  déjà  avant  César,  d’autres  pensent  qu’il  ne  fut  con¬ 
struit  qu’après  l’invasion  des  Gaules.  Les  premières  années  authen¬ 
tiques  datent  du  vu®  siècle,  à  l’époque  de  la  fondation  de  l’abbaye 
de  Lobbes  par  Landelinus. 

Au  ixe  siècle,  Thuin  devint  sujet  ou  plutôt  dépendant  de  l’évêché 
de  Liège,  quoiqu’il  ne  fût  alors  qu’un  château  fort,  situé  dans  le  pays 
de  TEntre-Sambre  et  Meuse,  et  à  plus  de  vingt  lieues  de  cette  ville. 

En  887,  Francon,  moine  de  l’abbaye  de  Lobbes,  devint  évêque  de 
Liège.  Dès  qu’il  fut  arrivé  au  pouvoir,  son  esprit  ambitieux  ne  con¬ 
nut  plus  de  bornes;  ne  se  contentant  point  de  l’évêché  tel  qu’il  l’avait 
reçu,  il  demanda  et  obtint  du  roi  Arnould  de  Bavière,  son  parent  et 
son  bienfaiteur,  la  faveur  de  joindre  à  sa  principauté,  la  propriété 
de  Lobbes  et  les  cent  cinquante  villages  dépendants  de  ce  monastère. 

Le  château  de  Thuin  fut  mis  au  nombre  de  ces  dépendances;  il  ap¬ 
partenait  à  Lobbes,  ayant  été  fortifié  par  les  moines  de  cette  abbaye 
pour  leur  servir  de  refuge.  Placé  sous  la  protection  des  princes-évê¬ 
ques,  Thuin  prospéra,  s’agrandit  et  en  982,  l’illustre  Notger  lui  donna 
le  nom  de  ville  et  lui  accorda  les  privilèges  attachés  à  ce  titre. 

Un  siècle  plus  tard,  en  1053,  cette  ville  nouvelle  fut  brûlée  par 
Baudouin  V,  comte  de  Flandre. 

Quarante-trois  ans  après,  elle  était  revendue  à  l’évêque  Obert,  par 
Baudouin  de  Jérusalem,  petit-fils  de  Baudouin  V  ;  ce  dernier  avait  été 
forcé  de  s’en  défaire  pour  se  couvrir  des  frais  que  lui  avait  occasionnés 
la  part  un  peu  trop  active  qu’il  avait  prise  à  la  guerre  de  la  Palestine. 

Dès  cette  époque  Thuin  demeura  sujette  de  l’évêché  de  Liège,  jus¬ 
qu’en  1792,  époque  où  la  révolution,  annulant  les  prérogatives  et  dé¬ 
truisant  les  petites  puissances,  réunit  la  Belgique  à  la  France. 

En  1302,  quelques  biens  appartenant  à  la  comtesse  de  Hainaut, 
furent  pris  par  l’évêque  de  Liège.  La  comtesse  en  demanda  la  resti¬ 
tution  à  Henri,  roi  de  France  ;  n’ayant  rien  pu  obtenir  de  ce  monar¬ 
que,  elle  excita  à  la  vengeance  son  fils  Guillaume,  comte  de  Hainaut; 
celui-ci,  soutenu  par  Jean  II,  duc  de  Brabant  et  par  le  comté  de  Na- 
mur,  assiéga  Thuin  en  1309.  La  ville  se  défendit  avec  courage,  et  le 
combat  se  maintint  jusqu’à  l’arrivée  des  troupes  que  l’évêque  Thibaut 
de  Barr  avait  envoyées  à  son  secours.  Quoique  le  comte  désespérât  de 
la  victoire,  il  ne  consentit  à  lever  le  siège  que,  lorsque  l’archevêque 
de  Trêves  envoyé  comme  médiateur  eut  formé  un  projet  d’accommo¬ 
dement.  De  part  et  d’autre  on  nomma  des  arbitres  et  les  différends 
furent  terminés  en  la  ville  de  Nivelles  *. 

Dans  ces  temps  difficiles  où  l’Europe  était  remplie  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  tyrans,  il  n’était  pas  rare  de  rencontrer,  chez  des  peu¬ 
ples  accoutumés  à  des  guerres  continuelles,  un  courage  allant  jusqu’à 
l’héroïsme  et  la  témérité. 

Jean  de  Louvain,  bailli  de  Thuin,  ayant  appris  qu’une  bande  de 
brigands  s’était  formée  dans  le  but  de  piller  les  villes  et  de  ravager 
les  campagnes,  résolut  de  s’opposer  à  leurs  desseins.  Plein  de  son  gé- 

*  Hist.  général  des  Pays-Pas,  Bruxelles,  1720, 


néreux  projet,  il  arme  les  bourgeois,  se  met  à  leur  tête,  attaque  les 
ennemis  et  les  charge  avec  tant  de  vigueur  qu’il  en  fait  un  horrible 
massacre. 

Maintes  fois,  dans  les  temps  du  moyen-âge  surtout,  les  bourgeois 
de  Thuin  se  sont  signalés  par  des  actes  d’héroïsme,  d’énergie  et  d’in¬ 
trépidité;  témoin  le  rôle  que  joua  cette  ville  dans  cet  épisode  des  XXII, 
qui  respire  un  intérêt  si  grand  et  si  dramatique. 

Le  premier  mars  1343,  eut  lieu  la  formation  de  ce  conseil. 

Il  était  composé  de  vingt-deux  membres,  élus  d’année  en  année  par¬ 
le  chapitre,  le  banneriche  et  les  chevaliers  des  villes  de  Liège,  Huy, 
Dinant,  Tongres,  Saint-Trond,  Fosse,  Thuin,  Looz,  et  Hasselt. 

Ces  députés  devait  élire  domicile,  afin  de  se  rassembler  une  fois  par 
mois,  si  besoin  était  :  leur  pouvoir  s’étendait  jusque  sur  les  officiers 
ou  juges;  eux  seuls  pouvaient  les  punir  s’ils  étaient  convaincus  d’a¬ 
voir  mal  appliqué  la  loi,  ou  de  s’être  laissé  corrompre. 

Par  un  traité  de  paix  du  4  juin  1376,  il  fut  décidé  que  l’évêque  de 
Liège,  les  revenus  du  clergé,  ne  seraient  pas  sujets  aux  XXII,  sauf 
pourtant  les  clercs  exerçant  office  public  et  laïque  *. 

Ce  corps  fondé  par  le  prince  de  Liège,  pour  rendre  la  justice  et 
mettre  un  frein  aux  guerres  intestines,  ne  remplit  pas  longtemps  le 
but  pour  lequel  il  avait  été  formé  ;  humble  et  modeste  dans  le  prin¬ 
cipe,  fort  et  puissant  dans  la  suite,  il  fit  sentir  jusque  sur  son  fonda¬ 
teur  son  pouvoir  et  sa  domination. 

En  1374,  la  guerre  s’alluma  entre  l’évêque  et  son  peuple,  «  le  duc 
«  Aubert  travaillait  mais  en  vain,  à  l’éteindre,  en  conseillant  de  con¬ 
te  firiner  le  tribunal  des  XXII,  avec  des  bornes  à  sa  juridiction. 

«  La  guerre  commença  par  les  bourgeois  de  Thuin,  ils  avaient 
«  banni  quelques-uns  de  leurs  échevins  qui  étaient  les  conseillers 
«  perpétuels  selon  la  coutume  du  pays,  parce  qu’ils  leur  paraissaient 
«  trop  favoriser  le  parti  de  Jean  d’Arclcel,  leur  évêque. 

«  Ce  prince  avait  envoyé  quatre  officiers  de  sa  famille  pour  rétablir 
«  les  échevins  dans  leur  charge.  Les  bourgeois  prirent  les  armes  pour 
«  s’opposer  à  leur  rétablissement.  Ils  avaient  à  leur  tête  Jean  Hartis, 
«  un  de  leurs  bourgmestres,  homme  hardi  et  qui  s’exprimait  aisément. 
«  II  s’emporta  en  invectives  contre  les  ministres  et  les  amis  de  l’évê- 
«  que,  ce  qui  irrita  si  fort  les  seigneurs  de  la  cour  qu’ils  voulurent 
«  lui  mettre  d’abord  la  main  sur  le  collet,  mais  comme  il  s’en  défen- 
«  dit,  ils  le  tuèrent  de  leurs  épées.  Le  peuple  de  Thuin  en  fut  si  fâché 
«  qu’il  fit  porter  le  corps  à  Dinant,  à  Huy  et  enfin  à  Liège,  où  ayant 
«  fait  rassembler  la  populace,  on  exposa,  dans  le  palais,  ce  mort 
«  percé  de  coups,  à  dessein  de  la  toucher  par  ce  spectacle  et  de  l’a¬ 
it  mener  à  la  vengeance. 

O  L’évêque,  appréhendant  une  émeute,  se  retira  à  Maestricht.  ,Les 
«  Etats  étant  assemblés,  on  leur  porta  des  plaintes  très-importantes 
«  contre  l’évêque,  et  sur-le-champ  on  nomma  régent  et  tuteur  du 
«  pays,  Gauthier  de  Rochefort;  on  déclara  la  guerre  à  l’évêque  et  à 
«  ses  ministres,  on  fit  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  une  entre- 
«  prise,  et  l’on  voulut  obliger  les  chanoines  de  l’église  cathédrale 
«  d’entretenir  20  lances  pour  la  guerre  de  la  ville  **. 

«  Les  seigneurs  prévoyant  les  suites  de  cette  guerre  envoyèrent  des 
«  députés  de  leur  chapitre  vers  l’évêque,  pour  détourner  ce  malheur 
«  en  lui  proposant  divers  motifs  pour  le  porter  à  la  paix. 

«  On  convint  de  ces  trois  conditions  :  la  première,  que  l’évêque  ne 
«  mettrait  de  gouverneurs  dans  les  villes  que  des  seigneurs  ayant  des 
«  terres  dans  le  pays  :  la  seconde,  qu’il  confirmerait  le  tribunal  des 
«  XXII,  approuvé  par  le  chapitre  de  Saint-Lambert  et  par  les  États. 

«  La  troisième ,  que  ceux  qui  avaient  tué  le  bourgmestre  de  Thuin 
«  demeureraient  exilés  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  donné  satisfaction 
a  aux  amis  et  aux  bourgeois  de  Thuin  ***.  » 

L’évêque  signa,  mais  s’aperçut  qu’il  venait  de  perdre  son  plus 
beau  droit  de  souverain. 

En  1409,  les  fortifications  du  château  de  Thuin  furent  démolies 
pour  la  première  fois;  un  an  après  elles  étaient  relevées  par  les  bour¬ 
geois  de  Thuin. 

Tristan,  fils  naturel  de  Jacques  de  Morialmé,  résolut,  pour  venger 
la  mort  de  son  père,  de  ravager  le  pays  d’Entre-Sambre  et  Meuse.  Il 
commença  les  hostilités  en  rançonnant  le  gouverneur,  deux  gentils- 

*  De  Louvre,  Liège,  1750. 

**  Chaque  lance  était  composée  de  huit  personnes  :  l’homme  d’arme,  le  coutelier 
à  cheval,  deux  archers,  deux  canonniers,  deux  piquiers  à  pied. 

( Olivier  de  la  Marche.) 

***  Dclewarte.  Hist.  gén.  du  Hainaut,  lions,  1719. 
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hommes  et  quatre  bourgeois  thudiniens  pris  dans  une  embûche.  Les 
bourgeois,  justement  irrités  d’un  pareil  acte  de  félonie,  courent  aux 
armes,  coupent  l’ennemi  dans  sa  retraite,  massacrent  Tristan  et  son 
armée;  et  les  vainqueurs,  après  avoir  repris  leurs  dépouilles,  grossis¬ 
sent  leur  butin  de  celles  des  ennemis. 

Les  fortifications  furent  de  nouveau  démolies  en  1466,  par  le  comte 
de  St-Pol,  qui  d’après  les  ordres  de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  fils  de 
Philippe  le  Hardi,  s’en  était  rendu  maître  après  le  siège  de  Dinant. 

Dès  lors  le  château  de  Thuin  ne  fut  plus  rétabli  ;  les  i-estes  en  fu¬ 
rent  donnés  plus  tard  aux  pères  capucins,  qui  s’y  étaient  introduits 
au  commencement  du  xvne  siècle,  par  ordre  d’Ernest  de  Bavière,  évê¬ 
que  de  Liège  et  du  comte  Jean-Jacques  de  Belle  Joyeuse,  grand  bailli 
de  l’Entre-Sambre  et  Meuse  *. 

Thuin  fut  de  nouveau  assiégé  en  1654,  par  le  comte  Duras,  devenu 
ensuite  maréchal  de  Lorges. 

Défendue  par  ses  bourgeois  et  quelques  soldats  demeurés  fidèles, 
cette  ville  soutint  le  siège  avec  succès  pendant  plus  de  quinze  jours, 
et  força  Duras  à  se  retirer  sans  avoir  pu  prendre  cette  place,  quoique 
des  tranchées  y  fussent  ouvertes.  Le  bourgmestre  et  le  commandant 
de  la  jeunesse  Simon  Walf,  furent  blessés  à  la  cuisse.  Toullon  porte 
le  nombre  des  ennemis  blessés  et  tués  à  400  soldats  et  60  officiers, 
tandis  que  Thuin  n’aurait  eu  que  10  hommes  tués  et  25  blessés. 

Maximilien-Henri  de  Bavière,  prince  et  évêque  de  Liège,  ne  laissa 
pas  de  si  belles  actions  sans  récompense.  Ne  se  contentant  pas  de  con¬ 
firmer  leurs  privilèges  et  de  leur  eu  accorder  de  nouveaux,  il  leur 
permit  de  porter  l’épée  et  de  prendre  le  titre  de  vaillants  dans  tous  les 
actes  publics  ;  il  les  exempta  de  toutes  sortes  d’impôts  pendant  vingt 
ans,  contribuant  lui-mème  à  cette  dépense  par  ses  libéralités**. 

Ici  finit  l’histoire  de  Thuin,  mon  cher  Alfred,  il  semble  que  cette 
ville  laissa,  dans  le  siège  de  1654,  son  dernier  souffle  de  vie,  son  der¬ 
nier  effort  de  courage  et  d’héroïsme. 

Thuin  possédait  autrefois  une  église  collégiale,  dans  laquelle 
saint  Théodart  fut  enseveli  :  cette  église  avait  un  chapitre  composé  de 
douze  moines,  du  nombre  desquels  étaient  le  doyen,  le  prévôt  et  l’é- 
colâtre.  Elle  avait  aussi  l’unique  maison  oratoire  du  pays  de  Liège. 

Le  croiriez- vous,  mon  ami  l  cette  église  n’est  plus  ;  une  main  barbare 
a  fait  disparaître  ce  vieux  monument.  Du  temple  primitif  la  tour  seule 
est  demeurée  debout;  encore  l’art  moderne  a-t-il  eu  la  prétention  de 
rajeunir  ses  restes  en  lui  enlevant  un  grand  nombre  des  niches  qui 
le  décoraient  et  qui  seules  lui  conservaient  son  antique  caractère 
d’originalité.  En  démolissant  cet  édifice  on  a  renversé  un  de  ces  pré¬ 
cieux  débris  des  siècles  passés  dont  la  vue  rappelle  la  gloire  de  nos 
pères  ;  on  a  privé  Thuin  d’un  monument  et  l’histoire  d’un  souvenir. 

Et  pourtant  quel  est  celui  qui,  à  l’aspect  des  murailles  d’un  gothi¬ 
que  manoir,  des  ruines  d’un  vieux  château,  berceau  d’une  ville,  ou 
des  restes  de  vieilles  tours  crénelées,  ne  se  demande  en  les  contem¬ 
plant  quelle  main  les  éleva,  quel  bras  les  renversa,  quel  siècle  les 
vit  tomber . Mais  à  quoi  bon  de  vains  regrets,  des  plaintes  super¬ 
flues  pour  un  mal  sans  remède? . Passons! . Pardon,  mon  bon  Al¬ 

fred,  de  cette  digression;  je  reprends  ma  lettre  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  Thuin,  pour  vous  dire  quelques  mots  de  ses  environs. 

A  une  lieue  vers  l’est,  baignées  par  la  Sambre,  dans  une  gorge  for¬ 
mée  par  deux  montagnes  escarpées,  se  trouvent  les  ruines  de  l’abbaye 
d’Aulne.  Ce  monastère,  fondé  au  vne  siècle  par  Landelinus,  ne  expia¬ 
tion  des  fautes  de  sa  jeunesse,  fut,  tant  par  sa  position  que  par  ses 
richesses,  une  des  plus  importantes  abbayes  du  pays  de  Liège. 

Elle  marqua,  comme  celle  de  Lobbes,  le  passage  en  Belgique  du 
trop  fameux  Charbonnier,  qui  la  brûla  en  1792. 

De  sa  magnificence,  il  ne  resta  plus  que  de  fort  belles  ruines  et  le 
souvenir  de  ses  grandeurs  passées. 

A  une  demi-lieue  à  l’ouest,  on  voit  Lobbes.  Ce  village  doit  aussi 
son  origine  à  Landelinus,  qui  y  fonda  une  abbaye  en  638.  Il  la  dédia 
à  saint  Pierre  et  y  établit  des  bénédictions.  Les  premiers  abbés,  dit  une 
vieille  chronique,  furent  créés  évêques,  pour  travailler  à  la  conversion 
des  pécheurs. 

Ce  qu’il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  cette  abbaye,  de  laquelle 
il  ne  reste  plus  le  moindre  vestige,  fut  son  église  bâtie  en  1568,  par 
un  abbé  qui  avait  été  autrefois  dominicain.  L’architecture  en  était  si 
hardie,  et  les  voûtes  soutenues  par  des  piliers  si  minces  et  si  délicats, 
que,  lors  d’une  visite  que  l’archiduc  Charles  fit  à  ce  monastère,  ce 

*  Delwarte,  Mous,  1719. 

**  Everarts-Kints,  Liège,  1740. 


prince  n’osa  entrer  dans  ce  temple  :  Ceci,  dit-il,  sera  le  sépulcre  des 
moines! .  Heureusement  sa  prédiction  ne  s’est  pas  réalisée. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  j’ai  pu  savoir  de  plus  précis  sur 

Thuin .  Je  vous  engage  beaucoup  à  venir  vous  assurer  par  vous- 

même  de  l’exactitude  de  mon  récit  ;  d’ailleurs  il  reste  encore  beau¬ 
coup  de  choses  curieuses  qui  sont  passées  inaperçues  jusqu’aujour¬ 
d’hui,  venez  en  faire  la  recherche,  ce  sera  pour  moi  un  plaisir  de  les 
connaître,  pour  vous  un  bonheur  de  les  trouver. 

Adieu, 

Cajiil  Maillard. 

Thuin,  le  3  septembre  1846. 
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L’un  des  plus  grands  inconvénients  qui  se  présentent  dans  la  litho¬ 
graphie,  c’est  celui  qui  résulte  de  l’épaisseur  de  la  pierre  et  de  la  dif¬ 
ficulté  de  pouvoir  l’établir  commodément  sur  un  pupitre.  Jusqu’à 
présent  ce  problème  n’a  été  résolu  qu’imparfaitement,  si  bien  que  tous 
les  artistes  ont  préféré  le  simple  pupitre  à  crémaillère  qui  ne  peut 
parer  à  aucun  des  inconvénients  que  je  viens  de  signaler.  Ces  consi¬ 
dérations  m’ont  engagé  à  chercher  un  moyen  plus  commode,  et  je 
crois  y  avoir  réussi  dans  la  table  lithographique  dont  je  vais  faire  la 
description. 

Le  problème  à  résoudre  dans  une  pareille  table  était  très-com¬ 
plexe;  il  fallait  :  1°  dissimuler  l’épaisseur  de  la  pierre  de  manière  à 
ce  que  la  surface  pût  jouer  identiquement  le  rôle  d’une  feuille  de 
papier  ;  2°  que  le  moyen  employé  dans  ce  but  fût  susceptible  de  s’ap¬ 
pliquer  à  toutes  les  grandeurs  et  à  toutes  les  épaisseurs  de  pierre; 
3°  que  la  pierre  pût  s’incliner  à  volonté;  4°  qu’il  y  eût  moyen  d’y 
adjoindre  au  besoin  un  miroir  ;  5°  que  l’on  pût  y  placer  un  petit  pu¬ 
pitre  à  portée  du  dessinateur  dans  le  cas  où  il  aurait  des  épreuves  de 
daguerréotype  à  copier,  et  où  il  se  servirait  directement  du  croquis 
sans  le  secours  de  la  glace  ;  6°  qu’enfin  cette  table  pût  en  outre 
servir  de  table  ordinaire. 

J’ai  résolu  toutes  ces  conditions  dans  la  table  dont  j’offre  ici  la 
coupe  transversale  et  le  plan  levé  sur  l’échelle  d’un  demi-décimètre 
pour  mètre. 
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C’est,  comme  on  le  voit,  une  table  ordinaire  dont  on  aurait  enlevé 
le  dessus,  et  dans  laquelle  s’emboîte  exactement  une  espèce  de  cadre 
AA  que  l’on  a  eu  soin  de  choisir  de  la  dimension  des  plus  grandes 
pierres  qu’il  est  dans  l’usage  d’employer.  Ce  cadre,  composé  de  deux 
fortes  traverses  AA  réunies  supérieurement  par  une  barre  de  bois  GG, 
et  inférieurement  par  une  autre  traverse  H11  de  la  même  largeur  que 
les  deux  premières  ;  ce  cadre,  dis-je,  n’étant  fixé  à  la  table  que  par 
trois  charnières  aa  peut,  comme  on  le  conçoit  facilement,  s’incliner  à 
volonté,  et  avoir  de  plus  son  inclinaison  réglée  au  moyen  de  deux 
arcs  en  fer  DD  qui  traversent  de  part  en  part  ses  traverses  latérales 
AA.  La  troisième  question  se  trouve  donc  ainsi  résolue.  Les  deux  pre¬ 
mières  trouvent  leur  solution  dans  les  deux  traverses  mobiles  BB  qui 
circulent  dans  les  coulisses  pratiquées  à  la  partie  inférieure  des  tra¬ 
verses  latérales  AA  et  qui  peuvent  par  conséquent  se  placer  à  la  hau¬ 
teur  que  l’on  veut  dans  le  cadre.  Ces  deux  traverses,  percées  elles- 
mêmes  longitudinalement  d’une  large  rainure,  laissent  circuler  à  leur 
tour  dans  leur  longueur  trois  écrous  munis  de  vis  de  rappel  (une  dans 
l’une,  deux  dans  l’autre)  sur  lesquels  vient  s’appuyer  la  pierre  litho¬ 
graphique.  Ces  écrous,  qui  servent  à  hausser  ou  à  baisser  la  pierre, 
suivant  son  épaisseur,  peuvent  en  outre,  par  leur  disposition,  s’adapter 
à  toutes  les  grandeurs  de  pierres,  puisque  possédant  les  deux  mouve¬ 
ments  rectangulaires,  ils  peuvent  occuper  dans  le  cadre  toutes  les 
places  possibles. 

Pour  résoudre  la  quatrième  question,  il  m’a  fallu  pratiquer  dans  la 
traverse  inférieure  du  cadre  HH  une  petite  rainure  dans  laquelle 
pouvait  se  mouvoir  une  vis  à  large  tête,  susceptible  de  maintenir  à 
telle  distance  voulue,  au  moyen  d’un  écrou  G  (fig.  3),  une  lame  de 
fer  E,  recourbée  à  angle  droit,  et  percée  d’un  côté  d’une  rainure  H 
(fig.  3  bis)  et  de  l’autre  de  nombreux  petits  trous. 


On  comprend  qu’ainsi  disposée,  cette  lame  de  fer  pourra  aisé¬ 
ment  se  placer  au-dessous  et  au  milieu  de  la  pierre  quelle  que  soit  son 
épaisseur  et  sa  grandeur,  et  'qu’au  moyen  d’une  cheville  de  fer,  il 
était  facile  de  la  mettre  au  degré  de  hauteur  convenable. 

Les  autres  parties  du  problème  ne  sont  qu’accessoires  et  se  résol¬ 
vent  facilement.  Ainsi,  pour  le  cinquième  cas,  il  n’est  besoin  que 
d’adapter  au  système  précédent  de  la  table,  une  espèce  de  châssis  tel 
que  celui  de  la  figure  4,  que  l’on  fait  glisser  dans  les  coulisses  du 
grand  cadre,  et  dans  lequel  l’axe  destiné  à  servir  de  point  d’attache  à 
la  glace  est  disposé  de  manière  à  pouvoir  reculer  ou  avancer  à  vo¬ 
lonté. 

La  solution  du  sixième  cas  est  aussi  simple  ;  il  ne  s’agit  que  de 
substituer  au  châssis  précédent  une  traverse  A  (fig.  1),  munie  d’un 
écrou  mobile  B  sur  lequel  est  fixée  la  tige  à  articulation  sphérique 
qui  doit  supporter  le  pupitre  C. 

Reste  maintenant  à  donner  à  cette  table  l’usage  d’une  table  ordi¬ 
naire-  il  suffit  pour  cela  de  placer  les  arcs  de  fer  assez  bas  dans  la  ta¬ 
ble  pour  pouvoir  les  briser  par  une  articulation  K  (fig.  2),  et  les  ra¬ 
battre  sur  une  petite  traverse  F,  comme  on  le  fait  dans  la  figure  1. 
Alors,  en  appliquant  sur  le  tout  un  couvercle  comme  pour  une  table 
de  trictrac,  on  obtient  un  meuble  qui  peut  servir  de  table  ordinaire. 

Plusieurs  autres  commodités  résultent  encore  de  l’établissement 


d’une  pareille  table  ;  d’abord  le  moyen  facile  de  pouvoir  y  adapter 
une  lampe;  il  ne  s’agit  pour  cela  que  d’adjoindre  à  la  traverse  A 
(fig.  5),  un  deuxième  écrou  mobile  et  d’y  fixer,  au  moyen  d’une  char¬ 
nière,  une  petite  planche  que  l’on  peut  toujours  mettre  de  niveau 
quelque  inclinaison  qu’ait  le  cadre,  au  moyen  d’une  longue  vis  de 
rappel  fixée  dans  l’écrou  lui-même,  ou  à  l’aide  d’un  arc  métallique. 
C’est  cette  petite  planche  qui  sert  de  support  à  la  lampe,  de  sorte 
que  celle-ci  peut  être  placée  où  l’on  veut. 

En  faisant  emboîter  sur  l’une  ou  l’autre  des  deux  traverses  BB  (fig.  1), 
un  autre  écrou  mobile,  muni  d’une  petite  tige  de  longueur,  conve¬ 
nable  et  terminée  par  une  pointe,  on  peut  déterminer  les  points  acci¬ 
dentels  de  perspective  qui  se  trouvent  hors  des  limites  du  dessin  et 
s’en  servir  directement  en  y  faisant  pivoter  la  règle. 

Enfin,  si  profitant  de  l’épaisseur  de  la  traverse  de  la  table  sur  la¬ 
quelle  sont  fixées  les  trois  charnières  du  grand  cadre,  on  la  creuse  de 
manière  à  laisser  un  vide  aa  aa  (fig.  1),  assez  large  pour  l’évacuation 
des  dolures  du  crayon  lithographique,  on  évite,  en  adaptant  à  cette 
ouverture  un  sac  de  toile  ou  de  cuir  (fig.  2),  découpé  en  conséquence, 
un  des  ennuis  et  des  désagréments  de  la  lithographie;  c’est-à-dire  la 
saleté  qui  résulte  du  crayon  lithographique,  ou  bien  la  peine  de  se 
déranger  à  chaque  instant,  lorsqu’on  prend  la  précaution  de  le  tailler 
dans  une  boîte.  De  plus,  comme  ces  dolures  peuvent  servir  à  parer 
l’estompage,  il  est  utile  de  les  conserver. 

On  pourrait  également  disposer,  si  on  le  voulait,  une  règle  pour 
faire  toutes  les  lignes  verticales  d’un  dessin,  il  suffirait  de  substituer 
à  la  traverse  A  (fig.  3),  une  traverse  semblable,  munie  d’une  vis  sans 
fin.  Cette  vis  ferait  mouvoir  un  écrou  mobile  sur  lequel  la  règle  se¬ 
rait  maintenue  à  hauteur  convenable  par  des  coulisses  en  biseau,  et 
le  mouvement  serait  tenu  à  portée  au  moyen  d’une  manille  *. 

Th.  Du  Moncel. 

*  Une  table  ainsi  établie  pourrait  revenir  de  00  à  80  fr.  en  bois  blanc  et  sans 
ornements. 
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QUI  POURRAIT  ÊTRE  SUIVIE  D’UNE  AUTRE  SIEN  PLUS  BELLE  ENCORE. 

Bien  souvent  déjà  nous  avons  préconisé  les  bienfaits  de  l’associa¬ 
tion,  et  en  maintes  circonstances,  nous  avons  fait  voir  combien  l’u¬ 
nité  dans  les  vues,  dans  les  idées,  dans  les  moyens,  donnerait  de 
force  et  d’éclat  à  l’école  belge  tout  entière.  Nous  avons  fait  voir,  en 
outre,  combien  toutes  les  divisions,  toutes  les  haines  de  clocher  étaient 
fatales  à  l’art  et  à  son  développement,  ainsi  qu’au  bien-être  des  ar¬ 
tistes;  il  nous  faut  maintenant  arriver  à  une  plus  large,  à  une  plus 
efficace  confraternité. 

Ce  qui  se  passe  aujourd’hui  sous  nos  yeux  nous  confirme  la  justesse 
et  la  portée  de  nos  observations.  Un  pauvre  artiste  vient  de  mourir, 
laissant  une  femme  et  cinq  ou  six  enfants  en  bas  âge,  tous  vivant  du 
médiocre  travail  de  leur  mari  et  de  leur  père.  Quoi  faire,  que  devenir  l 
L’adversité  est  à  la  porte  !  Aussitôt  une  douzaine  d’hommes  de  cœur, 
amis  du  défunt,  se  réunissent  et  viennent  en  aide  à  la  famille  en  or¬ 
ganisant  une  de  ces  expositions  inventées  par  la  charité.  L’idée,  le 
principe  qui  dirige  ces  hommes  est  excellent,  et  il  portera  ses  fruits; 
mais  qu’est-ce  que  tout  cela  en  comparaison  d’une  association  grande, 
forte,  prévoyante,  qui  irait  au-devant  du  besoin  et  déverserait  sur  la 
famille  ce  qui  revient  de  droit  à  son  chef?  !  Là  est  le  but  vers  lequel 
chacun  de  nous  doit  tendre,  parce  que  c’est  une  de  ces  idées  qui 
donneront  dans  l’avenir  une  haute  opinion  des  peuples  qui  les  auront 
eues  et  mises  en  pratique. 

De  semblables  associations  existent  déjà.  La  France  et  surtout  l’Al¬ 
lemagne  en  sont  presque  partout  pourvues.  Il  faut  donc  que  la  Bel¬ 
gique  fasse  un  nouvel  effort  pour  arriver  à  la  fondation  de  l’une  des 
plus  belles  institutions  des  temps  modernes,  l’association  de  la  grande 
famille  des  artistes. 

Nous  développerons,  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  les  idées 
qui  nous  sont  personnelles  et  nous  mettrons  à  jour  un  système  d’as¬ 
sociation  qui  permettrait  d’avoir  une  caisse  mutuelle  de  secours. 

Mais  pour  en  revenir  à  l’œuvre  de  charité  dont  nous  avons  parlé, 
il  nous  reste  à  dire  que  tous  les  plus  beaux  noms  de  l’art  ont  payé 
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leur  contingent  à  cette  grande  infortune.  Nous  espérons  que  toutes 
les  personnes  qui  liront  ces  lignes  iront  visiter  l’établissement  *,  et  en 
reviendront  avec  quelques  uns  de  ces  billets  qui  donnent  droit  au 
tirage  des  lots  exposés. 

Quand  on  peut  faire  le  bien  de  cette  manière,  la  charité  n’est  plus 
un  impôt,  c’est  un  devoir. 

*  Rue  Montagne  tle  la  Cour,  n°  41. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Depuis  le  retour  de  la  troupe  lyrique,  le  répertoire  du  grand  opéra 
n’a  pas  été  repris,  grâce  à  l’indisposition  permanente  et  rebelle  de 
notre  premier  ténor-  tout  le  fardeau  est  donc  retombé  sur  l’opéra- 
comique,  lequel  s’appuie  presque  exclusivement  sur  Barielle  et  Boulo. 
C’est  assez  dire  que  le  mois  a  été  rude  et  laborieux  pour  ces  artistes, 
dont  le  zèle  et  la  bonne  volonté  semblent  inépuisables,  mais  dont  la 
voix  jusqu’à  présent  fraîche  et  pure  pourrait  perdre  ses  plus  pré¬ 
cieuses  qualités  par  des  excès  déplorables  et  toujours  pernicieux. 
L’arrivée  de  Chollet,  l’étude  des  ouvrages  qui  composent  son  réper¬ 
toire  n’ont  fait  que  doubler  leur  tâche  déjà  si  lourde,  et  il  est  plus 
que  temps  que  tout  rentre  dans  l’état  normal  dont  nous  sommes 
sortis  depuis  trop  longtemps. 

Chollet  est  un  artiste  qui  a  pour  ainsi  dire  droit  de  bourgeoisie  à 
Bruxelles.  C’est  ici  qu’il  a  débuté  en  1824  dans  sa  carrière  si  longue 
et  si  brillante  ;  qui  de  nous,  dix  ans  plus  tard,  ne  l’a  applaudi  avec 
enthousiasme  quand  il  nous  revenait  drapé  dans  le  manteau  rouge 
du  pirate  Zampa ,  sa  plus  belle  et  sa  plus  populaire  création?  A  sa 
troisième  visite,  son  genre  s’était  déjà  légèrement  modifié  ;  l’élément 
musical  commençait  à  céder  la  première  place  à  l’intelligence  dra¬ 
matique,  à  la  gaieté  spirituelle,  à  la  bonhomie  joyeuse,  à  la  finesse 
narquoise  qu’il  répandait  à  pleines  mains  dans  les  ouvrages  où  les  au¬ 
teurs  avaient  su  exploiter  ce  grand  et  vivace  talent  de  comédien.  Tel 
il  était  en  1842,  tel  nous  le  retrouvons  en  1846,  toujours  adroit  et 
rusé,  —  esquivant  habilement  les  obstacles,  tournant  les  difficultés  et 
ménageant  avec  sagesse  la  voix  que  l’âge  et  la  fatigue  n’ont  fait 
qu’effleurer  sans  la  détruire.  C’est  surtout  sous  les  traits  du  Roi 
d’1  vetot  que  Chollet  nous  est  apparu  avec  le  plus  d’avantages  ; 
Mme  Guichard  le  seconde  admirablement  bien  et  Barielle  s’y  montre 
aussi  bon  comédien  que  chanteur  habile;  il  y  a  dans  ce  rôle  quelques 
traits  vocalisés  que  nous  recommanderions  à  l’attention  de  M.  Zelger 
si  ce  n’était  prendre  une  peine  aussi  inutile  que  d’engager  M.  Laborde 
à  écouter  le  Philtre  chanté  par  M.  Boulo  ;  nous  avons  pris  le  parti  de 
ne  plus  songer  aux  incurables  et  de  clore  nos  oreilles  puisque  les 
malheureux  se  refusent  à  ouvrir  les  yeux. 

Massol,  dont  nous  avions  annoncé  les  débuts,  continue  à  jouir  de 
la  faveur  du  publiera  voix  magnifique,  sa  méthode  large  et  correcte 
lui  ont  conquis  tous  les  suffrages;  il  lui  reste  maintenant  à  aborder 
quelques  rôles  que  son  prédécesseur  avait  créés  avec  beaucoup  de 
succès  sur  notre  scène,  et  nous  sommes  persuadés  que  Lusignan, 
Forte-Braccto  et  Alphonse  réaliseront  pleinement  les  espérances 
qu’ont  fait  naître  Charles  VI,  Asthon  et  Joli-Cœur  ;  nous  attendons 
surtout  avec  impatience  le  Fernand-Cortès  de  Spontini,  ouvrage  dans 
lequel  Massol  déploie  avec  le  plus  de  bonheur  ses  brillantes  qualités, 
et  où  Mlle  Julien  peut  compter  un  triomphe  de  plus  dans  le  rôle  si 
dramatique  d ’Amazilly. 

Le  quatrième  début  de  Mlle  Moulinier  n’a  servi  qu’à  lui  procurer 
un  quatrième  échec;  nous  le  déplorons  pour  cette  jeune  et  charmante 
danseuse,  qui  possède  un  talent  incontestable,  mais  rentrant  dans 
le  domaine  du  demi-caractère  plutôt  que  dans  celui  de  la  danse  noble; 
nous  le  déplorons  surtout  pour  le  public  et  pour  l’administration, 
qui,  à  cette  époque  de  l’année,  ne  trouvera  que  difficilement  une 
danseuse  en  état  de  remplacer  Mlle  Moulinier  avec  des  avantages  bien 
marqués. 

La  comédie,  si  longtemps  désorganisée,  se  complète  peu  à  peu. 
M"'  Restout,  belle  et  jolie  femme,  a  accompli  ses  trois  débuts  dans 
/  École  des  I  ieillards ,  Une  Chaîne  et  le  Tartufe  y  les  qualités  que 
nous  avons  remarquées  chez  la  débutante  6ont  la  noblesse,  la  tenue  et 


la  pureté  de  diction;  quant  à  ses  défauts,  ils  sont  précisément  inhé¬ 
rents  à  l’excès  de  ces  mêmes  qualités  :  la  noblesse  devient  de  la 
froideur,  la  tenue  tourne  à  la  raideur  et  la  correction  tombe  dans  la 
monotonie.  Mlle  Restout  a  été  reçue  sans  opposition,  mais  aussi  sans 
applaudissements;  l’entrée  est  un  peu  froide,  mais  c’est  à  l’artiste 
qu’il  appartient  maintenant  de  rompre  la  glace  et  de  montrer  que  le 
sentiment  dramatique,  la  chaleur  et  la  passion  ne  faisaient  que  som¬ 
meiller  en  elle;  nous  devons  dire  dès  à  présent  que  Valérie  nous  a 
fait  remarquer  un  commencement  de  réveil. 

M.  Quélus,  successeur  de  M.  Geniès  dans  l’emploi  des  premiers 
rôles  marqués,  possède  un  organe  sonore,  incisif;  il  dit  correctement 
et  avec  justesse;  son  admission  n’a  rencontré  aucun  obstacle.  11  reste 
à  compléter  la  comédie  par  un  premier  rôle,  une  soubrette,  une 
jeune  première,  et,  comme  on  le  voit,  la  tâche  n’est  pas  facile. 

Cependant,  le  vaudeville  se  sent  tout  rajeuni  et  fortifié  par  le  re¬ 
tour  bienheureux  de  Mlle  Thuillier  dont  la  rentrée  a  été  accueillie 
par  les  témoignages  les  plus  vifs  de  la  sympathie  et  de  l’affection 
sincère  du  public.  Grâce  à  MUe  Thuillier  nous  aurons  incessamment 
la  Clarisse  Harlowe  que  M11’  Rose  Chéri  a  empruntée  à  des  Clairville 
quelconques,  lesquels  l’avaient  prise  à  Jules  Janin,  qui  lui-même  l’a¬ 
vait  découpée  dans  Richardson. 

J. 

P.  S.  Nous  avons  entendu,  ces  jours  derniers,  M.  Raguenot  —  un  de 
nos  ex-premiers  ténors,  —  engagé  pour  desservir  le  grand  opéra  que 
Laborde  laissait  chômer.  Jadis,  M.  Raguenot  possédait  une  très-belle 
voix  dont  il  ne  savait  que  faire;  aujourd’hui  l’organe  est  usé,  rauque 
et  voilé;  mais  la  méthode,  le  goût  et  le  sentiment  dramatique  se  sont 
développés  d’une  manière  très-remarquable.  Somme  toute,  M.  Rague¬ 
not  entre  dès  à  présent  dans  la  catégorie  des  vieux  ténors,  race  mal¬ 
heureuse  dont  le  sort  nous  paraît  aussi  mystérieux  et  aussi  impéné¬ 
trable  que  la  destinée  des  vieilles  lunes  et  des  danseuses.  Quant  à 
M.  Robert,  notre  nouveau  premier  rôle,  nous  attendrons,  pour  en 
parler,  la  conclusion  de  ses  débuts. 


STATUE  ÉLEVÉE  Aü  ROI  PAR  L’ARMÉE. 

Les  grands  rassemblements  de  troupes,  si  favorables  au  développe¬ 
ment  de  l’esprit  militaire,  excitent  encore  puissamment  tous  les  sen¬ 
timents  généreux  qui  germent  dans  le  cœur  du  soldat.  L’armée 
n’ignore  pas  que  c’est  le  Roi  qui  a  sauvé  la  révolution  belge,  que 
c’est  à  lui  personnellement  que  le  pays  doit  son  indépendance,  les  li¬ 
bertés  qu’il  possède  et  le  développement  de  son  commerce  et  de  son 
industrie,  fruits  de  la  paix  dont  il  jouit  et  qui  n’a  été  fondée  que  sur 
les  garanties  données  à  l’Europe  par  le  gouvernement  du  Roi.  L’ar¬ 
mée  n’ignore  pas  non  plus  que  c’est  à  la  sollicitude  du  souverain 
qu’elle  doit  l’organisation  dont  elle  est  dotée. 

Les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  se  trouve  la  division 
qui  campe  cette  année  à  Bevcrloo,  ont  donné  une  forme  à  une  pensée 
qui  appartient  en  commun  à  toutes  les  fractions  de  l’armée.  Il  s’agit 
d’un  projet  d’association,  à  former  dans  l’armée,  ayant  pour  but  d’é¬ 
riger  une  statue  colossale  à  S.  M.  le  Roi  Léopold,  premier  chef  de  la 
première  armée  de  la  Belgique  indépendante. 

Celte  statue  serait  placée  au  camp  de  Beverloo  sur  une  pyramide 
immense.  Les  soldats  s’associeraient  par  leur  travail  à  cette  manifes¬ 
tation  militaire  qui  a  été  inspirée  à  l’armée  par  son  dévouement  et 
son  affection  pour  le  monarque  qui  a  sauvé  la  Belgique. 

Tous  les  officiers  de  l’armée  seraient  admis  à  faire  partie  de  l’asso¬ 
ciation. 

Les  membres  de  l’association  s’engageraient  à  verser  annuellement 
une  journée  de  solde,  jusqu’à  parfait  achèvement  du  monument. 

Aussitôt  que  les  signatures  auraient  été  recueillies,  on  procéderait, 
de  la  manière  qui  serait  jugée  la  plus  utile,  à  la  nomination  d’une 
commission  administrative  qui  serait  chargée  des  moyens  d’exécution. 

Un  semblable  projet  n’a  pu  manquer  de  recevoir  l’approbation  de 
M.  le  ministre  de  la  guerre  et  de  ceux  de  nos  hommes  d’État  qui  ont 
pu  être  consultés  à  ce  sujet. 

Tous  les  officiers  qui  appartiennent  à  la  division  campée  ont  de¬ 
mandé  spontanément  à  faire  partie  de  l’association.  Le  produit  de  la 
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première  journée  de  solde  à  verser  se  trouve  déposé  à  la  caisse  d’é¬ 
pargne.  Tous  les  sous-ofliciers  et  soldats,  saisis  d’un  enthousiasme  qui 
mérite  toute  approbation,  ont  sollicité  la  faveur  de  s’associer  au  même 
titre  que  les  officiers. 

Une  commission  provisoire,  composée  de  MM.  les  généraux  Chazal, 
Capiaumont,  Greindl,  les  colonels  Duroy  et  Trumper,  est  chargée  de 
faire  les  premières  démarches  nécessaires  pour  l’organisation  de  l’as¬ 
sociation. 

Il  n’est  pas  douteux  que  toute  l’armée  en  fera  partie. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 


Belgique.  —  Bruxelles.  —  Depuis  quelques  jours,  il  n’est  bruit  dans 
les  grands  journaux  que  de  la  décoration  de  l’ordre  de  Léopold,  ac¬ 
cordée  à  M.  Waagen  directeur  du  Musée  de  Berlin;  et  dans  quelques 
cercles  particuliers  on  prétend  que  M.  Waagen,  va  publier  un  mémoire 
sur  la  fameuse  estampe  de  1418.  L’auteur  de  la  Biographie  des  frères 
Van  Eyck  voudrait  démontrer  à  M.  de  Reillenberg  et  à  l’auteur  de 
P  Opinion  d’un  Bibliophile,  qu’ils  se  sont  trompés  et  que  la  date  de  1418 
a  été  falsifiée  et  surchargée  à  la  mine  de  plomb  de  la  manière  la 
plus  indigne. 

M.  C.  D.  B.,  qui  est  toujours  à  la  piste  des  idées  émises,  a  repris  en 
sous-œuvre  l’opinion  de  M.  Waagen,  et  il  vient  d’ajouter  une  anno¬ 
tation  de  4  pages  aux  18  déjà  publiées  par  lui,  pour  affirmer  que  «  le 
X  et  le  V  »  qui  forment  une  partie  du  millésime,  —  «  ont  été  marqués 
au  crayon  avec  une  telle  force ,  qu’il  est  impossible  de  dire  quels  chif¬ 
fres  y  étaient  primitivement.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Les  trois  unités  seules 
sont  encore  à  peu  près  intactes ,  et  telles  probablement  qu’elles  ont  été 
d’abord  imprimées.  » 

M.  C.  D.  B.  est  ce  même  iconographe  qui  a  déjà  écrit  un  in-4°sur 
la  gravure  de  1418,  sans  l’avoir  jamais  vue.  Alors  il  émettait  l’opi¬ 
nion  que  l’estampe  en  question  pouvait  bien  avoir  été  faite  «  vers  les 
années  1460  à  1480.  »  Aujourd’hui  que  M.  C.  D.  B.  a  vu  l’estampe,  il 
affirme,  que  bien  «  certainement  elle  ne  peut  remonter  au  delà  de 
l’an  1450  à  1455. 

Nous  félicitons  M.  C.  D.  B.  des  modifications  qu’il  apporte  peu  à 
peu  dans  ses  opinions.  Encore  un  coup  de  collier.  M.  D.  B.  et  nous  y 
arriverons  ! 


Le  31  août,  à  onze  heures  du  matin,  se  sont  réunis  à  l’hôtel  du  mi¬ 
nistère  de  l’intérieur,  sous  la  présidence  de  M.  Charles  Soudain  de 
Niederwerth ,  secrétaire  général  du  ministère  de  l’intérieur  :  MM.  le 
chanoine  Baguet,  délégué  par  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Malines; 
Dindal,  conseiller  provincial ,  délégué  par  la  députation  permanente 
du  conseil  provincial  du  Brabant  ;  Eugène  Vander  Belen,  chef  de  la 
division  des  beaux-arts,  des  sciences  et  des  lettres  ;  a  1  effet  de  procé¬ 
der  au  quatrième  tirage  au  sort  des  tableaux  et  ouvrages  de  sculp¬ 
ture  à  commander  au  moyen  des  fonds  provenant  de  la  souscription 
des  églises,  des  communes  et  des  provinces,  pour  l’encouragement 
de  la  peinture  historique  et  de  la  sculpture,  et  ce,  en  vertu,  de  l’ar¬ 
rêté  royal  du  25  novembre  1839. 

Il  est  résulté  de  l’inspection  du  registre  des  souscriptions  que  neuf 
cent  soixante-trois  aciions  ont  été  prises,  savoir  : 

Par  les  provinces,  210  actions  à  dix  francs,  2,100  francs. 

Par  les  communes,  484  »  4,840  » 

Par  les  églises,  269  »  2,699  » 

Ensemble,  '  963  actions  à  dix  fr.,  total  9,630  francs. 

Et  que  le  total  des  souscriptions  réunies  s’élève  à  la  somme  de  neuf 
mille  six  cent  trente  francs. 

Il  est  résolu  que  de  cette  somme,  celle  de  six  mille  neuf  cent  qua¬ 
rante  francs,  montant  de  la  souscription  des  provinces  et  des  commu¬ 
nes,  sera  répartie  entre  sept  objets  d’art  de  la  manière  suivante; 

„  .  l  1° Un  objet  d’art  de  fr.  1,200  )  f  9im 

Pour  les  provinces,  ^  2o  ig.  de  900  J  * 

1°  Un  objet  d’art  de  fr.  1,200 


Pour  les  communes. 


2° 

id. 

de 

3° 

id. 

de 

4° 

id. 

de 

5° 

id. 

de 

1,100 

950 

850 

740 


fr.  4,840. 


En  ce  qui  concerne  les  églises,  M.  le  ministre  de  l’intérieur  usant 
de  l’autorisation  contenue  dans  l’art.  2  de  l’arrêté  royal  du  25  no¬ 
vembre  1839,  a  fait  l’acquisition  des  trois  tableaux  ci-après  désignés, 
qui  ont  figuré  à  l’exposition  nationale  des  beaux-arts  de  1845,  les¬ 
quels  seront  répartis  entre  les  églises  ainsi  qu’il  suit  : 

1er  lot  :  Un  tableau  deM.  Tiberghien,  représentant  la  Femme  adul¬ 


tère,  acheté  pour . fr.  2,000 

2e  lot  :  Un  tableau  de  M.  Stallaert,  représentant  la  Sainte 

Trinité,  acheté  pour . »  800 

3e  lot  :  Un  tableau  de  M.  Legrand,  représentant  un  Ecce 
Homo,  acheté  pour . »  500 

Ce  qui  donne  une  somme  totale  de . »  3,300 

Lessouscriptionsdeséglisesnes’élèvantqu’à  la  sommede.  »  2,690 

il  y  a  un  déficit  de . »  610 


qui  sera  couvert  sur  les  fonds  généraux  des  beaux-arts,  en  vertu  de 
l’arrêté  royal  du  vingt-quatre  août  mil  huit  cent  quarante-six. 

Il  y  a  eu  trois  tirages  séparés. 

La  province  de  Luxembourg  a  gagné  le  premier  prix,  un  objet  d’art 
de  2,100  fr.  et  aussi  le  second,  un  objet  d’art  de  900  fr. 

Pour  les  communes,  le  tirage  a  eu  le  résultat  suivant  : 

1°  Au  conseil  communal  de  Braine-Lalleud,  le  premier  prix,  un 
objet  de  la  valeur  de  douze  cents  francs; 

2°  Au  conseil  communal  de  Liège,  le  second  prix,  un  objet  de  la 
valeur  de  onze  cents  francs; 

3°  Au  conseil  communal  d’Ypres,  le  troisième  prix,  un  objet  de  la 
valeur  de  neuf  cent  cinquante  francs; 

4°  Au  conseil  communal  de  Hodimont,  le  quatrième  prix,  un  objet 
de  la  valeur  de  huit  cent  cinquante  francs; 

5°  Au  conseil  communal  deBroechem  (Anvers),  le  cinquième  prix, 
un  objet  de  la  valeur  de  sept  cent  quarante  francs. 

Pour  les  fabriques  d’églises,  le  résultat  du  tirage  a  été  : 

1°  A  l’église  des  Ecaussines-d  Enghien,  premier  prix  :  La  Femme 
adultère,  tableau  de  M.  Tiberghien  ; 

2®  A  l’église  de  Braine-Lalleud,  second  prix  :  La  Sainte  Trinité,  ta¬ 
bleau  de  M.  Stallaert  ; 

3°  A  l’église  de  Saint-Sulpice  à  Diest,  troisième  prix  :  Ecce  Homo, 
tableau  de  M.  Legrand. 

Ces  opérations  terminées,  il  a  été  donné  connaissance  à  la  commis¬ 
sion,  de  la  part  deM.  le  ministre,  que  les  provinces,  les  communes  et 
les  églises  qui  ont  pris  part  à  la  souscription,  recevront,  pour  chaque 
action,  une  fort  belle  gravure  à  la  manière  noire,  qu’on  exécute  en 
ce  moment  à  l’école  royale  de  gravure,  d’après  un  tableau  de  M.  Ma¬ 
thieu,  représentant  la  Sainte  Famille. 

M.  le  ministre  désignera  les  artistes  auxquels  les  sept  objets  d’art  à 
exécuter  seront  commandés;  mais  les  provinces  et  les  communes  se¬ 
ront  consultées,  quant  au  choix  des  sujets  pour  les  objets  qui  leur 
sont  échus. 

Les  beaux-arts  ont  tenu  leur  place  dans  les  fêtes  de  septembre. 
Dernièrement  nous  avons  annoncé  qu’on  découvrirait  à  Sainte. Gudule 
le  monument  élevé  au  chanoine  Triest,  dû  au  ciseau  de  M.  Simonis; 
nous  avons  dit  aussi  qu’on  s’occupe  de  la  pose  de  deux  des  bas-reliefs  de 
M.  Geefs  au  monument  de  la  place  des  Martyrs.  Ces  deux  choses 
sont  faites;  nous  reviendrons  prochainement  sur  l’effet  qu’elles  ont 
produit. 

On  lisait  dans  le  programme  de  l’anniversaire  des  fêtes  de  sep¬ 
tembre,  ce  qui  suit  :  Deuxième  Journée.  —  «  A  midi,  courses  de  che¬ 
vaux  au  nouvel  hippodrome,  porte  de  Louvain;  à  1  heure,  séance 
publique  de  /’ Académie  des  Beaux-Arts.  » 

Nous  regrettons  de  voir  MM.  les  membres  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  figurer  parmi  les  divertissements  publics  offerts  aux  badauds  de 
la  capitale  et  à  la  curiosité  des  étrangers.  L’Académie  nous  paraissait 
digne  d’un  meilleur  sort  et  ses  séances  nous  avaient  toujours  semblé 
mériter  un  peu  plus  de  respect. 

Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  des  tableaux  queM.  VanEycken 
a  exécutés  pour  l’église  de  la  Chapelle. Aujourd’hui  ces  stations  sont 
finies  etM.  Van  Eycken  a  eu  l’heureuse  idée  de  les  réunir  toutes  et  de 
les  exposer  pendant  les  fêles  de  septembre  dans  une  des  salles  du 
Musée  afin  que  l’on  puisse  les  juger  dans  leur  ensemble.  C’est  une 
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idée  qui  portera  des  fruits,  en  ce  sens  que  la  renommée  de  l’artiste 
grandira  en  raison  de  l’importance  et  du  mérite  de  l’œuvre.  Nous  re¬ 
viendrons  spécialement  dans  notre  prochaine  livraison  sur  cette  exhi¬ 
bition  qui  vaut  la  peine  d’être  étudiée. 

On  parle  depuis  quelques  jours  d’enlever  les  hideuses  masures  qui 
dérobent  la  cathédrale  de  Sainte-Gudule  aux  regards  des  curieux  et 
des  voyageurs.  Nous  félicitons  sincèrement  la  Régence  de  s’occuper 
d’une  mesure  de  conservation  aussi  importante. 

Quelques  personnes,  qui  ont  la  prétention  de  s’entendre  en  archéo¬ 
logie,  voyaient  du  pittoresque  dans  ces  affreux  lichens  architectoni¬ 
ques  qui  se  sont  attachés,  par  l’incurie  des  administrations  locales, 
à  presque  tous  nos  monuments  du  moyen-âge;  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  voir  l’administration  elle-même  repousser  cette  opinion  et 
contribuer,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  purger  nos  édifices  de  ces 
lèpres  parasites. 


Liège.  —  Un  libraire  à  Liège  vient  de  faire  une  découverte  qui  ne 
manque  pas  d’un  certain  intérêt;  il  a  mis  la  main  sur  un  petit  livret 
imprime  à  Maestricht  par  J acques  Bathen ,  en  1552,  ce  qui  recule  d’un 
année  la  date  connue  de  l’imprimerie  dans  cette  ville.  Voici  le  titre 
de  ce  livret  excessivement  rare,  et  dont  aucun  bibliographe  n’avait 
fait  mention  jusqu’aujourd’hui  : 

«  Extraict  et  Recueil  des  ordonnances,  conclusions  et  recès  du 
«  Saint-Empire  :  touchant  la  contribution  et  collecte  du  commun 
«  dernier,  pour  la  défense  de  la  foy  et  resistence  contre  les  Turqz. 
«  Imprimé  à  Traict-sur-Meuse,  au  mendement  et  ordonnance  du  très- 
«  révérend  père  en  Dieu  levesque  de  Liège,  en  la  maison  de  Jacques 
%  Bathen,  1552,  au  mois  de  décembre.  »  In-4°,  gothique,  de  23  feuil¬ 
lets. 

Ce  livre  est  une  nouvelle  preuve  à  l’appui  de  l’opinion  qu’il  n’y 
avait  pas  encore  d’imprimerie  établie  à  Liège  à  cette  époque  puisque 
l’évêque  a  dû  recourir  aux  presses  de  Maestricht  pour  l’impression  de 
cet  opuscule. 

France.  —  Paris.  —  L’Académie  des  Beaux-Arts,  sur  la  demande 
du  ministre  de  l’intérieur,  vient  de  désigner  les  trois  candidats  à  la 
place  de  directeur  de  l’École  de  Rome,  en  remplacement  de  M.  Schnetz. 
Ces  trois  candidats,  pris  parmi  les  peintres  d’histoire,  ainsi  que  le  veut 
le  réglement  de  l’Académie,  sont  présentés  au  milieu  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  :  1er  M.  Couder,  2e  M.  Alaux,  et  3e  M.  Delorme. 

Nous  croyons  qu’il  est  temps  de  modifier  quelque  peu  les  régle¬ 
ments  de  1  Académie  et  de  ne  plus  faire  une  exception  de  tous  les 
peintres  en  faveur  des  peintres  d’histoire.  Il  n’y  a  plus,  à  vrai  dire,  de 
peintres  d’histoire,  parce  que  la  peinture  dite  historique  est  totale¬ 
ment  abandonnée,  pour  bien  des  causes  majeures  et  irrémédiables  : 
le  manque  de  travaux  et  d  encouragement,  l’exiguïté  des  apparte¬ 
ments,  la  révolution  opérée  dans  le  goût  public,  etc.  Les  peintres 
d’histoire  qui  tiennent  à  conserver  cette  qualification  sont  relégués 
parmi  les  faiseurs  d’ Académies  :  on  les  estime  fort  comme  bons  citoyens 
et  bons  pères  de  famille;  mais  on  les  connaît  peu  à  Paris,  et  moins 
encore  à  Rome.  —  Nous  apprenons  à  l’instant  que  M.  Alaux  a  été 
nommé. 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  reçu  de  M.  Ch.  Lenormant  la  communication  d’une 
découverte  qui  vient  d’être  faite  à  la  Bibliothèque  royale  et  qui  in¬ 
téresse  l’étude  et  l’art  antique.  M.  Lenormant  avait  été  frappé  de 
l’analogie  qu’offraient  le  style  et  la  proportion  d’une  tête  colossale  en 
marbre  pentélique  avec  les  sculptures  de  Phidias  au  Parthénon.  Cette 
tête  est  très-bien  conservée  ;  on  ignore  à  quelle  époque  elle  est  arri¬ 
vée  en  France;  mais  il  vient  d’être  reconnu  qu’en  1676,  lors  de  l’am¬ 
bassade  du  marquis  de  Nointel,  ce  précieux  débris  figurait  encore  à 
sa  place  dans  le  fronton  du  Parthénon.  Déjà  l’existence  d’autres  frag¬ 
ments  de  la  sculpture  de  ce  temple,  renversés  par  la  fatale  explosion 
du  28  septembre  1687,  avait  été  constatée  dans  diverses  collections 
de  l’Europe.  De  ce  nombre  est  la  tète  mutilée  que  M.  le  comte  de  La- 
borde  a  rapportée  de  Venise  l’annee  dernière.  La  comparaison  de  ce 
dernier  monument  a  confirmé  la  conjecture  de  M.  Lenormant,  en 
permettant  d’arriver  à  la  certitude  que  le  buste  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  est  dû  au  ciseau  de  Phidias. 


L’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  publi¬ 
que  annuelle,  a  décerné  les  prix  de  ses  concours. 

Le  prix  de  2,000  fr.,  proposé  pour  1846,  sur  YExamen  de  VHistoire 
des  Dynasties  égyptiennes,  d’après  les  textes  et  les  monuments,  est  dé¬ 
cerné  à  M.  Lesueur,  architecte,  récemment  élu  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  des  beaux-arts.  L’Académie  déclare  que  le  concours  6ur  cette 
question,  bien  que  borné  à  deux  ouvrages,  a  été  très-brillant; 
elle  décerne  en  conséquence  la  mention  la  plus  honorable  au  second 
Mémoire,  dont  M.  Wladimir  Brunet  de  Presle,  déjà  couronné  par 
1  Académie  pour  1  ’ Histoire  des  Colonies  grecques  en  Sicile,  s’est  dé¬ 
claré  l’auteur.  La  Compagnie  exprime  de  plus  le  vœu  que  les  deux 
Mémoires  soient  imprimés,  comme  devant  contribuer  l’un  et  l’autre 
aux  progrès  de  la  science. 


Nous  trouvons  dans  un  recueil  très-estimable  publié  à  Gand,  le 
Messager  des  sciences  historiques,  qui  n’a  malheureusement  que  peu 
de  lecteurs,  un  document  précieux  concernant  la  confection  des 
manuscrits  à  miniatures  au  moyen-âge.  Ce  document,  extrait  d’un 
beau  manuscrit  du  Trésor  de  Brunetto  Latini,  lequel  est  conservé  sous 
len°  10,336  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  aurait  peut- 
être  exigé  des  recherches  plus  précises  sur  la  valeur  de  l’argent  au 
quinzième  siècle. 

«  Au  calligraphe,  pour  la  transcription  de  855  feuil-  44  esp.  de  gros. 
Iets.  A  l’enlumineur,  pour  la  confection  d’une  mi¬ 
niature  en  grisaille . 4  „ 

Achat  de  18  mains  de  papier  blanc . 6  » 

Pour  le  louage  du  manuscrit  à  Pierre  de  Hauteville, 
seigneur  d’Aix  et  prince  d’Amour,  pour  en  faire 
la  copie.  . . 7  „ 


Total.  .  .  61  esp.  de  gros. 

<!  Si  l’on  cherche  à  se  rendre  compte  du  total  monétaire  du  xve  siè¬ 
cle,  on  trouvera  que  chacune  des  espèces  dont  il  est  ici  question  fai¬ 
sait  12  gros  de  Flandre,  et  que  le  gros  pesait  4  poids  d’un  soi  (en 
France  le  gros  était,  comme  on  sait,  de  20  sols  tournois).  Par  consé¬ 
quent,  les  61  espèces  dont  il  s’agit  représentaient  722  gros  de  Flandre  ; 
mais  celte  somme,  aujourd’hui  décuplée,  équivaudrait  approximati¬ 
vement  à  2,300  fr.  de  notre  monnaie  actuelle.  » 


Les  beaux-arts  viennent  de  faire  une  perte  sensible  dans  la  personne 
de  M.  Théophile  Lacaze,  peintre,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur 
mort  à  Libourne  (Gironde),  samedi  dernier,  à  l’âge  de  quarante- 
quatre  ans,  au  milieu  de  sa  famille,  l’une  des  plus  considérées  du  pays, 
et  que  la  mort  d’un  de  ses  membres,  aussi  distingué  par  son  talent 
que  par  ses  qualités,  laisse  dans  la  plus  profonde  affliction. 


Angleterre.  —  Londres.  —  Le  prince  Albert  et  la  reine  elle-même 
ont  paru  prendre  un  vif  intérêt  aux  travaux  du  congrès  scientifique 
réuni  à  Southampton.  S.  M.  a  exprimé  le  désir  d’avoir  un  exemplaire 
des  procès-verbaux  des  séances  de  ce  corps  savant.  Avant-hier  le  prince 
a  été  reçu  membre  effectif  de  l’association  britannique  pour  les  progrès 
des  sciencessouslesauspices  de  laquelle  le  congrèsaété  ouvert. S.  A.  R. 
a  fait  un  don  de  100  liv.  sterling  à  la  société. 


GRAVURES. 

Les  artistes  que  nous  avions  chargés  des  dessins  de  l’exposition 
d’Anvers  sont  cause  du  retard  apporté  dans  l’apparition  de  nos  li¬ 
vraisons.  Aujourd’hui  donc  nous  sommes  forcés  de  donner  la  dixième 
et  la  onzième  ensemble. 

A  la  première  est  jointe  le  dessin  du  beau  tableau  de  M.  De  Keyser, 
V Arabe;  dans  la  seconde  se  trouve  une  vue  de  Thuin  qui  accom¬ 
pagne  la  notice  donnée  sur  cette  ville  par  M.  Camil  Maillard.  Dans 
1  une  comme dans  l’autre,  nos  lecteurs  retrouveront  toujours  le  crayon 
exercé  de  M.  Ghémar.  Nous  donnerons  maintenant  et  successivement 
cinq  autres  dessins  représentant  les  principaux  tableaux  de  l’exposi¬ 
tion  d’Anvers. 
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LITTÉRATURE- 


LES  TROIS  ÉPREUVES. 

LÉ6ESDE  DE  U  FORÊT  ME. 

Il  était  tard,  et  la  nuit  s’avancait  à  grands  pas,  lorsque 
l’évêque  de  Salzbourg  entra  dans  la  grande  salle  de  son  pa¬ 
lais.  Il  y  trouva  ses  chevaliers  et  ses  hommes  d’armes  joyeu¬ 
sement  assis  autour  d’une  table,  chargée  de  viandes  succu¬ 
lentes  et  de  vins  pétillants.  Tout  en  ce  lieu  respirait  la  joie 
et  avait  un  air  de  fête.  Cependant  la  contenance  du  noble 
évêque  était  troublée;  son  front  paraissait  soucieux;  d’une 
main  il  tenait  une  lettre  ouverte. 

—  En  est-il  un  parmi  vous,  s’écria-t-il,  mes  braves  cheva¬ 
liers  et  hommes  d’armes,  en  est-il  un  qui  veuille  monter  à 
cheval  sur-le-champ  et,  à  travers  les  ténèbres  et  les  périls 
de  la  route,  porter  quelques  instructions  pressantes  à  mon 
vaillant  frère  le  duc  Catholique  ? 

Un  assez  long  silence  suivit  les  paroles  du  prélat  ;  puis 
plusieurs  voix  différentes  se  firent  entendre  à  la  fois. 

—  Il  faut  traverser  la  forêt  Noire,  disait  l’un. 

—  La  nuit  est  déjà  bien  sombre ,  remarquait  l’autre. 

—  Et  d’ailleurs  à  quoi  servira  de  courir,  ajoutait  un 
troisième,  si  les  malins  esprits  qui  hantent  la  forêt  et  dont 
à  minuit  le  pouvoir  sera  doublé,  entreprennent  de  faire 
tomber  dans  quelque  embûche  le  cheval  et  le  cavalier? 

—  Tout  cela  est  vrai,  mes  enfants,  répondit  le  digne 
évêque  ;  mais  il  s’agit  d’une  sainte  mission,  et  je  donnerai, 
celui  à  qui  osera  s’en  charger,  ma  bénédiction  à  son  départ 
et  une  riche  récompense  à  son  retour. 

Il  y  eut  encore  un  moment  de  silence;  ensuite  un  jeune 
chevalier,  le  courageux  Hubert  Von  Alstein,  se  détachant 
du  reste  de  la  troupe,  s’avança  vers  l’évêque  d’un  air  résolu 
et  respectueux  tout  à  la  fois. 

—  J’irai,  monseigneur,  dit-il;  avec  votre  bénédiction  et 
mon  épée,  je  me  sens  assez  fort  contre  tout  ennemi,  qu’il 
soit  homme  ou  démon. 

—  Tu  parles  bien,  mon  fils,  tu  es  un  digne  et  vaillant 
jeune  homme.  Suis-moi  dans  mon  appartement;  là  je  te 
donnerai  de  plus  amples  instructions  sur  ton  message. 

En  parlant  ainsi,  l’évêque  de  Salzbourg  et  le  jeune  che¬ 
valier  quittèrent  la  salle,  où  chacun  demeura  surpris  d’un 
si  ferme  courage  dans  un  guerrier  presque  encore  adoles¬ 
cent.  Certainement  après  les  premières  minutes  d’hésitation, 
plusieurs  des  chevaliers  présents  eussent  accepté  la  mission 
dont  Hubert  venait  de  se  charger  ;  mais  ils  eurent  le  regret 
de  s’être  décidés  trop  tard.  Hubert  avait  parlé  le  premier 
et  avait  été  choisi.  A  lui  seul  revenait  donc  désormais  le 
danger  et  l’honneur  d’une  telle  entreprise. 

Quand  Hubert  fut  entré  dans  le  cabinet  de  levêque  : 

—  Tiens  ,  mon  fils  ,  lui  dit  sa  seigneurie ,  voici  une 
dépêche  scellée  de  mes  armes;  tu  la  remettras  de  ta 
propre  main  à  mon  bon  frère  le  duc  Catholique  et  tu 
me  rapporteras  sa  réponse  demain  avant  midi.  Voici  en 
même  temps,  continua  le  prélat,  une  précieuse  relique, 
un  fragment  de  la  vraie  croix,  qui  m’a  été  apporté  de  la 
Terre-Sainte.  Remarque,  mon  fils,  qu’elle  est  attachée  bien 
solidement  à  cette  chaîne  d’or  forgée  sept  fois  et  bénite 


ensuite  par  notre  saint-père  le  Pape  ;  passe  la  chaîne  autour 
de  ton  cou  et  fixe  la  sainte  relique  sur  ton  cœur  afin  quelle 
y  maintienne  la  force  et  le  courage.  A  présent,  reçois  ma 
bénédiction,  et  quelle  éloigne  de  loi  les  dangers  qui  pour¬ 
raient  te  menacer  d’ici  à  demain  matin. 

Hubert  se  mit  à  genoux  et  reçut  avec  respect  la  bénédic¬ 
tion  du  sage  évêque  ;  puis,  se  relevant  plein  d’ardeur,  il 
demanda  son  bon  cheval  de  guerre.  On  ne  tarda  point  à 
l’amener  tout  équipé  devant  les  portes  du  palais.  Là  s’é¬ 
taient  réunis  les  chevaliers  qui,  peu  d’instants  auparavant, 
avaient  hésité  à  offrir  leurs  services,  et  qui  s’en  étaient  de¬ 
puis  repentis  si  fort.  Chacun  d’eux  priait  instamment  Hu¬ 
bert  de  l’accepter  pour  compagnon  de  son  périlleux  voyage; 
ils  ne  lui  demandaient  que  le  partage  des  hasards,  et  offraient 
de  lui  laisser  entière  la  riche  récompense  promise  par  l’évê¬ 
que.  Mais  le  noble  cœur  du  jeune  homme  ne  pouvait  con¬ 
sentir  à  un  tel  marché.  Il  insista  pour  partir  seul,  et  mon¬ 
tant  lestement  sur  son  fidèle  courrier,  il  prit  rapidement  le 
chemin  de  la  forêt  Noire. 

Est-ce  donc  à  dire  que  ce  bon  chevalier  ne  laissait  der¬ 
rière  lui  ni  un  vieux  père,  ni  une  mère  bien  aimée,  ni  une 
sœur,  ni  même  une  amie  à  qui  auraient  pu  s’adresser  ses 
adieux?  Hélas  !  bien  jeune  encore  il  avait  perdu  sa  famille. 
Sa  race  était  noble,  mais  elle  allait  seteindreen  lui.  Hubert 
n’avait  plus  de  parents  que  son  absence  dût  affliger;  mais 
pourquoi  alors  revient-il  sur  ses  pas,  maintenant  qu’il  croit 
qu’aucun  regard  ne  peut  le  suivre?  Pourquoi  s’est-il  rap¬ 
proché  avec  précaution  de  l’une  des  tourelles  du  château  ? 
Voici  qu’une  faible  lueur  brille  à  certaine  fenêtre  de  la  tou¬ 
relle.  Là  Hubert  s’est  arrêté.  Debout,  sur  son  cheval  qui  se 
tient  immobile,  il  élève  son  bras  le  plus  haut  qu’il  peut,  et 
parvient  ainsi  à  frapper  doucement  sur  l’appui  de  la  fenêtre. 
Une  charmante  figure  s’y  montre  à  demi  l’instant  d’après, 
et  ne  semble  y  être  venue  que  pour  reprocher  au  jeune 
chevalier  son  indiscrétion  et  son  imprudence. 

—  Pardonnez-moi,  Lilia,  dit  alors  une  voix  craintive, 
je  ne  pouvais  faire  autrement.  Votre  oncle  m’a  chargé  ce 
soir  d’un  périlleux  message;  pouvais-je  aller  le  remplir  sans 
vous  avoir  revue  une  dernière  fois?  Je  vais,  Lilia,  vous  mé¬ 
riter  ou  mourir.  C’est  au  camp  du  duc  Catholique  que  je 
me  rends.  Priez  les  saints  de  nous  protéger. 

—  Non,  Hubert,  vous  ne  pouvez  partir  ainsi  seul  et  à 
cette  heure  avancée  de  la  nuit.  Songez  aux  périls  qui  vous 
attendent  dans  la  forêt  ! 

—  Il  n’importe,  Lilia,  je  dois  aller  où  m’envoie  l’ordre 
révéré  de  votre  oncle.  Mais  ne  craignez  rien  pour  moi.  je 
reviendrai,  et  celte  riche  récompense  qui  m’est  promise, 
c’est  à  vous,  Lilia,  que  je  la  demanderai.  J’oserai  dire  à 
votre  oncle  que  votre  main  est,  de  tous  les  trésors  qu’il 
pourrait  m’offrir,  le  seul  qui  ait  du  prix  à  mes  yeux.  Adieu, 
les  moments  s’écoulent,  je  devrais  être  parti.  Chère  Lilia, 
priez  pour  moi  jusqu’à  demain. 

En  achevant  ces  mots  Hubert  se  laissa  retomber  sur  la 
selle  de  son  cheval,  et  reprit  à  toute  bride  le  chemin  dont 
il  s’élail  écarté.  Longtemps  il  galopa  dans  une  plaine  ou¬ 
verte,  mais  enfin  il  atteignit  les  profondeurs  de  la  forêt,  et 
malgré  lui  ses  pensées  devinrent  alors  soucieuses  et  som¬ 
bres.  Les  ténèbres  s’épaississaient  de  plus  en  plus  autour  de 
lui;  la  route,  entrecoupée  d’obstacles,  devenait  étroite;  il 
semblait  au  voyageur  que  des  formes  étranges  voltigeaient 
çà  et  là  dans  l’ombre;  un  murmure  qui  paraissait  provenir 
de  voix  confuses  bourdonnait  à  son  oreille.  Dans  cette  situa- 
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tion,  Hubert  s’assura  que  sa  forte  épée  était  bien  assujettie 
à  son  côté;  il  pressa  sur  sa  poitrine  la  relique  sainte  que  lui 
avait  donnée  l’évêque;  puis,  d’un  vigoureux  coup  d’éperon, 
il  hâta  la  marche  de  son  cheval. 

Bientôt  il  entendit  fort  distinctement  le  pas  d’un  autre 
coursier  qui  suivait  le  sien.  Hubert  tourna  la  tête  et  vit 
derrière  lui  un  chevalier  couvert  d’armes  noires,  dont  la 
haute  taille  était  relevée  encore  par  un  casque  surmonté 
d  une  touffe  de  plumes  rouges,  au  milieu  desquelles  étin¬ 
celait  une  escarboucle  de  grande  valeur.  On  pouvait  juger 
du  prix  de  ce  bijou  par  les  clartés  qui  s’en  échappaient  au 
milieu  de  cette  obscurité. 

—  Voici,  dit  à  Hubert  le  chevalier  inconnu,  une  nuit  pas¬ 
sablement  noire  et  un  chemin  bien  rude  pour  nos  chevaux. 
Je  me  féliciterais  d’avoir  trouvé  pour  le  reste  de  mon  voyage 
un  compagnon  tel  que  vous.  Puis-je  vous  demander  si  vous 
allez  beaucoup  plus  loin  que  les  confins  de  la  forêt  où  nous 
sommes  ? 

—  Je  vais  porter  des  dépêches  au  camp  du  duc  Catho¬ 
lique,  répondit  Hubert. 

—  Rien  n’est  plus  surprenant,  reprit  l’étranger,  car  je 
me  rends  moi-même  à  celte  destination.  Je  porte  au  duc 
des  dépêches  qui  lui  sont  adressées  par  un  saint  prélat,  l’é¬ 
vêque  de  Salzbourg. 

—  Alors  nous  avons  même  message,  remarqua  Hubert; 
voilà,  comme  vous  le  dites,  qui  est  bien  extraordinaire.  Le 
seigneur  vous  a-t-il  comme  moi  prémuni  contre  les  dan¬ 
gers  de  la  route?  On  dit  que  les  malins  esprits  se  plaisent 
à  la  fréquenter. 

—  Oh!  je  les  crains  peu.  Sa  seigneurie  m’a  donné  au 
moment  du  départ  sa  bénédiction  et  de  plus  m’a  donné  un 
fragment  de  la  vraie  croix  qui  lui  avait  été  apporté  de  la 

Terre-Sainte. 

—  Est-il  possible  !  Quoi,  tous  les  deux  en  même  temps  ! 
J’ai  reçu  moi-même  la  bénédiction  de  levêque,  et  je  porte 
comme  vous  un  fragment  de  la  vraie  croix.  Certes,  je  ne 
m’explique  point  une  pareille  coïncidence. 

Le  chevalier  noir  ne  répondit  à  celte  réflexion  d’Hubert 
que  par  un  éclat  de  rire  qui  fit  éclater  dans  la  forêt  une 
multitude  d’échos  sinistres.  Les  oiseaux  de  nuit  jetèrent  des 
cris  perçants  ;  les  arbres  agitèrent  tristement  leur  feuillage  et 
les  ténèbres  parurent  redoubler  autour  des  deux  voyageurs. 

—  Sainte  Vierge,  prenez-nous  sous  votre  garde  !  s’écria 
Hubert.  Et  il  pressa  fortement  sur  son  cœur  la  sainte  relique. 

—  Bon,  reprit  le  chevalier  noir,  vous  effrayez-vous  de  si 
peu  de  chose?  Si  vous  croyez  que  des  fantômes  errent  au¬ 
près  de  nous  avec  de  méchants  desseins,  portez  à  vos  lèvres 
le  fragment  de  la  vraie  croix  que  vous  avez,  dites-vous, 
reçu  de  l’évêque;  il  n’en  faudra  pas  davantage  pour  éloigner 
de  nous  les  malins  esprits. 

—  Je  ne  les  crains  pas,  dit  Hubert.  Mais  cependant  il 
tira  de  son  sein  la  sainte  relique  et  la  pressa  sur  ses  lèvres 
avec  ferveur  et  respect. 

—  Voilà  qui  est  bien.  A  présent  laissez-moi  voir  ce  pré¬ 
cieux  fragment.  Je  voudrais  le  comparer  avec  celui  que 
j  ai  moi-même.  Il  serait  singulier  qu’ils  se  trouvassent  par¬ 
faitement  égaux. 

Hubert,  pour  contenter  le  désir  de  l’inconnu,  lui  tendit 
l’extrémité  de  la  chaîne  où  tenait  la  relique.  On  compara 
les  deux  fragments  au  moyen  de  la  lueur  que  jetait  l’escar- 
boucle,  et  Hubert  ne  put  trouver  de  la  différence  entre  eux. 

— J  ai  une  idée,  dit  alors  le  chevalier  noir.  Comme  com¬ 


pagnons  de  voyage  et  frères  d’armes,  faisons  échange  de 
nos  reliques.  Ce  sera  entre  nous  un  gage  d’amitié  et  un 
souvenir  de  celte  rencontre. 

—  Non,  répondit  Hubert,  non,  je  ne  me  déferai  pas  de 
la  mienne.  Et  puis  à  présent  que  j’y  regarde  de  plus  près, 
il  me  semble  que  la  vôtre  ne  lui  ressemble  pas  autant  que 
je  l’avais  cru  d’abord. 

Sur  cela  il  voulut  retirer  la  relique  et  la  replaçer  sur  sa 
poitrine;  mais  le  chevalier  noir  saisit  violemment  la  chaîne 
et  s’efforça  de  la  briser.  Les  secousses  qu’il  lui  donna  furent 
si  fortes  que  si  les  anneaux  n’en  eussent  pas  été  forgés  sept 
fois  et  bénits  par  le  Pape,  elle  serait  infailliblement  restée 
entre  ses  mains.  Elle  résista  cependant;  et  Hubert  voyant  à 
qui  il  avait  affaire,  s’écria  : 

—  Arrière  démon!  arrière;  je  le  le  commande  au  nom 
de  cette  relique  et  de  tous  les  saints. 

A  peine  ces  mots  avaient-ils  été  prononcés  que  le  cheva¬ 
lier  noir  enfonça  ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval  ; 
et,  se  jetant  au  milieu  du  plus  épais  de  la  forêt,  y  disparut 
au  yeux  d’Hubert.  Celui-ci,  frappé  de  surprise,  resta  immo¬ 
bile  quelques  instants.  Ensuite  il  baisa  de  nouveau  sa  relique, 
la  replaça  sur  son  sein,  reconnut  avec  joie  que  les  dépêches 
de  l’évêque  étaient  toujours  bien  liées  à  sa  ceinture,  et 
poursuivit  sa  route  avec  toute  la  diligence  que  permettaient 
la  nuit  et  les  difficultés  du  chemin. 

Bientôt  il  vit  quelques  rayons  de  la  lune  percer  l’obscu¬ 
rité  du  feuillage;  les  bruits  qui  l’avaient  alarmé  cessèrent 
dans  la  forêt  ;  un  vent  frais  et  pur  vint  agiter  les  boucles  de 
ses  cheveux  ;  tout  respirait  autour  de  lui  la  tranquillité  la 
plus  rassurante;  il  reprit  entièrement  courage,  et  l’effroyable 
vision,  qui  s  était  offerte  à  lui  quelques  instants  auparavant, 
commença  à  s’effacer  de  son  esprit. 

Après  avoir  fait  une  lieue  environ  depuis  sa  rencontre 
avec  le  chevalier  noir,  Hubert,  qui  arrivait  alors  dans  un 
endroit  plus  découvert  de  la  forêt,  entendit  tout-à-coup  des 
gémissements  lamentables  sortir  d’un  bouquet  d’arbres  peu 
éloigné  du  sentier  où  il  cheminait.  Ces  plaintes  étaient  si  dé¬ 
chirantes  que  le  bon  chevalier,  malgré  sa  prudence,  ne  put 
résister  au  désir  d’aller  voir  ce  qui  les  causait.  Il  descendit 
de  son  cheval,  le  prit  par  la  bride,  et  s’avança  vers  le  lieu 
d’où  parlaient  les  cris.  De  quelle  pitié  ne  fut-il  point  ému 
quand  il  vit  un  vénérable  ermite  dont  la  barbe  et  les  cheveux 
blanchis  inspiraient  le  respect,  lié  à  un  arbre,  et,  auprès  de 
cet  arbre,  le  corps  étendu  d’un  homme  d’armes  que  l’on 
pouvait  supposer  avoir  été  tué  par  les  malfaiteurs  qui  avaient 
assailli  le  saint  homme;  car,  sans  doute,  ce  guerrier  généreux 
avait  tiré  l’épée  pour  la  défense  du  solitaire;  mais,  accablé  par 
le  nombre,  il  n’avait  pu  accomplir  cet  acte  de  courageuse 
charité.  Voilà  ce  que  pensa  Hubert  tandis  qu’il  s’occupait 
à  détacher  les  liens  qui  enchaînaient  les  bras  et  le  cou  du 
bon  ermite. 

—  O  mon  fils,  sauve-moi,  criait  celui-ci  d’une  voix  entre¬ 
coupée  et  dolente  ;  sauve-moi  des  coups  de  ces  brigands. 
Hélas,  ils  ont  tué  cet  homme  de  bien  qui  avait,  comme  tu 
le  vois,  entrepris  de  me  défendre.  Mais  tu  seras  plus  fort, 
toi,  et  tu  n’auras  pas  moins  d’humanité,  n’est-ce  pas? 

— Mon  père,  vousvoici  libre,  dit  Hubert.  A  présent  racon- 
tez-moi  comment  cet  étrange  malheur  vous  est  arrivé.  Les 
voleurs  ne  pouvaient  guère  espérer  qu’ils  s’enrichiraient  en 
s’emparant  de  vos  dépouilles.  Quel  motif  a  pu  les  porter  à 
vous  assaillir  aussi  brutalement? 

—  Hélas  !  mon  fils,  j’avais  assez  de  quoi  exciter  leur  con- 
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voitise.  L’archevêque  de  Cologne  m’envoyait  avec  de  riches 
présents  auprès  du  digne  évêque  de  Salzbourg,  son  ami. 
Ces  présents  étaient  portés  par  quatre  mules  que  suivaient 
le  même  nombre  d’hommes  d’armes.  Trois  de  ceux-ci  ont 
pris  la  fuite;  un  seul  s’est  fait  tuer  bravement  en  essayant 
de  me  défendre.  Quant  aux  mules,  les  brigands  les  ont 
enmenées  avec  eux.  Mais  ce  qui  m’afflige  le  plus,  continua 
Termite,  dont  les  sanglots  redoublèrent  ici,  c’est  qu’en  me 
dépouillant  du  peu  d’objets  que  je  portais  sur  moi,  les  mi¬ 
sérables  ont  enlevé  un  fragment  de  la  vraie  croix  que  m’a¬ 
vait  confié  l’archevêque  de  Cologne  et  que  je  devais  com¬ 
parer  avec  une  relique  semblable  qui  est,  dit-on,  en  la 
possession  du  noble  évêque  de  Salzbourg. 

Ceci,  pensa  Hubert,  est  assez  satisfaisant.  Sansdoutele  noir 
esprit  qui  m’a  abordé  dans  la  forêt  setait  traîtreusement 
emparé  de  la  relique  du  saint  homme.  Qui  sait  même  si  je 
ne  me  suis  point  trompé  ?  Mon  adversaire  de  la  forêt,  mal¬ 
gré  son  air  diabolique,  pouvait  n’être  après  tout  que  le  chef 
de  ces  audacieux  brigands  dont  parle  le  bon  ermite. 

Après  avoir  fait  cette  réflexion,  Hubert  invita  le  vieillard 
à  monter  en  croupe  sur  son  cheval  et  à  le  suivre  au  camp 
du  duc  Catholique;  de  là,  dit-il,  nous  reviendrons  ensem¬ 
ble,  et,  s’il  est  besoin,  avec  bonne  escorte,  jusqu’au  palais 
de  l’évêque  de  Salzbourg. 

—  Merci,  mon  cher  fils,  merci,  s’écria  le  solitaire,  j’accepte 
avec  reconnaissance  votre  proposition;  mais  avant  de  par¬ 
tir,  je  voudrais  adresser  ma  prière  aux  saints  qui  m’ont  sauvé 
d’un  tel  péril.  Assurément  un  bon  chevalier  comme  vous  ne 
voyage  pas  sans  crucifix.  Pi'êtez-moi  le  vôtre  pour  un  mo¬ 
ment,  cher  fils,  afin  que  je  m’acquitte  de  ce  pieux  devoir. 

—  Je  n’ai  pas  de  crucifix,  répondit  Hubert,  mais  je  suis 
porteur  de  ce  même  fragment  de  la  vraie  croix  qui  appar¬ 
tient  à  l’évêque  de  Salzbourg  et  dont  vous  parliez  tout  à 
l’heure.  Il  me  Ta  remis  pour  me  préserver  des  fâcheuses 
rencontres  que  je  pourrais  faire  en  chemin. 

—  Vous  voyez,  reprit  Termite,  que  la  précaution  du  digne 
évêque  n’a  pas  été  vaine.  Laissez-moi,  mon  fils,  voir  ce  pré¬ 
cieux  fragment  et  m’agenouiller  devant  lui. 

—  Le  voilà,  dit  Hubert,  le  voilà,  vénérable  ermite. 

Et  il  tendit  au  vieillard  l’extrémité  de  la  chaîne  où  pen- 
daitl  a  relique.  Le  vieillard  se  mit  à  genoux. 

—  Détachez-la,  mon  fils,  que  je  puisse  l’approcher  mieux 
de  mes  lèvres ,  dit-il  à  Hubert  d’un  ton  de  voix  doux  et 
pressant. 

Hubert  hésita  un  moment.  Toutefois  la  prudence  eut  le 
dessus. 

—  Non,  mon  père,  dit-il,  je  ne  m’en  séparerai  pas.  Cela 
m’a  été  recommandé  par  l’évêque  de  Salzbourg ,  et  je  l’ai 
promis.  Mais  je  tiendrai  la  relique  devant  vous  pendant 
que  vous  ferez  votre  prière. 

Ainsi  parla  le  jeune  homme;  et  voyant  que  ses  instances 
n’aboutiraient  à  rien  de  plus,  Termite  s’agenouilla  et  se  mit 
en  devoir  de  prier. 

Tandis  qu’il  était  dans  cette  situation,  Hubert  lui  tendit  la 
relique.  Mais  alors,  dépouillant  toute  la  faiblesse  et  toute  la 
langueur  du  vieil  âge,  Termite  se  redressa  d’un  seul  bond, 
et,  s’accrochant  à  la  chaîne  d’or,  s’efforça  d’en  détacher  la 
relique. 

Ils  luttèrent  longtemps  tous  les  deux;  mais  Hubert,  ayant 
invoqué  une  seconde  fois  le  saint  nom  de  Marie,  finit  par 
l’emporter  sur  son  ennemi.  Ayant  retiré  sa  chaîne  intacte 
et  la  protégeant  de  sa  main  gauche,  de  la  droite  il  tira  l’é¬ 


pée  et  en  assena  un  furieux  coup  sur  la  tête  du  perfide 
vieillard.  Celui-ci  tomba  en  poussant  un  cri  affreux  auquel 
répondirent  de  nouveau  toutes  les  clameurs  sinistres  de  la 
forêt;  après  quoi  Hubert,  jetant  les  yeux  autour  de  lui,  ne 
vit  plus  que  le  cadavre  de  l’homme  d’armes  qu’il  avait  d’a¬ 
bord  aperçu.  Du  bout  de  son  épée  il  le  toucha,  mais  le  fer 
ne  rencontra  que  des  os  de  squelette,  et  Hubert  le  retira 
avec  horreur. 

Combien  il  s’applaudit  alors  d’avoir  été  fidèle  à  sa  pro¬ 
messe!  Plus  que  jamais  résolu  à  la  bien  tenir,  il  se  mit  en 
roule  et  nul  obstacle  ne  l’arrêta  jusqu’aux  limites  de  la  forêt. 
Il  allait  les  franchir  quand  une  voix  trop  bien  connue,  l’ap¬ 
pelant  par  son  nom,  le  conjura  de  se  retourner.  Hubert, 
malgré  toutes  les  raisons  qu’il  avait  de  se  montrer  défiant, 
ne  put  résister  aux  instances  que  lui  adressait  une  voix  si 
chère.  11‘fit  volte-face  brusquement,  et  quel  horrible  tableau 
s’offrit  alors  à  ses  regards!  Lilia,  sa  bien-aimée  Lilia,  le  vi¬ 
sage  couvert  d’une  pâleur  livide,  l’œil  hagard  et  les  cheveux 
en  désordre,  accourait  vers  lui,  poursuivie  par  trois  ban¬ 
dits  qui  semblaient  à  tout  moment  sur  le  point  de  l’atteindre. 

Hubert,  furieux,  tira  son  épée,  et  se  jeta  à  la  rencontre 
des  brigands.  Mais  ceux-ci,  effrayés  à  leur  tour,  n’entre¬ 
prirent  point  de  résister.  Ils  se  dispersèrent  dans  des  direc¬ 
tions  differentes,  et  laissèrent  le  vaillant  chevalier  seul  avec 
la  tremblante  jeune  fille,  qu’il  venait  de  sauver  si  miracu¬ 
leusement. 

—  Oh  Lilia  !  quelle  imprudence  !  s’écria  Hubert,  dès  que 
son  émotion  lui  permit  de  parler.  Pourquoi  et  comment,  à 
cette  heure  de  la  nuit,  avez-vous  quitté  le  château  de  votre 
oncle?  Quel  motif  vous  a  conduit  dans  cette  dangereuse 
forêt?  Mais,  avant  de  répondre  à  mes  questions,  souffrez  que 
je  vous  tire  d’abord  d’un  lieu  si  rempli  d’embûches.  Montez 
en  croupe  sur  mon  cheval  ;  je  vais  vous  y  aider. 

Alors  Hubert  saisit  la  jeune  fille  et  la  fit  asseoir  derrière 
lui  à  cheval  Elle  paraissait  si  agitée  et  dans  un  tel  désordre 
d’esprit  que  le  chevalier  désespéra  d’en  obtenir  le  moindre 
éclaircissement.  A  tout  ce  qu’il  pouvait  lui  dire  de  tendre 
et  de  rassurant,  elle  ne  répondait  que  par  des  soupirs  ou 
par  des  exclamations  que  la  terreur  semblait  lui  arracher. 

—  Ne  craignez  plus,  Lilia,  dit  alors  Hubert;  voici  un  ta¬ 
lisman  précieux  que  m’a  confié  votre  oncle,  et  dont  la  vertu 
m’a  protégé  jusqu’ici.  J’avais  juré  de  le  garder  sur  moi; 
mais,  pour  dissiper  vos  craintes,  c’est  à  vous  que  je  vais  le 
remettre.  Le  digne  évêque  ne  m’en  voudra  pas  si,  pour  une 
telle  cause,  je  transgresse  un  peu  les  ordres  que  j’en  ai  reçus. 

Joignant  l’effet  aux  paroles,  Hubert  ôta  la  chaîne  de  son 
cou  pour  la  donner  à  Lilia.  Mais  avant  de  s’en  dessaisir  il  vou¬ 
lut  baiser  la  relique  une  dernière  fois,  et  ce  moment  le  sauva . 

Car  à  peine  le  chevalier  avait-il  dégagé  sa  chaîne  que 
Lilia,  y  portant  la  main,  s’efforça  de  la  tirer  à  elle,  en  même 
temps  qu’elle  se  laissait  glisser  à  bas  du  cheval.  Hubert  sur¬ 
pris  résista  comme  machinalement;  puis  tout-à-coup  les 
mystérieuses  rencontres  de  la  forêt  lui  revenant  à  l’esprit,  il 
eut  l’idée  d’un  nouveau  piège  qui  lui  était  tendu.  Il  attacha 
son  regard  sur  celui  de  Lilia,  déjà  descendue  de  cheval,  et 
il  vit  les  yeux  de  sa  bien-aimée  étinceler  d’un  feu  sinistre. 

Tiens  ta  parole,  Hubert,  criait-elle  en  tirant  toujours  la 
chaîne  avec  force,  liens  ta  parole,  donne-moi  ce  talisman 
sauveur  que  lu  m’as  promis. 

Tandis  qu’elle  parlait,  un  combat  terrible  se  livrait  dans 
lame  du  chevalier.  Ce  sont  bien  les  traits  de  Lilia,  c’est 
bien  là  sa  voix  douce  et  tendre.  Mais  Lilia  n’eut  jamais  ce 
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regard  flamboyant  qui  brille  comme  un  éclair  dans  les  ténè¬ 
bres.  Si  quelque  malin  esprit  a  emprunté  sa  forme  ;  si  j’a¬ 
bandonne  ma  chaîne  à  ce  détestable  ennemi,  au  lieu  de  la 
donner,  comme  je  le  croyais,  à  la  véritable  nièce  du  saint 
évêque  !... 

Celte  pensée  agit  tout-à-coup  avec  tant  de  force  sur  l’es¬ 
prit  d’Hubert  que,  ne  pouvant  ravoir  sa  chaîne  quoiqu’il  la 
tirât  à  lui  de  tout  son  pouvoir,  il  saisit  son  épée  et  fît  tom¬ 
ber  d’un  coup  terrible  la  belle  main  que  Lilia  employait  à 
retenir  le  talisman  précieux. 

Epouvanté  ensuite  de  son  action,  Hubert  osa  à  peine  re¬ 
garder  à  ses  pieds  quel  était  l’ennemi  qu’il  venait  d’abattre; 
mais  il  eut  beau,  quand  il  se  fut  un  peu  remis,  jeter  les 
yeux  à  gauche  et  à  droite,  il  ne  vit  absolument  rien  ;  Lilia, 
ou  l'apparition  qui  avait  emprunté  sa  forme,  s’était  éva¬ 
nouie  au  milieu  des  ombres  que  le  crépuscule  commençait 
à  dissiper. 

Ce  fut  la  dernière  épreuve  qu’Hubert  eut  à  soutenir  avant 
d’arriver  au  camp  du  duc  Catholique.  Il  s’y  trouvait  rendu 
au  moment  où  les  premiers  rayons  du  jour  se  montraient  à 
l’horizon.  Après  s’être  acquitté  de  son  message  auprès  du  duc 
et  avoir  reçu  de  lui  les  dépêches  importantes  qu’attendait 
l’évêque  de  Salzbourg,  il  reprit  le  chemin  par  où  il  était 
venu.  La  matinée  était  fraîche  et  riante;  les  arbres  de  la 
forêt  brillaient  des  gouttes  de  rosée  tombées  pendant  la  nuit 
et  que  le  soleil  levant  faisait  scintiller;  les  oiseaux  chantaient 
sur  mille  tons  différents  le  retour  de  la  lumière;  cette  ani¬ 
mation  universelle  contrastait  aux  yeux  d’Hubert  avec  les 
scènes  nocturnes  qui  avaient  signalé  son  premier  passage 
dans  la  forêt.  Cependant  il  était  pensif,  et  cette  allégresse 
de  la  nature  n’arrivait  pas  jusqu’à  son  esprit.  L’idée  de  la 
dernière  apparition,  de  celle  qui  avait  emprunté  la  forme 
de  Lilia,  le  troublait  malgré  lui  ;  il  se  reprochait  même  par¬ 
fois  le  coup  d'épée  auquel  il  avait  été  redevable  de  son  sa¬ 
lut.  Cependant,  pouvait-il  raisonnablement  imaginer  que 
la  véritable  Lilia  se  serait  trouvée,  à  cette  heure  de  la  nuit, 
perdue  dans  l’immensité  d’une  dangereuse  forêt?  Pouvait- 
il  croire  surtout  qu  elle  aurait  employé  la  violence  pour 
essayer  de  lui  ravir  le  précieux  talisman  qu’il  portait?  Non, 
ces  suppositions  étaient  invraisemblables.  La  prompte  dis¬ 
parition  du  fantôme,  après  le  coup  d'épée,  était  encore  une 
circonstance  qui  rassurait  puissamment  Hubert  sur  les  suites 
de  son  action. 

Au  reste,  dès  qu’il  eut  remis  les  pieds  sur  le  seuil  du  pa¬ 
lais  de  l’évêque,  tous  ses  doutes  furent  dissipés.  Midi  allait 
sonner  et  déjà  depuis  deux  heures  Lilia  était  sortie  avec  ses 
femmes  pour  sa  promenade  habituelle  du  matin.  Voilà  ce 
qu’on  répondit  aux  questions  impatientes  qu’Hubert  adres¬ 
sait  à  toutes  les  personnes  du  château  qui  venaient  le  féli¬ 
citer  sur  son  retour. 

Introduit  bientôt  après  dans  le  cabinet  de  levêque,  Hu¬ 
bert  lui  raconta  avec  simplicité  et  modestie  ses  aventures 
de  la  forêt. 

—  Quelle  récompense  veux-tu,  mon  fils,  pour  avoir  si 
couragement  rempli  tou  message?  lui  dit  avec  bonté  le  digne 
prélat. 

Alors  Hubert  s’enhardissant,  osa,  les  yeux  baissés  et  d’une 
voix  bien  faible,  lui  demander  la  main  de  sa  noble  nièce, 
de  la  belle  Lilia. 

—  Tu  portes  tes  vues  bien  haut,  mon  enfant,  répondit  le 
vénérable  évêque  ;  un  autre  à  ma  place  t’accuserait  de  pré¬ 
somption.  Les  plus  grands  seigneurs  de  l’Allemagne  ont 


déjà  recherché  vainement  une  telle  alliance  ;  cependant  je 
ne  veux  pas  te  décourager.  Tu  sors  aussi  d’une  illustre 
maison,  et  si  tu  n’as  pas  de  bien  riches  domaines,  tu  pos¬ 
sèdes  la  piété,  le  courage,  le  dévouement,  vertus  qui  sont  à 
mes  yeux  égales  à  toutes  les  richesses  de  la  terre.  Reçois 
donc  la  main  de  ma  nièce  Lilia,  mais  sous  la  condition  ex¬ 
presse  quelle  ne  fera  aucune  difficulté  de  te  l’accorder.  En¬ 
tends  bien  ceci  :  mon  affection  pour  toi  n’ira  point  jusqu’à 
contraindre  les  inclinations  de  ma  nièce,  et  puis  encore, 
crois-moi,  ajouta  le  bon  évêque ,  si  Lilia  agrée  ta  re¬ 
cherche,  ne  lui  dis  point  que  cette  main  qu’elle  consentira 
à  te  donner,  tu  as  eu  le  courage  de  la  couper  quand  le  fan¬ 
tôme  qui  avait  pris  ses  traits  l’employait  à  te  faire  vio¬ 
lence.  C’est  à  mes  yeux  l’action  la  plus  méritoire  que  tu  aies 
faite;  eh  bien,  telle  est  la  faiblesse  du  cœur  humain,  que 
Lilia  t’en  voudrait  peut-être  d’avoir  si  vaillamment  résisté 
à  une  séduction  qui  empruntait  sa  ressemblance. 

Hubert  parut  frappé  de  cette  réflexion;  très-probable¬ 
ment  il  la  mit  à  profit  plus  tard,  car  on  cita  longtemps, 
comme  les  plus  heureux  époux  de  toute  l’Allemagne,  le 
comte  Hubert  et  la  belle  comtesse  Lilia  Von  Alstein. 
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PROJET  D’ASSOCIATION  ET  CRÉATION 

D'UNE  SOCIÉTÉ  DE  SECOURS  MUTUELS 


ENTRE  LES  ARTISTES. 


ARTICLE  PREMIER. 

Les  bienfaits  de  l’association  ne  sont  plus  aujourd’hui 
contestables  ;  ils  sont  admis  en  principe  ;  ils  sont  reconnus 
utiles  par  tout  le  monde,  et  les  philanthropes  aussi  bien  que 
les  économistes  s’en  sont  occupés  avec  succès. 

.Mais  de  toutes  les  institutions  philanthropiques ,  celles  qui 
ont  pour  résultat  d’assurer  à  l’homme  un  secours  en  cas  de 
maladie  ou  d’infirmité,  une  pension  dans  sa  vieillesse  ;  et, 
en  cas  de  décès,  un  secours  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants, 
celles-là  méritent  plus  particulièrement  de  fixer  l’attention, 
de  tous,  attendu  qu’elles  concourent  plus  puissamment  au 
bien-être  général  et  aux  progrès  de  la  civilisation. 

En  parlant  l’autre  jour  d’une  loterie  de  charité,  récem¬ 
ment  organisée  au  profit  d’un  artiste  mort  en  laissant  cinq 
enfants  en  bas-âge,  nous  disions  :  «Qu’est-ce  que  tout  cela 
en  comparaison  d’une  association  grande,  forte,  prévoyante, 
qui  irait  au-devant  du  malheur  et  dont  la  mission  serait  de 
déverser  sur  la  famille  toute  la  part  d’intérêt  qui  revient 
de  droit  à  son  chef,  membre  de  l’association  ?  «  C’est  cette 
pensée  que  nous  voulons  chercher  à  réaliser.  Un  homme 
isolé  n’est  rien,  ne  peut  rien  par  lui-même;  mais  agrégé 
en  famille,  lié  par  des  intérêts  communs,  il  devient  puis¬ 
sant  et  fort,  et  la  grande  famille  dont  il  est  membre  peut 
rendre  d’immenses  services  à  l’humanité  si  elle  est  insti¬ 
tuée  dans  un  but  humain.  Les  artistes,  surtout,  doivent 
sentir  l’importance  de  pareilles  associations,  eux  qui  plus 
soigneux  de  leur  gloire  que  de  leur  fortune,  vivent  géné- 
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râlement  dans  l’insouciance  de  tout  ce  qui  n’est  par  leur 
art,  et  laissent  arriver  les  années  sans  avoir  assuré  leur  exis¬ 
tence  contre  les  atteintes  de  la  vieillesse  ou  des  infirmités. 
Le  monde  alors  ne  leur  rend  pas  ce  qu’ils  ont  si  noblement 
donné  en  profit  ou  en  gloire;  il  oublie  même  parfois  qu’ils 
vivent  encore,  ou  bien  il  ferme  froidement  les  yeux  sur  la 
détresse  qui  accompagne  leurs  derniers  jours.  N’avons-nous 
pas  vu  de  vieilles  existences  toutes  pétries  de  gloire,  être 
obligées  d’aller  mendier  leur  pain  ou  mourir  à  l’hôpital  ? 
Avec  une  association  telle  que  nous  la  voulons,  de  sembla¬ 
bles  anomalies  ne  viendraient  plus  affliger  les  amis  de  l’art 
et  de  l’humanité. 

Citons  des  faits.  Ne  se  rappelle-t-on  pas  la  mort  si  triste 
du  graveur  français  Sixdeniers?  Eh  bien  ,  quelques  jours 
après,  l’association  des  artistes  de  France  votait  à  sa  veuve, 
une  pension  annuelle  de  600  francs.  Il  en  a  été  de  même  à 
l’égard  de  Flatters  qui  a  si  dignement  illustré  le  Paradis 
Perdu  de  Milton.  Qu’a  fait  le  comité  de  l’association  en 
songeant  au  fils  du  grand  artiste  qui  restait  sans  appui  à 
côté  d’une  femme  ne  sachant  plus  déjà  qu’elle  était  veuve 
et  mère?  Le  comité  s’est  rendu,  son  président  en  tête,  au 
ministère  de  1  instruction  publique  et  a  sollicité  pour  l’or¬ 
phelin.  M.  de  Salvandv,  avec  une  bienveillance  toute  parti¬ 
culière,  a  fait  droit  immédiatement  à  la  demande  du  comité, 
en  lui  exprimant  combien  il  regrettait  que  les  régle¬ 
ments  de  l’Université  ne  lui  permissent  pas  d’accorder  à 
l’enfant  une  bourse  entière,  et  S.  M.  Louis-Philippe  venant 
en  aide  a  M.  Salvandv  et  au  comité,  à  envoyé  500  fr.  pour 
le  trousseau  du  jeune  Flatters. 

Nous  sommes  obligés  d’aller  chercher  des  faits  patents 
chez  nos  voisins,  puisque  nous  ne  possédons  pas  encore 
chez  nous  des  sociétés  analogues.  Nous  pourrions  même 
multiplier  ces  faits  à  l’infini,  attendu  que  chaque  jour  X As¬ 
sociation  des  artistes  se  révèle  par  de  nouveaux  bienfaits. 
Formée  il  y  a  dix-huit  mois  à  peine,  elle  possède  déjà  un 
revenu  assez  considérable  pour  venir  au  secours  d’un  grand 
nombre  d’infortunes.  Jusqu’ici  le  comité  n’a  jamais  laisse  sans 
réponse  pécuniaire  une  seule  des  demandes  présentées  par  des 
artistes  honorables  ou  par  leurs  veuves,  et,  maigre  l  exiguite 
de  ses  ressources,  eu  égard  au  nombre,  il  a  toujours  paré, 
—  sinon  avec  largesse,  du  moins  de  manière  à  contenter 
tout  le  monde,  —  aux  nécessités  les  plus  poignantes.  Tra¬ 
vaillant  en  silence,  afin  de  ne  pas  blesser  1  amour-propre  de 
pauvres  artistes,  trop  fiers  pour  tendre  la  main,  il  a  su  aller 
au-devant  de  quelques-uns  qui  ne  faisaient  même  pas  partie 
de  l’association.  Malgré  cela  et  malgré  le  peu  de  temps  de 
sa  durée,  l’association  a  commencé  son  exercice  de  1846, 
avec  15,500  francs  de  revenu ,  obtenus  ainsi  qu’il  suit  : 


1°  Achat  de  rente  5°/0,  fait  avec  les  20,000  fi  s. 
des  premières  souscriptions,  parmi  les¬ 
quelles  M.  le  baron  Taylor,  président, 
compte  pour  500  francs.  800  00 

2°  Cotisation  annuelle  de  M.  Ary  Scheffer.  200  » 

3°  Celle  de  M.  le  duc  de  Luynes.  500  » 

4°  Celle  de  1,800  souscripteurs  formant  le 
total  des  membres  de  l’association  au 
1er  janvier.  10,800  » 

5°  Celle  des  cent  commissaires  de  1 ,200  » 

15,500  » 


Nous  avons  cité  expressément  les  noms  de  M.  le  duc 
de  Luynes,  et  de  M.  le  baron  Taylor,  pour  faire  voir 


qu’en  dehors  même  des  artistes,  l’association  avait  trouvé 
des  hommes  de  cœur,  assez  amis  des  arts  et  de  la  gloire  de 
leur  pays,  pour  venir  apporter  leur  offrande  au  comité  de 
la  plus  belle  des  institutions.  Nous  savons  aussi  que  toute 
la  famille  royale  de  France  a  envoyé  sa  souscription,  mais 
comme  nous  n’en  connaissons  pas  encore  le  chiffre  exact, 
nous  nous  abstenons  pour  le  moment  d’en  parler.  Si 
Ton  joint  à  cela  tous  les  actes  de  libéralité  qui  ont  eu  lieu 
cette  année,  X association  des  artistes  aura  prochainement  à 
sa  disposition  un  fonds  social  capable  de  rendre  d’éminents 
services.  Ainsi,  nous  savons  encore  que  M.  Bouton  a  con¬ 
sacré  le  produit  de  plusieurs  séances  du  Diorama  à  la 
caisse  des  secours  mutuels;  nous  savons  que  M.  Jazet  grave 
une  planche  à  la  manière  noire,  dont  le  produit  de  la  vente 
sera  également  versé  dans  la  caisse;  nous  savons  que 
M.  Duval  le  Camus,  père,  a  passé  trois  mois  à  Lyon,  pour 
organiser  une  tombola  monstre  et  un  bal,  qui  ont  rapporté 
plus  de  40,000  francs  à  l’association  ;  nous  savons  enfin, 
que  la  plupart  des  théâtres  ont  donné  des  représentations 
au  bénéfice  de  la  caisse  de  l’association,  bien  que  les  artistes 
dramatiques  aient  eux-mêmes  formé  entre  eux  une  im¬ 
mense  agrégation  instituée  dans  le  même  but. 

L’association  française  a  déjà  fait  quelques  tentatives  en 
deçà  de  la  frontière  belge;  des  personnes  chargées  de  faire 
des  souscriptions  sont  venues  dans  ce  pays;  mais,  tout  en 
louant  leur  zèle,  nous  croyons,  nous,  qu’une  institution  de 
cette  nature  doit  appartenir  au  pays  même  qui  la  fonde  et  se 
renfermer  dans  les  limites  naturelles  de  son  territoire.  Les 
guerres,  les  révolutions  peuvent  amener  des  changements 
notables  dans  les  relations  politiques  ;  il  pourrait  dès  lors  eu 
résulter  un  dommage  réel  pour  tous  les  pays  associés,  qui 
seraient  alors  et  par  le  fait ,  divisés  d’intérêts.  Formons 
donc  une  société  belge! 

Vous  tous,  que  vos  convictions  ont  entraînés  dans  la 
carrière  des  arts;  vous  qui,  comptant  sur  un  avenir  pros¬ 
père,  associez  une  compagne  à  vos  rêves  de  bonheur  et 
voyez  presque  toujours  les  enfants  arriver  plus  promtement 
que  la  fortune,  vous  pouvez  devenir  infirmes  ou  malades 
comme  P...,  fous  comme  J...,  ou  mourir  à  l’hôpital  comme 
Flatters!  Ne  l’oubliez  pas,  vous  que  la  gloire  et  la  for¬ 
tune  caressent  aujourd’hui,  la  mort  ou  la  misère  peuvent 
frapper  à  votre  porte  demain  !  Songez  à  votre  famille;  son¬ 
gez  à  vous-mêmes  ;  répondez  à  l’appel  de  vos  frères,  et  les 
membres  de  l’association  veilleront  sur  vous,  sur  vos  veuves 
et  sur  vos  enfants! 

Dans  un  prochain  article,  nous  soumettrons  à  l’appré¬ 
ciation  de  nos  lecteurs  le  projet  d’organisation  que  nous 
avons  conçu.  J-  A.  L. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR  LE 

PEINTRE  0UINTEN  METSYS. 

Louvain,  capitale  du  Brabant  et,  depuis  1426,  époque  de  la 
fondation  de  son  Université,  cité  des  connaissances  humaines,  réu¬ 
nissait  vers  la  fin  du  xv«  siècle  un  assez  grand  nombre  d’artistes 
remarquables.  La  peinture  citait  avec  un  légitime  orgueil  Louis 
de  Louvain,  Thierry  de  Louvain,  artistes  vantés  par  Guicciardin 
et  Vasari ;  Jacques  Mux,  Michel  Van  der  Valleporte,  Jean  Clau- 
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waert,  Jean  Van  Crussenac,  Arnoul  Van  der  Faluse,  Josse  Bel- 
lines,  Jaespart  De  Schildre,  Laurent  Hanguelin,  Gérard  Frédéric 
Verlicter,  Govard  Van  der  Sigghem  et  Henri  Van  Wissinck,  vrai- 
semblablement  tous  élèves  de  Thierry  Stuerbout,  d’Haarlem, 
peintre  digne  de  Hemeling,  qui  habita  notre  ville  de  1 4 ( >2  à  1468, 
époque  de  sa  mort.  La  sculpture  avait  Josse  Metsys,  Jean  Beyaerts 
et  Othon  Van  de  Putte;  c’est  au  ciseau  de  ce  dernier  que  l’érudit 
et  spirituel  commentateur  de  la  chronique  de  Ph.  Mouskes  attri¬ 
bue  une  partie  des  bas-reliefs  de  notre  hôtel  de  ville  (i).  Quant  à 
1  architecture,  pour  prouver  que  ce  bel  art  y  fut  cultivé  avec  un 
rare  succès,  il  suffira,  croyons-nous,  d’indiquer  1  église  de 
Saint-Gommaire  à  Lierre,  celle  de  Saint-Pierre  à  Louvain  et  sur¬ 
tout  notre  hôtel  de  ville,  ce  palais  de  dentelles  qui,  suivant  l’heu¬ 
reuse  expression  d’un  écrivain  estimable,  semble  plutôt  fait  pour 
être  conservé  dans  une  boîte  de  velours  que  pour  rester  exposé 
aux  injures  du  temps.  Ces  trois  monuments,  comptés  au  nombre 
des  édifices  gothiques  les  plus  beaux  de  la  Belgique,  ont  été  con¬ 
struits  tous  les  trois  par  des  architectes  de  Louvain  (2  ).  On  le  voit, 
la  ville  de  Louvain  était  alors  la  métropole  des  arts,  comme  elle 
était  la  métropole  des  lettres  de  notre  duché. 

C’était  dans  cette  ville  riche  en  artistes,  riche  en  savants  que 
naquit  le  Réformateur  de  la  Peinture  belge,  le  Génie  chanté  par 
l’illustre  chancelier  d’Angleterre. 

Jusqu’ici  Quinten  Metsys  passait  pour  Anversois.  Plusieurs 
lexicographes  le  font  naître  à  Anvers  en  1450.  L’écrivain  de  cette 
erreur  paraît  être  Fran.  Fickaert  :  cet  auteur,  Anversois  par  ex¬ 
cellence,  cherche  à  établir,  dans  une  biographie  de  notre  peintre, 
que  l’artiste  ne  peut  être  né  qu’à  Anvers,  puisqu’il  y  passa  sa  vie 
et  y  finit  ses  jours  (3).  Un  autre  Anversois,  le  peintre  Alex.  Van 
Fornenberg,  seconda  les  tentatives  de  Fickaert  (4),  Descamps 
l’enregistra  en  1753  comme  Anversois  (5);  la  méprise  fut  dès 
lors  admise  comme  une  vérité,  et  des  savants  de  premier  ordre  la 
répétèrent  avec  une  confiance  fort  excusable  à  des  hommes  gé¬ 
néralement  trop  paresseux  pour  parcourir  nos  fastes  nationaux. 

Nous  avons  tâché  de  relever  l’erreur  en  question  par  un  té¬ 
moignage  solide  développé  dans  quelques  articles  (simples  notes 
écrites  à  la  volée),  insérés  dans  le  Journal  des  Petites  Affiches  de 
Louvain  (6).  On  nous  a  tenu  compte  de  notre  bonne  volonté,  de 
nos  efforts  inspirés  par  le  plus  pur  sentiment  d’amour-propre  lo¬ 
cal;  et  quelle  que  fût  l’imperfection  de  nos  notes,  nous  avons  reçu 
des  encouragements  flatteurs  fi  ).  Comme  elles  ont  paru  dans  un 
recueil  qui  n  est  pas  de  nature  à  rester  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  concitoyens  en  leur  en 
donnant  une  analyse  accompagnée  d’une  notice  biographique  sur 
Quinten  Metsys;  d’autant  plus  que  par  la  simple  lecture  de  ces 
articles  flamands,  on  se  propose  déjà  d’élever  une  statue  à  la  mé¬ 
moire  de  l’éminent  artiste. 

Pour  prouver  que  Quinten  Metsys  naquit  à  Louvain  et  non 
pas  à  Anvers,  nous  avons  d’abord  l’allégation  de  Louis  Guic- 
ciardin,  né  à  Florence  en  1523,  mort  à  Anvers  en  1589.  Ce  sa¬ 
vant,  en  traitant  dans  sa  Descrittione  di  tutti  i  Paesi  Bassi  a/tri- 
menti  detti  Germania  inferiore,  Anversa,  G.  Silvio  1 567,  in-fol., 
réimprimée  en  1581  et  1588,  des  peintres  remarquables  de  l’école 
flamande,  nous  dit  :  «  J’ajousteray  confusément  à  ceux-cy  (quoy 
que  ceux  que  j’obmets  ayant  esté  segnalez  et  dignes  de  mémoire) 

(1)  JI.  le  baron  de  Rciffenberg,  Souvenirs  d’un  pèlerinage  en  l  honneur  de 
SchiUer,  Brux.  1839,  p.  19,  Bull,  de  l’ Acad,  de  Brux.,  I,  23.  —  P.  Divæus,  Rerum 
Lovaniensium,  lib.  3,  cap.  XIV,  p.  109. 

(а)  M.  De  Barante,  Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne ,  avec  des  remarques  par  M.  le 
baron  de  Rciffenberg ,  tom.  X,  p.  254. 

(3)  F.  Fickaert,  Metamorphosis  of  te  wonderbare  verandcringh  ende  leven  van  den 
vermaerden  M.  Quinten  Metsys,  constigh  grofsmit  ende  daerne  fameus  schilder  b  in¬ 
né  n  Antwerpen.  Antw.  1648,  in-4». 

(4)  Alex.  \  an  Fornenberg,  Den  Antwcrpschen  Protheus ,  ofte  cyclopschen  Apelles , 
dat  is  :  het  leven  ende  konstrycke  daden  des  uytnemenden  ende  hoogh-leroemdcn 
JU.  Quinten  Matsïs.  Antw.  1658,  in-4<>. 

(5)  J.  B.  Descamps,  Vies  des  Peintres  flamands ,  allemands  et  hollandais.  Paris  1753, 
t.I,  p.  17;  Marseille  1842,  p.  10-11. 

(б)  Année  1846,  n°s  4,  6,  7;  9,  10  et  20. 


premièrement  Dirik  de  Louvain  très-excellent  ouvrier  :  Quinten 
natif  du  messie  lieu  de  Louvain  grand  maistre  de  faire  de  beaux 
images  et  figures  :  entre  lesquelles  on  voit  un  tableau  où  est  re¬ 
présenté  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (son  Christ  au  tombeau  au¬ 
jourd’hui  au  musée)  en  l’église  Nostre-Dame  en  cette  ville  d’An¬ 
vers  (8).  »  Plus  bas,  en  parlant  des  peintres  de  son  temps  il  dit  : 
«  Jean  Quintin,  fils  de  Quintin  de  Louvain  allégué  cy-dessus.  » 

On  le  voit,  les  termes  dont  se  sert  Guicciardin  sont  positifs.  Mais 
méritent-ils  notre  croyance?  Oui,  et  voici  pourquoi  :  Guicciardin 
venait  habiter  Anvers  où  Metsys  finit  ses  jours  26  ans  après  la 
mort  de  ce  dernier,  lorsque  la  tradition  était  encore  toute  nou¬ 
velle.  Il  était  contemporain  et,  étant  amateur  passionné  des  beaux- 
arts,  ami  peut-être  du  fils  de  notre  peintre  Jean  Metsys,  qui 
marcha  dans  la  carrière  que  lui  avait  ouverte  son  père  et  maître, 
et  du  fils  de  ce  dernier  Corneille  Metsys,  graveur,  deux  artistes 
qui  avaient  également  leur  résidence  à  Anvers.  Nous  le  deman¬ 
dons,  Guicciardin,  écrivain  consciencieux,  Guicciardin  enthou¬ 
siaste  à  l  exeès  d  Anvers,  sa  patrie  adoptive,  eût-il  osé  soutenir 
pareille  affirmation,  non  dans  une  seule,  mais  dans  six  éditions 
de  son  ouvrage  «  revues  et  augmentées  de  nouveau  de  plus  que 
de  la  moitié  par  l’autheur  mesme  »  et  cela  en  présence  de  ces  ar¬ 
tistes?  Evidemment  la  chose  est  incroyable. 

Du  reste,  Guicciardin  n’est  pas  le  seul  écrivain  qui  assigne  Lou¬ 
vain  comme  lieu  de  naissance  de  Quinten  Metsys  :  l’assertion  de 
ce  savant  est  partagée  par  Pierre  Opmeer,  né  à  Amsterdam 
en  1526,  mort  à  Delft  en  1595,  et  par  conséquent  contemporain 
de  notre  auteur.  On  lit  dans  son  O  pus  Chronographicum  orbis 
unie er si  (édité  par  le  chanoine  Laurent  Beyerlinck,  d  Anvers, 
en  1611,  in-fol.)  au-dessous  du  portrait  de  Metsys,  copié  d  après 
la  médaille  frappée  en  son  honneur  en  l'496  (  9)  les  mots  suivants  : 
«  Quintinus  Lovanien.  (sis)  Pict.  (or).  Excellebat  in  arte  pictoria 
Quintus  Lovanicnsis  (îo).  «  On  doit  supposer  de  ces  mots,  ainsi 
que  de  ceux  de  Guicciardin,  que  Metsys  n’était  connu  alors  que 
sous  le  nom  Quinten  deLouvain;  surnom  qui  lui  fut  évidemment 
donné  parce  qu’il  était  né  à  Louvain  (il).  Van  Mander  est  le  pre¬ 
mier  auteur  chez  qui  l’on  trouve  son  nom  de  famille. 

Ce  qui  doit  certainement  beaucoup  contribuer  à  notre  opinion, 
c  est  l  existence  au  xve  siècle  à  Louvain  d’un  artiste  portant  le 
même  nom  que  notre  peintre;  nom  qui  se  trouve  très-rare  dans 
nos  fastes.  Les  comptes  de  la  ville  de  1469  à  1530  font,  ainsi  que 
nous  l’avons  démontré,  mention  d’un  certain  Josse  Metsys,  ser  ¬ 
rurier  et  maître  horloger  de  la  ville.  Ce  Metsys  occupait,  avec  sa 
femme  P.  Van  Pulle,  une  maison  située  dans  la  rue  du  Château 
César  (in  de  Borchtstralè),  aujourd’hui  rue  de  Malines.  Notre 
serrurier  se  distingua  non-seulement  dans  l’art  de  forger  et  de 
1  horlogerie,  mais  encore  dans  la  sculpture.  Il  devait  être  le  pre¬ 
mier  sculpteur  de  Louvain,  car  il  paraît  que  le  magistrat  de  la 
ville  lui  confia  en  1524  l’exécution  du  modèle  des  trois  célèbres 
tours,  qui,  selon  Sanderus  et  Van  Gestel,  ornaient  avant  1 500 
notre  église  de  Saint-Pierre,  et  dont  la  non-existence  a  été  établie 
par  notre  savant  et  estimable  compatriote  M.  A.-G.  B.  Schayes  (12). 
Ce  modèle  en  pierre  d’Ordain,  vrai  chef-d’œuvre  de  l’art  gothique, 
est  parvenu  jusqu’à  nous  :  on  le  voit  aujourd’hui  au  musée  de 
notre  hôtel  de  ville.  Il  mérita  à  son  auteur  tant  d’honneur  que 
l’autorité  communale  le  récompensa  d’une  pension  hebdomadaire 

(7)  Le  üemerbode,  journal  hebdomadaire  de  Diest,  a  montré  à  leur  égard  une  rare 
courtoisie.  Voir  les  nos  5  et  7  de  1846. 

(8)  Je  me  sers  de  la  traduction  de  sa  Description  des  Pays-Bas ,  par  F.  De  Belle 
Forest,  imprimée  chez  Plantyn,  à  Anvers  en  1581,  in-fol.,  p.  151  et  152.  L'envoi 
d’un  exemplaire  de  cette  édition  au  conseil  communal  d’Anvers  mérita  à  Guicciardin 
une  chaîne  d’or  de  la  valeur  de  200  florins.  Voir  M.  J.  F.  Willems,  Belgisch  Muséum 
2e  vol.  p.  381 

(9)  VoirFrans  Van  Mieris,  Historié  der  tVederlandsche  Vorstenuit  de  huizenvan 
Beijeren ,  Bourgonje  en  Oostenryk.’s  Haaye,  1732,  in-fol.,  bl.  280. 

(10)  Ad  ann.  1515.  p.  448. 

(11)  Comme,  par  exemple,  Rogierde  Bruxelles  pour  Rogier  Van  der  YVeyde;  Ber¬ 
nard  de  Bruxelles,  pour  Bernard  Van  Orley  ;  Thierry  de  üuarlem,  pour  Thierry 
Stuerbout,  etc.,  etc. 

(12)  Messager  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  Belgique ,  année  1838,  p.  154,  169. 
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et  viagère  de  12  sols;  comme  il  résulte  des  comptes  de  la  ville 
des  années  1529-30.  Cet  artiste,  dont  le  nom  vient  augmenter  la 
liste  déjà  bien  remplie  de  nos  hommes  distingués,  mourut  à  Lou¬ 
vain  dans  le  mois  de  mai  1530  (13). 

Josse  Metsys  est-il  le  père  de  notre  Quinten?  est-il  son  frère  ? 
Nous  ne  pouvons  faire  à  cet  égard  que  des  conjectures  hasardées. 
S’il  était  son  père,  la  cause  pour  laquelle  notre  artiste  s’adonna 
dès  sa  jeunesse  à  l’état  de  serrurier,  deviendrait  intelligible  :  alors 
cet  état  se  sera  transmis  chez  lui  de  père  en  fils,  comme  une  part 
de  l’héritage  paternel.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  établi  par  des 
arguments  solides  qu’un  artiste  du  nom  de  Metsys  existait  à 
Louvain  au  xve  siècle,  et  cela  donne  un  grand  poids  à  l’assertion 
de  Guicciardin. 

Ce  que  nous  ne  pouvons  point  passer  sous  silence,  à  l’appui  de 
la  donnée  de  Guicciardin,  c’est  l’assertion  de  Yan  Fornenberg. 
Cet  Anversois  pur  sang  nous  dit  que  de  son  temps  (1658)  les 
ouvrages  en  fer,  forgés  par  notre  peintre,  avant  que  l’amour  lui 
eût  fait  abandonner  l’enclume  de  Vulcain  pour  la  palette  d’A- 
pelle,  furent  assez  répandus,  non-seulement  à  Louvain ,  mais  en¬ 
core  dans  plusieurs  églises,  couvents  et  abbayes  aux  environs  de 
cette  ville.  Il  parle  d’une  balustrade  et  d’un  portail  qui  se  voyaient 
devant  la  chapelle  de  Sainte-Anne  dans  l’église  de  Saint-Pierre; 
chapelle  dont  le  tableau  d’autel  a  été  peint  par  Metsys.  Ces  ob¬ 
jets,  dont  Van  Fornenberg  vante  tant  la  beauté,  ont  peut-être  dis¬ 
paru  pendant  la  révolution  française  avec  une  autre  balustrade 
en  fer  également  attribuée  à  Metsys,  qu’on  voyait  au-dessus  du 
chapitre  dans  la  même  église.  M.  Périès  fait  mention  d’une  balus¬ 
trade  remarquable  par  son  exécution  que  notre  artiste  forgea 
pour  un  collège  de  Louvain  (14).  En  outre,  nous  connaissons  les 
magnifiques  ornements  gothiques  des  fonts  baptismaux,  d’une 
délicatesse  inexprimable,  et  le  superbe  lustre  en  fer  ouvré,  ce  bi¬ 
jou  de  l’art  du  xve  siècle,  dans  l’église  de  Saint-Pierre,  que  la  tra¬ 
dition  attribue  à  Metsys.  Devant  le  beau  jubé  de  l’église  d'Aer- 
schot,  à  trois  lieues  de  Louvain,  cette  petite  ville  qui  donna  le 
jour  à  l'illustre  peintre  Pierre-Joseph  Verhaghen,  pend  un  lustre 
de  fer  battu  d’un  travail  exquis  qu’on  prétend  être  un  ouvrage 
de  notre  forgeron-peintre.  Le  nom  de  Metsys  est  très-connu  à 
Aerschot.  Une  tradition  assez  accréditée  veut  que  la  seconde 
femme  de  Metsys  fût  de  cette  ville,  et  qu  elle  est  enterrée  dans 
l’église  de  Notre-Dame  au-dessous  du  lustre  forgé  par  son  époux. 
Cette  tradition  est  fondée  sur  une  pierre  tumulaire,  sur  laquelle 
on  lit  en  caractères  gothiques  : 

f  Hier  leet  begrave  juffrauwe  Anna  Van  Lantrop,  iiuys- 
vrauwevan  Mr  Matthys  Qüinnet,  sy  sterft  den  19  Junioau  1564. 

Cette  particularité,  inconnue  aux  biogra plies  de  Metsys,  paraît 
au  reste  dénuée  de  vraisemblance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  donnée  de  Van  Fornenberg  porte  à  croire 
que  Metsys  fit  dans  sa  jeunesse  un  long  séjour  dans  sa  ville  natale. 

On  voit  par  cette  rapide  analyse  de  nos  notices  susmen¬ 
tionnées  que  l’allégation  de  Guicciardin  mérite  toute  notre 
croyance,  qu’Anvers  doit  restituer  à  Louvain  l’honneur  d’avoir 
donné  le  jour  à  Quinten  Metsys,  honneur  dont  elle  a  joui  depuis 
deux  siècles.  Mais  que  disons-nous?  Anvers  semble  l’avoir  fait! 
M.  Frédéric  Verachter,  le  savant  et  infatigable  archiviste  d’An¬ 
vers,  sa  ville  natale,  qui  est,  nous  semble- t-il,  à  même  d’écrire  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  étant  juge  compétent  en  cette  matière, 
nous  a  déclaré  d'une  manière  bien  positive,  il  y  a  six  ans  déjà, 
que  Metsys  est  né  à  Louvain.  Voici  ses  propres  paroles  :  <■  Le 
célèbre  artiste-peintre  maître  Quinten  Metsys  né  à  Louvain 
vers  1470  (15),  mort  en  1529  à  Anvers,  demeurant  alors  dans  la 
rue  des  Tanneurs,  à  lamaison  nommée  LeSinge,  s.  3,  n°  1037  (l6).  » 

(13)  Voir  sur  Josse  Metsys  notre  article  dans  les  Mélanges  du  Journal  des  Petites 
Affiches  de  Louvain,  n°  12. 

(14)  Biographie  universelle.  T.  XVIII,  p.  440. 

(15)  Descamps,  avec  son  aplomb  français,  l’a  fait  naître  en  1450.  C’est  une  pure 
hypothèse  que  rien  ne  justifie. 

(16)  Albrecht  Durer  in  de  Nederlanden  uitgegevendoor  Frédéric  Verachter ,  stads- 


Traçons  maintenant  une  courte  notice  biographique  sur  notre 
artiste. 

Quinten  Metsys  appartient  à  cette  classe  d’artistes  dont  les 
écrivains  du  xve  siècle  semblent  ignorer  l’existence,  et  pour  les¬ 
quels  l’histoire  de  l’art  a  de  si  belles  pages.  La  tradition,  cette 
voix  plus  poétique  que  fidèle,  nous  a  seule  conservé  quelques 
versions  sur  la  vie  du  réformateur  de  la  peinture  belge. 

Metsys  fut  d’abord  maréchal,  ou  plutôt  serrurier,  c’est  là  un 
point  généralement  admis  par  ses  biographes.  On  lui  attribue, 
outre  les  ouvrages  en  fer  que  nous  avons  indiqués  plus  haut,  les 
gracieux  ornements  gothiques  du  puits  qui  se  trouve  presque  en 
face  de  l’église  de  Notre-Dame  à  Anvers.  Au-dessus  de  ces  orne¬ 
ments  ouvrés  en  forme  de  trône ,  est  placé  le  héros  romain  Salvius 
Barbon ,  qui  jette  la  main  du  géant  Druon  Antigone  ô ans  l’Escaut. 
La  tradition  veut  que  le  marteau  seul  ait  procréé  ce  chef-d’œuvre 
de  dessin  et  de  délicatesse  (17).  Du  reste,  on  dit  que  la  belle  tombe 
en  fer  d’Edouard  IV,  roi  d’Angleterre,  qui  se  voit  dans  la  superbe 
chapelle  du  château  de  Windsor,  a  été  forgée  aussi  par 
Metsys. 

Remarquons  ici  en  passant,  avec  le  savant  Félix  Bogaerls,  que, 
en  méditant  les  ouvrages  dus  au  marteau  de  notre  artiste,  il  est 
impossible  d’admettre  que  pour  lui  le  métier  de  Cyclope  se  soit 
borné  aux  rudes  travaux  qui  le  constituent  d’ordinaire  :  on 
demeure  convaincu  que  bien  longtemps  avant  l’événement 
qui  lui  fit  quitter  la  forge,  l’art  du  dessin  dut  lui  être  très-fami¬ 
lier  (18). 

Charles  Van  Mander,  son  premier  biographe  (19),  dit  qu’il 
exerça  la  profession  de  maréchal  jusqu’à  l'âge  de  vingt  ans.  Alors 
il  quitta  le  métier  où  il  s’étaitren  du  célèbre,  pour  s’adonner  à  la 
peinture.  Il  est  à  regretter  que  les  motifs  de  cette  résolution  ne 
soient  pas  clairement  connus  :  on  lésait,  plusieursversions  existent 
à  ce  sujet;  nous  allons  les  rapporter.  A  l’âge  mentionné  Metsys 
fut,  selon  Van  Mander,  atteint  d’une  maladie  grave,  qui  le  mit 
dans  l'impossibilité  de  gagner  sa  subsistance  et  celle  de  sa  vieille 
et  pauvre  mère,  qu’il  avait  jusqu’alors  soutenue  par  le  produit  de 
son  travail.  Il  se  remettait  lentement,  mais  sa  faiblesse  ne  lui 
permettait  plus  de  se  livrer  aux  grands  travaux  de  son  métier. 
L’industrieux  maréchal  se  plaignait  amèrement  à  quelques  amis 
qui  venaient  de  temps  en  temps  le  visiter.  Un  de  ces  amis  lui  con¬ 
seilla  d’enluminer  des  gravures  sur  bois  qui  étaient  distribuées  à 
profusion  aux  enfants  par  la  confrérie  des  Lépreux  qui  avait 
coutume  de  porter  processionnellement,  le  mardi  gras,  par  la 
ville,  un  cierge  de  bois  découpé  et  couvert  d’ornements.  Metsys 
suivit  le  conseil  de  son  ami,  et  cette  occupation,  qu’il  avait  adoptée 
comme  un  pis-aller,  lui  fit  prendre  un  goût  prononcé  pour  la 
peinture,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  habile. 

Van  Mander  raconte  ensuite  une  autre  version  à  laquelle  on 
attribuait,  de  son  temps  également,  son  appel  à  de  nouvelles  des¬ 
tinées.  Metsys  conçut  un  vif  amour  pour  une  jeune  et  jolie  per¬ 
sonne,  fille  d  un  peintre  éminent.  Il  osa  offrir  sa  main  ;  mais  mal¬ 
heureusement  le  bon  jeune  homme  eut  un  peintre  pour  rival.  La 
fille,  dont  on  n’a  pas  conservé  le  nom,  lui  aurait  accordé  la  pré¬ 
férence  sur  son  rival  de  cœur  s’il  eût  été  peintre  comme  le  der¬ 
nier;  car  sa  profession  répugnait  à  son  amante  autant  que  celle 
de  l’artiste  lui  plaisait.  Metsys,  voyant  que  son  métier  était  un 
obstacle  à  son  bonheur,  quitta  l’enclume  pour  saisir  le  pinceau, 
et,  animé  par  l’amour,  il  se  renferma  chez  lui ,  se  mit  à  l’étude 
avec  zèle  et  bientôt  son  succès  en  peinture  lui  mérita  la  main  de 
sa  bien-aimée.  Cette  tradition,  développée  par  Van  Mander,  avait 
été  relevée  avant  lui  par  le  poète-peintre,  Dominique  Lampsonius 
de  Bruges,  mort  à  Liège  en  1599,  dans  les  beaux  vers  mis  au  bas 

archivarius.  Antwerpen,  drukkery  van  de  weduwe  P.  L.  De  Lacroix,  Sc’noenmarkt, 
n°  702,  1840,  in-8°,  bl.  38. 

(17)  Voyez  l’ouvrage  cité,  p.  38. 

(18)  M.  Félix  Bogaerts,  Qiinten  Metsis,  dans  Les  Belges  illustres,  p.  246. 

(19  )  Né  à  Meulenbekeen  Flandre,  en  mai  1548.  Il  rédigea  à  Ilaarlem  entre  1583-1603 
son  ouvrage  intitulé  Bel  Schilderloeck  met  hct  Leven  der  vermaerde  Schildcrs;  im¬ 
primé  en  1604,  2  vol.  in-4. 
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du  portrait  de  Quinten  Metsys,  gravé  par  Théodore  Galle  (20). 
Elle  mérite,  nous  semble-t-il,  quelque  foi,  vu  que  1  auteur  des 
vers  fut  contemporain  du  fils  de  Metsys  et  qu’ils  ont  été  im¬ 
primés  à  Anvers  en  1572.  Yan  Mander  dit  cependant  qu’on 
ajoutait  plus  de  foi  à  la  première  de  ces  versions,  quoique,  comme 
il  le  remarque  finement,  toutes  deux  eussent  pu  avoir  existé  à  la 
fois  :  qu’ayant  appris  la  peinture  d’après  le  conseil  de  son  ami  il 
devint  amoureux  de  la  fille  d’un  peintre,  et  qu’étant  jeune  encore 
dans  l’art  il  se  mit  à  l  étude  avec  ardeur,  afin  rie  mériter  un  jour 
la  main  de  sa  bien-aimée.  Cette  dernière  version  a  fourni  à 
M.  Maurice  Séguer  le  sujet  d’une  comédie  jouée  avec  succès 
en  1799  au  théâtre  du  vaudeville  à  Paris,  sous  le  titre  du  Maré¬ 
chal  -jer tant  de  la  ville  d' Anvers  (21). 

Une  troisième  tradition  à  l'égard  de  notre  peintre  a  été  relevée 
par  Descamps.  Cet  auteur,  en  parlant  dans  son  V oyage pittoresque 
de  la  Flandre  et  du  Brabant ,  entrepris  en  1709,  de  1  admirable 
tableau  de  Frans  Floris,  représentant  la  Chute  des  anges  rebelles, 
qui  se  trouve  actuellement  au  musée  d’Anvers  (22),  nous  dit  : 
«  On  y  voit  une  mouche  sur  la  cuisse  d’un  ange,  qui  a  donné  lieu 
au  roman  merveilleux  de  Quinten  Metsis;  il  se  trouve  souvent 
imprimé  et  bien  accrédité  par  le  peuple,  mais  je  me  garderai  bien 
de  le  rappeler  ici.  »  En  effet  il  avait  été  imprimé  déjà  par  Van 
Fornenberg.  En  peu  de  mots  le  voici  :  Metsys,  aiguillonné  par 
l’amour,  se  mit  à  l'ouvrage  ;  ses  progrès  furent  aussi  prodigieux 
que  rapides;  en  peu  de  temps  il  fut  peintre.  Lorsqu’il  eut  acquis 
la  conviction  de  son  talent,  il  se  rendit  chez  son  amante  au 
moment  où  le  père  de  la  fille  venait  de  sortir.  Metsys  profita  de 
l'absence  du  peintre  pour  pénétrer  dans  son  atelier,  afin  d’y 
peindre  une  mouche  sur  la  cuisse  d’un  ange  qui  venait  d’être 
achevée.  A  son  retour  l’artiste  voulut,  comme  de  juste,  chasser 
l’insecte;  mais  en  vain.  Surpris  de  cette  ténacité  il  s’approcha  de 
plus  près  de  son  œuvre  et  reconnut  alors  que  la  mouche  avait  été 
peinte.  Dès  ce  moment  rien  ne  s’opposa  plus  au  mariage  :  peu  de 
jours  après  les  amants  étaient  unis. 

On  vient  de  voir,  d’après  le  récit  de  Descamps,  que  la  tradition 
veut  que  cette  fiancée  ait  été  la  fille  de  Frans  Floris.  Nous  ne 
sachons  pas  que  ce  Raphaël  flamand  ait  jamais  eu  une  fille  :  du 
reste  il  suffit  de  dire  que  Floris,  mort  en  1570  à  l’âge  de  55  ans, 
n'était  encore  lui-même  qu’un  tout  jeune  homme  à  la  mort  de 
Metsys  arrivée  en  1529,  pour  démentir  cette  assertion.  Elle  pou¬ 
vait  être  aussi  bien  la  fille  d’un  peintre  de  sa  ville  natale  que 
d’Anvers,  puisque  Louvain  était,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
dans  ce  temps-là  riche  en  peintres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Metsys  alla  s’établir,  vers  la  fin  du  xve  siècle, 
sans  doute  à  Anvers,  ville  qui  venait  d’hériter  une  partie  du  com¬ 
merce  de  Bruges.  Il  y  demeura  d’abord  dans  la  rue  des  Tanneurs 
(in  de  Huidevetters-straet),  dans  la  maison  nommée  ee  Singe  (in 
de  Simme).  C’était  dans  cette  demeure  que  le  célèbre  Albert 
Durer  alla  visiter  le  Réformateur  de  la  Peinture  belge  en  1520. 
L’illustre  artiste  de  Nuremberg  y  fit  la  connaissance  du  chance¬ 
lier  d’Angleterre  Thomas  Morus,  d’Erasme  et  de  Pierre  Gillis, 
secrétaire  de  la  ville  d’Anvers,  trois  savants  du  premier  ordre  qui 
furent  liés  d’une  étroite  amitié  avec  Metsys. 

De  la  rue  des  Tanneurs  il  transféra  son  domicile  dans  la  rue  du 
Jardin  des  Arbalétriers  (in  de  Schutters-hofstraet ).  Sa  demeure 
porta,  suivant  Van  Fornenberg,  encore  en  1958  un  Saint  Quintin 
pour  enseigne,  forgée  en  fer  et  dorée,  qui,  selon  la  tradition,  avait 
été  confectionnée  par  Metsys.  Dans  cette  maison  l’artiste  avait 
peint  un  appartement  à  la  détrempe  et  en  grisaille.  Ce  furent  de 
beaux  ornements  à  compartiments,  entrelacés  de  festons  de  fleurs, 
soutenus  par  quelques  petits  chérubins.  A  1  entrée  de  l’apparte¬ 
ment  il  avait  figuré  les  deux  colonnes  impérissables  avec  le  non 
plus  oultre  de  Charles-Quint,  et  du  côté  opposé,  près  de  la 

(20)  Pictorum  aliquot  celebrium  Germaniœ  inferioris  effigies...  una  cum  doctiss. 
I)om.  L\mpsonii  hujus  artis  pcritissimi  elogiis.  Antv.  1572,  pet.  in-fol. 

(21)  L’Anglais  Pichler  vient  de  faire  imprimer  dans  la  Bums  firesido  lilrary,  un 
roman  intitulé  Quintes  Metsïs.  Le  journal  The  London  illustrad  news  du  29  novem¬ 
bre  1815,  en  parle  avec  éloge. 


cheminée,  se  trouvaient  en  couleurs  quatre  figures  jouant  de  la 
flûte.  L’artiste  avait  peint  cela  en  1528,  l’année  avant  sa  mort. 
En  1658,  lorsque  Yan  Fornenberg  écrivait  sa  biographie,  ces 
ornements  existaient  encore.  Van  Mander  raconte  que  Metsys 
fut  aussi  grand  musicien.  C’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle 
il  a  représenté  ces  musiciens  et  qu’il  les  a  placés  sur  une  espèce 
d’estrade  (23).  Au  reste  Van  Fornenberg  rapporte  qu’il  avait  ouï  dire 
dans  sa  jeunesse  que  Qointen  Metsys  avait  été  grand  amateur 
de  la  Rhétorique  (poésie  flamande).  Il  a  été  honoré  comme  tel  à  la 
chambre  de  Rhétorique  la  Rose  de  Louvain,  le  2  août  1846  (24). 

En  1529  une  espèce  de  peste,  appelée  de  sweetende  siekte ,  fit 
des  ravages  à  Anvers.  —  Metsys  chercha  un  asile  contre  ce 
terrible  fléau  chez  les  Chartreux  du  Kiele ,  hors  des  murs  de  la 
ville;  mais  ce  fut  en  vain  :  atteint  de  la  maladie,  il  y  succomba. 
Les  restes  mortel  de  l’illustre  artiste  furent  enterrés  au  pied 
de  l’incomparable  tour  de  l’église  de  Notre-Dame.  — En  1629  un 
amateur  zélé  des  beaux-  arts,  Corneille  Van  der  Gheest  ,  y  fit 
élever  à  la  mémoire  de  Metsys  un  sarcophage  en  pierre,  orné  de 
son  portrait  sculpté  en  marbre  blanc  en  forme  de  médaillon,  en¬ 
touré  des  attributs  de  la  peinture  et  du  ferronnage,  avec  les 
inscriptions  suivantes  : 

A  la  droite  : 

Quintino  Metsys  incomparabilis  artis  pictori,  admiratrix  gra- 
taque  posteritas,  anno  post  obitum  sœculari  1629  posait. 

A  la  gauche,  le  fameux  alexandrin  : 

CoNNUBlALIS  AMOR  DE  MULCIBRE  FECIT  ApELLEM. 

Le  portrait  de  l’artiste  fut  fait  d’après  la  médaille  frappée  en  son 
honneur  et  qui  était  alors  en  la  possession  de  Fan  der  Gheest. 

Quinten  Metsys  laissa  un  seul  fils  nommé  Jean,  qui  suivit  la 
carrière  des  arts.  Il  fut  élève  de  son  illustre  père,  mais  il  lui  resta 
inférieur  en  talent.  Jean  Metsys  avait  peint  le  tableau  du  maître- 
autel  de  la  chapelle  des  Tonneliers,  dans  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame  à  Anvers,  d’après  l’étude  de  son  père.  Un  autre  de  ses  ta¬ 
bleaux  fut  du  temps  de  Van  Mander  à  Amsterdam ,  dans  la 
IV arrnoes  straet,  dans  la  maison  nommée  ’t  Lavoir  :  il  représentait 
un  banquier  occupé  à  compter  des  monnaies.  Le  musée  d’Anvers 
possède  deux  de  ses  productions;  le  musée  de  Vienne  en  possède 
un  égal  nombre.  Sur  un  de, ces  derniers  tableaux  on  lit  :  Joannes 
Masiis  faciebat  1564. 

Cet  artiste  laissa  aussi  un  fils  nommé  Corneille  Metsys,  graveur, 
sur  lequel  on  ne  trouve  point  de  détails,  sinon  qu’il  a  marqué 
quelques  pièces  de  son  nom  et  qu’il  travailla  entre  les  années  1550 
et  1569.  On  a  de  lui,  selon  Jacques  De  Jongh,  Les faits  de  Samson, 
douze  pièces,  datées  1549  ,  1550  et  1562,  et  quelques  Scènes  du 
Nouveau-Testament ,  datées  1550  (25).  Il  se  servit  d’un  mono¬ 
gramme  composé  des  lettres  C.  M  E.,  ou  des  mots  abrégés  COR, 
MET.  Selon  le  catalogue  du  musée  de  Berlin ,  par  le  savant  docteur 
Waagen  ,  cette  marque  accompagnée  de  l’année  1545  se  trouve 
sur  un  tableau  de  ce  musée  représentant  un  paysage  avec 
figures . 

Nous  ajouterons  maintenant  à  cette  Notice  une  courte  liste 
des  ouvrages  que  Quinten  Metsys  a  légués  à  la  postérité. 

N°  1.  L Enterrement  de  N. -S.  Jésus-Christ.  Triptyque  au  musée 
d’Anvers,  cat.  n°  1. 

Les  disciples  de  Jésus,  après  avoir  descendu  son  corps  de  la 
croix,  lui  rendent  ,  à  quelque  distance  du  lieu  de  son  supplice, 
les  derniers  devoirs.  La  sainte  Vierge  est  prosternée  devant  les 
restes  inanimés  de  son  divin  fils;  elle  est  soutenue  par  saint  Jean. 
Deux  vénérables  vieillards  soulèvent  l’un  le  chef,  l’autre  la  partie 
supérieure  du  corps  du  Sauveur,  pendant  que  les  saintes  femmes 
embaument  les  plaies.  On  remarque  à  la  droite,  sur  le  second 
plan,  le  sépulcre  qu’on  prépare  pour  recevoir  le  corps,  le  Calvaire 
sur  un  plan  plus  élevé,  et  à  gauche  la  ville  de  Jérusalem. 

(22)  Notice  des  Tableaux  exposés  au  musée  d’Anvers,  n°  21. 

(23)  Messager  des  Sciences,  etc.  Année  1838,  t.  VI,  p.  6, 

(24)  Journal  des  Petites  Affiches ,  année  1846,  n°  35.  Le  Demerbode,  de  Diest,  n"  32. 

(a5)  Van  Mander,  Del  Leven  der  doorluchtige  Nederi ,  en  eenige  hoogduitsche 

Schilders  vollediger  gemaakt  door  Jacobus  De  Jongh,  Amst.  1764,  1"  vol.  p.  95. 
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2.  La  tête  de  saint  Jean-Baptiste  offerte  sur  la  table  d'Hérode 
par  Hérodiade.  Volet  de  droite. 

3.  Le  martyre  de  Saint  J san-l'  Evangéliste,  dans  V huile  bouillante. 
Volet  de  gauche.  A  l’extérieur,  ces  deux  volets  représentent 
saint  Jean  Baptiste  et  saint  Jean  l Evangéliste,  en  grisaille. 

Ce  fut  en  1 508  que  le  métier  des  Menuisiers  de  la  ville  d’Anvers 
fit  faire  ce  triptyque  à  Metsys  pour  la  somme  de  trois  cents  florins. 
Un  acte,  sous  la  date  du  26  août  1511,  qui  se  trouve  parmi  les 
archives  de  la  ville  d’Anvers,  fait  supposer  que  cette  somme 
modique  ne  lui  fut  payée  qu’en  partie,  et  que  ce  corps  s’acquitta 
du  reste  par  la  constitution  d’un  rente  perpétuelle ,  au  profit  de 
l’enfant  du  peintre.  Philippe  II,  que  Van  Mander  dit  avoir  été  un 
très-grand  amateur  des  arts,  offrit  des  sommes  considérables  pour 
ce  triptyque,  sans  contredit  l’œuvre  capitale  de  Metsys,  dont  il 
voulut  enrichir  l'Espagne;  mais  ce  fut  en  vain.  Cependant  en  1577, 
lors  de  la  dernière  révolte  à  Anvers,  les  Menuisiers  vendirent  leur 
tableau  à  Elisabeth,  reine  d’Angleterre,  pour  8,000  nobles  à  la 
rose  ou  64,000  florins;  mais  grâce  au  peintre  Martin  Devos,  il  ne 
fut  pas  livré.  Cet  artiste  mit  tout  en  œuvre  pour  que  sa  patrie  ne 
fût  point  privée  de  ce  chef-d’œuvre,  et  ses  nobles  efforts  obtinrent 
un  plein  succès.  Le  triptyque  de  Metsys,  si  heureusement  sauvé 
des  mains  sacrilèges  des  iconoclastes,  fut  acheté  par  le  magistrat 
de  la  ville  d’Anvers  pour  la  somme  de  1,500  florins,  et  placé  dans 
la  chapelle  qu'il  eut  dans  la  cathédrale  nommée  de  Besnydenis- 
choor.  En  1814  il  fut  réintégré  au  musée. 

4.  La  sainte  Famille.  Triptyque  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne,  en  l’église  de  Saint-Pierre  à  Louvain. 

5.  Volet  de  droite  : 

La  Mort  de  la  sainte  V ierge. 

6.  Volet  de  gauche  : 

L'Anna  du  Seigneur  annonçant  a  Zacharie  la  grossesse  de 
sainte  Elisabeth. 

Ce  triptyque  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  notre  peintre  : 
dessin,  coloris,  finesse,  expression,  tout  y  est  au  même  point 
de  perfection.  On  y  admire  des  têtes  qui,  selon  l’expression  de 
Descamps,  sont  dignes  de  Raphaël  (26).  L’enfant  assis  à  côté  de 
Zacharie,  regardant  des  images  dans  un  manuscrit  historié,  est 
ravissant.  La  couleur  du  tableau  est  aussi  fraîche,  aussi  belle,  aussi 
éclatante  que  s’il  venait  de  sortir  de  l’atelier  du  maître. 

A  l’extérieur,  les  deux  volets  représentent  deux  scènes  histo¬ 
riques  admirablement  peintes ,  dont  il  nous  est  impossible  de 
deviner  la  signification.  Sur  le  revers  du  volet  de  gauche  on  lit  : 
QUINTE  METSYS  SCREEF  DEE.  A°  1509. 

Notre  triptyque  fut  enlevé,  au  nom  de  la  république  française, 
par  le  représentant  Laurent,  chargé  de  dépouiller  nos  temples, 
nos  abbayes,  nos  couvents,  le  18  juillet  1794,  et  transporté  à 
Paris.  Il  y  resta  exposé  au  musée  du  Louvre  jusqu’en  1815, 
lorsqu'il  fut  rendu  à  l’église  de  Saint-Pierre,  dont  il  fait  aujour- 
d  hui  le  plus  bel  ornement. 

7.  Une  Madone  avec  V enfant  Jésus  à  la  gauche ,  un  Ecce 
Homo  à  la  droite,  et  le  peuple  au  bas  du  tableau.  Se  trouvait  au¬ 
trefois  dans  l’église  de  Saint-Jean  à  Bruxelles. 

8.  Un  Christ  mort,  entouré  de  saints  personnages.  Au  commen- 
mencement  du  xvne  siècle  on  le  vit  dans  le  cabinet  d’Albert  et 
d’Isabelle. 

9.  U  Enterrement  du  Christ.  Dans  l'église  de  Notre-Dame  des 
Fièvres  à  Louvain. 

10.  Une  Madone.  Se  trouva  en  1648  chez  Pierre  Stevens,  mar. 
guillier  de  la  cathédrale  d’Anvers.  Ce  tableau  fit  en  1615  l’admi¬ 
ration  d’Albert  et  d’Isabelle. 

11.  Un  Joaillier  avec  sa  femme.  Aussi  dans  le  cabinet  de 
Stevens.  Selon  la  description  détaillée,  que  Van  Fornenberg  fait 

(26)  Descamps,  Voyage  pittoresque.  Cet  auteur  attribue  ie  tableau  représentant  la 
Cène  <  t  le  triptyque  représentant  1  e  Martyre  de  St.  Erasme,  que  l’on  voit  dans  l’église 
de  St.-Pierre  à  Louvain,  au  pinceau  de  Mitsïs.  Ceci  doit  nous  convaincre  que  Des¬ 
camps,  quoique  peintre  lui-même,  eut  des  notions  peu  exactes  sur  le  faire  des  pein¬ 
tres  dont  il  raconta  l’histoire.  Au  reste,  nous  croyons  que  les  deux  tableaux  men¬ 
tionnés  sont  de  Thierry  Stuerboui  et  non  de  Jean  Ucmeling,  à  qui  on  les  a  attribués. 


de  ce  tableau,  c’est  le  même  qui  se  trouve  actuellement  au  musée 
du  Louvre  à  Paris. 

12.  Des  Joueurs  de  cartes ,  Cabinet  de  Stevens. 

13.  Un  Escompteur  et  sa  femme,  annotant  les  pièces  d'or  éta¬ 
lées  devant  eux.  Ce  tableau,  connu  sous  le  nom  des  Avares,  se 
voit  au  château  de  Windsor.  Le  musée  de  l’hôtel  de  ville  de 
Louvain  possède  une  bonne  copie  des  Avares ,  faite  à  s’y  mé¬ 
prendre. 

14.  Un  Vieillard  amoureux  d'une  jeune  fille,  à  laquelle  il  offre 
une  bourse  remplie  d'or.  En  1048  on  le  vit  chez  le  peintre  Van 
Fornenberg  à  Anvers. 

15.  Portrait  d'Érasme. 

16.  Polirait  de  Thomas  Morus. 

17.  Portrait  de  Pierre  Gillis. 

Ces  trois  portraits,  vrais  chefs-d’œuvre  en  ce  genre,  ornèrent  le 
cabinet  de  tableaux  des  rois  d’Angleterre. 

18.  Portrait  de  Knipperdoling,  le  prophète  de  la  secte  des  Ana¬ 
baptistes.  Ce  beau  portrait  se  trouva,  selon  De  Jongh,  en  1764 
dans  la  collection  de  Jérôme  De  Bosch,  inspecteur  du  collège 
médical  à  Amsterdam.  On  le  voit  aujourd’hui  au  musée  de  Franc¬ 
fort  (27). 

19.  Portrait  d'homme. 

20.  La  Parabole  de\l'  Econome  infidèle,  dont  le  maître  se  fait 
rendre  compte  de  son  administration. 

21.  Portrait  d'un  Ecclésiastique  de  distinction. 

22.  Portrait  d'un  Abbé. 

23.  Saint  Jérôme  en  habits  de  cardinal. 

24.  Saint  Jérôme  en  méditation. 

Les  six  derniers  tableaux  se  trouvent  dans  la  galerie  impériale 
de  Vienne  (28). 

25.  Portrait  de  Metsys,  peint  par  lui-même.  Il  se  trouve  dans 
le  cabinet  de  M.  Sledmann  à  Besselich,  près  de  Coblentz.  Il  est 
signé  :  Quintin  de  Mees,  etc. 

N’oublions  pas  de  dire  ici  que  Metsys  avait  un  goût  éminent 
pour  le  portrait.  Ce  talent  lui  mérita  une  épître  en  vers  latins  de 
Thomas  Morus  (29).  Au  milieu  du  xvne  siècle  le  mérite  de  notre 
peintre  avait  donné  naissance  à  une  locution  proverbiale  fort 
honorable  pour  lui.  Quand  on  voulait  effrayer  quelqu’un  d’une 
entreprise  difficile,  on  lui  disait  :  Hola!  Metsys  !  Ce  qui  signifiait 
que  le  peintre  eût  seul  été  en  état  de  la  mener  à  bonne  fin. 

Nous  regrettons  que  le  cadre  de  cette  Notice  ne  nous  permette 
pas  de  donner  ici  quelques  observations  sur  le  faire  de  l’homme 
qui  a  poussé  la  peinture  belge  dans  la  voie  du  naturalisme! 

Louvain,  21  août  1846. 

Edward  Van  Even. 


DES  XIV  TABLEAUX  DE  M.  VAN  EYGKEN. 

Trouver,  par  le  temps  qui  court,  un  artiste  assez  amou¬ 
reux  de  la  gloire,  de  sa  réputation,  pour  caresser  pendant 
quatre  années  consécutives  et  avec  la  même  persévérance, 
une  œuvre  composée  de  quatorze  grands  tableaux  d’histoire, 
c’est  là  une  chose  excessivement  rare,  et  un  fait  que  l’on 
peut  citer  comme  exceptionnel.  Le  grand  but  de  l’art 
aujourd’hui,  c’est  de  faire  vite.  Si  c’est  bien,  tant  mieux:  si 
c’est  mal,  tant  pis  !  Le  grand  but  des  artistes,  est  de  gagner 
beaucoup  d’argent  en  se  donnant  le  moins  de  peine  possible. 

(27) ®.  Charles  Onghena,  de  Gand ,  l’a  reproduit  au  trait  dans  le  Messager  des 
Arts,  année  1838. 

(28)  Voir  C.  De  Mechel,  Catalogue  de  la  galerie  impériale  et  royale  de  Vienne, 
Basle  1784,  pag.  151-60. 

(29)  Thoraæ  Mori  Epist.  ad  Pet  Ægidium. 
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Aussi  trouve-t-on  de  nos  jours  une  infinité  de  niais  qui  ne  me¬ 
surent  le  talent  d’un  homme  qu’à  la  hauteur  des  piles  d  ecus 
qu’il  peut  entasser  annuellement  dans  son  coffre-fort.  Oh! 
celui-là  est  un  aigle  !  A  ceux-là  le  génie  sort  par  tous  les 
pores  de  la  peau.  Ecoutez  leurs  panégyristes;  les  uns  leur 
adressent  des  sonnets  pour  faire  savoir  à  la  postérité  que  les 
grands  hommes  qu’il  chantents  sont  nés  avec  la  palette  de 
Rubens  dans  leur  poche  et  avec  la  poésie  de  Gœthe  ou  de 
Shakspeare  dans  leur  tête  ;  les  autres  leur  font  des  bro¬ 
chures  in-8°  pour  arriver  à  leur  dire — s’ils  sont  sculpteurs, 
— que  leurs  Vénus  sont  infiniment  supérieures  à  la  Vénus 
de  Medicis ;  «  qu’ils  font  plus  vrai,  raisonnent  mieux  et 
dessinent  plus  correctement  que  l’antique.  »  Les  gens  que 
1  on  assassine  avec  ces  imbécillités  là  en  arrivent  à  faire  des 
bas-reliefs  —  s’ils  sont  sculpteurs  —  semblables  à  ceux  de 
la  place  des  Martyrs  ! 

Mais  revenons  à  M.  Van  Eycken.  Nous  disions  donc  qu’un 
homme  a  eu  le  courage  de  faire  le  mort  pendant  qua¬ 
tre  ans,  c’est-à-dire,  de  se  priver  du  bénéfice  des  expositions 
publiques,  pour  élaborer  en  silence  quatorze  grandes  com¬ 
positions  historiques.  Il  est  résulté  de  là  que  M.  Van  Eycken 
a  fait  une  œuvre  d’une  unité  et  d’une  homogénéité  par¬ 
faites  ,  dont  le  mérite  est  incontestablement  supérieur  à 
celui  d’une  œuvre  qui  eût  été  le  produit  de  plusieurs.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  là  qu’au  point  de  vue  de 
l’unité  d’ensemble  et  d’idées.  Car  si  l’on  nous  donnait  qua¬ 
torze  tableaux  signés  Raphaël,  Titien,  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange,  Le  Guerchin,  Véronèse,  Tintoret,  Velasquez, 
Murillo,  Zurbaran,  Rubens,  Van  Dyck,  Le  Sueur  ou  le 
Poussin,  évidemment  nous  ne  pourrions  établir  de  compa¬ 
raison,  et  nous  prendrions  ceux-ci  les  yeux  fermés.  Mais, 
c’est  au  point  de  vue  d’unité  que  nous  nous  sommes  avant 
tout  placés  pour  juger  l’œuvre  de  M.  Van  Eycken.  Sous  ce 
rapport  elle  est  éminemment  remarquable.  Les  stations  de 
l'église  de  la  Chapelle  attireront  infailliblement  la  visite  des 
curieux  et  des  étrangers  car  ils  trouveront  là  un  bon  spé¬ 
cimen  de  ce  que  peut  un  artiste  de  talent. 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  nous  citerons  plus 
particulièrement  l’Évanouissement  de  la  Vierge,  le  Christ  au 
tombeau,  le  Calvaire  et  la  Descente  de  Croix  comme  étant 
des  tableaux  parfaitement  entendus.  M.  Van  Eycken  y  a 
porté  la  science  du  peintre  à  un  très-haut  degré.  Générale¬ 
ment  aussi  la  couleur  est  bonne  ;  et  bien  que  l’expression 
soit  souvent  heureuse,  nous  devons  dire,  pour  rendre  com¬ 
plète  et  sincère  notre  pensée,  que  c’est  là  le  côté  faible  du 
peintre.  La  tête  du  Christ  n’a  pas  toujours  cette  élévation, 
cette  noblesse  et  cette  majesté  qui  doivent  illuminer  la  figure 
d’un  Dieu  ;  en  un  mot,  nous  trouvons  que  M.  Van  Eycken 
est  resté  trop  souvent  en  face  de  l’homme  et  ne  s’est  pas 
mis  assez  en  présence  de  la  Divinité  ! 

A  tout  éloge  il  faut  une  critique,  de  même  qu’à  toute 
rose  on  rencontre  une  épine.  Là  se  bornera  la  nôtre.  Nous 
avons  constaté  assez  de  bien  pour  nous  permettre  de  dire 
un  peu  de  mal,  ce  qui  ne  nous  empêche  nullement  de  ré¬ 
péter  que  l’œuvre  de  M.  Van  Eycken  lui  fera  honneur  et 
que  la  fabrique  de  la  Chapelle  doit  se  trouver  parfaitement 
heureuse  d’avoir  en  sa  possession  quatorze  stations  de 
cette  importance.  11  y  avait  là  une  grande  et  rude  tâche 
qui  a  été  consciencieusement  et  brillamment  remplie  par 
M.  Van  Eycken. 


EXPOSITION  DES  BEAUX-ARTS 

DE 

COLOGNE  ET  DE  DUSSELDORF  (1846). 


Monsieur, 


Cologne ,  15  septembre. 


En  vous  entretenant  des  expositions  de  Cologne  et  de  Dussel¬ 
dorf,  j’aurai  bientôt  rempli  ma  tâche.  Ces  deux  expositions  ne 
fournissant  ensemble  qu’une  vingtaine  de  tableaux  sur  trois  à 
quatre  mille  pieds  carrés  de  toile  peinte;  mais  celle  de  Cologne 
est  flamande  aux  trois  cinquièmes,  la  Belgique  y  comptant  73,  la 
Hollande  51  tableaux.  Je  dois  donc  m’en  occuper  un  peu  plus 
spécialement.  Quant  à  Dusseldorf,  je  n’y  ai  vu  personne  de  con¬ 
naissance. 

Ecrire  des  comptes  rendus  d’expositions  artistiques,  est  pour¬ 
tant  pure  folie,  car  ils  ne  profitent  ni  à  l’artiste,  ni  au  connaisseur, 
ni  au  public.  L’artiste,  vates  irritabilis  par  excellence,  traite  fort 
mal  l’homme  de  lettres  qui  s’avise  de  le  juger  ;  le  connaisseur  se 
suffit,  et  le  public  a  sa  manière  de  voir  à  lui,  en  dehors  de  toute 
autre  influence  que  celle  de  l’éducation  individuelle.  Au  salon  de 
Cologne,  j’entendais  un  matelot  priser  dans  un  tableau,  sujet 
prolétaire  aussi  touchant  que  sublime,  la  vérité  de  la  camisole 
d’un  homme  du  peuple. 

Je  pourrais  continuer  sur  ce  ton  toute  ma  lettre  et  vous  donner 
ensuite  mille  bonnes  raisons  pour  n’avoir  rien  dit  sur  le  sujet  qui 
m’occupe,  n’était  que  je  veux  consacrer  quelques  lignes  à  com¬ 
parer  les  tendances  des  diverses  écoles.  Rien  ne  rend  plus  mal 
un  tableau  qu’une  description.  Le  compte  rendu  détaillé  d’une 
exposition  à  quatre-vingts  lieues  de  distance  est  un  non-sens  évi¬ 
dent;  mais  pour  l’esprit  des  écoles,  on  peut  s’en  occuper,  n’im¬ 
porte  la  distance.  Je  vais  donc,  malgré  la  prière  affichée  à  la  porte 
des  salons  de  Cologne  et  de  Dusseldorf,  de  ne  point  toucher  aux 
objets  d’art  qu’ils  renferment,  manier  ces  derniers  avec  plus  ou 
moins  d’égards,  plus  ou  moins  de  familiarité.  Au  rebours  de  ce 
qui  se  pratique  communément,  je  vais  commencer  par  en  bas. 
En  faisant  le  contraire,  j’aurais  trop  à  descendre,  tandis  qu’à 
présent  je  n’aurai  pas  trop  à  monter,  et  puis  agir  à  contre-sens 
de  l'usage,  c’est  faire  du  neuf,  c’est  être  de  son  siècle. 

Je  débute  par  l  imitation  simple,  la  nature  morte  et  le  portrait. 
La  première  a  été  traitée  par  Van  Huysum,  le  second  par  Van 
Dyck.  Mais  il  y  a  divers  degrés  d’imitation  des  Chinois  aux  Titien, 
aux  Van  Dyck,  aux  Velasquez. 

A  Dusseldorf,  nous  avons  vu  une  boîte  entrouverte  laissant 
échapper  une  nuée  de  hannetons;  l’exposition  de  Cologne,  plus 
heureuse,  possède  des  jattes  remplies  de  fraises  qui  ne  coûtent 
que  deux  louis. 

Un  peintre  de  nature  morte  cependant  a  eu  une  idée  aussi  heu¬ 
reuse  que  neuve.  Un  balcon  à  jour  donne  sur  une  vaste  nappe 
d’eau  reflétant  les  rayons  d’une  lune  invisible.  Sur  ce  balcon,  un 
vase  plein  de  fleurs  au-dessus  duquel  plane  un  papillon,  envoie 
ses  parfums  vers  le  ciel.  Ce  bouquet,  s’évaporant  au  clair  de 
lune,  inspire  une  suave  mélancolie.  Le  tableau  (n°  1 854)  porte 
un  nom  espagnol  :  G.  H.  de  Castro.  Il  n’y  a  que  les  Espagnols 
pour  songer  à  ces  sujets-là. 

Passons  au  portrait  :  le  pot-au-feu  de  la  médiocrité,  la  res¬ 
source  du  lapin,  le  triomphe  du  grand  peintre.  Il  y  a  peu  de  por¬ 
traits  à  l’exposition  de  Cologne.  Une  douzaine  tout  au  plus.  J’en 
ai  remarqué  deux  d’un  peintre  belge,  J.  Verreyt,  qui  habite  Co¬ 
logne  et  qui  paraît  avoir  assez  de  vogue.  Il  imite  bien,  il  a  de  la 
couleur  et  saisit  la  ressemblance.  A  côté  de  cela  il  y  a  du  pitoya¬ 
ble,  puis  des  productions  de  tels  peintres  qui  se  croient  des  aigles 
parce  qu’il  n’y  a  personne  à  Cologne.  L’école  de  Dusseldorf  a  en¬ 
voyé  un  portrait  charmant  d’un  élève  de  son  académie.  Je  n’ai 
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rien  vu  de  W  interhalter  ni  de  Gallait  qui  soit  au-dessus  de  cette 
belle  œuvre. 

En  allant  à  Dusseldorf,  je  ine  doutais  peu  de  ce  qui  m'y  atten¬ 
dait.  Le  salon  s  y  tient  dans  le  local  de  lancienne  et  célèbre  ga¬ 
lerie.  Je  parcours  deux  ou  trois  compartiments  de  toiles  peintes; 
arrive  au  fond  de  la  salle,  je  m  imagine  qu’on  a  laissé  à  nu  un 
pan  de  mur  de  l’ancien  Musée;  ému  de  la  merveille  qui  s’offre  à 
mes  yeux,  je  me  demande  compte  de  la  fraîcheur  de  cet  ancien 
chef-d  œuvre.  Je  ne  sors  de  mon  extase  que  par  une  voix  amie 
qui  me  demande  mon  avis  sur  le  portrait  de  la  comtesse  de  M.... 

C  était  bien  un  tableau  moderne  dû  au  pinceau  du  professeur 
Solin,  de  Dusseldorf.  Si  Van  Dyck  pouvait  sortir  de  la  tombe,  il 
chercherait  à  se  rappeler  devant  ce  chef-d'œuvre  à  quelle  époque, 
en  quel  lieu,  il  aurait  pu  le  créer.  J’ai  fait  engager  Sohn  à  envoyer 
son  tableau  à  votre  exposition.  Vous  m’en  direz  des  nouvelles. 

L  Académie  de  Dusseldorf  possède  encore  dans  Hildebrandt  un 
peintre  de  portrait  d'un  rare  mérite.  Cet  habile  artiste  n'est  pas 
moins  élevé  dans  le  genre  et  dans  l’histoire.  Je  suis  fâché  de  ne 
pouvoir  point  vous  entretenir  de  son  Othello.  Je  compte  le  faire 
dans  les  détails  spéciaux  sur  l’école  de  Dusseldorf  que  j’aurai 
1  honneur  de  vous  communiquer  prochainement. 

L’exposition  de  Dusseldorf  a  cet  avantage  qu  elle  ne  possède 
que  des  portraits  dus  à  des  peintres  d  histoire,  tandis  que  celle  de 
Cologne  ne  renferme  guère  que  des  portraits  de  fabrique.  Le 
paysage  est  mieux  représenté  à  l'un  et  à  lautre  salon.  Les  Alle¬ 
mands,  supérieurs  dans  le  choix  des  sites,  dans  la  composition, 
dans  la  disposition  des  lignes,  le  cèdent  aux  Belges  et  aux  Hollan¬ 
dais  pour  la  couleur  et  1  harmonie.  Il  y  a  cependant  de  belles  ex¬ 
ceptions  à  cette  règle  générale.  A  Dusseldorf  j’ai  remarqué  un 
paysage  (automne,  forêt  marécageuse),  de  J.-G.  Lange,  de  l’école 
de  Dusseldorf,  que  vos  peintres  trouveraient  irréprochable  du 
chef  des  qualités  dont  votre  école  est  fière  à  juste  titre.  Je  pour¬ 
rais  donc  citer  maintenant,  après  avoir  nommé  Achenbach,  Schir- 
mer,  Scheuren,  Hose,  etc.,  des  noms  qui  ne  vous  rappelleraient 
rien,  accompagnés  de  réflexions  oiseuses,  puisque  vous  ne  pour¬ 
riez  pas  en  connaître  la  justesse.  Je  termine  donc  le  chapitre  du 
paysage  en  vous  citant  celui  d’un  peintre  de  1  école  d  Anvers, 
M.  Ruyter,  qui  fait  l’admiration  des  connaisseurs. 

Nihil  sub  sole  novum ,  a  dit  Salomon,  et  cette  vérité  a  fait  venir 
à  une  foule  de  peintres  l’idée  de  chercher  fortune  au  clair  de  la 
lune,  et  plusieurs  y  ont,  ma  foi,  réussi,  entre  autres  Van  Schendel, 
digne  émule  de  l’inimitable  Van  der  Neer. 

G 

Je  ne  puis  quitter  le  paysage  sans  parler  d’un  peintre  du  beau 
sexe,  de  M1Ie  Knip,  que  les  hautes  infortunes  de  la  mythologie 
antique  n’ont  pu  détourner  d’une  prédilection  artistique  pour  la 
race  bovine,  qu  elle  traite  merveilleusement  bien.  J  arrive  enfin 
où  je  voulais  en  venir,  au  genre. 

Le  véritable  genre  de  l’école  néerlandaise,  c  étaient  les  sujets 
sans  prétention,  charmants  de  naïveté,  des  Metzu,  des  Terburg, 
des  Gérard  Dow,  des  Miéris,  les  facéties  parfois  libres  de  Jean 
Steen,  les  paysans  de  Teniers.  L’école  néerlandaise  était  restée, 
avec  plus  ou  moins  de  talent,  fidèle  à  ces  traditions,  et  sous 
l’Empire,  lorsque  les  autres  écoles  s’étaient  éteintes,  lorsque  les 
arts  languissaient  dans  une  phase  tristement  officielle,  la  Belgique 
pouvait  citer  deux  peintres  aussi  classiques  que  ses  anciens  maî¬ 
tres,  Noël  et  Ommeganck. 

La  révolution  de  1 8.10  a  jeté  la  Belgique,  pour  les  arts  comme 
pour  tant  d’autres  choses,  dans  des  voies  nouvelles.  Son  école  a 
subi  incontestablement  l’influence  de  la  France,  et  je  doute  que 
ce  soit  en  bien.  Des  milieux  divers  produisent  aussi  des  créations 
diverses,  et  le  milieu  français  diffère  essentiellement  du  milieu 
belge.  Je  ne  fais  point  entrer  ici  en  ligne  de  compte  vos  peintres 
cosmopolites;  ils  sont  de  tous  les  pays;  et  je  sais  fort  bien  que 
l’avenir  confondra  les  talent  comme  les  peuples. 

Les  plus  grands  peintres  de  l’école  française  ne  feront  point 
passer  de  mode  les  magots  de  Teniers,  ni  les  cuisinières  de  Metzu, 
tandis  que  les  imitations  belges  de  l’école  française  moderne  ne 


survivront  pas  même  à  leurs  auteurs.  Comme  il  n’y  a  que  les  vé¬ 
rités  qui  fâchent,  je  suis  sûr  d’avance  d’indisposer  chez  vous 
mainte  susceptibilité.  Et  cependant  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  jamais 
reproché  à  un  médecin  d  avoir  dit  à  un  malade  la  vérité  sur 
son  état. 

Souvent,  sans  l’explication  du  catalogue,  les  sujets  des  tableaux 
de  vos  jeunes  peintres  sont  incompréhensibles,  et  souvent  encore 
la  lecture  des  explications  du  livret  ne  dissipe  pas  les  incertitudes 
du  spectateur.  Tel  artiste  entreprend  de  résoudre,  dans  un  petit 
cadre,  le  problème  d’une  composition  très-compliquée;  tel  autre, 
au  contraire,  affiche  la  prétention  ridicule  de  traiter  dans  de 
vastes  proportions  un  sujet  vulgaire  et  sans  intérêt.  Plus  d’in¬ 
struction  générale  chez  vos  peintres  et  plus  d’habitude  de  la  mé¬ 
ditation  les  empêcherait  de  tomber  dans  ces  deux  extrêmes, 
également  ridicules. 

M.  Jacquand,  de  Paris,  a  exposé  un  Charles-Qnint  au  couvent 
de  Saint-Just. 

Le  prieur  du  couvent  de  Saint-Just  dit  un  jour  à  l’Empereur 
qui  s’occupait  d’ouvrages  mécaniques  :  «  Pardieu,  soyez  l  un  ou 
l  autre,  moine  ou  empereur.  » 

Je  ne  veux  pas  plus  que  ne  le  fait  son  tableau,  justifier  M.  Jac¬ 
quand  du  choix  d’un  pareil  sujet,  mais  au  moins  quand  on  sait  de 
quoi  il  s’agit,  on  doit  rendre  justice  au  talent  de  l’artiste,  et  le 
sens  du  tableau  n’est  pas  tout  entier  dans  le  catalogue.  Je  puis 
dire  ici,  à  propos  du  genre,  ce  que  j’aurais  dit  tantôt  à  propos  de 
la  peinture  historique,  que  le  peintre  ne  doit  jamais  s’arrêter  qu’à 
des  sujets  d'un  intérêt  universel,  qui  renferment  un  appel  au 
cœur  humain,  que  ce  cœur  batte  sous  la  bure  ou  sous  le  man¬ 
teau  royal.  C’est  la  critique  la  plus  sanglante  qui  puisse  frapper 
l’œuvre  du  peintre  que  de  devoir,  pour  la  comprendre,  recourir 
au  catalogue. 

L’artiste  eût-il  choisi  son  sujet  dans  le  domaine  des  connais¬ 
sances  accessibles  au  vulgaire  comme  les  traditions  de  la  Bible,  la 
mythologie,  les  faits  saillants  de  l’histoire  nationale,  encore  ce 
sujet  doit-il  avoir  une  valeur  universelle,  éternelle,  absolue,  en 
dehors  de  sa  portée,  de  sa  valeur  relative.  Je  suis  loin  de  dire  que 
les  Allemands  observent  toujours  ce  précepte  aussi  religieusement 
que  l’ont  fait  les  anciens  peintres,  mais  ils  sont  généralement  plus 
sages  dans  leur  choix  que  les  peintres  français  et  belges. 

Vous  vous  rappellerez  le  charmant  tableau  de  Becker,  qui  a 
paru  au  salon  de  Bruxelles,  il  y  a  trois  ans  :  Incendie  au  village 
durant  la  moisson. 

L’école  allemande  se  rend  vraiment  populaire  en  s’occupant 
des  souffrances  du  pauvre.  Le  salon  de  Cologne  possède  cette 
année  plusieurs  tableaux  dus  à  cette  nouvelle  tendance,  parmi 
lesquels  se  distingue  :  l Inondation,  de  Meyer. 

Vous  vous  rappellerez  les  tristes  épisodes  de  la  détresse  qu  une 
crise  commerciale  avait  causée  parmi  les  tisserands  de  la  Silésie; 
ces  épisodes  trouvèrent  dans  Hübner,  de  Dusseldorf,  un  poète 
sublime;  les  tableaux  intitulés  :  les  Pisserands  de  Silcsie  électri¬ 
sèrent  l’Allemagne,  et  je  vous  jure  bien  qu  on  n  avait  pas  besoin 
de  catalogue  pour  comprendre  de  tels  sujets.  Gettetannee  Hübner 
a  exposé  à  Dusseldorf  un  tableau  se  rapportant  aux  émigrants 
d’Allemagne.  Dans  un  simple  cimetière  de  village,  un  père  et  sa 
fille  disent  un  adieu  éternel  à  la  pierre  tumulaire  de  leurs  ancê¬ 
tres,  de  leurs  proches;  c’est  le  point  central  du  tableau.  D’autres 
groupes  d  émigrants  sont  dispersés  dans  l’enceinte  mortuaire; 
puis  à  gauche,  dans  la  campagne,  un  grand  seigneur  avec  sa  suite 
se  rend  à  la  chasse  tandis  qu’à  droite  de  riches  fermiers  rentrent 
gaiement  leurs  moissons.  A  côté  du  groupe  principal  se  trouvent 
des  effets  de  voyage  avec  l’adresse  :  New-York,  Philadelphie.  Voilà 
pour  le  tragique.  Le  froid,  le  sévère,  le  rêveur  Allemand  n’est 
pas  moins  propre  à  traiter  le  comique.  Le  nom  de  Schrodter  est 
européen  dans  ce  genre.  Je  vais  vous  en  faire  connaître  un  autre, 
moins  cité  chez  vous,  mais  non  moins  digne  d’être  célèbre  à 
l’étranger  comme  il  l’est  dans  sa  patrie.  Cest  Hassenclever,  de 
l’école  de  Dusseldorf,  qui  a  exposé  à  Cologne  l  ecole  de  maître 
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Jobs  (héros  d’un  poëme  allemand  héroï-comique),  tableau  digne 
de  figurer  à  côté  de  ce  que  Hogarth  a  produit  de  mieux,  et  sur¬ 
passant  les  œuvres  de  ce  maître  sous  beaucoup  de  rapports.  Tout 
ce  que  l’espièglerie  peut  inspirer  à  des  gamins  de  classe  se  trouve 
résumé  sur  cette  toile,  chef-d’œuvre  d’esprit  et  d’observation.  Je 
pourrais  vous  citer  plusieurs  créations  du  même  genre,  dans  les¬ 
quelles  l’exagération  marche  de  front  avec  la  composition,  mais 
je  n’ai  déjà  que  trop  dépassé  les  limites  d’une  lettre,  sans  compter 
que  j’ai  encore  à  parler  de  la  peinture  historique.  Pour  cecij  au¬ 
rai  bientôt  fait,  car  je  n’ai  que  du  médiocre  à  signaler  à  Co¬ 
logne. 

Deux  grands  tableaux  ennuyeusement  classiques  de  M.  Jacobs, 
de  Gotha  :  Antigone  au  tombeau  de  son  frere ,  puis  Samson  et 
Dalila.  Cela  est  bien  dessiné,  bien  peint;  mais  froid,  triste  et  faux. 
Où  est  le  temps  des  grandes  luttes  du  classique  et  du  roman¬ 
tique?  me  disais-je  en  parcourant  le  salon  de  Cologne.  Le  clas¬ 
sique  moderne  est  mort,  le  romantique  enterré.  Le  classique,  la 
forme  sans  le  feu  sacré!  Le  romantique,  le  feu  sacré  (parfois  sus¬ 
pect)  sans  la  forme. 

Le  classique  véritable,  le  classique  antique  :  le  feu  sacré  revê¬ 
tant  une  forme  terrestre  digne  de  lui.  Ce  dernier,  qui  est  de  tous 
les  temps,  parce  que  la  vérité  est  éternelle,  n’est  pas  éteint,  grâce 
au  ciel  ;  je  l’ai  retrouvé  dans  le  portrait  de  Sohn,  cité  plus  haut, 
dans  la  Diane  au  bain  du  même  maître  (catalogue  de  Dussel¬ 
dorf,  n°  24),  et  même  dans  le  tableau  de  C.  Wauters,  de  Malines, 
nommé  au  catalogne  Cimabué  et  Giotto. 

Ce  peintre  avait  envoyé  à  Cologne,  il  y  a  un  an,  un  tableau 
charmant,  qui  fut  acheté  par  la  commission.  Wauters,  dans  sa 
reconnaissance,  a  voulu  mieux  faire  cette  année,  et  il  a  envoyé 
un  grand  tableau  qui  fait  l’admiration  des  connaisseurs.  Ce  peintre 
a  fait  des  progrès  surprenants,  il  s’est  débarrassé  du  ton  verdâtre 
qui  dominait  jadis  dans  ses  toiles,  et  sur  le  tableau  qui  nous  oc¬ 
cupe  se  trouve  un  enfant  digne  de  Rubens.  Nombre  de  Français, 
d’Allemands,  de  Belges  se  perdent  en  Italie.  Wauters  a  évité  l’é¬ 
cueil;  il  est  revenu  du  Midi  conservant  ses  couleurs  flamandes. 

Quant  aux  types  italiens,  je  ne  puis  pas  dire  qu’il  les  ait  saisis; 
il  n’a  pas  dépendu  de  lui  de  le  faire,  ses  précédents  l’en  empê¬ 
chaient.  Un  brin  d’étude  littéraire-artistique,  puis  un  nouveau 
séjour  en  Italie,  et  il  n’y  aurait  pas  que  la  Belgique  où  l’on  citerait 
au  premier  rang  dans  les  arts  le  nom  de  Wauters. 

Je  crois  avoir  rempli  ma  tâche,  devant  vous  entretenir  pro¬ 
chainement  de  l’école  de  Dusseldorf,  et  craignant  de  me  répéter, 
j’ai  ajourné  plusieurs  réflexions  que  j’aurais  pu  ajoutera  ma  lettre. 

Si  ma  franchise  avait  pu  offenser  quelqu'un,  on  pourra  se 
consoler  en  songeant  que  je  ne  saurais  en  faire  autant  que  ceux 
que  je  critique.  Il  est  pourtant  vrai  que  je  ne  voudrais  à  aucun 
prix  signer  la  plupart  des  tableaux  exposés  à  Cologne  et  à  Dus¬ 
seldorf. 

D’ailleurs,  tout  ceci  n’est  qu’une  causerie  familière  qui  contient 
comme  toute  autre  maint  petit  mot  qu’on  aurait  tort  de  prendre 
à  la  lettre.  Voltaire  ne  répondit-il  pas  à  un  ami  qui  lui  rapportait 
des  mots  peu  flatteurs  pour  le  philosophe  de  la  part  d’un  homme 
qu’il  avait  loué  :  Nous  nous  sommes  trompés  l’un  et  l’autre?  Ce 
mot,  adopté  pour  mesure  de  tout  éloge  comme  de  tout  blâme, 
peut,  selon  les  circonstances,  faire  l’affaire  de  chaque  amour- 
propre.  S.  R. 


DOULOUREUX  MARTYRE 

INFLIGÉ  \  DEUX  PAUVRES  BAS-RELIEFS  Sl’B  U  PUCE  DD  ME  SOE. 

Au  moment  où  l’astre  d'un  nouveau  membre  de  la  famille 
Geefs  commence  à  briller  par  ses  succès  à  l’Académie  d’Anvers, 
l’auréole  qui  avait  toujours  entouré  la  tête  de  M.  Guillaume 


Geefs  commence  à  pâlir  terriblement,  sinon  à  s’effacer  d’unemanière 
complète.  Jamais  plus  triste  spectacle  d’un  beau  talent  qui  s’écroule 
ou  qui  renonceà  la  gloire  n’avait  affligé  nos  yeux.  Nous  ne  compre¬ 
nons  pas  comment  des  amis  charitables  n’ont  pas  dit  à  M.  Geefs  : 
«  Vous  avez  fait  là  une  œuvre  qui  fera  tort  à  votre  réputation;  gar- 
dez-la  pour  faire  un  lambris  tout  autour  de  votre  atelier,  mais 
pour  Dieu,  ne  l’exposez  pas  sur  la  place  publique!  «  L’homme 
qui  eût  dit  cela  à  M.  Geefs,  lui  aurait  rendu  un  véritable  service, 
et  bien  plus,  il  lui  aurait  prouvé  qu'il  était  réellement  son  ami. 
Voilà  cependant,  où  conduisent  la  vanité  et  la  flagornerie!  A  la 
dernière  exposition  de  Bruxelles  des  apologistes  aussi  maladroits 
qu’imprudents  ont  dit  à  M.  Geefs,  «  qu’il  était  le  chef  de  l’école 
éclectique  »  et  que  sa  figure  de  «  la  Beauté  dévoilée  par  l Amour 
était  pour  le  moins  aussi  belle  que  la  Vénus  de  Médicis.  »  Quand 
on  jette  de  ces  sottises-là  à  la  face  d’un  homme,  il  est  bien  un  peu 
permis  à  la  nature  humaine  de  succomber.  M.  Geefs  s’est  proba¬ 
blement  enivré  à  cet  encens,  et,  fort  de  son  triomphe  imaginaire, 
il  s’est  endormi  dans  sa  gloire,  imaginaire  aussi.  Le  réveil  sera 
cruel. 

Nous  avons  longtemps  cherché  dans  les  deux  bas-reliefs  qui 
dégradent  aujourd’hui  le  piédestal  du  monument  de  la  place  des 
Martyrs ,  l’ombre  d’une  pensée,  l’ombre  d  une  expression,  l’om¬ 
bre  d’une  qualité  quelconque?  Nous  ne  l’avons  pas  trouvée.  La 
matière  brute  elle-même  est  de  mauvais  aloi.  Nous  nous  sommes 
rejeté  sur  la  composition  en  pensant  que  peut-être  le  sujet  était 
aride  et  que  l’artiste  avait  été  gêné  pour  le  rendre.  Rien!  l’arran¬ 
gement  des  lignes  est  même  on  ne  peut  plus  malheureux,  e* 
l’exécution  est  une  des  plus  sèches,  des  plus  plates,  des  plus  dé¬ 
fectueuses  que  nous  ayons  jamais  vues.  Pas  une  pose  n’intéresse; 
pas  un  groupe  n’attire  l’attention  ;  pas  une  tête  ne  joue  un  rôle 
dans  l’action.  —  Et  cependant,  quels  beaux  sujets  à  traiter!... 

D’un  côté  c’est  la  Belgique  représentée  sous  la  figure  d’une 
femme  qui  distribue  des  couronnes  à  ses  martyrs,  c’est-à-dire 
aux  martyrs  de  la  liberté  ;  de  l’autre,  c’est  la  bénédiction 
des  drapeaux.  Il  y  avait  là  deux  idées  bien  nobles,  bien  grandes 
et  bien  faites  pour  réveiller  la  fibre  nationale  endormie;  il  est 
probable  que  M.  Geefs  aura  laissé  ce  soin  à  son  praticien  , 
car  on  ne  rencontre  dans  cette  œuvre,  ni  sentiment,  ni  verve,  ni 
entrain,  ni  élévation,  ni  style,  ni  inspiration.  C’est  de  la  sculp¬ 
ture  à  la  glace  faite  par  une  mécanique,  et  encore  quelle  mé¬ 
canique! 

Si  c’est  là  ce  que  les  historiographes  de  M.  Geefs  appellent 
de  l’éclectisme,  si  c’est  là  ce  que  produit  cette  école  «  qui fait  plus 
vrai ,  raisonne  mieux  et  dessine  plus  correctement  que  l'antique,  » 
nous  aimons  beaucoup  mieux  les  gens  qui  suivent  leur  inspiration, 
vont  tout  droit  leur  chemin  et  se  moquent  d’Aristote,  mais 
qui,  en  revanche,  font  de  l’art  comme  M.  Fraikin,  M.  Pradier  ou 
M.  Victor  Hugo!...  Ceux-là  seuls  sont  les  vrais  artistes. 

J.  A.  L. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

En  attendant  que  la  faculté  et  ses  ordonnances  rigoureuses  aient 
permis  à  nos  premiers  ténors  de  reparaître  sur  le  théâtre  de  leurs  an¬ 
ciens  exploits,  nous  voyons  défiler  devant  la  rampe  et  sous  les  yeux 
du  public  une  intéressante  procession  de  ténors  vieux  ou  nouveaux, 
usés  comme  Raguenot,  ou  pleins  d’avenir  comme  Mathieu.  Félicitons- 
nous  du  départ  du  premier  et  de  l’arrivée  du  second;  une  voix  fraî¬ 
che,  timbrée,  pénétrante,  expressive,  un  profond  sentiment  drama¬ 
tique,  du  goût  et  de  l’intelligence,  voilà  les  qualités  que  la  Reine  de 
Chypre,  la  Favorite  et  surtout  Lucie  ont  fait  apprécier  chez  ce  jeune 
artiste  qui  n’en  est  encore  qu’à  ses  premiers  pas  sur  la  scène  lyrique. 
La  Lucie  a  été  pour  lui  un  véritable  triomphe;  jamais,  depuis  Albert, 
l’anathème  du  second  acte  n’avait  été  lancé  avec  plus  de  feu  et  d’in¬ 
dignation;  jamais,  peut-être,  la  scène  des  tombeaux,  cette  sombre  e 


LA  RENAISSANCE. 


105 


mélancolique  élégie,  n’avait  été  pleurée  avec  un  sentiment  si  vrai  et 
si  déchirant.  M.  Mathieu  restera  sans  doute  quelque  temps  parmi 
nous,  car  un  rôle  important  du  Lac  des  Fées  vient  de  lui  être  dis¬ 
tribué  ;  cet  opéra,  dont  la  mise  en  scène  magnifique  rajeunira  l’acte 
de  naissance,  sera  probablement  joué  dans  quelques  jours  et  procu¬ 
rera,  nous  l’espérons,  un  succès  durable  et  productif. 

La  présence  simultanée  de  Mathieu  et  de  Marié  de  l’Académie 
Royale  de  Musique  a  permis  d’organiser  une  semaine  musicale  que 
nous  ne  reverrons  peut-être  jamais  :  cinq  grands  opéras  —  les  insa¬ 
tiables  ont  dû  être  satisfaits.  Nous  avons  entendu  M.  Marié  dans  La 
Juive  et  nous  devons  reconnaître  que  sa  voix  a  perdu  le  véritable 
diapason  du  ténor  ;  M.  Marié,  qui  a  débuté  jadis  à  l’opéra-comique, 
agirait  sagement  en  reprenant  les  Chollet  et  les  Martin  qui  auraient 
sans  nul  doute  plus  de  succès  pour  lui  que  le  répertoire  des  Nourrit  et 
des  Duprez.  Quoi  qu'il  en  soitM.  Marié  est  un  artiste  d’un  grand  mé¬ 
rite,  et  si  des  chut  hostiles  et  inconvenants  ont  accueilli  quelque 
phrases  du  premier  acte,  le  second  acte  et  surtout  Yandante  du  qua¬ 
trième  ont  fourni  à  la  majorité  du  public  l’heureuse  occasion  d’ap¬ 
plaudir  le  chanteur  habile  et  expérimenté  que  les  devoirs  de  l’hospi¬ 
talité  et  des  qualités  incontestables  devaient  protéger  contre  des  juges 
plus  sévères  qu’intelligents. 

Le  Comte  Orij  a  été  repris  avec  assez  d’éclat  par  Boulo,  Mme  Labordo 
eA  Massol  qui  a  fait  de  l’air  de  Raimbaut  au  deuxième  acte  le  vérita¬ 
ble  coup  de  fouet  du  succès.  Nous  ne  cacherons  pas  plus  nos  sym¬ 
pathies  pour  la  voix  admirable  de  Massol,  que  nous  ne  dissimulerons 
nos  chagrins  de  la  voir  souvent  destinée  à  rendre  plus  éclatants  en¬ 
core  des  abus  et  des  erreurs  des  plus  graves.  Le  morceau  d’ensemble 
est  fatal  à  Massol;  —  sa  voix  puissante  l’entraine  peut-être  malgré  lui 
—  mais  le  trio  de  Guillaume-Tell  et  le  finale  de  Lucie  nous  ont  vive¬ 
ment  surpris  par  l’espece  d’inintelligence  musicale  qu’y  apporte 
notre  nouveau  baryton;  chanter  en  dehors  de  tonte  mesure,  altérer 
lerhythme,  déchiqueter  une  phrase  mélodique  n’ont  jamais  pu  passer 
aux  yeux  des  gens  de  goût  pour  de  l’expression  dramatique;  de  plus, 
dans  ces  moments  d’exagération,  la  voix  de  Massol  tend  à  monter  et 
perd  sa  franchise  d’attaque,  son  jeu  rappelle  le  mélodrame  et  bientôt, 
choeurs  et  orchestre  essaient  de  se  raccrocher  haletants  et  eperdus  au 
chanteur  indompté  qui  ne  peut  modérer  sa  fougue  et  sa  passion.  Un 
critique  a  eu  dernièrement  la  singulière  idée  de  dire  à  M.  Massol  : 
Criez,  31.  lAlassol,  ne  chantez  plus  aussi  juste,  chantez  à  pleins  pou¬ 
mons  et  l’on  vous  applaudira.  Nous  croyons  être  plus  vrais  et  en 
même  temps  plus  amis  de  31.  31assol  en  lui  disant  :  Chantez,  31.  Massol, 
ne  criez  pas,  et  vous  chanterez  avec  plus  de  justesse;  ne  cherchez  pas 
dans  un  morceau  d’ensemble  à  attirer  l’attention  sur  une  partie 
secondaire;  chantez  Lucie  et  Guillaume  fell  comme  vous  chantez  la 
Favorite  et  la  Reine  de  Chypre,  et  le  public,  meilleur  juge  au  fond 
qu’on  ne  veut  le  faire  croire,  applaudira  à  votre  bon  goût  et  n’aura 
plus  pour  vous  que  des  bravos  et  des  ovations. 

31.  Robert  a  terminé  ses  débuts  par  Don  César  de  Bazan  et  n’a  fait 
que  confirmer  dans  cette  troisième  épreuve  1  opinion  qu  on  s  était 
formée  de  son  talent  après  le  Misanthrope  et  MUe  de  Belle-Isle ;  la 
chaleur  et  la  verve  ne  lui  font  pas  défaut,  mais  ces  qualités  estima¬ 
bles  sont  poussées  chez  lui  à  un  excès  déplorable,  car  la  tenue  et  la  dis¬ 
tinction  s’eiFacent  et  disparaissent  dans  un  entrain  bruyant  et  parfois 
trivial;  au  reste,  31.  Robert  réussira  surtout  dans  le  drame  et  dans  le 
vaudeville,  où  se  fait  déjà  remarquer  M.  Quélus.  Cet  artiste  dont  le 
débit  correct  avait  paru  froid  dans  les  rôles  mal  choisis  de  ses  débuts, 
gagne  tous  les  jours  dans  la  faveur  du  public,  marche  progressive  et 
flatteuse  qu’est  bien  loin  d’imiter  la  belle  mais  insensible  Mlu  Res¬ 
tout.  Impossible  de  chanter  avec  plus  de  monotonie  une  psalmodie, 
une  mélopée  dramatique;  que  MUe  Restout  y  songe  sérieusement  :  le 
public  se  montre  bienveillant  à  son  égard,  mais  espère  en  re¬ 
tour  voir  disparaître  peu  à  peu  celte  raideur  et  cette  sécheresse  si 
regrettables  chez  une  artiste  douée  d’ailleurs  de  tant  d’éléments  de 
succès. 

Clarisse  Barlowe  a  réussi  grâce  à  l’appui  de  MUe  Thuillier  qui 
déploie  dans  ce  drame  mal  fait  et  mal  agencé  une  vérité  d  expression, 
un  tact  et  une  sensibilité  dignes  des  plus  grands  éloges. 

j]me  Perremont,  notre  nouvelle  soubrette,  a  débuté  par  la  Marinette 
du  Dépit  amoureux  ;  nous  avons  vu  une  commère  assez  piquante 
quoique  peu  jolie,  mais  nous  avons  en  vain  cherché  la  langue  poin¬ 
tue  et  le  caquet  affilé  de  la  servante  de  Molière  ;  le  vaudeville  nous 
apprendra  ce  que  vaut  31me  Perremont  dans  les  Déjazet  qui  doivent 


nécessairement  tenir  plus  de  place  dans  son  répertoire  que  les  Dorine 
et  les  Nicolle  duxvn®  siècle,  les  Lisette  et  les  Blarton  du  xvme. 

J. 


UNE  ANECDOTE  SUR  MURILLO. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  adresse  quelques  lignes  sur  un  point  important  de  la  vie 
de  Murillo.  Cet  illustre  peintre  a-t-il  été  marié?  En  dépit  d’un  mot 
de  Dargenville  qui  parle  de  ses  enfants,  et  du  texte  de  F.  Quilliet, 
qui  nomme  son  fils  Gaspard,  les  amateurs  se  sont  assez  généralement 
persuadés  que  jamais  Murillo  n’avait  eu  de  liens  de  famille,  ni  comme 
époux,  ni  comme  père. 

En  1823,  il  a  été  rapporté,  de  Séville  à  Paris,  une  composition  ca¬ 
pitale  de  ce  grand  maître  (neuf  figures  et  paysage)  :  commencé 
en  1645,  par  Vélasquez,  ce  tableau  fut  terminé  la  même  année  à 
Séville,  par  31urillo.  Voici  l’explication  de  cette  apparente  singula¬ 
rité,  explication  donnée  à  Séville  même,  par  la  personne  qui  possé¬ 
dait  ce  tableau. 

En  1642,  Murillo  qui,  depuis  quelques  années,  avait  épousé  une 
de  ses  parentes,  plus  âgée  que  lui,  mais  assez  riche,  résolut  de  visiter 
l’Italie.  Il  part,  laissant  sa  femme  et  une  petite-fille  âgée  de  quatre  ans. 
Il  arrive  à  Madrid;  son  compatriote  Vélasquez,  premier  peintre  du 
roi,  lui  ouvre  les  portes  de  l’Escurial  et  de  toutes  les  collections 
royales  :  à  la  vue  de  tous  les  chefs-d’œuvre  qu’il  découvre,  il  écrit  a 
sa  femme  :  «  Viens  me  rejoindre  avec  Conception  (c’était  le  nom  de 
sa  petite  fille),  j’ai  trouvé  l’Italie  à  31adrid.  «  Là  il  copie  les  grands 
maîtres  pendant  trois  ans,  avec  un  tel  succès,  qu’il  sent  que  son  no¬ 
viciat  est  terminé,  et  il  peut  s’écrier  comme  Àllegri  :  «  Anche  iosono 
pitlore  !  > 

Avant  qu’il  ne  quitte  31adrid,  Vélasquez  veut  lui  laisser  un  sou¬ 
venir,  il  s’empare  d’une  grande  toile  qu’il  trouve  toute  préparée  dans 
l’atelier  de  3Iurillo  :  «  A  quelle  composition  la  destines-tu?  dit-il  à 
son  compatriote.  —  A  représenter  sainte-Élisabeth  distribuant  des 
aumônes  :  c’est  un  tableau  qui  m’a  été  commandé  avant  mon  départ 
de  Séville.  »  Vélasquez  saisit  les  pinceaux  et  peint,  dans  un  coin  à 
gauche,  la  femme  et  la  fille  de  son  ami  ;  la  première  ayant  dans  une 
main  des  pièces  de  monnaie  ;  l’autre,  image  vivante  de  son  père, 
ayant  devant  elle  un  panier  chargé  de  petits  pains.  Jamais  Vélasquez 
n’a  rien  produit  de  plus  parfait.  Muril lo  emporte  la  toile  à  Séville,  et 
termine  le  tableau  avec  une  verve,  une  ampleur,  une  précision  de 
dessin  et  une  vigueur  de  coloris  qui  attestent  sa  seconde  manière; 
manière  plus  appréciée  des  artistes  que  sa  troisième,  plus  tendre, 
plus  expéditive,  mais  moins  savante.  La  mort  ravit  à  Blurillo  sa  fille 
chérie,  à  l’âge  de  quatorze  ans.  Pour  charmer  sa  douleur  il  repro¬ 
duisit  son  image  dans  plus  de  dix  Conceptions  de  la  Vierge  :  voilà  le 
mot  de  tant  de  répétitions  et  de  l’air  d’adolescence  que  l’on  n’aurait 
pas  osé  reprocher  à  l’artiste  comme  un  défaut  dans  la  physionomie 
de  la  Vierge,  si  l’on  avait  eu  le  secret  de  la  douleur  du  père. 

Blurillo  eut  plusieurs  autres  enfants,  en  voici  la  preuve  : 

Dans  le  carton  B,  n°  34,  du  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale,  de  Paris,  vous  trouverez  un  excellent  portrait  de  Blurillo,  gravé 
par  Richard  Collin,  calcographe  du  roi  à  Bruxelles,  avec  la  date  de 
1682.  Cette  estampe  porte  ces  mots:  «  Bartolomews  Blorillus  hispalensis 
«  seipsum  pingens  pro  filiorum  votis  ac  precibus  explendis. 

«  Nicolaus  Omazurinus  Antverpiensis  tanti  viri  simulacruiu  in 
«  amicitia  simbolon  in  œs  incidi  mandavit.  Anno  1682.  » 

P.  Hercule  Robert. 


Variété*  littéraire s  et  artistique*. 

Belgique.  —  Bruxelles. —  La  mort  de  31.  Van  der  IJaert,  directeur  de 
l’Académie  de  Gand,  est  un  événement  artistique  important.  31.  Van 
der  Haert  jouissait  d’une  réputation  fort  grande,  laborieusement  et 
justement  méritée.  Dessinateur  habile,  il  était  un  de  ces  rares  artistes 
qui  ont  pour  les  traditions  de  l’ancienne  école  un  amour  et  un  culte 
sans  égal.  Bon  et  afiable  à  l’excès,  tous  les  jeunes  gens  venaient  tou- 
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jours  lui  demander  des  conseils,  et  tous  étaient  sûrs  de  trouver  en 
lui  un  artiste  aussi  intelligent  qu’un  ami  dévoué.  L’Académie  de 
Gand  remplacera  difficilement  M.  Van  der  Haert. 

M.  Adolphe  Jouvenel,  qui  fut  le  condisciple  de  Henri  Van  der  Haert 
chez  le  célèbre  sculpteur  Rude,  se  propose  de  graver  une  médaille  à 
la  mémoire  de  l’artiste  distingué  que  la  Belgique  vient  de  perdre. 
L  esquisse  que  nous  en  avons  vue  promet  une  œuvre  tout-à-fait 
digne  de  1  homme  dont  elle  rappellera  le  souvenir.  La  médaille 
offrira  d  un  coté  l’effigie  de  Henri  Van  der  Haert,  de  l’autre  une  allé¬ 
gorie  de  la  Nature,  à  l’étude  de  laquelle  cet  artiste  avait  consacré 
sa  vie  entière.  L’ouvrage  de  M.  Jouvenel  sera  donc  un  hommage  au 
talent  d  un  grand  artiste  mort,  en  même  temps  que  le  pieux  souvenir 
d’une  vieille  amitié. 

Vous  avons  quelquefois  stimulé  le  zèle  de  nos  magistrats  com¬ 
munaux  et  regretté  la  lenteur  avec  laquelle  quelques  améliora¬ 
tions  désirées  s  exécutent,  mais  en  même  temps  nous  avons  toujours 
été  des  premiers  à  les  féliciter  des  embellissements  qu’ils  procurent 
à  notre  ville;  nous  avons  également  signalé  ceux  qui  s’opèrent 
dans  nos  faubourgs.  Nous  avons  donc  vu  avec  une  satisfac-  tion 
bien  réelle  l’essor  que  ces  travaux  ont  pris  surtout  depuis  un  an. 
Une  énumération  rapide  des  travaux  d’embellissement  commencés 
dans  notre  capitale  et  aux  environs  et  de  ceux  qui  sont  en  projet 
donnera,  à  l’étranger  et  à  l’habitant  de  la  province,  une  idée  de  ce 
que  quelques  années  de  paix  et  de  prospérité  soutenue  peuvent  faire 
de  Bruxelles, 

Le  travail  le  plus  éminemment  utile  est  le  déplacement  de  l’hôpital 
Saint-Jean,  son  érection  dans  un  quartier  plus  sain  et  plus  éloigné 
du  centre  de  la  ville;  puis  la  création  sur  l’emplacement  qu’il  occu¬ 
pait  d  un  magnifique  quartier  marchand,  situé  au  centre  du  mouve¬ 
ment  de  la  ville;  une  place  publique  et  au  moins  deux  grandes  et 
larges  rues  seront  entièrement  achevées  et  habitables  l’année  pro¬ 
chaine.  Citons  maintenant  les  Galeries  Saint-Hubert  avec  leurs  em¬ 
branchements  et  marché  couverts  le  nouveau  théâtre  qui  s’y  élève 
au  milieu  du  quartier  le  plus  aggloméré,  qui  changeront  l’aspect  de 
cette  partie  de  la  ville. 

La  construction  de  trois  églises  nouvelles,  savoir  :  l’église  du  quar¬ 
tier  Léopold  qui  est  sur  le  point  d’etre  achevée,  dont  les  deux  tours 
élégantes  dominent  toute  la  ville  et  les  environs  si  beaux  et  si  pitto¬ 
resques  de  ce  côté;  l’église  du  faubourg  d’Ixelles,  rue  de  la  Paix,  dont 
les  murs  en  magnifiques  pierres  de  taille  s’élèvent  déjà  à  la  hauteur 
de  plusieurs  mètres;  et  1  église  de  la  place  de  la  Reine  au  bout  de  la 
rue  Royale,  à  Schaerbeék,  dont  les  fondements  sont  posés  et  dont  la 
façade  majestueuse  sera  en  parfaite  harmonie  avec  le  péristyle  de 
l’église  de  la  place  Royale. 

La  construction  de  I  imposant  entrepôt  qui  sera  livré  au  commerce 
dans  quelques  jours. 

L’achèvement  de  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

L’ouverture  du  nouveau  théâtre  du  Cirque  avec  le  pont  sur  la 
Senne  et  les  rues  qui  en  dépendent. 

Les  cinq  nouveaux  quartiers  nommés  :  le  premier  Léopold,  le  se¬ 
cond  Louise,  le  troisième  de  la  Station  du  Nord,  le  quatrième  du  Midi 
le  cinquième  de  l’Abattoir,  qui  naguère  n’étaient  encore  que  des 
prairies  ou  des  terrains  peu  productifs  et  sont  aujourd’hui  presque 
autant  de  petites  villes. 

Le  percement  et  l’élargissement  d’un  grand  nombre  de  rues  dans 
I  intérieur  de  la  ville  et  l’agrandissement  toujours  croissant  des  diffé¬ 
rents  faubourgs. 

Les  travaux  de  restauration  de  plusieurs  édifices,  notamment  de 
1  hôtel  de  ville  et  de  l’eglise  de  Sainte-Gudule,  qui  rendent  à  ces 
monuments  leur  beauté  et  leur  solidité  primitives;  de  l’église  du  Sa- 
blon  et  de  Saint-Nicolas  qu’on  restaure  également  avec  soin  ;  l’em¬ 
bellissement  du  Parc,  les  travaux  de  restauration  aux  portiques  de  la 
placeRoyale. 

D  un  autre  côté  les  travaux  projetés,  et  dont  l’exécution  est  pour 
ainsi  dire  arrêtée,  ne  sont  pas  moins  utiles  que  les  précédents;  ils 
consistent  notamment  : 

Dans  la  construction  de  terrasses  avec  marché  sur  l’emplacement 
des  bas  fonds  de  la  rue  Royale;  dans  la  construction  du  pont  en  fonte 
sur  les  étangs  de  Saiut-Josse-ten-Noode  pour  relier  la  rue  de  la  Loi  et 
le  quartier  Léopold  à  la  chaussée  de  Louvain  par  une  pente  plus 
douce  que  celle  qui  existe  aujourd’hui;  dans  la  construction  d’une 


grande  et  belle  place,  qui  sera  formée  de  l’Esplanade  de  la  porte  de 
Namur  et  de  la  plaine  en  face  des  écuries  du  prince  d’Orange;  dans 
l’entourage  du  Parc  par  un  grillage  de  fer;  dans  l’érection  des  statues 
de  Godefroid  de  Bouillon  sur  la  place  Royale,  de  Charles  de  Lorraine 
au  milieu  du  Bassin-Vert  du  Parc,  et  de  Vésale  sur  la  place  des  Bar¬ 
ricades;  dans  la  construction  d’un  hippodrome  hors  la  porte  de  Ni- 
nove  et  du  nouveau  quartier  qui  s’y  élèvera  ;  dans  l’élargissement  et 
le  redressement  de  plusieurs  rues  étroites  et  tortueuses,  et  dans  la 
construction  uniforme  des  trottoirs,  travail  qui  aurait  pu  être  plus 
avancé  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui;  et  enfin,  pour  couronner  l’œuvre, 
dans  la  réunion  plus  ou  moins  prochaine  des  faubourgs  à  la  ville  et  l’éta¬ 
blissement  d’un  nouveau  boulevard  circulaire  autour  de  la  capitale. 

Beaucoup  d’autres  projets,  d’une  utilité  incontestable,  sont  à  l’é¬ 
lude  ou  proposés,  mais  ils  sont  encore  trop  éloignés  de  leur  réalisa¬ 
tion  pour  être  cités. 

Dans  sa  séance  du  7  août,  la  classe  des  beaux-arts  de  l’Académie 
royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  a  arrêté 
le  programme  suivant  des  questions  proposées  pour  le  concours 
de  1847. 

Première  question.  —  Quels  sont  l’origine  et  le  caractère  de  l’école 
flamande  au  xve  siècle?  Quelles  sont  les  causes  de  sa  splendeur  et  de 
sa  décadence. 

Deuxième  question.  —  Quelless  sont  les  limites  de  la  science  d’un 
côté  et  de  l’art  de  l’autre  dans  la  reproduction  des  formes  extérieures? 
Et  quels  sont,  sous  le  rapport  artistique,  les  avantages  et  les  inconvé¬ 
nients  de  la  découverte  des  procédés  purement  mécaniques,  tels  que 
le  daguerréotype,  le  physionotype,  la  galvanoplastie,  etc. 

Troisième  question.  —  Depuis  l’introduction  du  christianisme,  plu¬ 
sieurs  types  d’architecture  ont  été  successivement  employés  dans  la 
construction  des  temples  de  cette  religion.  Différents  par  le  style  et 
par  les  moyens  d’exécution,  tous  avaient  cependant  pour  but  de  cou¬ 
vrir  et  de  clore  des  espaces  considérables,  mis  en  rapport  avec  les 
exigences  du  culte  et  le  nombre  des  fidèles  qu’ils  devaient  contenir. 

La  classe  des  beaux-arts  demande  quel  est,  parmi  ces  divers  ty¬ 
pes,  celui  qu’il  conviendrait  d’appliquer  aux  monuments  religieux  de 
la  Belgique,  eu  égard  au  climat,  aux  ressources  du  pays  et  aux  pro¬ 
grès  de  l’industrie,  de  manière  à  obtenir  le  plus  de  résultats  avec  le 
moins  de  dépenses  possible.  Les  concurrents  s’attacheront  à  indiquer 
et  à  examiner  les  causes  qui  ont  fait  accepter  ou  abandonner  les  di¬ 
vers  types  admis  autrefois. 

Ils  rechercheront,  en  outre,  si  par  les  progrès  des  sciences,  et  no¬ 
tamment  de  la  métallurgie,  on  ne  pourrait  pas,  en  introduisant  de 
nouvelles  combinaisons,  donner  aux  églises  un  cachet  d’originalité 
qui  manque  généralement  aux  constructions  de  nos  jours.  Ils  indique¬ 
ront  en  quoi  et  de  quelle  manière  l’on  pourrait  en  faire  l’application. 

Quatrième  question.  —  Faire  l’exposé  des  principes  de  chacun  des 
systèmes  de  notation  musicale  qui  peuvent  être  ramenés  à  trois  types 
principaux,  savoir  :  les  chiffres,  les  lettres  de  l’alphabet  et  les  combi¬ 
naisons  des  signes  arbitraires  ou  sténographiques. 

Examiner  si  ces  systèmes  sont  conçus  de  manière  à  pouvoir  repré¬ 
senter,  par  leurs  signes,  toute  combinaison  quelconque  de  la  musi¬ 
que,  sans  laisser  de  doute  par  l’aspect  de  leur  ensemble,  ou  s’ils  ne 
sont  applicables  qu’à  certains  cas,  et  dans  certaines  limites. 

Démontrer  l’une  ou  l’autre  hypothèse  par  des  exemples. 

Déduire  à  priori  les  conséquences  véritables  de  la  substitution  d’un 
système  quelconque  de  notation  à  celui  qui  est  en  usage,  abstraction 
faite  du  mérite  du  système. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisible¬ 
ment  en  latin,  français  ou  flamand,  et  seront  adressés  francs  de 
port,  avant  le  1er  juillet  1847,  à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

La  classe  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations;  à  cet 
effet,  les  auteurs  auront  soin  d’indiquer  les  éditions  et  les  pages  des 
ouvrages  qu’ils  citeront. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages,  mais 
seulement  une  devise,  qu’ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté,  renfer¬ 
mant  leur  nom  et  leur  adresse.  On  n’admettra  que  des  planches  ma¬ 
nuscrites.  Ceux  qui  se  feront  connaître,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  seront  remis  après  le  terme 
prescrit,  seront  absolument  exclus  du  concours. 
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L’Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  fut  fondée  en  1711 
par  les  doyens  des  peintres,  des  tapissiers,  des  sculpteurs  et  par  quel¬ 
ques  amateurs,  à  qui  le  magistrat  de  la  cité  accorda,  le  30  septembre 
de  la  même  année,  une  salle  à  l’hôtel  de  ville  pour  y  exercer  l’art 
du  dessin  ;  les  cours  commencèrent  le  16  octobre  1711.  En  1742,  le 
magistrat  prit  cette  institution  sous  sa  protection,  et,  le  14  avril  1763 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  gouverneur-général  des  Pays-Bas,  s’en 
déclara  protecteur.  C’est  depuis  cette  époque  que  le  monarque  régnant 
accorde  annuellement  des  médailles  aux  lauréats. 

Cent  et  trente-cinq(ans  ont  déjà  passé  sur  cette  belle  et  utile  insti¬ 
tution.  Les  classes  se  tiennent  actuellement  dans  des  locaux  dépen¬ 
dant  des  bâtiments  de  P  Ancienne  Cour,  au  Musée.  Le  réglement  qui 
régit  l’Académie  a  été  arrêté  le  7  juillet  1836.  Tous  les  frais  de  l’Aca¬ 
démie  sont  supportés  par  la  caisse  communale.  Ces  frais,  les  traite¬ 
ments  des  professeurs  y  compris,  s’élèvent  annuellement  à  40,000  fr. 
Quinze  professeurs  sont  attachés  à  l’Académie.  Les  traitements  varien 
de  2,500  à  1,200  fr.  Les  cours  sont  gratuits  et  fréquentés  annuelle¬ 
ment  par  780  élèves. 

France.  —  Paris.  —  Nous  empruntons  à  l’excellente  histoire  du  pa¬ 
lais  Mazarin  (4e  lettre  sur  l’organisation  des  bibliothèques  publiques), 
par  M.  le  comte  de  Laborde,  une  page  curieuse  relative  à  un  grand 
amateur  de  tableaux,  dont  le  nom  est  à  peine  connu  aujourd’hui. 

«  Jabach,  né  à  Cologne,  vint  à  Paris  en  1638.  Sans  entrer  dans  le 
détail  de  ses  entreprises  financières,  il  suffira  de  dire  qu’il  devint  di¬ 
recteur  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Mais  ce  fut  surtout 
comme  amateur  des  arts  qu’il  acquit  une  certaine  célébrité.  Il  fut 
compté  parmi  les  plus  sûrs  connaisseurs,  et  se  montra  en  même  temps, 
sinon  le  plus  généreux,  au  moins  le  plus  hardi  des  acquéreurs.  Nous 
n’en  donnerons  qu’une  preuve  :  par  une  de  ces  fatalités  qui  font 
enseignement  dans  l’histoire,  d’ineptes  brutalités  suivent  toujours  de 
grands  crimes.  Après  l’exécution  de  Charles  1er,  le  parlement  anglais 
dispersa  ses  collections;  comme  après  le  bannissement  de  Mazarin 
le  parlement  de  Paris  vendit  sa  bibliothèque  au  plus  offrant;  comme 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  on  saccagea  nos  monuments  et  nos  mu¬ 
sées  sous  les  plus  absurdes  prétextes. 

«  Dans  la  tourmente  de  1650,  Jabach  se  rendit  à  Londres  ;  il  s’y 
rencontra  avec  les  envoyés  de  tous  les  rois  et  les  amateurs  de  toute 
l’Europe;  c’était  un  véritable  congrès  de  plénipotentiaires,  réunis 
pour  morceler  celle  puissance  déchue,  capable  d’enrichir  de  ses  dé¬ 
bris  vingt  collections  royales.  Le  représentant  de  la  France  y  apporta 
le  plus  d’ardeur  ;  l’ambassadeur  d’Espagne,  don  Alonzo  de  Cardenas; 
l’archiduc  Léopold,  l’envoyé  de  la  reine  Christine,  et  les  amateurs 
anglais  et  hollandais,  Reynst,  Gerbier,  de  Critz,  Wright,  vanLeemput, 
durent  céder  à  ses  enchères  les  plus  beaux  tableaux  de  la  collection, 
toutes  les  tapisseries  et  les  plus  rares  morceaux  de  sculpture.  Jabach 
en  revint  comblé,  et,  comme  après  une  victoire  un  général  d’armée 
se  fait  suivre  de  ses  trophées,  il  rentra  dans  Paris,  triomphant,  au 
milieu  du  cortège  de  ses  acquisitions.  Sa  collection  se  composait,  en 
outre,  d’un  nombre  incroyable  de  dessins  de  grands  maîtres. 

«  Vers  ce  temps,  le  cardinal  Mazarin  rentrait  aussi  triomphalement 
en  France;  il  puisa  dans  la  collection  de  Jabach  avec  l’autorité  du 
rang  et  de  la  richesse.... 

«  Après  avoir  étendu  sa  réputation  d’amateur  par  la  publication 
de  sa  collection  de  dessins  de  grands  maîtres,  Jabach  vit  peu  à  peu 
la  fortune  le  quitter,  et  avec  elle,  les  moyens  de  conserver  un  musée 
qui  eût  fait  sa  consolation  dans  le  malheur.  Tourmenté  par  ses  créan¬ 
ciers,  «  gens  avec  lesquels  il  n’y  a  aucun  quartier,  pressé,  comme  il 
l’écrit  en  1672,  entre  le  marteau  et  l’enclume,  »  il  abandonna  au  roi 
cent  un  tableaux  et  cinq  mille  cinq  cent  quarante-deux  dessins,  qu’il 
estimait  363,425  francs,  pour  la  somme  de  200,000  francs  qui  lui  fu¬ 
rent  payés  comptant,  conservant  encore  un  assez  grand  nombre  de 
dessins  pour  enrichir  la  collection  Crozat  et  permettre  à  ses  heritiers 
de  faire  quelques  ventes  à  l’étranger.  » 

Les  travaux  de  beaux-arts,  commandés  par  l’administration  de  la 
ville  de  Paris  en  1845,  sur  les  crédits  votés  par  le  conseil  municipal, 
sont  terminés  pour  la  plupart.  M.  Blondel  vient  d’achever  les  penden¬ 
tifs  dont  il  s’était  chargé  pour  Saint-Thomas-d’Aquin,  et  M.  Lehiuann 
a  fini  le  tableau  qui  doit  orner  l’église  de  Saint-Louis-en-l’IIe.  Les 
tableaux  confiés  à  MM.  Dubufe,  Boulanger,  Ronne,  Bouterweck, 
Poppleton,  Laviron,  Landelle,  Debelle,  et  la  travce  qu’avait  à  peindre 


M.  Gosse,  sont  également  terminés.  M.  Champmartin  achève  un  ta¬ 
bleau  pour  l’église  des  Blancs -Manteaux,  M.  Corot  un  paysage  pour 
l’église  Saint-Nicolas  du-Chardonneret,  et  M.  Seurre  deux  sculptures 
pour  l’église  de  Saint-Louis-en-l’lIe. 

Ces  travaux  d’embellissement  seront  suivis  de  travaux  nouveaux. 
Le  conseil  municipal  vient  d’autoriser  la  peinture  d’une  chapelle  en¬ 
tière  dans  cette  même  église,  et  l’exécution  de  cinq  statues  pour 
Saint-Sulpice,  Saint-François-d’ Assises  Saint-Elisabeth,  Saint-Jac- 
ques-du  Haut-Pas,  etc.  Quant  les  arts  décorent  ainsi  nos  temples, 
espérons  qu’ils  ne  resterons  pas  plus  étrangers  aux  autres  monuments 
de  Paris.  La  Bourse  doit  avoir  pour  ornement  quatre  statues  dont  on 
a  demandé  l’exécution.  Ces  statues  représenteront  des  figures  allégo  ¬ 
riques  comme  le  Commerce,  la  Justice,  la  Bonne-Foi,  la  Confiance, 
ou  bien  encore,  comme  allégories,  les  quatre  fleuves  qui  arrosent  la 
France  :  la  Seine,  la  Loire,  le  Rhône  et  la  Garonne?  Rien  n’est  encore 
décidé  sur  le  choix. 

Saint-Eustache  s’enrichit  en  cemomentd’unmorceau  remarquable  : 
M.  Baltard,  l’architecte,  vient  d’y  faire  achever,  d’après  ses  dessins 
et  sous  sa  direction,  un  maître-autel  en  marbre  blanc.  L’État  a  donné 
pour  80,000  fr.  de  marbres,  et  la  ville  a  donné  32,000  fr.  de  main- 
d’œuvre.  La  disposition  de  ce  maître-autel  est  à  la  fois  élégante  et 
neuve;  les  détails,  sculptés  par  M.  Bex,  sont  du  meilleur  goût. 

Nous  lisons  dans  la  correspondance  belge  du  Journal  des  Artistes 
de  Paris  : 

«  M.  Simonis,  notre  élégant  statuaire  liégeois,  va  faire  une  lin  nui 
n’est  pas  artistique.  Il  se  marie  comme  un  bon  bourgeois.  —  Peu  con¬ 
tent  de  ne  créer  jamais  que  des  personnages  en  marbre,  il  veut  s’oc¬ 
cuper  à  faire  de  petits  bons  hommes  en  chair  et  en  os,  marchant, 
parlant,  mangeant,  buvant  et  dormant  comme  lui,  vous  et  moi. 
MUe  Hortense-Marie-Caroline  Orban  est  l’heureuse  fiancée  qu’il  a  choi¬ 
sie.  Pourvu  que  l’amour  de  deux  beaux  yeux  ne  lui  fasse  pas  négli¬ 
ger  l’amour  des  arts! 

«Ce  nom  que  je  viensd’écrire  me  fait  songer  au  château  deLaroche. 
Il  est  en  vente,  et  nous  aurions  à  craindre  que  les  ruines  pittoresques 
de  cet  ancien  manoir  ne  disparaissent  prochainement  sous  le  marteau 
des  spéculateurs,  si  M.  Orban,  comme  le  bruit  en  court,  n’en  fait  pas 
l’acquisition  pour  le  restaurer  complètement  et  lui  rendre  son  carac¬ 
tère  primitif,  son  éclat  féodal.  » 

«  Louvain  se  propose,  on  l’assure,  d’ériger  un  monument  à  la  mé¬ 
moire  de  Henri  Joseph  Rega,  médecin  de  l’archiduchesse  Marie-Éli¬ 
sabeth,  professeur  à  l’ancienne  université  de  cette  ville.  La  Cheminée 
du  Franc,  à  Bruges,  sera  restaurée,  le  gouvernement  a  accordé,  à  cet 
effet,  un  subside  de  4,000  fr.  L’hôtel  de  ville  d’Audenarde  en  a  reçu 
un  nouveau  de  5,000  fr.,pour  continuer  la  restauration  commencée. 
Sainte-Gudule,  sous  l’habile  direction  de  M.  Suys,  architecte,  voit 
disparaître  successivement  les  outrages  que  la  main  du  temps  et  des 
hommes  ont  imprimés  sur  sa  façade.  On  termine  la  restauration  inté¬ 
rieure.  On  remarque  encore  dans  cette  église,  l’autel  de  M.  Marchant, 
statuaire,  et  les  bas-reliefs  qu’il  a  restaurés.  Ces  bas-reliefs,  dont  le 
sujet  est  la  Passion  du  Christ,  datent  de  la  Renaissance;  ils  provien¬ 
nent  de  l’ancienne  abbaye  de  la  Cambre.  Leur  état  de  détérioration 
avait  fait  renoncer  à  les  utiliser.  M.  Marchant  a  été  assez  hardi  pour 
entreprendre  de  les  arracher  à  la  destruction  ;  le  succès  a  légitimé  sa 
hardiesse.  Le  nouveau  monument  du  chanoine  Triest,  dans  cette 
église,  a  été  entièrement  découvert  le  premier  jour  de  fêtes  de  sep¬ 
tembre.  L’achèvement  delà  nouvelle  église  Saint- Joseph  se  pour¬ 
suit  avec  activité.  Les  deux  tours  se  terminent  en  pyramide  et  sont 
surmontées  chacune  d’un  globe  et  d’une  croix  dorée.  Outre  les  sta¬ 
tues  que  M.  Geerts  est  chargé  d’exécuter  pour  la  façade,  divers  ou¬ 
vrages  de  sculpture,  entre  autres  un  grand  bas-relief,  ont  été  com¬ 
mandés,  pour  le  frontispice,  à  M.  Leclerq.  » 

Hollande.  • —  On  nous  transmet  des  détails  intéressants  sur  les  col¬ 
lections  que  possède  à  la  Haye  M.  le  baron  de  Westrefenen  de  Tiel- 
landt,  connu  en  France  par  ses  travaux  de  numismatique,  d’archéo¬ 
logie  et  de  bibliographie  : 

«Le  bel  hôtel,  situé  à  La  Haye,  sur  le  Princesscgracht,  et  depuis 
cent  ans  le  siège  de  cette  famille,  est  devenu  le  point  central  de  réu¬ 
nion  pour  tout  ce  que  les  sciences  et  les  arts  pouvaient  offrir  de  plus 
rare  et  de  plus  précieux,  à  tel  point  qu’il  contient  aujourd’hui  :  une 
Bibliothèque,  occupant  cinq  salons,  dans  laquelle  se  trouvent  :  d’a- 
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bord  une  collection  de  près  de  trois  cents  manuscrits,  et  ensuite  un 
précieux  recueil  de  monuments  typographiques,  dont  le  nombre  sur¬ 
passe  treize  cents  volumes;  de  plus,  un  cabinet  de  médailles  et  an¬ 
ciennes  pièces  de  monnaie,  au  nombre  de  dix  mille;  ensuite  unenom- 
breuse  collection  d’ Antiquités  égyptiennes, étrusques,  grecques,  romaines 
et  germaniques, pincées  dans  une  vaste  salle  et  un  cabinet  avoisinant; 
et  enfin  une  réunion  d’objets  d’art,  tels  que  statues  de  marbre  et  d’i¬ 
voire,  vases,  mosaïques,  majolica ,  et  surtout,  outre  les  portraits  de  la 
famille  du  baron,  diverses  productions  de  la  peinture  primitive,  de¬ 
puis  son  introduction  de  l’Orient  à  l’Occident  jusqu’à  l’époque  de 
Hemling  et  de  Van  Eyck. 

<(Le premier  ouvrage  de  l’art  byzantin  appartientà  l’espèce  connue 
sous  le  nom  de  Madones  de  Saint-Luc  :  une  figure  de  la  Vierge  Marie, 
peinte  sur  un  fond  d’or,  avec  l’Enfant  Jésus  auprès  d’elle;  la  sainte 
Vierge  et  le  divin  Enfant  sont  tous  deux  désignés  par  le  monogramme 
Mi injf>  Ottrübjiroï  Xfla-rcs  placé  à  côté  des  figures.  La  chevelure  noire  et 
frisée  de  l’Enfant  Jésus  indique  l’origine  orientale  de  cette  peinture, 
et  le  panneau  voisin  qui  représente  le  même  sujet,  peint  par  Cirna- 
bué,  est  visiblement  une  imitation  du  premier,  mais  traitée  dans  le 
style  occidental,  qui  a  toujours  représenté  l’Enfant  Jésus  avec  les  che¬ 
veux  blonds. 

«  Nous  voyons  aussi  dans  ce  cabinet  une  peinture  de  Giotto,  repré¬ 
sentant,  d’un  côté,  le  Sauveur,  avec  l’apôtre  Jean  et  saint  Jean- 
Baptiste,  et  de  l’autre,  Marie,  mère  de  Jésus,  et  Marie  Madeleine, 
mais  sans  perspective.  Toutes  les  figures  sont  peintes  sur  un  fond  d’or. 

((  Nous  y  trouvons  encore,  comme  œuvre  de  Duccio,  un  triptyque, 
représentant  aussi  dans  le  milieu/a  Vierge  Marie  avec  l’Enfant  Jésus, 
entourée  de  plusieurs  saints,  parmi  lesquels  on  remarque  saint  An¬ 
toine  avec  son  porc  ;  sur  les  deux  volets  du  triptyque,  la  Naissance 
et  le  Crucifiement  du  Sauveur. 

«  Le  même  sujet  est  encore  traité  dans  un  charmant  tableau  de 
forme  ogivale,  peint  par  Ambrogio  Lauratti.  La  Vierge  et  l’Enfant 
Jésus  y  sont  représentés  entre  deux  saints,  saint  Jean-Baptiste  et 
saint  Laurent  avec  son  gril,  sur  le  premier  plan  ;  des  anges  planent 
par  derrière  au-dessus  du  groupe  principal.  Cette  peinture  est  finie 
comme  une  miniature,  de  l’exécution  la  plus  gracieuse;  aussi,  ne 
s’étonne-t-on  pas  que  le  premier  propriétaire  de  ce  tableau  en  ait 
entouré  le  cercle  intérieur  de  quelques  pierres  précieuses,  comme  nu¬ 
que  delà  haute  valeur  qu’il  attachait  à  cette  production  du  pinceau. 

Indiquons  seulement,  en  passant,  cinq  petits  sujets  d’autel,  de  l’é¬ 
cole  de  Sienne,  Pise  et  Florence,  exécutés  par  conséquent  dans  le  même 
style,  mais  dont  on  ne  peut  pas,  avec  certitude,  indiquer  les  auteurs, 
et  arrêtons-nous  un  instant  devant  un  tableau  qui,  suivant  l’opinion 
de  quelques  connaisseurs,  aurait  été  peint  par  Jean  Van  Eyck,  avant 
qu’il  eût  inventé  la  peinture  à  l’huile.  Ce  tableau  représente  Hérodias 
qui  reçoit  sur  un  plat  la  tète  de  Jean-Baptiste  ;  dans  le  lointain,  à  tra¬ 
vers  une  porte  ouverte,  on  aperçoit  par  terre,  dans  la  prison,  le  corps 
du  saint  décapité.  Le  fond  du  tableau  est  évidemment  un  paysage 
flamand,  et  les  vêtements,  la  coiffure,  en  un  mot  tout  le  costume  ac¬ 
cuse  le  commencement  duxv®  siècle. 

«  Le  dernier  tableau  sur  lequel  nous  avons  longtemps  fixé  nos 
regards  est  une  belle  et  charmante  peinture  de  Hemling,  représen¬ 
tant  la  Vierge  Marie  assise  sur  un  trône  et  tenant  l’ Enfant  Jésus  sur 
ses  genoux.  Des  deux  côtés  du  trône  sur  lequel  est  assise  la  Vierge 
Marie,  se  dessine  dans  le  lointain  un  paysage  flamand,  coupé  par  une 
rivière,  et  où  l’on  remarque  des  ponts,  des  châteaux  et  autres  habi¬ 
tations,  avec  quelques  petites  figures  d’un  fini  aussi  précieux  que  les 
miniatures  de  ce  grand  maître  qu’on  admire  dans  les  manuscrits  du 
xv«  siècle.  » 

L’exposition  des  Beaux-Arts  d’Amsterdam ,  qui  a  lieu  tous  les 
deux  ans,  est  ouverte  depuis  une  quinzaine  de  jours;  elle  compte  518 
productions.  La  plupart  des  sommités  artistiques  de  la  Hollande  v 
out  pris  part.  Nous  citerons  entre  autres  les  œuvres  historiques  de 
M.  Pieneman  père,  et  de  Kruzeman-Janz,  les  chassesde  M.  Moerenhout 
les  paysages  de  MM.  Koekoek,  Vandenzande-Backhuyzen,  et,  au  mi¬ 
lieu  d’uu  grand  nombre  de  tableaux  de  genre,  ceux  de  M.  Blés  et  de 
MmeW  inckelaar.  Schelfhout  manque;  maisses  plus  habiles  imitateurs: 
MM.  T  Hoen,  Iloppenbrouwers,  Roosenboom,  indemnisent  de  son 
absence;  ou  grelotte  devant  leurs  hivers  diamantés.  La  sculpture 
n’est  représentée  que  par  une  œuvre  de  petite  dimension  due  à 
Mmc  la  baronne  de  Meyendorf,  laquelle,  ainsi  que  son  compatriote 


M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  a  acquis  une  brillante  réputation  à 
Paris.  L’œuvre  dont  il  s’agit  est  une  statuette  représentant  Y  Ange 
affligé  ;  elle  porte  pour  devise  :  a  II  pleure  sur  ceux  qui  survivent.  » 

L’école  française  compte  un  grand  nombre  de  représentants  : 
MM.  Jacquand,  Beaume,  Troyon,  Biard,  Lepoitevin,  De  Bay,  et  Meyer 
IL  Scheffer  qui,  tous  deux,  Français  par  le  talent,  appartiennent  à  la 
Hollande  par  leur  naissance. 

Parmi  les  œuvres  de  nos  compatriotes  se  distinguent  celles  de 
MM.  Kremer,  Mathieu,  Wittkamp,  À.  et  C.  François,  Adèle  Kint  et 
Geerts,  le  statuaire,  lequel  a  exposé  un  buste  de  Raphaël,  un  saint 
J ean-Baptiste  et  un  Ange  répandant  des  fleurs  sur  la  croix. 

Après  cette  rapide  énumération,  cette  espèce  d’appel  nominal,  le 
catalogue  nous  offre  encore  quelques  noms  glorieux  ou  retentissants, 
tels  que  ceux  de  Rubens!  Wiertz!  Boulanger!  Il  est  peut-être  bon  de 
le  dire,  afin  d’éviter  de  naïfs  quiproquos  .-  le  Rubens  dontil  s’agitn’est 
pas  celui  duxvne  siècle;  le  Wiertz  du  catalogue  ne  tend  pas  à  être 
l’émule  du  Rubens  précédent,  ni  d’aucun  autre;  enfin,  le  Bou¬ 
langer  est  un  Boulanger  de  Gand  et  n’a  rien  de  commun  avec  l’ami 
de  Victor  Hugo. 

Allemagne.  —  La  France,  qui  est  plus  intéressée  que  tous  les  autres 
pays  ensemble  dans  les  traités  de  littérature  internationaux,  reste 
indifférente  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  relativement  aux  lettres  et 
au  commerce  de  la  librairie.  Ainsi  la  France  n’est  pas  nommée  dans 
le  traité  de  réciprocité  conclu  entre  l’Angleterre  et  la  Prusse,  sur  la 
contrefaçon,  conclu  le  13  mai  et  ratifié  le  16  juin. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  traité  : 

«  Le  droit  d’éditeur  est  le  même  dans  les  deux  États;  mais  il  faut 
une  déclaration  à  Londres  et,  réciproquement,  à  Berlin.  Les  œuvres 
dramatiques  sont  comprises  dans  cette  disposition. 

L’article  4  du  traité  diminue  les  droits  d’importation  perçus  sur 
les  livres  prussiens.  Tous  les  livres  seront  revêtus  d’un  timbre,  pour 
les  faire  connaître  aux  douanes.  Les  parties  contractantes  se  réservent 
d’exclure  tout  ouvrage  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

L’article  7  porte  que  cette  stipulation  sera  introduite  dans  les 
traités  qui  pourront  être  conclus  avec  d’autres  États. 

Art.  8.  Les  États  allemands  de  l’Union  des  douanes,  ou  qui  yentro- 
ront,  pourront  adhérer  à  ce  traité. 

Art.  9.  Le  traité  sera  mis  en  vigueur  à  dater  du  1er  septembre  1846, 
et  pour  cinq  ans,  et  ensuite  tacitement  jusqu’à  la  dénonciation  qui 
devra  être  faite  une  année  d’avance. 

Le  traité  est  signé  par  le  comte  de  Canitz  et  le  comte  de  Westmo- 
reland. 

Il  sera  remis  un  exemplaire  de  chaque  ouvrage  déclaré  à  la  corpo¬ 
ration  des  libraires  de  Londres  et  au  ministère  des  affaires  ecclésias¬ 
tiques  à  Berlin. 

Les  ouvrages  de  marque  ne  payeront  pas  de  droits  plus  élevés  que 
les  livres.  « 

De  tous  les  commerces,  le  moins  protégé  et  le  plus  malheureux  en 
France  est  celui  delà  librairie.  La  faute  en  est  un  peu  aux  auteurs  et 
surtout  aux  journaux  qui  font  les  affaires  de  tout  le  monde,  excepté 
les  leurs. 


Au  moment  où  le  gouvernement  sarde  a,  dit-on,  déjà  entamé,  avec 
l’Espagne,  une  négociation  pour  la  restitution  des  cendres  de  Chris¬ 
tophe  Colomb,  c’est  presque  une  chose  de  circonstance  de  publier  le 
beau  tableau  exposé  par  M.  Wappers  à  la  dernière  exposition  d’An¬ 
vers.  Ici  Christophe  Colomb  est  en  prison  et  il  expie  le  tort  quelque 
fois  bien  grand,  d’avoir  rendu  des  services  éminents  à  son  pays. 
On  sait  que  les  dépouilles  mortelles  de  ce  grand  homme,  après 
avoir  été  déposées  à  Séville,  furent  transportées  à  Santo  Domingo,  où 
elles  restèrent  jusqu’en  1705,  époque  à  laquelle  elles  ne  furentüenle- 
vées  pour  être  inhumées  dans  l’église  cathédrale  de  la  Havane  où 
elles  reposent  aujourd’hui. 

La  planche  qui  fait  partie  de  notre  treizième  livraison  est  due  au 
crayon  de  M.  Lauters  et  représente  l’intérieur  de  l’église  de  Soignies. 
C’est  une  des  plus  anciennes  du  pays,  dit  M.  Wauters;  elle  fut  recon¬ 
struite  en  965  par  le  duc  de  Lotharingie  Bruno,  archevêque  de 
Cologne  et  dédiée  à  Saint-Vincent.  On  le  reconnaît  du  reste  à  son 
style  plein-cintre,  à  ses  nefs  basses,  à  ses  étroites  fenêtres  et  à  la  sim¬ 
plicité  de  ses  ornements.  Cette  église  renferme  de  belles  stalles  qui 
auraient  besoin  de  réparations. 
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A  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  DE  BRUXELLES 


D AT E-T-BLLE  RIEN  REELLEMENT  DE  U18? 


«  La  seule  inspection  des  monuments 
sert  à  rectifier  les  idées  fausses  et  à 
rétablir  les  faits  mal  entendus*  » 

R  aoul-Roci  ette. 


Des  mémoires,  des  brochures,  des  feuilletons  et  des  let¬ 
tres  ont  été  déjà  publiés  en  grande  quantité  sur  cette  ques¬ 
tion.  Les  savants  de  plusieurs  contrées  s’en  sont  émus,  et 
entre  autres,  M.  Waaghen  de  Berlin,  qui  est  récemment  venu 
dans  ce  pays  chercher  la  décoration  de  l’ordre  de  Léopold, 
doit,  dit-on,  publier  quelque  chose  d’essentiellement  re¬ 
marquable  là-dessus.  Nous  en  sommes  persuades  à  1  avance, 
aussi,  c’est  ce  que  nous  verrons  ! 

En  attendant,  il  est  du  devoir  d’un  journal  spécialement 
consacré  aux  intérêts  de  l’art  de  mettre  le  public  au  cou¬ 
rant  de  la  discussion.  Nous  nous  permettrons  donc  de  faire 
momentanément  une  excursion  dans  le  domaine  de  1  icono¬ 
graphie.  La  science  des  images  est  encore  de  1  art,  et  la 
preuve,  c’est  que  la  plupart  des  iconographes  modernes  sont 
tous  des  artistes  distingués.  Nous  ne  voulons  pas  dire  par 
là  que  nous  nous  rangeons  dans  celte  catégorie;  nous  étu¬ 
dions  la  question  autant  par  goût  que  par  devoir,  et  comme 
nous  avons  une  opinion  à  nous,  formée  par  letude  même 
du  monument,  nous  ne  voyons  pas  d  inconvénient  à  cher¬ 
cher  à  la  faire  prévaloir. 

M.  le  baron  de  Reiffenberg  a  écrit  trente  pages  in-4°  pour 
prouver  que  l’estampe  appartenait  bien  au  millésimé  indi¬ 
qué  ;  M.  de  Brou  en  a  mis  au  monde  vingt-quatre  pour 
avancer  le  contraire;  pourquoi  n’en  écririons-nous  pas  à 
notre  tour  six  et  un  quart  pour  tacher  de  von  clan  dans 
toute  cette  ombre?  C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire 
en  prenant  à  notre  main  la  lanterne  du  ci  itique. 

La  question,  présentement  à  1  ordre  du  jour  paimi  les 
bibliophiles,  les  archéologues  et  les  iconographes,  est 
celle-ci  :  —  L’estampe  connue  sous  le  nom  du  Saint 
Christophe  de  1423  est-elle  toujours  le  plus  ancien  monu¬ 
ment  figuré  de  l’art  de  la  xylographie  et  de  l’impression 
en  relief;  ou  bien,  l’estampe  de  1418,  conservée  à  la 
bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  lui  enlève-t-elle  cette 
prééminence  et  lui  est-elle  réellement  antérieure? 

Là.  en  effet,  est  toute  la  question.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
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le  dissimuler;  les  conséquences  affirmatives  de  la  solution  de 
ce  problème  sont  fort  graves ,  parce  qu’elles  ne  tendent 
rien  moins  qu’à  bouleverser  les  idées  reçues,  à  annihiler  les 
livres  écrits  et  à  démolir  les  systèmes  préconçus  ou  bâtis 
depuis  plusieurs  siècles. 

Il  faut  donc,  avant  de  s’élancer  dans  la  sphère  des  hypo¬ 
thèses,  ou  des  suppositions  hasardeuses,  bien  peser  tous 
les  faits  acquis  à  la  science  et  discuter  froidement  toutes  les 
autorités  reconnues  compétentes  en  pareille  matière.  En  un 
mot,  il  faut  s’appuyer  d’une  main  sur  l’histoire,  de  l’autre 
sur  la  vérité ,  c’est-à-dire  sur  sa  conscience ,  et  réunir  en 
faisceau  un  matériel  de  faits  et  d’arguments  assez  imposants 
pour  dominer  la  critique  et  faire  taire  l’incrédulité. 

M.  le  baron  de  Reiffenberg,  —  qui  le  premier  a  fait  con¬ 
naître  l’estampe  de  1418, — dit  avec  autant  de  raison  que 
de  justesse  :  «  Dans  des  questions  telles  que  celle-ci ,  il  ne 
faut  pas  adopter  des  conjectures  comme  des  preuves;  on 
doit  marcher  avec  précaution  et  s’appuyer  uniquement 
sur  des  faits  bien  constatés.  Ce  précepte  de  prudence 
vulgaire  ne  saurait  être  trop  répété,  principalement  au¬ 
jourd’hui  que  la  critique  circonspecte  et  solide  semble  avoir 
cédé  sa  place  à  une  critique  aventureuse,  qui  se  plaît  à  créer 
les  faits  au  lieu  de  les  discuter  patiemment  et  qui  préfère 
de  brillants  paradoxes  à  des  vérités  modestes.  » 

M.  de  Reiffenberg  donne  là  un  conseil  qui,  pour  n’être 
pas  parfaitement  neuf,  n’en  est  pas  moins  excellent.  C’est 
aussi  la  marche  que  nous  comptons  suivre  dans  cette  dis¬ 
cussion,  —  si  toutefois  discussion  il  y  a.  Nous  grouperons 
des  faits  et  nous  tâcherons  d’en  déduire  les  conséquences 
les  plus  logiques  et  les  plus  rationnelles  possibles.  Nous  ne 
sommes  pas  du  nombre  de  ces  gens  qui  parlent  sans  avoir 

VU} _ puis  qui  ont  la  bonhomie  de  s’en  vanter  encore  !  — 

Nous  avons  examiné,  scruté,  étudié,  analysé  dans  toutes  ses 
parties  l’estampe  de  1418,  et  l’opinion  que  nous  émettons 
est  le  résultat  de  celte  étude  et  des  observations  compa¬ 
ratives  et  multipliées  que  nous  avons  faites.  Commençons 
d’abord  par  rappeler  l’origine  de  l’épreuve  du  Saint  Chris¬ 
tophe  de  1425,  épreuve  qui  par  cela  seul  quelle  était 
unique,  est  devenue  forcément  le  point  de  mire  de  toutes 
les  attaques,  le  pivot  autour  duquel  toutes  les  discussions 
archéologiques  ont  tourné. 
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Dans  un  voyage  que  M.  le  baron  C.  H.  de  Heinecken, 
conservateur  des  estampes  de  la  collection  royale  de  Saxe, 
fit  en  1769  à  la  chartreuse  de  Buxheim,  —  l’un  des  plus 
anciens  monastères  de  l’Allemagne,  —  il  trouva  collées, 
sur  chacun  des  plats  d’un  manuscrit  latin,  portant  la  date 
de  1417*,  deux  anciennes  gravures.  Leur  tournure  ancienne 
le  frappa.  L’une  était  Saint  Christophe  portant  l’Enfant  Jésus 
sur  ses  épaules;  l’autre  représentait  la  scène  de  l’Annoncia¬ 
tion.  Dès  qu’il  eut  remarqué  la  date  de  1423,  il  ne  tarda  pas 
à  s’apercevoir  qu’il  avait  découvert  une  rareté  de  premier 
ordre,  aussi  s’empressa-t-il  d’en  constater  l’importance  dans 
une  brochure  in-8°  qui  parut  en  1771  à  Leipzig  **.  Cette 
publication  donna  l’éveil.  Un  journaliste  intelligent  appelé 
Charles  Mürr,  toujours  à  l’affût  des  événements  qui  pou¬ 
vaient  donner  de  l’aliment  à  la  curiosité  publique,  de  1  in¬ 
térêt  et  de  l’éclat  à  son  journal,  écrivit  immédiatement  au 
père  François  Krismer,  bibliothécaire  de  la  Chartreuse  de 
Buxheim,  pour  obtenir  un  calque  de  la  gravure.  Non-seu¬ 
lement  le  R.  P.  lui  envoya  ce  qu’il  avait  demandé,  mais  il 
fit  plus  encore:  il  lui  fit  parvenir  le  manuscrit  où  se  trou¬ 
vait  l’original.  Charles  Mürr  le  fit  copier  à  Nuremberg  par 
Sébastien  Rolland,  graveur  en  bois  assez  peu  estimé.  Cet 
artiste  imita  l’ensemble,  mais  il  ne  comprit  nullement  l’im¬ 
portance  des  détails,  de  sorte  que  cette  copie  n’est  pas  con¬ 
sidérée  comme  un  spécimen  parfaitement  exact.  Elle  parut 
néanmoins  dans  le  journal  de  Mürr  en  l’annee  1776;  et 
comme  c’est  la  première  copie  qui  ait  été  publiée  de  cette 
estampe  ,  elle  a  toujours  servi  de  base  aux  dissertations 
des  archéologues  et  de  moyen  de  comparaison  aux  révé¬ 
lations  des  iconographes. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  systèmes  qui  se  ren¬ 
contrèrent  et  s’entre-heurtèrent  lors  de  l’apparition  de  cette 
pièce,  ni  de  toutes  les  prétentions  ultra-patriotiques  dont 
elle  a  été  depuis  lors  le  prétexte  ou  la  cause;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  positif,  c’est  que  chaque  pays  voulut  en  revendiquer 
la  paternité  pour  son  propre  compte.  Heinecken  et  Mürr 
crurent  y  trouver  des  preuves  suffisantes  pour  placer  l’ori¬ 
gine  de  l’impression  en  Bavière;  Oltley,  conservateur  du 
Musée  Britannique  et  auteur  d’un  traité  fort  remarquable 
sur  l’art  de  la  gravure,  voulut  à  toute  force  en  doter  Htalie; 
d’autres  enfin  poussèrent  la  manie  des  systèmes,  jusqu’à  nier 
la  date  de  1 423,  pour  faire  triompher  des  rêves  impossibles 
et  mettre  eu  évidence  des  combinaisons  plus  ou  moins 
extravagantes. 

Sur  ces  entrefaites,  l’inappréciable  exemplaire  de  Buxheim 
passait  en  Angleterre  dans  la  collection  de  lord  Spencer***. 
Bientôt  cependant,  un  nouvel  embarras  survint.  11  se  trouva 
que  la  bibliothèque  royale  deFrance,  fit  en  1806  l’acquisition 
d’une  seconde  épreuve  du  Saint  Christophe,  portant  égale¬ 
ment  le  millésime  de  1423.  La  présence  de  cette  épreuve  au 
cabinet  des  estampes  de  Paris  n’eut  pas  seulement  pour 
résultat  d’affaiblir  l’autorité  que  l’original  de  lord  Spencer 
avait  acquise  aux  yeux  des  iconographes,  elle  la  détruisit 
complètement;  si  bien  qu’il  se  forma  un  parti  pour  et  un 
parti  contre.  M.  Duchesneaîné,  conservateur  du  cabinet  des 

*  La  suscription  donne  cette  date  ainsi  :  Explicit  liber  iste  qui  inlytulat  laus 
Virginie  un  nu  dom.  M°  cuco°  xvu»  in  viqilia  sla  mathye  âpli  (sic). 

*"  Idée  générale  dune  collection  complète  d’estampes ,  avec  une  dissertation  sur 
l’origine  de  la  gravure  et  sur  les  premiers  livres  d’images.  —  Leipzig  et  Vienne,  1771. 

***  Cne  autre  épreuve,  dont  M.  Léon  de  Laborde  a  nié  l’existence,  se  trouve  réelle¬ 
ment  à  Francfort  chez  Sl.  le  baron  de  Bliltersdorff,  ministre  de  Bade  prés  la  Confé¬ 
dération  Germanique  et  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges.  Cette  épreuve  se  trouva  là  pur 
la  succession  de  Birkenstock,  dont  la  belle-mère  de  M.  de  BliltersdorfT  u  été  l’béri- 
tiére  universelle. 


estampes  de  Paris,  essaya  de  faire  pressentir,  dans  diverses 
circonstances,  que  l’estampe  de  Londres  n’était  qu’une  copie 
coloriée,  tandis  que  la  bibliothèque  royale  de  France  possé¬ 
dait  bien  réellement  l’épreuve  originale.  Dibdin  contesta 
brutalement  le  fait,  et  rejeta  l’épreuve  de  M.  Duchesne 
«  parmi  les  produits  de  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  » 
De  son  côté,  M.  Léon  de  Laborde,  bibliographe  aussi  dis¬ 
tingué  qu’érudit  spirituel ,  prétendit  que  ce  n’était  rien 
autre  chose ,  «  qu’une  épreuve  arrachée  au  journal  de 
Mürr  et  passée  dans  une  teinte  de  café.  »  La  riposte  était 
aussi  rude  pour  M.  Duchesne,  que  l’alternative  était  cruelle 
pour  le  propriétaire  de  l’épreuve  de  Londres. 

Alarmé,  non  sans  raison,  de  toutes  ces  controverses,  lord 
Spencer  se  rendit  à  Paris  en  1817  pour  examiner  l’épreuve 
de  la  bibliothèque  royale,  car  il  ne  voyait  réellement  pas 
sans  inquiétude  la  rivalité  que  l’on  suscitait  chaque  jour  à 
son  exemplaire  jusque-là  unique.  Lord  Spencer  pria  égale¬ 
ment  Dibdin  de  passer  la  Manche  et  d’apporter  avec  lui 
l’épreuve  originale,  pour  la  confronter  avec  celle  du  cabinet 
des  estampes  de  Paris.  Il  y  eut  alors  un  congrès  de  savants, 
et  le  résultat  de  la  confrontation  fut  ceci  :  que  les  deux 
gravures  étaient  parfaitement  anciennes  l’une  et  l’autre, 
«  mais  qu’elles  étaient  tirées  de  deux  blocs  de  bois  diffé¬ 
rents.  »  Cette  opinion  qui  se  trouve  consignée  dans  le  Voyage 
en  France  de  Dibdin,  fut  justement  le  fait  capital  sur  lequel 
s’appuya  M.  de  Laborde  pour  prouver  que  l’épreuve  de  Paris 
n’était  réellement  que  la  copie  du  manuscrit  de  Buxheim 
faite  par  Sébastien  Rolland  pour  le  journal  de  Mürr*. 

On  doit  comprendre,  d’après  ce  qui  précède,  combien 
l’épreuve  de  l’estampe  au  millésime  de  1418,  conservée  à 
la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  doit  avoir  d’intérêt  et 
peut  jeter  de  vives  lumières  sur  l’origine  de  l’impression  et 
sur  l’histoire  de  l’art,  si  son  authenticité  peut  être  prouvée. 

Mais,  ainsi  qu’il  en  est  des  meilleures  et  des  plus  belles 
choses  de  ce  monde,  l’estampe  de  1418  a  déjà  rencontré 
des  détracteurs  et  des  contradicteurs. 

Le  plus  plaisant  et  le  moins  dangereux  d’entre  eux  ,  — 
M.  C.  D.  B. — dit  très-ingénument  à  la  page  17  de  sa  bro¬ 
chure  **  :  «  Nous  devons  avouer  que  nous  n’avons  point 
vu  la  gravure  originale ;  c’est  d’après  le  fac-similé  donné 
par  31.  le  baron  de  Reiffenberg ,  dans  son  mémoire ,  que 
nous  avons  porté  notre  jugement  :  et  comme  nous  ne  jugeons 
point  cette  estampe  d’après  la  date  qu’elle  porte,  ni  les  fili¬ 
granes  du  papier,  mais  d’après  le  costume  et  le  style  ;  la 
différence  est  donc  pour  nous  entièrement  nulle ,  et  la  vue 

DE  LA  PIÈCE  ORIGINALE  NE  POURRAIT  EN  AUCUNE  MANIERE  INFLUER  SUR 

notre  jugement.  »  Voici,  —  nous  devons  l’avouer, — une  bien 
étrange  manière  de  juger  des  œuvres  d’art.  C’est  exactement 
l’histoire  de  ces  aveugles  intelligents  qui  veulent  donner  leur 
opinion  sur  les  couleurs.  Ils  ne  voient  pas,  mais  ils  ont  la 
prétention  de  voir.  Après  cet  aveu  un  peu  plus  que  naïf, 
on  voudra  donc  bien  ne  pas  trouver  extraordinaire  que  nous 

*  Outre  qu’elle  parut  en  entier  dans  cette  feuille  en  1776,  l'épreuve  de  Buxheim 
fut  néanmoins  reproduite  depuis,  dans  l’Æsso»  sur  la  gravure  de  Jansen  et  dans 
l’ouvrage  d’Ottley.  La  première  est  gravée  en  creux,  la  seconde  est  fort  bonne  et 
fort  exacte.  Une  troisième  fut  gravée  sur  bois  par  Zeune  de  Nuremberg  en  1821, 
et  parut  dans  l’ouvrage  de  Ileller  —  Bamberg  in-8°  1823.  —  Une  autre  copie  réduite 
fut  publiée  par  Jackson  —  London  111-8“  1839  ;  —  enfin  elle  fut  donné  en  fragments 
dans  la  Bibliotheca  Spenceriana,  London  in-8°  1814 — mais  l’inscription  seulement  se 
trouve  dans  Savage,  W.  —  London  1822  et  dans  le  fac-similé  transport  donné  par 
M.  de  Laborde  à  Paris  en  1839.  —  M.  C.  De  Brou  en  a  fait  faire  tout  récemment  une 
copie  réduite  pour  appuyer  ses  observations;  mais  elle  est  inexacte  et  ne  peut  même 
pas  donner  une  idée  de  l'original. 

**  Quelques  mots  sur  l’estampe  de  1418 ,  par  C.  D.  B.  in-4°  de  18  pages. _ Van 
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n’ayons  pas  une  extrême  confiance  dans  les  observations 
translucides  de  M.  C.  D.  B.  —  Sans  doute,  le  costume 
peut  aider  quelquefois  à  déterminer  l’âge  d’une  gravure, 
d’un  tableau  ou  d’un  manuscrit;  mais  il  ne  faut  pas,  ce¬ 
pendant,  partir  obstinément  de  ce  point  de  vue,  pour 
arriver  à  une  conclusion  forcée,  car  on  serait  souvent 
exposé  à  se  tromper.  Au  temps  de  Louis  XIV,  par  exemple, 
ne  se  rappelle-t-on  pas  d’avoir  lu  quelque  part  que  les 
peuples  de  l’antiquité  étaient  descendus  sur  la  scène  et  re¬ 
présentés  sur  les  gravures  chaussés  avec  des  cothurnes  et 
coiffés  avec  des  perruques  à  marteaux  ?  Et  dans  une  épo¬ 
que  plus  rapprochée  de  nous,  ne  se  souvient-on  pas  d’avoir 
vu  Napoléon  déguisé  en  Empereur  romain  —  c’est-à-dire 
sans  costume  —  dans  les  palais,  dans  les  livres,  dans  les  gra¬ 
vures,  sur  les  places  publiques?  Etait-ce  l’habit  du  temps? 
Est-ce  que,  d’un  autre  côté,  la  fameuse  redingote  grise 
qui  l’a  popularisé  jusque  dans  le  fond  de  nos  provinces  les 
plus  reculées  était  le  costume  de  la  nation?  Si  donc,  les 
antiquaires  futurs  veulent  juger  un  jour  du  vêtement  des 
Romains  d’après  les  gravures  du  temps  de  Louis  XIV  ;  ou 
si  les  archéologues  du  xxxe  siècle  s’amusent  à  griffonner  des 
mémoires  pour  prouver  à  la  postérité  que  la  redingote 
grise  de  1810  était  le  costume  du  peuple  français  au  com¬ 
mencement  du  xixe  siècle,  la  vérité  historique  sera  faussée 
et  les  erreurs  les  plus  grossières  se  propageront  dans  les 
masses,  par  cela  seul  qu’il  sera  venu  dans  l’esprit  à  un  rêveur 
de  mettre  en  circulation  des  idées  fausses  pour  faire  pré¬ 
valoir  un  système  exclusif. 

Nous  n’admettons  donc  pas  en  principe,  que,  par  le  cos¬ 


tume  seul,  on  puisse  arriver  à  déterminer  le  millésime  exact 
d’une  estampe  ou  d’un  tableau.  Il  existe  d’autres  moyens 
d’examen  sur  lesquels  nous  nous  appesantirons. 

Quand  les  carliers,  les  imagiers,  les  enlumineurs  et  les 
copistes  commencèrent  à  abandonner  la  fabrication  des 
manuscrits,  parce  qu’ils  sentaient  déjà  le  terrain  leur  man¬ 
quer  chaque  jour  sous  les  pieds  ;  quand  tous  les  métiers 
qui  vivaient  de  la  reproduction  d’un  original  quelconque, 
furent  débordés  par  l’admirable  invention  de  l’imprimerie, 
non-seulement  découverte,  mais  encore  appliquée,  ils 
durent  naturellement  chercher,  les  uns  et  les  autres,  à 
remplacer,  par  un  moyen  plus  facile  et  plus  expéditif, 
leur  lent  et  pénible  travail.  C’est  de  ce  besoin  qu’est  née  la 
gravure  en  relief  exécutée  sur  des  planches  de  bois.  Toute¬ 
fois,  il  ne  faut  pas  inférer  de  là ,  que  les  grossiers  spéci¬ 
mens  du  xve  siècle ,  portant  date  certaine ,  —  c’est-à-dire, 
Y  Estampe  de  1418  et  le  Saint  Christophe  de  1425,  — 
soient  le  point  de  départ  de  l’art  de  la  gravure;  il  est  évi¬ 
dent  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  serieusement  1  icono¬ 
graphie,  que  les  orfèvres -graveurs  du  commencement 
du  xve  siècle  liraient  des  épreuves  de  leurs  plaques 
d’argent  ou  de  cuivre  destinées  à  orner  les  reliquaires 
ou  les  monuments  funéraires  placés  dans  les  églises.  Nous 
ne  possédons ,  à  la  vérité,  de  ces  gravures  criblées  qu’une 
très-petite  quantité  d’épreuves,  et  bien  que  le  spécimen  que 
nous  en  donnons  ici,  ne  soit  pas  de  la  première  époque, 
—  puisqu’il  est  reconnu  dater  de  1454;  —  il  nous  suffira 
cependant ,  pour  bien  établir  la  réalité  des  faits  que  nous 
avançons. 

9 


Le  travail  de  ces  estampes  est  tellement  different  de  celui  des 
gravures  sur  bois,  qu’il  ne  reste  plusaucun  doute  aujourd  hui 
sur  la  manière  dont  elles  étaient  produites.  On  y  letiouve 
même  jusqu’à  l’empreinte  des  clous  qui  fixaient  ces  plaques 
de  cuivre  sur  les  monuments  auxquels  elles  étaient  des¬ 
tinées. 

Nous  devons,  à  ce  propos,  rectifier  ici  une  erreur  grave 
dans  laquelle  sont  tombés  MM.  Duchesne  aîné  et  Léon  de 


Laborde.  L’un  et  l’autre  de  ces  deux  savants  iconographes 
ont  prétendu  que  «  toutes  les  estampes  du  genre  criblé 
devaient  être  attribuées  à  un  certain  berishard  iuilnet,  » 
parce  qu’une  Madone  sans  date,  signée  de  ce  nom  et  d’un 
travail  à  peu  près  identique  à  celui-ci,  se  trouve  dans  la 
collection  royale  de  Paris.  C’est  évidemment  une  erreur 
échappée  à  la  sagacité  visuelle  ou  à  la  prudence  historique 
et  paléographique  de  ces  messieurs. 
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Le  nom  du  graveur  est  écrit  sur  l’estampe  en  question 
ainsi  qu’il  suit  : 

Cest  donc  Bernardin  qu’il  faut  lire,  et  non  pas  Ber¬ 
nard ',  ainsi  que  l’a  fort  judicieusement  fait  remarquer  feu 
M.  H.  Delmotte,  ancien  bibliothécaire  et  conservateur  des 
archives  de  l’État  à  Mons  *.  Pour  admettre  que  le  graveur 
à  la  Madone  s’appelât  bernhardin  milnet,  nous  devons  bien 
supposer  préalablement  qu’il  existait  un  saint  de  ce  nom- 
là.  Or,  précisément,  saint  Bernardin,  mort  en  1444,  n’a 
été  canonisé  qu’en  1450.  Par  conséquent,  bernhardin  milnet, 
âgé  de  trois  ans  et  demi  en  1454,  n’a  pu  graver  l’estampe 
désignée  à  tort  sous  le  nom  de  Saint  Bernard,  et  l’on  en 
doit  conclure  que  la  gravure  à  la  Madone,  signée  bernhar¬ 
dinus  itm.NET ,  est  au  moins  d’une  vingtaine  d’années  pos¬ 
térieure  au  Saint  Bernard.  D’ailleurs,  le  travail  seul,  la 
disposition  des  ombres  et  le  jet  des  draperies  accusent  une 
date  plus  récente  et  un  art  beaucoup  plus  avancé.  Dans 
les  estampes  tout  à  fait  primitives  aucune  science  d’ombres 
ni  de  lumière,  aucune  étude  de  la  nature,  aucune  intelli¬ 
gence  des  formes  anatomiques  ne  se  révèle,  tandis  que 
dans  la  Madone  de  bernhardinus  milnet  l’art  et  la  science 
font  déjà  sentir  leur  influence  salutaire. 

D’un  autre  côté,  nous  n’avons  pu  nous  expliquer  la 
contradiction  flagrante  qui  existe  entre  l’opinion  de 
M.  Duehesne  aîné  en  1855  et  l’opinion  de  M.  Duchesne 
aîné  en  1820.  Dans  son  Voyage  d’un  iconophile,  le  savant 
conservateur  de  Paris  dit  à  la  page  225  ,  en  analysant  quatre 
pièces  de  la  collection  de  M.  Nagler  à  Berlin  :  «  Ces  pièces 
gravées  avec  des  points  blancs  de  grandeur  irrégulière 
doivent  être  attribuées  à  Bernard  Milnet  (sic)  dont  on 
possède,  à  la  bibliothèque  de  Paris,  un  Saint  Bernard 
avec  la  date  de  1454  :  »  tandis  que  dans  une  lettre  du 
célèbre  Van  Praet  adressée  à  M.  Hill  le  19  novembre  1820, 
il  est  dit  :  «  J’ai  communiqué  dans  le  temps  à  M.  Duchesne 
le  fac-similé  de  la  gravure  en  bois  dont  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer  une  épreuve.  Ce  connaisseur  en 
estampes  anciennes  ne  pense  pas ,  comme  vous,  qu’elle 
soit  le  produit  de  l'artiste  qui  a  gravé  le  Saint  Bernard. 
En  effet,  en  comparant  ces  deux  épreuves  ensemble, 
on  voit  que  celte  dernière  est  d’un  graveur  beaucoup  plus 
habile.  Je  ne  crains  pas  d’être  de  cet  avis,  et  je  suis  per¬ 
suadé  d’avance  que  notre  opinion  deviendra  la  vôtre.  Il  n’y 
a  pas  de  doute  que  le  nom  que  porte  cette  estampe  ne 
soit  celui  du  graveur.  »  —  Il  est  évident  que  M.  Duchesne  a 
varié  dans  sa  manière  de  voir,  relativement  à  la  Madone  et 
au  Saint  Bernard  de  1454,  puisqu’il  a  rectifié  son  opinion 
de  1820,  en  se  prononçant  pour  l’affirmative  dans  son 
Voyage  d'un  iconophile.  Espérons  que  le  savant  conserva¬ 
teur  des  estampes  de  Paris  voudra  bien  nous  donner  un  jour 
la  raison  de  cette  contradiction  un  peu  trop  grave  pour 
être  passée  sous  silence. 

Pour  en  revenir  donc  au  point  de  départ  que  cette  petite 
digression  nous  a  fait  un  instant  oublier,  nous  devons  re¬ 
connaître  que  cest,  d  un  côté,  à  l’invention  de  l’imprimerie 

*  Lettre  de  ÏI.  Van  Praet  à  M.  Hill,  dans  l’ouvrage  de  H.  Delmotte;  Mons 
in  f-  de  4  p.  — 1833.— Voir  aussi  M.  de  Laborde  dans  l’ Artiste  de  1839  ;  il  est 
d’accord  avec  M.  Duchesne  sur  le  nom  de  Bernhardinus  Milnet,  mais  il  réfute 
l’opinion  émise  par  ce  savant  dans  le  Voyage  d’un  iconophile. 


dont  on  parlait  depuis  longtemps  déjà  avant  son  applica¬ 
tion;  de  l’autre,  au  besoin  de  plus  en  plus  impérieux  de 
propager  les  images  des  saints,  d’un  usage  alors  presque 
général,  que  l’on  doit  ces  grossiers  essais  tentés  par  les  car- 
tiers,  les  imagiers  et  les  enlumineurs  dépossédés  d’une  partie 
de  leur  travail  journalier. 

Ces  gens-là  assurément  n’inventaient  rien;  c’est  à  peine 
seulement  s’ils  comprenaient  ce  que  les  artistes  habiles  se 
donnaient  la  peine  d’inventer  pour  eux;  mais  ils  repro¬ 
duisaient  invariablement  et  à  des  degrés  de  mérite  et  de 
vérité  différents,  les  types  qu’ils  avaient  devant  les  yeux.  De 
là,  sans  nul  doute,  ces  différences  insaisissables  que  l’on 
observe  dans  l’estampe  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
et  dans  l’épreuve  de  lord  Spencer,  autrefois  l’épreuve  de 
la  Chartreuse  de  Buxheim.  Ces  ouvriers,  —  car  ce  n’étaient 
pas  encore  des  artistes  —  ces  ouvriers,  dis-je,  étant  plus 
ou  moins  habiles,  reproduisaient  d’une  manière  plus  ou 
moins  savante,  plus  ou  moins  délicate,  l’original  qui  leur 
était  confié.  C’est  incontestablement  à  ces  nuances  diverses 
dans  le  mérite  pratique  des  travailleurs,  que  l’on  doit  ces 
imperceptibles  différences  dans  les  épreuves;  différences 
assez  graves  cependant,  puisqu’elles  amènent  la  division 
dans  les  opinions,  font  douter  de  l’authenticité  des  pièces, 
et  apportent  la  perturbation  dans  les  idées  et  les  connais¬ 
sances  pratiques  des  archéologues  même  les  plus  distingués. 

Reportons-nous  un  instant  à  ce  qui  eut  lieu  lors  de  l’ap¬ 
parition  du  Saint  Christophe  de  1425  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  Lord  Spencer,  possesseur  d’une  pièce 
unique  au  monde,  arrive  en  France  à  son  retour  d’Italie.  Il 
assemble  les  savants,  fait  venir  Dibdin  avec  l’épreuve  origi¬ 
nale;  et  après  mille  débats  contradictoires,  après  avoir  bien 
discuté,  prouvé,  examiné,  on  finit  par  reconnaître  «  que 
ces  épreuves  étaient  toutes  deux  anciennes ,  mais  qu’elles 
avaient  été  exécutées  par  des  mains  différentes  et  probable¬ 
ment  dans  des  lieux  éloignés.  »  C’était  certainement  ra¬ 
tionnel ,  si  l’on  veut  admettre  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  c’est-à-dire  que  des  manœuvres  reproduisaient  in¬ 
variablement  et  en  même  temps  les  types  identiques  qui 
leur  étaient  fournis.  Il  n’v  a  donc  rien  d  étonnant  à  ce  que 
l’épreuve  de  Paris  ne  ressemble  pas  parfaitement  à  celle  de 
Londres,  ni  à  ce  que  celle  de  Londres  ne  soit  pas  préci¬ 
sément  conforme  à  l’épreuve  du  journal  de  Mürr. 

L’estampe  de  1418  réputée  à  son  tour  unique,  — du 
moins  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  — aura  peut- 
être  un  jour  une  rivale  redoutable  à  combattre,  et  à  coup 
sûr,  elle  n’aura  pas  pour  berceau  le  vieux  coffre  en  chêne 
vermoulu  de  Malines,  où  celle-ci  a  été  trouvée. 

Mais  alors,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  qu’une  estampe 
de  1418  se  trouve  dans  celle  ville  plutôt  que  dans  une 
autre? —  A  cela,  voici  ce  que  l’on  peut  répondre. 

Dans  tout  le  moyen-àge,  mais  particulièrement  pendant 
le  xive  et  le  xve  siècle,  les  images  des  saints  devinrent  d’un 
usage  si  général,  quelles  renfermaient  en  elles  tout  ce  qui 
compose  chez  nous  la  bibliothèque.  «  C’était  —  dit  M.  de 
Laborde,  —  l’ornement  des  murs,  du  livre  d’église,  celait 
le  patron  de  prédilection  qu’on  tenait  à  la  main  dans  tous 
les  lieux  saints,  ou  qu’on  rapportait  avec  soi  de  son  pèle¬ 
rinage.  Les  moines  avaient  soin  de  consacrer  ainsi  l’autorité 
de  certaines  localités,  ou  la  puissance  d’images  célèbres ,  et 
d’en  rappeler  le  souvenir  à  ceux  qui  les  avaient  visités.  » 
Voilà  comment  on  explique,  que  des  épreuves  ayant  à  peu 
près  une  même  origine  se  soient  trouvées  transportées  sur 
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des  points  différents,  et  voilà  comment  le  coffre  de  Malines 
aura  été  miraculeusement  mis  en  possession  d'une  estampe 
qui,  sans  celte  particularité  heureuse,  ne  serait  probable¬ 
ment  pas  arrivée  jusqu’à  nous. 

Rien  aussi,  il  faut  l’avouer,  n’est  plus  grossier  que  ces 
Vierges,  ces  Christs  et  ces  Saints  du  peuple ,  dessinés  et  en¬ 
luminés  sur  un  même  patron  et  avec  la  même  hâtive  mala¬ 
dresse.  Elles  ont  plus  d’un  trait  d’analogie  avec  les  célèbres 
complaintes  de  Fualdès  et  du  Juif-Errant ,  toutes  choses 
qui  feront  sans  nul  doute,  un  jour,  le  désespoir  des  icono- 
philes.  La  gravure  en  bois  cependant,  dans  sa  première 
application,  ne  pouvait  venir  en  aide  qu’à  cette  grossière 
fabrication. 

Si  l’on  veut,  en  effet,  remonter  à  l’origine  des  procédés 
barbares  employés,  on  peut  consulter  avec  fruit  cette  image 
de  la  Vierge  tenant  V Enfant  Jésus,  dont  nous  donnons 
un  fac-similé  exact  et  qui  est  conservée  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris.  Sans  doute  il  n’y  a  pas  de  date  à  celte 
épreuve,  comme  dans  les  estampes  de  1418  et  de  1423, 
mais  en  est-elle  moins  ancienne  pour  cela?  Est-ce  que 
1  inexpérience  et  l’imperfection  des  moyens  pratiques  ne 
trahissent  pas  assez  l’indigence  des  procédés  et  les  timidités 
naturelles  à  l’enfance  de  l’art?  Quant  à  moi,  je  ne  sais  rien 
de  plus  complètement  primitif. 

La  vraie  question  toutefois,  pour  nous,  n’est  pas  là.  Une 
estampe  avec  une  date  certaine  existe;  cette  date  est  con¬ 
testée, —  par  conséquent,  l’authenticité  de  la  pièce  est 
menacée.  Il  s’agit  donc  de  savoir  si  l’on  peut,  soit  dans  la 
contexture  ou  dans  la  physionomie  particulière  de  l’œuvre, 
soit  dans  l’ensemble,  soit  dans  les  détails  quelle  présente, 
puiser  les  éléments  d’une  conviction  profonde,  favorable  à 
son  authenticité  et  recueillir  des  preuves  assez  palpables, 
pour  établir  son  antériorité  sur  le  Saint  Christophe  de  1 425  ? 

Pour  nous,  le  fait  n’est  pas  douteux.  L’estampe  au  millé¬ 
sime  de  1418,  appartenant  à  la  bibliothèque  royale  de 
Rruxelles,  porte  en  soi  tous  les  signes  évidents  et  caracté¬ 
ristiques  de  sa  haute  antiquité.  Notre  crainte  première,  — 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  avait  été  d’avoir  à  lutter  contre 
l’œuvre  d’habiles  faussaires,  attendu  que  le  vol  à  l’estampe 
est  aussi  fréquent  de  nos  jours,  que  le  sont  le  vol  à  l’auto¬ 
graphe  et  le  vol  au  bonjour  ;  mais  à  la  simple  inspection  de 
l’original,  nous  avons  été  bientôt  convaincu  que  nos  craintes 
n’étaient  pas  fondées  et  que  l’épreuve  de  1418  est  pure  de 
toute  falsification  calculée, — c’est-à-dire  qu’elle  est  parfaite¬ 
ment  authentique,  quoi  qu’en  dise  aujourd’hui  M.  de  Brou. 

Il  nous  reste  maintenant  à  développer  comment,  et  par 
quels  moyens  d’examen,  nous  avons  été  amené  à  cette  con¬ 
clusion. 

Les  voici  :  D’abord,  nous  avons  été  frappé,  au  suprême 
degré,  de  l’insuffisance  des  procédés  de  frottage  ou  de  foulage 
employés  pour  l’impression.  Ce  n’est  même  pas  de  l’impres¬ 
sion  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons  aujourd’hui,  c’est 
de  l 'estampage,  du  repoussé  ( Sphyrelaton ).  Ensuite,  en  exa¬ 
minant  la  configuration  particulière,  extérieure  de  l’œuvre, 
nous  avons  été  également  frappé  de  l’archaïsme  qui  règne 
partout  dans  la  forme  et  dans  I  arrangement  de  la  compo¬ 
sition;  puis  enfin,  de  la  similitude  parfaite  qui  existe  entre  les 
types  reproduits  dans  celte  œuvre  et  ceux  des  monuments  de 
l’art  qui  lui  sont  contemporains.  Si,  d’un  autre  côté,  nous 
examinons  la  forme  des  lettres  qui  se  trouvent  dans  les 
banderoles  ainsi  que  les  chiffres  du  millésime,  au  point  de 
vue  paléographique,  nous  trouvons  également  une  identité 


parfaite  entre  l’estampe  de  1418  et  les  manuscrits  de  la 
même  époque.  Si  enfin,  nous  éludions  jusqu’à  la  couleur 
du  noir  employé  pour  1  impression,  nous  sommes  encore 
amené  à  conclure  en  faveur  du  premier  quart  du  xve  siècle. 

Presque  tous  les  iconographes  qui  ont  écrit  sur  la  ma¬ 
tière,  Singer  entre  autres,  — se  sont  étonnés,  avec  quelque 
raison,  de  ce  que  l’encre  d’impression  du  Saint  Christophe 
de  142o  fut  d  un  noir  aussi  pur  que  celui  de  l’encre 
employée  trente  années  plus  tard  par  les  imprimeurs  de 
Mayence.  M.  de  Laborde  a  prétendu  justifier  ce  fait,  en 
disant  que  la  ville  de  Harlem  possédait  à  cette  époque  une 
presse  et  un  noir  d’impression  capables  de  donner  des 
epieuves  de  celle  nature;  mais  il  a  oublié  d’étayer  son 
opinion  de  quelques  arguments  solides,  de  sorte  qu’il  nous 
est  impossible  de  l’accepter.  Quant  à  nous,  nous  sommes 
loin  de  vouloir  contester  la  date  du  Saint  Christophe  de  1 425. 
mais  nous  persistons  cependant  à  penser  que  la  teinte  blon- 
dine  ou  bitumineuse  observée  sur  l’estampe  de  1418  est 
encore  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  son  antériorité.  Par 
la  manière  même  dont  cette  impression  a  été  exécutée,  on 
voit  que  les  procédés  étaient  des  plus  naifs.  C’est,  ainsi  que 
nous  l  avons  dit.  une  espèce  de  gaufrage  qu’on  obtiendrait 
assez  volontiers  avec  un  fil  de  fer  chaud  frappé  d’un  mar¬ 
teau  et  dont  le  coup  serait  tellement  violent,  qu’il  pro¬ 
duirait  exubérance,  côte,  boursouflure  au  verso.  Celle 
particularité  ne  se  reproduit  pas  dans  le  Saint  Christophe 
de  1423;  les  linéaments  sont  d’un  noir  à  peu  près  ép-al, 
tandis  que  dans  l’estampe  de  1418  les  traits  du  dessin  pa¬ 
raissent  formés  de  deux  lignes  parallèles,  tant  il  y  a  eu 
refoulage  de  la  matière  colorante  sur  les  rebords  même  du 
trait.  C’est  donc  à  la  trop  forte  pression,  à  l’insuffisance  des 
procédés  de  l’ouvrier,  en  un  mot  à  l’enfance  de  l’art ,  que 
l’on  doit  celle  imperfection  typographique. 

On  a  beaucoup  parlé,  —  dans  certaine  brochure  in- 
quarto  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  phrases  pour 
relever  les  erreurs  qu’elles  contiennent,  —  du  vêtement 
des  personnages  représentés  sur  l’estampe  de  1418.  L’au¬ 
teur  a  échafaudé  là-dessus  tout  un  système  et  il  est  parti 
de  ce  point  de  vue,  d’autant  plus  faux  qu’il  est  exclusif,  pour 
prétendre  que,  plus  les  plis  du  costume  étaient  réguliers, 
plus  l’estampe  s’éloignait  du  commencement  du  xve  siècle, 
et  que  l’on  en  devait  reporter  l’origine  de  1460  à  1480. 

Là  encore,  nous  sommes  forcé  de  contredire  M.C.  D.  B. 
L’enfance  de  l’art,  chez  tous  les  peuples,  nous  a  révélé,  au 
contraire,  une  marche  exactement  inverse  ,  et  celte  symé- 
triede  lignes  est  regardée,  par  tous  les  archéologues,  comme 
étant  un  des  caractères  distinctifs  des  écoles  primitives. 
Prenons  l’art  chez  les  Byzantins,  chez  les  Italiens  en  remon¬ 
tant  jusqu’à  Buffamalco  *,  chez  les  Grecs,  chez  les  Toscans, 
chez  les  Etrusques,  chez  les  Egyptiens,  et  nous  retrou¬ 
verons  dans  toutes  ces  écoles  un  type  similaire,  hiératique 
et  essentiellement  symétrique  dont  elles  ne  s’écartèrent 
jamais.  «  Le  costume  —  dit  M.  Raoul-Rochette  **  —  tient 
au  même  goût  conventionnel  et  hiératique  :  il  consiste  en 
vêtements  à  plis  droits  et  réguliers,  tombant  en  parties 
symétriques  et  parallèles,  de  manière  à  imiter  les  draperies 

réelles  dont  on  habillait  les  anciens  simulacres  en  bois . 

Ce  costume  si  remarquable  en  lui-même,  et  qui  se  retrouve 

*RosIni,  Descrizione  delle  pilture  del  carnpo  santo,  p.  14.  —  Il  carutlere  di 
queste  pitluro  (0.  Biiïkamaluo)  tionc  infinitamente  piu  délia  rozza  maniera  de  Greci.  » 

**  Cours  d'archéotoyie,  professé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  (Notes  particu¬ 
lières  de  fauteur.) 
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sur  un  assez  grand  nombre  de  figures  d’ancien  style  ou  de 
styled’imitation,  était  une  des  particularités  les  plus  saillantes 
auxquelles  se  reconnaissait,  dans  l’ancienne  Grèce,  le  style 
éginélique,  bien  qu’il  ne  fût  pas  exclusivement  propre  à 
cette  école.  » 

On  ne  manquera  pas  sans  doute  de  nous  objecter  qu’il 
était  parfaitement  inutile  de  remonter  au  déluge,  c’est-à- 
dire  à  l’école  d’Égine  et  aux  productions  primaires  de  l’art 
chez  les  nations  antiques ,  quand  nous  avions  une  estampe 
du  xve  siècle  à  juger.  On  aurait  grandement  tort.  La  corré¬ 
lation  entre  ces  faits,  toute  divergente  qu’elle  puisse  pa¬ 
raître  au  premier  abord,  est  cependant  infiniment  plus 
directe  qu’on  ne  le  suppose,  attendu  que  le  même  phéno¬ 
mène  s’est  invariablement  reproduit  dans  toutes  les  écoles. 
Ecoutons  encore  ce  même  M.  Raoul-Rochette,  l’un  des 
archéologues  les  plus  compétents  :  «  J’aime  à  puiser  dans 
l’histoire  de  l’art  moderne  des  exemples  à  l’appui  des  doc¬ 
trines  de  l’art  antique.  Ces  parallèles  n’ont  pas  seulement 
l’avantage  de  nous  faire  mieux  apprécier  le  génie  de  l’un  et 
de  l’autre,  dans  les  points  où  ils  se  rencontrent  ;  on  peut 
encore  tirer  de  cette  comparaison  des  règles  d’une  utilité 
pratique  et  d’une  application  usuelle.  Or,  l’histoire  de  la 
renaissance  et  du  développement  de  l’art  en  Italie,  pré¬ 
sente  un  phénomène  semblable  à  celui  qui  est  résulté  pour 
nous  de  la  connaissance  de  l’école  éginétique .  certaine¬ 

ment,  pour  quiconque  a  suivi  d’un  œil  attentif  le  déve¬ 
loppement  de  l’école  florentine ,  depuis  Giotto  jusqu’à 
Perugin,  il  est  impossible  de  méconnaître  l’influence  d’un 
certain  type  similaire,  de  ne  pas  voir  que  certaines  physio¬ 
nomies  consacrées,  certaines  formes  d’ajustement,  certains 
détails  convenus,  s’y  reproduisent  toujours  à  peu  près  de  la 
même  manière,  avec  cette  variété  d’exécution,  avec  ces  pro¬ 
priétés  particulières  de  goût  qui  tiennent  au  progrès  de 
l’art.  » 

M.  de  B.  a  donc  eu  tort  de  prétendre  que  la  symétrie 
de  lignes  observée  dans  les  vêtements  des  personnages  re¬ 
présentés  sur  l’estampe  de  1418,  est  une  preuve  défavora¬ 
ble  à  sa  haute  antiquité.  C’est  exactement  l’inverse  qui  est 
admissible,  puisque  nous  venons  de  voir  que  cette  ré¬ 
gularité  conventionnelle  était,  au  contraire,  un  des  signes 
propres  aux  écoles  primitives.  Il  suffit  d’ailleurs  de  con¬ 
sulter  tous  les  documents  écrits  et  de  voir  tous  les  monu¬ 
ments  figurés  pour  acquérir  cette  conviction.  II  n’y  a  pas 
même  jusqu’à  la  raideur  cassante  et  maladroite  des  étoffes 
qui  ne  soit  un  indice  suffisant  de  l’antériorité.  Dans  l’es¬ 
tampe  de  1418,  tout  est  empesé,  austère,  indigent  et 
emprisonné  dans  la  forme  la  plus  archaïque  qu’il  soit 
possible  de  rencontrer  5  il  n’y  a  aucune  espèce  de  travail  de 
hachures  ni  d’ombres,  aucune  intelligence  de  la  forme  ana¬ 
tomique;  on  n’y  observe  qu’un  simple  trait,  et  encore  est-il 
séparé  en  quelques  endroits  par  la  trop  grande  puissance  du 
foulage  ou  du  frotton ,  tandis  que,  à  mesure  que  l’art  avance, 
les  contours  prennent  de  la  rondeur,  les  figures  de  l’aisance 
et  l’agencement  des  draperies  constate  au  moins  une  étude 
quelconque  de  la  nature,  une  application  moins  gauche 
de  I  imitation.  Il  y  a  déjà  un  bon  mouvement  dans  l’en¬ 
semble  du  Saint  Christophe;  il  y  a  groupe,  arrangement 
cherche  dans  la  composition;  le  jet  de  la  draperie  qui  vole 
au  gré  du  vent,  atteste  déjà  une  certaine  habitude  de  con¬ 
sulter  la  nature;  les  ombres  sont  indiquées  par  des  linéa¬ 
ments  perpendiculaires  ou  par  des  lignes  horizontales, 
suivant  que  le  mouvement  du  terrain  ou  de  l’étoffe  l’exige; 


enfin  il  y  a  une  expression,  une  mimique  qui  n’est  pas 
aussi  parfaitement  raide  ni  aussi  profondément  guindée 
que  dans  l’estampe  de  1418  ;  et,  en  définitive,  si  la  taille  du 
bois  est  en  apparence  plus  lourde  et  plus  grossière,  c’est 
que  l’ouvrier  était  moins  artiste  et  plus  maladroit. 

D  après  tout  ce  qui  précède,  et  malgré  les  arguments 
entachés  de  paupérisme  de  M.  de  B.,  nous  sommes  con¬ 
vaincu  avec  M.  le  baron  de  Reiffenberg*  «  que  la  planche 
de  1418  rappelle  lepoque  des  Van  Eyck,  autant  que  l’indi¬ 
gence  des  procédés  peut  permettre  de  comparer  une  taille 
peu  soignée  à  une  peinture  finie,  un  contour  à  un  tableau.» 
Certes,  la  Vierge  de  Van  Eyck  qui  se  trouve  dans  l’église 
Samt-Bavon  à  Gand,  et  celle  du  musée  d’Anvers ,  offrent 
un  point  d’affinité  très-remarquable  —  bien  qu’à  un  degré 
supérieur,  —  avec  la  Sainte  Katerine  représentée  sur  l’es¬ 
tampe  de  1418.  Ce  point  d’affinité  se  manifeste  surtout  dans 
le  style,  dans  1  ajustement,  dans  la  désinvolture  même  de  la 
figure —  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi.  Toutefois,  celte 
similitude  se  fait  sentir  plutôt  dans  l’ensemble  que  dans  les 
details;  car  dans  1  estampe  de  1418,  le  style  est  beaucoup 
moins  large ,  l’expression  moins  bien  définie,  les  draperies 
cassées  avec  infiniment  moins  d’entente  de  l’art,  que  dans  le 
Saint  Christophe  de  1425.  En  un  mot,  il  y  a  toute  la  dis¬ 
tance  qui  sépare  l’imagier  inhabile  du  graveur  intelligent, 
l’ouvrier  de  l’artiste. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  persistons  à  ne  pas  comprendre 
comment,  dans  quel  but  et  pourquoi,  l’auteur  de  la  bro¬ 
chure  à  laquelle  nous  répondons,  s’acharne  à  contester 
l’authenticité  du  millésime.  S’il  n’existait  pas  sur  l’estampe, 
je  comprendrais  jusqu’à  un  certain  point  que  l’on  fît  à  cette 
estampe  une  guerre  à  la  Don  Quichotte  ;  mais  la  date  existe, 
elle  est  certaine,  positive,  visible  aux  yeux  de  tous,  et  voilà 
maintenant  que  l’on  cherche  à  insinuer  qu’elle  est  fautive! 
Et  encore,  comment  cherche-t-on  à  le  prouver?  C’est  en 
s’accrochant  à  des  suppositions  gratuites.  On  prétend  que 
c’est  «  à  l’omission  de  la  lettre  numérale  L.  QUI  DEVAIT 
PRÉCÉDER  LE  CHIFFRE  XVIII,  que  l’on  doit  cette  anté¬ 
riorité  de  cinq  années,  mais  qu’au  fond,  la  date  réelle 
de  l’estampe  au  millésime  de  1418  doit  être  reportée  «  pro¬ 
bablement  à  l’an  1468.  »  Ce  système  n’est  pas  soutenable, 
et  on  avouera  que  ce  n  était  pas  la  peine  de  dépenser  tant 
d’érudition  et  de  mettre  en  circulation  tant  d’idées,  pour 
arriver  à  une  conclusion  aussi  dubitative**.  Avec  ce  système 

*  De  Reiffenberg.  —  La  plus  ancienne  gravure  connue  avec  une  date. _ Bruxelles 

in-4°,  1843.  —  p.  29. 

Cet  article  était  écrit  quand  nous  avons  reçu  un  nouveau  factum  en  six 
pages  in-4°,  de  M.  de  Brou.  C’est  une  sorte  d’appendice  h  sa  première  brochure. 
Maintenant,  ce  n’est  plus  au  costume  seul  que  M.  de  B.  s’attaque,  c’est  au  millésime 
lui-même,  a  Nous  aurions  pu,  dit-il ,  nous  épargner  la  peine  de  toutes  ces  recher¬ 
ches,  car  la  date,  telle  qu’elle  se  présente,  n’est  plus  dans  son  état  primitif,  et 
pourrais  bien  avoir  été  altérée,  u  Pourrait  !  —  M.de  B.  n’est  pas  parfaitement  sur,  car 
cette  tournure  indique  une  hésitation  visible.  Ceci  ne  l’empêche  pas  toutefois  d’a¬ 
jouter  avec  assurance  :  a  —  En  effet,  tous  les  chiffres  ont  été  repassés  avec  un 
crayon  à  1a  mine  de  plomb,  le  M.  CCCC.  fort  légèrement,  aussi  peut-on  à  peine  le 
distinguer;  mais  dans  le  chiffres  XVIII,  le  X  et  le  V  ont  été  marqués  uu  crayon  avec 
une  telle  force  qu’il  est  devenu  impossible  de  dire  quels  chiffres  y  étaient  primitive¬ 
ment.  Les  trois  unités  seules  sont  encore  à  peu  près  intactes,  et  telles  qu’elles  ont 
été  d’abord  imprimées.  »  M.  de  B.  est  tellemeut  peu  convaincu  de  ce  qu’il  avance, 
qu’il  ajoute  quelques  lignes  plus  loin  : 

«  Mieux  aurait  valu  laisser  les  chiffres  dans  l’état  où  ils  étaient,  quelque  faibles 
qu’ils  fussent  ;  chacun  ulors  aurait  pu  juger  SI  la  date  de  1418  s’y  trouvait  réel¬ 
lement  et  indubitablement.  » 

Ce  qui  ressort  réellement  et  indubitablement  de  tout  ceci,  c’est  que  M.  de  B.  n’est 
pas  sûr  de  son  opinion  et  que  s’il  a  cru  devoir  ajouter  «  un  dernier  mot  »  à  ceux 
qu’il  avait  déjà  dits,  c’étuit  uniquemeut  pour  ne  pas  paraître  battu  sur  tous  les  chefs. 
Dans  tous  les  cas,  nous  avons  la  prétention  d’avoir  la  vue  bonne,  et  nous  déclarons 
n’avoir  appercu  aucune  altération  dans  les  chiffres  du  millésime  de  1418,  qui  nous 
a  paru  asscx  bien  estampillé  pour  être  parfaitement  lu  de  tout  le  monde. 
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de  suppositions  gratuites  on  arriverait  facilement  à  nier 
1  existence  même  de  l 'épreuve;  et  franchement,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l’auteur  s’arrêterait  en  si  beau  chemin. 

«  Quand  on  prend  du  galon  on  n  en  saurait  trop prendre ,  » 

a  dit  un  poète  moderne;  nous  ajouterons,  nous,  quand  on 
s  élance  dans  la  sphère  des  paradoxes  et  des  hypothèses,  on 
ne  saurait  amonceler  trop  d’arguments  contradictoires  pour 
entortiller  l’esprit  de  ses  lecteurs  et  les  amener,  par  la 
lassitude,  à  la  conclusion  des  prémisses  posées. 

Malheureusement  pour  M.  de  B.,  il  a  trouvé  en  nous 
un  lecteur  récalcitrant.  Nous  ne  sommes  pas  du  nombre 
de  ces  êtres  privilégiés  qui  jugent  des  œuvres  d’art  par 
intuition  sans  les  avoir  vues;  nous  avons  la  faiblesse  de 
vouloir  connaître ,  analyser  et  discuter  nos  impressions. 
L’auteur  de  la  brochure  intitulée  :  Quelques  mots  sur  l’es¬ 
tampe  au  millésime  de  1418,  voudra  donc  bien  nous  per¬ 
mettre  de  ne  pas  être  de  son  avis,  par  les  raisons  que  nous 
venons  de  lui  donner. 

Voici  maintenant  la  solution  que  nous  avons  trouvée  à 
la  question  posée  en  tête  de  cet  écrit. 

L’estampe  au  millésime  de  1418,  exhumée  d’un  vieux 
coffre  de  Malines,  et  conservée  à  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  est,  pour  nous,  antérieure  au  Saint  Christophe 
de  1425,  et  elle  porte  dans  son  style,  dans  sa  configuration, 
dans  la  forme  même  des  chiffres  du  millésime ,  et  jusque 
dans  la  couleur  typographique  du  noir  de  son  impression, 
les  éléments  de  conviction  suffisants  pour  justifier  son  ori¬ 
gine  et  prouver  son  antériorité. 

Comme  nous  ne  sommes  pas,  du  reste,  insensible  à  tout 
raisonnement  appuyé  de  preuves  authentiques,  nous  atten¬ 
drons  que  l’on  veuille  bien  nous  prouver  en  quoi  nous 
nous  sommes  trompé. 

J.  A.  L. 

Membre  de  la  Société  Belge  et  de  la  Société 
Française  pour  la  conservation  des  mo¬ 
numents  historiques. 


LES  CHAPERONS  ET  LES  CHAPEAUX. 

PREMIER  ARTICLE. 

L’histoire  des  modes  est  plus  qu’on  ne  croit  une  partie  sérieuse 
et  intéressante  du  passé.  Les  coutumes  anciennes  nous  retracent 
les  mœurs  curieuses  de  nos  pères  et  produisent  de  fréquents  con¬ 
trastes  avec  le  présent. 

Nous  allons  aujourd’hui  crayonner  quelques  traits  du  costume 
de  nos  ancêtres.  Nous  nous  occuperons  de  la  tête,  et  nous  ferons 
l’histoire  des  chaperons  et  des  chapeaux. 

Le  chaperon,  comme  l’indique  son  nom,  dérive  de  chape  dont 
la  racine  est  caput  (tête),  plutôt  que  de  caprone,  chaperon,  qui  était 
une  sorte  de  coiffure  en  cheveux  des  femmes  romaines  tombant 
sur  le  front.  Ce  fut  une  coiffure  propre  aux  Français.  [Sous 
Charlemagne  la  noblesse  le  porta  doublé  et  bordé  d  hermine  et 
d’autres  fourrures.  C’était  alors  un  simple  capuchon  à  peu  près 
semblable  au  camail  actuel  des  prêtres  ou  au  capitulaire  des  reli¬ 
gieux  des  abbayes. 

Il  se  mi-partissait  comme  les  habits.  11  s'ôtait  par  soumission  et 


iespect.  Aussi  les  rois  et  les  dames  ne  le  quittaient  jamais,  et  le 
faisaient  oter  devant  eux.  Ils  y  mettaient  seulement  la  main.  On 
saluait  aussi  en  reculant  le  chaperon,  de  manière  à  découvrir  le 
front  qu’il  cachait  à  moitié. 

Quant  aux  bourgeois,  les  premiers  avaient  la  tête  nue,  ou  ne 
portaient  pour  coiffure  que  des  bonnets  plats  et  simples  comme 
ceux  des  paysans;  mais  après  la  concession  des  chartes  aux  com¬ 
munes,  qui  les  enrichit  en  leur  facilitant  le  commerce,  ils  adoptè¬ 
rent  le  chaperon,  coiffure  déjà  usitée  parmi  les  nobles,  mais  peu 
paimi  les  rangs  de  cette  partie  de  la  nation  que  l’on  nomma  le 
Tiers-Etat. 

Le  chaperon  devint  donc  commun  à  tous  les  états,  hormis  aux 
derniers  de  la  société.  On  ne  reconnaissait  le  rang  du  porteur 
que  par  les  marques  distinctives,  comme  joyaux,  fourrures,  et  par 
la  richesse  de  1  étoffe,  qui  était  de  drap  pour  les  bourgeois,  de 
velours  et  de  soie  pour  les  nobles. 

L  histoire  fait  plusieurs  fois  mention  du  chaperon,  et  celui-ci  ne 
laisse  pas  de  jouer  un  certain  rôle  dans  les  récits  des  chroniqueurs. 
Ainsi  le  roi  Jean  le  Bon,  qui  institua  l’ordre  des  chevaliers  de 
1  Etoile  ou  de  la  Noble- Maison,  leur  donna  pour  costume  le  cha¬ 
peron  et  la  cotte. 

En  1 357,  pendant  la  captivité  de  ce  meme  roi,  les  Parisiens  ré¬ 
voltés  ayant  fait  entrer  le  roi  de  Navarre  dans  la  ville,  Marcel,  le 
prévôt  des  marchands,  fit  prendre  à  tous  les  habitants,  comme 
symbole  d'opposition  locale,  le  chaperon  de  drap  mi-parti  de pers 
(bleu)  et  rouge,  couleurs  de  la  ville.  Ce  fut  le  premier  signal  de 
la  révolte,  et  le  dauphin  lui  même  ne  dut  son  salut  qu’à  sa  sou¬ 
mission  à  cette  nouvelle  mode. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  même  dauphin  étant  monté  sur  le  trône 
sous  le  nom  de  Charles  V,  Charles  IV,  empereur  de  la  maison  de 
Luxembourg,  vint  à  Paris.  Il  fit  présent  à  son  hôte  royal,  entre 
autres  objets  de  prix,  d’un  chapel  ou  chaperon  garni  de  pierres 
précieuses,  d’un  chaperon  de  velours  fourré  d  hermine,  et  d’un 
troisième  de  satabis  (satin)  fourré  de  vair. 

Sous  ce  roi,  la  forme  du  chaperon  subit  une  modification  im¬ 
portante.  La  coiffure  s’allongeant  se  composa  d’un  gros  bourrelet 
prenant  la  forme  de  la  tête,  et  d  un  appendice,  nomme  cornette, 
pendant  sur  la  nuque,  large  environ  de  trois  doigts,  et  long  d’un 
pied  et  demi;  plus  une  queue  descendant  sur  l’épaule,  que  l’on 
pouvait  laisser  libre  ou  passer  à  volonté  autour  du  cou  comme 
une  cravate,  pour  se  préserver  du  froid. 

Sous  Charles  VI,  l’inconstance  française  fit  un  peu  négliger 
l’habillement  auparavant  en  faveur.  Il  faut  en  excepter  cependant 
les  gens  de  robe.  L’histoire  de  ce  temps  rapporte  sans  l'expliquer 
un  fait  singulier,  et  qui  semblerait  contredire  la  règle  générale 
posée  précédemment  touchant  l’usage  d  oter  son  chapeau  par 
respect.  Jean  Torel,  dont  le  nom  paraît  indiquer  un  homme  de 
loi,  n’ôtait  jamais  son  chaperon  devant  la  reine  Isabeau  de  Ba¬ 
vière.  Aussi  le  prit-elle  en  aversion.  Ce  fait  ne  paraît  être  au  reste 
qu’une  exception,  tenant  peut-être  au  caractère  de  la  personne, 
ou  à  la  mauvaise  renommée  de  la  reine. 

Charles  VII,  chassant  les  Anglais  du  royaume,  après  avoir  pris 
la  ville  de  Rouen,  en  1 449»  cner  <i[ue  tout  le  monde,  de  quel¬ 
que  état  qu’il  fût,  prit  la  croix  blanche  (Armagnac)  sur  la  robe 
ou  le  chaperon. 

L’argentier  de  ce  roi,  le  malheureux  Jacques  Cœur,  faussement 
accusé  de  concussion,  fut  condamné  par  le  parlement  à  faire 
amende  honorable  sans  chaperon  et  sans  ceinture. 

Ensuite  l’usage  de  cet  habillement  s’abolit,  d’abord  parmi  le 
peuple,  qui  devait  naturellement  préférer  une  coiffure  plus  sim¬ 
ple;  puis  dans  les  rangs  inférieurs,  on  commença  par  supprimer 
tout  ce  qui  pendait,  en  gardant  le  bourrelet.  A  partir  de  Louis  XI, 
on  porta  de  petits  bonnets  ronds  avec  le  chaperon  sur  l’épaule, 
pour  le  reprendre  à  volonté.  Enfin  on  laissa  complètement  ce 
dernier,  et  du  temps  d’Etienne  Pasquier  les  gens  de  robe  seuls 
portaient  le  chaperon  sur  l’épaule  et  le  bonnet  sur  la  tête.  Les 
avocats  plaidants  et  les  conseillers  de  la  Grand’  Chambre  du  Par. 
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lement  le  portaient  noir  fourré  de  blanc,  et  les  magistrats  le  por¬ 
taient  rouge  avec  les  mêmes  fourrures.  Bientôt  ils  n’en  conservè¬ 
rent,  comme  souvenir,  qu'une  pièce  carrée  longue,  fourrée 
d’hermine.  Sur  cette  pièce  était  placé  le  bourrelet.  Il  alla  s’amoin¬ 
drissant  de  plus  en  plus;  maintenant  il  rappelle,  sur  l’épaule  gau¬ 
che  des  professeurs,  des  avocats  et  des  juges,  la  forme  du  chape¬ 
ron  abandonné.  Ainsi  ce  qui  était  une  coiffure  commune  à  tous 
les  états,  devint  une  décoration  propre  aux  gens  de  palais  et 
d’université.  Telle  est  l’origine  de  ce  qu’on  appelle  fort  impropre- 
mont,  on  ne  sait  pourquoi,  la  chausse ,  et  quelquefois  la  cornette, 
avec  plus  de  raison. 

Le  chaperon  n’appartient  pas  exclusivement  aux  hommes;  mais 
celui  des  femmes  est  fort  différent.  Il  se  compose  seulement  de 
deux  oreillettes  et  d’une  queue.  Il  est  sans  bourrelet  et  plus  ample. 
Les  portraits  fort  connus  de  Jeanne  d'Albret,  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  Marie  Stuart,  peuvent  donner  une  idée  des  modifi¬ 
cations  variées  de  cette  coiffure. 

Les  femmes  portèrent  jusqu’au  xvie  siècle  d  extravagants  bon¬ 
nets.  Ou  voit  déjà  cependant  quelques  chaperons  au  xve,  mais 
en  petit  nombre,  et  en  drap  pour  les  bourgeoises  ;  ceux  de  velours 
ne  datent  guère  pour  elles  que  du  xvi®. 

Au  commencement  de  ce  siècle  les  femmes  prirent  des  coiffu¬ 
res  très-bases.  La  reine  Anne  de  Bretagne  portait  un  chaperon 
ou  sorte  de  capuchon  bordé  de  pierreries,  dont  les  côtés  pendant 
sur  les  épaules  et  sur  le  dos,  étaient  assujettis  sous  le  menton  par 
une  petite  bande  ou  jugulaire  enrichie  aussi  de  pierres  précieuses; 
de  plus  sous  le  chaperon  une  coiffe  de  toile  fine.  Les  dames  de  sa 
suite  avaient  des  coiffures  qui  ressemblent  à  celles  des  Sœurs 
Grises  de  nos  jours. 

Les  grandes  dames  quittèrent  assez  vite  le  chaperon,  coiffure 
peu  gracieuse  et  qui  cache  les  cheveux  et  la  forme  de  la  tête. 
Mais  les  bourgeoises  le  gardèrent  plus  longtemps  quoique  leur 
en  conseillât  la  coquetterie.  Cette  persévérance  singulière  naissait 
de  la  vanité;  car  on  distinguait  les  femmes  à  chaperon  de  velours 
et  les  femmes  à  chaperon  de  drap.  Les  premières  étaient  les 
femmes  des  magistrats  en  charge,  et  les  autres  de  simples  bour¬ 
geoises. 

La  cornette  des  femmes  qu  elles  joignaient  ordinairement  au 
chaperon  était  un  bonnet  de  dessous.  A  la  différence  de  celle  des 
hommes,  elle  était  en  linge  et  s’accommodait,  mieux  qu’une  étoffe 
foncée,  à  l’air  et  au  teint  du  visage.  Elle  dépassait  un  peu  tout  au¬ 
tour,  et  formait  ainsi  une  bordure  blanche.  Quand  les  femmes 
abandonnèrent  le  chaperon,  elles  gardèrent  la  cornette,  qui  existe 
encore  aujourd  hui. 

Les  ecclésiastiques  se  sont  aussi  servis  du  chaperon,  mais  c’était 
plutôt,  à  vrai  dire,  un  capuchon.  Ils  le  quittèrent  pour  le  cha¬ 
peau,  il  y  a  trois  siècles  environ. 

On  ornait  aussi  le  chaperon  des  hommes  de  pierreries.  Les 
portraits  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  le  représentent 
avec  des  pierres  précieuses  montées  en  croix  attachées  sur  le 
bourrelet,  au-dessus  de  1  œil  droit. 

Le  mot  chaperonner  pour  bonneter ,  promettre  sans  tenir, 
faire  beaucoup  de  salutations  sans  effet;  l’expression  être  le  cha¬ 
peron  d’une  personne,  c’est  à-dire  son  protecteur,  —  qui  est  peut, 
être  une  figure  de  l’office  rendu  par  le  couvre-chef  à  la  tête,  c’est, 
à-dire  de  la  protection  qu’il  lui  donne,  et  l’insigne  des  gradués, 
des  cinq  facultés  nommé  chausse,  —  sont  de  nos  jours  les  seuls 
restes  de  l’usage  de  cette  coiffure. 

Alfred  de  Martonne. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


ÉTUDES  SUR  LA  PERSPECTIVE. 

DE  L'HORIZOS*. 

Les  grands  artistes  d’autrefois  n’ont  pas  placé  l’horizon  de  leurs 
tableaux  aussi  arbitrairement  que  semblent  le  supposer  quelques- 
uns  des  peintres  modernes  :  il  est  facile  de  s’en  convaincre,  rien 
qu’à  la  seule  inspection  de  leurs  travaux.  Ils  établissaient  cette 
ligne  indispensable,  la  subordonnant  toujours  à  la  disposition 
qu’ils  avaient  adoptée  et  que  demandait  leur  conception.  Voyons 
quelques  exemples. 

Dans  la  première  composition  que  Raphaël  fit  à  Rome ,  dans 
le  Vatican,  en  1508,  et  qui  suffirait  pour  l’immortaliser,  la  Dis¬ 
pute  du  Saint-Sacrement,  ou  pour  mieux  dire,  l’assemblée  des 
docteurs  de  l'Église,  pour  établir  la  vérité  de  l’Eucharistie, 
on  trouve  l’horizon  placé  à  quatre  pieds  et  demi ,  par  rapport 
aux  figures  humaines  représentées,  et  en  même  temps,  il  est  à  un 
tiers  juste  de  la  hauteur  totale  de  la  surface  de  ce  tableau. 

Une  telle  disposition,  adoptée  par  Raphaël,  lui  a  permis,  non- 
seulement  de  développer  convenablement  le  terrain  perspectif,  mais 
encore  d’obtenir  une  vaste  étendue  pour  représentation  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  ciel.  Cette  disposition  n’a  certainement  pas  été 
prise  au  hasard  :  les  conditions  qu  elle  renferme  sont  logiquement 
en  harmonie  avec  la  seule  manière  de  représenter  ce  beau  sujet. 

Passons  à  un  second  sujet,  à  X  Ecole  d  Athènes,  qui  fut  peinte 
en  15  J  2,  et  qui  est  placée  vis-à-vis  la  Dispute  du  Saint-Sacrement. 
L’idée  de  cette  fresque  mit  Raphaël  à  même  de  réunir  les  plus 
grands  philosophes  et  de  les  faires  discourir  sur  les  sciences 
humaines. 

Cette  composition,  digne  pendant  de  la  précédente,  offre 
l’horizon  placé  vers  le  milieu  de  la  hauteur  totale,  et  en  même 
temps  à  cinq  pieds,  par  rapport  à  la  grandeur  apparente  des  figures 
humaines  représentées  au  premier  plan. 

Dans  1  Ecole  d  Athènes,  toute  la  scène  se  passait  sur  la  terre; 
n’était-il  pas  rationnel  de  donner  à  cette  partie  un  développe¬ 
ment  plus  considérable  que  dans  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  ? 
Cependant  voulant  orner  tout  le  haut  de  la  composition,  et  parti¬ 
culièrement  les  voûtes  d’une  riche  architecture,  ne  fallait-il  pas 
réserver  un  espace  suffisant  à  cet  effet?  C’est  ce  que  fit  le  divin 
maître;  il  a  consacré  à  cette  portion  la  moitié  de  la  surface  de 
cette  fresque. 

Saint  Paul,  prêchant  dans  l Aréopage  à  Athènes  **,  me  fournit 
le  troisième  exemple;  lhorizon,  comme  dans  X  Ecole  d  Athènes, 
s’y  trouve  placé  à  cinq  pieds,  à  la  hauteur  du  saint  prédicateur, 
qui,  monté  sur  les  marches  d  un  temple  antique,  domine  la  foule 
attentive  empressée  autour  de  lui. 

Cette  disposition  est  d’autant  plus  heureuse  qu’elle  a  permis  à 
Raphaël  d  éloigner  à  son  gré  la  plupart  des  assistants,  en  les 
plaçant  plus  bas  dans  un  plan  coupé.  Cette  combinaison  isole  et 
fait  dominer  saint  Paul,  qui  devient,  par  là,  le  point  saillant  de 
toute  la  composition. 

La  partie  supérieure  de  ce  tableau  étant  à  ciel  découvert ,  il 
était  inutile  de  lui  donner  un  grand  développement.  Aussi,  un 
quart  seulement  de  la  hauteur  lui  a  été  consacrée,  c  est-à-dire 
que  1  horizon  est  placé  aux  trois  quarts  delà  hauteur  totale. 

Après  avoir  pris  ces  trois  exemples,  dans  les  œuvres  du  même 
artiste,  afin  de  faire  voir  qu  il  établissait  1  horizon  suivant  les 
exigsncedu  sujet,  je  passe  à  quelques  tableaux  non  moins  célèbres, 
et  qui  viennent  appuyer  ma  conviction. 

f 

*  Nous  donnerons,  sous  ce  titre,  une  suite  d'articles  inédits  luisant  partie  d’un 
ouvrage  qui  doit  paraître  dans  les  premiers  jours  de  l’année  1847,  et  qui  est  intitulé 
Traité  de  perspective  pratique  pour  disposer,  rectifier  et  tracer  les  compositions.  Ce 
nouveau  livre  de  M.  Tliénot  appartient  à  MM.  C,  rillan-Goeury  et  Dalinoiit,  libraires 
des  corps  royaux  des  ponts-et-ehaussées  et  des  mines. 

**  Au  Vatican. 


LA  VIERGE  ET  L’ENFANT  JESUS,. 

,'mcienrie  estampe  gravée  en  "bois  et  conservée  au  cabinet  des  estampes 


e  Paria 


Copie  de  l'Epreuve  originale  de  SAINT  CHRISTOPHE  DE  i423,  aujourd'hui  dans  la  pc  d  LOKD  SPENCEK. 
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Dans  la  belle  page  que  Louis  David  nous  a  léguée,  les  Salines, 
l’horizon  qui  correspond  au  sommet  de  la  tête  des  combattants, 
se  trouve  partager  le  tableau  en  deux  parties  égales;  cette  dis¬ 
position,  semblable  à  celle  de  XÉcole  d'Athènes,  a  le  double 
avantage  de  développer  l’action,  tout  en  limitant  la  partie  saillante 
au  groupe  de  Romulus,  Hersilie  et  Tatius,  et  de  consacrer  une 
large  part  à  l’enciente  de  Rome  naissante. 

Cette  ville,  dont  Romulus  traça  la  limite  le  21  avril  de  1  an  du 
monde,  «1250,  —  753  ans  avant  Jésus-Christ,  —  formait  sur  le 
mont  Palatin  un  carré  dont  les  angles  indiquaient  les  quatre  points 
cardinaux,  et  qui  fut  depuis  compris  entre  le  Capitole,  le  grand 
Cirque,  l'arc  de  Titus,  le  Colisée  et  le  forum  Borrium.  Cette 
capitale  d’un  peuple  nouveau,  dont  l’empire  devait  s’étendre  un 
jour  sur  toutes  les  nations  connues,  avait  déjà  des  édifices  publics 
et  des  remparts  redoutables,  qu’il  était  convenable  de  représenter. 
L’horizon  adopté  par  David  lui  permit  de  donner  à  cette  partie 
un  caractère  de  grandeur  digne  des  temps  héroïques. 

Le  oussin  a  adopté  un  horizon  qui  divise  le  Ptableau  en  deux 
parties  égales,  dans  les  sujets  suivants  :  Les  Aveugles  de  Jéricho  et 
la  Femme  Adultère.  Il  l’a  mis  un  peu  plus  haut  dans  la  Mort  de 
Saphire  et  un  peu  plus  bas  dans  les  Bergers  d' Arcadie. 

D’après  la  hauteur  de  lhorizon ,  le  premier  de  ces  tableaux 
possède  un  premier  plan  bien  suffisamment  développé  pour 
la  scène  qui  s’y  passe;  et  les  magnifiques  lointains  qui  ornent 
son  beau  paysage  font  sentir  tout  le  prix  du  miracle  opéré  par 
le  Christ. 

Si  le  second  tableau  avait  eu  son  horizon  plus  élevé,  le  pre¬ 
mier  plan  eût  présenté  une  étendue  par  trop  vaste  pour  le  peu 
de  spectateurs  qui  1  contient;  l  horizon  plus  bas  aurait  procuré 
trop  de  développement  aux  lignes  fuyantes  des  fabriques,  ce 
qu’il  fallait  éviter  afin  de  conserver  la  simplicité  que  réclamait 
ce  sujet. 

Dans  la  Mort  de  Saphire,  saint  Pierre  est  placé  sur  un  palier 
élevé  de  deux  marches;  c’est  à  cette  circonstance  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’augmentation  de  la  hauteur  de  l’horizon  qui,  du  reste, 
ne  dépasse  la  moitié  de  la  hauteur  de  cette  composition  que  de 
la  somme  de  ces  deux  marches.  L’horizon  devait  se  trouver  plus 
bas  que  la  moitié  de  la  surface  du  tableau  des  Bergers  d' Arcadie, 
afin  de  concourir  puissamment  à  concentrer  1  idée  philosophique 
et  morale  que  le  Poussin  a  attachée  à  cette  composition  si  élevée 
et  si  naturelle. 

«  Qui  ne  connaît  pas,  s’écrie  M.  Louis  Desouches  *,  son  beau 
«  tableau  des  Bergers  d'Arcadie?....  Quel  enseignement  sublime 
«  que  cette  tombe  poétique  qui  surgit  au  milieu  des  joies  de  la 
«  vie....  Et  moi  aussi,  j’ai  vécu  en  Arcadie!....  et  moi  aussi  j’ai 
«  connu,  savouré,  compté  les  bonheurs  de  l’existence!.... 

«  J’aimais  Dieu,  qui  m’avait  donné  une  terre  riante,  une  famille 
«i  dévouée,  des  amis  sincères...  J’ai  fait  tous  les  rêves,  je  les  ai  vus 
«  éclore,  mûrir;  j’ai  donc  largement  goûté  aux  fruits  du  Créateur, 

«  mais  sans  l’oublier  :  car  je  savais  qu’il  m’attendait  au  détour  de 
«  la  route. 

«  Bergers  d’Arcadie ,  songez  qu’au  milieu  du  paysage  est  ma 
«  tombe. 

«  Homme  du  monde,  n’oubliez  pas  que  la  vie  la  plus  riante  n’a 
«  souvent  qu  un  matin. 

«  Ames  brisées,  sachez  qu’il  y  a  une  compensation  ou  plutôt 
«  une  récompense. 

«  Esprits  élevés,  peintres  conscienceux,  ne  vous  éloignez  jamais 
«  du  Poussin . » 

Le  grand  maître  a  sacrifié  toutes  les  parties  de  la  végétation 
du  paysage  au  groupe  pensif  qui  entoure  ce  tombeau  ;  mais,  après 
cette  scène,  n’était-il  pas  des  plus  importants  de  faire  dominer  le 
ciel?  Car  si  les  yeux  du  spectateur  pouvaient  être  distraits  par 
autre  chose  que  par  les  réflexions  surgissant  à  la  vue  de  cette 
tombe,  terme  de  nos  peines  et  de  nos  plaisirs ,  le  ciel  qui  entoure 

*  La  peinture,  précepteur  moral. 


le  tout  en  aurait  seul  le  pouvoir;  le  ciel,  cette  patrie  de  l’homme 
exilé  de  la  terre. 

Thénot. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro .) 


LE  JOUR  DES  MORTS. 

(LÉGENDE.) 

I 

Dans  un  petit  comté  de  France  vivait  un  riche  et  puis¬ 
sant  seigneur,  ayant  vassaux  et  hérauts  d’armes,  chevaux 
et  carrosses. 

Or,  un  jour,  il  fit  annoncer  à  son  de  trompe  qu’il  vou¬ 
lait  couronner  lui-même  et  en  son  manoir  la  plus  jolie  et  la 
plus  sage  de  ses  vassales. 

Toutes  celles  des  environs  se  réunirent  donc  à  Roche- 
maure,  prétendant  chacune  à  la  couronne  de  roses. 

Mais  le  riche  seigneur  avait  aperçu  un  soir  une  jeune  che- 
vrière,  se  glissant  furtivement  le  long  des  tombes  du  cime¬ 
tière  pour  y  prier  en  pleurant,  puis  ensuite  rentrer  seule  en 
sa  chaumière  isolée.  —  El  il  était  devenu  fort  épris  d’elle. 

Il  ordonna  alors  à  deux  de  ses  pages  d’aller  lui  quérir 
la  jeune  fille,  qu’ils  ramenèrent  bientôt  toute  pâle  et  toute 
tremblante  de  frayeur. 

Jeanne  était  son  nom;  et  Jeanne,  sous  ses  haillons  gros¬ 
siers,  était  plus  belle  que  la  vierge  d’or  placée  en  l’église  du 
castel,  et  Jeanne  baissait  modestement  les  yeux  vers  la  terre 
de  peur  de  rencontrer  le  regard  de  son  seigneur,  Alexis 
de  Rochemaure. 

Mais  celui-ci  ordonna  à  la  jeune  chevrière  de  s’agenouiller 
sur  un  coussin  de  velours  brodé  d’or,  et  lui  plaçant  sur  la 
tête  la  couronne  de  rosière  : 

—  Jeanne,  —  lui  dit-il  à  voix  basse  —  dans  une 
heure.  Attends-moi,  ici  je  reviendrai. 

Et  Jeanne  promit  d’attendre. 

II 

Alexis  de  Rochemaure  était  un  beau  jeune  homme,  et 
souvent  la  chevrière  en  ses  rêves  avait  entendu  son  seigneur 
lui  dire  d’une  voix  douce  et  tendre  : 

—  Jeanne,  je  t’aime. 

Et  Jeanne  demeurait  heureuse  sous  ces  accents  et  elle 
aurait  souhaité  rêver  toujours. 

Mais  le  rêve  était  devenu  réalité,  car  son  seigneur  était  là 
près  d’elle. 

La  jeune  chevrière  voulut  fuir,  mais  Alexis  l’enlaça  de  ses 
deux  bras. 

Elle  essaya  d’appeler  à  son  secours  son  vieux  père,  mais 
aucune  voix  ne  répondit  à  la  sienne. 

Et  le  seigneur  de  Rochemaure  était  toujours  là  suppliant 
et  à  genoux.  —  Alors  par  un  effort  inouï  elle  se  dégagea 
de  l’étreinte  d’Alexis  et  elle  alla  se  placer  sur  le  perron 
du  donjon. 

—  Monseigneur  —  dit-elle  —  mon  âme  vous  appar¬ 
tient  tout  entière,  car  je  vous  aime;  mais  jamais  mon  corps 
ne  se  dounera  indignement. 

Elle  dit  :  et  s’élançant,  elle  roula  de  roc  en  roc  jusqu’au 
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fond  de  l’abîme  ouvert  au-dessous  du  manoir  et  où  tout 
s’éteignit  dans  un  dernier  soupir,  dans  ce  dernier  mot  : 

—  Alexis,  je  t’aime  ! 

Or,  la  cloche  tintait  au  loin  le\jonr  des  morts...  le  len¬ 
demain  de  la  Toussaint. 

III 

Dix  années  s’écoulèrent.  Niais  un  soir  que  le  seigneur  ra¬ 
contait,  au  milieu  d’un  festin,  celte  aventure,  une  porte 
s’ouvrit  bruyamment  et  un  vieillard  de  haute  stature  se 
précipita  sur  lui  en  criant  : 

—  Ma  fille  !  ma  fille,  seigneur  de  Rochemaure  ! 

Il  l’étreignit  de  ses  deux  mains  calleuseset  l’enlevant  rapi¬ 
dement,  le  porta  sur  le  perron  d  où  la  jeune  chevrière,  dix 
années  auparavant,  jour  pour  jour,  heure  pour  heure,  s’était 
précipitée.  Et  le  balançant  un  instant  au-dessus  de  l’espace  : 

—  Ma  fille!  ma  fille  !  —  répéta-t-il.  —  Puis  il  le  poussa 
rudement  ;  et,  voyant  le  crâne  de  son  seigneur  se  briser  et 
son  sang  jaillir  contre  les  angles  des  rochers,  il  poussa  un 
éclat  de  rire  infernal  et  roula  à  son  tour  dans  l’abîme. 

La  cloche  du  manoir  tintait  encore  1  ejour  des  morts  ! 


Depuis  lors  les  vieilles  du  canton  racontent  que  chaque 
année,  à  la  même  époque,  on  voit  trois  ombres  errer  sur  le 
donjon  solitaire  du  sombre  castel,  et  lorsque  la  petite 
cloche  fêlée  du  village  annonce  l’office  des  morts,  tous, 
jeunes  et  vieux,  s’agenouillent  et  disent  un  ave  à  la  Vierge 
pour  le  repos  de  lame  de  Jeanne,  la  chevrière,  d’Yvon  son 
vieux  père  et  d’Alexis  de  Rochemaure,  leur  seigneur  et 
maître. 

Paulin  Niboyet. 


SUR  LA  QUESTION  DE  SAVOIR  s’iL  EST  CONVENABLE,  AU  XIXe  SIECLE  , 
DE  BATIR  DES  ÉGLISES  EN  STYLE  GOTHIQUE. 

«  Une  grave  discussion  s’est  élevée,  dans  le  sein  de  l’Académie, 
sur  des  sujets  les  plus  faits  pour  exciter  tout  son  intérêt;  il  s’agissait 
d’examiner,  d’après  une  série  de  questions  proposées  par  un  de  nos 
honorables  confrères,  qui  joint  à  sa  profession  d’architecte  une  pro¬ 
fonde  connaissance  de  l’histoire  de  son  art,  d’examiner,  disons-nous, 
si,  à  l’époque  où  nous  sommes,  au  xixe  siècle  de  l’ère  chrétienne,  il 
convenait  de  bâtir  des  églises  dans  le  style  de  l’architecture  dite 
gothique. 

«  Cette  question  principale,  résolue  négativement  par  l’auteur  de 
la  proposition,  devait  naturellement  provoquer  des  explications  de 
plus  d’un  genre  dans  une  réunion  d’artistes,  où  tout  ce  qui  touche 
aux  intérêts  de  l’art,  à  ses  principes,  à  ses  traditions,  excite  des  sym¬ 
pathies  si  puissantes  et  si  éclairées.  Ainsi  posée  devant  l’Académie,  la 
question  du  gothique  a  donc  été  envisagée  sous  toutes  ses  faces  par 
les  honorables  membres  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit;  et  lorsqu’à  la  suite  de  débats  si  intéressants, 
l’opinion  de  l’Académie  s’est  prononcée  d’une  manière  si  imposante, 
il  importe  qu’il  reste  dans  ses  archives  un  témoignage  de  cette  dis¬ 
cussion,  ne  fût-ce  que  pour  servir  d’avertissement  et  de  protestation, 
dans  le  cas  possible  d’une  faute  du  pouvoir  ou  d’une  erreur  de 
l’opinion. 

«  L’intérêt  qu’excitent  les  beaux  édifices  gothiques  de  notre  pays 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  dans  l’Académie  de  nombi-eux  et 
d’éloquents  interprètes.  Ces  édifices  dont  les  plus  parfaits  rappellent 


l’un  des  plus  grands  siècles  de  notre  histoire,  celui  de  Philippe-Au¬ 
guste  et  de  Saint-Louis,  captivent  au  plus  haut  degré  le  sentiment 
religieux;  ils  élèvent,  à  l’aspect  de  leurs  voûtes  sublimes,  la  pensée 
chrétienne  vers  le  ciel;  ils  plaisent  à  l’imagination;  ils  agissent  même 
sur  les  sens  par  l’effet  de  leurs  brillants  vitraux,  où  tous  les  mystères 
de  l'Eglise  se  montrent  étincelants  de  l’éclat  des  plus  vives  couleurs, 
et  ils  réalisent  ainsi,  à  l’œil  et  à  l’esprit,  l’image  de  cette  Jérusalem 
céleste  vers  laquelle  aspire  la  foi  du  chrétien.  A  ne  les  juger  que  par 
les  impressions  qu’elles  produisent,  impressions  toutes  de  respect,  de 
recueillement  et  de  piété,  les  églises  gothiques  charment  et  touchent 
profondément;  et  c’est  vainement  que  la  froide  et  sévère  raison  s’ef¬ 
force  de  détruire  cet  effet  qui  s’adresse  au  goût  et  au  sentiment. 

«  Mais  aussi  n’est-il  pas  question  ni  de  contester  cet  effet,  ni  de 
combattre  ce  sentiment,  en  ce  qui  regarde  les  édifices  de  ce  style  qui 
couvrent  notre  pays,  et  qui  sont  les  monuments  sacrés  de  notre  culte, 
les  témoins  respectables  de  notre  histoire;  loin  de  là;  il  s’agit  de  les 
entourer  de  tous  les  soins  que  leur  vieillesse  exige,  que  leur  caducité 
réclame;  il  s’agit  de  les  conserver,  de  les  perpétuer,  s’il  est  possible, 
aussi  longtemps  que  vivra  la  langue  et  le  génie  de  la  France;  et,  pour 
cela,  l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent  aujourd’hui  ne  fournira  mal¬ 
heureusement  que  trop  d’occasions  de  le  signaler  au  zèle  patriotique, 
pourvu  de  toutes  les  ressources  d’une  nation  telle  que  la  nôtre.  Que 
l’on  répare  donc  les  édifices  gothiques,  sur  lesquels  s’est  si  sensible¬ 
ment  appesanti  le  poids  de  huit  siècles,  joint  à  trois  siècles  d’indiffé¬ 
rence  et  d’abandon;  qu’on  les  répare  avec  ce  respect  de  l’art  qui  est 
aussi  une  religion,  c’est-à-dire  avec  cette  profonde  intelligence  de 
leur  vrai  caractère,  qui  n’y  ajoute  aucun  élément  étranger,  qui  n’en 
altère  aucune  forme  essentielle;  c’est  ce  que  demande  la  raison,  c’est 
ce  que  conseille  le  goût,  c’est  ce  que  veut  l’Académie. 

«  La  question  se  présente  tout  autrement,  si  l’on  propose  de  bâtir 
de  nouvelles  églises  dans  le  style  gothique,  c’est-à-dire  de  rétrogader 
de  plus  de  quatre  siècles  en  arrière,  et  de  donner,  pour  expression 
monumentale  à  une  société  qui  a  ses  besoins,  ses  mœurs,  ses  habitudes 
propres,  une  architecture  née  des  besoins,  des  mœurs,  des  habitudes 
de  la  société  du  xivc  siècle;  en  un  mot,  il  s’agit  de  savoir  si,  au  sein 
d’une  nation  telle  que  la  nôtre,  en  présence  d’une  civilisation  qui  n’a 
plus  rien  de  celle  du  moyen-âge,  il  est  convenable,  je  dirai  même  s’il 
est  possible  de  construire  des  églises  qui  seraient  une  singularité,  un 
anachronisme,  une  bizarrerie,  qui  apparaîtraient  comme  un  accident 
au  milieu  d’un  système  de  société  nouvelle,  puisqu’elles  ne  pourraient 
prétendre  à  passer  pour  une  relique  d’une  société  défunte;  qui  for¬ 
meraient  un  contraste  choquant  avec  tout  ce  qui  se  bâtirait,  avec 
ce  qui  se  fait  autour  d’elles,  et  qui,  par  cette  contradiction  seule, 
élevée  à  la  puissance  du  monument,  blesseraient  la  raison,  le  goût  et 
surtout  le  sentiment  religieux.  Envisagée  sous  ce  point  de  vue,  la 
question  a  paru  à  l’Académie  digne  d’ètre  sérieusement  approfondie, 
et  tout  ce  qu’elle  a  entendu  de  considérations  alléguées  de  part  et 
d’autre  sur  ce  sujet,  n’a  pu  que  la  confirmer  dans  l’opinion  qu’elle 
s’était  faite. 

«  Il  importe  d’écarter  d’abord  de  cette  grave  discussion  un  de  ces 
préjugés,  nés  d’un  sentiment  respectable,  mais  qui  ne  saurait  résister 
au  plus  léger  examen,  l’idée  que  l’architecture  gothique  serait  l’ex¬ 
pression  propre  du  christianisme,  qu’elle  serait,  comme  on  voudrait 
l’appeler,  l’art  chrétien  par  excellence.  Il  suffit,  pour  réfuter  cette  idée, 
de  la  plus  simple  connaissance  de  l’histoire  de  notre  religion,  consi¬ 
dérée,  comme  le  peuvent  faire  les  artistes,  dans  les  monuments  de  son 
culte.  S’il  est  un  fait  avéré  par  les  travaux  de  tant  d’hommes  habiles, 
Français,  Allemands,  Italiens,  Anglais,  qui  ont  étudié  l’architecture 
gothique  dans  toutes  ses  formes,  qui  en  ont  recherché  l’origine,  qui 
en  ont  suivi,  sur  le  terrain  et  dans  le  temps,  les  développements  suc¬ 
cessifs  et  les  phases  diverses,  c’est  que  cette  architecture  s’est  formée 
à  la  fin  du  xuc  siècle,  à  la  suite  d’une  lutte  qui  avait  commencé,  un 
siècle  auparavant,  entre  l’arc  cintré,  principal  élément  de  l’architec¬ 
ture  romaine,  et  l’arc  ogive,  conception  de  toute  une  société  nou¬ 
velle,  plutôt  qu’invention  de  tel  peuple  ou  de  telle  époque.  S’il  est 
aussi  une  notion  familière  aux  artistes,  tels  que  ceux  qui  remplissent 
l’Académie,  c’est  que  l’architecture  gothique,  à  quelques  exceptions 
près,  absolument  sans  conséquence,  n’a  jamais  pénétré  à  Rome,  dans 
le  centre  même  du  catholicisme.  Rome,  la  ville  chrétienne  par  excel¬ 
lence,  Rome,  la  grande  ville,  la  ville  éternelle,  possède  des  monu¬ 
ments  de  toutes  les  époques  du  christianisme,  depuis  ceux  des  Cata¬ 
combes,  qui  ont  été  son  berceau,  jusqu’à  ceux  du  Vatican,  qui  of- 
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frent  le  plus  haut  degré  de  sa  magnificence  et  de  son  génie;  elle 
montre,  à  côté  des  premières  basiliques  élevées  par  Constantin  et  ses 
successeurs,  une  longue  suite  d’édifices  chrétiens,  qui  expriment 
chacun  la  physionomie  de  chaque  âge,  et  qui  aboutissent  à  l’immense 
et  superbe  basilique  oùs’est  imprimé  lesiècle  de  Jules  II  et  de  Léon  X, 
par  la  main  de  Bramante  et  de  Michel-Ange,  et  Rome  n’a  rien  de 
gothique.  Cette  architecture,  née  dans  les  siècles  du  moyen-âge,  par 
des  causes  qui  ont  dû  produire  alors  leur  effet  et  qui  ont  cessé  plus 
tard  d’avoir  leur  action,  n’est  donc,  en  réalité,  ni  une  ancienne  forme, 
ni  un  type  exclusivement  propre  de  l’art  chrétien,  c’est  l’expression 
d’une  partie  de  la  société  chrétienne  du  moyen-âge,  très-respectable 
sans  doute  à  ce  titre,  mais  non  pas  au  point  de  constituer  à  elle  seule 
une  règle  absolue  du  génie  chrétien. 

«Il  y  a  plus,  et  c’est  sur  ce  point  surtout  qu’il  importe  de  réfuter 
un  préjugé  qui  ne  repose  sur  aucune  base  historique.  Ou  ferait  tort 
au  christianisme,  on  méconnaîtrait  tout-à-fait  son  esprit,  si  l’on 
croyait  qu’il  ait  besoin  d’une  forme  d’art  particulière  pour  exprimer 
son  culte.  Le  christianisme,  cette  religion  du  genre  humain,  appar¬ 
tient  à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays,  à  toutes  les  sociétés;  il  ne  se 
renferme  pas  plus  dans  telle  ou  telle  forme  de  société,  de  politique 
et  d’art,  que  dans  telle  contrée  ou  dans  telle  époque;  immuable  dans 
sa  doctrine,  il  se  modifie  dans  les  monuments  extérieurs  de  son  culte 
suivant  les  besoins  de  chaque  âge  et  les  convenances  de  chaque  pays. 
S’il  corrige,  s’il  adoucit  la  barbarie,  il  provoque,  il  favorise  la  civi¬ 
lisation;  et  s’il  s’est  réfléchi  dans  le  gothique  du  xme  siècle,  il  s’est 
imprimé  dans  la  renaissance  du  xvie.  Ce  qui  est  sensible,  ce  qui  éclate 
dans  l’histoire  du  christianisme,  ce  qui  est  le  signe  de  sa  divinité  et  le 
garant  de  sa  durée,  c’est  que  partout  il  a  marché  avec  l’esprit  hu¬ 
main,  c’est  qu’à  toutes  les  époques  il  s’cst  servi  de  tous  les  matériaux 
qu’il  avait  à  sa  portée;  c’est  qu’il  a  employé  à  son  usage,  en  les  mar¬ 
quant  de  son  empreinte,  non-seulement  des  éléments  de  l’architec¬ 
ture  antique,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des  entablements  restés 
sans  emploi  sur  le  sol  païen,  mais  des  édifices  antiques  tout  entiers, 
dans  les  deux  Eglises  d’Orient  et  d’Occident,  à  Athènes  aussi  bien  qu’à 
Rome.  Le  christianisme  n’a  donc  jamais  été  exclusif,  en  fait  d’art,  ni 
en  rien  de  ce  qui  touche  au  régime  des  sociétés  humaines;  il  s’ac¬ 
commode  à  tous  les  besoins,  il  se  prête  à  tous  les  progrès;  et  soutenir 
qu’il  n’a  que  le  gothique  pour  expression  de  son  culte,  ce  serait  vou¬ 
loir  que  l’esprit  humain  n’ait  d’autre  société  possible  que  celle  du 
xne  siècle. 

«  Si  ces  considérations  sont  fondées,  et  elles  ont  paru  telles  à  l’Aca¬ 
démie,  elles  s’appliquent  naturellement  à  l’abus,  que  l’on  a  reproché 
à  l’art  moderne,  de  faire  de  l’architecture  grecque  et  romaine  dans 
la  construction  de  nos  églises;  car  cet  abus,  s’il  existe  en  effet,  n’est 
pas  moins  condamné  par  l’esprit  du  christianisme  que  par  le  senti¬ 
ment  de  l’art,  et  l’Académie  n’est  pas  plus  d’avis  que  l’on  refasse  le 
Parthénon  que  la  Sainte-Chapelle.  Les  monuments,  qui  appartiennent 
à  tout  un  système  de  croyance,  de  civilisation  et  d’art  qui  a  fourni 
sa  carrière  et  accompli  sa  destinée,  doivent  rester  ce  qu’ils  sont,  l’ex¬ 
pression  d’une  société  détruite,  un  objet  d’étude  et  de  respect,  sui¬ 
vant  ce  qu’ils  ont  eux-mêmes  de  mérite  propre  ou  d’intérêt  national 
et  non  un  objet  d’imitation  servile  et  de  contrefaçon  impuissante. 
Ressusciter  un  art  qui  a  cessé  d’exister,  parce  qu’il  n’avait  plus  sa 
raison  d’être  dans  les  conditions  sociales  où  il  se  trouvait,  c’est  tenter 
un  effort  impossible,  c’est  lutter  vainement  contre  la  force  des  choses 
c’est  méconnaître  la  nature  de  la  société,  qui  tend  sans  cesse  au  pro¬ 
grès  par  le  changement,  c’est  résister  au  dessein  même  de  la  Provi¬ 
dence,  qui,  en  créant  l’homme  juste  et  intelligent,  n’a  pas  voulu 
que  son  génie  restât  éternellement  stationnaire  et  captif  dans  une 
forme  déterminée;  et  cette  vérité  s’applique  aussi  bien  au  grec  qu’au 
gothique;  car  il  n’est  pas  plus  possible  à  l’esprit  humain,  dans  le  temps 
où  nous  sommes,  de  revenir  au  siècle  de  Périclès  ou  d’Auguste,  que 
de  reculer  à  celui  de  saint  Louis. 

«  A  l’appui  de  ces  idées  générales  présentées  par  plusieurs  de  nos 
confrères,  l’Académie  a  entendu  des  observations  particulières  dic¬ 
tées  pareillement  à  quelques  autres  de  ses  membres  par  la  connais¬ 
sance  profonde  de  l’art  qu’ils  exercent.  Elle  a  pu  se  convaincre  que, 
sous  le  rapport  de  la  solidité,  les  églises  gothiques  manquaient  des 
conditions  qu’exigerait  aujourd’hui  la  science  de  l’art  de  bâtir.  Il 
est  certain  que  la  hauteur  des  édifices  se  trouvant  hors  de  proportion 
avec  leur  largeur,  il  a  fallu  les  étayer  de  tous  côtés,  pour  empêcher, 
autant  que  possible,  l’écartement  des  voûtes.  Ceux  qui  admirent  à 


l’intérieur  l’effet  de  ces  x'oùtes  si  élevées  et  en  apparence  si  légères’ 
et  qui  se  [laissent  aller,  en  les  contemplant,  à  l’effet  d’une  rêverie 
pieuse  et  d’une  disposition  mystique,  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
réfléchir  que  cet  agréable  effet  est  acquis  à  l’aide  de  ces  nombreux 
arcs-boutants  et  de  ces  puissants  contre-forts,  qui  masquent  toute 
la  face  extérieure  de  ces  édifices,  et  qui  représentent  réellement  en 
pierre  l’énorme  échafaudage  nécessaire  pour  les  appuyer.  Or,  est-il 
possible  de  nier  que  cet  aspect  extérieur  des  églises  gothiques  ne 
nuise  essentiellement  à  l’effet  qu’elles  produisent  à  l’intérieur  et  qui 
n’est  acheté  qu’aux  dépens  de  la  solidité,  première  condition  de  toute 
construction  publique? 

«  Sous  d’autres  rapports,  l’architecture  n’offre  pas  moins  de  ces 
inconvénients  qu’il  semble  impossible  de  justifier  par  les  lois  du  goût 
et  de  concilier  avec  l’état  de  civilisation  des  sociétés  modernes.  Il  n’y 
règne,  dans  la  distribution  des  membres  de  l’architecture,  aucun  de 
ces  principes  qui  ne  sont  devenus  la  règle  de  l’art  que  parce  qu’ils 
étaient  le  produit  de  l'expérience.  On  n’y  voit  aucun  système  de 
proportions,  les  détails  n’y  sont  jamais  en  rapport  avec  les  masses; 
tout  y  est  capricieux  et  arbitraire,  dans  l’invention  comme  dans 
l’emploi  des  ornements,  et  la  profusion  de  ces  ornements  à  la  façade 
de  ces  églises,  comparée  à  leur  absence  complète  à  l’intérieur,  est  un 
défaut  choquant  et  un  contre-sens  véritable.  Mais  que  dire  delà  dis¬ 
position  et  du  goût  des  sculptures  employées  à  la  décoration  des 
églises  gothiques,  et  qui,  aussi  bien  que  les  vitraux  coloriés,  en  sont 
certainement  un  élément  essentiel  ?  Ces  figures  si  longues,  si  mai¬ 
gres,  si  roides,  à  cause  duchamp  étroit  qu’elles  occupent  et  qui  tient 
à  l'emploi  général  des  formes  pyramidales,  ces  figures,  sculptées  en 
dehors  de  toutes  les  conditions  de  l’art,  sans  aucun  égard  à  l’imita¬ 
tion  de  la  nature,  et  qui  semblent  toutes  exécutées  d’après  un  type 
de  convention,  peuvent  bien  offrir  au  sentiment  religieux  l’espèce 
d’intérêt  qu’elles  reçoivent  de  l’empreinte  de  la  vétusté,  et  qu’elles 
doivent  à  leur  imperfection  même,  et  à  ce  qui  s’y  trouve  de  naïf  en 
même  temps  que  de  traditionnel.  Mais,  si  on  les  comprend,  si  on  les 
excuse,  à  raison  de  l’ignorance  des  temps  dont  elles  sont  l’ouvrage, 
voudrait  on,  pourrait-on  les  reproduire  aujourd’hui  que  rions  som¬ 
mes  habitués  à  traiter  la  sculpture  autrement,  aujourd’hui  que  la 
vérité  est  pour  nous  la  première  condition  de  l’imitation,  et  la  na¬ 
ture  le  seul  type  de  l’art?  Où  trouverait-on  parmi  nous  des  artistes 
capables  de  désapprendre  assez  tout  ce  qu’ils  ont  étudié,  de  se  déta¬ 
cher  assez  du  modèle  vivant  qu’ils  ont  sous  les  yeux  pour  refaire  des 
figures  gothiques?  Et  si,  dans  ces  tentatives  désespérées  d’un  art  qui 
chercherait  à  se  renier  lui-même,  il  restait  un  peu  de  cette  vérité 
imitative  à  laquelle  l’œil  et  la  main  de  nos  artistes  sont  nécessaire¬ 
ment  accoutumés  ;  si  l’on  y  sentait  quelque  chose  qui  accusât  la  na¬ 
ture,  ne  serait- on  pas  fondé  à  dire  que  ce  n’est  plus  là  de  la  sculp¬ 
ture  gothique?  Et  ne  refuserait-on  pas,  avec  raison,  à  ces  fruits 
avortés  d’une  contrefaçon  malheureuse,  l’estime  et  l’intérêt  qui  ne 
sont  dus  qu’à  des  œuvres  originales  ? 

«  Il  en  serait  certainement  de  même  de  la  peinture,  qui  aurait  de 
plus  à  lutter  contre  le  jour  faux  produit  par  les  vitraux  coloriés,  et 
qui  verrait  tout  l’effet  de  ses  tableaux  détruit  par  cette  illumination 
factice.  Il  faudrait  donc  renoncer  à  exécuter  des  peintures  dans  nos 
nouvelles  églises  gothiques;  et  ce  serait  là  véritablement,  avec  la 
perte  de  l’art,  la  condamnation  de  notre  siècle.  Dira-t-on  que  les 
peintures,  qui  ne  pourraient  plus  s’étaler  sur  les  murs  de  nos  basili¬ 
ques,  se  montreraient  dans  des  vitraux?  Mais  c’est  encore  là  une  illu¬ 
sion  à  laquelle  il  est  impossible  de  se  prêter.  Où  trouverait-on  dans 
une  société  constituée  comme  la  nôtre,  avec  nos  goûts,  nos  mœurs, 
nos  habitudes,  des  peintres  qui  pussent  modifier  leur  manière  et 
transformer  leur  talent  au  point  de  produire  des  verrières  telles  que 
celles  du  xme  siècle,  qui  sont  certainement,  au  point  de  vue  gothi¬ 
que,  les  plus  parfaites,  les  plus  en  rapport  avec  ce  système  d’archi¬ 
tecture?  Et  cette  supposition  même  est  d’ailleurs  démentie  par  les 
faits.  Qui  ne  sait  qu’à  mesure  que  l’art,  entraîné,  comme  la  société, 
dans  une  voie  nouvelle,  s’éloignait  de  l’ignorance,  pour  ne  pas  dire 
de  la  barbarie  du  moyen-âge,  la  peinture  sur  verre,  suivant  cette 
tendance  générale,  arrivait  à  produire  au  xvie  sièele,  par  les  mains 
des  Bernard  Palissy,  des  Pinaigrier,  des  Jean  Cousin,  des  vitraux  qui 
rivalisaient  avec  les  fresques  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  science 
du  dessin?  Mais  cette  perfection  même,  acquise  en-dehors  de  toutes 
les  conditions  du  gothique,  était  le  signal  de  la  chute  de  cet  art;  et 
les  verrières  du  xvie  siècle,  produites  sous  l’influence  de  la  renais- 
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sance,  marquent  effectivement  la  dernière  période  des  arts  du  moyen- 
âge  arrivés  au  ternie  naturel  de  leur  existence,  et  transformés  au  ser¬ 
vice  d’une  société  nouvelle. 

«  Maintenant  que  l’architecture  gothique  est  morte  au  sein  même 
de  la  civilisation  qui  l’avait  produite,  avec  la  sculpture,  avec  la  pein¬ 
ture,  qui  étaient  ses  acolytes  nécessaires,  ses  auxiliaires  indispensa¬ 
bles,  entreprendra-t-il  de  faire  revivre  de  nos  jours  ce  qui  a  cessé 
d  exister  depuis  quatre  siècles?  Mais  où  sont,  encore  une  fois,  les  élé¬ 
ments  d’une  résurrection  pareille,  inouïe  jusqu’ici  daus  les  fastes  de 
1  art?  Où  en  est  la  raison,  où  en  est  la  nécessité,  dans  les  conditions 
de  la  société  actuelle?  Où  est  la  main  puissante  qui  peut  soulever 
une  nation  entière,  au  point  de  la  faire  rétrograder  de  quatre  siècles 
en  arrière?  Où  est  l’exemple  de  tout  un  peuple  qui  ait  rompu  avec 
son  présent  et  avec  son  avenir  pour  revenir  à  son  passé?  L’Académie 
ne  peut  croire  à  ces  prodiges  d’une  volonté  humaine  qui  s’opéreraient 
contre  la  nature  des  choses,  en  faisant  violence  à  tous  les  goûts,  à 
tous  les  instincts,  à  toutes  les  habitudes  d’une  société.  Elle  admet 
bien  qu  on  puisse  faire,  par  caprice  ou  par  amusemeut,  une  église  ou 
un  château  gothique,  bien  que  ce  puisse  être  quelque  chose  d’assez 
périlleux  qu’une  fantaisie  administrative  de  cette  espèce.  Mais  elle  est 


convaincue  que  cette  tentative  de  retour  à  des  types  surannés  serait 
sans  effet,  parce  qu’elle  serait  sans  raison;  elle  croit  que  ce  nouveau 
gothique  qu’on  voudrait  faire,  en  l’épurant,  en  le  corrigeant  autant 
que  possible,  en  l’accommodant  au  goût  du  jour,  n’aurait  pas  le  suc¬ 
cès  de  l’ancien;  elle  croit  qu’en  présence  de  ce  gothique  de  plagiat, 
de  contrefaçon,  les  populations  qui  se  sentent  émues  devant  le  vieux, 
devant  le  vrai  gothique,  resteraient  froides  et  indifférentes;  elle  croit 
que  la  conviction  du  chrétien  n’irait  pas  où  aurait  manqué  la  con¬ 
viction  de  l’artiste;  et  c’est  parce  qu’elle  aime,  parce  qu’elle  com¬ 
prend,  parce  qu’elle  respecte  les  édifices  religieux  du  moyen-âge, 
qu’elle  ne  veut  pas  d’une  imitation  malheureuse  qui  ferait  perdre  à 
ces  monuments  sacrés  du  culte  de  nos  pères,  l’intérêt  qu’ils  inspirent 
en  les  faisant  apparaître,  sous  cette  forme  nouvelle,  dépouillés  du 
caractère  auguste  que  la  vétusté  leur  imprime,  et  privés  du  sceau  de 
la  foi  qui  les  éleva. 

«  En  résumé,  il  n’y  a  pour  les  arts,  comme  pour  les  sociétés,  qu’un 
moyen  naturel  et  légitime  de  se  produire  :  c’est  d’être  de  leur  temps, 
de  vivre  des  idées  de  leur  siècle;  c’est  de  s’approprier  tous  les  élé¬ 
ments  de  la  civilisation  qui  se  trouvent  à  leur  portée;  c’est  de  créer 
des  œuvres  qui  leur  soient  propres,  en  recueillant  dans  le  passé,  en 
choisissant  dans  le  présent  tout  ce  qui  peut  servir  à  leur  usage.  C’est, 
avons-nous  dit,  ce  que  fit  le  christianisme  à  toutes  les  époques,  et 
c’est  ce  qu’il  doit  faire  aussi  dans  la  nôtre,  dont  il  faut  que  l’on  dise 
qu’elle  a  eu  son  art  chrétien  du  xixe  siècle,  au  lieu  de  dire  qu’elle  n’a 
su  que  reproduire  l’art  chrétien  du  xme  siècle.  Serait-ce  donc  au 
milieu  de  ce  progrès  général  dont  on  se  vante,  surtout  au  sein  de  ce 
retour  sincère  aux  idées  chrétiennes  dont  on  se  flatte,  que  notre  so¬ 
ciété  se  déclarerait  ainsi  impuissante  à  rien  inventer,  et  que  l’on  dé¬ 
sespérerait  du  talent  des  artistes  et  de  la  foi  des  peuples  au  point  de 
n’en  rien  attendre,  que  de  refaire  ce  qui  a  été  fait  ?  Mais  11’avons-nous 
pas  l’exemple  de  la  renaissance,  pour  nous  apprendre  comment  on 
peut  être  original,  en  employant  des  éléments,  en  appliquant  des  rè¬ 
gles  que  l’ignorance  avait  longtemps  méconnues;  comment,  on  peut 
être  chrétien,  sans  être  gothique,  en  puisant  dans  les  modèles  anti¬ 
ques  tout  ce  qui  peut  se  convertir  à  des  besoins  nouveaux?  Ces  grands 
architectes  des  xv«  et  xvie  siècles,  les  Léon-Baptiste  Alberti,  les  Bru- 
nellescbi,  les  Bramante,  les  San  Gallo,  les  Péruzzi,  les  Palladio,  les 
Vignole,  qui  construisirent  tant  d’églises  chrétiennes  sur  la  terre  clas¬ 
sique  de  l’antiquité  et  du  catholicisme,  n’ont-ils  pas  su  imprimer  à 
leurs  monuments  le  caractère  qui  leur  convenait,  en  s’assimilant  si 
l’on  peut  dire,  tout  ce  qu’ils  empruntaient  à  l’art  antique?  N’est-ce 
pas  à  la  même  école  que  s’étaient  formés  ces  illustres  artistes  de  notre 
pays,  les  Jean  Bullant,  les  Philibert  Delorme,  les  Pierre  Lescot,  sous 
la  main  desquels  l’architecture  antique  prit  une  physionomie  fran¬ 
çaise?  Et  qui  empêche  nos  architectes  modernes  de  faire  de  même 
en  élevant,  avec  toutes  les  ressources  de  notre  âge,  des  monuments 
qui  répondent  à  tous  les  besoins  de  notre  culte,  et  qui  soient  à  la  fois 
marques  du  sceau  du  christianisme  et  du  génie  de  notre  société? 
C’est  évidemment  ce  que  la  raison  conseille;  c’est  ce  que  demande 
I  intérêt  de  1  art;  c  est  ce  que  réclame  l’honneur  même  de  notre  épo¬ 
que,  et  c’est  aussi  ce  que  pense  l’Académie.  S’il  devait  en  être  autre¬ 
ment,  il  faudrait  effacer  de  l’esprit  et  de  la  langue  des  peuples  mo¬ 


dernes  le  mot  de  renaissance  et  l’idée  qui  s’y  attache,  il  faudrait 
déclarer  non  avenus  tous  les  progrès  accomplis  et  tous  ceux  qui  res¬ 
tent  encore  à  s’opérer;  il  faudrait  immobiliser  le  présent  et  jusqu’à 
l’avenir  dans  les  traditions  du  passé;  il  faudrait,  en  restaurant  Notre- 
Dame  et  la  Sainte-Chapelle ,  ce  que  demande  le  patriotisme  d’accord 
avec  la  religion,  laisser  tomber  le  Val-de-Grâce  et  le  Dôme  des  Inva¬ 
lides,  ce  que  défend  l’honneur  national,  non  moins  que  l’intérêt  de 
l’Etat  ;  il  faudrait  enfin  condamner  tous  nos  monuments  de  quatre 
siècles,  pour  refaire  quelques  tristes  imitations  de  ceux  du  moyen- 
âge,  et  fermer  toutes  nos  écoles  où  l’on  enseigne,  non  pas  à  copier  les 
Grecs  et  les  Romains,  mais  à  les  imiter  en  prenant  comme  eux,  dans 
l’art  et  dans  la  nature,  tout  ce  qui  se  prête  aux  convenances  de 
toutes  les  sociétés  et  au  besoin  de  tous  les  temps.  » 

Le  secrétaire  perpétuel,  Raoul-Rochette. 

«  —  L’Académie  a  décidé  qu’il  serait  donné  à  M.  le  ministre  de 
l’Intérieur  communication  de  ce  travail,  qui  résume  son  opinion  sur 
les  questions  débattues  dans  son  sein,  au  sujet  de  l’architecture 
gothique. 

Certifié  conforme, 

Le  secrétaire  perpétuel ,  Raoul-Rochette.  » 
Nous  reviendrons  sur  ces  idées  que  nous  sommes  loin  de  partager. 


ACADÉMIE  ROYALE 


DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  BEAUX-ARTS  DE  BELGIQUE. 

classe  des  beaux-arts.  —  Séance  du  7  novembre. 

M.  Navez  occupe  le  fauteuil. — M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Alvin,  Bourla,  Braemt,  Buschman,  Corr,  de 
Keyser,  Jos.  Geefs,  Madou,  Roelandt,  F.  Snel,  le  baron  Wappers, 
membres;  Boch  et  Daussoigne-Mehul,  associés;  de  Biefve  et  Partoes 
correspondants  : 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Baron  et  Schaves,  correspondants  de  la 
classe  des  lettres,  et  Devaux,  correspondant  de  la  classe  des  sciences. 

La  commission  instituée  pour  ériger  par  souscription  un  monu¬ 
ment  à  la  mémoire  de  M.  Vanderhaert,  demande  à  l’Académie  de  lui 
prêter  son  appui.  La  classe  charge  le  secrétaire  de  l’inscrire  en  tête 
de  la  liste  qui  sera  présentée  à  ses  membres. 

Rapport.  —  M.  le  ministre  de  l’intérieur  avait  témoigné  le  désir  de 
connaître  l’avis  de  la  classe  sur  une  demande  de  subside  faite  au 
gouvernement  par  M.  l’abbé  Wouters,  pour  l’aider  à  perfectionner 
un  procédé  qui  a  pour  objet  la  reproduction  des  gravures,  estampes, 
lithographies  et  en  général  de  toutes  espèces  d’impressions.  Le  rap¬ 
port  suivant  a  été  présenté  par  M.  Buschman,  rapporteur  d’une 
commission  composée  de  MM.  Fétis,  Buschman,  Corr,  Vau  Hasselt 
Boch  et  Quetelet  : 

«  Le  procédé  de  reproduction  lithographique  sur  lequel  l’avis  de 
la  classe  des  beaux-arts  est  demandé,  et  que  son  auteur  appelle  une 
découverte  et  une  invention,  ne  paraît  entièrement  neuf  ni  quant  au 
but  qu’il  se  propose,  ni  quant  aux  principes  sur  lesquels  il  est  fondé 
ni  enfin  quant  aux  moyens  d’action  qu’il  emploie. 

«  Sous  le  premier  rapport,  votre  commission  croit  devoir  faire  remar¬ 
quer  que,  longtemps  même  avantles  exeniplesde  reproduction  parla 
pierre  lithographique,  que  cite  M.  le  docteur  Grenier  dans  une  note 
communiquée  à  la  classe  par  M.  Boch,  des  résultats  de  ce  genre  ont 
été  obtenus.  Ainsi,  il  a  paru  à  l’exposition  française  de  1837  des 
pages  de  vieux  livres  reproduites  par  la  lithographie.  Plus  lard 
MM. Dupont  frères  érigèrent  à  Paris,  sous  le  nom  de  Lithotypographie, 
un  établissement  spécial  ayant  pour  but  de  remplacer  les  clichés  par 
les  feuilles  types  (simples  épreuves),  et  de  «  réimprimer  les  vieux  li¬ 
vres  et  les  vieilles  gravures  sans  le  secours  des  caractères  d’ imprimerie 
ni  des  planches  gravées.  »  Dans  un  rapport  où  il  est  question  des  ré¬ 
sultats  obtenus  par  MM.  Dupont,  M.  le  baron  Thénard  s’exprime 
ainsi  :  «  La  lithographie  est  parvenue  à  opérer  facilement  le  report  de 
toutes  les  impressions  :  les  ouvrages  les  plus  rares  pourront  donc  être 
reproduits  avec  tous  les  caractères  qui  les  distinguent.  » 

«  Sous  le  second  point  de  vue,  celui  des  données  chimiques  qui 
servent  de  base  à  l’opération,  tous  les  essais  antérieurs  à  ceux  de 
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M.  l’abbé  Wouters  ont  également  eu  pour  principe  l’antagonisme  de 
certaines  substances,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Au  reste 
tout  l’art  lithographique  ne  repose  pas  sur  d’autres  bases.  11  y  a  plus; 
avant  même  que  Senefelder  fût  arrivé  à  la  découverte  du  crayon 
lithographique,  il  avait  fait  des  expériences  qui  contiennent  en  germe 
tout  le  système  du  report.  On  voit,  eu  effet,  dans  sa  biographie,  qu’il 
remarqua  un  jour  qu’en  passant  une  feuille  couverte  de  caractères 
écrits  avec  une  encre  grasse,  dans  un  vase  d’eau  sur  laquelle  surna¬ 
geaient  quelques  gouttes  d’huile,  celles-ci  s’attachèrent  seulement  à 
l’écriture,  sans  adhérer  eu  aucune  manière  au  papier  gommé  sur  le¬ 
quel  elle  était  tracée.  Cette  observation  lui  ayant  inspiré  1  idée  d’es¬ 
sayer  si  le  même  effet  aurait  lieu  avec  de  l’encre  d  impression,  il 
trempa  un  feuillet  d’un  livre  dans  de  1  eau  gommée,  le  posa  sur  une 
pierre  bien  unie,  et,  au  moyen  d’une  éponge,  passa  sur  ce  papier  de 
l’encre  d’imprimerie  très-liquide.  Celle-ci  s’attacha  uniquement  aux 
caractères,  sans  se  fixer  sur  le  fond  blanc  du  papier.  Ceci,  messieurs, 
se  passait  en  1798. 

«  Enfin,  quant  aux  moyens  d’exécution  indiqués  par  M.  I  abbé 
Wouters,  ils  ne  diffèrent  de  ceux  déjà  connus  que  par  certains  détails 
qui  ne  touchent  guère  aux  principes  de  l’opération,  et  qui  ne  parais¬ 
sent  pas  avoir  influé  d’une  manière  très-remarquable  sur  les  résul¬ 
tats  obtenus,  si  l’on  compare  ceux-ci  avec  les  reproductions  laites 
antérieurement  par  d’autres  personnes. 

«  Dans  la  lettre  que  M.  l’abbé  Wouters  a  adressée  à  votre  commis¬ 
sion,  il  cite  son  procédé  comme  «  étant  peut-être  la  première  décou¬ 
verte  qui  ait  été  faite  par  déduction  et  comme  conséquence  d’un 
principe.  »  C’est  cette  assertion  qui  a  paru  à  votre  commission  rendre 
également  nécessaires,  messieurs,  les  remarques  qui  précèdent  et  1  in¬ 
dication  de  faits  qui,  sans  doute,  n  auront  pas  été  à  la  connaissance 
de  M.  Wouters. 

«  Quant  à  la  valeur  des  résultats  obtenus  par  l’auteur,  et  à  leur 
portée  sous  le  point  de  vue  artistique  et  scientifique,  voici  1  opi¬ 
nion  de  votre  commission  sur  ces  deux  points  qui  forment  1  objet 
essentiel  de  la  demande  adressée  à  l'Académie  par  M.  le  ministre  de 
l’intérieur. 

«  Nous  commencerons  par  le  dernier. 

«  11  est  hors  de  doute  qu’un  procédé  parfait  de  reproduction  ne 
devînt  d’une  haute  utilité.  Nous  citerons  à  cet  égard  ce  que  diseut 
MM.  Breton  frères,  dans  l’écrit  publié  à  l’occasion  de  leur  établisse¬ 
ment  de  Litho-typographie  : 

«  On  comprendra  qu’il  est  une  foule  d’ouvrages  grecs, latins,  français, 
«  édités  dans  les  premiers  siècles  de  la  typographie ,  qu’on  n’im- 
«  prime  plus  aujourd’hui,  et  qui  pourtant  sont  recherchés  par  lessa- 
«  vants  :  portés,  d’ailleurs,  à  des  prix  très-élevés,  à  cause  de  leur  ra- 
«  reté,  ils  ne  peuvent  être  la  propriété  que  de  quelques  établissements 
«  publics  et  de  quelques  riches  bibliophiles.  Et  pourtant  il  serait  à 
«  désirer  qu’ils  fussent  répandus,  autant  dans  1  intérêt  de  la  répu- 
«  tation  de  leurs  auteurs  que  dans  celui  de  la  propagation  de  la 
«  science... 

«  Les  vieux  livres  français  seront  reproduits  dans  l’orthographe  du 
«  temps  où  ils  furent  publiés,  avantages  immenses  qu’apprécieront 
«  les  philologues... 

«  Quant  aux  ouvrages  grecs  et  latins,  il  y  a  beaucoup  d  anciennes 
«  éditions  qui  sont  devenues  fort  rares  et  dont  on  est  en  danger  de 
«  déplorer  la  perte.  La  litho-typographie  rendra  cette  perte  im- 
«  possible. 

«  Mais  l’utilité  de  cette  découverte  est  surtout  bien  évidente  en  ce 
«  qui  concerne  les  livres  écrits  eu  langues  étrangères...  » 

«  Ajoutons  que  les  anciennes  gravures  en  taille-douce  traitées  lar¬ 
gement,  pourront  aussi  etre  reproduites  avec  avantages  poui  1  aitetla 
science.  Quant  aux  estampes  que  distingue  un  travail  très-fin  et  très- 
serré,  il  est  plus  que  douteux  que  le  procédé  lithographique,  par  la 
nature  même  des  moyens  d’encrage  et  de  pression  qu’il  emploie, 
puisse  les  rendre  d’une  manière  satisfaisante.  Enfin,  les  traits  ou  ca¬ 
ractères  anciennement  imprimés,  ne  pouvant  être  reproduits  qu  a  la 
condition  de  contenir  encore  une  certaine  quantité  de  substance 
propre  à  être  vivifiée,  il  paraît  incontestable  que  la  beauté  de  la  re¬ 
production  sera  toujours,  eu  thèse  générale,  proportionnelle  à  la  des¬ 
siccation  plus  ou  moins  grande  qu’aura  éprouvée  le  texte  ou  la  gra¬ 
vure  originale. 

«Le  dernier  point  sur  lequel  l’attention  de  la  classe  est  appelée,  est 
la  valeur  des  résultats  obtenus  par  M.  l’abbé  Wouters.  11  est  a  regretter 


qu’à  côté  des  reproductions  qui  nous  sont  soumises,  ne  figurent  pas, 
sauf  peut-être  deux  exceptions  peu  importantes,  les  épreuves  origi¬ 
nales  qui  eussent  permis  une  comparaison  au  moins  utile.  En  leur 
absence,  on  peut  dire  seulement  que  les  traits  manquent  en  général 
de  pureté,  surtout  dans  les  travaux  quelque  peu  serrés,  et  que  les 
reproductions  déjà  obtenues  et  même  livrées  au  commerce  par  d’au¬ 
tres  personnes,  ne  sont  pas  inférieures  d’une  manière  très-sensible 
aux  résultats  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

«Toutefois,  M.  l’abbé  Wouters  reconnaissant  lui-même  qu’il  n’a 
pas  encore  atteint  le  degré  possible  de  perfection,  et  ayant  d’ailleurs 
l’espoir  légitime  d’améliorer  son  procédé  par  des  recherches  nouvelles 
votre  commission  pense,  messieurs,  que  la  classe  verrait  avec  satis¬ 
faction  qu’il  pût  être  mis  à  même  de  parvenir  à  ce  résultat.  » 

Ces  conclusions  sont  adoptées,  et  il  en  sera  donné  communication 
à  M.  le  ministre  de  l’intérieur. 

( Nos  observations  à  la  prochaine  livraison.) 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Nous  arrivons  assez  tard  pour  vous  parler  de  Lac  des  Fées ,  mais 
notre  dernière  livraison  était  sous  presse,  lorsque  l'empressement  de 
la  foule  nous  a  permis  d’assister  à  la  troisième  représentation  de  cet 
ouvrage.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  lui  prédire  un  succès  aujour¬ 
d’hui  bien  assuré.  Vous  raconter  cette  légende  germanique,  est  une 
tâche  qu’il  est  inutile  de  nous  imposer  mutuellement.  Tout  le  momie 
connaît  la  Fille  de  l'Air,  la  Sylphide  et  autres  Péris  ;  notre  Zéila  est 
de  la  même  famille;  elle  aime  un  mortel,  et  le  séjour  des  nuages  lui 
paraît  insipide  et  monotone;  les  peines  et  les  douleurs  que  lui  a  fait 
connaître  son  exil  sur  la  terre,  ont  pour  elle  plus  de  charme  que  les 
fades  et  nuageuses  béatitudes  du  palais  des  Fées,  et  c’est  avec  un 
bonheur  ineffable  que  l’immortelle  abandonne  ses  divins  privilèges 
pour  venir  partager  ici-bas  le  sort  d’Albert,  l’étudiant  mélancolique 
et  rêveur. 

Le  poème  de  M.  Scribe  est  gracieusement  conçu,  mais  l’élément 
dramatique  y  manque  presque  complètement  ;  le  quatrième  acte  seul 
renferme  quelques  scènes  heureuses  et  bien  coupées.  Les  vers  sont 
d’ailleurs  d’un  laisser-aller,  d’un  sans-façon  extraordinaires  et  nous 
ne  voyons  que  les  couplets  de  la  fève  et  les  imprécations  du  fou  qui 
soient  dignes  d’ètre  signés  :  Eugène  Scribe,  de  l’Académie  Française. 

Le  succès  du  Lac  des  Fées  est-il  dû  à  la  musique  que  M.  Auber  a 
écrite  sur  le  livret  de  son  confrère  en  institut  et  en  Opéra  ?  Nous  pou¬ 
vons,  avec  l’immense  majorité  des  auditeurs,  répondre  :  Non.  Quel¬ 
ques  personnes  ont  avancé  que  cette  musique  était  travaillée  péni¬ 
blement,  tourmentée;  nous  pensons  tout  le  contraire.  C'est  de  la 
musique  trop  facile,  c’est  une  causerie  spirituelle,  mais  sans  éclat, 
souvent  sans  logique,  quelquefois  même  sans  idées';  c’est  le  robinet 
d’eau  tiède  qui  a  mis  son  bonnet  de  travers.  Depuis  le  Domino  noir, 
M.  Auber  s’est  trop  abandonné  à  sa  facilité  de  travail;  il  supplée  quel¬ 
quefois  au  vide  ou  à  l’insignifiance  des  idées  par  une  instrumentation 
piquante  et  colorée;  mais  la  partition  que  nous  venons  d’entendre  ne 
nous  offre  cette  compensation  que  dans  des  exceptions  malheureuse- 
menttrop  rares.  L’ouverture,  l’introduction  et  l’air  d’Albert  sont  tout 
ce  que  renferme  le  premier  acte;  le  second  apporte  pour  contingent, 
l’air  d’opéra-comique  de  l’aubergiste,  les  charmants  couplets  de 
Zéila  instrumentés  avec  beaucoup  de  goût,  et  l’air  de  chasse,  qui, 
grâce  à  la  mollesse  de  Zelger,  obtient  chaque  soir  les  honneurs  du 
fiasco  le  plus  complet. 

Le  troisième  acte  renferme  un  duo  rempli  de  verve  et  de  passion, 
des  couplets  pleins  de  caractère  et  des  airs  de  ballet  bien  rhythméset 
parfaitement  orchestrés;  au  quatrième  acte,  le  dernier  de  l’opéra  — 
car  le  cinquième  est  nul  —  nous  trouvons  un  air  bien  écrit  et  une 
scène  très-dramatique  où  M.  Auber  a  suivi  le  librettiste  avec  audace 
et  succès. 

Voilà,  certes,  bien  peu  de  musique  pour  cinq  actes  de  grand  opéra; 
nous  ne  cachons  aucunement  la  pauvreté  de  l’œuvre  nouvelle,  mais 
nous  devons  dire,  d’un  autre  côté,  que  la  partition  entière  se  laisse 
entendre  sans  fatigue;  ce  n’est  pas  de  l  llalevy  tourmenté  qui  vous 
étourdit  et  vous  assomme;  la  musique  d’Auber  est  toujours  gracieuse, 
et  la  foule  qui  court  aujourd'hui  d’un  pas  égal  à  La  Muette  et  à  La 
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Juive,  retournera  au  Lac  des  Fées  quand  elle  aura  oublié  le  chemin 
de  Guido  et  Ginevra. 

L’exécution  du  Lac  des  Lèes  a  ete  assez  satisfaisante;  nous  ne  par¬ 
lerons  plus  de  M.  Zelger,  il  n’a  qu’un  air  à  chanter  et  il  ne  produit 
aucun  effet;  des  méchants  disent  que  la  fauten’en  est  pasaM.  Auber, 
—  pour  rua  part  je  trouve  l’air  charmant.  Mllc  Julian  n  a  qu  un  rôle 
insignifiant,  et  Mlle  Charton,  tout  au  contraire,  a  reçu  en  partage  un 
rôle  très-important,  parfois  même  au-dessus  de  ses  forces;  mais  elle 
est  partout  et  toujours  charmante,  et  le  public  est  enchanté.  M.  La- 
bonle  a  reparu  sous  l’habit  de  l’étudiant  allemand,  et  nous  avons 
trouvé  que  sa  maladie  avait  laissé  des  traces  profondes  dans  son  or¬ 
gane  autrefois  si  pur;  les  voix  du  timbre  clair  et  blanc  demandent  à 
être  toujours  nettes  et  perlées,  la  moindre  avarie  est  une  perte  sérieuse 
et  funeste.  M.  Laborde  s’est  relevé  au  quatrième  acte,  où  la  scène  de 
folie  lui  a  fourni  quelques  élans  passionnés  capables  défaire  croire  à 
la  naissance  ou  au  réveil  d’une  intelligence  dramatique  tenue  pen¬ 
dant  longtemps  à  l’état  d’une  hypothèse  plus  ou  moins  vraisemblable. 
Mais  les  efforts  exigés  par  ce  rôle  écrit  dans  un  diapason  très-élevé, 
n’ont  pas  tardé  à  faire  reparaître  l’état  maladif  qui  affecte  les  bron¬ 
ches  de  notre  premier  ténor;  heureusement  pour  l’administration  et 
ses  recettes  compromises,  M.  Mathieu  avait  appris  le  rôle,  et  si  la  pre¬ 
mière  représentation  de  cet  artiste  a  laissé  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l’ensemble,  la  deuxième  nous  a  montré  le  rôle  d’Albert  sous  sa 
véritable  face.  L’invocation  à  la  fée,  que  M.  Laborde  phrasait  d’une 
manière  atrocement  ridicule,  a  repris,  grâce  à  M.  Mathieu,  le  véritable 
caractère  que  l’auteur  avait  voulu  lui  donner;  nous  en  disons  au¬ 
tant  du  finale  du  second  acte  :  Ah!  la  bonne  affaire, e\.  des  phrases  pas¬ 
sionnées  du  grand  duo  :  O  bonheur  suprême.  Les  invectives  de  la  scène 
de  folie  vont  mieux  encore  à  M.  Mathieu  qu’à  M.  Laborde,  car 
sa  voix  mâle  et  sombrée  se  prête  mieux  à  l’expression  dramatique. 
Somme  toute,  la  comparaison  entre  nos  deux  ténors  est  très-curieuse, 
et  la  foule  ne  peut  manquer  de  se  porter  au  champ  clos  où  s’accom¬ 
plit  ce  duel  à  armes  courtoises.  À  propos,  de  courtoisie  nous  dirons 
cependant  que  lorsque  le  grand  Albert  est  en  scène  par  suite  de  l’in¬ 
disposition  réelle  ou  simulée  du  petit  Albert,  celui-ci  devrait  bien 
ne  pas  paraître  aux  stalles  d’orchestre  et  surtout,  s’abstenir  d’y  pérorer 
ex  professo  sur  la  méthode  et  la  voix  déplorables  ou  médiocres  de  son 
rival,  la  paille  de  l’inexpérience  est  sans  doute  chez  M.  Mathieu,  mais 
la  poutre  de  l’inintelligence  et  de  la  vanité  vous  crève  les  yeux, 
M.  Laborde,  et  vous  l’oubliez  trop  souvent. 

Le  Lac  des  Fées,  grâce  à  une  mise  en  scène  fastueuse  et  aux  décors 
magnifiques  de  Philastre,  obtient  sur  notre  scène  un  succès  dont  la 
vogue  s’accroît  de  jour  en  jour. 

Que  le  Don  Sébastien,  promis  pour  1847,  soit  escorté  de  quatre 
toiles  comme  la  maison  de  bois,  la  place  de  Cologne,  le  lac  et  le  pano¬ 
rama  final;  que  l’enterrement  aux  flambeaux  soit  digne  delà  pro¬ 
cession  des  mages  et  nous  promettons,  Massol  et  MUe  Julian  aidants, 
un  succès  plus  grand  encore,  car  il  sera  plus  musical. 

On  a  repris  Fernand  Coriez  de  Spontini,  mais  la  distribution  des 
rôles  a  été  si  singulière  que  nos  idées  sur  le  diapason  des  voix  en  ont 
été  bouleversées;  Amazili  est  une  forte  chanteuse  qui  revenait  de 
droit  à  Mlle  Julian,  c’est  Mm0  Laborde  qui  s’en  charge;  Cortez  est  un 
ténor,  c’est  Massol  qui  le  prend;  Telasco  le  baryton  est  donné  à  Ba- 
rielle;  le  trio  des  prisonniers  est  compromis  par  la  voix  aigre  et  gla¬ 
pissante  de  Millet,  l’orchestre  accompagne  ces  magnifiques  récitatifs 
à  grands  coups  d’archet,  sans  nuances,  sans  couleurs,  sans  tradition 
aucune,  et  malgré  tout  cela  le  succès  n’a  pas  manqué  à  cette  reprise, 
grâce  à  la  voix  étonnante  de  Massol,  à  la  souplesse  de  Barielle  et  à 
l’air  d’Amazili  que  Mrae  Laborde  a  nuancé  avec  beaucoup  de  senti¬ 
ment. 

Le  Trompette  de  M.  le  Prince,  qui  a  vu  le  jour  la  semaine  dernière, 
a  obtenu  un  succès  proportionné  à  son  importance;  le  livret  est  très- 
joli  et  la  musique  assez  heureuse;  l’exécution,  du  reste,  n’a  pas  été 
satisfaisante  et  nous  attendrons,  pour  juger  en  meilleure  connaissance 
de  cause,  que  les  artistes  et  surtout  M.  Barielle  aient  appris  et  répété 
suffisamment  la  musique  qu’ils  doivent  interpréter. 

Nous  pensions  pouvoir  vous  dire  des  nouvelles  du  troisième  début 
de  Mme  Perreymont,  mais  à  l’heure  où  nous  écrivons,  cette  troisième 
épreuvese  fait  toujours  attendre.  Mme  Boudeville,  jeune  première,  hé¬ 
site  aussi  avant  de  franchir  ce  pas  terrible  et  suprême.  —  Pourquoi 
trembler?  —  Mlle  Restout  est  là  qui  vous  attend,  M.  Robert  vous  don¬ 
nera  la  réplique;  vous  pouvez  entrer,  Mme  Perreymont,  et  vous  surtout 


Mme  Boudeville;  votre  diction  nette  et  correcte,  votre  intelligence 
dramatique  vous  placent  bien  au-dessus  de  MUe  Restout  ;  il  est  vrai  que 
vous  n’êtes  pas  aussi  jolie,  mais  le  parterre  vous  écoutera  un  peu  plus  et 
vous  regardera  moins.  On  a  reprisles  Mousquetaires,  édition  revue  par 
nos  nouveaux  pensionnaires  dramatiques;  nous  n’y  avons  pas  assiste, 
mais  nous  pensons  que  Mme  Boudeville  a  convenablement  dit  la  scène 
des  adieux,  que  M.  Quélus  n’a  pas  fait  regretter  M.  Geniès,  mais  que 
M.  Robert  a  fait  soupirer  après  Davelouis.  lUUe  de  la  Faille  poursuit 
son  succès  en  attendant  La  Closerie  des  Genêts ,  l’événement  drama¬ 
tique  du  mois  dernier,  le  drame  de  F.  Soulié  qui  est  parvenu  à  con¬ 
quérir  un  succès  littéraire  à  l’Àmbigu. 

J. 


CORRESPONDANCE. 

En  parlant  du  monument  élevé  par  le  gouvernement 
sarde  dans  la  ville  de  Gênes,  à  Christophe  Colomb,  nous 
avions  fait  remarquer  que  le  gouvernement  français  devrait 
bien  également,  perpétuer  par  un  monument  quelconque, 
le  souvenir  de  ces  hardis  pilotes  dieppois,  qui  préparèrent 
la  découverte  de  l’Amérique  et  y  abordèrent  peut-être 
avant  Colomb.  M.  le  baron  de  F***  nous  écrit  pour  nous 
faire  remarquer  un  fait  historique  en  l’honneur  de  la  Bel¬ 
gique  et  qui  se  trouve,  rapporté  par  De  Thou  dans  son 
Histoire  universelle.  Nous  nous  faisons  un  devoir  d’insérer 
la  lettre  de  M.  de  F***. 

Quant  à  arguer  de  notre  patriotisme  en  cette  circon¬ 
stance,  nous  avouons  ne  pas  comprendre  la  remarque  de 
M.  de  F***.  On  peut  être  un  excellent  patriote  et  ne  pas  ad¬ 
mettre  un  passage  de  De  Thou ,  surtout  quand  ce  passage 
a  été  maintes  et  maintes  fois  contesté  déjà.  Il  est  plus  que 
probable,  que  le  Betancourt  dont  parle  ici  M.  de  F***, 
n’est  autre  que  ce  Jean  de  Bethancourt  qui,  avec  un  ra¬ 
massis  d’aventuriers,  fit  la  conquête  de  quelques  îles  dont 
il  obtint  la  royauté.  Ce  Bethancourt  était  Normand  et  non 
pas  Flamand. 

Le  21  octobre  1846. 

A  monsieur  le  rédacteur  de  la  Renaissance. 

Dans  la  9rae  livraison  de  votre  journal,  page  72,  parlant  du  monu¬ 
ment  que  le  gouvernement  sarde  fait  ériger  en  la  ville  de  Gènes  à 
Christophe  Colomb,  vous  rappelez  les  droits  que  les  pilotes  dieppois 
pourraient  revendiquer  à  l’obtention  d’un  acte  public  de  reconnais¬ 
sance  pour  la  part  qu’ils  ont  eue  à  la  découverte  de  l’Amérique. 

Vous  auriez  fait  acte  de  patriotisme,  monsieur,  en  rapportant  ce 
que  ditde  Thou  en  son  Histoire  universelle  (liv.  1,  §2,  tome  1,  page  21. 
de  l’édition  de  La  Haye  de  1740  in-4°),  savoir,  que  des  navigateurs 
belges  ou  flamands,  sous  le  commandement  d’un  certain  Betancourt, 
également  Famand,  ayant  vendu  à  l’Espagne  les  îles  Açores  où  ils 
avaient  abordé  68  ans  avant  la  découverte  de  l’Amérique,  firent 
courir,  après  leur  retour,  le  bruit  qu’il  y  avait  une  terre  ferme  au 
delà  de  ces  îles;  bruit  dont  probablement  Colomb  fit  son  profit. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l’expression  de  mes  senti¬ 
ments  distingués. 

F.  Baron  de  F***. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

Bruxelles. — Une  découverte  paléographique  très-curieuse  vient 
d’être  faite  par  M.  Dumorlier,  membre  de  la  chambre  des  représen¬ 
tants.  Si  l’on  en  croit  les  bruits  qui  circulent  dans  le  monde  savant, 
l’honorable  représentant  de  Tournai  aurait  trouvé  une  charte  qui 
recule  de  plusieurs  années  l’invention  de  la  peinture  à  l’huile  altri- 
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buée  aux  frères  Van  Eyck.  Mais  ce  qu’il  y  aurait  de  plus  remarqua¬ 
ble  dans  la  charte  de  M.  Dumortier,  c’est  que  Tournai  aurait  été  la 
première  ville  de  Belgique  où  Ton  aurait  peint  à  l’huile. 

Nous  n’avions  pas  besoin  de  la  charte  de  Tournay  pour  être  con¬ 
vaincus  que  l’on  peignait  à  l’huile,  bien  longtemps  avant  les  frères 
Van  Eyck.  Les  documents  historiques  que  l’on  possède  aujourd’hui 
sont  assez  concluants  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  doute  à  cet  égard.  Ce¬ 
pendant,  comme  nous  tenons  à  mettre  nos  lecteurs  au  courant  de 
toutes  les  questions  artistiques  les  plus  essentielles  et  les  plus  à  l’ordre 
du  jour,  nous  nous  occuperons  dans  notre  prochaine  livraison 
de  la  charte  de  M.  Dumortier,  en  coulant  à  fond  la  question  de 
priorité. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  l’Escaut  :  M.  Félix  Dumortier,  de 
Bruxelles,  vient  de  terminer  pour  l’église  de  Saint-Jacques,  à  Tournai, 
une  chaire  de  vérité  qui  est  un  véritable  monument.  11  en  a  trouvé  le 
sujet  dans  ces  poétiques  paroles  de  saint  Jérôme  :  «  Quoties  diem  il- 
«  lum  cogito,  totus  corde  et  corpore  contremisco.  Sive  comedam, 

«  sive  hibam,  sive  aliquid  aliud  faciam,  semper  vox  ilia  videtur  so- 
«  nare  in  aurihus  meis:  Surgile,  mortui,  et  ad  judicium  !  »  Dès  que  je 
pense  à  ce  jour  suprême,  j’éprouve  dans  mon  cœur  et  dans  tout  mon 
être  un  tremblement  involontaire  :  que  je  mange,  que  je  boive,  quoi 
quejefasseen  un  mot,  toujours  j’entends  celte  voix  qui  résonne  à  mon 
oreille  :  Levez-vous,  vous  qui  êtes  morts,  et  venez  au  jugementdernier. 

Au-dessus  de  la  chaire,  dans  le  feuillage  d’un  palmier  et  d’un  ba¬ 
nanier  qui  confondent  leur  cime,  on  voit  l’Ange  du  jugement  dernier 
qui  embouche  la  trompette  et  deux  petits  anges  qui  tiennent  le  livre 
où  sont  inscrites  les  actions  de  chacun.  Au  bas  de  la  chaire,  à  l’entrée 
de  sa  grotte,  est  saint  Jérôme  que  la  terrible  voix  de  la  trompette 
jette  dans  l’agitation.  La  chaire  elle-même  est  sur  la  grotte  :  on  y 
monte  par  un  double  escalier  taillé  dans  le  rocher;  celte  partie  du 
monument  n’est  pas  complètement  achevée.  Vers  le  haut  de  la  grotte, 
se  trouve  un  Christ  de  toute  beauté. 

Toute  cette  œuvre  est  sculptée  en  chêne;  le  Christ  est  en  bois; 
mais  la  statue  de  saint  Jérôme  est  en  plâtre,  et  il  serait  vivement  à 
désirer  que  la  Fabrique  pût  un  jour  la  faire  exécuter  en  marbre. 
L’idée  première  de  cette  statue  est  due  à  M.  Paul  Dumortier,  père,  an¬ 
cien  professeur  de  notre  Académie;  cette  conception  était  son  chef- 
d’œuvre  et  il  était  occupé  à  l’exécuter  en  grand  lorsque  la  mort  le 
surprit. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles,  M.  Schaves  a  lu  une  notice  sur  des  documents  inédits 
et  nouvellement  découverts  relatifs  à  Thierri  Stuerbout,  dit  Thierri 
de  Harlem,  célèbre  peintre  du  xve  siècle,  et  sur  sa  famille. 

Malines.  —  Un  de  nos  statuaires  les  plus  distingués,  M.  Tuerlinkx, 
vient  d’exécuter,  pour  M.  Van  Hamme  de  Stampaertshoucke,  de  no¬ 
tre  ville,  deux  grands  médaillons  représentant  saint  François  d’Assise 
et  sainte  Mélanie.  Ces  œuvres  d’art ,  remarquables  par  le  talent  de 
l’artiste,  ont  en  outre  un  intérêt  de  curiosité;  ils  sont  taillés  dans 
deux  morceaux  d’albâtre  égyptien  qui  font  partie  de  différents  blocs 
de  la  même  matière  offerts  par  Méhémet-Àli  à  cet  amateur  des  beaux- 
arts,  en  réciprocité  de  différents  cadeaux  qu’ila  reçus  de  lui.  On  sait  que 
M.  Van  Hamme  a  passé  de  longues  années  en  Italie  et  en  Orient.  11  a 
en  outre  commandéà  M.  Tuerlinkx  un  buste  de  Baudouin  deConstan- 
tinople  pour  faire  pendant  à  celui  de  Godefroid  de  Bouillon,  que  le 
même  sculpteur  a  fait  à  Rome. 

Anvers.  —  M.  Wappers,  directeur  de  l’Académie  d’Anvers,  vient 
d’être  nommé  ces  jours-ci,  membre  honoraire  de  l’Académie  des 
beaux-arts  de  Munich. 

La  sculpture  en  bois,  si  admirablement  pratiquée  au  moyen-âge, 
a  éprouvé,  dans  notre  pays,  une  sorte  de  renaissance.  Les  admirables 
stalles  de  l’église  de  Notre-Dame  à  Anvers,  l’édification  de  la  chaire 
de  vérité  de  l’église  Saint-Paul  à  Liège,  sont,  sous  ce  rapport,  d’écla- 
tants  témoignages  de  l’habileté  de  nos  artistes.  D’autres  villes  ont  vu 
produire,  dans  ces  derniers  temps,  des  œuvres  moins  importantes 
sans  doute,  mais  cependant  dignes  d’intérêt  en  ce  qu’elles  révèlent 
un  progrès  dans  le  goût  et  une  tendance  à  revêtir  nos  églises  ogivales 
d’une  majestueuse  unité  d’ornementation.  Tel  est  le  dais  ou  baldaquin 
de  l’église  Saint-Pierre  à  Louvain,  et  l’autel  qui  vient  d’êtreplacé 


ces  jours  derniers  à  l’église  de  la  Chapelle,  à  Bruxelles.  Cet  autel,  con¬ 
sacré  à  sainte  Barbe,  se  compose  d’une  table  en  forme  de  sarcophage, 
destinée  au  divin  sacrifice  ;  la  partie  adossée  au  mur  renferme  un 
bas-relief  représentant  la  Décapitation  de  la  sainte,  et  le  sommet  de 
l’ogive  est  terminé  par  un  miracle  contenant  la  statue. 

Gand.  —  Il  vient  de  se  former  un  comité  pour  ouvrir  une  souscrip¬ 
tion  tendant  à  l’érection  d’un  monument  à  la  mémoire  de  M.  Van 
der  Haert,  directeur  de  notre  Académie.  La  liste  civile,  M.  le  ministre 
de  l’intérieur,  M.  le  duc  d’Aremberg,  presque  tous  les  membres  de 
l’Académie  de  Bruxelles  ont  déjà  souscrit.  Le  comité  se  compose  de 
MM.  le  bourgmestre  de  notre  ville,  le  comte  de  Beauffort,  inspecteur- 
général  des  beaux-arts;  Rolin,  échevin;  le  comte  d’Hane  De  Potter 
sénateur  ;  G.  Wappers,  Aug.  van  Lokeren,  conseiller  communal  et 
N.  d’Huyvetter. 

Un  journal  de  Bruxelles  annonce  que  le  gouvernement  a  fait  des 
propositions  à  M.  N.  d’Huyvetter,  de  Gand,  pour  l’achat,  en  faveur  du 
Musée  d’armures  et  d’antiquités  de  l’Etat,  de  sa  collection  de  vitraux, 
de  poterie  et  de  verrerie  anciens. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  EEAUX-ARTS  ET  DE  LITTÉRATURE  DE  GAND. 

Résultat  de  la  première  partie  du  concours  de  1846-1847. 

Cantate  sur  un  sujet  national,  destinée  à  être  mis  en  musique.  — 
Seize  poèmes,  dont  six  en  français  et  dix  en  flamand,  ont  été  envoyés 
au  concours;  la  cantate  flamande,  intitulée  Belgie,  de  M.  Prudent 
van  Duyse,  a  obtenu  la  médaille,  à  l’unanimité. 

Cette  pièce  et  le  programme  de  la  seconde  partie  du  concours  de 
1846-1847,  seront  publiés  incessamment. 

j Bruges.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Bruges  : 

«  11  y  a  trois  mois  bien  passés,  alors  que  le  manque  de  parole  de 
M.  Simonis  nous  menaçait  d’un  ajournement  des  fêtes  inaugurales  de 
la  statue  de  Simon  Stevin,  il  n’y  avait  qu’un  cri  d’indignation  dans 
notre  ville  contre  la  manière  tout-à-fait  inconvenante  avec  laquelle 
on  paraissait  s’être  joué  des  48  mille  habitants  de  Bruges  dans  la  per¬ 
sonne  de  leurs  administrateurs.  Aujourd’hui  toute  cette  indignation 
semble  avoir  fait  place  à  l’indifférence  la  plus  complète  à  l’endroit 
de  la  forme  et  de  la  nature  de  la  matière  de  la  statue  qui  repose  sur 
l’ancienne  pompe  de  la  place  Simon  Stevin.  Que  pour  ne  pas  faire 
manquer  des  fêtes  depuis  longtemps  promises  on  se  soit  contenté,  pour 
la  cérémonie  de  l’inauguration,  d’une  statue  provisoire;  qu’on  ait 
donné  aux  jeunes  artistes  qui  ont  tiré  la  ville  du  mauvais  pas  où  elle 
se  trouvait,  des  éloges  mérités  pour  la  bonne  volonté  de  la  célérité  qu’ils 
ont  mises  dans  la  confection  de  cette  œuvre  de  circonstance  ;  rien  de 
mieux;  mais,  à  moins  qu’on  n’ait  l’intention  d’agir  avec  la  statue 
du  grand  mathématicien  comme  avec  celle  de  l’inventeur  de  la  pein¬ 
ture  à  l’huile,  c’est-à-dire  d’enfermer  soigneusement  l’original,  et 
d’étaler  seulement  un  plâtre  aux  yeux  des  admirateurs  de  ces  hommes 
célèbres,  nous  ne  comprenons  pas  l’indifférence  qu’on  apporte  à  ré¬ 
clamer  l’exécution  de  la  statue  de  bronze. 

M.  Simonis  vient  de  partir  pour  l’Italie  avec  sa  jeune  épouse;  le 
grand  statuaire  oubliera,  pendant  une  année  qu’il  doit  passer  sur 
cette  terre  classique  des  beaux-arts,  la  grande  petite  colère  de  nos 
administrateurs  dont  toutes  les  menaces  se  sont  bornées,  croyons-nous, 
à  quelques  épitres  rédigées  dans  un  style  plus  ou  moins  amer.  Et 
quand  les  étrangers  qui  ont  assisté  à  nos  fêtes  reviendront  l’an  pro¬ 
chain  dans  nos  murs,  ils  s’arrêteront  avec  étonnement  au  pied  de  la 
statue  provisoire,  et  ils  ne  voudront  pas  croire  que  la  villede  Bruges, 
qui  a  dépensé  27, 000.fr.  pour  le  bronze,  en  soit  encore  réduite  au 
plâtre.  » 

Liège. —  Encore  un  acte  de  vandalisme. — La  belle  église  desAugus- 
tins  située  sur  le  quai  d’Avroy,  vient  d’être  vendue  à  Pirard,  entre¬ 
preneur,  pour  la  minime  somme  de  4,  700  fr.  Les  travaux  de  démoli¬ 
tion  doivent  commencer  dansune  huitaine  de  jours.  Tous  les  amis  des 
arts  déploreront  la  destruction  d’un  monument  dont  la  façade  atti¬ 
rait  les  regards  des  connaisseurs  et  des  étrangers  par  ses  belles  pro¬ 
portions  et  par  son  élégance  pleine  de  noblesse.  » 

En  voyant  les  dégradations  qui  se  commettent  chaque  jour  sous 
nos  yeux,  les  hommes  de  cœur  et  d’intelligence  devraient  com¬ 
prendre  combien  il  est  de  l’intérêt  du  pays  de  former  une  vaste  asso¬ 
ciation  qui  prévienne  des  telles  nions'  ruosités.  C’est,  dans  ce  but  que 
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la  Société  belge  dont  M.  le  comte  de  Mérode  a  la  présidence,  a  été 
fondée. 

Abstraction  faite,  même,  de  l’utilité  d’un  éd i ficejeu  égard  à  sa  destina¬ 
tion,  un  monument  est  toujours  un  monument,  et  l’occasion  d’en 
faire  de  nouveaux  est  assez  rare  de  nos  jours,  pour  que  l’on  s’attache 
à  conserver  ceux  qui  existent. 

L’absence4  du  président  delà  Société  belge  instituée  pour  la  con¬ 
servation  des  monuments  historiques  a  été  cause  du  retard  apporté 
dans  ses  travaux;  mais  avec  la  rentrée  des  vacances,  la  Société  va  s’or¬ 
ganiser  sur  nne  large  échelle  et  elle  s’efforcera  d’atteindre  le  but  si 
louable  et  si  digne  qu’elle  a  annoncé  dans  son  programme,  c’est-à- 
dire  la  conservation  de  nos  monuments  nationaux.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  souscripteurs  ont  déjà  envoyé  leur  adhésion;  nous  avons  l’es¬ 
poir  qu’au  premier  appel  tous  les  gens  qui  nous  lisent  viendront 
inscrire  leur  nom  sur  les  listes  de  la  Société. 

France.  —  Paris.  — On  assure  que  parmi  les  personnes  qui  ont  reçu 
du  roi  Louis-Philippe  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion  d’honneur 
se  trouvent  les  peintres  espagnols  Madrazzo,  père  et  fils. 

M.  Bidault,  peintre  paysagiste  français,  membre  de  l’Institut  (Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts),  vient  de  mourir  à  Montmorency  dans  un  âge 
avancé. 

M.  Muller,  graveur  d’histoire,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
membre  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  et  de  plusieurs  Académies, 
est  mort  le  21  de  ce  mois  à  Paris. 

On  attribue  le  quatrain  suivant  à  M.  Sainte-Beuve,  après  une  affec¬ 
tion  de  poitrine  : 

Par  sa  bonté,  par  sa  substance, 

Le  lait  de  mon  ânesse  a  refait  ma  santé. 

Et  je  dois  plus,  en  cette  circonstance, 

Aux  ânes  qu’à  la  faculté. 

L’œuvre  de  M.  Mottez,  sous  le  porche  de  Saint-Germain-l’Auxerrois, 
est,  depuis  quelques  semaines,  l’objet  de  l’étonnement  et  de  l’admi¬ 
ration  de  la  part  du  public.  La  foule  ne  cesse  de  s’y  porter  avec  un 
empressement  des  plus  louables.  Ce  sont  des  files  de  voitures  sur  la 
place,  des  flots  de  monde  sous  le  portique.  Il  a  fallu  avoir  recours  aux 
sergents  de  ville  pour  établir  un  peu  d’ordre  parmi  tous  ces  allants  et 
venants  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  depuis  le  point  du  jour  jusqu’à 
l’arrivée  de  la  nuit.  Voilà  pour  cet  artiste  un  succès  aussi  brillant 
que  légitime.  Le  nom  de  M.  Mottez  va  devenir,  à  juste  titre,  popu¬ 
laire.  C’est  ainsi  qu’on  parvient  tôt  ou  tard,  en  suivant  avec  fermeté 
une  ligne  de  conduite  basée  sur  le  travail  et  le  savoir. 

Un  jour  ou  deux  avant  qu’on  n’enlevât  les  toiles  et  l’échafaudage 
de  ce  portique,  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  Duehâtel,  accompagnés 
de  M.  Vitet,  se  sont  rendus  à  Saint-Germain-l’Auxerrois,  et  après 
être  longtemps  restés  à  examiner  cette  magnifique  page,  ils  ont  fait 
à  M.  Mottez  des  compliments  justement  mérités.  Ils  ne  tarissaient 
même  pas  sur  les  éloges. 

Londres.  —  On  écrit  de  Londres  :  On  a  volé  dernièrement  dans  le 
musée  de  la  Tour,  le  masque  du  bouffon  de  Henri  VIII  et  le  poignard 
de  Charles,  prince  de  Galles.  On  vient  de  découvrir  le  voleur  :  c’est 
un  juif  du  bas  quartier  Saint-Paul,  qui  se  nomme  Lévy  Slok.  Les  ob¬ 
jets  ont  encore  été  trouvés  en  sa  possession.  Lors  de  la  visite  opérée 
dans  son  domicile,  on  y  a  rencontré  un  magasin  complet  d’antiquités 
historiques  très-précieuses. 

II  parait,  du  reste,  que  cet  homme  n’était  point  un  antiquaire, 
mais  un  spéculateur,  et  qu’il  avait  des  relations  assez  suivies  avec 
plusieurs  amateurs  distingués  de  l’Angleterre  et  du  continent.  D’a¬ 
près  les  renseignements  pris  jusqu’ici,  sa  vie  a  été  fort  agitée.  H  fut 
obligé  de  quitter  Francfort,  où  il  faisait  le  commerce  d’argent. 

Plus  tard,  il  fut  employé  en  Espagne  dans  l’armée  de  don  Carlos, 
comme  agent  des  vivres  et  payeur  d’une  division.  Enfin,  il  paraît 
qu’avant  de  venir  en  Angleterre,  il  avait  passé  quelque  temps  à  Tu¬ 
nis,  où  il  avait  proposé  au  bey  un  nouveau  plan  de  perception  des 
impôts.  On  voit  que  c’est  là  une  existence  complète  d’aventurier. 

Des  ordres  ont  été  donnés  à  la  Tour  pour  qu’une  surveillance  plus 
complète  fût  à  l’avenir  exercée  sur  les  visiteurs.  Ce  Musée  précieux 


renferme  des  richesses  d’une  valeur  très-grande,  et  qui  pourraient, 
en  effet,  tenter  l’avidité  des  fripons. 

La  salle  des  joyaux,  beau  bâtiment  élevé  en  1840,  renferme  pour 
2  millions  sterling  de  bijoux.  On  y  voit,  entre  autres  choses,  la  cou¬ 
ronne  d’Edouard  le  Confesseur,  la  couronne  de  Charles  II,  le  diadème 
de  Jacques  Ier,  le  sceptre  d’Anne  de  Boleyn,l’  épée  de  justice,  l’épée  de 
grâce,  de  grands  fonts  de  baptême  en  argent  dont  on  ne  se  sert  que 
pour  les  enfants  du  sang  royal,  la  vaisselle  dont  on  ne  fait  usage 
qu’au  couronnement,  etc.,  etc. 

Dans  la  salle  des  armures,  les  curiosités  artistiques  abondent.  On  y 
voit  les  armures  complètes  et  personnelles  d’Édouard  Ier,  de  Henri  VI, 
d’Édouard  IV,  de  Richard  III,  de  Henri  Vil,  de  Henri  VIII,  d’Édouard  VI, 
de  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  de  Robert  Devereux,  comte 
d’Essex,  de  Jacques  Ier,  de  sir  Horace  Vère,  de  T.  Howard,  comte 
d’Arundel,  de  Henri,  prince  de  Galles,  de  George  Villiers,  duc  de 
Buckingham,  de  Charles,  prince  de  Galles,  de  Thomas  Wentworth, 
comte  de  Strafford,  de  Charles  Ier,  de  Jacques  II,  de  Hector  Oddi, 
comte  de  Padoue. 

Il  serait  donc  bien  regrettable  qu’une  aussi  belle  collection  ne  fût 
pas  conservée  dans  son  intégrité. 

Süède.  —  Le  20  octobre  a  eu  lieu  à  Norkœping  (Suède)  l’inaugu¬ 
ration  solennelle  de  la  statue  de  Charles-Jean  XIV  (Bernadotte).  Le 
roi  et  la  famille  royale  assistaient  à  cette  cérémonie  qui  avait 
attiré  une  affluence  considérable  de  spectateurs.  La  statue  était  en¬ 
tourée  de  deux  rangs  d’anciens  militaires  qui  avaient  fait,  sous  les 
ordres  de  l’illustre  défunt,  les  campagnes  d’Allemagne. 

Vienne. — L’imprimerie  de  la  cour  et  de  l’État  à  Vienne  a  été  fondée 
par  M.  Degen  d’Elsenau,  qui  a  si  bien  mérité  de  l’art  typographique, 
mais  ce  n’est  que  sousla  direction  deM.  le  baron  de  Kübeck,  président 
de  la  Cour  suprême  des  finances,  que  cet  établissement  a  pris  une  ex¬ 
tension  qui  lui  assigne  une  des  premières  places  parmi  ceux  du  même 
genre  en  Europe. 

Dans  la  section  typographique  proprement  dite  de  ce  vaste  établis¬ 
sement  fonctionnent  six  presses  mécaniques,  dont  trois  simples  et 
trois  doubles,  qui  sont  mises  en  mouvement  par  une  machine  à  va¬ 
peur  de  la  force  de  trois  chevaux  ;  ces  presses  servent  à  imprimer 
tout  ce  qui  est  destiné  pour  la  Cour,  pour  les  hauts  dignitaires  et 
pour  les  autorités  administratives,  ainsi  que  les  papiers  des  établisse¬ 
ments  de  crédit  de  l’empire.  Parmi  les  ouvrages  scientifiques  qui  y 
sont  imprimés  figure  en  première  ligne  la  belle  collection  de  l’orai¬ 
son  dominicale  en  608  langues  ou  dialectes;  viennent  ensuite  les  ou¬ 
vrages  relatifs  aux  langues,  savoir  :  la  grammaire  de  la  langue  sans¬ 
crite,  par  Boller,  la  grammaire  des  langues  turque,  arabe  et  persane 
ainsi  que  des  chrestomathies  de  ces  mêmes  langues,  par  Pfizmaier  • 
la  traduction  d’un  roman  en  langue  japonaise  avec  le  texte  original 
en  regard;  un  dictionnaire  de  la  langue  japonaise,  et  un  ouvrage  his¬ 
torique  en  idiome  chinois. 

L’imprimerie  de  la  Cour  et  de  l’État  possède  actuellement  plus  de 
70  alphabets  étrangers;  la  fonderie  de  caractères  et  la  stéréotypie, 
ainsi  que  la  galvanoplastique  et  la  xylographie,  qui  font  partie  de 
l’imprimerie,  ont  aussi  atteint  un  haut  degré  de  développement. 

Dannemark.  —  La  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  vient  d’a¬ 
dresser  à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  deux  ballots  d’ouvrages 
imprimés  en  Danemark.  C’est  ainsi  que  par  des  relations  étendues 
et  qui  prennentchaque  jour  plus  d’extension,  ce  grand  établissement 
s’enrichit  avecrapidité.L’universitéde  Berne  vient  tout  nouvellement 
de  lier  avec  lui  des  rapports  scientifiques.  On  a  déjà  annoncé  le  ma¬ 
gnifique  présent  que  lui  a  fait  le  roi  de  Prusse  des  œuvres  du  grand 
Frédéric. 


Gravures. — A  ces  deux  livraisons  sont  jointes  deux  planches  ayant 
rapport  à  la  question  traitée  dans  notre  feuille  14me;  c’est-à-dire  l’an¬ 
tiquité  de  l’estampe  de  1418,  conservée  à  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles.  L’une  donne  le  fac-similé  de  cette  planche,  l’autre  donne 
1  c  Saint-Christophe  de  1423,  également  en  fac-similé,  ainsi  qu’une 
estampe  appartenant  à  la  collection  de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris.  Ces  deux  dernières  sont  là  comme  pièces  justificatives  et  de 
comparaison. 
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UNE  PROPOSITION 

DE  M.  GALLAIT 

A  L'ACADÉMIE  DES  DEADX-ARTS, 

Il  y  a  environ  trois  mois,  la  Renaissance  publia  un 
premier  article  sur  la  nécessité  d’établir  une  Société  de  se¬ 
cours  mutuels  entre  les  artistes,  et  elle  disait  alors  : 

«  Vous  tous  que  vos  convictions  ont  entraînés  dans  la 
carrière  des  arts;  vous  qui,  comptant  sur  un  avenir  pros¬ 
père,  associez  une  compagne  à  vos  rêves  de  bonheur  et 
voyez  presque  toujours  les  enfants  arriver  plus  promptement 
que  la  fortune,  vous  pouvez  devenir  infirmes  ou  malades 
comme  P...,  fous  commej...,  ou  mourir  à  l'hôpital  comme 
Flallers  !  Ne  l’oubliez  pas,  si  la  gloire  et  la  fortune  vous 
caressent  aujourd’hui,  la  mort  ou  la  misère  peuvent  frap¬ 
per  à  votre  porte  demain!  Songez  à  votre  famille;  songez 
à  vous-mêmes;  répondez  à  l’appel  de  vos  frères,  et  les  mem¬ 
bres  de  l’association  veilleront  sur  vous,  sur  vos  veuves  et 
6ur  vos  enfants  !  » 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  nos  idées  ont  fruc¬ 
tifié. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  du  4  décembre  dernier, 
M.  le  secrétaire  Queteiel  a  déposé,  de  la  part  de  M.  Gallait, 
et  en  son  propre  nom,  la  demande  «  que  la  classe  veuille 
bien  s’ occuper  d’examiner  les  bases  sur  lesquelles  il  convien¬ 
drait  d’établir  une  caisse  de  secours  en  faveur  des  artistes 
malheureux.  » 

La  proposition  aura  un  résultat,  nous  l’espérons,  surtout 
venant  de  la  part  d’un  artiste  aussi  éminent  et  d’un  homme 
aussi  haut  placé  dans  l’estime  publique  que  l’est  RI.  Gallait. 
Riais  il  faut  bien  prendre  garde,  selon  nous,  d’amoindrir  la 
question.  Nous  n’avons  jamais  dit  et  nous  n’avons  jamais 
prétendu  que  l’association  dût  se  bornera  secourir  seulement 
les  artistes  malheureux,  —  c’est-à-dire  ceux  qui  n’ont  pas  de 
quoi  dîner,  —  il  faut  aussi  qu’elle  songe  aux  veuves  et  aux 
orphelins;  car  un  altiste  est,  non-seulement  respectable 
dans  son  malheur  personnel,  mais  il  l’est  encor  e  dans  l’infor¬ 
tune  des  malheureux  qu’il  laisse  après  lui.  Il  faut  donc 
élargir  la  question  et  donnera  l’association  des  garanties 
d’avenir  en  lui  imprimant  le  caractère  d’une  pensée  large, 
humanitaire,  nationale  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Nous  ne  savons  si  c’est  une  idée  qui  est  venue  dans  l’esprit 
de  quelques  personnes,  après  avoir  lu  notre  premier  article, 
mais  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  nous  avons  appris  la 
création  d’une  société  de  secours  formée  seulement  entre 
les  artistes  musiciens.  Pourquoi  donc  toutes  ces  dissidences? 
—  Est  -ce  que  les  al  tistes  ne  sont  pas  tous  frères?  Que  l’on 
soit  musicien,  peintre,  statuaire,  graveur  ou  architecte, 
on  est  toujours  artiste.  Nous  voudrions  donc  voir  cette 
société  nouvelle  qui  a  déjà  des  garanties  de  succès  puis¬ 
qu’elle  a  commencé  à  fournir  sa  carrière  et  à  recevoir  un  bon 
nombre  de  souscriptions,  nous  voudrions,  dis-je,  qu’elle 
voulût  élargir  les  bases  de  sa  constitution  et  quelle  y  admît 
les  artistes  de  quelque  nature  qu’ils  soient.  Une  société 
ainsi  constituée  trouverait  facilement  des  adhérents,  et 
nous  ne  douions  nullement  d’un  succès  éclatant. 

Diviser  pour  régner  est  une  mauvaise  maxime  inventée 
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par  legoisme  le  plus  absolu;  il  vaut  donc  mieux  se  rallier  à 
la  belle  devise  belge  i  l’union  fait  la  force  »  et  fondre  dans 
une  même  pensée  nationale  la  grande  idée  philanthropique 
d’une  caisse  mutuelle  de  secours  entre  tous  les  artistes. 

Nous  sommes  persuadés  que  M.  Gallait  fera  tous  ses  efforts 
pour  arriver  à  ce  résultat,  et  que  l’Académie  elle-même 
émettra  un  vœu  favorable  à  cette  proposition.  Nous  nous 
étions  proposé  de  publier  les  statuts  que  nous  avons  en 
portefeuille,  mais  nous  aimons  mieux,  aujourd’hui  que 
notre  mission  d’initiative  est  remplie,  laisser  à  qui  de  droit 
les  mesures  d’organisation  que  l’on  jugera  convenable 
d’adopter.  Notre  devoir,  à  nous,  est  de  semer  des  idées; 
c’est  aux  autres  à  les  féconder. 

J.  A .  L. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  LE  TRAITÉ  DES  DIVERS  ARTS 

DU  MOINE  THÉOPHILE 

ET  SCR  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  PE1NTCRE  A  l’hDILB. 

Peu  de  personnes  assurément,  même  parmi  les  artistes,  con¬ 
naissent  le  Traité  des  divers  arts  du  moine  Théophile;  et  parmi 
celles  qui  le  connaissent,  il  en  est  peu  ,  nous  en  sommes  con¬ 
vaincus,  qui  sachent  en  apprécier  l’importance  à  sa  juste  valeur. 
Il  résulte  cependant,  de  la  publication  de  ce  livre,  qui  est  assez 
récente,  puisqu’elle  date  de  quelques  mois  seulement,  une  foule 
d’enseignements  précieux  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  de 
consigner  ici,  attendu  qu’ils  touchent  à  l’histoire  de  l’art  en  gé¬ 
néral  et  aussi  un  peu  à  l’histoire  de  l’art  belge  en  particulier. 

Les  savants  connaissaient  bien  depuis  longtemps,  le  Diversarum 
artium  schedula,  —  car  tel  est  le  titre  réel  du  manuscrit;  —  mais 
ce  bouquin  n’avait  jamais  été  translaté  du  latin  en  français.  Deux 
hommes  de  cœur  et  de  talent,  messieurs  le  comte  de  l’Escalopier, 
bibliothécaire  à  l 'Arsenal,  où  était  Charles  Nodier,  et  Marie 
Guichard,  employé  supérieur  à  la  bibliothèque^ royale  de  Paris  se 
sont  acquittés  de  cette  tâche  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout 
éloge.  Le  premier  s’est  chargé  de  la  traduction  ;  le  second,  des 
commentaires  et  de  1  introduction.  C  est  dans  celte  dernière  ap¬ 
préciation  que  se  trouvait  en  effet  la  partie  scabreuse  de  l’ouvrage. 
Dans  les  cinquante  et  quelques  pages  que  M.  Guichard  y  a  con¬ 
sacrées,  il  a  essayé  de  résoudre  une  double  question  qui  divise 
et  divisera  pendant  longtemps  encore  les  savants  de  l’Europe. 

La  première  est  celle-ci  :  L’invention  de  la  peinture  à  l’huile 
est-elle  antérieure  au  xve  siècle,  et  quelle  part  doit-on  faire  à 
Van  Eyck  ou  Jean  de  Bruges  dans  cette  invention? 

La  seconde  se  formule  ainsi  :  Le  Diversarum  artium  schedula 
remonte-t-il  au  delà  du  xve  siècle? 

Il  semble,  au  premier  abord,  que  rien  ne  devrait  embarasser 
dans  cette  question  toute  multiple  quelle  soit,  puisqu’elle  est  ré¬ 
solue  depuis  longtemps  par  les  textes  ;  mais  il  n’en  est  point  ainsi. 
11  y  a  des  gens  pour  qui  Vasari  est  un  dieu  et  qui  considèrent 
MM.  Léopold  Leelanché  et  Jeanron  ses  traducteurs,  comme  des 
prophètes.  On  ne  peut  pas  les  faire  démordre  de  là. 

Cependant,  personne  aujourd’hui ,  ayant  quelques  connaissan¬ 
ces  positives  sur  l’histoire  de  l’art,  ne  soutiendra  sérieusement  que 
la  peinture  à  l’huile  date  du  xv°  siècle,  et  sans  enlever  la  moindre 
parcelle  de  gloire  à  Van  Eyck,  il  est  bien  avéré  que  la  découverte 
est  de  beaucoup  antérieure.  Ce  que  personne,  toutefois,  ne 
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s’est  avise  de  révoquer  en  doute,  c'est  que  le  premier  il  a  su  mettre 
en  œuvre  la  découverte  et  laissé  des  œuvres  remarquables  exé¬ 
cutées  par  ce  procédé. 

La  question  n’est  donc  plus  de  savoir  si  Jean  de  Bruges  est 
X inventeur  ou  bien  1  applicateur;  le  lait  est  jugé.  L’essentiel  est  de 
connaître  qui  a  inventé,  et  à  quelle  date  on  doit  faire  remonter 
l’invention  ? 

Si  nous  voulons  maintenant,  pour  éclairer  la  discussion,  nous  ap¬ 
puyer  sur  des  documents  écrits,  Théophile  est  en  effet  le  premier 
qui  nous  en  fournisse.  11  su  1  Ht  d  ouvrir  le  Traité  des  divers  arts 
au  chapitre  intitulé  :  de  modo  coforandi ,  pour  reconnaître 
que  tout  le  secret  de  la  peinture  à  1  huile  est  renfermé  dans  les 
quelques  lignes  d'un  simple  alinéa  que  voici  :  Si  vous  voulez 
peindre,  dit  Théophile,  «  accipe  colores  cjuos  imponere  volueris, 
tcrens  eos  diligenter  oi.ro  lini  sine  aquà,  et  fac  mixturas  vul- 
tuum  ac  vestimentorum  sicut  superiùs  acjua  feeeras;  ac  bestias, 
sivc  aves,  aut  folia  variabis  suis  co/oribus  prout  Ubuerit.  »  Ceci 
est  parfaitement  clair,  n’est-il  pas  vrai?  «  Prenez  les  couleurs  dont 
vous  voudrez  vous  servir ,  broyez-les  avec  soin  dans  l’huile  de  lin 
sans  eau  et  vous  ferez  après  cela  les  teintes  du  visage  et  des 
vêtements,  ainsi  que  vous  l'avez  fait  avec  les  couleurs  a  l'eau; 
puis,  s'il  vous  convient,  vous  donnerez  aux  animaux,  aux  oiseaux 
et  aux  feuilles  les  nuances  qui  leur  sont  propres.  » 

Evidemment  en  présence  d'un  pareil  texte  1  indécision  n’est 
plus  permise.  Il  faudrait  alors  qu’il  y  eut  parti  pris  à  l’avance 
de  soutenir  une  opinion  contradictoire,  pour  ne  pas  se  ranger 
de  bonne  foi  à  celle-ci.  —  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  tra¬ 
ducteurs,  de  philologues  et  de  commentateurs  s’amusent  à  faire 
ployer  les  textes  à  1  excentricité  de  leurs  systèmes;  il  y  a  des 
commentateurs  qui  ne  vivent  que  de  paradoxes,  d’autres  qui  ne 
vivent  que  de  subtilités  philologiques,  afin  de  mettre  les  savants 
à  la  torture.  Mais  comme  on  finit  toujours  par  apercevoir  le  bout 
de  l’oreille,  ici  où  la,  le  ridicule  est  souvent  le  lot  réservé  à  leurs 
travaux  excentriques. 

Ainsi,  par  exemple,  le  circum/itio  de  Pline  et  le  politissima 
arte  ou  le  politum  artis  de  Cicéron,  ont  fait  dire  plus  de  sotises 
aux  commentateurs  que  jamais  tous  les  savants  d  Europe  réunis 
n’ont  eu  de  cheveux  à  la  tête  ou  de  poils  au  menton.  Politissima 
arte  n’a  jamais  voulu  dire  le  plus  beau  poli  de  fart,  ainsi  que 
l’ont  prétendu  quelques  traducteurs;  on  polit  une  glace,  on  polit 
un  panneau  de  voiture,  mais  on  ne  polit  jamais  un  tableau,  ni 
une  statue!  Il  y  a  plus,  ce  que  le  bourgeois  —  le  projanurn  vul- 
gus  —  appelle  le  poli  dans  l'art,  doit  être  plutôt  considéré 
comme  un  défaut  que  comme  une  qualité.  Metzu  et  Gérard  Dow 
ont  fait  des  tableaux  extrêmement  fins,  mais  ils  ne  les  ont  pas  polis 
pour  cela;  c’était  donc  tout  simplement,  par  le  fini,  le  modelé  le 
plus  précieux,  qu’il  fallait  traduire  arte  politissima.  —  Nous  ne 
nous  amuserons  pas  à  faire  un  cours  de  philologie  pour  expliquer 
le  circu/nlitio  de  Pline;  Winkelmann  a  déjà  soulevé  un  coin  de  la 
vérité  à  cet  égard.  Ce  que  nous  avons  voulu  prouver  par  l’exemple 
qui  précède,  c’est  que  la  plupart  des  paléographes,  des  anti¬ 
quaires  et  des  philologues,  sont  des  rêveurs  qu’il  n’est  pas  tou¬ 
jours  bon  desuivredans  leurs  excursions  imaginaires. 

Pour  en  revenir  à  notre  moine  et  son  Traité ,  la  question  vitale 
par  excellence,  celle  qui  n’a  pas  encore  été  résolue,  c’est  l’époque 
précise  à  laquelle  appartient  le  manuscrit.  Ce  point  arrêté,  l’on 
aura  au  moins  une  base  réelle  pour  asseoir  l  invention. 

Là  encore  il  y  a  eu  bon  nombre  d’erreurs  commises  et  de  disser¬ 
tations  écrites  sans  résultat.  Une  des  plus  plaisantes  est  celle  de 
deux  Français,  messieurs  Jeanron  et  Léopold  Leclanehé  qui  ont 
traduit  et  annoté  Vasari.  A  la  page  8  du  t.  III  de  leur  ouvrage, 
ils  disent  :  n  NOUS  PRÉTENDONS  que  cette  précieuse,  décou¬ 
verte  (la  peinture  à  l’huile)  remonte  au  xie  siècle,  et  nous  en  ré¬ 
clamons  l'honneur  pour  le  moine  Théophile1.  »  En  ce  qui  concerne 
la  découverte,  c’est  fort  bien;  le  texte  de  Théophile  est  trop 
clair  pour  qu’on  aille  le  contester  mais  en  ce  qui  concerne 
le  xi 0  siècle ,  ces  messieurs  n’orit  oublié  qu’une  chose,  c’est  de 


prouver  que  le  manuscrit  est  en  effet  de  cette  époque  et  d’ap¬ 
puyer  leurs  dires  sur  quelques  raisonnements  concluants,  à  dé¬ 
faut  de  pièces  justificatives. 

Après  tout,  quand  on  est  commentateur,  à  quoi  bon  des  argu¬ 
ments  ou  des  pièces  justificatives?  —  Toutes  ces  bêtises-là  sont 
bonnes  pour  des  savants.  Quand  on  est  commentateur,  on  doit  se 
borner  à  commenter,  et  rien  de  plus!  —  Voici  donc,  sans  doute, - 
le  raisonnement  de  ces  messieurs.  Us  se  sont  dit:  Cornélius 
Agrippa,  Gesner,  Simler,  Bayle,  Feller,  Aghietti,  Lessing  et 
quelques  autres  ont  affirmé  que  le  manuscrit  était  du  xi*  siècle; 
ce  sont  des  malins  qui  s'y  connaissent,  faisons  comme  eux!  — 
Personne  ne  nous  contredira,  n’ira  voir;  puis  d  ailleurs  si  I  on 
vient,  nous  les  mettrons  en  avant.  Ainsi  dit,  ainsi  a  été  fait.  Per¬ 
sonne  n’a  été  voir,  en  effet;  mais  on  a  ri.  — Excepté  M.  Gui¬ 
chard  toutefois —  car  c’est  une  justice  à  lui  rendre;  M.  Guichard 
ne  rit  jamais,  surtout  quand  il  s'agit  d  incunables ,  d'éditions 
princeps,  de  dates  à  exhumer  ou  à  expliquer. 

Et  la  preuve  que  M.  Guichard  ne  plaisante  jamais  dans  les 
questions  de  cette  nature,  c'est  qu’il  a  écrit  à  la  page  4Lime  de  son 
introduction  les  quelques  lignes  suivantes,  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
concluantes,  sont  cependant  bien  près  de  la  vérité. 

«  La  publication  d'un  traité,  dit  il,  où  le  peintre,  le  verrier,  le 
mosaïciste,  le  miniaturiste,  le  ciseleur  et  le  fondeur  de  métaux, 
le  calligraphe,  le  facteur  d  orgues,  le  joaillier,  etc.,  viennent 
chacun  puiser  des  instructions,  ne  saurait  être,  selon  moi,  un  fait 
isolé;  et  elle  n’a  pu  avoir  lieu  qu'à  une  période  de  renouvelle¬ 
ment  et  de  renaissance.  Tel  est  en  effet,  dans  1  histoire  moderne 
le  caractère  des  xne  et  xme  siècles,  qui  ont  donné  aux  sciences 
Roger  Bacon,  Raimond  Lulle  et  Vincent  de  Beauvais;  à  la  poésie, 
Dante;  à  la  peinture,  Cimabué  et  le  Giotto;  à  la  politique,  saint 
Bernard,  Louis  XI  et  l’abbé  Suger.  »  Pour  corroborer  ensuite 
son  opinion  et  [  appuyer  sur  des  faits,  M.  Guichard  cite  un  pas¬ 
sage  de  Théophile,  ainsi  conçu  :  «  Enflamme-toi  désormais,  dit  le 
saint  moine,  à  son  élève  —  Prologue  du  livre  III —  enflamme- 
toi  d  une  ardeur  plus  laborieuse;  ce  qui  manque  encore  parmi 
les  instruments  delà  maison  du  Seigneur,  viens  le  compléter 
dans  tout  1  effort  de  ta  pensée.  Sans  eux  les  divins  mystères  ni  le 
service  des  autels  ne  peuvent  s’accomplir.  Ge  sont  les  calices,  les 
candélabres,  les  encensoirs,  les  vases  des  saintes  huiles,  les  burettes, 
les  châsses  des  reliques  saintes,  les  croix,  les  missels  et  autres 
objets  qu’une  utile  nécessité  réclame  pour  l'usage  de  l’église.» 
Puis  M.  Guichard  ajoute,  comme  argument  et  comme  conclu¬ 
sion  :  «  Il  n’est  pas  possible  que  la  diversarum  artium  sche- 
dula  *,  manuel  destiné  à  la  foule  des  travailleurs,  ail  paru  dans 
un  temps  où  ce  luxe  hiératique  n’aurait  été  qu'une  exception. 
Bien  plus,  quand  on  compare  les  textes  de  Théophile  avec  les 
travaux  des  artistes  aux  xn*  et  xme  siècles,  on  aperçoit  bientôt 
une  conformité  parfaite  entre  la  doctrine  du  maître  et  les  pro¬ 
ductions  des  élèves.  >> 

On  voudra  bien  convenir  avec  nous  qu’il  y  a  une  sorte  d’em¬ 
barras,  une  espèce  d  hésitation  ,  répandue  sur  toute  cette  argu¬ 
mentation.  Elle  n’est  pas  serrée,  elle  n'est  pas  fortement  logique, 
elle  n  est  pas  concluante.  Sans  doute,  si  I  on  examine  les  travaux 
des  artistes  au  xne  et  au  xm®  Siècle,  on  trouvera  une  confor¬ 
mité  parfaite  entre  la  doctrine  des  maîtres  et  les  productions  des 
élèves;  mais  en  quoi  trouve-t-on  cette  conformité?  Comment  la 
voit-on;  où  se  manifeste-t-elle?  —  On  nous  parle  bien  de  calices, 
d’ostensoirs,  de  candélabres,  d  encensoirs,  de  burettes,  de  châsses, 
de  croix,  de  missels,  etc.;  mais  on  oublie  qu’il  y  avait  des  calices, 
des  encensoirs,  des  candélabres,  des  croix  et  des  missels  avant 
le  xii®  siècle.  Ge  n'est  donc  pas,  ainsi  que  le  dit  M.  Guichard, 
dans  ce  luxe  hiératique,  en  usage  dès  les  premiers  âges  de 

*  Pourquoi  ta  plutôt  que  le  surtout  quand  on  traduit  Sclicdula  par  traité ? —  On 
dit  le  G.illiu  Christian»  et  non  pas  la  Galli»  Christian»,  bien  que  ce  soit  plus  gramma¬ 
tical  peut-clie.  ÎNous  ne  faisons  après  tout  cette  remarque  que  pour  constater  un 
abus  de  la  science  bibliographique,  qui  laisse  au  caprice  et  à  l’arbitraire  le  soin  de 
régler  ces  diverses  locutions. 
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l’église  *,  que  l’on  pourra  trouver  des  raisons  suffisantes  pour 
déterminer  la  date  précise  du  manuscrit.  A  ce  compte-là,  le 
Divers  arum  artiurn  schedula  pourrait  tout  aussi  bien  appartenir 
au  vie  siècle  qu’au  xm®,  et  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas 
retomber  dans  les  erreurs  paléographiques  de  Leiste  et  de 
Lessing. 

Une  particularité  bien  plus  puissante,  un  fait  bien  plus  con¬ 
cluant,  ressort  à  notre  avis  de  l’examen  du  texte  de  Théophile,  et 
nous  regrettons  que  M.  Guichard,  qui  l’avait  entrevu,  n’ait  pas 
insisté  plus  vivement  pour  le  faire  ressortir.  A  la  page  51)  de  son 
introduction  ,  il  dit  :«  Jamais  l’art  du  peintre-verrier  ne  lut  plus 
florissant,  d’une  application  en  quelque  sorte  plus  vulgaire,  et  le 
livre  IL  de  Théophile  traite  particulièrement  du  coloriage  du 
verre.  » 

En  effet,  le  traité  des  divers  arts  contient  une  série  de  chapi¬ 
tres  fort  détaillés  à  ce  sujet.  Mais  ce  n’est  pas  là  où  nous  en 
voulons  venir,  et  bien  que  ce  fait  soit  important,  il  existe  un 
passage  de  la  préface  bien  autrement  important  et  bien  plus  affir¬ 
matif.  Le  voici  :  ■<  Si  tu  approfondis  attentivement  ce  traité,  dit 
Théophile,  tu  trouveras  là  tout  ce  que  recherche  la  France  dans 
l'agencement  des  précieux  vitraux ,  quiquid  in  fenestrarum  pre- 
tiosa  varietate  diligit  francia.  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  selon  nous,  se  trouve  résolue  toute 
la  question.  La  contexture  grammaticale  même  de  cette  phrase 
indique  qu  elle  a  été  écrite  dans  le  temps  où  la  France  s’occupait 
à  rechercher  une  précieuse  variété  dans  la  disposition  de  ses  vi¬ 
traux;  or,  à  quelle  époque  la  France  procédait-elle  à  cette  re¬ 
cherche?  —  La  réponse  ne  sera  pas  difficile.  Les  plus  anciennes 
verrières  connues  en  France  sont  celles  d’Angers,  du  Mans,  de 
Chartres  et  de  Saint-Denis.  Suger  faisait  poser  ces  dernières,  vers 
1150  **.  Théophile  ajoute  aussi  quelque  part  que  les  Français 
étaient  alors  fort  habiles  en  ce  genre  de  travail,  in  hoc  opéré  peri- 
tissimi  sunt  F  ranci;  on  peut  donc  tirer  une  induction  péremptoire 
de  ce  fait.  Toutefois,  comme  il  est  impossible  d’admettre  que  l’on 
soit  arrivé  tout  d’un  coup  à  un  très-haut  degré  de  perfection, 
dans  cet  art,  on  voudra  bien  attendre,  pour  appliquer  aux  Fran¬ 
çais  cette  épithète  de  peritissimi ,  que  le  xme  siècle  ait  ouvert  sa 
marche  et  qu'il  ait  attaché  ses  magnifiques  verrières  aux  arma¬ 
tures  de  nos  basiliques. 

Nous  répéterons  donc  de  nouveau  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 
L’usage  des  calices,  des  ostensoirs,  des  candélabres,  des  châsses, 
des  croix  et  des  missels  ne  prouve  rien,  puisqu’d  en  existait  avant 
le  xm'siècle.  Avant  le  xm®  siècle  aussi  on  enluminait  des  manu¬ 
scrits  ;  mais  ce  qui  n’existait  pas  avant  cette  époque,  ce  dont  on  ne 
peut  pas  attribuer  l'origine  ni  le  développement  miraculeux  à 
une  autre  époque,  c’est  l’art  du  peintre-verrier  qui  était  encore 
dans  son  enfance  au  commencement  du  xne  siècle,  et  qui  n’a 
atteint  son  apogée  qu’au  milieu  du  xm®.  D’un  autre  côté,  si  l’on 
veut  raisonner  philologiquement,  le  mot  diligit  employé  par 
Théophile,  implique  évidemment  l’idée  d’un  fait  présent.  On  sent 
l’homme  qui  parle  de  ce  qui  est,  de  ce  qu’il  sait,  de  ce  qu’il  voit, 
qui  donne  des  conseils  de  pratique  usuelle;  or,  comme  l’art  du 
peintre-verrier  n’existait  pas  encore,  qu’il  n’a  commencé  à  prendre 
des  développements  sérieux  que  vers  la  fin  du  xii®  siècle,  on  peut 
affirmer  sans  crainte  que  le  Traité  de  Théophile  appartient  à  la 
première  moitié  du  xme  siècle.  Alors,  seulement  les  Français 
étaient  très-habiles  et  méritaient  l’épithète  de  peritissimi. 

Il  ressort  donc  aujourd'hui  deux  faits  bien  constants,  bien 
avérés,  bien  établis  de  la  publication  du  diversarum  artiurn  sche¬ 
dula  :  c’est  que,  ce  qui  n  était  autrefois  qu’une  hypothèse  est 
maintenant  une  réalité.  D’une  part,  l’âge  du  manuscrit  est  fixé,  et 
de  l’autre,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  assertions  de  Vasari. 
D’un  autre  côté,  il  nous  reste  à  féliciter  M.  Guichard  de  sa  belle 
introduction  et  M.  le  comte  de  L’Escalopier  de  son  précieux  tra- 

*  Voir  les  notes  de  M.  L'Escalopicr  sur  ces  matières. 

**  Vovcx  Félibien,  le  traité  de  Suger  :  do  administration!!  sud  et  le  traité  de  lu 
peinture  sur  terre,  d' Alexandre  I-enoir. 


vail.  En  publiant  le  traité  de  Théophile  il  a  rendu  un  véritable 
service  à  la  science,  et  qui  plus  est,  à  beaucoup  de  sciences  appli¬ 
quées,  qui  pourront  tirer  de  là  une  foule  d’enseignements  cu¬ 
rieux,  si  I  on  tient  à  remonter  à  l’enfance  de  leurs  procédés. 
Nous  regrettons  toutefois  que  M.  de  l’Escalopier  n’ait  pas  osé 
émettre  une  opinion  personnelle  sur  le  fond  même  de  la  question 
principale.  Il  s’est  tenu  dans  une  si  prudente  réserve,  il  a  marché 
tellement  serré  entre  les  joints  du  texte  qu’il  n’a  pas  cru  devoir 
s’en  écarter  d’une  ligne.  «  Nous  publions  une  édition,  et  non  une 
encyclopédie  des  arts,  a-t-il  dit  à  la  page  xi  de  ses  préliminaires, 
nous  n'avons  donc  point  la.  prétention  de  faire,  a  propos  de  notre 
auteur,  un  cours  comparé  et  expérimental.  »  Là,  à  notre  avis,  est  le 
tort  de  M.  l’Escalopier,  et  il  voudra  bien  nous  permettre  de  le 
lui  dire.  Il  n’aurait  pas  dû  se  borner  à  faire  une  version  plus  ou 
moins  exacte,  à  comparer  les  textes  entre  eux,  et  à  donner  des 
variantes  de  ces  mêmes  textes.  C’est  là  un  vrai  travail  de  Romain, 
pour  lequel  M.  le  comte  de  l’Escalopier  ne  nous  paraît  pas  né. 
U  aurait  dû,  au  lieu  de  rejeter  à  la  fin  de  son  volume  quelques 
notes  dubitatives  et  qui  ne  sont  pas  toujours  en  harmonie  par¬ 
faite  avec  X introduction,  entrer  largement  dans  la  question,  et 
arriver,  par  la  contexture  philologique  ou  paléographique  des 
textes,  à  déterminer  une  date  précise. 

M.  Guichard  a  été  plus  audacieux  que  son  collaborateur  et 
.ami;  il  s’est  élancé  dans  l’arène  en  athlète  habitué  au  combat;  il 
a  attaqué  de  front  Vasari,  Guarienti,  Morelli,  et  il  les  a  tous 
écrasés  sous  les  coups  de  sa  brillante  érudition  bibliographique. 
Puis,  après  avoir  prouvé  par  une  argumentation  fort  serrée,  à 
Raspe,  à  Leiste  et  à  quelques  autres  obstinés,  que  le  Traité  du 
moine  Théophile  est  bien  au  fond  le  même  que  le  texte  qui  a 
servi  à  la  compilation  dont  parle  l  anonyme  du  lumen  animæ,  il 
se  présente  droit  à  Lessing,  la  logique  au  poing,  et  il  lui  dé¬ 
montre  rudement  que  l’artifice  invoqué  par  lui  pour  faire  re¬ 
monter  le  Diversarum  artiurn  schedula  au  xic siècle  estd’unesubti- 
lité  philologique  par  trop  évidente  pour  qu’il  puisse  y  ajouter 
foi.  <.  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  trouver  dans  une  chronique  quel¬ 
conque,  un  Tutilo  qualifié  de  picturœ  artifex,  pour  le  présenter 
au  public  comme  l’auteur  du  Traité  des  divers  arts;  il  ne  suffit 
pas  non  plus  de  voir  une  alfinité  plus  ou  moins  grande  entre 
Tutilo  et  Théophile  pour  avoir  le  droit  de  mettre  en  circulation 
une  erreur  grossière;  il  faut  au  moins  s’appuver  sur-  des  faits,  des 
faits  palpables,  incontestableset  incontestés.  »  L’auteur  de  XIntro  • 
duction  a  donc  eu  raison  de  malmener  ses  adversaires,  de  tailler 
en  pièces  leurs  prétentions  et  de  réduire  à  néant  leurs  arguments 
ultra-philologiques. 

Un  double  fait  capital  reste  donc,  au  milieu  de  tout  cela,  par¬ 
faitement  acquis  à  la  science  et  à  l’art;  c’est  que  le  Diversarum 
artiurn  schedula  est  bien  réellement  du  xme  siècle,  et  que  l’inven¬ 
tion  de  la  peinture  à  l'huile,  remonte  également  à  cette  époque, 
si  remarquable  déjà  dans  I  bistoire  de  l’art,  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  son  architecture.  Van  Eyck  n’a  absolument  rien  à 
perdre  à  cette  révélation,  et  il  n’en  restera  pas  moins  pour  cela 
l’une  des  plus  grandes  figures  historiques  du  xv®  siècle.  Van  Eyck 
a  été  l’artiste,  Théophile  l’artisan.  En  général,  les  inventeurs  de 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays  ont  eu  à  peu  près  le  même 
sort,  ils  sont  restés  ignorés.  L’inventeur  ordinairement  a  bien  assez 
à  faire  d’inventer,  il  ne  va  pas  plus  loin  :  viennent  ensuite  les 
perfectionneurs  qui,  assis  sur  son  invention,  la  cisèlent,  et,  partis 
de  plus  loin,  vont  aussi  plus  loin  que  lui.  A  eux  la  renommée,  à 
lui  l’oubli  éternel  • — a  moins  qu’il  ne  vienne  quelque  intelligent 
résurrectionniste,  comme  M.  de  l’Escalopier,  qui  fasse  revivre 
leur  nom  et  leurs  droits  à  l’estime  de  la  postérité.  Fulton  ou 
Papin  sont  moins  connus  en  Bavière  que  les  frères  Kœchlin  à 
Munich  ou  que  William  Norris  à  Vienne  ou  à  Berlin;  et  cepen- 
!  dant  ces  derniers  ne  font  que  mettre  en  œuvre  et  profiter  chaque 
jour  de  l’invention  des  premiers.  Cela  a  bien  son  mérite.  Pour 
mon  propre  compte,  j’avoue  que  je  préfère  un  tableau  de  Jean  de 
Bruges  à  un  manuscrit  de  Théophile  et  que  j’ai  beaucoup  plus 
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de  plaisir  à  voir  une  belle  locomotive  de  Cockerill  que  la  marmite 
autoclave  de  feu  M.  Papin. 

Pour  en  finir  avec  notre  moine  et  avec  son  Traité,  nous  con¬ 
sidérons  le  Divcrsarum  artium  schedula — au  point  de  vue  de  l'art- 
pratique —  comme  un  livre  inutile.  Au  point  de  vue  bibliogra¬ 
phique  et  philologique,  c’est  une  curiosité  merveilleuse.  On  a  dit 
que  ce  livre  pourrait  être  d’un  grand  secours  aux  artistes  parce 
qu’il  donnait  connaissance  de  recettes  perdues  :  ceci  est  bon  pour 
les  niais  ;  l’artiste  ne  peut  puiser  là  que  des  enseignements  faux, 
attendu  que  l’auteur  s’applique  à  donner  des  procédés  et  des  pré¬ 
parations  que  l’art  repousse  aujourd’hui.  Au  xive  siècle  ce  livre 
pouvait  rendre  quelques  services,  peut-être;  de  nos  jours  il  ne 
peut  servir  à  rien.  En  peinture,  comme  en  sculpture,  il  y  a  cer¬ 
taine  science,  certaines  révélations  que  ni  les  traités  ni  les  maîtres 
ne  peuvent  nous  apprendre,  parce  qu  elles  sont  plutôt  le  résultat 
d’un  sentiment  inné,  de  facultés  artistiques  intimes,  qu’elles  ne 
sont  l’œuvre  de  procédés  ou  d’enseignements  théoriques. 

Le  livre  de  Théophile  nous  a  cependant  révélé  des  faits  nou¬ 
veaux,  c’est  un  titre  suffisant  pour  mériter  notre  intérêt  et  nos 
éloges.  Nous  remercions  donc  bien  sincèrement  MM.  Gui¬ 
chard  et  de  l’Escalopier  de  nous  avoir  fourni  en  cette  circon¬ 
stance  l’occasion  de  les  leur  transmettre. 

J.  A.  L. 


LES  CHAPERONS  ET  LES  CHAPEAUX. 

SECOND  ARTICLE. 

Les  chapeaux  sont  la  coiffure  qui  succéda  aux  chaperons. 

Le  mot  chapeau,  primitivement  capel  et  chapel,  vient  de  cape 
ou  chape,  comme  qui  dirait  petite  cape,  du  latin  caput,  tête. 
D’autres,  moins  vraisemblablement,  ce  me  semble,  le  veulent  faire 
venir  de  capillus,  cheveu,  de  la  même  langue.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  racine  est  toujours  la  même  :  cap,  chef,  caput. 

Le  chapeau  était  d’abord  une  calotte  à  rebord  plus  ou  moins 
large  suivant  la  mode.  Plus  tard  la  calotte  s’exhaussa  et  prit  une 
forme  conique. 

Il  était  susceptible  d’ornements  distinctifs  comme  les  autres 
coiffures.  Les  rois  ornèrent  le  plus  souvent  leurs  chapeaux  ou 
leurs  bonnets  d’un  cercle  d’or  fleuronné,  c’était  la  coiffure  de 
tous  les  jours.  Le  roi  Jean  et  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
sont,  dans  les  monuments  contemporains,  représentés  toujours 
ainsi.  Les princesinférieurs  portaient  d  autres  marques  distinctives, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

Les  premiers  chapeaux  proprement  dits  sont  du  temps  de 
Charles  YI,  c’est  même  le  premier  de  nos  rois  qui  en  ait  porté. 
C’est  vers  le  milieu  de  son  règne,  époque,  comme  nous  l’avons 
vu,  de  la  défaveur  du  chaperon,  que  le  chapeau  de  feutre  à  forme 
haute  et  pointue  fut  inventé.  On  n’en  fit  usage  qu’à  la  cam¬ 
pagne. 

Sous  son  successeur  le  chapeau  s’introduisit  dans  les  villes,  et 
on  le  prit  pour  la  pluie.  C’est  avec  cette  coiffure  que  Charles  VII 
fitson  entrée  à  Rouen  en  1449.  Les  chapeaux  de  ce  temps  ressein- 
blent  à  ceux  du  temps  de  Henri  IV.  La  forme  en  est  peu  gra¬ 
cieuse  et  surtout  peu  utile,  car  elle  ne  met  à  l’abri  ni  du  soleil  ni 
de  la  pluie.  Sous  ce  dernier  rapport  ils  se  rapprochent  des  nôtres. 

Sous  Louis  XI  la  forme  des  chapeaux  se  rapprocha  de  celle 
de  nos  casquettes  de  chasse.  Ils  se  portèrent  en  toute  saison.  On 
sait  que  ce  roi  attachait  à  son  chapeau  en  guise  de  couronne  de 
petites  vierges  de  plomb,  et  qu’il  faisait  sa  prière  devant.  Nous 
possédons  cependant  un  portrait  en  médaillon  de  Louis  XI  qui 
le  représente  avec  un  chapeau  différent  du  nôtre,  seulement  par 
la  petitesse  des  bords  et  la  forme  très-conique.  Il  ne  porte  pas 
de  cercle  fleuronné. 

Son  fils  Charles  VIII,  à  son  entrée  triomphale  dans  Rome, 


lors  de  son  expédition  en  Italie,  portait  un  chapeau  de  poil  de 
chèvre  (espèce  de  castor)  doublé  de  velours  vermeil  ou  rouge 
ponceau. 

Louis  XII  reprit  le  bonnet  ou  mortier.  François Ier  adopta  dé¬ 
finitivement  le  chapeau,  qui  n’a  pas  été  quitté  depuis,  hormis 
momentanément  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  époque  à  laquelle 
prévalut  la  mode  élégante  des  toques  de  velours  ou  de  soie 
garnies  de  plumes  et  de  pierreries;  mais  jusqu’au  temps  de 
Henri  IV  le  chapeau  resta  assez  rare  parmi  les  bourgeois. 

On  représente  le  chapeau,  faussement  appelé  à  la  Henri  1F 
retroussé  sur  le  devant,  rond  et  bas  de  forme;  mais  c’est  une 
tradition  inexacte,  un  mensonge  historique  de  1  invention  des 
peintres  modernes.  Les  portraits  authentiques  de  ce  prince  lui 
donnent  un  chapeau  très-pointu,  élevé  et  orné  d’une  seule  plume. 

Le  chapeau  de  Louis  XIII  est  très-large  de  bords  et  orné  de 
grandes  plumes  flottantes.  Sa  forme  est  celle  qu'il  a  lors  de  sa 
sortie  de  chez  le  foulon.  C’est  le  chapeau  de  nos  forts  de  la  Halle, 
et  des  paysans  de  l’Ouest. 

Celui  delà  fin  du  siècle  de  Louis  XIV  est  rempli  de  petites  plumes 
et  un  peu  retroussé  de  trois  côtés.  L’ampleur  des  perruquesde  ce 
temps  le  rendant  inutile  pour  la  protection  de  la  tète,  il  se  mettait 
souvent  sous  le  bras.  Jusqu’en  1 789  le  chapeau  se  porta  souvent  à 
la  main,  meme  dans  la  rue.  Depuis  ce  temps  la  forme  du  chapeau 
alla  toujours  s  exagérant  en  hauteur,  et  les  bords  en  largeur  jus¬ 
qu  a  1  époque  actuelle,  où  cette  coiffure  est  devenue  cylindrique. 

On  se  servit  quelque  temps  de  la  cornette  ou  queue  (ne  con¬ 
fondez  pas  avec  celle  des  femmes,  espèce  de  serre-tête)  pour  le 
chapeau.  On  voulut  même  forcer  à  la  porter  pour  la  distinction 
des  rangs  ;  mais  il  fallut  renoncer  à  restreindre  ainsi  la  coquet¬ 
terie  française. 

& 

Comme  signe  de  dignité,  il  ne  reste  plus  que  le  chapeau  des 
prélats  cardinaux  qui  est  rougeet  celui  des  évêques  et  archevêques, 
orné  d’un  cordon  et  de  trois  glands  d’or. 

Le  plumet  au  chapeau  indiquait  que  le  porteur  était  gentil¬ 
homme  et  militaire.  Les  hommes  de  robe  ne  le  mettaient  que 
dans  les  vacances,  puis  tout  le  monde  se  l’arrogea  sans  droit, 
surtout  le  noir;  le  blanc  seul  resta  consacré  au  vrai  genlilhomme, 
à  la  noblesse  d  épée. 

Le  chapeau  galonné  d’or  ou  d’argent  fut  aussi  un  signe  de 
noblesse  jusqu’au  commencement  du  xvm*  siècle,  époque  où  la 
confusion  des  rangs  par  celle  des  distinctions  sociales  présageait 
déjà  la  grande  confusion  révolutionnaire. 

Les  auteurs  prétendent  que  les  chapeaux  de  ville  en  castor  et 
en  feutre  sont  nés  des  chapeaux  de  fer  que  l’on  portait  à  la  guerre. 
Le  chapel  de  fer  est  le  casque  du  xnc  et  du  xmc  siècle.  On  sait  que 
le  mot  casque  est  de  date  très-moderne,  et  n’existait  pas  alors.  On 
disait  aussi  chapel  de  fer  a  visière,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Froissart  et  autres  auteurs  de  ce  temps. 

L'usage  des  chapeaux  ne  fut  pas  simultané  dans  tous  les  rangs 
de  la  société.  11  s’était  beaucoup  perfectionné  chez  les  grands 
seigneurs,  et  ils  le  portaient  déjà  fort  orné,  que  les  bourgeois  se 
servaient  encore  du  chaperon.  Les  chapeaux  se  garnissaient  de 
perles,  de  pierreries,  de  plumes  et  de  franges,  et  quelquefois  ils 
se  retenaient  par  un  cordon  passant  sous  le  menton. 

Celte  coiffure  fut  aussi  en  usage  parmi  les  femmes;  mais  elles 
ne  suivirentpasla  mode  des  hommes  dans  toutes  ses  variations.  On 
les  vit  avec  le  chapeau  de  velours  retroussé,  garni  de  plumes  et 
maintenu  par  un  cordon.  Sous  Louis  XIII  elles  le  mirent  pour 
aller  à  la  chasse;  il  était  alors  en  feutre.  A  vrai  dire  cette  coiffure 
fut  peu  usitée  parmi  elles,  et  ne  l’est  encore  que  chez  les 
amazones  de  notre  temps. 

Après  avoir  parlé  des  chapeaux,  nous  dirons  naturellement  un 
mot  de  ceux  qui  les  font.  C'est  bien  le  moins  de  leur  faire  cet 
honneur. 

Les  chapeliers  au  moyen-âge  étaient  divisés  en  quatre  classes: 

1°  les  chapeliers  de  fleurs,  qui  faisaient  les  couronnes  ou  chapels 
de  fleurs,  ornement  fort  en  usage  dans  les  tournois  ;  2°  les  cha- 
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peliers  de  feutre,  industrie  encore  existante,  mais  dominée  par 
l’industrie  nouvelle  des  chapeaux  de  soie,  dont  le  prix  est  plus 
modéré;  5°  les  chapeliers  ou  bonnetiers  de  coton;  4°  les  chape¬ 
liers  de  paon.  Ce  genre  de  chapellerie  est  peu  connu  même  des 
antiquaires.  La  couleur  de  ses  produits  était  violette  (en  italien 
pavonazzo )  ou  bigarrée  comme  les  plumes  de  paon. 

Il  y  avait  en  outre  les  fourreurs  et  les  garnisseurs  de  chapeaux 
de  feutre.  Enfin  les  chapeaux  Aorfroi , — c’est-à-dire  de  drap  d’or 
frisé,  chapeaux  à  franges  d’or;  car  c'est  encore  ici  une  question 
d’archéologie,  —  étaient  fabriqués  par  des  femmes  que  l’on  nom¬ 
mait  Jesset esses  de  chapeaux  d’orfroi. 

Voilà  comment  se  couvraient  nos  pères  ;  mais  soit  qu'on  regrette 
ou  non,  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  du  pittoresque,  ces 
anciennes  modes,  il  nous  semble  à  nous,  que  l’on  devra  regretter 
l’esprit  généreux  de  ces  temps  et  les  nobles  idées  écloses  sous  les 
chaperons  et  les  chapeaux. 

Alfred  de  Martonne. 


DES  ARTS  ET  DU  DESSIN  EN  CHINE* 


EXPOSTION  DES  ÉCHANTILLONS  RAPPORTÉS  DE  LA  CHINE  PAR  LES 
DÉLÉGUÉS  DU  COMMERCE  *. 

Les  arts,  et  la  peinture  entre  autres,  ont  une  large  part  clans  les 
productions  rapportées  de  Chine.  Depuis  longtemps,  nous  savons  ce 
que  les  Chinois  savent  faire  en  ce  genre;  tout  ce  que  nous  avons  vu 
à  l’exposition  confirme  celle  pensée,  que  la  patience,  en  effet,  et 
non  point  le  sentiment  de  la  nature,  préside  seule  à  leur  exécution. 
Une  école  moderne  semble  pourtant  vouloir  sc  former.  Quel  sera  son 
destin?  Ce  qui  peut  lui  arriver  de  moins  malheureux,  c’est  tout  sim¬ 
plement  de  mourir  de  faim,  car  les  Chinois  ne  sont  pas  hommes  à 
changer  de  goût  du  jour  au  lendemain.  Lamb-quoi,  de  Canton,  est 
le  chef  de  cette  nouvelle  école  de  peinture;  Lamb-quoi  a  étudié 
quelque  temps  sous  un  peintre  anglais  qui  était  allé  se  fourvoyer  en 
Chine.  M.  Renard  a  fait  faire  son  portrait  par  l’artiste  de  Canton.  Ce 
portrait, d’une  grande  ressemblance,  figurerait  convenablement  à  nos 
expositions,  et  pourrait  au  besoin  être  signé  Gros-Claude  ou  Rouil- 
lard.  Pour  un  Chinois,  un  pareil  changement  de  manière  est  d’autant 
plus  étonnant  que  Lamb-quoi  éprouve  journellement  des  humilia¬ 
tions  peu  encourageantes.  Lors  de  l’ambassade  de  lord  Maeartney, 
on  fit  cadeau  à  l’empereur  du  Céleste-Empire  d’un  portrait  du  roi 
Georges  d’Angleterre;  sa  première  question  fut  de  savoir  si  l’ombre 
portée  par  le  nez  était  une  tache  qui  déparait  la  figure  du  monarque 
anglais.  Chaque  jour  le  malheureux  Lamb-quoi  est  exposé  à  de  sem¬ 
blables  questions;  les  Chinois  ne  comprennent  que  la  peinture  plate, 
d’une  seule  teinte  et  qui  ne  tourne  pas.  Quant  aux  personnages  qui 
se  font  peindre,  ils  ne  se  contentent  pas  de  questionner,  ils  renvoient 
l’œuvre  à  l’artiste  et  le  regardent  comme  un  impertinent  qui  les  défi¬ 
gure.  C’est  par  suite  de  refus  de  ce  genre,  que  M.  Renard  se  trouve 
possesseur  de  plusieurs  portraits  en  miniature  laissés  pour  compte  à 
Lamb-quoi.  Nous  avons  remarqué  surtout  un  délicieux  portrait  de 
femme,  qui  est  sans  contredit  une  peinture  de  beaucoup  de  mérite. 

Ce  portrait  nous  apporte  avec  lui  la  preuve  consolante  que  si  les 
Chinois  sont  d’affreux  magots,  les  Chinoises,  au  contraire,  sont  de 
ravissantes  personnes. 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  portraits  sans  parler  de  celui  de 
M.  Hedde,  le  délégué  de  l’industrie  des  soieries.  Celui  là  est  peint  par 
You-quoi  junior  (il  y  a  un  You-quoi  aîné),  artiste  classique,  qui  ne 
sacrifie  pas  à  la  peinture  barbare,  c’est-à-dire  européenne.  You-quoi 

*  M.  Renard,  un  des  délégués,  a  compris  la  peinture  et  le  dessin  parmi  les  échan¬ 
tillons  qui  pouvaient  intéresser  le  commerce  français;  nous  lui  savons  beaucoup  de 
gré  d’avoir  peut-être  dépassé  scs  instructions  et  de  s’être  ici  préoccupé  de  la  ques¬ 
tion  d’art  autant  que  de  la  question  commerciale.  Grâce  à  lui,  nous  saurons  au  juste 
quel  est  l’état  de  l’art  en  Chine,  et  nous  en  tirerons  une  foule  d’observations  utiles 
pour  l’histoire  de  l’art  en  général.  (Note  du  rédacteur.) 


junior  a  fait  de  M.  Hedde  le  plus  beau  mandarin  qu’on  puisse  ima¬ 
giner.  Ce  portrait  est  une  charge  à  faire  trembler  Dantan. 

Nous  avons  remarqué  aussi  un  portrait  de  Kry-yïng,  le  haut  com¬ 
missaire  impérial,  vice-roi  des  deux  provinces  de  Kwang-tong  et 
Kwan  g-si ,  surintendant  des  cinq  ports  ouverts,  etc.,  etc.,  signataire 
du  traité  avec  la  France,  et  qui  vient  d’être  décoré  de  la  Légion 
d’honneur!  Ce  portrait  à  l’huile  représente  un  bien  laid  personnage. 
M.  Rondot  a  calqué  et  dessiné  le  portrait  de  l’empereur  Taou-Kwang 
sur  un  portrait  original.  L’empereur  n’est,  ma  foi,  pas  beau  non 
plus.  L’auleur  de  la  peinture  originale  a  dit  à  M.  Rondot  que  ce  por¬ 
trait  de  l’empereur  était  ressemblant  aux  huit  dixièmes!  0  triple 
Ch  inois!  En  Chine,  il  y  a  une  échelle  de  proportion  pour  la  ressem¬ 
blance. 

You-quoi  l’aîné  est  l’auteur  d’une  nombreuse  suite  de  tableaux  de 
genre,  peints  à  l’huile,  où  l’on  retrouve  avec  surprise  une  perspective 
correcte,  vraie,  européenne  en  un  mot.  You-quoi  est  un  adepte  de 
l’école  moderne;  il  n’a  cependant  pas  étudié  dans  l’atelier  du  peintre 
anglais;  mais  c’est  en  regardant  et  en  étudiant  des  gravures  et  des 
lithographies  d’Europe,  qu’il  a  compriset  réformé  ce  que  la  manière 
chinoise  a  de  vicieux.  Malheureusement,  en  perfectionnant  ses  par- 
sages,  il  n’a  pas  pensé  à  perfectionner  les  personnages  qu’il  y  place; 
et,  en  voyant  ces  figures  plates  dans  des  perspectives  où  l’œil  est  sa¬ 
tisfait,  nous  avons  regretté  ces  rochers  qui  surplombent  et  ces  ponts 
impossibles  qui  appartiennent  au  vieux  style;  tant  il  est  vrai  qu’il 
faut  de  l’harmonie,  même  dans  le  mauvais;  l’extravagance  chinoise 
a  la  sienne.  You-quoi  est  l’auteur  de  deux  immenses  toiles  représen¬ 
tant  une  vue  du  fleuve  Tchoukiang  et  le  panorama  de  Canton.  Ces 
deux  toiles  sont  européennes  pour  la  perspective,  mais  un  mauvais 
coloris  détruit  l’harmonie  des  lignes. 

Un  aulre  peintre,  non  moins  célèbre,  Tïng-quoi,  a  dessiné  au  trait 
l’immense  collection  des  albums  que  M.  Renard  a  eu  l’heureuse 
idée  de  faire  exécuter.  Nos  délégués  n’obtenaient  en  Chine  que  fort 
difficilement  d’ètre  introduitsdans  l’intérieur  des  fabriques.  Souvent 
aussi,  faute  de  drogman,  il  leur  était  impossible  d’utiliser  leurs  vi¬ 
sites.  fis  chargèrent  donc  Tïng-quoi  et  You-quoi  de  leur  composer 
des  albums  où  se  trouveraient  dessinés,  planche  par  planche,  les 
métiers  et  les  détails  de  chaque  fabrication,  opération  par  opération. 
Ces  artistes  ont  exécuté  ces  albums  avec  une  patience  toute  chinoise; 
pas  un  détail  n’est  oublié.  Un  mandarin  a  écrit  à  chaque  page  le  dé¬ 
tail  des  opérations.  M.  Julien,  du  Collège  de  France,  trouvera  là  de 
quoi  s’escrimer. 

La  collection  de  ces  albums  n’a  pas  seulement  une  valeur  d’utilité, 
elle  en  a  encore  une  grande  comme  produit  artistique.  Tous  ces  des¬ 
sins,  ceux  de  Tïng-quoi  principalement,  sont  exécutés  au  Irait  avec 
hardiesse.  Les  personnages,  que  des  teintes  plates  ne  viennent  pas  dé¬ 
figurer,  sont  là  pleins  de  naturel  et  de  désinvolture.  Chose  étrange, 
tous  ces  dessins  de  machines,  qui  sont  d’une  exactitude  malhéma¬ 
tique,  sont  faits  à  la  main  avec  le  pinceau  seul.  L’artiste,  gêné  par  la 
longueur  de  ses  ongles,  saisit  Son  pinceau  à  pleine  main,  comme  au 
théâtre  on  saisit  un  poignard,  et,  le  bras  levé,  il  tire  des  lignes,  ar¬ 
rondit  des  circonférences,  trace  des  ovales,  dessine  des  lignes  paral¬ 
lèles  d’une  pureté  et  d’une  rectitude  merveilleuses.  Tïng-quoi,  avec 
son  pinceau,  peut  défier  l’école  de  Châlons  avec  ses  compas,  ses 
équerres  et  ses  règles.  Avant  d’avoir  vu  les  œuvres  de  ce  brave 
Chinois,  nous  aurions  regardé  comme  fabuleuse  une  telle  habileté. 

La  caricature  a  beaucoup  de  représentants  en  Chine.  Nous  laissons 
à  penser  ce  que  doivent  être  sous  la  main  des  Chinois  l’exagération 
et  l’enlaidissement  volontaires  de  la  nature.  Il  est  impossible  d'ima¬ 
giner  quelque  chose  de  plus  biscornu.  Yang-foo,  tel  est  le  nom  du 
Grandville,  du  Daumier  ou  du  Chain  chinois;  son  genre  lient  un 
peu  de  Goya  l’Espagnol  et  même  de  l’Anglais  Hogarth.  En  Chine,  la 
caricature  ne  s’est  pas  encore  faite  politique.  Parmi  les  caricature» 
les  plus  grimaçantes,  nous  avons  remarqué  les  infortunes  d’un  man¬ 
darin.  Dès  la  première  scène,  il  est  en  proie  aux  ennuis  du  ménage  : 
les  enfants  crient,  les  chiens  aboient,  la  femme  chante.  Puis,  aux 
ennuis  de  la  vie  intérieure,  vient  se  joindre  une  troupe  de  gnomes  : 
les  uns  le  font  jouer  aux  échecs  et  le  trichent,  d’autres  mangent  ses 
confitures  et  finissent  par  mettre  la  maison  à  l’envers.  La  dernière 
planche  nous  montre  le  mandarin  arrivé  au  dernier  paroxysme  de  la 
fureur  ;  il  saisit  un  bâton,  s’élance  sur  les  gnomes,  et  ne  trouve  en 
face  de  lui  qu’une  charmante  femme  qui  lui  joue  un  air  sur  une  espèce 
de  guitare. 
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M.  Ilenard  a  rapporté  aussi  une  belle  collection  de  tentures  d’ap¬ 
partement.  En  Chine  on  ne  tapisse  point  les  chambres  ;  on  fabrique 
à  cet  usage  de  grands  paysages  ou  de  grandes  scènes  collées  sur  un 
fort  papier  et  terminées  à  chaque  bord  par  un  rouleau  de  bambou. 
On  accroche  ces  tentures  comme  les  cartes  de  géographie.  Ces  ten¬ 
tures  n’étant  pas  exposées,  comme  nos  papiers,  à  l’influence  de  l’hu¬ 
midité,  se  conservent  fort  longtemps;  aussi  les  peint-on  avec  soin. 
Les  premiers  artistes  chinois  exécutent  des  tentures;  c’est  même  là, 
avec  les  albums,  ce  qui  constitue  la  partie  principale  de  leurs  travaux. 
Des  tentures  représentent  souvent  les  divinités  chinoises.  Celle  qui 
est  exposée  sous  le  n°  915  représente  la  déesse  Kawn-yïn  sur  le  lotus; 
c’est  une  figure  largement  peinte  et  qui  doit  avoir  pour  auteur  quel¬ 
que  Rubens  chinois  ;  c’est  pour  nous  une  excellence  charge  de  cette 
école.  Le  n°  913  nous  montre  dans  toute  sa  dégoûtante  laideur  un 
mendiant  chinois  en  plein  exercice  de  ses  fonctions.  Un  mendiant 
chinois  pénètre  dans  les  maisons,  étale  complaisamment  ses  infirmités, 
crie,  hurle,  tapage,  avec  accompagnement  de  cymbales,  jusqu’à  ce 
qu’on  le  paye  pour  le  faire  déguerpir. 

La  position  des  peintres  chinois  est  assez  singulière.  La  qualité 
d’artiste  n’existe  pas  en  Chine;  il  n’v  a  que  des  manufactures  et  des 
ouvriers.  Les  peintres  chinois  travaillent  à  la  journée.  Lamb-quoi 
est  le  seul  peintre  qui,  en  créant  une  peinture  nouvelle,  a  osé  se  ren¬ 
dre  indépendant,  artiste,  en  un  mot,  et  encore  Lamb-quoi  habite- 
t-il  Canton,  qui  est  un  port  ouvert,  souvent  visité  par  des  Européens, 
pour  lesquels  il  travaille.  Quant  aux  peintresdes  villes  de  l’intérieur, 
ils  ne  pourront  jamais  suivre  l’exemple  de  l’artiste  de  Canton.  lisse 
lèvent  avec  le  jour,  vont  à  leur  fabrique  de  peinture  et  travaillent 
jusqu’à  la  nuit.  Les  plus  habiles  obtiennent  du  maître  deux  ou  trois 
heures  de  congé  pour  aller  dormir  ou  fumer  un  peu  de  tabac  opiacé. 
Du  reste,  la  peinture  étant  là  un  objet  de  manufacture,  le  prix  en  est 
fort  modéré. 

D’après  le  dire  des  Chinois,  la  peinture  est  un  métier  aujourd’hui 
en  décadence.  Chez  eux,  l’époque  où  elle  florissait,  ainsi  que  leur 
littérature,  l’époque  où  ont  paru  les  plus  grands  ouvriers  dans  ces 
deux  genres,  remonte,  par  une  singulière  coïncidence,  à  la  dynastie 
des  Ming,  qui  était  contemporaine  de  Louis  XIV. 

Alfred  de  Menciaux. 


Sainte-Croix)  une  autre  messe  hebdomadaire  dans  la  même  église. 

Les  descendants  de  Jean  Vandermeren  s’étant  retirés  dans  leur 
manoir  de  Savenlhem,  détachèrent  leur  manoir  à  Sterrebeck  de 
la  seigneurie.  Le  château  seigneurial  conserva  avec  sa  qualité  le 
nom  de  son  ancien  propriétaire  et  releva,  jusqu’à  la  révolution 
française,  de  la  cour  cerisaie  de  la  baronnie  de  Saventhem  et 
Sterrebeck  qui  passa  de  la  famille  de  Termeren  à  celle  de  Ryck- 
waert,  de  Boisschot  au  comte  Konigsegg  Erps,  et  au  prince  de  la 
Tour  Taxis. 


Le  château  de  Termeren  à  Sterrebeck  passa  successivement  à 
la  famille  Maes,  seigneur  dOphem,  qui  le  vendit  par  acte  du 
2  juin  1(>45  à  Philippe  Ryckwaert,  conseiller  ordinaire  de  S.  M. 
en  son  conseil  de  Brabant,  seigneur  de  Tyberchamps  Hulden- 
berghe,  qui  déjà  possédait  de  nombreuses  propriétés  dans  cette 
commune  *. 

Depuis  il  passa  par  succession  et  dispositions  testamentaires  à 
la  famille  Vandenbroek  et  au  propriétaire  actuel. 

Il  existait  au  commencement  de  ce  siècle  des  restes  d’un  autre 
château  à  Sterrebeck  qui  appartenait  à  la  famille  Demol,  baron  de 
Herent,  vendu  vers  le  commencement  du  dernier  siècle  à  Pierre 
Fereseau  Les  Cnstellaet  Pretoria  du  baron  Leroi  et  les  Délices  du 
Brabant  de  Cantillon  nous  en  ont  conservé  une  vue.  On  aperçoit 
encore  l’endroit  où  il  fut  bâti,  au  milieu  d’une  vaste  prairie  située 
vis-à-vis  du  portail  de  l’église. 

Dans  le  même  village  se  trouve  la  campagne  de  madame  de  Baré 
de  Comogne;  elle  fut  bâtie  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  par 
le  banquier  Oris,  il  passa  ensuite  à  M.  Plowits  qui  se  plut  à  l’em¬ 
bellir  à  grands  frais,  la  décorant  avec  luxe  de  belles  statues  et 
de  nombreuses  fabriques  qui  la  rendirent,  au  commencement  de 
ce  siècle  et  a  la  fin  du  dernier,  un  objet  de  curiosité  et  un  but  de 
promenade  de  la  part  des  habitants  de  Bruxelles  et  des  étrangers. 
Elle  est  encore  digne  d’être  visitée  par  ceux  qui  ne  s’attachent  pas 
exclusivement  aux  souvenirs  historiques,  archéologiques  et 
féodaux  de  notre  ancienne  Belgique. 


LE  CHATEAU  DE  TERMEREN, 

i  STERREBECK. 

Le  château  dans  un  des  sites  les  plus  agréables  du  canton  de 
Woluwe  Saint-Etienne  à  deux  lieux  de  Sterrebeck  appartient  à 
M.  le  baron  de  Fierlant.  La  tour  d’une  forme  carrée,  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  reste  des  bâtiments,  est  d’une  construction 
dont  on  saurait  difficilement  assigner  l’époque.  L’étage  inférieur 
est  voûté  en  pierres  brutes  et  représente  à  la  vue  une  espèce 
d’architecture  druidique.  D’après  les  traditions  locales,  il  servit 
autrefois  et  successivement  de  prison  et  de  chapelle.  La  pre¬ 
mière  de  ces  destinations  semble  être  indiquée  par  un  fort 
anneau  en  fer,  scellé  dans  la  clef  de  la  voûte  carrée ,  la  seconde 
par  une  fenêtre  ogivale  que  tout  indique  y  avoir  été  percée  depuis. 

En  1381  Jean  De  Cuyck,  seigneur  d’Hoogstraeten,  vendit  la 
seigneurie  de  Saventhem  et  de  Sterrebeck  à  Henri  Vandermeren, 
écuyer,  fils  de  Wautier;  cette  famille  avait  par  manoir  le  susdit 
château,  ainsi  qu’il  conste  de  la  fondation  d’une  chapelle  faite 
en  1449  en  1  église  paroissiale  de  Sterrebeck  pour  Jean  Vander¬ 
meren,  chevalier  seigneur  de  Sterrebeck,  en  l’honneur  de  la  Sainte 
Vierge.  Cette  fondation  que  Pierre,  évêque  de  Cambrai,  approuva 
par  diplôme  du  13  octobre  même  année  stipule,  que  le  chapelain 
sera  tenu  de  dire  une  ou  deux  fois  la  semaine  la  sainte  messe  à 
la  chapelle,  existant  sous  le  manoir  (in  capella  sita  infra  curtim) 
selon  [exigence  de  sa  santé,  la  qualité  et  le  nombre  des  hôtes 
logés  au  château. 

Par  acte  du  15  novembre  1469,  dame  Élisabeth  Esceuynincx 
épouse  de  Jacques  Vandermeren,  écuyer,  fonda  (fondation  de  la 


DE  LA  CONSERVATION 

DES  TABLEAUX  DE  RUBENS. 

Nous  devons  à  M.  Héris,  homme  compétent  dans  la 
restauration  des  tableaux,  les  quelques  observations  qui 
vont  suivre  sur  la  manière  dont  les  tableaux  de  Rubens 
ont  été  peints,  sur  les  causes  actuelles  de  leur  maladie  et 
sur  les  moyens  à  employer  pour  leur  restauration. 

On  doit  se  souvenir  que  déjà  la  Renaissance  a  publié 
une  série  d’articles  sur  la  même  question,  ainsi  qu’une 
grande  quantité  de  documents  historiques  sur  les  restaura¬ 
tions  tentées  antérieurement.  Les  observations  de  M.  Héris 
viendront  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  nous  le  re¬ 
mercions  de  l’obligeance  qu’il  a  mise  à  nous  communiquer 
celte  note. 

Manière  dont  les  tableacx  de  rdcens  ont  été  teints.  —  La  plupart  des 
tableaux  de  Rubens,  peints  sur  bois,  l’ont  etc  sur  un  fond  ou  prépa¬ 
ration  de  blanc  d’Espagne,  communément  appelé  craie  moulue,  mêlé 
à  de  la  colle-forte;  c’est-à-dire  que  les  panneaux,  sortant  de  l’atelier 
du  menuisier,  entraient  dans  celui  du  peintre  barbouilleur,  qui  les 
couvrait  de  huit,  de  dix  et  même  de  douze  couches  de  couleur  de 
blanc  à  la  colle,  et  puis  ensuite  égalisait  le  tout  au  moyen  de  la 
pierre-ponce. 

*  Dans  l’église  de  cette  commune,  démolie  en  >829,  on  remai  qna  sons  le  jubé,  tics 
stalles  ornées  de  sculptures  en  bois  aux  armes  de  la  famille  de  ltyckvraerl. 
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Le  panneau,  amené  à  cet  état,  entrait  dans  l’atelier  de  l’artiste,  qui 
y  appliquait  directement  sa  couleur. 

Ce  fond  pâle  et  jaune  offrait  une  grande  facilité  à  l’artiste,  attendu 
que  dans  les  parties  ombrées  il  ne  mettait  que  des  glacis,  laissant  jouer 
le  fond  à  travers  sa  couleur,  et  conservant  par  ce  moyen  une  trans¬ 
parence  et  une  légèreté  qu’on  ne  saurait  obtenir  autrement.  C’est  à 
ce  mode  d’opérer  que  ltubens  a  dû  les  précieuses  qualités  que  nous 
admirons  dans  les  chefs-d’œuvre  de  son  immortel  génie. 

D’un  autre  côté,  les  clairs  et  empâtésde  sa  peinture,  appliqués  sur 
un  fond  exempt  de  tout  corps  gras,  conservaient  une  fraîcheur  qu’on 
ne  saurait  également  obtenir  sur  une  préparation  à  l’huile,  attendu 
que  tout  corps  gras  appliqué  sur  un  panneau  privé  d’évaporation  par 
derrière,  doit  nécessairement,  eu  séchant,  se  faire  jour  par  devant,  et 
traverser  ainsi  la  couleur  de  l’artiste  qui  en  est  altérée;  inconvénient 
que  l’on  n’a  pas  à  redouter  dans  la  peinture  sur  toile,  au  travers  de 
laquelle  l’action  de  l’évaporation  à  l’air  s  affeclue  par  derrière. 

Causes  df.  la  maladie  des  tableaux.  —  Le  tableau  de  Rubens  repré¬ 
sentant  l’ Elévation  de  la  Croix,  a  été  exécuté  en  1(510;  or,  l’artiste 
étant  né  en  1577,  il  a  donc  peint  celte  œuvre  à  l’âge  de  53  ans;  il  y 
a  de  cela  environ  240  années;  mais  je  ne  le  crois  pas  en  entier  de  la 
main  du  maître,  et  je  pense  que  Rubens  a  été  assisté  dans  cet  ouvrage 
par  Antoine  Sellaert  ou  Abraham  Jansens,sesélèves  ou  contemporains. 

La  Descente  de  Croix  doit  avoir  été  exécutée  peu  d’années  après, 
ce  tableau  fait  aujourd’hui  pendant  au  premier.  Enfin  un  troisième 
tableau  réclame  également  l’attention  de  la  commission.  C’est  l’As¬ 
somption  de  la  Sainte  Eierge  qui  fut  peint  postérieurement  à  ceux 
que  je  viens  de  citer  et  qui  est  atteint  de  la  même  maladie,  mais  à  un 
moindre  degré. 

Ces  tableaux  datent  donc  d’environ  deux  siècles  et  demi.  Pendant 
cet  énorme  laps  de  temps,  ils  ont  toujours  été  placés  dans  des  églises, 
soumis  par  conséquent  à  l’influence  des  variations  do  Patmosphrère. 
Tantôt  les  églises  sont  remplies  de  milliers  de  fidèles,  et  les  émana¬ 
tions  chaudes  et  humides  d’une  agglomération  de  tant  d’individus 
pénètrent  partout;  tantôt  par  un  temps  humide,  les  murailles  suin¬ 
tent;  puis  le  vent  du  nord,  qui  règne  souvent  dans  nos  contrées  pen¬ 
dant  un  tiers  de  l’année,  vient  substituer  à  cette  humidité  désastreuse 
une  sécheresse  à  fendre  des  solives. 

doublions  pas  non  pi  us  que  nos  églises  sont  placées  de  manière  à 
offrir  les  flancs  directement  au  nord  et  au  sud,  et  que  toujours  de  ces 
côtés  deux  portes  se  trouvent  placées  face  à  face,  et.  donnent  entrée, 
l’une  à  l’humidité,  l’autre  à  la  sécheresse;  puis  enfin  que  la  ville 
d’Anvers,  à  cause  de  sa  proximité  de  la  mer  du  Nord,  éprouve  parfois 
en  vingt-quatre  heures  toutes  les  variations  atmosphériques  des 
quatre  saisons  de  l’année. 

Ces  causes  ont  dû  naturellement  amener  la  dissolution  de  la  colle 
employée  pour  la  préparation  des  fonds  sur  panneau,  et  depuis  plus 
d’un  siècle  son  action  a  été  paralysée,  attendu  que  déjà,  dans  le  cours 
du  siècle  passé,  les  frères  Resschcy  furent  appelés  à  restaurer  les  ta¬ 
bleaux  dont  il  est  question  ici.  Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  de  celte 
préparation  que  la  partie  de  craie  moulue,  formant  une  poussière 
entre  la  couleur  et  le  panneau,  matière  qui  ne  saurait  plus  retenir  la 
couleur  qui  tombe  par  éclats  pendant  les  grandes  sécheresses. 

C’est  dans  les  fonds,  ou  parties  ombrées,  que  la  maladie  a  fait  le 
plus  de  ravages,  parce  que,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  ces  parties,  n’étant 
que  des  glacis,  sont  moins  propres  que  les  parties  empâtées,  à  se  sou¬ 
tenir  les  unes  les  autres. 

Une  autre  cause  est  venue  aggraver  les  progrès  du  mal  :  c’est  la 
translation  de  ces  chefs-d’œuvre,  d’Anvers  à  Paris  en  17U4,  où  ils 
sont  arrivés  en  très-mauvais  état,  attendu  qu’on  leur  a  fait  subir  à 
cette  époque  une  cure  dont  on  aperçoit  encore  les  traces  meurtrières. 
En  1815  lors  de  leur  retour  en  Belgique,  il  fallut  leur  faire  faire  de 
nouveau  un  trajet  de  75  lieues  sur  des  chariots;  on  peut  concevoir 
combien  ces  voyages  ont  été  nuisibles  à  des  tableaux  qu’on  ne  pou¬ 
vait  toucher  sans  qu’il  se  détachât  des  éclats  de  leur  couleur. 
Ajoutons  que  pour  comble  de  malheur  une  de  ces  voitures  trop  sur¬ 
chargée  versa,  en  arrivant  à  Bruxelles. 

A  différentes  reprises  j’avais  demandé  que  l’on  accordât  à  ces  ta¬ 
bleaux  leurs  invalides,  et  qu’on  les  plaçât  dans  le  Musée,  ou  l’on 
aurait  pu  leur  conserver  une  température  toujours  égale;  mais  on 
s’est  récrié  contre  ce  projet.  Or,  il  faut  trouver  actuellement  un 
remède  à  leur  maladie;  mais  gardons-nous  de  risquer  le  quitte  ou 

double. 


Moyen  a  employer  pour  leur  restauration.  —  Deux  moyens  princi¬ 
paux  se  présentent  pour  restaurer  ces  tableaux;  le  premier  consiste 
en  la  grande  opération  de  leur  transport  de  bois  sur  toile;  le  second, 
à  employer  la  méthode  par  laquelle  ils  ont  été  mis  en  ordre  jusqu’à 
ce  jour. 

Enlever  ou  transporter  un  tableau  de  bois  sur  toile  et  vice-rersâ 
n’est  plus  un  secret  pour  personne;  les  opérations  que  l’on  fait  au¬ 
jourd’hui  en  ce  genre  tiennent  du  prodige.  Mais  quelle  sera,  dans 
l’avenir,  l’influence  de  l’atmosphère  sur  les  préparations,  colle,  mastic 
ou  couleur  que  l’on  emploie?  Hélas!  jusqu’à  ce  jour  tout  ce  qu’on  a 
fait  en  travaux  de  ce  genre,  a  peu  répondu  à  l’attente  des  connais¬ 
seurs.  Car  les  tableaux  que  j’ai  vu  enlever,  il  y  a  30  à  35  ans,  par  feu 
mon  ami  M.  Haquin,  restaurateur  des  Musées  royaux  de  France,  sont 
loin  d’avoir  réalisé  ce  qu’on  en  espérait;  ils  se  détachent  et  tombent 
par  lambeaux;  en  un  mot,  la  plupart  sont,  pour  ainsi  dire,  perdus. 

Eu  transportant  les  tableaux,  Haquin  employait  de  la  farine  mêlée 
avec  de  la  colle-forte,  c’est-à-dire,  les  ingrédients  analogues  à  ceux 
qui  ont  été  employés  pour  préparer  les  panneaux  de  Rubens,  et  qui 
ont  amené  leur  maladie,  ou  pour  mieux  dire,  des  matières  sur 
lesquelles  la  température  a  une  action  continuelle  de  dissolution, 
excepté  cependant  que  la  couleur  de  Rubens,  appliquée  à  profusion 
sur  le  blanc  à  la  colle,  avait  un  avantage  immense  par  l’huile  qui 
pénétrait  plus  ou  moins  dans  la  matière  crayeuse  et  lui  donnait  de  la 
consistance. 

Ayant  reconnu  le  vice  de  méthode,  depuis  dix  à  douze  ans  on 
cherche  un  autre  moyen,  et  aujourd’hui  on  a  remplacé  la  colle  par 
la  couleur  à  l’huile  ;  de  manière  qu’après  avoir  enlevé  la  peinture  du 
bois,  ou  la  fixa  par  l’ancienne  méthode  sur  une  simple  toile,  et  au 
moyen  du  fer  chaud  on  l’égalise;  on  l’enlève  de  nouveau  de  ceite 
toile,  et  on  la  fixa  sur  une  toile  nouvelle  en  employant  à  cet  effet 
une  préparation  composée  de  couleur  blanc  de  plomb,  huile  grasse, 
vernis,  etc.,  etc. 

Mais  celte  toile  seule  ne  saurait  suffire,  car  il  faut  faire,  au  moyen 
de  plusieurs  toiles  collées  avec  ce  corps  gras  les  unes  sur  les  autres, 
un  nouveau  soutien  qui  ait  la  solidité  du  panneau  que  vous  avez 
enlevé,  sinon  la  couleur,  n’étant  plus  soutenue  fermement,  travail¬ 
lerait  de  manière  à  ce  qu’en  peu  de  temps  le  tableau  ressemblerait  à 
une  carie  géographique  en  relief;  quoi  qu’il  en  soit,  ce  moyen  me 
parait  infiniment  supérieur  à  celui  qu’employait  M.  Haquin. 

Mais  quel  sera,  dans  l’avenir,  l’action  de  l’air  sur  ces  deux,  trois, 
quatre  toiles  collées  les  unes  sur  les  autres  au  moyen  d’un  corps  gras, 
sur  celle  quantité  de  couleur  privée  du  moyen  de  s’évaporer  et  à 
laquelle  il  faudrait  peut-être  quarante  années  pour  sécher? 

Celte  préparation,  d’une  dessication  si  lente,  n’influera-t-elle  pas 
d’une  manière  fâcheuse  sur  la  couleur  originale?  Ne  pourra-t-elle  pas 
l’amollir  et  l’altérer? 

Ses  tons  ne  changeront-ils  pas  de  valeur? 

La  quantiléde  plombque  la  préparation  contient  ne  noircira-t-elle 
pas  la  couleur  primitive?  En  séchant,  ne  la  fera-t-elle  pas  se  crisper? 

Quelle  sera  enfin  l’action  de  l’atmosphère  sur  cette  préparation? 

Voilà  quelques  questions  que  l’on  peut  soumettre  à  l’avis  des 
hommes  spéciaux,  dans  la  restauration  des  tableaux  des  anciennes 
écoles.  Mais  ce  ne  seraient  pas  les  seules. 

L’ancienne  manière  de  restaurer  les  tableaux  consistait  simplement 
à  fixer  à  la  colle,  et  autant  que  faire  se  pouvait,  les  parties  de  couleur 
qui  faisaient  soufflure  ou  s’écaillaient,  à  mastiquer  les  cavités,  ou  le# 
trous,  des  parties  déjà  détachées;  le  peintre  restaurateur  venait  en¬ 
suite  qui  retouchait,  et  mettait  les  accidents  au  ton  de  la  couleur 
primitive. 

Ce  palliatif  a  été  employé  depuis  plus  d’un  siècle,  car,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  au  commencement  de  celte  notice,  la  maladie  des  tableaux, 
dont  nous  nous  occupons,  date  de  très -loin. 

Conclusions.  —  D’après  ce  qui  précède,  je  n’hésiterais  pas  un  instant 
à  donner  la  préférence  à  la  première  méthode  indiquée  ci-dessus 
pour  la  restauration  de  ces  tableaux,  s’il  s’agissait  d’une  entreprise 
ordinaire.  Mais,  comme  il  est  impossible  de  prévoir  toutes  les  consé¬ 
quences  d’un  travail  ,  dont  le  résultat  ne  sera  appréciable  que  dans 
quarante  ans,  mon  avis  serait  d’employer  la  seconde  méthode  du 
restauration.  Bien  qu’elle  ne  soit  en  elle-même  qu’un  palliatif,  elle 
permettrait  d’attendre  encore  une  vingtaine  d’années,  après  lesquelle# 
on  pourra  juger  des  effets  du  premier  moyen,  qui  alors  aura  reçu  la 
consécration  du  temps  et  sans  aucun  doute  se  sera  perfectionné. 
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puisque  le  temps  et  l’expérience  sont  les  seuls  maîtres  certains  en 
toutes  choses. 

11  faudrait,  pour  avoir  dans  une  vingtaine  d’années  un  point  de 
départ  certain  et  basé  sur  l’expérience,  faire  dès  à  présent  un  essai  de 
la  première  méthode  sur  des  tableaux  qui  sont  de  moindre  impor¬ 
tance  ou  qui  se  trouvent  dans  un  état  plus  désespéré.  Par  exemple,  je 
pense  qu’on  ne  risquerait  rien  à  faire  subir  celle  opération  au  ta¬ 
bleau  de  llubens,  représentant  la  Flagellation ,  qui  orne  I  église  de 
Saint-Paul  à  Anvers;  ce  tableau  n’est  plus  capable  de  résister  vingt 
ans  aux  causes  de  destruction  qui  le  minent. 

Je  conseillerai  donc  de  descendre  ces  tableaux  de  leur  emplace¬ 
ment,  et  de  les  ôter  de  leurs  bordures;  de  faire  construire  un 
enclos  ou  chambre  planchéiée  dans  l’église  même,  afin  que  1  on  ne 
soit  pas  obligé  de  les  transporter  dans  un  autre  local,  la  moindre 
secousse  pouvant  en  détacher  des  éclats  de  couleur  que  1  ou  ne  saurait 
plus  refixer. 

On  les  lavera  vivement  avec  une  eau  légèrement  savonnée  qu’on 
aura  soin  d’essuyer  tout  de  suite. 

Puis  on  introduira  autant  que  possible  la  préparation  à  la  colle  au- 
dessous  des  parties  formant  soufflures,  qu  on  aplatira  au  moyen  de  fer 
chaud  ;  on  mastiquera  les  parties  ou  la  couleur  s  est  déjà  détachée. 
Le  peintre  restaurateur  fera  le  reste. 

Ces  tableaux  ne  peuvent  être  nettoyés  sous  aucun  prétexte,  et 
quant  aux  parties  où  le  vernis  s’est  décomposé,  ou  ce  qu  on  appelle 
communément  charici,  on  emploiera  les  moyens  usités  eu  pareille 
circonstance  pour  redonner  de  l’éclat  à  l’ancien  vernis. 

Après  celle  opération,  on  verra  s’il  est  nécessaire  de  revernir  les 
tableaux,  ce  que  je  ne  crois  pas,  attendu  que  le  milieu  dans  lequel 
ils  doivent  continuer  à  séjourner  décompose  et  fait  blanchir  tout 
vernis  composé  de  gomme- mastic. 

Tous  ces  travaux  devront  être  exécutés  avec  les  plus  grands  soins  ; 
on  y  mettrait  le  temps  nécessaire,  et  deux  ou  trois  artistes  peintres 
restaurateurs  pouraient  être  employés  à  la  fois.  On  leur  payerait  la 
journée  à  trente  francs.  Je  ne  pense  pas  que  la  dépense  totale  dé¬ 
passerait  la  somme  de  six  à  huit  mille  francs;  en  trois  mois  de  temps, 
le  tout  devrait  être  fini. 

Un  membre  de  la  commission  serait  chargé  de  surveiller  journelle¬ 
ment  les  travaux,  et  tous  les  huit  jours  la  commission  s’assemblerait 
pour  aviser  à  ce  qu’il  y  aurait  à  faire  dans  les  cas  critiques  qui  pour¬ 
raient  survenir;  ces  espèces  de  consultations  n’ont  de  résultat  réel 
(jue  pendant  la  cure  des  sujets  malades. 

Par  les  procédés  nouveaux  ou  par  la  première  méthode,  la  restau¬ 
ration  de  ces  trois  tableaux  coûterait  70,000  fr.,  et  trois  années  de 
travail  ,  attendu  que  leur  superficie  mesure  environ  1,500  pieds 
carrés  qui,  à  40  francs  le  pied,  font  déjà  60,000  francs. 

Puis,  que  ferait-on  des  volets  qui  sont  peints  des  deux  côtés?  pour¬ 
rait-on  les  scier  en  deux  dans  le  sens  de  l’épaisseur  pour  enlever  les 
deux  superficies?  Alors  il  faudrait  encore  ajouter  au  moins  200  pieds 
carrés,  ou  8,000  fr.,  de  dépenses  de  plus,  à  cette  partie  préparatoire 
de  la  restauration. 

Alors  aussi  le  travail  du  peintre  restaurateur  doublerait ,  carde 
nouvelles  avaries  se  déclareraient;  toutes  les  parties  déjà  restaurées 
antérieurement,  devraient  l’clre  de  rechef. 

Enfin,  il  faut  trouver  le  moyen  de  ne  pas  perdre  l’un  des  deux  des¬ 
dits  volets,  qui  complètent  la  pensée  de  l’artiste.  L’histoire  mystique 
que  son  immortel  génie  à  déroulée  sous  son  pinceau,  en  serait  tron¬ 
quée,  ce  serait  là  un  véritable  sacrilège. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  la  dépense  qu’occasionnerait  la  première 
méthode  de  restauration  qui  devrait  faire  hésiter  à  l’employer,  c’est 
pour  l’avenir  que  je  tremble.  D’après  les  observations  qui  précèdent, 
je  ne  conseillerais  à  personne  d’assumer  une  telle  reponsabililé. 

Héris. 


CORRESPONDANCE. 

Monsieur  le  Rédacteur. 

Déjà  vous  avez  bien  voulu  acceuillir  quelques  articles  de  ma 
façon  dans  la  Renaissance,  à  laquelle  je  suis  abonné  dès  long¬ 
temps.  Vous  portez  d  ailleurs  trop  d’intérêt  à  notre  belle  cathé¬ 


drale,  pour  ne  pas  apprendre  avec  plaisir  les  heureux  change¬ 
ments  qu’elle  a  subis,  surtout  cette  année;  c’est  pourquoi  je  vous 
tiens  au  courant  des  travaux  exécutés  pendant  cette  saison;  j’es¬ 
père  que  vous  trouverez  ces  nouvelles  assez  intéressantes,  pour 
les  communiquer  à  vos  lecteurs. 

Les  travaux  ont  été  poussés  cette  année  avec  plus  d’activité 
que  les  années  précédentes,  et  ont  embrassé  les  diverses  parties 
de  l’édifice.  Celle  qui  demandait  les  réparations  les  plus  urgentes 
et  les  plus  nombreuses,  est  le  chœur  ogival,  à  cause  de  la  légèreté 
de  sa  construction.  Le  chevet  surtout  était  dans  le  plus  triste 
état  de  délabrement,  et  à  tel  point  que  des  ingénieurs  distingués 
pensaient  que  le  plus  court  était  de  le  démolir.  Ces  messieurs  des 
ponts  et  chaussées  en  faisaient  bon  marché,  selon  leur  louable  ha¬ 
bitude;  mais  aujourd’hui  chœur  et  chevet  sont  rétablis  et  con¬ 
solidés  pour  longtemps.  Huit  grands  contre-forts  appuient  le 
haut  chœur,  tandis  que  dix  moins  élevés  consolident  l’abside 
et  les  basses-ailes.  Là  aussi  d’importants  travaux  ont  été  exécutés 
cette  année.  Les  pignons  de  ces  bas  côtés,  exfoliés  par  le  temps 
et  minés  par  la  pluie,  ont  été  renouvelés  entièrement  et  couronnés 
de  leurs  pinacles  primitifs.  Les  fenêtres  se  sont  ornées  de  meneaux 
à  quatre  feuilles,  dans  le  style  de  l’art  ogival  primaire,  ces  simples 
ornements  ont  suffi  pour  donner  à  l’édifice  un  caractère  nouveau, 
ou  plutôt  pour  lui  rendre  celui  qu’il  avait  au  xme  siècle.  A  voir 
ces  hardis  contre-forts  couronnés  de  clochetons  et  ornés  de  cro¬ 
chets  et  de  colonnettes,  il  semble  qu’un  monument  nouveau  s’é¬ 
lève  devant  les  yeux,  tant  il  était  défiguré  par  les  injures  du 
temps  et  par  les  injures  des  hommes  plus  funestes  que  celles  du 
temps!  —  L’intérieur  a  subi  la  même  transformation;  la  galerie 
y  a  été  mise  à  jour;  les  colonnes  légères  ont  été  débarrassées  des 
épaisses  couches  de  badige  on  ;  les  ouvertures  ont  été  renouvelées, 
partout  la  pierre  a  retrouvé  sa  teinte  bleue  et  sévère,  si  favorable 
au  recueillement,  et  le  chœur  ogival  de  notre  église,  rendu  à  son 
caractère  primitif,  peut  être  cité  comme  un  des  plus  beaux  ou¬ 
vrages  de  l’art  du  xme  siècle. 

Semblable  systèmea  été  suivi  dans  les  autres  parties  plus  ancien¬ 
nes  de  l'église,  et  qui  appartiennent  à  l’architecture  romane.  La, 
comme  ailleurs,  on  s’est  fait  une  loi  de  les  rappeler  à  leur  style 
primitif.  Etudier  l’idée  première  et  la  réaliser,  la  continuer,  sans 
la  dénaturer,  sans  y  rien  ajouter,  tel  est  le  but  qu'on  s’est  pro¬ 
posé. 

Appliqué  au  transsept,  ce  système  a  suffi  pour  lui  rendre  son 
caractère  grandiose.  Rien  dans  son  genre  n 'égale  cette  antique 
et  belle  partie  de  l’édifice.  Elle  a  été  aussi  embellie  de  curieux  vi¬ 
traux  du  xvc  siècle,  placés  au  rez-de-chaussée  des  deux  absides. 
Intéressants  par  leur  habile  facture,  ils  ne  le  sont  pas  moins  par 
les  sujets  qu’ils  représentent.  Ce  sont,  au  côté  méridional,  1  his¬ 
toire,  en  sept  verrières,  de  la  victoire  de  Chilpéric  et  de  ses  dona¬ 
tions  royales  au  clergé  de  Tournai.  Au  côté  opposé  sont  placées 
également  sept  verrières,  représentant  le  rétablissement  de  l’évê¬ 
ché  au  xte  siècle. 

Je  reviens  à  notre  église,  et,  après  le  chœur  et  le  transsept,  à  la 
nef;  elle  est  en  partie  rétablie.  La  voûte  faite  dans  le  style  de 
Louis  XV  a  du  être  conservée,  car  dans  une  restauration,  il  ne 
s’agit  pas  de  tout  abattre,  même  ce  qui  est  en  désaccord  avec  l’édi¬ 
fice  principal  ;  il  est  plus  prudent  de  conserver  et  d’approprier. 
C’est  ce  qui  a  été  fait  ici.  La  jolie  galerie  romane,  bouchée  jadis, 
a  été  ouverte;  les  chapiteaux  et  les  colonnettes  ont  été  rétablis; 
il  reste,  pour  compléter  cette  restauration,  à  faire  le  même  travail 
aux  piliers  du  bas. 

Comme  vous  le  voyez,  monsieur,  l’intérieur  de  l’édifice  est  pres¬ 
que  terminé  et  l’extérieur  se  trouve  déjà  consolidé.  Le  travail 
commencé  il  y  a  sept  ans,  (en  1840)  touche  à  sa  fin,  il  sera  ter¬ 
miné  en  1  850.  11  est  dirigé  par  M.  Voisin,  chanoine  et  vicaire 
général  et  par  votre  serviteur.  J’y  consacre  tout  mon  temps  de¬ 
puis  six  ans,  et  maintenant  je  puis  espérer  de  mener  la  chose  à 
bonne  fin. 

Je  vous  envoie  ces  détails,  monsieur,  vous  en  ferez  tel  usage 
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que  vous  voudrez,  ne  pourriez-vous  rendre  compte  de  nos  tra¬ 
vaux  dans  la  Renaissance P  Cette  œuvre,  étant  surtout  consacrée 
aux  arts,  doit  tenir  au  courant  des  restaurations  laites  aux  monu¬ 
ments  du  pays,  et  il  n’en  est  pas  de  plus  important  que  la  cathé¬ 
drale  de  Tournai.  —  Le  public  ainsi  sera  informé  de  nos  travaux, 
et  le  gouvernement  lui-même,  convaincu  du  bon  emploi  fait  de 
ses  largesses,  pourra  les  augmenter,  si  elles  étaient  insuffisantes. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l’expression  de  tous  mes  sentiments 
distingués. 

J.  Le  Maistre  d’Anstaing. 


DE  LA  RESTAURATION 

ET  DE  LA  RELIURE  PROVISOIRE 

DES  LIVRES  RARES  *. 

Ce  nouveau  chapitre  intéressera  principalement  les  bibliophiles 
de  la  province,  qui,  ne  pouvant,  éloignés  qu’ils  sont  des  grandes 
villes,  avoir  recours  à  un  habile  relieur,  ont  à  cœur  néanmoins 
de  donner  à  un  bouquin  rare  un  certain  air  de  fraîcheur  et  de 
dignité  joint  à  une  solidité  conservatrice. 

Tout  ce  qui  concerne  le  blanchiment  des  feuillets,  l’enlève¬ 
ment  des  taches,  etc.,  se  trouve  décrit  aux  chapitres  II,  IV  et  V 
de  notre  ouvrage.  Il  s’agit  ici  des  livres,  à  partir  du  moment  où 
les  feuillets  décousus,  isolés,  détachés  et  redressés  au  fer  ou  à  la 
presse,  exigent,  pour  reformer  un  volume,  un  assemblage  nou¬ 
veau. 

Quand  on  voit  sur  table,  dans  les  ventes  publiques,  un  livre 
rare  grossièrement  cousu,  ignoblement  embasané  et  surtout  fort 
mal  rogné,  je  veux  dire  beaucoup  trop  ou  tout  de  travers,  il  est 
permis  d’affirmer  qu’il  a  passé,  à  une  certaine  époque,  entre  les 
mains  d'un  papetier  cartormier  de  province,  ou  encore  d’un  de 
nos  relieurs  parisiens  de  dernier  ordre,  qui  s’est  avisé  d  affubler 
un  monument  typographique  contemporain  de  Louis  XII  de 
manière  à  lui  ôter  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  son 
prix.  Je  ne  connais  pas  de  vandales  d’une  espèce  pire,  plus  com¬ 
mune  et  plus  irresponsable,  que  les  gâcheurs  de  livres  en  ques¬ 
tion.  Mais  on  concevra  bientôt  comment  ils  sont  poussés,  en  dé¬ 
pit  quelquefois  d’un  goût  naturel,  à  se  livrer  à  de  pareils  ravages. 
On  leur  offre,  après  une  discussion  en  règle,  75  centimes,  plus 
ou  moins,  pour  un  travailqui,  traité  avec  soin,  devrait  être  payé, 
on  en  sera  convaincu  en  lisant  ce  chapitre,  huit  à  dix  fois  davan¬ 
tage.  Aussi  la  vengeance  obligée,  inévitable,  consiste-t-elle  à  dé¬ 
pouiller  de  toute  sa  valeur  le  livre  à  eux  confié  par  un  biblio¬ 
phile  bonhomme  qui,  de  gaieté  de  cœur,  a  condamné  son  vieil 
ami  à  une  reliure  de  75  centimes,  tout  compris. 

Le  papetier  relieur  de  province,  avec  ses  immondes  carton¬ 
nages  déjetés,  recroquevillés,  grimaçants  sous  une  basane  encore 
barbue  et  mouchetée  de  pâtés  d’encre,  forme  le  digne  pendant 
du  petit  vitrier  barbouilleur  en  dorures  à  qui  un  iconophile  en¬ 
core  novice  a  confié  naïvement  la  réparation  d’un  rare  Albert 
Durer;  et  tous  deux  marchent  de  pair  avec  l’architecte  mutilateur 
qu’une  aveugle  décision  attache  aux  flancs  d’une  majestueuse 
cathédrale.  Cette  trinité  redoutable,  ennemie-née  des  vieux  sou¬ 
venirs  gravés  sur  pierre  ou  sur  papier,  en  a  gâché  ou  détruit, 

*  C’est  un  nouveau  chapitre  que  M.  Bonnardot  ajoute,  en  faveur  des  bibliophiles, 
à  son  ingénieux  Essai  sur  la  restauration  des  anciennes  estampes  et  des  livres  rares, 
ou  Traité  sur  les  meilleurs  procédés  à  suivre  pour  détacher,  déeolorier  et  conserver 
les  gravures,  les  dessins  et  les  livres. 

Note  du  rédacteur. 

**  Voir  la  Renaissance,  feuille  VIII,  page  69  de  ce  volume. 


sans  y  mettre  aucune  malice,  au  moins  les  trois  quarts.  Puissent 
ces  conseils  tardifs  sauver  encore  quelques  débris! 

Le  plus  irrémédiable  des  attentats  que  puisse  commettre  le  re¬ 
lieur  de  petite  ville,  c’est  la  rognure  des  marges.  Un  simple  pro¬ 
jet  d’économie  d’un  centime  sur  la  dimension  de  son  carton  lui 
donne  1  idée  de  mutiler  un  charmant  in-4°  gothique  jusqu’à  la 
limite  du  cadre  d’impression.  Encore  doit-on  crier  trois  fois 
Noël!  quand  l’extrémité  des  lignes  n’a  pas  été  rasée  sur  quelques 
points.  Ceux  qui  ont  appris  quelque  part,  ou  deviné  par  l’instinct 
qu’une  marge  est  bonne  à  quelque  chose,  consentent  à  la  con¬ 
server,  mais  la  taillent  avec  une  inégalité  si  choquante  que  la  vic¬ 
time  ne  fait  que  tomber  de  Charybde  en  Scylla.  Le  plus  grand 
mérite  d’un  livre  rare  est,  sans  contredit,  une  marge  non  rognée, 
ou,  tout  au  moins,  peu  et  très-régulièrement  rognée  en  tous 
sens.  Mais,  pour  obtenir  une  heureuse  régularité,  il  ne  suffit  pas 
de  couper  en  masse  les  tranches  à  l’équerre;  on  peut,  avec  ce 
zèle  pour  la  symétrie,  enlever  même  jusqu’à  des  portions  du 
texte.  On  conçoit,  en  effet,  que  le  point  essentiel,  c’est  de  refaire, 
avant  d’égaliser  la  tranche,  le  pliage  de  chaque  feuillet  ;  travail 
long,  minutieux,  qui  ne  doit  pas  se  payer  par  centimes,  mais  par 
francs.  Je  m’occuperai  bientôt  de  cette  opération  importante. 

1°  Déreliure  des  bouquins. — Je  dirai  d’abord,  revenant  un 
peu  sur  mes  pas,  qu  il  suffit,  pour  défaire  un  vieux  livre,  de  re¬ 
jeter  violemment  le  carton  au  dehors,  de  couper  avec  soin  les 
cordes  horizontales  qui  servent  de  pivot  à  la  charnière  de  cha¬ 
que  cahier.  Le  carton  se  sépare  d’abord.  On  procède  alors  à 
l’isolement  des  cahiers  :  si  l’on  n’y  peut  parvenir  à  sec,  sans  ava¬ 
ries,  on  met  tremper  pendant  quelques  heures  le  livre  entier 
dans  l’eau  chaude,  qui,  réduisant  à  1  état  de  gelée  la  colle  forte 
dont  le  dos  est  imprégné,  rend  l’opération  bien  plus  facile.  Le 
premier  feuillet  double  marqué  d’une  lettre  et  formant  la  tête 
de  chaque  cahier  est  celui  qui  retient  le  plus  de  colle  mêlée  de 
débris  de  ficelle  et  de  cuir.  On  doit  l'en  débarrasser  avec  soin. 
Celui-ci  isolé,  les  autres  se  désuniront  sans  peine.  On  ne  négligera 
pas  de  retirer,  à  l’intérieur  du  pli,  les  fragments  de  fils  de  cou¬ 
ture,  et  quand  tous  les  feuillets  seront  séparés  les  uns  des  autres, 
ou  les  plongera  dans  un  nouveau  bain  froid  pendant  douze  ou 
vingt-quatre  heures. 

Au  sortir  de  l’eau,  on  ôtera  les  taches  s’il  y  en  a  (voyez  les 
chapitres  IV  et  V).  Puis  on  fera  sécher  chaque  feuillet  sur  une 
corde  tendue;  enfin,  quand  ils  seront  secs  et  redressés,  on  pas¬ 
sera  au  travail  suivant. 

2°  Alignement  et  rognure  des  marges.  —  Si  toutes  les  lignes 
du  texte  avaient  été  disposées  par  1  imprimeur  avec  une  extrême 
symétrie,  on  pourrait  arriver  à  rogner  parfaitement  les  marges. 
Malheureusement,  dans  les  anciennes  éditions,  les  lignes  du 
recto  et  celles  du  verso  sont  souvent  loin  de  se  correspondre 
avec  une  précision  mathématique;  c’est  un  défaut  irréparable 
qu’on  nomme  une  mauvaise  retiration.  Cependant  il  faut  ac¬ 
quérir  les  marges  et  leur  donner  le  plus  de  régularité  possible. 
Les  amateurs  possèdent  rarement  une  presse  à  rogner  :  tant 
mieux  pour  le  livre;  il  ne  s’en  portera  pas  plus  mal;  tout  au 
contraire.  Supposons  donc  l’exemplaire  passablement  gâché,  et 
cherchons  un  remède.  Etalons  d’abord  tous  les  feuillets  doubles 
sous  nos  yeux  et  examinons-les  l’un  après  l’autre;  nous  trouve¬ 
ront  que  la  plupart  ont  été  rognés  de  travers,  relativement  au 
cadre  qui  limite  le  texte.  Telle  page  offrira,  je  suppose,  à  la 
tête,  une  marge  de  deux  centimètres,  tandis  que  celle  du  bas  n’en 
aura  qu’un  et  demi  ;  ce  qui  produit  un  très-mauvais  effet,  car  la 
marge  inférieure  doit  avoir  plus  de  blanc  que  celle  du  haut. 
Quelquefois  même  cette  dernière  variera  dans  la  largeur  totale 
du  feuillet  déployé,  de  telle  sorte  qu'à  l’un  des  coins  elle  sera 
réduite  à  quelques  millimètres;  inégalité  déplorable  qui  exerce 
sur  la  ligne  perpendiculaire  des  marges  latérales  ou  de  gouttière 
une  funeste  influence,  car  une  portion  des  notes  marginales  sera 
ici  intacte,  là  entamée.  Ces  défauts  si  choquants  n'empêcheront 
pas  que  la  superficie  totale  du  feuillet  double  ne  puisse  être 
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trouvée  taillée  à  l’équerre.  Il  fâut  donc  attribuer  nécessairement 
l’irrégularité  à  l’opération  du  pliage,  mal  pratiquée  dès  le  prin¬ 
cipe.  C’est  en  effet  par  cette  négligence  originelle  que  pèche  la 
reliure  dans  la  plupart  des  vieux  livres.  Les  feuilles  sont,  en 
général,  de  nos  jours,  pliées  avec  plus  de  soin. 

Quelquefois  aussi  des  feuillets  pliés  avec  attention  offrent  des 
marges  très-mal  équarries,  parce  qu’une  presse  à  rogner,  dirigée 
par  un  idiot  ou  par  une  main  trop  pressée  (en  raison  des  75  cent, 
qu  elle  reçoit  par  volume)  a  donné  à  tout  le  livre  la  forme  d  un 
carré  irrégulier,  au  lieu  de  celle  d’un  rectangle  parfait.  Aussi 
pourquoi  un  bibliophile  s’avise-t-il  de  glisser  un  précieux  vo¬ 
lume  dans  une  fournée  de  paroissiens  de  pacotille  qu'on  gâche 
à  la  douzaine,  moyennant  quelques  sous,  y  compris  le  carton,  la 
basane  velue,  l  or  en  feuille  et  le  magnifique  jaune-serin  des 
tranches? 

Quand  un  livre  rare  a  été  traité  avec  un  pareil  sans-façon,  il 
ne  sera  jamais  possible  de  lui  rendre  une  allure  supportable,  et, 
à  moins  qu’il  ne  renferme  des  matières  excessivement  intéres¬ 
santes,  il  sera  toujours  vendu  à  vil  prix. 

En  examinant  un  à  un  les  feuillets  doubles,  on  finit,  s’il  y  a 
vraiment  encore  un  peu  d'étoffe ,  par  adopter,  pour  la  dimension 
générale  des  marges,  une  sorte  de  moyen  terme  de  rognure  qui 
dissimule  en  partie  une  défectuosité  si  choquante.  Les  marges 
trop  rognées  seront  destinées,  après  la  disparition  de  la  couleur 
plus  ou  moins  éclatante  qui,  à  travers  la  tranche,  a  bavé  sur  les 
bords  (voyez  le  chapitre  Décoloriage ),  à  former  retraite  dans  la 
niasse  du  volume;  celles  qui  dépassent  la  limite  adoptée  seront 
réduites  suivant  le  projet  d’alignement;  maison  n’en  retranchera 
que  la  portion  strictement  nécessaire.  On  pourrait  même  rallon¬ 
ger  les  feuillets  par  trop  mutilés  en  deçà  du  texte,  au  moyen  de 
fragments  d’un  papier  identique,  s’il  est  possible,  à  celui  du  livre, 
pour  la  force,  la  teinte,  le  degré  d’encollage  et  le  sens  des  ver- 
geures,  et  l’on  rétablira  le  texte  manquant,  par  voie  de  calque. 
En  un  mot,  on  prendra  si  bien  ses  mesures,  que  la  dimension 
moyenne  des  marges,  les  unes  élargies,  les  autres  rognées,  laisse 
encore  au  volume  une  apparence  supportable. 

Pour  donner  à  chaque  feuillet  le  plus  de  symétrie  possible, 
on  façonnera  un  patron,  autrement  dit,  un  carré  de  carton  coupé 
net  et  à  l’équerre,  dans  les  proportions  adoptées.  Ce  carton  sera 
mince,  mais  assez  raide;  on  y  pratiquera  çà  et  là  quelques  dé¬ 
coupures  vers  les  bords,  afin  qu’appliqué  sur  le  feuillet  double, 
il  laisse  voir,  de  distance  en  distance,  les  limites  du  texte. 

On  pourrait  aussi  tailler,  à  l’aide  d’un  diamant  à  vitres,  un 
patron  de  verre  dont  la  transparence  permettrait  encore  mieux 
de  juger  des  distances  à  conserver  sur  chaque  côté  des  marges. 
Un  tracé  horizontal  sur  le  verre  marquerait  le  niveau  de  la  pre¬ 
mière  ligne  supérieure,  celle  qui  sert  de  point  de  départ  et  dé¬ 
termine  la  ligne  d  équarrissement  des  trois  autres  marges. 

Le  patron  une  fois  taillé  d’après  une  sage  combinaison,  on 
l’apposera  successivement  sur  chaque  feuillet  double  bien  dé¬ 
ployé.  Le  feuillet  devra  reposer  sur  un  fond  ferme  et  bien  uni, 
comme  un  marbre  ou  une  planche  d’une  surface  bien  homo¬ 
gène;  puis,  on  tracera  autour  du  patron,  tenu  assujetti  sur  le 
feuillet,  une  ligne  parfaitement  nette  et  fine,  au  moyen  d’une 
pointe  métallique.  Quand  tous  les  feuillets  auront  reçu  cette  trace 
on  les  rognera  l’un  après  l’autre  avec  de  longs  ciseaux  bien 
tranchants,  en  suivant  le  tracé  avec  précision,  de  sorte  que  la 
masse  superposée  offrira  une  pile  de  carrés  identiques.  Je  ne 
conseillerais  pas  d’opérer  cette  rognure  au  canif,  même  le  mieux 
aiguisé,  car  les  papiers  fins  et  non  collés  se  plissent  et  s’écor¬ 
chent,  surtout  aux  endroits  où  la  partie  à  supprimer  est  très- 
étroite. 

Ün  comprend  que,  rognés  ainsi,  les  feuillets  doubles  formeront 
après  avoir  été  plies  juste  par  leur  axe  central,  une  suite  de 
pages  à  marges  régulières;  aussi,  quand  on  les  feuilletera  rapi¬ 
dement,  l’œil  ne  pourra-t-il  saisir  aucun  ressaut,  au  passage  des 
chiffres  de  pagination.  Cest  ce  feuilletage  rapide  qui  indique  de 


suite  aux  bibliophiles  à  quelle  sorte  de  relieurs  un  bouquin  a  eu 
affaire;  c’est  souvent  ce  simple  examen  qui  les  détermine  à  le 
couvrir  de  pièces  d’or  ou  à  le  laisser  adjuger  à  vil  prix.  La  ro¬ 
gnure  soignée  est,  en  effet,  le  point  capital  qui  constitue  la  beauté 
d’un  exemplaire;  le  battage,  la  couture,  l’application  des  maro¬ 
quins  et  des  dorures,  tout  cela  peut  se  refaire;  mais  à  une  ro¬ 
gnure  manquée  il  n’y  a  point  de  remède,  car  je  n’indique  ici 
qu’un  simple  palliatif.  Et  combien  de  malheureux  livres  gothi¬ 
ques  ont  subi  cette  honteuse,  cette  fatale  mutilation  !  Combien 
d’in-4°ont  été  réduits  à  la  dimension  del'in-8°  ou  même  del’in-12. 

Le  palliatif  que  je  propose  est,  en  réalité,  le  seul  praticable. 
Quant  à  l  irrégularité  résultant  d  une  correspondance  de  texte 
inexacte  (ou  mauvaise  retiration ),  c’est,  je  le  répète,  un  vice  d’im¬ 
primerie  qui  ne  peut  se  rectifier,  et  les  bibliophiles  les  plus  in¬ 
traitables  sont  bien  obligés  d’en  accepter  les  conséquences. 

Un  livre  ainsi  rogné  aux  ciseaux,  quelque  soin  qu’on  y  mette, 
n’offrira  jamais  une  tranche  unie  comme  celle  due  à  une  machine 
qui,  tout  à  la  fois,  maintient  en  presse  et  opère  la  rognure;  mais 
cette  machine,  pour  bien  fonctionner,  doit,  surtout  quand  if  faut 
retrancher  une  portion  de  marge  excessivement  étroite,  être  par¬ 
faite  et  dirigée  par  un  de  nos  premiers  relieurs. 

Après  tout,  qu’importe  cette  sorte  de  rudesse  dans  la  tranche? 
Plus  d’un  bibliophile  même  préfère  à  la  dorure  unie  une  tranche 
simplement  ébarbée.  La  dorure,  il  est  vrai,  s’oppose  efficacement 
à  l’introduction  de  la  poussière,  comme  à  l’enfumage  de  l’extré¬ 
mité  des  marges;  mais  qui  empêche  de  conserver  le  livre  dans 
un  étui,  à  la  manière  des  anciens  paroissiens?  D’ailleurs,  une 
bibliothèque  bien  vitrée,  exposée  en  un  lieu  sec,  n’est-elle  pas 
une  tutelle  bien  suffisante?  Pour  moi,  bibliophile  sans  préten¬ 
tion,  je  me  contente  d’aligner  ainsi  les  marges  ;  une  tranche  nette 
me  semblant  indispensable  uniquement  quand  un  volume  est 
destiné,  comme  un  dictionnaire,  à  un  feuilletage  continuel  et 
rapide. 

3°  Réparation  des  traces  de  coutures  antérieures.  —  Pour  unir 
les  cahiers,  il  faut  que  les  feuillets  déjà  une  ou  deux  fois  recou¬ 
sus  (ce  cas  est  assez  commun)  n’offrent  pas,  à  l’endroit  du  pli, 
une  série  de  trous  telle,  qu’il  en  résulte  une  sorte  de  déchirure 
longitudinale.  Il  en  est  pourtant  qui  en  sont  réduits  à  cet  état 
déplorable.  Ces  avaries  sont  dues,  en  partie,  à  l’usage  que  fai¬ 
saient  les  anciens  relieurs  d’aiguilles  fort  grossières,  ou  même  de 
poinçons  pour  percer  les  trous;  aujourdhui  on  emploie  géné¬ 
ralement  des  aiguilles  fines  et  recourbées. 

Si  les  anciens  trous  formaient  çà  et  là,  ou  sur  toute  la  ligne, 
une  déchirure  prolongée,  les  feuillets  une  fois  repliés  ne  présen¬ 
teraient  à  l’aiguille  aucun  point  d’appui;  il  faut  nécessairement 
remédier  à  cet  obstacle.  Une  bande  de  papier  fin  et  en  même 
temps  résistant,  collée  à  la  gomme  sur  la  longueur  du  pli,  est 
un  moyen  d  atteindre  le  but  ;  mais,  si  tous  les  feuillets  portent 
une  semblable  bande,  qui  doit  se  plier  en  deux,  le  dos  du  volume 
doublera  presque  d’épaisseur,  tandis  que  le  côté  opposé  restera 
flasque  et  sans  compacité. 

Commençons,  avant  tout,  par  plier  exactement  chaque  feuillet, 
nous  jugerons  mieux  quels  sont  ceux  qui  réclament  une  bande 
de  renfort.  Nous  verrons  d’abord  que  la  rognure,  en  corrigeant 
1  inégalité  de  la  largeur  des  marges,  fait  que  rarement  les  anciens 
trous  se  trouvent  précisément  dans  l’axe  du  pli.  Il  arrive  de  là 
que,  les  fils  pouvant  passer  par  d’autres  points,  la  couture  va 
devenir  plus  praticable.  Néanmoins  il  y  aura  toujours  plus  d’un 
feuillet  qui  réclamera  un  nouveau  point  d’appui,  parmi  ceux 
principalement  qui  forment  la  tête  de  chaque  cahier,  surtout 
s’ils  ont  été  décousus  ou  isolés  avec  trop  de  précipitation,  ou 
dépouillés,  à  l’état  sec,  des  grumeaux  de  colle  forte.  Les  feuillets 
du  centre,  généralement  moins  fatigués,  seront  suffisamment 
maintenus  par  celui  qui  les  renferme.  En  supposant  donc  qu’on 
se  borne  à  renforcer  le  premier  feuillet,  il  en  résultera  toujours 
un  peu  plus  d  épaisseur  au  dos  que  du  côté  de  la  tranche.  Je  ne 
sais  si  les  habiles  relieurs  ont  le  talent  de  dissimuler  ce  défaut 
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au  moyen  d’un  battage  adroitement  ménagé  ;  pour  moi,  je  ne 
connais  qu’un  palliatif,  consistant  à  laisser  au  carton  de  recou¬ 
vrement  un  peu  plus  d’épaisseur  du  côté  de  la  gouttière  ;  de  cette 
manière,  le  volume,  posé  à  plat,  paraît  avoir  une  épaisseur 
homogène. 

Un  assez  grand  nombre  de  feuillets  doubles  se  trouvant  donc 
placés,  par  suite  d’un  nouveau  pliage,  en  dehors  de  l’axe  du  pli, 
ce  sera  un  autre  point  non  entamé  de  la  marge  de  fond,  que  per¬ 
cera  l'aiguille.  On  pourrait,  quand  il  s’agit  d’un  livre  fort  rare, 
se  donner  la  peine  de  reboucher,  avec  de  la  pâte  de  papier,  les 
trous  qui  déparent  la  marge. 

On  m’a  parlé  d’un  nouveau  système  applicable  au  cas  où  la 
totalité  des  feuillets  serait  à  peu  près  divisée  en  deux  par  suite 
de  coutures  souvent  renouvelées.  Il  consiste  à  rogner  à  la  presse 
et  de  droit  fil  tous  les  cahiers  du  côté  du  dos,  comme  s’il  s’agis¬ 
sait  de  former,  de  ce  côté,  la  tranche  du  livre.  Tous  les  cahiers 
ainsi  rasés  au  même  niveau  et  maintenus  en  presse,  on  passe  sur 
la  tranche  une  couche  de  caoutchouc  réduit  en  une  pâte  vis¬ 
queuse  par  l’essence  de  térébenthine;  puis  on  recouvre  cette 
sorte  de  colle  d’une  toile  fine  ou  d’une  peau  très-souple.  Ce  sim¬ 
ple  procédé  suffit,  dit-on  (je  n'en  suis  pas  convaincu  par  l’expé¬ 
rience),  pour  faire  fortement  adhérer  à  la  toile  la  racine  de 
chaque  feuillet.  Le  moyen  est  expéditif;  mais  est-il  sûr?  Le  caout¬ 
chouc  ne  perd-il  jamais,  par  la  suite,  sa  propriété  glutineuse 
avec  son  élasticité?  Aucun  feuillet  ne  risque-t-il  d’échapper  à  l’ac¬ 
tion  rétentive  de  cette  gomme?  Je  n’oserais  conseiller  un  pareil 
essai  sur  un  bouquin  précieux,  car,  le  procédé  manqué,  quelle 
ressource  resterait-il  ?  Rétablir  les  feuillets  doubles?  ce  serait  une 
longue  besogne.  Coudre  cet  amas  de  feuillets  à  la  mode  chi- 
noise,  c’est-à-dire  au  moyen  d’une  suite  de  points  de  couture  à 
fil  redoublé,  plus  ou  moins  espacés  sur  une  partie  de  la  marge 
de  fond  ?  mais  ce  genre  de  reliure,  ne  permettant  au  volume  de 
s’ouvrir  que  sous  un  angle  très-resserré,  n'est  applicable  qu’à 
des  brochures  minces  et  sans  importance. 

Une  réparation  plus  longue,  mais  plus  digne  du  volume,  con¬ 
sisterait  à  coller  à  jour,  sur  des  cahiers  d’un  papier  fort,  chaque 
feuillet  isolé. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


SCULPTURES  ET  INSCRIPTIONS 

RERSÉPOLITAINES ,  ASSYRIENNES,  BABYLONIENNES  ET  ARSACIDES. 

Collection  rapportée  par  M-  Lollin  de  Laval. 

Notre  époque  est  féconde  en  découvertes.  L’esprit 
humain  marche  vers  l’avenir  ou  fouille  dans  le  passé  avec 
une  audace  et  une  énergie  que  le  succès  vient  souvent  cou¬ 
ronner.  L’archéologie  surtout,  depuis  quelques  années,  a 
pris  un  esssor  prodigieux,  grâce  au  génie  aventureux  de 
quelques  rares  voyageurs  anglais,  allemands  et  français, 
que  les  périls,  ni  l’inclémence  des  saisons,  ni  les  fatigues, 
n’ont  pu  rebuter.  La  collection  exposée  aujourd’hui  chez 
M.  Lottin  de  Laval  est  le  résultat  d’un  de  ces  voyages  qui 
méritent  toute  la  reconnaissance  des  savants. 

M.  Lottin  de  Laval  était  chargé  d’une  mission  historique 
et  archéologique  en  Asie;  artiste  passionné,  quand  il  avait 
relevé  d’interminables  inscriptions,  il  dessinait  ou  peignait 
des  villes  qui  nous  sont  inconnues,  des  sites  pris  au  bord 
des  grands  lacs  de  la  haute  Arménie  et  du  Caucase,  des 
montagnes  alpestres;  ou  bien  c’était  Bagdad  la  fleurie, 
Kerbéla  la  sainte,  ou  Bassora,  ou  quelques  scènes  des  vastes 
déserts  de  l’Asie  centrale.  C’est  ainsi  qu’il  a  fait  six  cents 
dessins  et  deux  cents  peintures.  Ce  n’est  pas  tout  cependant. 


Un  jour,  il  fut  assailli  par  des  neiges  terribles  auxquelles 
succédèrent  des  pluies  diluviennes  :  l’humidité  détruisit  les 
estampages  en  papier  qu’il  avait  pris  à  Yân,  l’antique  Sémi- 
ramidocerte,  où -l’infortuné  Schultz  avait  été  poignardé  par 
les  Kurdes  :  désespéré,  il  chercha  un  autre  moyen,  d’autres 
substances,  et  il  finit  par  trouver  un  procédé  de  moulage 
à  l’abri  de  la  neige  et  des  pluies. 

A  l’aide  de  ce  procédé  merveilleux,  M.  Lottin  de  Laval  a 
rapporté  le  premier  en  Europe  des  bas-reliefs  entiers  de 
Schapour,  de  Persépolis  et  de  Ninive,  des  bustes  colossaux 
d’un  haut  relief,  des  figures  de  six  pieds,  des  inscriptions 
gigantesques,  et  tous  les  bons  creux  renfermés  dans  une 
caisse  lui  ont  servi  à  Paris  pour  reproduire  en  plâtre  ces 
vieux  monuments  asiatiques,  avec  la  perfection  des  marbres 
originaux  ;  la  moindre  fissure  de  la  pierre,  les  parties  frustes 
ou  mutilées,  tout  est  rendu  avec  la  plus  rare  perfection. 

Une  magnifique  figure  attire  tout  d’abord  les  regards. 
C’est  une  jeune  fille  vêtue  de  la  longue  robe  perse,  aux 
plis  larges  et  onduleux;  sa  main  gauche  tient  la  bandelette 
destinée  aux  sacrifices,  tandis  que  de  l’autre  main  elle  porte 
le  feu  sacré  ;  l’exécution  est  d’une  finesse  extrême  et  déjà 
savante  :  cela  fait  rêver  à  l’école  d’Egine  et  aux  premières 
divinités  grecques;  par  malheur,  une  partie  du  visage  est 
mutilée.  A  côté,  ce  sont  des  seigneurs  perses,  des  doryfores 
ou  gardes,  des  esclaves  de  races  diverses  et  deux  bas-reliefs 
superbes  venant  de  l’escalier  de  Persépolis  ;  hommes  et 
chevaux  ont  un  admirable  caractère. 

Ailleurs,  se  trouvent  des  figures  isolées,  quelques  têtes 
précieuses  de  Ninive  et  une  figure  de  prêtre  assyrien  tout 
entière.  Puis,  c’est  le  buste  colossal  de  Sapor  le  Grand, 
lequel  a  failli  coûter  la  vie  à  M.  Lottin  de  Laval,  un  guerrier 
arsacide  appuyé  sur  son  glaive,  et  d’autres  groupes;  ailleurs: 
ce  sont  des  ornements  ravissants,  peints  et  dorés,  pris  dans 
les  harems  et  les  palais  de  Bagdad,  de  Schiraz,  d’Ispahan, 
du  Khorassan ,  de  Mardin ,  d’Orfa,  de  Damas,  et  des 
inscriptions  persépolitaines,  babyloniennes,  mongoliques, 
assvriennes,  pehlevis  et  cufiques.  Celle  collection  est  une 
des  plus  précieuses  de  l’Europe  pour  l’art,  l’histoire  et  la 
philologie;  elle  est  unique  d’ailleurs.  Maintenant  qu’on 
commence  à  épeler,  à  déchiffrer  ces  mystérieux  caractères 
cunéiformes,  on  ne  courra  plus  le  risque  de  s’égarer  sui¬ 
des  copies  dessinées  avec  soin,  mais  toujours  incorrectes; 
on  verra  l’énorme  différence  qui  existe  dans  la  taille  et  la 
forme  du  cursif  assyrien,  si  on  le  compare  avec  le  carac¬ 
tère  médique,  lourd  et  triangulaire,  ou  le  caractère  fin  et 
fleuri  des  Babyloniens  et  celui  plus  allongé  des  monu¬ 
ments  de  Pasargades  et  de  Persépolis.  Quel  parti  mer¬ 
veilleux  pourront  tirer  d’un  pareil  procédé  des  hommes 
tels  que  MM.  Burnouf,  Lenormant,  Lajard,  Saulcy,  Long- 
périer,  etc.!  Au  lieu  d’étudier  sur  de  méchantes  copies  mal 
gravées,  on  suivra  désormais  du  doigt  et  de  l’œil,  sur  des 
tables  de  pierre,  les  annales  jusque-là  inconnues  des  peuples 
asiatiques. 

Nous  insistons  d’autant  plus  sur  la  découverte  de  M .  Lottin 
de  Laval,  qu’elle  résout  des  difficultés  inouïes.  La  mise  en 
œuvre  est  rapide  et  peu  onéreuse.  A  l’avenir,  avec  ce  pro¬ 
cédé,  les  envoyés  des  gouvernements  pourront  rapporter 
toutes  les  productions  de  l’art  des  anciens,  sans  qu’il  soit, 
pour  cela,  besoin  de  mutiler  les  monuments.  De  là,  plus 
d’expéditions  ruineuses,  plus  de  bâtiments  à  envoyer  dans 
les  mers  loiniaines.  Si  M.  Lottin  de  Laval  eût  été  convena¬ 
blement  secondé,  nous  serions  à  cette  heure,  grâce  à  lui, 
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possesseurs  du  plus  riche  musée  archéologique  du  monde-, 
nous  aurions  à  Paris  toutes  les  grandes  sculptures  et  les 
inscriptions  de  l’Asie.  G. 


BIBLIOGRAPHIE. 


LE  LIVRE  D’OR  DES  FAMILLES. 

Il  nous  siérait  fort  mal,  à  nous  qui  avons  publié  ce  livre,  de 
nous  en  faire  les  apologistes;  mais  comme,  en  définitive,  nos  amis 
veulent  bien  lui  reconnaître  quelque  mérite  et  surtout  quelque 
intérêt,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d  emprunter  l’opinion 
de  1’  un  des  meilleurs  journaux  du  pays.  Voici  ce  que  nous  lisons 
dans  le  Journal  de  Bruxelles  du  4  décembre  dernier  au  sujet  du 
Lwre  d  Or  des  Familles. 

«S’il  est  un  ouvrage  qui  par  la  nature  de  son  sujet,  et  par  la  manière 
dont  il  est  exécuté,  doive  attirer  l’attention  de  l'amateur  et  intéresser 
les  personnes  pieuses,  c’est  assurément  le  magnifique  volume  que 
vient  de  mettre  en  vente  la  Société  des  Beaux-Arts.  Egalement  re- 
marquable  sous  le  rapport  de  la  pensée  qui  l’a  dicté,  et  sous  celui 
d’une  splendide  exécution ,  1  e  Livre  d’Or  des  Familles  est  évidem¬ 
ment  destiné  à  un  succès  éclatant.  Ce  n’est  pas  un  de  ces  ouvrages 
conçus  et  écrits  à  la  hâte  :  pour  le  produire,  il  a  fallu  l’association 
d’une  pensée  réellement  chrétienne  et  d’un  véritable  amour  d’artiste. 

«Depuis  quelques  années,  l’Orient  est  devenu  le  but  de  nombreux 
pèlerinages,  et  l’objet  de  publications  non  moins  nombreuses  ;  mais 
il  faut  bien  le  reconnaître,  presque  toujours  les  voyageurs,  qui  ont 
publié  le  récit  de  leurs  explorations  dans  ces  contrées,  se  sont  arrêtés 
à  des  détails  fictifs;  peu  d’écrivains  se  sont  attachés  à  retracer  simple¬ 
ment  les  grandes  scènes  dont  ce  pays  conserve  partout  le  vivant  sou¬ 
venir.  La  description  des  monuments  et  des  sites  historiques  dont  il 
est  parsemé  méritait  cependant  de  fixer  leur  attention. 

«  Il  n’est  personnequi,  d’après  les  récits  inexacts  qui  en  existent,  con¬ 
naisse  bien  la  physionomie  de  celte  vieille  terre  où  le  genre  humain 
a  pris  naissance,  et  de  ces  antiques  cités  où  s’est  accomplie  sa  ré¬ 
demption.  Béthanie,  Gaza,  Bethléem  sont  autant  de  noms  célèbres  qui 
ne  représentent  rien  à  l’esprit  du  lecteur.  La  configuration  de  Jéru¬ 
salem,  de  ses  monuments,  de  ses  églises,  en  un  mot  de  tant  de  lieux 
illustrés  par  la  présence  du  Christ,  est  généralement  inconnue.  On 
ignore  à  plus  forte  raison  comment  sont  faits  la  grotte  où  naquit  le 
Sauveur,  la  vallée  de  Josaphat,  le  torrent  du  Cédron,  la  mer  Morte, 
les  rives  du  Jourdain.  Un  album  renfermant  la  reproduction  fidèle  de 
tous  ces  tableaux  historiques  serait  déjà  précieux;  le  livre  d’or  des 
familles  l’est  à  bien  plus  de  titres,  car,  outre  les  objets  que  nous  venons 
d  indiquer,  il  en  contient  une  foule  d’autres  non  moins  intéressants 
et  dont  la  seule  énumération  formerait  un  long  catalogue.  Au  mérite 
de  réunir  en  une  collection  toutes  les  vues  et  sujets  qui  se  rattachent 
à  la  vie  de  Jésus-Christ,  l’ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  joint 
l’avantage  d’une  description  historique  et  topographique  conscien¬ 
cieuse. 

«Les magnifiques dessinsdu  Livre  d’Or, au  nombre  de  soixante,  sont 
l’œuvre  de  M.  lloberts,  membre  de  l’Académie  de  Londres.  Pris  sur 
les  lieux,  l’exactitude  en  est  incontestable;  ils  sont  rehaussés  avec 
beaucoup  d’art.  Au  moyen  de  ces  planches,  on  peut  suivre,  pour 
ainsi  dire,  pas  à  pas  le  Christ  dans  sa  carrière  humaine.  L’artiste  vous 
fait  assister  successivement  aux  humiliations  et  aux  triomphes  du 
Sauveur  des  hommes.  On  est  conduit  du  Mont  des  Olives,  où  le  calice 
tut  présenté  à  Jésus-Christ,  au  Uolgotha  ,  où  il  fut  crucifié  ,  et  au 
mont  Thabor  où  eut  lieu  la  transfiguration.  Nazareth,  Capharnaüm, 
les  bords  du  lac  de  Tibériade,  où  s’opéra  la  pèche  miraculeuse,  Naïm, 
Eudor,  Cana,  d  ou  l’on  aperçoit  l’ancienne  Ptolémaïs  aujourd’hui 
Saint-Jean-d  Acre,  revivent  sous  le  pinceau  de  l’artiste. 

«  Puis  en  suivant  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on  se  trouve  dans  les 
belles  plaines  de  Tyr  et  de  Sidon;  en  s’avançant  encore,  et  en  tra¬ 
versant  le  désert  de  Sarepta,  on  arrive  au  pied  du  mont  Liban,  qui 
rappelle  tant  d’événements  tragiques. 


«  Tous  ces  lieux  nous  le  répétons,  sont  représentés  de  manière  à 
permettre  à  l’esprit  de  se  faire  illusion  et  de  se  croire  transporté  au 
milieu  du  climat  et  soqs  le  beau  ciel  de  l’Orient. 

«  Le  Livre  d’Or  des  Familles,  ou  la  Terre-Sainte  illustrée,  est  une  pu¬ 
blication  trop  remarquable  pour  qu’il  soit  besoin  d’en  faire  l’éloge; 
elle  est  du  petit  nombre  de  celles  dont  il  suffit  d’annoncer  l’apparition 
pour  en  assurer  la  vogue.  » 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE 

DES  PEINTRES  DE  TOUTES  LES  ÉCOLES. 

Un  livre  d’une  utilité  incontestable,  et  qui  s’adresse  à  tous  les 
artistes  comme  à  tous  ceux  qui  s’occupent  d’arts,  se  publie  actuelle¬ 
ment  en  Belgique  avec  un  succès  qui  n’étonnera  personne.  Le  Dic¬ 
tionnaire  historique  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  depuis  l’origine 
de  la  peinture  jusqu’à  nos  jours,  par  M.  Adolphe  Siret,  est  arrivé 
aujourd’hui  à  sa  41rae  livraison.  Lorsque  le  prospectus  de  cet  ouvrage 
fut  lancé  dans  le  public  ,  on  s’étonna  de  ce  qu'un  jeune  homme, 
connu  seulement  par  de  charmantes  poésies,  osât  entreprendre  une 
œuvre  devant  laquelle  plus  d’un  homme  compétent  eût  reculé.  Au- 
jourd  hui  hâtons-nous  de  dire  que  cette  tentative  a  eu  un  plein  succès 
et  que  le  livre  justifie  d’une  manière  complète  l’ambition  quelque 
peu  téméraire  qui  perçait  dans  son  titre.  Près  de  8,000  biographies, 
sont  déjà  esquissées  dans  l’ouvrage  de  M.  Siret,  et  toutes  avec  une 
rigoureuse  exactitude  et  un  laconisme  des  plus  satisfaisants.  Le 
Gouvernement  est  venu  au  secours  du  jeune  écrivain  en  lui  facilitant 
la  partie  de  son  travail  qui  concerne  les  œuvres  des  peintres  et  qui 
constitue  le  côté  le  plus  neuf  et  le  plus  hardi  de  son  livre.  En  effet, 
après  la  biographie  de  chaque  artiste,  se  trouve  la  nomenclature  aussi 
complète  que  possible  de  ses  tableaux.  Nous  ne  connaissons  aucun 
ouvrage  qui  ait  ce  rare  mérite  et  plus  d’une  fois  l’absence  d’une 
œuvre  semblable  s’est  fait  regretter,  line  foule  de  peintres  peuconnus, 
flamands,  hollandais,  allemands,  français,  espagnols  et  portugais  ont 
été  tirés,  parM.  Siret,  de  l’oubli  auquel  l’indifférence  de  nos  biogra¬ 
phes  modernes  les  avait  voués.  Nous  attendons  impatiemment,  pour  lui 
consacrer  un  sérieux  examen,  la  fin  de  ce  Dictionnaire  que  nous  pou¬ 
vons  déjà,  sans  crainte  de  flatterie,  mettre  au  nombre  des  meilleurs 
livres  publiés  en  Belgique. 

ALBUM  DU  SACRÉ  COEUR- 

(souvenir  de  jette.) 

Un  homme  dont  le  talent  ne  fait  plus  contestation  dans  ce  pays, 
JM.  Paul  Lauters,  vient  de  se  réveiller,  par  un  petit  chef-d’œuvre, 
de  son  long  sommeil  lithographique.  Il  a  pris  corps  à  corps  la 
maison  d  éducation  du  Sacré  Cœur  à  Jette — 1  un  des  plus  beaux 
domaines  de  la  contrée  —  il  l’a  disséquée  en  seize  planches  in- 
quarto  dont  il  a  fait  un  album  magnifique.  La  variété  des  teintes 
et  des  encadrements  ajoute  encore  au  charme  de  l’ouvrage  fait 
pour  rappeler  les  plus  agréables  souvenirs.  Il  n'est  pas  une  jeune 
pensionnaire  de  la  maison  qui  ne  retrouve  là  les  endroits  chers  à 
son  cœur,  où  elle  berça  sa  jeunesse  des  plus  douces  espérances  et 
où  elle  se  plut  à  dorer  son  avenir  des  plus  riantes  illusions.  C'est 
d  abord  la  chapelle  de  JSotre-Dame  des  Sept  douleurs  où  quelque¬ 
fois  elle  venait  prier  pour  sa  mère;  c’est  l'Obélisque ,  la  cascade , 
les  rochers  où  étaient  les  plus  beaux  cygnes,  le  pont  de  Lite,  le  pont 
Rouge  où  l’on  allait  quelquefois  en  barquette  en  se  dirigeant  vers 
le  pavillon  de  Saint- Antoine  ;  c'est  le  petit  château ,  la  prairie  d’où 
l’on  aperçoit  des  cygnes  au  long  cou  qui  font  jaillir  en  1  air  l’eau 
des  bassins;  plus  loin,  c’est  un  pavillon  chinois  orné  de  ses  pe¬ 
tites  clochettes;  plus  loin  encore  c’est  un  petit  temple  grec  au 
milieu  duquel  saint  Michel,  monté  sur  un  piédestal,  terrasse  le 
démon;  plus  loin  encore  c’est  l’ombreuse  et  mélancolique  avenue 
du  Calvaire  ou  I  on  allait  rêver  doucement  entre  les  beaux 
arbres  empourprés  de  soleil  et  d’où  l’on  apercevait  au  loin  la 
campagne  et  la  tour  de  l’église.  Enfin  c’est  la  chapelle  avec  ses 
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bancs  et  ses  stalles  réguliers,  ses  lampes,  ses  tableaux,  ses  dra¬ 
peries  aux  fenêtres,  modernes  il  est  vrai ,  mais  toutes  choses 
cependant,  dont  on  aime  a  garder  le  souvenir  quand  on  est  dans 
le  monde,  parce  que  ce  fût  là  que  se  passa  le  temps  des  belles 
années,  des  saintes  prières  et  des  divines  extases. 

M.  Lauters,  en  artiste  intelligent  a  fait  de  tout  cela  un  petit 
poème  écrit  sur  la  pierre,  mais  un  poème  avec  cette  âme  qui  sait 
interpréter  la  nature  dans  ce  quelle  a  de  plus  riche,  de  plus 
varié,  de  plus  éblouissant. 

L’album  de  Jette  est  un  fort  beau  livre  de  salon  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  a  l’artiste  et  que  les  amateurs  s'empresse¬ 
ront  d’acquérir. 

Variétés  littéraires  et  artistiques. 


Belgique.  —  Bruxelles. — M.  le  minisire  de  l’intérieur  avait  consulté 
la  classe  des  beaux-arts  sur  une  invention  de  M.  Schœler,  ayant  pour 
objet  de  remplacer  la  gravure  en  taille-douce  par  la  Stylographie. 
MBl.  Buschmann,  Corr,  Braemt  et  Quetelet  avaient  été  nommés  com¬ 
missaires  pour  examiner  les  pièces  relatives  à  cette  invention. 
M.  Buschmann  a  présenté  le  rapport  suivant  : 

«  La  classe  des  beaux-arts  est  appelée  à  émettre  son  opinion  sur  un 
procédé  de  production  graphique,  découvert  par  M.  P.L.  Schœler, 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  stylographie. 

»  Le  but  de  l’inventeur  a  été  de  diminuer  et  de  faciliter  autant 
que  possible,  les  opérations  intermédiaires  qui  séparent  la  pensée  de 
l’artiste  de  sa  transformation  matérielle  en  une  planche  gravée,  pro¬ 
pre  à  la  reproduire  un  nombre  de  fois  indéterminé.  Il  s  agissait,  en 
un  mot,  de  rapprocher,  de  confondre  en  quelque  sorte,  le  résultat 
définitif  de  la  cause  première,  de  manière  a  ce  que  le  crayon,  instru¬ 
ment  le  plus  immédiat  de  la  traduction  de  1  idee  artistique,  devint  en 
même  temps  le  burin  qui  la  fixe  et  qui  permet  de  la  multiplier. 

»  Voici  le  procédé  a  l’aide  duquel  M.  Schœler  a  cherché  de  résultat  : 
h  Un  mélange  de  copal,  de  stéarine,  de  laque  et  de  noir  de  fumée 
ou  de  Francfort,  est  versé,  à  l’état  de  fusion,  dans  un  moule  à  surfaces 
intérieures  parfaitement  polies,  qui  lui  donne,  lorsque  le  refioidisse- 
ment  lui  a  rendu  la  consistance  nécessaire,  la  forme  d’une  planche  à 
graver,  d’une  certaine  épaisseur  et  de  couleur  noire.  Le  côté  de  cette 
planche  de  composition,  destiné  à  recevoir  les  traits  du  dessin,  est 
ensuite  revêtu  d  une  couche  mince  et  adhérente  de  poudie  d  aigcnt, 


qui  lui  donne  l’aspect  d’une  feuille  de  papier  blanc  et  uni. 

»  La  planche  ainsi  préparée  est  remise  à  l’artiste  :  celui-ci,  au 
moyen  de  pointes  de  diverses  épaisseurs,  trace  son  dessin  sur  la  face 
argentée.  Il  est  évident  que  chaque  trait,  entamé  sur  cette  couche 
mince  et  blanche,  met  à  nu  les  parties  noires  correspondantes  de  la 
composition  et  produit  ainsi  un  dessin  noir  sur  un  fond  blanc,  absolu¬ 
ment  semblable  à  celui  que  trace  un  crayon  sur  du  papier, 

»  Mais  ce  n’est  pas  tout  :  les  pointes  ou  style  en  métal  employés  par 
l’artiste,  ont  fait  plus  que  d’enlever  la  pellicule  argentée  :  leur  tran¬ 
chant  a’ pénétré  aussi  dans  la  composition  elle-même  et  y  a  laissé  de 
petits  sillons  dont  la  largeur  et  la  profondeur  sont  proportionnelles 
aux  dimensions  des  pointes  et  à  la  force  employée.  Il  est  superflu 
d’ajouter  que  la  composition  trouvée  par  M.  Schœler  réunit  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  recevoir  et  garder  avec  netteté  les 
atteintes  les  plus  délicates  de  l’instrument. 

»  Vous  remarquerez,  Messieurs,  une  certaine  analogie  entre  celte 
opération  et  celle  de  la  gravure  dite  à  l’eau-forte.  Dans  celle-ci,  en 
cllèt  la  surface  du  cuivre  est  couverte  d’un  vernis  noir  ;  chaque 
coup  de  pointe,  entamant  ce  vernis,  dénude  la  surface  métallique,  et 
le  dessin  ressort  alors  sur  un  fond  noir  en  traits  de  la  couleur  du 
cuivre.  Ici,  d’importantsavanlages  signalent  le  procédé  de  M.  Schœler. 

»  On  sait  à  combien  de  désagréments  est  exposé  souvent  le  gra¬ 
veur  à  l’eau-forte,  par  le  degré  trop  élevé  ou  trop  faible  de  la  cuisson 
du  vernis,  ainsi  que  par  l’influence  de  la  température  sur  celui-ci. 
En  second  lieu,  le  maniement  des  pointes  d’acier  sur  une  surface  de 
cuivre  n’est  pas  sans  difficulté.  Enfin,  il  est  presque  impossible  de 
juger  parfaitement  de  l’affet  du  dessin  obtenu,  à  la  seule  inspection 
des  traits  à  reflets  métalliques  qui  le  composent. 

»  Dans  la  méthode  de  M.  Schœler,  tous  ces  inconvénients  ont  dis¬ 
paru  :  rien  à  redouter  de  l’imperfection  d’un  vernis  ou  des  caprices 


de  la  température;  facilité  extrême  dans  le  maniement  des  pointes; 
dessin  obtenu  en  noir  sur  fond  blanc,  et  qui  permet  d’arriver  plus 
sûrement  à  l’effet  désiré. 

»  Mais  il  y  a  plus  :  le  graveur  à  l’eau  forte  est  fort  loin  d’être 
arrivé  au  but  :  il  lui  faut  encore  soumettre  son  travail  qui  ,  jusqu’à 
présent,  n’a  guère  fait  qu’effleurer  la  surface  du  cuivre,  à  la  morsure 
de  l’acide  nitrique,  afin  de  donner  aux  traits  du  dessin  la  profondeur 
nécessaire,  opération  difficile,  peu  agréable,  qui  demande  une  atten¬ 
tion  soutenue,  beaucoup  d’expérience,  et  qui  trop  souvent  encore  no 
réussit  qu’imparfa  item  eut. 

»  Quant  à  l’artiste  qui  a  employé  le  procédé  de  M.  Schœler,  son 
travail  est  terminé  en  même  temps  que  son  dessin.  Il  n’a  plus  qu’à 
livrer  sa  planche  à  un  ouvrier  qui,  après  en  avoir  légèrement  meta- 
lissé  la  surface,  la  recouvre  d’un  dépôt  de  cuivre  dans  un  simple  ap¬ 
pareil  gai  vanoplastique.  11  obtient  ainsi  une  planche  qui  reproduit  en 
relief  les  traits  creusés  dans  la  planche  décomposition.  Une  seconde 
opération  semblable  ,  faite  sur  cette  épreuve  en  relief,  donne  enfin 
une  planche  en  cuivre,  dont  les  traits  creusés  sont  identiques  à  ceux 
que  l’artiste  a  tracés  primitivement.  Il  ne  reste  plus  qu’à  imprimer. 

»  Les  avantages  pratiques  du  procédé  de  M.  Schœler  sont  donc 
évidents  ;  mais,  au  moyen  de  ce  travail  plus  facile,  plus  sûr,  arrive-t  on 
à  d’aussi  beaux  résultats  que  par  l’eau-forte,  ou  du  moins  à  des  ré¬ 
sultats  approchant  de  ceux-ci  ? 

»  L’examen  attentif  des  gravures,  la  plupart  remarquables,  qui 
accompagnent  la  notice  de  l’inventeur,  permet,  Messieurs,  de  ré¬ 
pondre  affirmativement  à  cette  question.  M.  Schœler  a  donc  rendu 
un  véritable  service  à  l’art. 

»  Est-ce  à  dire  que  l’invention  de  la  stylographie  rendra  désormais 
inutile  l’emploi  de  l’eau-forte,  de  la  pointe  sèche  et  du  burin?  Nous 
sommes  loin  de  le  penser,  et  voici  nos  raisons. 

n  Chacun  de  ces  derniers  procédés  a  pour  résultat  un  effet  différent 
dans  la  gravure;  on  leur  doit  des  tons  légers,  blonds,  faibles,  nourris, 
solides  ou  vigoureux,  selon  l’instrument  qu’on  emploie.  En  second 
lieu,  certains  objets  sont  mieux  rendus  de  telle  façon  ;  certains  de 
telle  autre.  11  semble  donc  que  l’uniformité  du  procédé  stvlographi- 
que  doive  quelque  peu  interdire  cette  variété  d’effets.  Il  est  même  à 
remarquer  que  les  planches  publiées  par  M.  Schœler  ne  présentent 
pas  de  travaux  à  grandes  tailles,  et  que,  d’un  autre  côté,  les  fonds 
qu’on  trouve  dans  quelques-unes  d’entre  elles  n’ont  la  vigueur  que  le 
ton  local  eût  peut-être  exigée. 

»  En  résumé  ,  comprises  dans  de  certaines  limites,  il  est  incontes¬ 
table  que  la  découverte  de  M.  Schœler  offre  aux  artistes  de  précieux 
avantages,  et  son  auteur  à  droit,  à  ce  titre,  à  un  juste  tribut  d’éloges.  » 

M.  G.  Wappers  travaille  exclusivement,  en  ce  moment,  au  grand 
tableau  que  Louis  Philippe  lui  a  commandé  pour  Versaille.  De  son 
côté,  M.  De  Biefve  s’occupe  d’une  énorme  toile  destinée  au  roi  de 
Prusse. 

La  reine  Victoria,  ayant  pris  la  resolution  de  se  former  une  galerie 
d’ouvrages  de  l’école  belge,  fait  successivement  des  commandes  à 
nos  principaux  arlistqs.  Le  dernier  tableau  que  S.  M.  ait  reçu  est  du 
au  pinceau  de  M.  Dyokmans,  et  a  valu  à  cet  habile  peintre  de  genre, 
des  félicitations  spéciales.  L’exemple  donné  par  la  reine  sera  sans 
doute  imité  par  plus  d’un  grand  seigneur  d’Angleterre  et  deviendra 
ainsi  aussi  utile  que  profitable  à  nos  peintres  et  a  nos  statuaires. 

A  l’occasion  des  craintes  qu’inspirent  l’état  actuel  de  dégradation 
des  tableaux  de  Uubens,  à  la  cathédrale  d’Anvers  et  surtout  celui  de 
la  Descente  de  Croix,  le  Courrier  d1  Anvers  fait  plusieurs  remarques 
judicieuses  que  nous  reproduisons  : 

Faisons  observer  d’abord  que  les  travaux  de  conservation  dont  il 
s’agit  exigeront  des  frais  considérables,  puisqu’ils  ne  pourront  être 
confiés  qu’à  des  artistes  du  premier  ordre,  et  que  la  fabrique  de 
Notre-Dame  est  incapable  de  les  supporter.  Il  serait  doue  injuste  de 
reprocher  à  celle-ci  les  retards  qu’on  déplore.  Les  ressources  de  la 
fabrique,  nous  assure-t-on,  suffisent  à  peine  pour  couvrir  les  dépenses 
ordinaires. 

En  second  lieu,  nous  avouerons  que  la  ville  d’Anvers  est  particu¬ 
lièrement  intéressée  à  la  conservation  des  chefs-d’œuvres  de  flubens, 
d’abord  parce  qu’ils  se  trouvent  dans  son  sein,  et  puis  parce  quelle 
s’énorgueillit  à  bon  droit  du  nom  de  métropole  des  arts  qu’aucune 
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ville  belge  ne  lui  dispute.  11  convient  donc  qu’elle  contribue  large¬ 
ment  aux  frais  de  l’entreprise  projetée.  Cependant  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  l’État  doit  supporter  la  majeure  partie  de  ces 
frais  pour  des  raisons  que  nous  n’avons  pas  besoin  de  développer  aux 
amis  des  arts.  Nous  sommes  persuadés  que  telle  est  aussi  la  pensée  de 
M.  de  Theux. 

Après  cela  ,  une  autre  question  se  présente.  Faut-il  rentoiler  les 
tableaux,  opération  très-délicate  et  très-dangereuse  ,  ou  peut-on  se 
borner  à  les  faire  restaurer  par  un  des  habiles  artistes  qui  excellent 
dans  ce  travail  spécial?  On  n’est  pas  d’accord  sur  ce  point.  Pour  notre 
part,  ayant  écouté  attentivement  le  pour  et  le  contre,  nous  n’oserions 
pas  conseiller  le  rentoilement. 

Des  artistes  qui  jouissent  d’une  grande  réputation  à  Anvers  et  à 
l’étranger  condamnent  positivement  cette  opération;  ils  voudraient 
qu’on  se  bornât  à  restaurer  ces  pages  brillantes  d’après  les  procédés 
ordinaires.  Nous  nous  rangeons  de  leur  avis. 

Mais  il  y  a  plus;  qu’on  rentoile  ou  qu’on  restaure,  l’œuvre  de 
Rubens  aura  été  sensiblement  altérée  ,  attendu  que  la  couleur  a  déjà 
disparu  de  plusieurs  parties  de  la  toile ,  Çà  et  là  on  n’en  voit  plus 
trace.  Nous  n’en  désirons  pas  moins  qu’on  fasse  tout  ce  que  l’art 
conseille  pour  conserver  aussi  longtemps  que  possible  tout  ce  qu’on 
peut  conserver  de  ces  majestueuses  reliques  de  notre  grande  école. 

Le  vaste  et  magnifique  château  que  M.  le  comte  Ferdinand  Meeus 
a  construit  il  y  a  une  douzaine  d’années,  à  Argenteuil,  près  de 
Waterloo,  et  qu’il  se  plaisait  a  améliorer  et  embellir  chaque  année, 
a  été  la  proie  des  flammes.  On  attribue  ce  sinistre  à  l’impru¬ 
dence  d’ouvriers  ébénistes  qui  travaillaient  depuis  quelques  jours  à 
raffermir  des  parquets.  Le  feu  avait  déjà  fait  des  progrès  lorsqu’on  l’a 
aperçu,  vers  7  heures  et  demie  du  soir,  et  les  efforts  inouïs  des  nom¬ 
breux  habitants  accourus  du  voisinage  avec  deux  pompes  sont  restés 
inutiles  ;  un  vent  violent  contribuait  aussi  à  donner  de  l’intensité  à 
l’incendie.  Un  riche  mobilier  et  de  nombreux  objets  d’art  ornaient 
résidence  princière. 

Cette  année  vient  d’être  marquée  par  de  grands  malheurs  pour  le 
directeur  de  l’Académie  de  Bruxelles.  M.  Navez,  déjà  si  douloureuse¬ 
ment  éprouvé  par  la  perte  récente  de  son  fils,  et  par  celle  de  plu¬ 
sieurs  membres  de  sa  famille,  vient  d’ètre  frappé  dans  sa  carrière 
d’artiste.  Six  de  ses  tableaux  capitaux,  nous  n’osons  dire  ses  meil¬ 
leurs,  mais  au  moins  ceux  pour  lesquels  le  public  a  témoigné  la 
plus  vive  sympathie,  ont  été  brûlés  dans  l’incendie  du  château  de 
M.  le  comte  Meeus.  Tout  le  monde  se  rappelle  Y  Arrivée  de  Vert- 
V ert  à  Nantes  et  les  Oies  du  frère  Philippe ,  qui  eurent  tant  de  succès  ; 
ce  sont  ces  deux  pages  brillantes  d’esprit,  de  finesse  et  du  plus  beau 
coloris,  qui  sont  détruites.  La  grande  Sainte  Famille  exposée  en  1842, 
une  jeune  Fille  jouant  avec  des  serins,  et  deux  Portraits  de  famille 
sont  également  détruits.  Les  propriétaires  attachaient  un  grand  prix 
à  ces  tableaux  à  cause  du  talent  si  estimé  de  l’artiste ,  et  par  de  tou¬ 
chants  souvenirs  de  famille.  Mais  ces  circonstances,  regrettables  au 
reste,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  perte  irréparable  faite  au 
point  de  vue  de  l’art.  M.  Navez,  encore  dans  la  force  de  son  talent, 
produit  sans  doute  tous  les  jours  des  œuvres  dignes  de  lui;  mais  les 
tendances  des  véritables  artistes  se  modifiant  selon  leurs  sensations 
du  moment,  selon  les  impressions  reçues  des  événements  ,  des  goûts 
nouveaux  aussi  se  développant  souvent  en  eux,  il  n’est  pas  probable 
que  M.  Navez  s’adonne  jamais  maintenant  à  des  sujets  analogues  à 
ceux  des  Oies  du  frère  Philippe  et  de  Vert-Vert ,  qui  passaient, 
disons-le,  pour  ses  chefs-d’œuvre. 

Une  circonstance  remarquable,  c’est  que  depuis  1830,  quinze  des 
tableaux  de  M.  Navez  ont  été  la  proie  des  flammes.  Quatre  chez 
M.  Meeus  en  1830,  quatre  chez  M.  Mathieu  en  1831,  un  chez  M.  le 
baron  Devinck  de  West-Wezelen  1834,  et  enfin  six  dans  le  dernier 
incendie  de  M.  Meeus. 

Ce  sont  de  terribles  coups  pour  un  artiste. 


On  parle  beaucoup  depuis  quelque  temps  du  tableau  que  M.  Gallait 
vient  de  terminer  pour  la  Reine  d’Angleterre.  C’est  une  de  ces  petites 
compositions  pleines  de  sentiment  que  l’habile  artiste  sait  si  bien  con¬ 
cevoir  et  si  bien  rendre.  Une  jeune  femme  de  la  campagne  est  assise  au 
bord  d’un  champ  plein  de  blonds  épis  mêlés  de  coquelicots  et  de  bluets- 
d’une  main  elle  tient  une  faucille  sous  laquelle  vont  se  former 


les  gerbes  dorées.  Un  jeune  enfant  est  sur  ses  genoux  ;  un  autre  plus 
âgé  lui  présente  un  nid  d’alouettes  qu’il  vient  de  trouver  dans  un 
sillon  ;  à  ses  pieds  est  une  couvée  de  poussins  sous  l’aile  protectrice 
de  leur  mère.  La  jeune  femme  est  belle,  mais  de  cette  beauté  vigou¬ 
reuse  et  colorée,  qui  caractérise  la  classe  exposée  à  l’air  des  champs. 
Ses  traits  portent  l’empreinte  d’une  mélancolie  rêveuse.  L’enfant 
qu’elle  tient  semble  participer  de  cette  expression.  La  petite  fille  qui 
présente  le  nid  d’alouettes  est  charmante;  son  mouvement  est  plein 
de  grâce  et  de  justesse.  Peut-être  M.  Gallait  n’a-t-il  voulu  que  repré¬ 
senter  une  scène  calme  et  sereine,  sans  arrière-pensée  d’allégorie, 
sans  intention  philosophique,  car,  souvent  les  artistes  se  bornent  à 
effleurer  la  surface  des  choses,  et  la  critique  trop  subtile  va  au-delà 
de  leurs  vues;  peut-être  aussi  a-t-il  voulu  faire  allusion  aux  devoirs 
et  aux  sollicitudes  de  la  maternité.  Cette  jeune  femme  avec  deux 
enfants  et  qui  va,  par  son  travail,  se  procurer  le  pain  destiné  à  les 
nourrir,  cette  poule  qui  abrite  sa  couvée  sous  son  aile,  ce  nid  oû  de 
petits  oiseaux  semblent  s’agiter  avec  inquiétude  et  appeler  leur  mère, 
tout  cela  peut  être  rapporté  à  une  même  pensée. 

D’un  tableau  de  chevalet  de  la  plus  petite  dimension,  M.  Gallait 
vient  de  passer  à  une  grande  page  historique.  Il  peint  en  ce  moment 
le  Couronnement  de  Baudouin  de  Constantinople,  qui  lui  a  été  com¬ 
mandé  par  le  Roi  Louis-Philippe,  pour  le  Musée  de  Versailles. 
M.  Wappers  termine,  de  son  côté,  pour  la  même  galerie,  un  grand 
tableau  dont  le  sujet  est  également  tiré  de  l’histoire  des  Croisades. 
Ces  commandes,  qui  honorent  nos  peintres,  témoignent  aussi  de 
l’esprit  libéral  du  Roi  des  Français.  Il  est  bien  d’accueillir  ainsi  les 
hommes  de  talent  sans  leur  demander  de  quel  pays  ils  sont,  ni  d’oû 
ils  viennent.  L’intelligence  n’a  pas  de  patrie  ;  elle  est  de  tous  les  pays, 
comme  de  tous  les  temps. 


Académie  des  Beaux-Arts. — Nomination  des  membres  associés. 

La  classe  s’est  occupée  d’abord  de  la  formation  de  son  bureau 
pour  1847.  Aux  termes  du  règlement,  M.  Navez,  le  vice-directeur 
pour  1846,  était  appelé  de  droit  à  occuper  le  fauteuil.  M.  Alvin  a  été 
nommé  vice-directeur  au  second  tour  de  scrutin. 

L’assemblée  a  voté  des  remercîments  à  M.  Fétis,  le  directeur  sortant. 
L’ordre  du  jour  appelait  ensuite  la  nomination  des  membres,  cor- 
respondantset  associés,  qui  devaient  compléter  la  classe.  Les  élections 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Ont  été  nommés  membres  : 

Pour  la  peinture . MM.  Brakeleer,  à  Anvers; 

Pour  la  sculpture .  Frailcin,  à  Bruxelles; 

Pour  l’architecture.  .  .  .  Partoes,  à  Bruxelles  ; 

Pour  les  lettres .  Baron,  à  Bruxelles; 

»  .  Édouard  Fétis,  à  Bruxelles. 

Ces  nominations  devront  être  soumises  à  la  sanction  royale. 

Ont  été  nommés  correspondants  : 

Pour  la  peinture . MM.  Dyckmans,  à  Anvers; 

Geerls,  à  Louvain  ; 

Jouvenel,  à  Bruxelles; 

Renard,  à  Tournay ; 

Bogaerts,  à  Anvers  ; 


Pour  la  sculpture.  . 

Pour  la  gravure. 

Pour  l’architecture. 

Pour  les  lettres.  .  . 

Ont  été  nommés  associés 
Pour  la  peinture. 


Pour  la  sculpture. 


» 

b 


Pour  la  gravure. 


Pour  l’architecture. 


» 

» 

» 


Pour  la  musique. 


MM.  Ingres,  à  Paris  ; 

Calame,  à  Genève; 
Granet,  à  Paris; 

Beklcer,  à  Francfort; 
Ilaghe,  à  Londres; 

MM.  David  d’Angers,  à  Paris; 

.  Ternerani,  à  Rome; 
Barlolini,  à  Florence. 
MM.  Dupont,  à  Paris; 

Calamatta,  à  Bruxelles; 
Toschi,  à  Parme; 

Bovy,  à  Paris; 

MM.  Caristie,  à  Paris; 

Barry,  à  Londres; 
Stuller,  à  Berlin; 
Bianche,  à  Naples  ; 

MM.  Jacques  Ilalevy,  à  Paris; 
Spohr,  à  Cassel  ; 

Lachner,  à  Munich  ; 
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Pour  les  lettres  et  sciences.  .  MM.  Quatremère  de  Quincy,  à  Paris  ; 

»  Waagen,  à  Berlin; 

»  Kousseraacker  ,  à  Ilazebroeck  ; 

»  Avellino,  à  Naples; 

»  le  comte  de  Clarac,  à  Paris  ; 

»  Gherard,  à  Berlin. 

MM.  Navez,  Gallait  et  Verboeckhoven  sont  désignés  pour  faire 
partie  de  la  commission  mixte  chargée  d’examiner  le  travail  envoyé 
par  M.  Regnier  à  la  classe  des  sciences,  concernant  les  couleurs  dont 
Rubens  faisait  usage. 

Le  secrétaire  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  le  chanoine  de 
Ram,  membre  de  la  classe  des  lettres,  relative  à  Mathieu  de  Layens, 
à  qui  l’on  doit  la  construction  de  l’Hôtel  de  ville  de  Louvain.  La 
même  lettre  contient  des  renseignements  sur  Quentin  Metsys,  qui 
prouvent  que  cet  artiste  est  de  Louvain.  —  Commissaires,  MM.  Van 
Hasselt  et  Buschmann. 

M.  Ch.  du  Trieu  de  Terdonck  écrit  qu’il  rédige  une  notice  sur 
les  peintres  et  sculpteurs  nés  à  Malines,  pour  la  faire  servir  de  docu¬ 
ment  à  l’histoire  de  l’art  en  Belgique  dont  la  classe  s’occupe  en  ce 
moment. 

M.  Quetelet  avait  déposé,  dans  la  séance  précédente,  une  proposition 
concernant  la  création  d’un  prix  en  faveur  de  l’écrivain  qui  aurait 
fait,  pendant  le  cours  de  l’année,  les  communications  les  plus  utiles 
sur  l’histoire  artistique  de  la  Belgique.  Cette  proposition  est  prise  en 
considération  et  renvoyée  à  l’examen  de  la  commission  qui  avait  été 
chargée  précédemment  de  la  rédaction  du  plan  pour  l  histoire  artis¬ 
tique  du  royaume. 

Le  secrétaire  dépose,  de  la  part  de  M.  Gallait  et  en  son  propre 
nom,  la  demande  que  la  classe  veuille  bien  s’occuper  d’examiner  les 
bases  sur  lesquelles  il  conviendrait  d’établir  une  caisse  de  secours  en 
faveur  des  artistes  malheureux. 

M.  Bock,  associé  de  l’Académie,  donne  lecture  d’une  notice  sur  un 
vase  ancien. 

M.  Morren  ,  membre  de  l’Académie,  pour  les  sciences,  met  sous 
les  yeux  de  la  classe  deux  volumes,  grand  in-folio,  d’un  ouvrage  à 
planches  coloriées,  qui  vient  de  paraître  à  Londres,  sur  quelques-uns 
des  monuments  de  la  Belgique. 

M.  Wappers  a  présenté  le  rapport  suivant  sur  l’avis  demandé 
par  M.  le  ministre  de  l’intérieur  à  la  classe  des  beaux-arts,  au  sujet 
d’une  augmentation  dans  le  nombre  des  grands  concours  (les  mem¬ 
bres  de  la  commission  étaient  MM.  Wappers,  Braemt,  Roelandt,  Navez 
et  Simonis)  : 

«  La  pensée  généreuse  établie  en  principe  dans  la  communication 
faite  par  M.  le  ministre  de  l’intérieur  à  la  classe  des  beaux-arts,  c’est- 
à-dire  à  un  appel  plus  fréquent  de  la  peinture,  de  l’architecture,  de  la 
sculpture  et  de  la  gravure  aux  grands  concours  pour  lesquels  l’Etat  a 
institué  des  prix,  ne  pouvait  que  rencontrer  la  plus  vive  sympathie 
et  une  adhésion  complète  chez  tous  les  membres  de  votre  commission. 

»  C’est  là,  en  effet,  l’impression  qui  domine  dans  leurs  rapports 
individuels  qui  vous  ont  été  lus;  tous  ont  reconnu  la  haute  utilité 
qu’il  y  aurait  à  appeler  au  concours  les  différentes  branches  des 
beaux-arts,  à  des  intervalles  plus  rapprochés,  et  si  quelques  diver¬ 
gences  se  font  remarquer  dans  leur  manière  de  voir,  elles  n’ont  pu 
porter  que  sur  des  détails. 

»  Ainsi,  l’opinion  émise  par  M.  Navez,  opinion  à  laquelle  M.  Roe- 
landt  a  adhéré,  élargissant  encore  le  projet  de  M.  le  ministre  de  l’in¬ 
térieur,  demandait  un  concours  bisannuel  pour  la  peinture,  la 
sculpture  et  l’architecture,  tandis  que  la  gravure  serait  appelée  à  con¬ 
courir  tous  les  quatre  ans.  D’un  autre  côté,  M.  Braemt  demandait 
un  concours  tous  les  trois  ans,  et  que  la  gravure  en  numismatique 
figurât  pour  un  tiers  dans  le  nombre  de  ces  concours  de  gravure. 

»  11  serait  sans  doute  à  désirer  que  les  résultats  indiqués  par  ces 
membres  de  votre  commission  pussent  être  obtenus;  mais  ne  faut-il 
pas  se  demander,  Messieurs,  si  ce  n’est  pas  outre-passer  de  beaucoup 


le  projet  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  projet  sur  lequel  votre  avis 
est  demandé,  et  qui  déjà  double  le  nombre  des  prix  accordés,  puis¬ 
qu’il  rend  annuel  un  concours  qui  jusqu’à  présent  n’a  eu  lieu  que 
tous  les  deux  ans? 

»  Dans  cette  hypothèse,  il  ne  resterait  qu’à  examiner  l’ordre  pé¬ 
riodique  dans  lequel  M.  le  ministre  de  l’intérieur  indique  que  serait 
appelée  au  concours  chaque  branche  des  beaux-arts,  et  duquel  il 
résulterait  que  sur  treize  concours  annuels,  la  peinture  en  obtiendrait 
cinq,  l’architecture  trois,  la  sculpture  trois  et  la  gravure  deux. 

»  Or,  le  principe  d’un  concours  annuel  étant  établi,  il  paraît  incon¬ 
testable  que  l’ordre  périodique  désigné  pour  le  tour  de  rôle  des 
diverses  branches,  est  fondé  sur  une  appréciation  très-juste  de  l’im¬ 
portance  relative  de  celles-ci  et  de  l’utilité  plus  ou  moins  grande  que 
des  voyages  à  l’étranger  peuvent  offrir  au  jeunes  artistes  qui  cultivent 
chacune  d’elles. 

»  Quant  à  la  fixation  d’un  minimum  d’âge,  cette  mesure  ne  paraît 
pas  présenter,  surtout  en  présence  de  l’art.  47  de  l’arrêté  royal  du  18 
octobre  1841,  qui  décide  que  le  lauréat  ne  jouira  de  la  pension 
qu’après  avoir  atteint  l’âge  de  ‘21  ans;  cette  mesure,  disions-nous,  ne 
paraît  pas  présenter  d’assez  notables  avantages  pour  compenser  les 
inconvénients  que  peut-être  elle  pourrait  produire.  Ainsi  pour  n’en 
citer  qu’un  seul,  on  courrait  le  risque  d’exclure  les  talents  réels 
quoique  précoces,  que  les  circonstances  particulières  pourraient 
empêcher  de  prendre  part  aux  concours,  lorsque  le  temps  en  serait 
venu  pour  eux. 

»  En  résumé,  et  sauf  ce  dernier  point,  nous  pensons  que  la  classe 
verrait  avec  reconnaissance  que  le  projet  communiqué  par  M.  le 
ministre  fût  réalisé,  dans  la  conviction  qu’il  en  résulterait  un  bien 
véritable  pour  les  arts  en  Belgique.  » 

Les  deux  rapports  précédents,  dont  les  conclusions  sont  adoptées, 
seront  communiqués  à  M.  le  ministre  de  l’intérieur. 

France.  —  Paris. —  Une  découverte  intéressante  a  été  faite  récem¬ 
ment  par  M.  Lenormand,  conservateur  du  cabinet  des  antiques  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  En  déblayant  une  cave  de  cet  établis¬ 
sement,  on  trouva,  au  milieu  de  débris  de  peu  de  valeur,  une  tète 
colossale  de  femme,  en  marbre  pentélique.  En  l’examinant  attenti¬ 
vement,  M.  Lenormand  crut  reconnaître  une  grande  analogie  entre  ce 
fragment  et  les  sculptures  du  Parthénon.  11  consulta  des  dessins  faits 
antérieurement  aux  graves  mutilations  que  souffrit  le  monument,  et 
découvrit  à  quelle  figure  cette  tète  devait  avoir  appartenu.  Le 
fragment  qui  gisait  oublié  dans  une  cave  de  la  Bibliothèque  royale, 
était  donc  tout  simplement  une  tète  de  Phidias.  11  restait  à  savoir 
comment  ce  précieux  fragment  avait  été  rapporté  en  France  et  par 
suite  de  quelles  circonstances  il  était  demeuré  enfoui  dans  l’espèce  de 
cachette  où  l’on  vient  de  le  trouver.  Voici  l’explication  de  ce  double 
fait,  donnée  par  le  savant  M.  Letronne.  M.  de  Nointel,  qui  fut 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople  de  1(170  à  1079,  l’aurait 
rapporté  avec  d’autres  antiquités  et  avec  les  dessins  des  monuments 
d’Athènes  qu’il  fit  faire  sous  ses  yeux.  M.  Letronne  explique  sa  pré¬ 
sence  dans  une  cave  de  la  Bibliothèque  royale  en  supposant  qu’il  y 
fut  déposé  par  les  conservateurs  pour  éviter  de  le  transporter  au 
Louvre  en  même  temps  que  les  antiquités  qui  se  trouvaient  dans 
leur  établissement.  Étrange  sollicitude  pour  1  art,  que  celle  de  ces 
fonctionnaires  qui  condamnaient  a  l  oubli  un  monument  curieux, 
plutôt  que  de  le  voir  passer  dans  une  collection  dont  elle  faisait, 
d’ailleurs,  plus  régulièrement  partie. 

On  a  complètement  débarrassé  la  magnifique  façade  du  Théâtre 
Historique  sur  le  boulevard,  des  échafauds  qui  masquaient  la  déconr- 
tion  extérieure.  Une  foule  immense  admirait  les  inimitables  sculptu¬ 
res  que  Clagmann  a  prodiguées  à  cette  façade. 

Une  riche  trouvaille  a  été  faite  le  13  de  ce  mois  par  M.  René 
Mauriceau,  propriétaire,  demeurant,  à  Corné,  près  d’Angers.  Il  tra¬ 
vaillait  dans  un  terrain  ayant  fait  partie  de  l’ancienne  commune 
de  Bcauvort,  lorsqu’à  une  profondeur  de  dix  pouces,  sa  bêche  a  ren¬ 
contré  et  brisé  un  vase,  d’où  elle  a  fait  sortir  une  grande  quantité 
de  pièces  d’or.  Il  y  en  avait  457,  toutes  de  la  plus  belle  conservation, 
pesant  ensemble  trois  kilog.  un  quart,  et  représentant  une  valeur 
métallique  de  plus  de  10,000  fr. 

Quant  à  la  valeur  vénale,  les  numismates  pourront  l’apprécier 
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d’après  la  nomenclature  suivante  :  Trajan,  13;  Adrien,  12;  Elien, 
2;  Antoine  le  Pieux,  191  ;  Marc-Aurèle,  61  ;  Lucius  Verus,  34;  Com¬ 
mode,  7  ;  Sabine,  femme  d’Adrien,  3  ;  les  deux  Faustine,  la  première 
d’Adrien,  la  seconde  de  Marc-Aurèie,  117;  Lucile,  femme  de  Lucius 
Verus,  9.  Pour  chacun  de  ces  princes  et  princesse,  il  y  a  non-seule¬ 
ment  beaucoup  de  faces  différentes,  mais  encore  une  grande  variété 
de  revers. 

Le  champ  où  la  trouvaille  a  été  faite  s’appelle  la  Gagnerie  de 
Quiquerre,  en  latin  quœrat,  étymologie  pleinement  justifiée  par  le 
résultat  qu’a  obtenu  fll.  Mauriceau. 

Alger. —  Un  artiste  français  d’un  grand  mérite,  M.  Benjamin  Rou- 
baud ,  vient.de  mourir  à  Alger,  où  il  était  allé  pour  la  seconde  fois, 
afin  de  se  guérir  d’une  affection  grave  contractée  en  1844,  à  la 
suite  de  l’expédition  de  la  Kabylie. 

Vendredi  15  janvier,  quelques  amis  du  malheureux  Roubaud, 
parmi  lesquels  on  remarquait  M.  le  colonel  Daumas,  le  lieutenant- 
colonel  Rivet,  le  major  Dufresne,  le  capitaine  Fournier,  et  M.  Bas- 
tite  son  éditeur,  étaient  réunis  à  huit  heures  du  matin  à  l’hôpital  du 
Dey,  pour  rendre  à  la  dépouille  mortelle  les  derniers  devoirs. 

M.  Roubaud  s’était  distingué  dans  les  derniers  salons  de  Paris,  par 
la  grande  vérité  de  ses  esquisses  algériennes. 

Tübqdie.  —  Constantinople.  —  On  parait  avoir  reconnu  la  nécessité 
de  faire  d’importantes  réparations  à  la  mosquée  de  Sainte-Sophie. 
L’état  de  ce  monument  inspire,  depuis  quelque  temps,  des  craintes 
sérieuses  pour  sa  conservation.  Les  voûtes,  les  galeries,  les  colonnes, 
ont  éprouvé  des  dérangements  dans  leurs  lignes  d’aplomb  et  de  ni¬ 
veau.  11  paraîtrait  que  l’architecte  en  chef  du  gouvernement  turc, 
Mudiri,  a  fait  un  plan  des  travaux  nécessaires  pour  cette  restaura¬ 
tion,  et  que  son  devis  monte  à  deux  millions  et  demi  de  francs. 

Le  temple  de  Sainte-Sophie  fut  construit  sous  le  règne  de  Justi¬ 
nien.  Paul  le  Silencieux,  auteur  grec  du  vie  siècle,  a  donné,  dans  un 
écrit  spécial,  l’histoire  de  son  édification.  Aux  traditions  fabuleuses 
qu’il  rapporte  et  aux  exagérations  qu’offre  à  chaque  instant  son  récit 
se  joignent  des  faits  intéressants.  Suivant  cet  auteur,  les  travaux 
furent  conduits  par  cent  architectes  commandant  chacun  à  cent 
maçons.  On  aurait  passé  sept  années  à  préparer  les  matériaux,  et  l’on 
aurait  mis  seulement  huit  années  à  élever  le  monument  Le  mortier 
employé  dans  la  maçonnerie  de  Sainte-Sophie  était  préparé  avec  de 
l’eau  d’orge,  pour  lui  donner  plus  de  coagulation.  Les  poteries  dont 
était  formée  la  voûte  de  la  coupole  étaient  d’une  telle  légèreté,  que 
douze  d’entre  elles  ne  pesaient  pas  plus  qu’une  brique  ordinaire.  Elles 
avaient  reçu  dans  le  moule  l’empreinte  des  paroles  suivantes  :  C’est 
Dieu  qui  l’a  fondée  cl  elle  ne  sera  pas  ébranlée.  Il  est  de  fait  que  celte 
coupole,  dont  la  hardiesse  n’a  cessé  d’ètre,  pour  les  architectes,  un 
sujet  d’admiration,  semblait  impérissable.  Le  moment  est  venu  cepen¬ 
dant  où  elle  courrait  risque  d’ètre  ébranlée,  si  l’on  n’apportait  un 
prompt  remède  au  mal.  La  restauration  de  Sainte-Sophie  est  un  acte 
qui  fera  honneur  au  Sultan  actuel. 

Hollande.  —  La  Uaye.  —  Des  expositions  se  préparent  dans  nos 
provinces  et  à  l’étranger  :  Tournai,  La  Haye,  Amiens  et  Troyes 
prennent  l’initiative.  Celle  d’Amiens  aura  lieu  comme  tous  les  ans 
au  mois  de  juin;  celle  de  Troyes  au  mois  de  juillet.  C’est  Tournai  qui 
commencera;  la  sienne  ouvrira  le  5  avril  prochain,  elle  ne  durera 
que  dix  jours  :  c’est  bien  peu.  Mais  les  exposants  recevront  chacun 
un  exemplaire  de  la  médaille  de  la  fondation  de  la  Société  des  scien¬ 
ces,  des  arts  et  des  lettres  du  Uainaut ,  et  les  objets  seront  reçus  et 
renvoyés  aux  frais  de  la  même  société. 

Voici  le  programme  de  l’exposition  de  La  Haye. 

«  La  régence  de  La  Haye,  ayant  arrêté  qu’il  y  aurait  dans  celte 
ville  au  mois  de  mai  1847,  une  exposition  générale  d’ouvrages  d’ar¬ 
tistes  vivants,  tant  étrangers  que  nationaux  ,  la  commission  chargée 
de  la  direction  de  ladite  exposition  s’empresse  de  porter  à  la  connais¬ 
sance  des  sociétés  de  peinture,  des  artistes  et  des  protecteurs  des 
beaux-arts,  les  dispositions  suivantes  ; 

«  Art.  1.  L’exposition  aura  lieu  dans  le  local  de  l’Académie  de  pein¬ 
ture  sur  le  Prinsessegracht ,  à  La  Haye. 

«  Art.  2.  Le  salon  sera  ouvert  du  17  mai  au  12  juin  1847,  toute¬ 
fois  la  commission  se  réserve  la  faculté  de  prolonger  ce  terme  de 
quelques  jours. 


«  Art.  3.  Les  objets  d’art  destinés  à  l’exposition,  tableaux,  dessins 
et  gravures  convenablement  encadrés,  devront  être  expédiés  franc  de 
port,  au  local  susdit,  à  l’adresse  de  la  commission,  du  8  au  24  avril; 
les  al  tistes  devront  s’en  prendre  à  eux-mêmes,  si  leurs  œuvres,  qui  ne 
parviendront  qu’après  cette  époque,  ne  sont  pas,  ou  sont  moins 
favorablement  placés. 

«  Dans  aucun  cas  on  n’acceptera  d’objets  d’art  après  l’ouverture 
de  l’exposition. 

«  Art.  4.  On  donnera  d’avance  avis  au  secrétaire  de  la  commission 
de  1  envoi  desdits  objets  et  ce  par  lettres  affranchies,  contenant  les 
noms,  prénoms  et  demeure  de  l’artiste  et  de  l’expéditeur,  ainsi  qu’une 
courte  description  des  objets,  et  la  marque  des  caisses. 

«  MM.  les  artistes,  qui  désireraient  vendre  leurs  ouvrages,  sont 
priés  de  joindre  à  cette  indication  la  note  de  leurs  prix  ;  et  ceux  qui 
ne  voudraient  point,  en  cas  de  Loterie ,  que  leurs  ouvrages  en  fissent 
partie,  auront  soin  d’en  faire  également  mention. 

«  MM.  les  artistes  étrangers  sont  en  outre  invités  à  indiquer  soit 
une  maison  de  commerce  ou  de  commission  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  soit  une  personne  connue  et  y  domiciliée,  à  laquelle  la 
commission  pourra  faire  le  renvoi  des  pièces  exposées. 

«  Art.  5.  On  n’admettra  aucun  objet  ayant  déjà  fait  partie  d’une 
exposition  en  cette  ville,  ni  copies  à  l’huile  d’après  tableaux,  ou 
dessin^,  d’après  dessins. 

«  La  commission  se  réserve  en  outre  le  droit  d’admettre  ou  de 
refuser  les  objets  qui  lui  seront  parvenus.  Ceux  qu’elle  jugera  inad¬ 
missibles  seront  renvoyés  avant  l’ouverture  du  Salon  aux  adresses 
indiquées. 

«Art.  6.  Les  objets,  envoyés  par  d’autres  personnes  que  leurs  au¬ 
teurs  mêmes,  ne  seront  admis  que  sur  l’autorisation  écrite  de  ceux-ci. 

«  Art.  7.  Tous  les  objets  exposés  resteront  jusqu’à  la  clôture  défi¬ 
nitive  de  l’exposition  sous  la  garde  de  la  commission,  qui  en  prendra 
tout  le  soin  possible,  sans  toutefois  se  charger,  à  cet  égard,  d’aucuue 
responsabilité.  —  On  ne  délivrera  aucun  tableau  avant  la  clôture  do 
l’exposition. 

u  Art.  8.  La  commission  donnera  immédiatement  avis  aux  artistes 
de  toute  vente  effectuée  ;  elle  ne  reconnaîtra  aucun  marché  fait  à 
son  insu,  iclativcnient  aux  pièces  mises  en  vente,  et  elle  se  réserve 
en  outre  la  priorité  sur  toute  autre  vente  faite  concurremment 
avec  elle. 

«  Art.  9.  Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  définitive  de  l’ex¬ 
position,  les  objets  qui  en  auront  fait  partie  seront  renvoyés  franc  de 
port  à  domicile  pour  les  artistes  regnicoles;  ceux  qui  sont  destinés  à 
1  étranger  jouiront  de  la  franchise  jusqu’aux  adresses  indiquées,  con¬ 
formément  à  l’art.  4  ci-dessus. 

«  Art.  10.  La  Commission  ne  fera  droit  aux  réclamations  à  sa  charge 
qu’autant  qu’elles  lui  seront  parvenues  dans  les  trois  mois  de  la 
clôture  de  l’exposition. 

«  La  bonne  réussite  des  expositions  précédentes,  la  considération, 
le  juste  encouragement  que  les  artistes  ont  toujours  obtenus  dans  cette 
résidence,  et  notamment  à  la  dernière  exposition,  semblent  rendre 
superflu  tout  appel,  pour  les  engager  de  nouveau  à  enrichir  la  pro¬ 
chaine  exposition  par  l’envoi  de  leurs  ouvrages.  » 

Allemagne.  —  Le  célèbre  peintre  sur  verre,  M.  Michel-Sigismond 
Frank,  vient  de  mourrir  à  Munich,  après  une  courte  maladie,  à  l’âge 
de  soixante-dix-sept  ans. 

M.  Frank  est  regardé  comme  celui  qui  a  ressuscité  la  peinture  sur 
verre  en  Allemagne,  et  c’est  lui  qui  a  créé  l’établissement  royal  où  cet 
art  se  cultive  à  Munich.  Ou  a  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
sont  devenus  célèbres  et  de  savantes  recherches  sur  l’histoire  de  la 
peinture  sur  verre. 


AVIS- 

Des  empêchements  tout  à  fait  indépendants  de  noire  volonté  ont  clé 
cause  du  retard  apporté  dans  l’envoi  de  ces  deux  livraisons  ■  mais  les 
deux  suivantes  ne  se  feront  pas  attendre,  et  nous  prendrons  nos  mesu¬ 
res  pour  que  ces  inexactitudes  ne  se  renouvellent  plus. 

A  cette  première  feuille  est  jointe  la  gravure  du  château  deTermee- 
ren,  appartenant  à  M.  le  baron  de  Fierlandt;  a  la  seconde,  les  Jeunes 
Filles  à  la  fontaine,  de  M.  Verheyden,  que  les  amateurs  doivent  se 
rappeler  d’avoir  vu  figurer  à  la  dernière  exposition  d’Anvers. 
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LETTRE 

A  M.  LE  BARON  DE  REIFFENBERG 


CONSERVATEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE  DE  RRUXELLES, 

A  PROPOS  DE  DIVERSES  QUESTIONS  TRAITEES  DANS  1,’aNNUAIRE  DE  1  847. 


Monsieur  le  Baron, 

Je  viens  de  lire,  dans  son  entier,  Y  Annuaire  de  la  biblio¬ 
thèque  royale  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer.  Je 
vous  remercie  des  bonnes  heures  de  lecture  que  vous 
m’avez  fait  passer.  Beaucoup  de  personnes,  sans  doute, 
monsieur,  n’auront  pas  manqué  de  vous  dire  que  vous 
avez  publié  un  beau  livre  ;  bien  que  je ‘partage  entière¬ 
ment  leur  opinion,  typographiquement  parlant,  permettez- 
moi  de  vous  dire,  avant  tout,  que  vous  avez  publié  un 
livre  excellent.  Et  je  tiens  d’autant  plus  à  le  qualifier  par 
celte  dernière  épithète ,  que  je  ne  reconnais  comme 
excellents,  que  les  livres  qui  peuvent  être  utiles  à  quelque 
chose ,  c’est-à-dire ,  dans  lesquels  l’homme  d’étude  trouve 
matière  à  puiser.  Or,  précisément  à  ce  point  de  vue, 
X Annuaire  est  une  publication  éminemment  intéressante. 
Les  renseignements  que  vous  y  avez  accumulés  sont  trop 
précieux  pour  être  méconnus  par  les  hommes  de  lettres 
et  trop  importants  pour  être  négligés  par  les  bibliophiles 
et  les  iconographes. 

La  troisième  partie  de  ce  recueil  surtout,  renfermant  des 
mémoires  pour  servir  à  l’histoire  des  lettres ,  des  sciences, 
des  arts  et  des  mœurs  en  Belgique,  m’a  paru  contenir  des 
propositions  pleines  de  justesse  et  des  idées  pleines  de  sens. 
Vous  avez  raison  monsieur,  de  croire  à  une  nationalité  litté¬ 
raire  pour  votre  pays  ;  l’avenir  se  chargera  de  rendre  justice 
à  vos  prévisions,  ainsi  qu’à  celte  jeune  pléiade  d’écrivains 
qui  cherchent  à  se  faire  connaître  par  leurs  travaux,  et  dont 
les  principes  et  les  idées,  bien  arrêtés,  commencent  à  dé¬ 
border  aujourd'hui ,  de  toutes  parts,  dans  nos  recueils 
périodicpies. 

Ne  vous  préoccupez  pas  trop,  cependant,  monsieur,  des 
idiomes  dont  ils  se  servent  pour  transmettre  leurs  idées. 
Qu’ils  soient  Flamands,  Wallons  ou  Français,  là  n’est  pas  la 
question  ;  l’essentiel  est  qu’ils  soient  nationaux  et  que  leurs 
écrits  puissent  être  un  jour  de  quelque  utilité  à  leur  mère 
patrie.  Mieux  que  personne,  vous  savez,  monsieur,  que 
ce  n’est  pas  parce  que  des  écrivains  parlent  telle  ou  telle 
langue,  écrivent  dans  tel  ou  tel  dialecte,  qu’un  peuple 
arrive  à  se  façonner  une  littérature  nationale.  La  natio¬ 
nalité  littéraire  d’un  peuple  se  manifeste  bien  plutôt  par 
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la  tendance  particulière  de  ses  idées,  que  par  les  formules 
algébriques  au  moyen  desquelles  il  les  exprime.  La  langue 
peut  changer  ;  les  idées  restent.  Le  passé  est  là  pour  nous 
l’attester.  Au  ixe  siècle,  par  exemple,  quand  une  partie 
de  l’Europe  parlait  latin,  est-ce  que  les  différents  peuples 
avaient  abdiqué  pour  cela  leurs  nationalités  ?  Est-ce  que 
pour  la  France,  Eginhard  n’est  pas  un  écrivain  tout  aussi 
national  que  Froissart,  Philippe  de  Comines,  le  sire 
de  Joinville,  Chateaubriand,  Thiers  ou  Victor  Hugo? 
Est-ce  que  Juste  Lipse  et  Puteanus  son  élève,  qui  ont  écrit 
en  latin ,  ne  sont  pas  des  historiens  tout  aussi  nationaux 
pour  la  Belgique  que  M.  AVillems,  qui  a  écrit  en  flamand, 
et  que  vous  tous,  messieurs,  qui  écrivez  si  parfaitement  en 
français?  Alors,  vous  voudrez  bien  convenir  avec  moi  que  la 
langue  seule  ne  peut  pas  constituer  une  nationalité  particu¬ 
lière,  attendu  que  celle-ci  est  soumise  à  trop  de  variations,  à 
trop  de  vicissitudes,  pour  que  l’on  puisse  asseoir  sur  elle  une 
littérature  immuable,  nationale,  indestructible.  Combien  de 
fois,  en  France,  le  langage  n’a-t-il  pas  changédepuis  plusieurs 
siècles? — Est-ce  que  la  langue  de  Clément  Marot  ressemble 
à  la  langue  de  Béranger?  —  Est-ce  que  la  langue  de  Gau¬ 
tier  de  Tournai  ressemble  à  la  langue  de  vos  poètes 
modernes?  —  Est-ce  que  le  poète  Jasmin  qui  versifie,  de 
nos  jours,  en  patois  provençal ,  a  quelque  rapport  avec 
M.  Bignan  qui  versiculise  en  patois  de  l’ Académie? — Vous 
voyez  donc  bien,  monsieur,  que  la  question  de  philologie 
ne  doit  pas  dominer  la  question  de  nationalité.  Il  faut 
laisser  ces  raisonnements  étroits  aux  esprits  vulgaires,  qui 
ne  voient  rien  au  delà  de  ce  qu’ils  sont ,  et  qui  ne 
trouvent  rien  de  bon,  parce  qu’ils  ne  sentent  pas  en  eux  les 
qualités  suffisantes  pour  devenir  des  écrivains  nationaux. 

Nous  n’en  sommes  pas  là  heureusement  en  Belgique. 
Notre  pays  compte  dans  son  sein  assez  d  écrivains  distin¬ 
gués,  assez  d’hommes  de  mérite  qui  ont  le  sentiment  de  la 
dignité  nationale,  la  conscience  de  ce  qu’ils  valent  et  la 
puissance  de  talent  assez  développée  pour  faire  école,  et 
arriver  au  but  qu’ils  veulent  atteindre,  —  leur  émanci¬ 
pation  littéraire. 

Un  grand  obstacle  cependant,  s’est  opposé  jusqu’ici  à  ce 
qu’il  en  soit  ainsi.  La  contrefaçon,  celte  horrible  lèpre 
qui  est  regardée  comme  la  gangrène  de  l’intelligence ,  la 
contrefaçon  est,  j’ose  le  dire,  la  pierre  d’achoppement 
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contre  laquelle  viendra  toujours  se  briser  la  littérature  na¬ 
tionale.  La  con! refaçon  littéraire  tue  tout  :  elle  ne  sert  à  per¬ 
sonne  et  elle  fait  du  jnal  à  tout  le  monde.  C’est  une  onzième 
plaie  d’Egypte  qui  est  tombée  sur  la  Belgique  ,  sans  que  l’on 
puisse  trouver  un  nouveau  Moïse  pour  la  conjurer.  Elle  est 
la  négation  la  plus  puissante,  la  plus  absolue  de  tout  senti¬ 
ment  individuel;  l’obstacle  le  plus  insurmontable  au  déve¬ 
loppement  de  tout  talent  national.  Non-seulement  elle 
étouffe  la  pensée  indigène  à  son  berceau,  mais  elle  empêche 
tout  jeune  écrivain  d’être  en  aucune  façon  original.  Je 
n’entends  pas  par  original,  être  excentrique  —  ainsique 
beaucoup  de  gens  se  l’imaginent  —  je  ne  regarde  comme 
étant  parfaitement  originaux,  que  les  écrivains  qui  possè¬ 
dent  en  eux  les  qualités  que  vous  avez  si  bien  définies 
dans  votre  Mémoire  sur  les  moyens  de  former  une  collec¬ 
tion  des  meilleurs  écrivains  belges  (pag.  224  de  \ An¬ 
nuaire  f  Permettez-moi  d’emprunter  un  instant  votre 
plume,  pour  me  faire  mieux  comprendre. 

«  Maintenant  quïl  règne  en  toutes  choses  une  médiocrité 
honnête  et  présentable,  qui  prend  volontiers  le  semblant  de  la 
supériorité;  aujourd'hui  qu’il  est  commun  de  savoir  arrondir 
promptement  une  phrase  en  appliquant  à  une  pensée  vulgaire 
une  tournure  convenue,  et  que  l’on  affecte  de  tenir  plus  au 
fond  qu’à  la  forme,  on  ne  se  fait  pas  une  idée  assez  juste  de  ce 
qu’est  réellement  un  grand  écrivain.  A-t-on  bien  réfléchi  à  ce 
que  supposent  de  facultés  ces  deux  mots  ainsi  réunis?  Richesse, 
étendue,  profondeur  de  la  pensée,  puissance  et  originalité  d  in¬ 
vention,  variété  infinie  de  connaissances,  méthode  lumineuse, 
enchaînement  logique,  harmonie  de  dessin,  imagination  brillante 
qui  donne  à  chaque  objet  le  coloris  qui  lui  convient,  et  répand 
partout  le  mouvement  et  la  vie;  perfection  des  détails,  adresse  à 
dissimuler  l’art  jusque  dans  ses  efforts  extrêmes,  souplesse, 
variété ,  élégance  continue,  correction,  vigueur,  propriété  du 
style,  sensibilité,  noblesse,  enjouement  ;  de  la  moralité  sans  pé¬ 
dantisme,  du  naturel  sans  mollesse  et  sans  trivialité;  telles  sont, 
où  je  me  trompe,  les  qualités  qui  constituent  les  grands  écrivains, 
et  probablement  j  en  ai  oublié  quelques-unes.  » 

Non,  monsieur,  vous  n’avez  rien  oublié;  des  hommes 
de  celte  trempe,  possédant  foutes  les  qualités  que  vous 
venez  d’énumérer,  honoreront  toujours  un  pays,  et  ils  peu¬ 
vent,  prétendre  sans  aucun  doute,  à  constituer  une  na¬ 
tionalité  littéraire  durable. 

Mais,  ainsi  que  vous  aussi,  monsieur,  je  regrette  que  les 
qxiestions  de  'personnes  et  de  partis  V emportent  constam¬ 
ment  sur  les  intérêts  de  la  science  ou  de  la  littérature  ;  je 
déplore  avec  vous  «  ce  besoin  d’abaisser  tout  ce  qui  s’élève 
légitimement,  d’exalter  tout  ce  qui  rampe,  et  malheureu¬ 
sement,  c’est  une  funeste  passion  qui  s’est  emparée  depuis 
quelque  temps  de  la  plupart  de  nos  jeunes  littérateurs.  La 
calomnie  semble  érigée  en  système,  le  mensonge  et  la  dé¬ 
loyauté  en  principe!  N’est-il  pas  singulier,  en  effet,  ainsi 
que  vous  le  dites  fort  bien,  «  que  les  personnes  qui  deman¬ 
dent  à  cor  et  à  cri  une  littérature  nationale,  semblent,  à  la 
manière  dont  elles  agissent,  et  par  une  logique  inconsé¬ 
quente,  professer  l’opinion  que  celte  littérature  ne  saurait 
fleurir  en  général,  qu’en  étouffant  chaque  littérateur  en 
particulier?  »  Vous  avez  eu  bien  raison,  monsieur,  de  flétrir 
la  tendance  de  ces  idées  anli  libérales  et  anti  nationales; 
et,  si  vous  l’avez  remarqué,  elles  ne  se  rencontrent  jamais 
que  dans  nos  recueils  et  nos  journaux  prétendus  libé¬ 
raux.  Eh!  bon  Dieu,  est-ce  qu’il  n’y  a  pas  de  la  place  au 


.  soleil  pour  tout  le  monde?  Est-ce  que  la  liberté  de  faire 
quoi  que  ce  soit,  en  Belgique,  est  entravée  par  quelque 
chose?  Non  certes!  Eh  bien  alors,  à  quoi  bon  toutes  ces 
récriminations  injustes?  —  N’allons  donc  pas  nous  amuser 
à  semer  des  divisions  et  des  haines  là  où  il  devrait  y  avoir 
unanimité  de  but,  d’idées,  de  sentiments,  de  nationalité  ! 
Toutes  les  intelligences  devraient  se  réunir,  au  contraire, 
pour  étouffer  le  monstre  qui  opprime  la  nationalité  de  la 
Belgique  littéraire,  et  chacun  de  nous  devrait  donner  un 
coup  de  main  à  la  corde  suspendue  depuis  longtemps  à 
son  cou  pour  essayer  de  l’étrangler. 

Mais  je  vous  laisse,  à  vous,  monsieur,  qui  avez  si  bien 
compris  les  devoirs  du  présent  et  les  intérêts  de  l’avenir,  le 
soin  de  développer  ces  idées  qui  vous  sont  beaucoup  plus 
familières  qu’à  moi.  Mon  but  principal,  en  vous  adressant 
cette  lettre,  était  de  rectifier  une  erreur  involontaire,  qui 
s’est  glissée  probablement  à  votre  insu,  dans  la  note  que 
vous  avez  insérée  dans  X Annuaire  à  propos  de  la  peinture 
à  l’huile,  de  la  découverte  de  Jean  Van  Eyck  et  de  la  charte 
de  M.  Dumortier. 

Il  est  fort  probable,  monsieur,  que  vous  n’avez  pas  lu 
les  quelques  observations  publiées  dans  l’un  des  derniers 
numéros  de  la.  Renaissance  sur  le  Traité  des  divers  arts 
du,  moine  Théophile.  Si  ces  observations,  toutes  con¬ 
cluantes  qu’elles  soient,  ne  vous  avaient  pas  converti,  elles 
vous  auraient  au  moins  donné  à  réfléchir.  Je  n’oserais  pas 
supposer  également  que  vous  ne  connaissez  pas  à  fond 
tous  les  chapitres  du  Traité  dont  vous  avez  parlé,  parce 
que  ce  serait  faire  injure  à  votre  science  avérée,  à  votre 
sagacité  bien  connue  de  bibliophile,  et  mettre  en  doute 
l’ardeur  que  vous  déployez  en  toute  circonstance  pour 
arriver  à  la  découverte  de  la  vérité;  mais  ce  que  je  vous 
demanderai  la  permission  de  vous  faire  remarquer,  c’est 
que  vous  avez  oublié  de  citer,  soit  dans  X Annuaire,  soit 
en  pleine  Académie  ( séance  du  6  février),  le  passage  le  plus 
important  et  le  plus  concluant  du  Diversarum  artium 
Schedula,  justement  à  l’endroit  où  il  est  question  de  la  pein¬ 
ture  à  l’huile. 

Après  avoir  parlé  de  la  charte  de  M.  Dumortier,  décou¬ 
verte  à  Tournai  par  M.  Hennebert,  archiviste  de  la  ville, 
vous  dites  :  «  Ces  faits,  d’ailleurs  intéressants,  suffisent-ils 
pour  affaiblir  l’honneur  de  la  découverte  à  laquelle  Jean 
Y  an  Eyck  a  attaché  son  nom ?  »  —  Puis,  répondant 
immédiatement  à  ce  point  d’interrogation  posé  par  vous, 
vous  ajoutez  avec  une  sorte  de  certitude  intime  : 

«Nullement!  Avant  ce  grand  artiste,  on  connaissait 
l’usage  de  broyer  les  couleurs  avec  de  l’huile,  mais  ces  cou¬ 
leurs  s’employaient  particulièrement  dans  la  peinture  des 
meubles  et  des  bâtiments,  la  peinture  murale  ou  sur  pierre 
telle  que  celle  du  mausolée  mentionné  dans  l’acte  de  1541 
(la  charte  de  Tournai).  On  est  même  en  droit  d’ assurer  que 
c’était  là  leur  emploi  exclusif.  » 

C’est  précisément,  monsieur,  à  cette  dernière  phrase  que 
je  veux  répondre,  par  un  passage  même  de  Théophile.  Si 
vous  voulez  prendre  la  peine  d’ouvrir  le  Diversarum  artium 
Schedula  au  chapitre  intitulé  :  de  modo  colorandi ,  vous 
verrez  qu’au  xme  siècle,  l’emploi  de  la  peinture  à  l’huile, 
—  oleo  Uni,  —  ne  s’appliquait  pas  exclusivement  aux  meu¬ 
bles,  aux  bâtiments  et  aux  mausolées,  puisque  le  contraire 
est  positivement  dit. 

Pour  vous  éviter  la  peine  de  chercher  dans  les  rayons 
,  d’une  bibliothèque  toujours  poudreuse,  quelque  soin  que 
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Ion  y  apporte,  permeltez-moi,  monsieur,  de  vous  citer  le 
passage  même  du  texte-,  vous  le  vérifierez  après. 

Si  vous  voulez  peindre ,  dit  le  bon  moine, 


st  Accipe  colores  quos  im- 
ponere  volueris,  terens  eos  dili¬ 
genter  oleo  lini  sineaquâ,  et  fac 

M1XTURAS  VULTUÜM  AC  VESTIMENTO- 

rdm  sicut  superius  aquà  feceras  ; 
ac  bestias ,  sive  aves,  aut  folia 
variabis  suis  coloribus  prout  li- 
buerit.  » 


Prenez  les  couleurs  dont  vous 
voudrez  vous  servir  ;  broyez-les 
avec  soin  dans  l’huile  de  lin  sans 
eau,  et  faites  les  teintes  de  visage 
et  des  vêtements,  ainsi  que  vous 
l’avez  fait  avec  les  couleurs  à 
l’eau;  puis,  s’il  vous  convient, 
vous  donnerez  aux  animaux,  aux 
oiseaux  e  taux  feuilles  les  nuances 
qui  leur  sont  propres. 


Je  vous  demande  après  cela,  monsieur,  est-il  possible  de 
conserver  un  doute?  N’esl-il  pas  dangereux  au  contraire, 
de  dire  qu’tm  est  en  droit  d’assurer  que  l’emploi  de  la  pein¬ 
ture  à  l’huile  s’appliquait  exclusivement  aux  meubles,  aux 
mausolées,  aux  bâtiments  et  aux  portes  cochères?  Après 
avoir  lu  un  texte  tel  que  celui-ci,  ne  doit-il  pas  être  évident 
pour  vous  comme  pour  moi  que  l’on  peignait  des  figures 
avec  leurs  vêlements ;  que  l’on  peignait  des  animaux ,  des  oi¬ 
seaux,  des  feuilles,  c’est-à-dire,  en  d’autres  termes,  que  l’on 
faisait  exactement  tout  ce  que  l’on  fait  de  nos  jours,  —  du 
paysage,  —  du  genre,  —  de  l’histoire?  On  le  pratiquait 
plus  mal  incontestablement,  mais  enfin  on  le  pratiquait. 

Je  pense  que  pour  vous,  monsieur,  la  question  de  priorité 
entre  le  manuscrit  de  Théophile  et  la  charte  de  Tournai 
ne  sera  pas  un  objet  de  discussion.  Vous  avez  reconnu  sans 
doute,  depuis  longtemps,  que  l’origine  du  Diversarumar- 
tium  Schedula  peut,  sans  inconvénient,  être  reportée  vers  le 
milieu  du  xme  siècle  et  qu’il  y  a  loin  de  là  aux  comptes  du 
tailleur  de  figures,  Wuillaume  du  Gardin ,  puisqu’ils  ne 
remontent  qu’à  l’année  1541.  En  revanche,  je  recon» 
naîtrai,  avec  vous,  que  l’on  peignait  le  blason  (à  l’oie )  dans 
la  ville  de  Tournai  au  milieu  du  xive  siècle;  et  bien  plus, 
je  ne  toucherai  pas  à  la  couronne  d’immortelles  que  la  pos¬ 
térité  a  posée  sur  la  tête  des  Van  Eyck.  Je  suis  d’avis  qu’il 
V  a  de  ces  gloires  nationales  auxquelles  on  ne  peut  porter 
la  main  sans  profaner  l’auréole  lumineuse  dont  elles  sont 
entourées;  je  me  contenterai  de  répéter  ce  que  j’ai  déjà 
dit  dans  une  autre  circonstance.  Les  frères  Van  Eyck,  pas 
plus  qu’Anlonello  de  Messine  n’ont  été  les  inventeurs  de  la 
peinture  à  l’huile  ;  ils  ont  été  les  applicateurs  intelligents 
de  procédés  déjà  connus  et  appliqués.  Selon  moi,  monsieur, 
Van  Eyck  n’a  absolument  rien  à  perdre  à  celte  révélation, 
et  il  n’en  restera  pas  moins  à  nos  yeux  comme  aux  yeux 
des  races  futures,  l’une  des  plus  grandes  figures  historiques 
du  xve  siècle.  Théophile  a  été  l’artisan,  Van  Eyck  a  éf é 
l’artiste.  Ainsi,  monsieur,  en  est-il  de  tous  les  inventeurs; 
leur  lot  est  de  rester  ignorés.  L’inventeur  a  ordinairement 
bien  assez  à  faire  d’inventer,  il  ne  va  pas  plus  loin;  viennent 
ensuite  les  perfectionneurs,  qui,  assis  sur  son  invention,  la 
cisellent,  et,  partis  de  plus  loin  ,  vont  aussi  plus  loin  que 
]ui.  — A  eux  la  renommée,  à  lui  l’oubli  éternel;  à  moins 
qu’il  ne  vienne  quelques  intelligents  résurrectionistes  qui, 
comme  le  traducteur  et  le  commentateur  de  Théophile, 
fassent  revivre  son  nom  et  ses  droits  à  l’estime  de  la  postérité. 

Ici,  monsieur,  je  m’arrête.  Pardonnez-moi  d’avoir  osé 
porter  une  main  téméraire  sur  V Annuaire  de  la  bibliothè¬ 
que  royale  fondé,  dirigé,  écrit  par  vous,  et  soyez  assez 
bon  pour  ne  voir,  après  tout,  dans  cet  attentat  de  lèse- 


bibliographie,  qu’un  désir  —  ambitieux  peut-être  —  de  ré¬ 
tablir  un  fait  historique  méconnu.  Vous  aimez  trop  la  vé¬ 
rité,  j’en  suis  convaincu  ,  pour  ne  pas  me  permettre  de  lui 
tendre  la  main  quand  j’entrevois  qu’elle  se  noie  ou  qu’elle 
a  de  la  peine  à  sortir  de  son  puits. 

Agréez,  monsieur,  avec  mes  regrets,  l’expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

J.  A.  L. 


NAISSANCE  DE  L’ART 

EN  HOLLANDE. 

I 

\ 

On  peut  affirmer  que  les  anciens  Grecs  n’ont  cherché  à  rendre 
la  ci'éature humaine  que  dans  son  aspect  extérieur;  ils  l’ont  douée, 
il  est  vrai,  de  toute  la  force,  de  toute  la  grâce,  de  toute  la  beauté 
que  Dieu  a  données  à  l’homme  et  à  la  femme;  ils  l’ont  fait  vivre 
de  toutes  les  splendeurs  visibles,  exprimant  même  ses  passions 
par  les  mouvements  du  corps.  Maison  peut  affirmer  aussi  que 
ce  rayon  de  divin  sentiment  qui  a  illuminé  l’œuvre  des  peintres, 
depuis  le  Pérugin  jusqu’à  Prudhon,  ils  ne  l'ont  pas  senti,  ils  ne 
l’ont  pas  deviné,  ils  ne  l’ont  pas  vu  briller  sur  leur  palette.  Phi¬ 
dias  lui-même,  Phidias  le  Raphaël  des  Grecs  antiques,  Phidias 
qui  fut  plus  expressif  dans  sa  sculpture  que  les  peintres  de  son 
temps,  est  d’une  majesté  souveraine;  on  ne  peut  trop  admirer  la 
grandeur  de  ses  attitudes,  la  beauté  hardie  de  ses  lignes,  le  carac¬ 
tère  élevé  de  ses  figures.  Mais  sous  sa  main  toute-puissante,  le 
marbre  n’a  jamais  pleuré.  C’est  qu 'alors  la  douleur  de  l’âme  n’é¬ 
tait  qu’une  faiblesse,  le  Christ  en  a  fait  une  poésie.  Si  Phidias  a 
été  le  Raphaël  des  dieux  païens,  Raphaël  a  été  le  Phidias  du 
christianisme;  l’artiste  italien  a  peut-être  été  plus  grand  que  l’ar¬ 
tiste  grec,  pour  avoir  osé  altérer  la  beauté  extérieure  par  l’effet 
de  la  beauté  intérieure. 

Ce  qu’il  y  a  d’étrange  dans  l’histoire  de  l’art,  c’est  que  nous  de¬ 
vions  à  la  Grèce  la  peinture  ancienne  et  la  peinture  moderne. 
Phidias,  élevant  le  Jupiter  Olympien,  ne  se  doutait  pas  que  ce 
beau  type  serait,  après  bien  des  siècles,  le  modèle  puissant  et 
grandiose  du  Dieu  des  chrétiens.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
Byzantins  ont  suivi  la  tradition  des  anciens  maîtres  de  la  Grèce; 
ils  ont  pu  les  étudier  dans  les  statues,  dans  les  bas-reliefs,  dans  les 
mosaïques;  sans  les  conciles  qui  vinrent  combattre  l’idéalisation 
des  figures  en  forçant  les  artistes  de  représenter  les  saints  per¬ 
sonnages  avec  la  plus  naïve  fidélité,  nous  aurions  peut-être  salué 
une  seconde  fois  l’art  ancien  dans  le  génie  moderne.  Mais,  malgré 
les  docteurs  de  l’Église,  les  Byzantins  n’ont  pu  effacer  dans  les 
images  chrétiennes  toute  trace  de  l’ancien  idéal  rêvé  par  Phi¬ 
dias. 

La  renaissance  des  arts  a  commencé  par  la  sculpture.  L’Italie, 
qui  a  eu  trois  époques  de  gloire,  se  montra,  durant  plusieurs  siè¬ 
cles,  la  plus  stérile  des  nations.  Il  ne  faut  pas  accuser  seulement 
les  barbares  de  l’invasion,  il  faut  accuser  l’Italie  elle-même,  jus¬ 
que  dans  son  chef,  saint  Grégoire  le  Grand*,  qui  fit  briser  et  je¬ 
ter  dans  le  Tibre,  «  comme  idoles,  ou  du  moins,  images  des  héros 
païens,  »  tout  ce  qui  se  retrouva  des  anciennes  statues.  Il  s’est 
trouvé  un  pape  pour  ordonner  cette  mutilation  sacrilège;  mais 
comment  s’est-il  trouvé  à  Rome  des  Italiens  pour  exécuter  les 
ordres  d'un  pape  aveugle? 

Les  artistes  byzantins  avaient  fini  dans  le  même  temps  par 

*  Selon  Jean  de  Salisbury,  Léon  d’Orvietlo,  saint  Antonin,  Louis  II,  roi  de 
France. 
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compromettre  le  caractère  qu  ils  tenaient  de  la  Grèce  antique,  à 
force  de  représenter  sans  cesse  les  types  consacrés  par  l’Eglise. 
Ils  copièrent  et  recopièrent  sans  cesse  ;  sous  leurs  mains  patientes, 
l’art  n’était  plus  qu’un  métier  ;  ils  avaient  été  majestueux  et  gros¬ 
siers;  ils  étaient  moins  grossiers,  mais  ils  n’étaient  plus  majes¬ 
tueux;  ils  s’étaient  rapprochés  de  la  nature  individuelle,  mais  ils 
n’avaient  plus  de  style  pour  rendre  la  nature  dans  son  ellet  géné¬ 
ral.  Un  homme  vint,  Nicolas  Pisano,  qui  retrouva  1  art,  tel  que  le 
comprenaient  les  Grecs  de  l’antiquité.  Nicolas  Pisano  n  étudia 
pas  avec  des  artistes  byzantins  devenus  des  ouvriers,  il  étudia  de¬ 
vant  un  sarcophage  antique,  quelque  bas-reliet  représentant  un 
tableau  de  l'Iliade  *.  Ainsi  fut  renouée,  par  la  sculpture,  la  chaîne 
d’or  de  la  beauté. 

Mais  comment  la  peinture  retrouvera-t-elle  son  ancienne  splen¬ 
deur?  Les  Italiens  arriveront-ils  un  jour  à  se  montrer  digries  des 
Grecs  de  l’antiquité?  Le  génie  italien  doit-il  s  élever  aussi  haut 
que  le  génie  grec  sans  le  secours  du  passé?  C’est  tout  un  monde 
à  créer.  La  lumière  jaillira-t-elle  de  la  palette  de  Cimabué?  C  est 
un  artiste  fini,  qui  dédaigne  les  maîtres  de  son  temps,  qui  veut 
aller  en  toute  liberté.  Il  ne  trouvera  ni  la  beauté  ni  le  sentiment, 
mais  son  œuvre  marquera  par  quelque  chose  de  fier  et  de  terrible; 
mais  son  nom  restera,  parce  que  le  premier  il  s  est  tourné  vers  la 
lumière.  Cependant  c’est  Giotto  qui  a  indiqué  que  l’aurore  se  le¬ 
vait.  La  sculpture  avait  marché  en  avant  :  Giotto,  peintre  et 
sculpteur,  fit  marcher  la  peinture  sur  le  même  chemin.  Le  maî¬ 
tre  de  Giotto,  ce  n’est  pas  Cimabué,  mais  Pisano  dont  il  étudiait 
les  bas-reliefs.  Ne  peut-on  pas  dire  qu’il  fut  à  l’école  des  maîtres 
de  l’antiquité.  Il  avait  étudié  les  marbres  antiques  de  la  cathédrale 
de  Florence  en  même  temps  que  les  bas-reliefs  du  maître  toscan. 
Giotto  le  pâtre  n’avait-il  pas  eu  d’ailleurs  la  nature  pour  maître 
souverain?  n’avait-il  pas  vu  passer  le  long  de  la  pairie,  quand 
son  troupeau  ruminait,  agenouillé  dans  1  herbe,  la  beauté,  rêvée 
par  Dieu  et  réalisée  par  Phidias,  sous  la  forme  d’une  brune  Flo¬ 
rentine  dorée  par  le  soleil?  ne  lavait-il  pas  suivie  avec  enthou¬ 
siasme  jusqu’à  la  fontaine  solitaire,  où  elle  avait  renoué  ses  che¬ 
veux  avec  la  grâce  naïve? 

C’est  la  même  histoire  pour  l’école  allemande.  Mais  en  Alle¬ 
magne,  l'art  byzantin  eut  une  carrière  plus  longue;  les  Grecs  du 
moyen  âge  furent  plus  écoutés  que  les  Grecs  de  l’antiquité.  Heu¬ 
reusement  que  l’Allemagne  étudia  les  Byzantins  de  la  bonne 
époque,  ceux-là  dont  les  créations  grandioses,  majestueus.es  et 
grossières  étaient  inspirées  par  les  anciennes  statues.  L’école  alle¬ 
mande  eut  donc  un  berceau  byzantin,  mais  parce  qu’elle  osa 
étudier  la  nature  si  vivante  autour  d’elle.  Dans  l’art  allemand,  on 
voit  toujours  passer  un  souvenir  d’Italie,  comme  on  y  sent  cir¬ 
culer  la  sève  puissante  des  Flandres.  Albert  Durer,  le  grand  maî¬ 
tre  de  lecole,  respirait  à  Anvers  ou  à  Leyde,  regardant  le  ciel  de 
Giotto  et  de  Raphaël. 

L’ancienne  critique  a  donc  eu  tort  de  vouloir  fondre  l’école 
allemande  avec  l’école  flamande  et  hollandaise.  C’est  une  école 
de  transition,  qui  a  son  règne  et  ses  limites.  Elle  tient  à  la  Flan¬ 
dre,  mais  ne  tient-elle  pas  aussi  à  l’Italie  ?  Si  elle  a  le  naturalisme 
de  Rembrandt,  n’a-t-elle  pas  aussi  la  beauté  idéale  de  Raphaël? 
Entre  ces  deux  écoles,  elle-même  a  son  caractère,  parce  qu’elle  a 
sa  vie.  Tout  en  s’inspirant  du  Nord  et  du  Midi,  elle  va  à  la  re¬ 
cherche  de  l’art  en  toute  liberté. 

L  ecole  flamande,  à  son  début,  comme  l’école  hollandaise  dans 
toute  sa  carrière,  semble  ne  devoir  sa  force  qu’à  la  sève  nationale. 
Elle  se  montrera  d’abord  avec  quelques  renaissances  byzantines, 
mais  plutôt  dans  les  fonds  d’or  de  ses  cadres  que  dans  les  figures 
qu  elle  anime.  Dès  le  premier  âge,  elle  abandonne  la  tradition. 
La  peinture  va  puiser  dans  le  sol  de  la  patrie  tout  le  lait  qui  va 
jaillir  de  ses  fécondes  mamelles.  De  Yan  Eyck  à  Rubens,  de  Ru- 

*  «  Parmi  les  sarcophages  antiques  de  Pise,  il  y  en  avait  un  fort  beau  qui  a  servi 
de  tombe  à  Beatrix,  mère  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde.  On  y  voit  une  châsse 
d’Hippolyte,  fils  de  Thésée.  » —  Stendhal.  —  Ce  bas-relief,  dû  sans  doute  à  quelque 
grand  maître,  se  trouve  sur  plusieurs  urnes  antiques. 


bens  à  Rembrandt,  que  de  fois  les  peintres  des  Pays-Bas  ont, 
sans  y  songer,  représenté  cette  peinture  puissante  et  libre  sous  la 
figure  d’une  de  ces  florissantes  paysannes  du  pays  d’Anvers  ou  du 
pays  de  Leyde;  non  pas  belles  de  l’immortelle  beauté  que  sou¬ 
tiennent  les  anges  sous  un  trépied  d’or,  mais  belles  de  la  beauté 
humaine  et  périssable,  belles  par  la  grâce  que  donne  la  force, 
par  l’éclat  que  donne  la  santé. 

Les  premiers,  entre  tous  les  peintres  de  1ère  moderne,  les  Fla¬ 
mands  et  les  Hollandais  ont  eu  l’œil  simple,  dont  parle  le  grand 
physionomiste.  «  OEil  simple  qui  voit  les  objets  tels  qu’ils  sont, 
à  qui  rien  n’échappe  et  qui  n’y  ajoute  rien,  combien  je  t’aime! 
Tu  es  la  sagesse  même  *.  »  Tout  en  s’éloignant  du  ciel  par  la 
pensée,  on  peut  dire  qu’ils  se  sont  rapprochés  de  Dieu  par  Y  œil 
simple  ;  ils  ont  reproduit  la  nature,  l’œuvre  du  divin  Maître,  avec 
une  fervente  et  pieuse  fidélité. 

II 

Albert  Van  Ouwater.  —  Guérard  de  Saint-Jean.  —  Thierry  Dirck. —  Jean  Mandyn. — 

Jérôme  Bos.  —  Jean-Louis  Bos.  —  Cornille  Engelbrechtsen.  —  Jean  Swart.  — 

Richard  Ærtsz.  — -  Erasme. 

Pour  l’histoire  de  l’art,  en  Hollande,  il  est  impossible  de  trou¬ 
ver  dans  les  livres,  les  catalogues,  les  traditions,  ou  les  musées, 
un  souvenir  avant  Albert  Van  Ouwater. 

Tandis  que  Bruges,  l’austère  et  bruyante  cité,  s’ennoblissait  par 
la  peinture,  Harlem,  la  ville  du  silence  et  de  la  poésie  intime,  la 
ville  du  repos  et  des  jardins,  allait  briller  à  son  tour  des  splen¬ 
deurs  de  l’art.  Ce  n’était  pas  seulement  sur  un  point  des  Pays- 
Bas  que  devait  éclore  la  fleur  vivace  de  la  peinture;  la  Hollande, 
comme  la  Flandre,  voulait  marquer  glorieusement  sa  place  dans 
l’histoire  du  génie  humain.  Le  Van  Eyck  de  Harlem  fut  Albert 
Van  Ouwater;  la  guerre  espagnole  a  dispersé  ses  œuvres.  Il  na¬ 
quit  en  la  ville  de  Harlem,  vers  la  fin  du  xive  siècle.  Sans 
doute  il  étudia  à  l’atelier  de  l’un  ou  de  l’autre  Van  Eyck,  car  il 
peignait  à  l  huile  en  même  temps  qu’eux  ou  peu  après  **.  Entre 
autres  tableaux  d’Albert  Ouwater,  on  remarquait  une  Résurrec¬ 
tion  cle  Lazare  et  un  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Van  Mander,  qui 
a  vu  une  copie  ébauchée  de  la  Résurrection  de  Lazare,  a  jugé  que 
la  figure  était  bien  dessinée  pour  le  temps,  quoique  nue.  Le  fond 
était  d’une  belle  architecture,  les  apôtres  et  les  femmes  d’une 
grande  expression.  Heemskerk  ***  rapporte  qu’il  a  souvent  été 
voir  et  admirer  ce  tableau  avec  son  fils,  qui  fut  son  élève,  sans 
pouvoir  apaiser  son  admiration.  L  original  doit  se  retrouver  en 
Espagne.  Le  saint  Pierre  et  saint  Paul  qu’Albert  Van  Ouwater 
avait  peint  pour  la  chapelle  des  Pèlerins,  dans  la  cathédrale  de 
Harlem,  était  surtout  un  tableau  capital;  les  figures  de  grandeur 

*  Lavatcr,  1. 1,  p.  118. 

**  On  pourrait  cousulter  un  travail  sur  les  Van  Eyck,  dans  I’Artiste  du  6  juin  der¬ 
nier,  où  nous  avons  d’ailleurs  omis  cette  page  sur  deux  tableaux  de  Jean  Van  Eyck. 

Il  y  a  au  musée  du  Louvre  deux  chefs-d’œuvre  de  Van  Eyck,  chefs-d’œuvre  par  le 
sentiment  réaliste  profondément  humain,  sinon  splendidement  céleste,  chefs-d’œu¬ 
vre  par  l’intelligence  de  la  composition,  mais  surtout  par  l’éclat  du  coloris.  Van  Eyck 
semble  avoir  eu  le  secret  delà  fraîcheur  éternelle;  ces  deux  tableaux  semblent  sor¬ 
tir  de  l’atelier,  encore  de  quel  atelier!  Le  premier  représente  la  Vierge  couronnée 
par  un  ange,  enseveli  dans  une  draperie  bleue.  Jean  Van  Eyck  ne  pouvait  se  déci¬ 
der  à  peindre  des  anges  nus;  il  ne  créait  pas  les  habitants  du  ciel  d’après  ses  rêves, 
il  les  créait  d’après  les  habitants  de  la  terre.  La  Vierge  de  Van  Eyck  est  dans  un  in¬ 
térieur  charmant,  le  salon  est  pavé  en  mosaïque.  Tous  les  détails  témoignent  d’un 
goût  plutôt  joli  que  grand;  mais  ce  qui  surtout  ravit  dans  cette  œuvre,  ce  qui  indi¬ 
que  surtout  où  est  le  sentiment  du  peintre,  c’est  le  paysage  si  doux  et  si  poétique 
qu’on  voit  se  dérouler  sur  les  rives  de  la  Meuse  par  une  grande  fenêtre  en  ogive.  Le 
second  tableau  représente  les  noces  de  Cuna,  ce  sont  des  noces  de  Canu  en  Flandre; 
cependant  il  ne  faudrait  pas  s’imaginer  que  déjà  les  Ostade  ou  les  Teniers  se  mon¬ 
trent  dans  Jean  Van  Eyck  ;  non,  Jean  Van  Eyck  est  profondément  naïf  et  chrétien, 
il  ne  lui  manque  qu’un  peu  plus  de  poésie  pour  s’élever  dans  les  hautes  régions. 
Jeun  Van  Eyck  a  mis  à  table  un  petit  nombre  de  personnages,  qui,  à  défaut  de  l’ac¬ 
cent  judaïque,  ont  au  moins  l’accent  flamand.  Comme  dans  tous  ses  tableaux,  Jean 
Van  Eyck  montre  un  très-joli  goût  pour  l’architecture  :  lu  salle  du  festin  s’ouvre 
par  des  arcades  sur  une  place,  où  l’on  peut  admirer  le  caractère  architectural,  à  la 
fois  sévère  et  gracieux,  de  la  vieille  ville  de  Bruges. 

***  Martin  lieemsk'  rk,  élève  de  Sohoorcel. 
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naturelle  ne  manquaient  ni  de  vérité  ni  d  élévation.  Au-dessous 
du  panneau  principal,  Albert  Van  Ouwater  avait  peint  un  pay¬ 
sage  d’une  perspective  merveilleuse;  on  y  voyait  des  pèlerins 
sans  nombre,  les  uns  en  marche,  les  autres  en  repos,  ceux-ci 
animés  de  la  plus  pieuse  ardeur,  ceux-là  se  délectant  à  un  repas 
champêtre.  Il  n’y  avait  presque  rien  à  dire  ni  contre  le  dessin  ni 
contre  la  couleur.  Le  paysage,  dit  Van  Mander,  passait  pour  le 
meilleur  du  temps;  s’il  faut  en  croire  les  peintres  anciens,  ceux 
de  Harlem  ont  été  les  premiers  paysagistes  de  bon  goût.  Sans 
doute,  après  Jean  Van  Eyck,  Albert  Van  Ouwater  fit  école  à  Har¬ 
lem  :  son  élève  reconnu  fut  Guérard  de  Saint-Jean,  né,  vers  le 
commencement  du  xve  siècle,  à  Harlem,  dans  le  monastère  de 
Saint-Jean.  Quoique  mort  à  vingt-huit  ans,  l’histoire  a  pieuse¬ 
ment  recueilli  ce  nom  déjà  si  glorieux.  La  plus  grande  gloire 
d’Albert  Van  Ouwater,  dit  un  historien,  fut  d’avoir  eu  Guérard 
de  Saint- Jean  pour  élève,  car  Guérard  de  Saint-Jean  l’a  beaucoup 
dépassé  dans  l  ordonnance  des  sujets,  dans  l’élégance  du  dessin 
et  dans  la  grandeur  de  l’expression.  On  admira  longtemps  au 
grand  autel  de  l’église  de  Saint-Jean  un  tableau  représentant 
Jésus  crucifié.  Au  sac  de  Harlem,  un  seul  volet  de  ce  grand 
œuvre  échappa  à  la  fureur  des  soldats.  Jusque-là  on  n’avait  ja¬ 
mais  peint,  avec  plus  d’art  et  de  vérité,  la  douleur  sur  la  figure 
des  saintes  femmes  et  des  apôtres.  Les  artistes  du  temps  regar¬ 
daient  ce  tableau  comme  le  plus  beau  du  siècle.  Ce  fut  pour  voir 
les  œuvres  de  Guérard  de  Saint-Jean,  qu’Albert  Durer  fil  le  voyage 
de  Harlem.  Tout  en  les  voyant,  il  disait  tout  haut  :  Il  faut  être 
bien  favorisé  de  la  nature  pour  en  venir  à  ce  point  de  perfection*. 

Vers  le  même  temps,  Thierry  Dirck  peignait  à  Harlem,  où  il 
était  né.  On  pense  qu’Albert  Durer  étudia  beaucoup  la  manière 
de  ce  peintre,  manière  tout  aussi  fine  et  moins  sèche  que  celle 
d’Albert  Durer.  Van  Mander  dit  avoir  vu  de  lui  un  tableau  d’au¬ 
tel  avec  deux  volets  dans  la  ville  de  Leyde.  L  intérieur  représen¬ 
tait  Jésus-Christ,  l’un  des  volets  saint  Pierre,  et  l’autre  saint  Paul. 
Ce  tableau,  daté  de  1462,  montrait  un  goût  presque  puéril  pour 
le  fini  des  détails.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  Thierry 
Dirck.  On  sait  qu’il  voyageait  dans  les  Flandres,  s’arrêtant  dans 
les  monastères  pour  y  peindre  des  tableaux  religieux.  On  a  gardé 
à  Louvain  un  souvenir  de  son  passage  en  cette  ville.  Au  temps  où 
il  quittait  Harlem,  Jean  Mandyn  commençait,  pour  ainsi  dire, 
1ère  de  la  peinture  bouffonne  et  grotesque,  çà  et  là  traversée 
par  des  souvenirs  religieux.  On  pense  que  Jean  Mandyn  et  Jean 
Bos  se  connurent,  sinon  en  se  rencontrant,  du  moins  par  leurs 
tableaux.  En  effet,  ils  peignaient  dans  le  même  temps,  dans  le 
même  goût  et  dans  les  mêmes  idées,  le  premier  à  Harlem,  le  se¬ 
cond  à  Bois-le-Duc. 

Jérôme  Bos  naquit  à  Bois-le-Duc.  L’un  des  premiers,  il  peignit 
à  l’huile;  mais  sa  manière  est  dure,  ses  draperies  sont  plus  simples 
et  plus  variées  que  celles  de  ses  contemporains.  Il  recherchait 
tour  à  tour  et  tout  à  la  fois  les  sujets  gais  et  terribles.  Le  premier, 
dans  la  Flandre,  il  peignit  les  scènes  grotesques  ou  solennelles 
de  l’enfer.  Les  Breughel  étudièrent  plus  tard  ses  compositions  si 
vivement  originales.  Une  eau-forte,  d’après  un  de  ses  tableaux, 
m’a  permis  de  juger  toute  sa  puissance.  C’est  un  enfer  où  le 
Seigneur  délivre  les  anciens  patriarches;  cet  enfer,  de  Jérôme 
Bos,  a  dû  jeter  feu  et  flammes  avec  une  singulière  illusion.  Cette 
illusion  subsiste  même  dans  l’eau-forte.  La  composition  témoigne 
d  une  imagination  très-bizarre.  Les  diables,  attroupés,  saisissent 
Judas  par  le  cou  pour  l'aller  pendre.  On  retrouve  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Espagne  des  tableaux  de  Jérôme  Bos.  Van  Mander 
a  beaucoup  loué  une  Fuite  en  Egypte  où  saint  Joseph  demande 
le  chemin  à  un  paysan.  Le  sujet  principal  du  tableau  était  exé¬ 
cuté  avec  un  sentiment  chrétien.  Mais  dans  le  fond  du  paysage 
Jérôme  Bos  avait  donné  carrière  à  sa  bizarrerie.  On  apercevait 
dans  le  lointain,  au  pied  d'un  rocher  escarpé,  un  petit  cabaret 
flamand  ;  non  loin  de  là,  toute  une  peuplade  égayée  assistait  à 


une  danse  d’ours.  11  est  arrivé  quelquefois  à  ce  peintre  de  faire 
un  tableau  sérieux  de  point  en  point.  On  en  cite  un  entre  autres 
qui  représentait  Jésus  portant  sa  croix.  On  a  vanté,  dans  le  genre 
gai,  sa  dispute  entre  un  religieux  et  des  hérétiques.  Le  religieux 
offre  pour  dernière  épreuve  de  mettre  de  part  et  d’autre  leurs 
livres  au  feu,  disant  que  ceux  qui  ne  seront  pas  épargnés  par  les 
flammes  seront  jugés  mauvais;  or  les  flammes  dévorent  tous  les 
livres,  excepté  celui  du  religieux. 

La  manière  de  Jérôme  Bos  était  trop  facile;  tous  ses  tableaux 
paraissent  faits  de  rien  et  manquent  d’étude  et  de  patience.  Il 
peignait  tout  au  premier  coup,  sans  jamais  revenir  le  lendemain 
sur  son  travail  de  la  veille.  Cependant  ses  tableaux  n’ont  jamais 
changé.  Sur  l’impression  de  ses  panneaux  qui  était  blanche,  il  sa¬ 
vait  ménager  des  tons  transparents  qui  donnaient  à  son  coloris 
un  air  vif  et  chaud.  Dans  tous  ses  tableaux  on  aperçoit  l’impres  ¬ 
sion  des  panneaux  et  des  tons  à  peine  glacés  et  heurtés  avec  es¬ 
prit.  Decamps,  tout  en  rendant  justice  à  ce  génie  incomplet, 
s’écrie  naïvement  :  «  Quel  dommage  qne  Jérôme  Bos  n’ait  ja¬ 
mais  conçu  que  des  idées  monstrueuses  et  terribles!  Ce  qui 
surprend,  c’est  que  ses  tableaux  ont  été  fort  chers;  à  quel  prix 
auraient-ils  donc  été  s’il  eût  traité  des  sujets  riants!»  Jean-Louis 
Bos  vivait  à  Bois-le-Duc  dans  le  même  temps  sans  doute;  il  était 
de  la  famille  de  Jérôme  ;  mais  il  ne  peignait  pas  dans  les  mêmes 
idées.  Jean-Louis  Bos  fut  le  premier,  dans  les  Pays-Bas,  qui  s’at¬ 
tacha  à  reproduire  la  nature  morte.  Poète  amoureux  de  l’œuvre 
de  Dieu,  il  excellait  à  peindre  des  fruits  et  des  fleurs  avec  une 
vérité  singulière  et  un  fini  merveilleux.  Il  a  surpris  tous  ses  con¬ 
temporains  par  la  fraîcheur  du  coloris.  Van  Mander  affirme 
qu’on  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin  vers  l’illusion.  Sur  ses  pêches 
et  ses  abricots  on  voyait  couler  la  rosée  du  matin;  dans  ses  bou¬ 
quets  d’une  variété  sans  exemple,  on  voyait  vivre  toute  la  peu¬ 
plade  des  insectes.  Il  a  passé  sa  vie  dans  une  retraite  silencieuse 
comme  les  fleurs  qu’il  aimait,  au  fond  d’un  jardin  qui  était  tout 
au  monde  pour  lui.  Van  Mander  n’a  pu  découvrir  l’époque  de 
sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 

Cependant  la  ville  de  Leyde  ne  devait  pas  demeurer  étrangère 
à  ce  beau  mouvement  des  arts  qui  se  produisit  dans  le  Nord  avec 
tant  d’éclat.  Un  de  ses  enfants,  Cornille  Engelbrechtsen  ,  né  en 
1468,  avait  pris  pour  guide  les  ouvrages  de  Jean  Van  Eyck.  il 
peignit  tour  à  tour  à  l’huile  et  en  détrempe  avec  beaucoup  d’ex¬ 
pression  et  de  délicatesse.  Les  tableaux  de  Lucas  de  Leyde,  qui 
fut  son  élève  par  tradition,  donnent  bien  l'idée  de  sa  manière 
noble  et  un  peu  sèche.  Cornille  Engelbrechtsen  était  un  peintre 
rêveur  et  philosophe  comme  Lesueur  et  le  Poussin  ;  aussi,  comme 
il  avait  étudié  longtemps  les  mouvements  de  l  ame,  les  physiono¬ 
mies  de  ses  personnages  offrent  une  singulière  variété  d’expres¬ 
sion.  Il  a  représenté,  entre  autres  grands  sujets,  un  Sacrifice 
d’Abraham,  un  Christ  en  croix  entre  ses  larrons,  une  Descente 
de  Croix,  entourée  de  petits  tableaux  qui  font  voir  les  douleurs 
de  la  Vierge.  L’ouvrage  capital  de  Cornille  Engelbrechtsen  était 
un  tableau  à  deux  volets,  destiné  à  la  chapelle  mortuaire  des 
seigneurs  de  Lockhorst  *.  Le  panneau  du  fond  représentait 
l'Agneau  de  l’Apocalypse  au  milieu  d’une  multitude  de  figures 
disposées  avec  intelligence  et  peintes  avec  un  pinceau  savant 
et  délicat.  Cornille  Engelbrechtsen  mourut  à  Leyde,  âgé  de 
soixante-cinq  ans  très-estimé  des  peintres  de  son  siècle,  et  très- 
honoré  des  grands  de  son  pays. 

Vers  le  même  temps,  on  vit  poindre  l’aurore  des  arts  jusqu’à  Gro- 
ningue  en  Ostfrise ,  jusqu’à  Wyck-sur-Mer  ,  province  de  Nord- 
Hollande.  Jean  Swart  naquit  à  Groningue,  vers  1480.  11  fut  le 
premier  peintre  hollandais  qui  entreprit  te  voyage  de  l’Italie.  11 
demeura  longtemps  à  Venise,  où  il  tenta  de  fondre  le  goût  hol¬ 
landais  dans  le  goût  vénitien.  11  revint  en  Hollande  avec  un  style 
qui  marqua  une  nouvelle  ère  pour  la  peinture.  Schooréel,  que 
Franc  Floris  a  surnommé  le  flambeau  des  peintres  flamands,  se 


*  Yun  Mun<i«r. 


*  Vanden  Bognart. 
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servit  des  études  de  Jean  Swart,  qui  peignait  également  bien 
l’histoire  et  le  paysage.  Ses  ouvrages  sont  assez  rares.  Des  gra¬ 
veurs  en  bois  ont  reproduit  quelques-uns  de  ces  tableaux,  comme 
des  Turcs  à  chevalarmés  de  flèches  et  de  carquois,  Jésus-Christ 
dans  un  bateau,  prêchant.  Le  peuple,  par  ces  gravures  qu’on  re 
trouve  çà  et  là,  a  pu  étudier  le  goût  distingué  de  ce  peintre. 

Richard  Ærtsz,  ou  plutôt  Richard  à  la  jambe  de  bois,  naquit 
à  Wyck-sur-Mer,  en  1482.  Ses  parents  étaient  de  pauvres  pê  ¬ 
cheurs,  qui  ne  songeaient  qu’à  faire  de  leur  fils  un  marchand  de 
poisson.  Mais  tout  jeune  encore,  Richard  s’étant  brûlé  la  jambe, 
on  le  transporta  de  Wyck  à  Harlem,  près  d’un  médecin  célèbre; 
ce  qui  n’empêcha  pas  qu’il  fallut  lui  couper  la  jambe.  Il  passa 
quelques  années  sans  faire  un  pas  et  comme  emprisonné.  Ne  sa¬ 
chant  comment  perdre  son  temps,  il  s’était  avisé  de  charhonner 
les  murs  de  sa  chambre.  Quelques  personnes,  reconnaissant  dans 
ses  dessins  barbares  un  grand  instinct  d’artiste,  le  placèrent  chez 
un  des  peintres  alors  célèbres,  Jean  Mostaert,  qui  peignait  encore 
sous  la  direction  de  son  maître,  Jacques  de  Harlem.  Au  bout  de 
quelques  années,  on  lui  confia  un  tableau  d’autel;  il  commença 
par  peindre  les  volets.  Sur  le  premier,  il  représenta  les  frères  de 
Joseph  venant  acheter  des  blés  en  Egypte  ;  sur  le  second,  Joseph 
assis  sur  son  trône.  Voyant  Richard  à  l’œuvre,  Jacques  de  Harlem 
l’embrassa  comme  son  fils,  et  lui  demanda  la  faveur  de  peindre 
le  fond  du  tableau.  Richard  à  la  jambe  de  bois,  quand  il  eut  un 
talent  accompli,  voulut  retourner  dans  sa  famille.  Il  peignit  des 
tableaux  religieux  pour  toutes  les  églises  de  Frise,  oû  on  les 
cherche  encore,  mais  presque  toujours  en  vain.  Il  finit  par  fixer 
sa  demeure  à  Anvers;  il  fut  admis  à  l’ Académie,  en  1520.  C’était 
un  homme  aimable,  quoique  dédaigneux,  tour  à  tour  enjoué  et 
chagrin;  il  avait  une  belle  tête  expressive  et  pittoresque. 

Franc  Floris  l  a  représenté,  dans  ses  tableaux  religieux,  sous  la 
figure  de  saint  Luc.  I!  mourut  à  quatre-vingt-quinze  ans,  au  mois 
de  mai  15/7.  Presque  aveugle  depuis  longtemps,  il  peignit  cepen¬ 
dant  jusqu  à  la  dernière  année  de  sa  vie.  Aussi  ses  panneaux 
avaient  quelquefois,  en  certaines  parties,  une  épaisse  couche  de 
couleur.  Le  public  ne  goûtait  pas  cette  manière  de  peindre,  mais 
le  vieux  Richard  à  la  jambe  de  bois  conservait  pour  ses  œuvres 
dernières  tout  l’orgueil  de  son  meilleur  temps.  Aussi  disait-il  : 
«  Je  n’y  vois  presque  pas;  mais  le  public  est  encore  moins  éclairé 
que  moi  *.  » 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’étudier  Erasme,  dans  sa  vie  et  dans 
ses  œuvres.  Abandonnons  à  d’autres  le  philosophe  et  le  savant, 
contentons-nous  de  noter  au  passage  que  ce  grand  esprit,  une 
des  plus  vives  lumières  de  son  siècle,  n’était  pas  étranger  au  mou¬ 
vement  des  arts.  S  il  faut  en  croire  Dirck  Van  Blayswych  **,  et 
quelques  historiens  ou  amateurs  du  temps,  Erasme,  setant  retiré 
dans  le  monastère  d  Emand  ou  Tensteene,  près  de  Gouda,  se  mit  à 
peindre,  d’abord  par  distraction,  bien  tôt  par  goût,  enfin  avec  passion. 
11  avait  choisi  ce  monastère  pour  sa  bibliothèque  qui  était  la  plus 
belle  du  siècle.  Mais  que  vouliez-vous  que  fît  un  savant  comme 
Erasme  dans  une  bibliothèque?  Un  livre,  pour  un  philosophe,  est 
un  ami  qu’on  cherche  à  connaître;  mais  une  bibliothèque,  c’est  le 
chaos.  Mieux  vaut  ouvrir  la  fenêtre  et  lire  dans  le  grand  livre  que 
Dieu  déploie  sur  la  nature.  Erasme  eut  donc  le  bon  esprit  de  ne 
point  trop  secouer  la  poussière  de  la  plus  belle  bibliothèque  du 
monde.  Il  se  mit  à  peindre.  La  Bible  et  l’Évangile  étaient,  pour 
Erasme,  pour  les  penseurs  et  les  peintres,  la  plus  solennelle 
poésie.  Parmi  le  grand  nombre  de  tableaux  composés  par  Erasme, 
on  remarquait  surtout  un  Calvaire  où  Notre-Seigneur  était  repré¬ 
senté  à  l’instant  même  de  son  supplice.  Cornille  Muscius,  prieur  du 
monastère,  le  conserva  toute  sa  vie  avec  vénération.  Tout  a  disparu, 
le  monastère,  la  bibliothèque  et  les  tableaux;  il  n’est  resté  que  le 
nom  d’Erasme  et  quelques  souvenirs.  Plus  d’un  érudit  a  voulu 
révoquer  en  doute  le  talent  d’Erasme  pour  la  peinture;  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer,  nous  nous  contentons  de  reproduire  les 

*  Notes  sur  l’Académie  d’Anvers. 
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témoignages  des  contemporains.  Selon  Van  Mander,  qui  a  écrit 
son  histoire  des  vieux  peintres  flamands  et  hollandais ,  avec 
beaucoup  d'étude  et  de  bonne  foi,  «le  mérite  des  tableaux  d’E¬ 
rasme  est  attesté  par  les  artistes  de  son  temps.  » 

Au  temps  où  Erasme  peignait,  l’art  avait  pris  profondément 
racine  dans  toute  la  Hollande.  Lucas  de  Leyde  et  Jean  Schooréel 
allaient  apprendre  leur  gloire  à  l’Allemagne  et  à  l’Italie.  Ce  pays, 
déshérité  du  ciel,  n’avait  eu  pour  enfants  que  des  matelots  qui 
couraient  le  monde;  il  venait  de  trouver  une  sublime  distraction 
à  ses  éternels  brouillards.  Les  Hollandais  n’avaient  pu  vivre  dans 
leur  pays  ;  le  génie  et  les  œuvres  de  quelques-uns  de  leurs  frères 
allaient  les  attacher  pour  jamais  à  cette  grasse  prairie  qui  jusque- 
là  n  avait  eu  pour  eux  ni  saveur  ni  poésie. 

Arsène  Houssaye. 


DE  L'ART  A  NOTRE  ÉPOQUE, 

Il  est  des  mots  qui  à  eux  seuls  sont  de  grandes  images  !... 

Notre  langue  est  riche  de  ces  éclairs  de  magie,  et  ce  serait 
un  beau  travail  à  faire  que  d’en  réunir  dans  un  livre  toutes 
les  expressions  élevées.  Jamais  ouvrage  du  reste  n’aurait 
livré  plus  facilement  à  l’intelligence  en  quête  le  véritable 
génie  d’une  langue. 

Dans  cette  sorte  de  grammaire  inspirée,  ce  Panthéon  des 
appellations,  et  plus  pur,  peut-être,  que  celui  trop  souvent 
offert  aux  hommes  !  un  mot  dominerait  tous  les  autres, 
parce  que  dans  la  réunion  de  ses  quelques  syllabes  il  ren¬ 
ferme  tout  ce  qui  constitue  la  véritable  grandeur  des 
peuples.  L’art  est  ce  mot  tout-puissant! 

Mais  comment  personnifier  l’art,  ce  génie  aux  mille  inspi¬ 
rations?  Faut-il  un  pinceau  à  la  main,  et  sous  les  traits  du 
divin  Sanzio.  lui  faire  décorer  les  salles  du  Vatican?  Faut-il. 
dans  l’église  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  le  faire  présider  avec 
Michel-Ange  à  l’érection  du  tombeau  de  Jules  II?  ou  bien 
sous  ses  doigts  inspirés,  ferons-nous  résonner  la  fabuleuse 
lyre  d’Orphée? 

Toutes  ces  choses  sont  de  son  domaine,  puisqu’il  résume 
en  lui  tout  ce  qui  est  âme,  tout  ce  qui  est  esprit  et  aussi 
tout  ce  qui  est  gloire.  Entraînant  par  sa  nature  ,  l’art  ne 
livre  le  feu  sacré  dont  il  est  dépositaire  qu  a  la  condition  de 
rencontrer  de  fervents  sectaires.  Aimons  donc  sa  religion, 
puisque  c’est  le  culte  du  vrai  beau,  et  n’oublions  pas  que 
son  foyer  réside  dans  un  cœur  épris  de  sa  noble  puissance, 
et  dans  un  esprit  qui,  en  mesurant  toute  son  étendue ,  en 
comprend  la  saine  portée. 

N’y  a-t-il  pas,  du  reste,  un  noble  orgueil  qui  soutient 
dans  la  difficile  mission  qu’on  accepte  d’aller  à  la  tête  des 
hommes  leur  prêcher  lelévation  de  la  pensée,  en  leur  en 
faisant  comprendre  le  prix  par  tous  les  efforts  qu’on  fait 
soi-même  pour  y  arriver  ? 

Pourquoi  donc  de  nos  jours  avoir  dévié  de  celte  voie?... 
Est-ce  que  l’art,  cet  éternel  moule  des  belles  choses,  se 
serait  brisé  sous  des  mains  inhabiles?  ou  bien  plutôt,  génie 
méconnu  ,  aurait-il  fui  en  ne  nous  laissant  que  sa  colère? 

Je  ne  sais,  mais  l’orgueil  vaniteux,  ce  masque  de  la 
fausse  gloire,  règne  trop  souvent  maintenant,  et  à  ses  côtés 
ia  suffisance  et  l’ignorance,  courtisans  assidus,  lui  versent 
le  poison  de  leurs  conseils.  Cependant  jamais  peut-être  on 
ne  s’était  tant  occupé  d’art  qu’à  notre  époque;  jamais  du 
moins  on  n’en  avait  tant  parlé.  L’art  nous  déborde  de 
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toutes  parts.  Outre  ses  vieux  temples,  les  musées  consacrés, 
on  lui  ouvre  de  nouveaux  espaces;  il  y  étouffe  aussitôt, 
alors  les  provinces,  les  villes,  les  bourgades  l’appellent  et 
lui  donnent  le  droit  de  cité.  Ce  n’est  pas  encore  assez ,  il 
grandit,  grandit  toujours,  et  bientôt,  invasion  sans  nom,  il 
encombre  nos  escaliers,  couvre  nos  tapisseries  et  défigure 
nos  demeures. 

D’où  viennent  ces  flots  de  productions?  Quelle  est  cette 
nouvelle  plaie,  oubliée  sans  doute  dans  la  traduction 
donnée  par  Joseph? 

C’est  que  l’art  de  nos  jours  est  un  homme  plein  de  sens, 
il  s’est  fait  de  son  siècle.  C’est  un  fabricant,  il  a  des  usines, 
des  machines.  Nierez-vous  son  influence?  il  est  électeur! 
Douterez-vous  de  son  avenir?  il  est  éligible!  Pourriez-vous 
méconnaître  sa  puissance?  il  sera  probablement  député! 

Le  voyez-vous,  lui,  l’élu  de  Dieu,  le  rayonnement  de  sa 
pensée ,  le  voyez-vous  misérablement  travesti?  La  belle 
étoile,  la  plus  pure  du  firmament  de  l’intelligence,  de  même 
que  le  soleil  éteint  ses  rayons  dans  la  vase,  de  même  il  l’a 
éteinte  dans  le  matérialisme,  le  mercantilisme. 

Que  sont  devenues  les  inspirations  généreuses?  A  quoi 
sert  donc  la  tradition  des  grands  exemples,  puisque  per¬ 
sonne  ne  songe  à  chasser  du  temple  les  idoles  grossières  qui 
le  souillent?  Le  temple!  mais  il  n’existe  plus,  le  négoce  l’a 
démoli,  et  le  bazar  et  ses  boutiques  grouillent  et  vivent  sur 
ses  ruines. 

Qui  donc  nous  ramènera  l’art? 

Croyez-vous  donc  être  ses  apôtres,  vous  qui  chaque 
année,  sous  l’ampleur  de  vos  travaux,  venez  comme  un 
voile  jaloux  cacher  dans  le  Louvre,  leur  dernière  patrie, 
ces  maîtres  dont  les  chefs-d’œuvre,  muets  pour  vous  comme 
exemples,  sont  si  éloquents  comme  accusation  ; 

Des  accusations  contre  vous,  qu’ai-je  dit  !  Les  cent  trom¬ 
pettes  de  la  presse,  celle  Renommée  autrement  puissante 
que  cette  vieille  fille  criarde,  la  messagère  des  grands  hommes 
du  temps  passé;  les  cent  trompettes  de  la  presse  sonnent 
partout  vos  miracles.  Il  faut  y  croire,  il  faut  les  voir;  et 
même,  après  l’avoir  vu,  il  faut  encore  le  croire,  la  presse 
le  veut. 

Oui.  trop  souvent  la  presse  vous  égare,  et  son  soutien 
pour  vous  est  comme  la  force  trompeuse  qu’un  être  débile 
va  puiser  dans  un  vin  a  fumees.  Ce  nest  pas  de  leneigie 
qu’il  y  trouvera,  ce  sont  des  hallucinations,  c’est  la  pré¬ 
vention  vantarde  de  i’ivresse. 

Ainsi  vous  faites  parfois.  Vos  rêves,  il  faut  les  saluer;  vos 
essais  sont  des  éclairs  de  talent,  et  devant  les  œuvres  ache¬ 
vées  vingt  Charles-Quint  se  baisseraient  pour  se  disputer  le 
pinceau  tombé  de  vos  mains,  ô  Titiens  modernes  *  ! 

Est-ce  ainsi  que  le  talent  peut  mûrir?  Mais  le  talent  ne 
grandit  que  dans  les  champs  de  l’étude,  à  l’ombre  du  re¬ 
cueillement  et  non  loin  des  coteaux  dorés  de  l’inspiration. 
Poussin,  ce  grand  maître  de  l’art  français ,  travailla  toute 
sa  vie  avec  ardeur. 

Toute  sa  vie  il  fut  penseur,  parce  qu’il  avait  su  être 
recueilli,  et  si  l’inspiration  en  fit  le  grand  peintre  que  nous 
admirons,  c’est  qu’il  ne  vendit  jamais  dans  sa  fleur  la  pri¬ 
meur  de  son  âme. 

Imitez  donc  ce  grand  modèle,  non  pas  seulement  dans  la 
louche  matérielle  de  ses  œuvres,  mais  dans  la  portée  morale 

*  Un  jour  Titien,  faisant  le  portrait  de  Charles-Quint.  laissa  tomber  son  pinceau 
que  l’Empereur  s'empressa  aussitôt  de  ramasser;  et  le  lui  offrant  au  milieu  des 
creuses  du  peintre  :  Titien,  lui  dit-il,  est  digne  d’être  servi  par  César. 


de  ses  intentions.  Suivez-le  encore  dans  son  désintéresse¬ 
ment  pour  le  côté  vénal.  Vous  le  savez,  pour  ses  plus  beaux 
tableaux  il  fixait  un  prix  convenable,  et  toujours  repous¬ 
sait  l’excédant  lorsqu’une  main  généreuse  dépassait  les 
limites  indiquées. 

L’art  n’est  point  une  marchandise.  Il  ne  s’affiche  pas  sur 
t’enseigne  d’un  débitant,  et  ne  doit  pas  abdiquer  en  se 
faisant  métier  sous  des  esprits  serviles  et  des  mains  merce¬ 
naires. 

Si  l’art  de  nos  jours  a  déchu,  c’est  que  vous  l’avez  traîné 
sur  la  claie  des  enchères  après  l’avoir  exposé  au  poteau  des 
réclames. 

Puis  ensuite  l’art  est  souvent  le  fruit  d’une  éducation 
élevée.  Il  faut,  pour  le  comprendre  elle  traduire,  une  étude 
constante  des  plus  belles  productions  de  l’esprit  humain. 
Moralistes,  historiens,  orateurs,  poëtes  sont  autant  de 
sources  qui  viennent  affluer  dans  son  domaine.  Y  avez- 
vous  puisé,  à  ces  sources  fécondantes  ? 

Votre  ciseau  mord  à  peine  sur  le  marbre,  votre  pinceau 
porte  encore  la  marque  de  l’atelier,  que  déjà,  solliciteurs 
aux  portes  du  pouvoir,  vous  criez  bien  haut  votre  génie  en 
disponibilité.  Les  palais,  les  églises  s’ouvrent  !  Allons,  voici 
des  frontons  à  sculpter,  des  coupoles  à  orner,  une  page  de 
gloire  à  signer  !... 

Nous  la  connaissons  cette  gloire.  Elle  est  écrite  en  cica¬ 
trices  nombreuses  sur  le  front  de  nos  plus  beaux  édifices, 
sous  les  voûtes  de  nos  temples. 

Mais  qu’importe  tout  cela  !  On  a  livré  la  commande,  et 
vingt  feuilletons  en  meute  vont  en  crier  les  merveilles  aux 
indifférents,  aux  ignorants,  et  surtout  à  vos  protecteurs, 
vos  complices,  plus  coupables  que  vous  peut-être. 

Oui,  vos  complices,  car  n’est-ce  pas  un  crime  que  de 
laisser  ainsi  à  la  merci  d’impuissantes  vanités  l’art ,  cet 
admirable  moyen  d’éducation  pour  les  peuples?  Jusques  à 
quand  en  sera-t-il  ainsi  et  jusques  à  quand  verrons-nous  ces 
Catilinas  mesquins  conspirer  contre  la  grandeur  morale  de 
leur  pays  ? 

Louis  Desouches. 


DE  ILA  RESTAURATION 

ET  DE  LA  RELIURE  PROVISOIRE 

DES  LIVRES  RARES. 

( Suite  et  fin.) 

4°  Couture  ordinaire.  —  La  reliure  des  cahiers  entre  eux  doit 
être  exécutée  avec  une  telle"  précision,  que  nul  ne  dépasse  l’autre 
en  aucun  sens.  Rien  de  plus  aisé  que  de  coudre  régulièrement 
un  livre  ;  c’est  un  travail  de  patience,  et  avec  un  peu  d’habitude 
un  volume  de  trente  à  quarante  cahiers  est  assez  promptement 
formé.  Je  ne  sais  s’il  existe  plusieurs  procédés  de  couture  ;  celui 
que  je  vais  décrire  me  paraît  simple  et  convenable  pour  obtenir 
une  reliure  provisoire  et  pourtant  solide.  Je  l’ai  étudié  unique¬ 
ment  par  un  examen  attentif  de  la  structure  de  quelques  bou¬ 
quins  que  j’ai  disloqués. 

L  appareil  est  si  peu  compliqué  qu’il  suffit  de  l’avoir  entrevu 
une  seule  fois,  pour  s'en  souvenir  et  pouvoir  en  reproduire  le 
modèle.  On  pose  sur  une  table  une  planche  de  sapin  assez 
épaisse  en  forme  de  carré  long,  d’une  dimension  un  peu  plus 
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grande  qu’un  in-folio;  on  plante  ou  Ion  cloue  deux,  montants 
de  bois  à  peine  équarris,  à  chaque  extrémité  de  la  planche;  on 
les  surmonte  d’une  traverse,  qu’on  fixe  avec  deux  clous;  en  un 
mot,  une  sorte  de  support  à  balançoire,  en  petit,  voilà  tout  1  ap¬ 
pareil.  Entre  les  montants,  on  visse  quatre,  six  ou  huit  pitons, 
plus  ou  moins,  selon  le  format  à  coudre;  on  les  écarte  1  un  de 
l’autre,  de  manière  à  ce  qu’ils  garnissent  un  espace  de  20  à 
40  centimètres.  On  fixe  ensuite  sur  le  revers  de  la  traverse  (le 
côté  qui  regarde  la  planche)  le  même  nombre  de  pitons  corres¬ 
pondant  à  ceux  d’en  bas.  Entre  cette  double  série  de  pitons,  on 
tend  verticalement  des  ficelles  assez  fines,  mais  tenaces,  fabri¬ 
quées  avec  du  chanvre  neuf  et  long,  et  à  peine  retorses;  de  sorte 
qu’on  a  sous  les  yeux  une  sorte  de  lyre  grossière.  Le  long  et  près 
des  pitons,  du  côté  de  1  intérieur  de  1  appareil,  on  superpose 
plusieurs  planchettes  qui  forment,  au-dessus  des  pitons,  une  élé¬ 
vation  de  8  à  10  centimètres;  on  remplacera,  au  besoin,  ces 
planchettes  par  des  livres,  etc.  Cet  exhaussement  a  pour  but 
d’obtenir,  quand  les  cahiers  seront  reliés  entre  eux,  un  excedant 
de  ficelle  assez  long  pour  qu’on  puisse  en  former,  de  ce  coté,  la 
charnière  du  carton.  C’est  sur  ce  plan  exhaussé  que  sera  pose  le 
livre  à  relier  ;  les  ficelles  bien  tendues  sont  destinées  à  servii 
de  pivots  à  la  charnière  de  fil  que  portera  chaque  cahier. 

Supposons  qu’il  s’agisse  d  un  in-8°,  on  tendra  six  nerfs  ou 
nervures  (c’est  le  mot  usité);  puis,  sur  le  plan  exhaussé,  on  ali¬ 
gnera  tous  les  cahiers  par  ordre  de  lettres,  le  dos  appuyé  contre 
les  nervures.  Ces  cahiers  seront  maintenus  serés  par  un  poids 
superposé.  On  aura  veillé,  je  suppose,  à  ce  que  les  ficelles,  sage¬ 
ment  espacées  par  rapport  au  format,  soient  disposées  à  peu  près 
ainsi  (— — 7 — 7 — - — - — —  )  et  passent  à  côté  des  anciens  trous.  Le 
tout  ainsi  préparé,  on  indiquera  sur  le  dos  des  cahiers,  au  crayon, 
l’endroit  précis  du  passage  des  nervures.  Ce  tracé  obtenu,  on  re¬ 
tire  le  volume. 

Le  relieurs  pratiquent  le  plus  souvent  sur  cette  ligne  de 
crayon,  au  moyen  d’un  trait  de  scie,  une  rainure  destinée  à  loger 
le  nerf  mais  je  préfère  le  laisser  en  dehors,  à  découvert;  il  tient 
fort  peu  de  place  quand  le  chanvje  est  peu  retors,  et  1  on  évite 
ainsi  d  entamer  trop  profondément  les  feuillets.  Dans  quelques 
anciennes  reliures,  le  nerf  forme  à  l’extérieur  une  forte  saillie 
ronde,  ou  encore  est  remplacé  par  une  lanière  de  cuir  assez  large 
dont  l’emploi  nécessite  quelques  modifications  dans  la  couture; 
mais  nous  adopterons  la  ficelle,  afin  de  simplifier  la  question. 

Pour  procéder  à  la  couture,  on  place  d'abord  sur  le  plan  ex¬ 
haussé  un  cahier  formé  de  papier  blanc  identique  en  tout  point, 
s’il  est  possible,  à  celui  du  livre.  Ce  papier  additionnel  forme  les 
gardes;  le  dernier  feuillet  se  collera  plus  tard  sur  le  revers  du 
carton. 

Le  dos  de  ce  demi-cahier  blanc  sera  appuyé  contre  les  ner¬ 
vures  au  point  marqué  au  crayon;  alors,  on  prendra  une  aiguille 
longue,  mais  fine  et  recourbée  comme  un  alêne;  puis,  on  y  pas¬ 
sera  une  assez  longue  aiguillée  d’un  fil  souple,  fin  et  tenace  tout 
à  la  fois,  car  un  fil  trop  gros  épaissirait  inutilement  le  dos  des 
cahiers.  La  soie,  qu’on  emploie  assez  souvent,  me  semble  une 
matière  trop  glissante,  peu  susceptible  de  se  nouer  solidement 
et  de  bien  s’imprégner  de  la  colle  gélatineuse,  dont  on  enduira, 
plus  tard,  le  dos  du  volume. 

Ce  premier  cahier  doit  être  solidément  rattaché  aux  nervures, 
sinon  il  y  adhérerait  sans  fixité.  On  enroulera  donc  le  fil  de  cou¬ 
ture  autour  delà  première  nervure  soit  de  droite,  soit  de  gauche 
(le  choix  est  indifférent),  ayant  soin  de  le  faire  passer  deux  ou 
trois  fois  dans  son  épaisseur;  puis,  passant  la  main  gauche  der¬ 
rière  l’appareil,  on  entre-bâillera  le  cahier  à  angle  droit,  sans 
laisser  aucun  feuillet  en  dehors,  car  cette  négligence  coûterait 
beaucoup  de  temps  à  réparer. 

Le  cahier  étant  donc  maintenu  ouvert,  on  engage  l’aiguille  dans 
le  dos  extérieur,  à  l'endroit  tracé  au  crayon,  puis  on  la  retire  du 
côté  du  pli  intérieur.  Plus  les  cahiers  sont  épais,  comme  dans 
Lin- 1 8,  plus  aussi  les  feuillets  sont  sujets  à  se  déranger,  à  perdre 


l’alignement  ou  à  échopper  au  passage  de  l’aiguille.  L  aiguille,  si 
elle  est  mal  maintenue,  ne  sort  pas  toujours  précisément  au  cen¬ 
tre  du  pli,  ce  qui  occasionne  des  déchirures,  ou  empeche  le  fil 
de  hien  prendre  son  point  d  appui.  Quelquefois  on  perce  d  a- 
vance  les  trous;  mais,  comme  ils  sont  sujets  à  dévier  de  1  axe 
commun  par  le  dérangement  des  feuillets,  quand  on  ouvre  le  ca¬ 
hier,  le  mieux  c’est  d’engager  et  de  retirer  l’aiguille  par  tâtonne¬ 
ment;  avec  un  peu  d’habitude  on  arrive  à  la  diriger  bien  et  vite, 
sans  être  obligé  d’en  surveiller  sans  cesse  la  sortie  à  1  intérieur 
du  pli.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  disposer  derrière  1  appareil  un 
miroir  qui  refléterait  les  évolutions  de  l’aiguille;  mais,  je  le  ré¬ 
pète,  le  moyen  le  plus  expéditif  s’acquiert  par  1  exercice. 

Quand  l’aiguille  a  traversé  au  centre  le  pli  intérieur,  on  en 
ramène  la  pointe  par  un  mouvement  que  règle  la  routine,  juste 
vis-à-vis  de  la  seconde  nervure,  puis  on  perce  le  papier.  Quelque¬ 
fois  la  pointe  vient  s’engager  au  milieu  du  nerf,  ce  qui  n  offre  au¬ 
cun  inconvénient,  pour  le  premier  cahier  surtout,  qui  doit  etre 
solidement  fixé;  mais,  pour  opérer  avec  régularité,  il  vaut  mieux 
que  la  pointe  ne  fasse  qu’effleurer  le  nerf,  sans  le  transpercer. 
Alors  on  tire  sur  le  fil  avec  assez  de  force  pour  qu’il  s’applique 
bien  à  la  rigole  intérieure  que  forme  le  pli;  on  l’y  maintient  de 
la  main  gauche,  tandis  que  de  la  droite  on  le  repasse  dans  le 
même  trou,  mais  après  l’avoir  bien  enroulé,  une  fois  au  moins, 
autour  de  la  nervure.  L’aiguille,  dirigée  du  dedans  au  dehors 
du  cahier,  sort  presque  toujours  au  milieu  du  dos,  et  rentre  du 
côté  opposé  avec  facilité,  parce  qu  elle  rencontre  un  trou  tout 
formé. 

On  continue  de  la  même  manière,  et  arrivé  à  la  sixième  ner¬ 
vure,  on  y  enroule  le  fil,  qu’on  fait  repasser  à  travers  le  nerf,  et 
on  l’arrête  par  un  nœud  bien  serré,  précaution  qui  devra  tou¬ 
jours  être  observée  aux  deux  extrémités  de  chaque  cahier. 

On  prend  ensuite  le  dernier  cahier  du  volume  (car  on  finit 
ordinairement  par  le  titre,  suivi  du  papier  de  garde),  et  on  le  re¬ 
lie  de  même  à  la  nervure,  sauf  qu’on  commence  par  l’extrémité 
opposée  relativement  à  la  première  opération,  et  ainsi  jusqu’à  la 
couture  totale.  Dès  qu’il  y  a  plusieurs  cahiers  superposés,  on  les 
presse  fortement  de  la  main  gauche,  les  uns  sur  les  autres,  tandis 
que,  de  la  droite,  on  serre  les  fils  et  l’on  consolide  les  nœuds. 

Quand  l’aiguillée  tire  à  sa  fin,  on  la  fixe  solidement  autour  du 
nerf;  on  rattache  la  nouvelle,  soit  au  nerf,  soit  à  l’extrémité  de 
l’ancienne,  ayant  soin  que  le  nœud  tienne  bien  et  soit  extérieur. 
Il  est  important  de  vérifier  si  les  cahiers  se  relient  à  la  nervure 
tous  au  même  point;  s’il  arrivait  que  la  trace  de  crayon  fût  effa¬ 
cée,  il  serait  toujours  facile  de  les  superposer  exactement  à  vue 
d’œil  et  de  les  maintenir  dans  cette  position. 

Lorque  tout  est  fini,  on  coupe  les  nervures,  d’une  part,  au  ni¬ 
veau  des  pitons;  de  l’autre,  au-dessus  du  livre,  à  une  distance 
telle,  qu’il  reste  au  moins  8  à  10  centimètres  de  nervure  excé¬ 
dante.  Cette  pile  de  cahiers  ainsi  cousus  n'offre  pas  encore  un 
tout  solide;  les  charnières  sont  lâches,  surtout  vers  le  centre; les 
fils  ont  trop  de  jeu,  l'ensemble  n'est  pas  encore  assez  compacte: 
on  transportera  le  volume  en  cet  état  sur  une  table,  qui  le  rece¬ 
vra  à  plat,  de  manière  que  le  dos  en  dépasse  le  bord  de  2  à  d 
millimètres,  puis  on  alignera  de  nouveau  les  cahiers  en  tous  sens, 
et  on  les  surmontera  d’une  planchette  surchargée  d’un  poids  le 
plus  lourd  possible  et  pesant  sur  toute  la  surface;  si  Ion  possé¬ 
dait  une  presse  à  vis,  on  pourrait  l’utiliser  en  cette  occasion. 

Le  volume  ainsi  bien  comprimé,  on  applique  sur  le  dos  des 
cahiers  une  couche  de  colle  forte  pure,  chauffée  au  bain-marie, 
et  assez  épaisse  pour  ne  pas  pénétrer  lœpapier.  On  remplit  ordi¬ 
nairement  de  colle  les  intervalles  ou  sillons  qui  existent  entre 
chaque  cahier;  mais,  pour  ne  pas  accumuler  la  matière  gélati¬ 
neuse,  qui  peut,  par  la  suite,  engendrer  des  vers,  il  vaut  mieux 
remplir  ces  vides  avec  des  brins  de  filasse  et  les  bouts  de  fils  qui 
j  dépassent.  Quelques  relieurs  ajoutent,  dit-on,  à  la  colle,  pour 
1  prévenir  les  vers,  une  pincée  d’arsenic  blanc  ou  de  tout  autre 

1  poison  actif.  Je  ne  sais  si  cette  poudre  produit  l’effet  désiré;  peut- 
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être,  mêlée  à  la  colle,  lui  ôte-t-elle  un  peu  de  sa  ténacité.  Du 
reste,  les  vers  ne  s’attaquent  guère  qu’à  des  livres  conservés  dans 
un  local  humide  et  abandonné. 

Pour  mieux  encore  rattacher  entre  eux  tous  les  cahiers,  on 
appliquera  aussitôt  sur  la  colle  une  toile  bien  fine  ou  une  peau 
souple,  puis  on  laissera  sécher  en  presse  pendant  24  ou  48  heures 
sans  rien  déranger. 

Si  l’on  avait  eu  affaire  à  un  livre  orné  d’estampes  ou  de  cartes 
repliées,  on  n’oublierait  pas  de  les  incorporer,  avant  la  couture, 
aux  cahiers  auxquels  elles  se  rapportent,  afin  de  les  coudre  en 
même  temps;  on  doit  aussi  veiller  à  ce  que  l’ordre  des  cahiers 
soit  exact,  car  une  transposition  à  rétablir  est  une  fort  ennuyeuse 
besogne. 

5°  Cartonnage  provisoire.  —  Pour  achever  cette  reliure  sans 
prétention,  on  taillera  2  cartons  un  peu  plus  larges  en  tout  sens 
que  le  volume,  de  moyenne  épaisseur,  et  légèrement  échancrés 
aux  quatre  coins  qui  touchent  le  dos.  On  amincira  à  la  râpe 
(lime  à  bois),  puis  on  battra  au  marteau,  le  côté  qni  doit  se  rat¬ 
tacher  aux  nervures;  mais  on  laissera,  aux  bords  opposés,  toute 
leur  épaisseur,  dans  le  cas  où  le  dos,  déjà  grossi  par  des  bandes 
de  renfort,  exigerait  cette  compensation. 

Pour  relier  les  nervures  au  carton,  on  les  y  engage,  de  sorte 
qu’introduites  par  l'orifice  extérieur  des  trous  pratiqués  dans  le 
carton,  elles  ressortent  du  côté  opposé  qui  touche  la  garde.  C’est 
sur  la  face  intérieure  qu’on  rabattra  l’excédant  de  ficelle;  on 
l’éparpillera  sur  le  carton,  imprégné,  à  cet  endroit,  d  un  peu  de 
colle  forte.  Cet  éparpillement  évite  une  trop  forte  saillie,  et  fixe 
plus  solidement  l’extrémité  du  nerf,  puisqu’il  s’étend  sur  une 
plus  grande  surface.  On  évitera  d’étirer  trop  la  nervure,  et  d’en¬ 
coller  la  partie  qui,  destinée  à  former  charnière,  doit  conserver 
sa  souplesse.  J'ai  quelquefois  attaché  le  carton  en  sens  inverse, 
c’est-à-dire  que  le  nerf  passait  de  1  intérieur  du  carton  au  recto. 
Je  crois  que  la  première  méthode  laisse  au  livre  relié  plus  de 
facilité  de  s’ouvrir.  Au  reste,  malgré  tous  ces  soins,  nos  livres 
n’auront  jamais  cette  flexibilité  parfaite  qui  est  le  cachet  des  bons 
relieurs. 

Comme  ces  reliures  provisoires  n’ont  rien  à  démêler  avec  le 
luxe,  je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’art  d’amincir,  d’appliquer  et  de 
dorer  les  maroquins  :  cette  partie  exige,  pour  être  bien  exécutée, 
une  sorte  de  talent  artistique.  En  attendant  que  l’idée  me  vienne 
de  faire  revêtir  mon  livre  avec  plus  de  pompe,  je  me  contente 
de  dissimuler  le  carton  sous  une  simple  toile  brune  assez  fine, 
sous  un  vieux  parchemin  plus  ou  moins  épais,  ou  enfin  (c’est  là 
mon  plus  grand  luxe)  sous  une  soie  mince,  émaillée  de  dessins 
aux  vives  couleurs,  tels  qu’en  fournissent  les  reliures  chinoises. 
Mais,  le  plus  souvent,  c’est  de  parchemin  que  je  me  sers,  puisque 
je  cherche  la  solidité  avant  tout.  C’est  donc  par  la  manière  de 
l’appliquer  que  je  terminerai  ce  chapitre. 

6°  Parchcminage.  —  La  feuille  de  parchemin,  taillée  d’après 
la  dimension  des  plats  du  volume  (plus  celle  du  dos),  excédera 
la  surface  totale,  en  tout  sens,  d’au  moins  trois  centimètres;  un 
tracé  au  crayon  indiquera  le  milieu,  ou  même  l’endroit  précis  où 
s’appliquera  le  volume.  On  emploiera  le  parchemin  à  un  état  de 
moiteur  telle,  qu’il  ne  puisse,  en  séchant,  s’étirer  avec  violence, 
mais  qu’il  contracte  assez  de  flexibilité  pour  se  replier  aisément. 
Il  ne  doit  pas  adhérer  aux  nervures,  mais  à  une  bande  mince,  de 
carton,  qui  les  dissimule  sans  y  être  collée,  et  qui  forme  un  dos 
brisé.  On  ajoutera  cette  bande  sur  la  surface  du  dos,  et  on  la  rat¬ 
tachera  au  volume,  au  moyen  d’un  carré  de  papier  joseph.  Il 
serait  sage  de  la  doubler,  à  l’intérieur,  d’un  papier  fort  et  bien 
imbibé  de  colle  ;  on  contre-balancera  ainsi  la  traction  que  le  par¬ 
chemin  exerce  sur  le  dos  à  l’extérieur.  On  étalera  ensuite  sur  la 
bande  et  sur  les  plats  une  couche  de  colle  forte  assez  fluide;  et, 
dirigé  par  la  ligne  de  crayon,  on  placera  le  dos  du  livre  au  milieu 
du  parchemin  étendu,  puis  on  relèvera  la  peau  des  deux  côtés 
pour  la  fixer  sur  les  plats,  ayant  soin  que  l’excédant  soit  uni¬ 
forme  en  tous  sens;  on  appuiera  sur  le  parchemin,  pour  effacer 


les  rides  sans  trop  les  étirer;  on  appliquera  ensuite  de  la  colle 
aux  bords  intérieurs  du  carton,  du  côté  de  la  gouttière,  et  on 
rabattra  les  bords  du  parchemin,  qui  s’y  fixeront.  Tout  aussitôt, 
car  le  mieux  est  d’agir  promptement,  on  pratiquera  dans  la  peau 
qui  dépasse  la  tête  et  la  queue  du  dos  les  entailles  nécessaires 
pour  qu’elle  puisse  se  replier  à  l’intérieur.  On  agit  absolument 
ici  comme  s’il  s’agissait  de  couvrir  provisoirement  un  livre  d’un 
papier  qui  protège  la  reliure;  opération  que  tous  les  amateurs 
ont  maintes  fois  mise  en  pratique;  seulement,  ici,  il  faut  apporter 
plus  de  soin  et  de  précision.  Ainsi  on  entaillera  le  parchemin 
avec  réserve;  on  facilitera  le  pliage  et  la  formation  des  angles  par 
des  échancrures,  dont  la  pratique  indique  sur-le-champ  la  né¬ 
cessité.  Quand  on  repliera,  à  l’intérieur  du  dos  brisé,  l’excédant 
du  parchemin,  on  veillera  à  ce  qu’il  ne  se  colle  pas  au  dos  du  vo¬ 
lume.  On  pourra,  pendant  qu’il  est  encore  assoupli,  former  une 
sorte  de  bourrelet,  destiné  à  protéger  le  dos  brisé  contre  la  pous¬ 
sière.  Ce  bourrelet,  nommé  coijfe ,  servait  aussi,  dans  les  vieilles 
reliures  en  velin,  à  recouvrir  la  tranche- file  à  laquel  se  rattache 
le  signet.  Le  bourrelet  était  formé  quelquefois  au  moyen  d’un 
bout  de  corde  sur  laquelle  il  se  moulait. 

Pour  terminer,  on  humectera  le  feuillet  de  garde,  des  deux 
côtés,  de  sorte  que  le  papier  se  dilate  bien,  et  après  avoir  im¬ 
prégné  de  colle  de  pâte  toute  la  surface,  on  le  fera  adhérer 
au  plat  du  carton  ;  il  cache  ainsi  les  replis  du  parchemin  et 
exerce  une  tension  intérieure  qui  contre-balance  celle  du  de¬ 
hors.  Si  I  on  craignait  que  cette  tension  fut  insuffisante,  on  pour¬ 
rait,  avant  de  coller  la  garde,  appliquer  sur  le  carton,  à  la  colle 
forte,  un  carré  du  même  parchemin,  préalablement  humecté, 
de  sorte  qu’à  sec  et  au  sortir  de  la  presse,  l’équilibre  étant  ré¬ 
tabli,  la  couverture  ne  grimacerait  en  aucune  façon.  Le  collage 
des  gardes  terminé,  on  laisse  le  livre  ouvert  et  debout  sécher  à 
demi,  puis  on  le  met  sous  presse,  ou  entre  deux  ais  serrés  pat- 
un  poids  de  10  à  15  k.  Dès  le  lendemain,  si  la  température  est 
favorable,  on  retirera  son  volume  bien  sec,  bien  aplati  et  assez 
bien  tourné,  en  attendant  une  reliure  plus  savante.  Vers  la  tête 
du  dos  brisé,  on  inscrira  le  titre,  très-nettement,  sur  un  fond  de 
teinte  carminée,  pour  le  mieux  faire  ressortir.  En  bas,  on  ajou¬ 
tera  la  date. 

On  voit  des  bouquins  parcheminés  à  sec.  C’est,  en  réalité,  une 
brochure  de  l’ancien  temps.  En  ce  cas,  le  carton  est  trè-mince, 
ainsi  que  la  couverture,  dont  les  replis  sont  façonnés  probable¬ 
ment  à  l’état  légèrement  humide;  il  est  maintenu  au  dos  par  des 
cordonnets  de  parchemin,  qui  sont  la  nervure  même.  La  garde 
seule  est  collée;  le  livre  se  ferme  au  moyen  de  cordons  de  peau 
souple.  Quelquefois  le  parchemin,  plié  en  retour  d’équerre,  cou¬ 
vre  toute  la  tranche.  Tous  les  bibliophiles  ont  vu  ou  possèdent 
des  échantillons  de  ce  genre  de  reliure;  il  leur  suffira  de  l’exa¬ 
miner  quelque  temps  pour  la  comprendre  et  l  imiter,  avec  un 
peu  de  goût  et  de  patience. 

Il  existe  aussi  des  reliures  des  seizième  et  dix-septième  siècles 
formées  d’un  parchemin  très-épais,  lisse  comme  de  la  porcelaine, 
et  appliqué  avec  tant  de  solidité  et  de  souplesse  qu’on  se  demande 
comment  on  a  pu  maîtriser  à  ce  point  une  matière  si  rebelle.  Ces 
reliures  sont  celles  de  toutes  qui  ont  le  mieux  résisté  au  temps 
et  à  1  usage.  Ma  reliure  provisoire  est  bien  mesquine,  comparée 
à  ce  modèle  ;  mais  elle  pourra  néanmoins  braver  encore  des  siè¬ 
cles,  surtout  si  on  y  ajoute  un  étui;  et,  comme  les  marges  n’au¬ 
ront  été  que  régulièrement  rognées  et  le  moins  possible,  il  sera 
toujours  temps  plus  tard  de  porter  le  volume  au  Bauzonnet  de 
l’époque,  qui,  s’il  y  a  vraiment  assez  d'étojfe,  pourra  le  remanier 
et  en  faire  un  bijou  de  bibliothèque. 

Bonnardot. 
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COMMENT  ON  FAIT 

UN  TROU  A  LA  MER. 

(nouvelle.) 

Vers  le  milieu  de  l'année  1800,  par  une  de  ces  matinées  dou¬ 
teuses  qui  tiennent  de  l'hiver  et  du  printemps,  un  jeune  homme, 
de  vingt  ans  à  peu  près,  sortit  de  la  boutique  du  célèbre  mar¬ 
chand  d’estampes  de  Charing-Cross  à  Londres,  et  il  allait  se  diri¬ 
ger  vers  son  humble  demeure  dans  un  des  quartiers  les  plus 
éloignés  de  la  ville,  lorsqu’il  s’arrêta  devant  une  espèce  d  émeute 
assez  commune  à  Londres  à  cette  époque.  Une  bande  de  petits 
garçons,  hôtes  habituels  d’une  école  voisine,  entourait  un  homme 
de  cinquante-cinq  ans  environ  et  formait  autour  de  lui  un  cor¬ 
tège  assourdissant,  en  criant  à  ses  oreilles  : 

French  dog!  French  dog  !  chien  de  Français! 

Nulle  part  la  populace  n’est  policée,  et  l’on  sait  que  celle  de 
Londres  est  plus  brutale  qu’aucune  autre;  la  haine  de  la  France 
a  toujours  été,  d’ailleurs,  la  première  vertu  politique  des  Anglais; 
peut-être  même  a-t-elle  été  plus  vive  chez  eux  que  l’amour  de  la 
patrie.  A  l’époque  dont  nous  parlons,  cette  haine  avait  atteint  son 
paroxysme  le  plus  élevé.  C’est  que  la  France  brillait  alors  d’un  si 
vif  e'clat,  les  compagnes  d  ltalie,  les  féeriques  récits  qui  venaient 
d’Égypte,  un  jeune  consul  qui  semblait  vouloir  envahir  le  monde  et 
faire  de  tous  les  Etats  de  l’Europe  des  satellites  de  la  France  ;  tout 
envenimait  la  rage  de  ses  ennemis  et  leurs  enfants  même  appre¬ 
naient  d’eux  à  la  haïr.  Cette  haine  portait  son  fruit  au  moment 
même,  aux  enfants  se  joignaient  déjà  quelques  ouvriers  qui  ser¬ 
raient  les  poings,  et  la  position  du  Français  devenait  fort  embar¬ 
rassante. 

Le  jeune  homme  s’avança  brusquement  au  secours  du  faible; 
il  renversa  trois  ou  quatre  petits  garçons  qui  lui  barraient  le 
chemin  et,  se  plaçant  devant  le  Français,  il  ferma  ses  deux  larges 
poings,  prit  l  attitude  d’un  boxeur,  et  ses  adversaires,  comme  dit 
Walter-Scott,  le  trouvèrent  d’un  métal  trop  dur  pour  engager 
le  combat.  C’était  un  Écossais  qui  devint  plus  tard  un  des  favoris 
d’un  romancier  des  Stuarts,  né  à  Culst  dans  le  comté  de  Fife,  il 
était  le  quatrième  fils  d’un  ministre  protestant;  il  arrivait  à  Lon¬ 
dres  après  avoir  passé  quatre  années  à  l’Académie  d’Edimbourg, 
sous  la  direction  du  peintre  Graham,  et  encore  inconnu,  il  igno¬ 
rait,  hélas!  s  i l  ferait  jamais  autre  chose  que  des  esquisses  pour 
le  marchand  d’estampes  de  Charing-Cross.  Quand  le  Français  fut 
dégagé  et  loin  de  toute  insulte,  le  jeune  Écossais  le  regarda,  et, 
surpris  de  voir  des  larmes  rouler  dans  les  yeux,  il  lui  dit  : 

—  Allons,  monsieur,  ne  vous  chagrinez  pas  ainsi;  ce  n’est 
rien;  de  méchants  enfants  qui  répètent  une  mauvaise  leçon.  Ma 
foi,  à  votre  place,  je  serais  ravi  de  tout  ceci  ;  ce  n’est  pas  la  haine 

d’un  ennemi  qui  doit  déplaire  à  une  nation,  c’est  son  mépris . 

Notre  haine,  monsieur,  prouve  notre  estime.  Si  l’on  vous  eût  pris 
pour  un  fils  du  Gange,  pour  un  bourgeois  de  Singapore  ou  de 
Calcutta,  on  vous  aurait  laissé  passer  sans  rien  vous  dire;  mais 
un  Français!  oh!  monsieur,  c’est  autre  chose. 

—  Je  vous  remercie,  mon  ami,  répondit  le  Français,  dont 
l’émotion  était  toujours  visible...  Je  vous  remercie,  mon  sau¬ 
veur... 

— Votre  sauveur!  s’écria  l’Ecossais,  je  vous  ai  délivré  de  quel¬ 
ques  cris  fatigants  ;  mais  je  n’ai  pas  sauvé  votre  vie  ;  John  Bull 
est  violent,  il  tempête,  il  crie,  il  s’emporte,  mais  il  respecte  la 
vie  de  ses  semblables. 

Cependant  ils  avaient  quitté  Charing-Cross,  et  de  rue  en  rue 
étaient  arrivés  devant  une  maison  assez  simple,  à  la  porte  de  la¬ 
quelle  le  Français  frappa  en  maître;  un  domestique  ouvrit  aussi¬ 
tôt,  et  ces  deux  personnes  qui  étaient  encore  inconnues  l’une  à 


I  l’autre  entrèrent.  Je  ne  sais  quel  charme  attachait  le  jeune 
peintre  au  Français;  un  instinct  secret  l’avertissait  peut-être  qu’il 
allait  trouver  auprès  de  lui  une  haute  leçon.  Après  avoir  traversé 
un  vestibule  et  un  parloir  ,  ils  entrèrent  enfin  dans  une  pièce 
ronde  et  éclairée  par  le  haut  :  c’était  un  atelier. 

—  Comment,  monsieur,  s’écria  le  jeune  homme,  vous  êtes 
peintre  ! 

—  Hélas!  oui,  mon  ami,  répondit  le  Français  en  se  laissant 
tomber  sur  son  fauteuil. 

Le  jeune  Écossais,  éperdu  de  plaisir  et  d’admiration,  courait 
d’une  toile  à  l’autre;  tout  nouveau  dans  la  capitale,  il  ne  connais¬ 
sait  guère  encore  que  l’école  d’Ëdimbourg,  et  quoiqu’il  eût  déjà 
produit  deux  tableaux  qu’on  avait  comparés  à  des  Van  Ostade, 
il  n’avait  jamais  vu  ni  Van  Ostade,  ni  Teniers,  ni  aucun  de  ces 
maîtres,  qu’il  a  peut-être  égalés  depuis.  Ce  qu’il  avait  sous  les 
yeux  ne  ressemblait  en  rien  aux  types  que  jusque-là  il  s  était  at¬ 
taché  à  reproduire;  mais  jamais  le  jeune  Écossais  n’avait  admiré 
un  dessin  si  chaste  et  si  pur,  un  art  si  heureux  d’animer  la  toile 
en  flattant  l’œil  par  la  grâce  des  contours  et  l’emploi  savant  de 
demi-teintes.  Sur  un  grand  chevalet  était  une  toile  commencée, 
et  l’Ecossais  put  s  initier  à  l’aise  dans  tous  ces  mystères  du  pin¬ 
ceau  qu’il  essaie  et  refait  vingt-fois  avant  d’amener  à  bien  ses 
créations.  Sur  deux  chevalets  plus  petits,  on  voyait  deux  portraits 
achevés  ;  le  jeune  homme  ne  se  laissait  pas  de  les  admirer,  et  en¬ 
fin  dans  un  coin  éloigné,  sous  l’ombre  que  projetait  un  Apollon, 
un  quatrième  chevalet  soutenait  un  tableau  recouvert  d’une 
toile. 

Cependant  le  peintre  français  s’était  levé  ;  il  se  promenait  à 
grands  pas  dans  son  atelier,  et  ses  paroles  entrecoupées  faisaient 
sentir  à  l’Écossais  qu’il  n’avait  pas  oublié  la  scène  de  Charing- 
Cross. 

—  French  dog!  disait-il,  French  dog!  ils  ont  raison  :  pour¬ 
quoi  quitter  mon  pays?  pourquoi...?  Et  voyant  que  le  jeune 
homme  était  toujours  immobile  devant  les  deux  portraits  :  Celui- 
ci,  lui  dit-il,  monsieur,  à  droite,  est  le  portrait  de  lord  Mansfield; 
à  gauche,  sir  Georges  Beaumont,  deux  amateurs  fort  distingués. 

Puis  il  reprit  sa  promenade.  L’Écossais  s’avança  vers  lui;  il  prit 
dans  ses  mains  la  main  maigre  et  délicate  du  peintre  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  si  vous  croyez,  en  effet,  que  je  viens  de 
vous  arracher  à  une  scène  dangereuse  pour  vous  ;  si  vous  pen¬ 
sez  me  devoir  quelque  reconnaissance,  trois  mois  dans  votre  ate¬ 
lier,  je  vous  en  supplie,  pas  davantage. 

—  Vous  êtes  peintre?  monsieur. 

—  Je  le  croyais  avant  d’entrer  ici;  je  vois  aujourd’hui  tout  ce 
qui  me  manque. 

—  Vous  êtes  Anglais? 

—  Écossais,  du  comté  de  Fife. 

—  Et  vous  vous  nommez? 

L’Écossais  avait  cette  dose  de  prudence  et  de  circonspection 
qui  n’abandonne  jamais  ses  compatriotes,  et  il  ne  livra  que  la 
moitié  de  son  nom. 

—  Je  me  nomme  David,  répondit-il. 

—  David!  David,  s’écria  en  sanglotant  le  Français,  à  qui  ce 
nom  rappela  un  de  ses  plus  heureux  rivaux  ;  David  me  l’avait 
dit  :  —  Pierre,  ne  quitte  pas  ton  pays  quand  la  liberté  arrive;  les 
arts  sont  les  compagnons  de  l’indépendance  et  du  courage.  Reste 
avec  nous,  Pierre;  profite  comme  nous  du  jour  nouveau  qui  se 
lève...  Malheureux,  que  ne  l’ai-je  écouté!  Je  ne  serais  pas  au- 
jourd  hui  inconnu  de  ma  patrie,  je  n’en  serais  pas  réduit  à  re¬ 
garder  comme  une  faveur  de  peindre  des  Anglais... 

—  Monsieur!  s’écria  l’Écosssais,  dont  la  fierté  nationale  était 
offensée. 

—  Oui,  mon  ami,  continua  le  peintre  français,  la  peinture  est 
une  muse;  le  pinceau,  comme  la  plume,  écrit  pour  l’avenir,  ce 
sont  les  souvenirs  du  pays  qui  encouragent  et  qui  grandissent  le 
talent. 

A  ces  mots,  Pierre,  cet  artiste  qui  avait  suivi  les  émigrés  et  qui 
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avait  demandé  aux  étrangers  les  couronnes  que  lui  réservait  la 
France,  prit  l’Ecossais  par  la  main,  et,  le  conduisant  devant  le 
quatrième  chevalet,  il  arracha  le  voile  qui  recouvrait  son  ta¬ 
bleau. 

—  Regardez,  lui  dit-il. 

Ce  tableau  représentait  une  chapelle  catholique  :  devant  un 
autel  magnifique  était  un  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
et,  à  ses  pieds  sur  les  marches  de  l’autel,  des  militaires  agenouillés 
et  revêtus  de  l’habit  rouge  des  Anglais  portant  au  chapeau  leur 
cocarde  noire.  Le  prêtre  étendait  sur  eux  ses  mains  et  bénissait 
tous  ces  hommes  qui  allaient  partir  pour  quelque  hasardeuse 
expédition.  Toutes  les  figures,  peintes  avec  un  soin  extrême, 
étaient  des  portraits. 

—  Mon  Dieu  !  que  c’est  beau!  s’écria  l’Ecossais. 

—  J’en  ai  peur,  répondit  l’artiste  français  avec  une  mélancolie 
douloureuse.  Eh  bien,  jeune  homme,  ce  tableau  est  une  faute... 
Ces  militaires  sont  des  Français  qui  vont  partir  pour  Quiberon... 
Ah  !  mon  ami,  la  guerre  civile  tant  qu’on  voudra,  elle  est  coupable 
sans  être  déshonorante  :  mais  y  élever  la  bannière  de  l’étranger, 
jamais  mon  ami...  Pour  eux,  ils  sont  morts  bravement  ;  mais  moi, 
plaignez-moi. 

L’Ecossais  s'éloigna  d’un  pas,  et  prenant  sur  une  table  un  de 
ces  couteaux  avec  lesquels  on  étend  les  couleurs  sur  la  palette, 
il  le  présenta  au  peintre. 

—  C’est  un  chef-d’œuvre,  lui  dit-il  ;  mais  n’importe,  détruisez- 
le,  puisqu’il  vous  est  si  pénible. 

L’artiste  éloigna  le  couteau  d’un  air  découragé  : 

—  Il  n’est  plus  temps,  mon  ami  ;  toutes  ces  figures  sont  des 
portraits,  et  il  existe  déjà  cinq  ou  six  copies  de  mon  œuvre  : 
d’ailleurs,  ce  tableau  n’est  plus  à  moi  ;  il  appartient  à  une  veuve 
dont  le  mari  est  mort  à  Quiberon;  cette  image  est  tout  ce  qui  lui 
reste,  et  l’homme  dont  je  juge  aujourd’hui  l’action  si  sévèrement 
est  un  martyr  pour  cette  femme  :  ainsi,  à  une  action  coupable, 
j’en  ajouterais  inutilement  une  autre. 

Au  même  moment  une  femme  entra  ;  c’était  cette  veuve  dont 
venait  de  parler  le  peintre;  elle  s’agenouilla  devant  le  tableau, 
elle  contempla  avec  attendissement  cette  image  qui  devait  perpé¬ 
tuer  le  souvenir  de  l’époux  qu  elle  avait  perdu,  et  bénit  l’artiste 
dont  les  mains  habiles  lui  rendait  des  traits  chéris. 

—  Ah  !  M.  Danloux,  lui  dit-elle,  vous  serez  immortel. 

Puis,  avec  un  soin  religieux ,  elle  recouvrit  le  tableau  et  le  mit 
entre  les  mains  d’un  domestique  qui  le  transporta  chez  elle. 

Danloux  revint  en  France,  et  on  admira  à  l’exposition  de  1802 
son  tableau  de  la  Vestale,  mais  jamais  il  n’atteignit  à  la  popula¬ 
rité,  ni  même  à  la  réputation  qu’il  méritait.  Il  mourut  à  Paris 
en  1809.  Un  des  meilleurs  portraits  qu’il  ait  laissés  est  celui  du 
père  de  Talma,  que  les  amis  du  célèbre  tragédien  ont  longtemps 
admiré  dans  son  salon. 

David,  qui,  en  1800,  était  le  protégé  d’un  marchand  d’estampes 
de  Charing-Cross,  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre.  Sans  égard 
pour  sa  prudence  écossaise,  nous  allons  ici  donner  l’autre  moitié 
de  son  nom;  c’était  Wilkie,  artiste  qui  n’oublia  jamais  la  leçon  de 
patriotisme  que  lui  avait  donnée  l’infortuné  Pierre  Danloux;  aussi 
David  Wilkie  a-t-il  été  surtout  le  peintre  national,  le  peintre 
des  mœurs  de  l’Ecosse,  sa  patrie.  Personne  ne  l’a  surpassé  pour 
l’habileté  de  la  composition  et  le  naturel  de  ses  personnages.  S’il 
nous  est  permis  d’énoncer  une  opinion,  nous  le  placerions  vo¬ 
lontiers  au-dessus  de  Hogarth,  si  populaire  en  Angleterre;  il  a 
sans  doute  moins  de  comique  et  moins  d  humour  que  Hogarth  ; 
mais  il  est  aussi  dramatique,  et  dessinateur  plus  correct  et  plus 
vrai;  il  ne  pèche  jamais  surtout  contre  le  bon  goût,  que  Hogarth 
blesse  quelquefois.  Mais  en  dehors  de  son  talent,  et  pour  tous 
ceux  qui,  sous  les  miracles  du  pinceau,  cherchent  les  qualités 
morales  de  1  homme,  son  premier  mérite,  c’est  son  patriotisme.  Par 
tous  les  moyens  possibles,  il  cherche  à  faire  ressortir  le  caractère 
franc,  hospitalier  et  loyal  des  Ecossais.  Ici,  ce  sont  des  politiques 
de  village,  braves  citoyens  auxquels  la  diplomatie  paraît  étran¬ 


gère;  là,  de  bons  paysans  qui  viennent  payer  le  loyer  de  leurs 
fermes;  c’est  l’intérieur  dune  auberge,  ou  une  fête  de  village 
dans  quelque  coin  ignoré  de  l’Ecosse,  ou  de  robustes  enfants  qui 
font  la  chasse  aux  rats  avant  de  la  faire  aux  renards,  ou  bien  en¬ 
core  de  rieuses  jeunes  filles  s’égayant  à  voir  l’ombre  d’un  lapin 
sur  la  muraille  :  toujours  des  mœurs  écossaises,  depuis  la  noce  à 
un  penny,  jusqu’à  la  toilette  dans  la  chaumière.  A  peine  si,  dans 
les  nombreux  tableaux  de  Wilkie,  on  compte  un  seul  sujet  fran¬ 
çais  :  il  a  peint  l’impératrice  Joséphine  se  faisant  dire  la  bonne 
fortune  chez  une  devineresse. 

David  Wilkie  avait  déjà  voyagé  en  Espagne  et  en  Italie,  lors¬ 
que,  il  y  a  quelques  années,  il  voulut  visiter  lOrient.  Homme 
d’une  piété  sévère,  élevé  dans  la  lecture  de  la  Bible,  les  études 
du  peintre  et  les  souvenirs  religieux  le  poussaient  également 
vers  la  terre  sainte;  il  parcourut  l’Egypte  et  entra  dans  le  port 
de  Saint-Jean-d’Acre.  Il  paraît  que  sa  santé  était  depuis  longtemps 
chancelante,  ou  bien  qu’il  eut  à  se  reprocher  quelque  impru¬ 
dence  sous  une  latitude  brûlante.  Voici  ce  que  nous  trouvons 
dans  une  revue  anglaise  : 

«  Le  31  mai,  le  steamer  X Oriental,  sur  lequel  sir  D.  Wilkie 
faisait  la  traversée  avec  son  ami,  M.  Woodburn,  entra  dans  la 
baie  de  Gibraltar  et  y  reçut  des  dépêches.  A  six  heures,  M.  Wood¬ 
burn  alla  prévenir  sir  David  dans  sa  cabine  qu’on  l’attendait  pour 
prendre  le  thé;  sir  David  répondit  qu’il  désirait  prendre  un  peu 
de  repos.  Deux  médecins  qui  étaient  à  bord  vinrent  le  visiter  et 
le  trouvèrent  plus  malade  qu’il  ne  le  pensait  lui-même;  car  il 
s’affaiblissait  sans  souffrir;  si  bien  qu’il  s’éteignit  tout  doucement 
et  il  avait  cessé  de  vivre  à  huit  heures,  entouré  de  ses  amis  et  des 
deux  médecins.  Les  passagers  prièrent  le  capitaine  du  steamer 
de  les  ramener  à  Gibraltar,  afin  d’y  ensevelir  sir  David;  ce  qu’il 
fit;  mais  les  ordres  du  gouverneur  sont  si  sévères  qu’on  ne  put 
obtenir  de  débarquer  le  corps;  il  fallut  lui  donner  la  sépulture 
des  matelots  dans  la  baie,  c’est-à-dire  le  jeter  à  la  mer  avec 
toutes  les  cérémonies  usitées  en  pareilles  circonstances.  » 

L’émule  des  Teniers,  l’anobli  de  Georges  IV,  celui  qui  a  peint 
le  premier  conseil  tenu  par  la  reine  Victoria,  l’ami  de  Walter 
Scott,  le  peintre  de  genre  de  la  Grande-Bretagne,  privé  de  sépul¬ 
ture  et  jeté  à  la  mer  !!! 

Danloux,  qui  apprit  à  Wilkie  l’amour  et  le  respect  sacrés 
qu’on  doit  à  la  patrie,  aurait  dû  lui  dire  aussi  que  quelquefois  la 
patrie  est  ingrate. 

M.  A. 


DES  DRAPERIES 

DANS  LA  PEINTURE  ET  BANS  LA  STATUAIRE. 

Les  draperies  dans  un  tableau  contribuent  à  l’expression  des 
mœurs,  des  caractères  et  des  passions;  elles  favorisent  même 
l’ordonnance  générale.  Cette  vérité  échappe  à  beaucoup  d’artistes, 
et,  par  cette  raison,  il  n’est  pas  inutile  d’entrer  dans  quelques  dé¬ 
veloppements. 

L’expression  ne  se  borne  pas  au  mouvement  des  sourcils,  des 
yeux,  de  la  bouche,  des  cheveux,  et  en  général  de  tous  les  mus¬ 
cles  du  visage;  elle  est  encore  dans  l’attitude,  le  geste  ou  la  pan¬ 
tomime;  je  dirai  plus,  les  draperies  elles-mêmes  sont  essentielle¬ 
ment  liées  à  l’expression  dans  la  peinture  et  la  sculpture. 

Le  vêtement  est  chez  tous  les  peuples  civilisés  le  premier  be¬ 
soin  de  l’homme  après  la  nourriture;  la  bienséance  en  réclame 
l’usage  partout  où  la  rigueur  du  climat  n’en  impose  pas  la  né¬ 
cessité.  Dans  certaines  régions,  des  draperies  légères  préservent 
la  peau  du  contact  des  rayons  d’un  soleil  dévorant;  dans  d  au¬ 
tres,  des  draperies  solides  ou  des  fourures  servent  à  la  mettre  à 
l’abri  des  frimas  et  de  l’humidité,  et  à  conserver  la  chaleur  na- 
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lurelle  du  sang.  La  nature  des  étoffes  a  donc  dû  varier  avec  celle 
des  climats  ;  mais  elle  a  subi  en  outre  l’influence  des  mœurs,  des 
occupations,  du  goût  et  du  génie  des  différents  peuples  du 
monde  :  chacun  d’eux  a  dû  subordonner  la  forme  et  les  étoffes 
des  habillements  à  des  considérations  relatives  à  leur  utilité,  à 
leur  commodité  et  à  leur  élégance,  avant  même  que  le  luxe,  la 
pompe  et  l’éclat  y  entrassent  pour  quelque  chose.  L  étude  des 
costumes  est  donc  nécessaire  à  tout  artistè  qui  veut  donner  aux 
personnages  de  son  tableau,  non-seulement  le  caractère  de  la  na¬ 
tion  dont  ils  faisaient  partie,  mais  encore  celui  du  rang  qu’ils 
occupaient,  et  des  fonctions  qu’ils  y  exerçaient. 

Si  l’observance  des  costumes  est  nécessaire  aux  peintres  d’his¬ 
toire,  elle  ne  l’est  pas  moins  à  l’auteur  tragique,  a  dit  M.  Chéry, 
qui  lui-même  est  peintre  d’histoire.  Pour  bien  représenter  les  hé¬ 
ros  de  l’antiquité,  a-t-il  dit,  il  faut  en  même  temps  et  se  bien  pé¬ 
nétrer  de  l’esprit  de  leur  caractère,  et  les  couvrir  des  vêtements 
qui  leur  étaient  propres,  soit  au  civil,  soit  au  militaire,  tant  par 
rapport  aux  pays  où  ils  vivaient,  que  relativement  à  l’adoption 
qu’ils  avaient  personnellement  faite  de  quelques  accessoires  de 
costume  *. 

En  peinture  on  entend  par  draperies,  non-seulement  les  étoffes 
dont  les  hommes  se  couvrent,  mais  encore  celles  qui  servent  à  la 
décoration  des  appartements.  11  est  donc  essentiel  que  le  peintre 
connaisse  la  manière  dont  les  anciens  couvraient  et  façonnaient 

j 

leurs  meubles,  et  ornaient  leurs  habitations,  si  dans  l’exécution 
de  ses  tableaux  il  ne  veut  pas  commettre  des  anachronismes  qui 
le  feraient  accuser  d’ignorance,  quelque  intelligence  qu’il  eût 
montrée  d’ailleurs  dans  le  dessin,  le  coloris,  la  composition  et 
l’expression.  Ceci  prouve  de  plus  en  plus  combien  j’ai  eu  raison 
de  dire  ailleurs  que  l  étude  de  l  histoire  et  celle  des  poètes  qui 
élèvent  l  ame  et  agrandissent  la  pensée,  était  nécessaire  à  un  ar¬ 
tiste  qui  a  la  noble  ambition  d’exceller  dans  son  art.  Lens  et 
d’André  Bardon  nous  ont  laissé  d  excellents  ouvrages  sur  les  cos- 
tûmes  des  anciens.  Celui  d’André  Bardon  a  plus  contribué  à  sa 
réputation  qu’aucune  des  productions  de  son  pinceau.  Quant  à 
moi,  je  ne  considérerai  ici  les  draperies  que  sous  le  rapport  de 
leur  influence  sur  l’expression  des  passions,  des  mœurs  et  des 
caractères  des  personnages,  et  sur  l’ordonnance  générale  d’un  ta¬ 
bleau. 

La  nudité  des  statues  ne  blessa  jamais  les  yeux,  et  n’affecta  ja¬ 
mais  les  mœurs,  même  dans  les  temples  des  anciens,  parce  qu’on 
y  était  généralement  accoutumé  dans  la  Grèce  européenne.  Selon 
le  docteur  de  Paw,  l'usage  de  représenter  les  divinités  et  les  hé¬ 
ros  sans  vêtements  tirait  son  origine  de  l’Asie-Mineure,  et  sur¬ 
tout  de  l’Ionie.  Au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  sta¬ 
tuaires  d’Athènes  donnaient  encore  des  draperies  aux  Grâces 
qu’on  n’habilla  jamais  plus  depuis. 

Les  différentes  espèces  de  marbres  blancs,  continue  de  Paw, 
que  l’on  exploitait  dans  le  continent  et  les  îles  de  la  Grèce,  étaient, 
par  leur  nature  même,  plus  propres  à  représenter  le  nu  que  l’é¬ 
toffe,  de  quelque  manière  qu’on  voulût  la  plisser,  et  cette  obser¬ 
vation  doit  s’étendre  au  bronze  de  Délos,  d’Egine  et  de  Corinthe, 
qui  faisait  contracter  aux  draperies  les  mieux  jetées  une  rudesse 
désagréable.  A  tout  cela  se  joignait  encore  l’ambition  même  des 
grands  sculpteurs  qui,  pour  faire  briller  la  beauté  de  leur  art,  en 
écartèrent  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  les  effets  du  dessin,  et 
affaiblir  la  justesse  des  contours  ou  l’expression  des  muscles.  Or 
rien  ne  contribuait  tant  que  l’exacte  expression  des  muscles  à 
donner  aux  statues  cette  vie  et  cette  action  que  les  Grecs  savaient 
si  bien  leur  inspirer,  soit  qu’ils  voulussent  créer  un  Dieu,  soit 
qu’ils  voulussent  créer  un  homme. 

La  première  partie  de  cette  seconde  observation,  quoique  due 
à  un  homme  aussi  distingué  par  l’étendue  de  son  érudition  que 
par  la  sûreté  de  son  goût  dans  les  ouvrages  de  l’art,  est,  à  cause 

*  Voyez  Recherches  sur  les  costumes  a  l'usnge  des  théâtres,  etc.,  décrits  et  des¬ 
sinés  par  Chéry,  peintre  d’histoire  ;  ouvrage  classique,  par  l’exatitude  et  la  sévérité 
des  recherches  de  l’auteur. 


de  la  juste  célébrité  de  son  auteur,  extrêmement  dangereuse,  puis¬ 
qu’elle  tend  à  détourner  les  élèves  de  l’étude  des  antiques  sous  le 
rapport  de  la  partie  de  l’art  qui  fait  l’objet  de  cet  article.  De  Paw 
n’avait  aucunement  pratiqué  l’art  du  dessin;  il  se  trouvait  dans 
le  cas  de  la  plupart  des  savants  qui  jugent  les  objets  d’art  sans 
aucune  connaissance  pratique.  Pour  prouver  l’erreur  dans  la¬ 
quelle  il  est  tombé,  il  suffirait  de  dire  qu’il  existe  une  grande 
qauntité  de  statues  antiques  où  le  nu  n’est  rien,  et  où  la  perfec¬ 
tion  des  draperies  fait  toute  la  beauté  ;  telles  sont,  par  exemple, 
la  Niobé  avec  ses  filles;  les  Muses  et  l’Apollon  Musagète  ;  la 
Flore  et  la  statue  colossale  d  e  Melpomène  qui  est  au  Musée  de 
Paris,  etc.  Certes  les  draperies  de  ces  statues  sont  admirablement 
belles;  les  plis  y  paraissent  sans  efforts;  c’est  avec  souplesse  qu'ils 
enveloppent  les  membres  des  sujets  représentés,  et  cela  sans  al¬ 
térer  le  nu  qui  est  ménagé  avec  beaucoup  d’art  ;  et  si  dans  quel¬ 
ques  parties  elles  se  développent,  le  mouvement  en  est  gracieux 
et  naturel. 

Sous  le  rapport  du  nu,  aussi  bien  que  sous  celui  des  draperies 
les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  sont  des  modèles  à  suivre,  et  l’on 
s’approchera  d’autant  plus  de  la  perfection  qu’on  s’éloignera 
moins  de  ces  modèles;  et  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  de  Paw,  que 
le  mai’bre  et  le  bronze  des  anciens  aient  été  peu  propres  à  repré¬ 
senter  les  plis  des  draperies,  les  sculpteurs  de  l’antiquité  n’en  se  ¬ 
raient  que  plus  admirables  pour  avoir  triomphé  de  toutes  les 
difficultés  que  leur  présentait  la  nature  de  ces  substances,  et  pour 
nous  avoir  laissé  des  statues  drapées  avec  tant  de  goût,  que  les 
plus  grandes  et  les  plus  justement  célèbres  de  toutes  les  écoles 
n’ont  pu  dédaigner  de  les  étudier;  parce  que,  dans  ces  chefs- 
d'œuvre,  1  étoffe  n’est  jamais  qu’un  voile  qui  laisse  apercevoir  le 
nu,  et  dont  les  plis  ajoutent  à  la  dignité  du  personnage  sans  rien 
dérober  de  l’action  et  de  la  vie  imprimées  à  ses  muscles. 

Je  n’entreprendrai  pas  aujourd’hui  le  développement  de  ma 
seconde  proposition;  j’ai  jeté  seulement  un  coup  d’œil  sur  la  gé¬ 
néralité  des  draperies,  soit  en  peinture  soit  en  sculpture;  et  je 
m’applaudis  particulièrement  d’avoir  combattu  l’erreur  d’un  sa¬ 
vant  qui  a  eu  la  prétention  de  poser  des  principes  sûrs  en  par¬ 
lant  des  plus  beaux  ouvrages  de  l’antiquité.  Dans  un  autre  arti¬ 
cle,  je  ferai  voir  que  les  draperies  contribuent  à  l’expression  des 
mœurs  comme  à  celle  des  caractères  et  des  passions. 

Le  chevalier  A.  L.  N. 


CHANTE,  JEUNE  FILLE! 

i. 

Quel  accent  enchanteur  vient  frapper  mon  oreille  ! 
D’où  vient  ce  son  charmant  que  je  ne  connais  pas? 
Un  rêve  berce-t-il  mon  esprit  qui  sommeille  ; 

J’ai  vu  les  premiers  feux  de  l’aube  qui  s’éveille, 

Dans  la  plaine  éclairer  mes  pas. 

D’où  sort  ce  chant  si  pur?  —  Du  milieu  de  la  rue? 

De  quelqu’êlre  venu  du  séjour  immortel, 

De  quelque  séraphin,  à  la  voix  ingénue, 

Qui  sur  la  lyre  d’or  dans  une  hymne  inconnue  , 
Chante  les  délices  du  ciel  I.. 

Non,  non,  je  ne  suis  point  le  jouet  d’un  vain  songe  ; 
Jeune  ange,  c’est  ta  voix!  —  c’est  ce  timbre  enfantin 
Qui  toujours  m’attendrit,  et  m’enivre,  et  me  plonge 
Dans  les  illusions  du  plus  heureux  mensonge, 

Fait  finir  mon  plus  noir  chagrin. 
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C’est  de  ta  croisée  ,  oui,  que  vient  celte  harmonie 
Qui  vole  par  les  airs  embaumés  et  sereins  , 

Qui  berce  mollement,  dans  l’extase  endormie, 

Mon  âme ,  à  ces  accents  attentive  et  ravie , 

Comme  par  des  accords  divins... 

II. 

Déjà  ta  fenêtre  est  ouverte 

Aux  doux  parfums  que  l’herbe  verte 

Epanche  au  lever  du  soleil, 

Fraîche  épanouie ,  arrosée 
Par  les  larmes  que  la  rosée 
Jette  sur  son  front  vermeil. 

Chante,  toi  que  caresse  encore, 

La  vie  à  peine  à  son  aurore  ! 

Pour  toi  tout  est  nouveau,  charmant  ; 

Contre  le  deuil  et  la  tristesse 
Ta  belle  et  naissante  jeunesse, 

O  douce  fille,  te  défend  ! 

Ne  bois  pas  à  la  coupe  amère 
Des  faux  plaisirs  de  cette  terre , 

C’en  serait  fait  de  tes  beaux  ans; 

Prends  à  cœur  ta  frêle  existence, 

Que  l’étoile  de  l’espérance 
Te  rassure  contre  le  temps! 

Chante  aujourd’hui  ;  demain  peut-être 
Tu  verras  sur  tes  jours  paraître 
Quelque  astre  sombre  de  malheur; 

Du  sort  le  caprice  est  étrange; 

Une  heure  seule  souvent  change 
En  long  ennui  notre  bonheur. 

Chante,  chante  !  au  printemps  de  l’âge, 

Au  début  de  notre  voyage, 

Que  nous  importe  le  chagrin  ? 

Nous  voyons  rire  toutes  choses  , 

Nous  cueillons  les  naissantes  roses 
Que  nous  rencontrons  eu  chemin. 

Le  ciel  jamais  ne  paraît  sombre  ; 

Dans  le  cœur  il  n’entre  pas  d’ombre  , 

Le  plaisir  enivre  nos  sens  ; 

L’innocence  qui  te  couronne 
Et  qui  sur  ton  front  blanc  rayonne 
Chasse  les  soucis  dévorants. 

Tout  à  quinze  ans  semble  sourire, 

Tout  est  joie,  espoir  et  délire; 

L’existence  a  tant  de  douceur! 

Ce  temps  joyeux  passe  si  vite, 

La  nature  entière  t’invite, 

Ouvre  ta  jeune  âme  au  bonheur! 

Entends  l’oiseau  dans  le  feuillage 
Entonne  son  tendre  ramage; 

Ravi  par  tes  douces  chansons , 

Zéphyre  à  ta  voix  séduisante 
Quitte  la  verdure  odorante 
Des  taillis  ombreux  et  profonds. 

III. 

Chante,  enfant,  sois  joyeuse!  une  bouche  qui  chante, 
Qui  le  rire  aux  lèvres  s’endort, 

Révèle  une  âme  pure  et  candide,  innocente 
Sans  noirs  soucis  et  sans  remord  ! 

Le  calme  qui  parait  sur  son  jeune  visage 
Est  comme  un  reflet  éclatant 
De  la  sérénité  qui  dans  la  vierge  sage 
Rayoune  intérieurement. 


Le  sourire  charmant  qui  sur  ta  bouche  brille, 

Le  doux  cantique  de  ton  cœur, 

La  candeur  que  l’on  voit  orner  ton  front  tranquille, 
Tout  nous  fait  rêver  au  bonheur 

Puisse  de  tes  beaux  ans,  jeune  fille,  ô  doux  ange  , 

Ne  jamais  s’obscurcir  le  cours; 

Que  de  ton  âme  aussi  jamais  l’état  ne  change, 

Tu  chanteras  longtemps,  toujours!... 

A.  Lemaître 
(de  Namur). 


AMEUBLEMENTS  HISTORIQUES. 

TENTURES  ET  TAPISSERIES. 

TAPISSERIES  HISTORIQUES  DD  XVIe  SIÈCLE  A  SA1NT-LO  (MARCHE). 

L’emploi  de  la  tapisserie  dans  la  décoration  intérieure  des  édifices 
remonte  aux  époques  les  plus  reculées. 

L’usage  des  tentures  était  connu  des  Grecs  et  des  Romains;  il  subsista 
pendant  le  Bas-Empire,  se  répandit  dans  toute  l’Europe  pendant  le 
moyen  âge  et  la  renaissance,  et  finit  avec  le  xviic  siècle.  Qui  ne  connaît 
la  curieuse  tapisserie  dite  de  la  Reine  Mathilde  à  Bayeux  (xic  siècle), 
ce  trophée  de  notre  gloire  nationale  si  envié  par  les  Anglais!  les 
somptueuses  tapisseries  de  la  Chaise-Dieu,  celles  non  moins  remar¬ 
quables  de  Nancy?  On  est  étonné  du  luxe  que  l’on  déployait  dans  leur 
confection.  Sous  les  sombres  arceaux  des  vieilles  basiliques,  des  ten¬ 
tures  en  or,  en  soie  et  en  argent  étaient  appendues  au-dessus  des 
colonnes  du  chœur.  On  vit  successivement  le  velours,  le  damas,  le 
brocart,  les  bergames,  la  hroca telle,  le  satin  de  Bruges,  et  les  cuirs 
dorés,  connus  vulgairement  sous  le  nom  d’or  besané ,  et  enfin  les 
hautes  et  basses  lisses  couvrir  les  vastes  murailles  des  palais  :  il  n’était 
pas  jusqu’au  moindre  baron  qui  n’en  voulût  avoir  au  moins  quatre 
pour  orner  la  grande  salle  de  son  manoir. 

Dans  le  xe  siècle  on  ornait  l’intérieur  des  châteaux,  des  palais  et  des 
églises,  dans  les  fêtes  solennelles,  au  moyen  de  courtines  ou  tentures 
brodées  avec  tout  le  soin  que  permettait  l’ignorance  du  dessin  à  cette 
époque  reculée. 

On  lit  dans  la  chronique  de  G.  Nagerel  (chapitre  42,  page  44  v°) 
que  Gonnord  ou  Gunnordis,  femme  de  Richard  Ier,  duc  de  Normandie, 
donna,  vers  l’an  997,  à  la  cathédrale  de  Rouen,  de  beaux  ornements 
qu’elle  faisait  avec  les  brodeurs  et  ouvriers.  Elle  donna  aussi  des 
draps  faits  avec  des  soies  de  nuances  variées,  semés  de  broderie  et 
représentant  l’histoire  et  les  portraits  de  la  Vierge  Marie  et  des  saints, 
pour  décorer  Notre-Dame  de  Rouen. 

Il  est  fâcheux  que  l’on  n’ait  pas  conservé  le  dessin  de  cette  tapis¬ 
serie,  mais  en  considérant  celle  de  la  reine  Mathilde  à  Bayeux,  il  est 
permis  de  conjecturer  que  celle  de  la  duchesse  Gonnord  devait  être 
d’une  exécution  encore  plus  incorrecte  et  plus  barbare. 

On  voyait  à  Reims  une  vieille  tapisserie  fort  curieuse  qui  représen¬ 
tait  l’entrée  de  Charles  VII  et  de  Jeanne  d’Arc  dans  cette  ville.  Une 
description  raisonnée  de  cette  tapisserie  a  été  lue,  parM.  Pernot,  à  la 
société  française  dans  la  séance  tenue  à  Reims  le  4  septembre  1845. 

Nous  ne  parlerons  pas  aujourd’hui  des  tapisseries  de  Beauvais,  ni  de 
cellesd’Aubusson,  parce  que  leur  fabrication  mérite  un  articlespécial. 

Henri  II,  duc  de  Lorraine,  accorda,  le  10  mai  1699,  des  lettres-pa¬ 
tentes  à  Nicolas  et  Pierre  Durand  pour  établir  à  Nancy  une  manu¬ 
facture  de  tapisseries  de  laine,  de  fil  et  autres,  avec  exemption  et 
franchise  et  privilège  exclusif  pendant  dix  ans. 

Ces  tapisseries  de  laine  et  de  fil  étaient  presque  les  seules  en  usage 
pour  la  décoration  des  appartements  dans  l’Austrasie.  Les  seigneurs 
lorrains  les  employèrent  dans  leurs  châteaux  et  leurs  hôtels  jus¬ 
qu’au  xviii®  siècle,  époque  où  les  belles  tentures  de  Flandre  et  d’Au- 
busson  ont  été  seules  adoptées  pour  les  appartements  des  personnes 
riches,  et  celles  confectionnées  à  Nancy  réservées  à  la  bourgeoisie  qui 
n’en  avait  pas  auparavant. 

Pierre  Durand  étant  mort,  sa  fabrique  de  tapis  passa  entre  les  mains 
de  François,  fils  de  Nicolas  Durand,  qui  s’associa  à  Sigisbert  Matthieu, 
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son  gendre.  Le  roi  Stanislas,  par  arrêt  du  6  janvier  1766,  confirma  les 
lettres-patentes  de  1699.  On  voit  encore  en  Lorraine  beaucoup  de  ces 
tapisseries;  elles  représentent  des  chasses  et  des  fêtes  villageoises;  la 
trame  en  est  assez  grossière,  mais  les  couleurs  sont  éclatantes  et  assez 
bien  nuancées. 

Au  moyen  âge,  toutes  les  tapisseries  étaient  à  sujets ;  elles  représen¬ 
taient  des  scènes  de  la  Bible,  des  paysages,  des  allégories  mythologi¬ 
ques  ;  des  banderoles  ou  phylactères ,  sortant  de  la  bouche  des  per¬ 
sonnages,  indiquaient  le  dialogue  ;  souvent  la  légende  occupait  la  partie 
inférieure,  comme  dans  les  verrières  des  églises  gothiques.  En  un 
mot,  les  vieilles  tapisseries  sont  des  tableaux  animés,  dans  lesquels  la 
soie  et  la  laine,  pour  nous  servir  de  l’expression  d’un  vieux  poète, 
offrent  à  l’œil  de  riantes  prairies. 


Tracent  de  tous  côtés 
Chasses  et  paysages  , 

£n  cet  endroit  des  animaux  , 

En  cet  autre  des  personnages. 

Et  ces  piqueurs  alertes 
Qui  sur  leurs  manches  vertes 
Portent  le  noir  faucon. 

Les  outrages  du  temps,  et,  ce  qui  est  encore  pis,  l’incurie  des  pro¬ 
priétaires  ruraux,  vinrent  en  obstacle  à  la  conservation  de  celles  qui 
survécurent  à  la  ruine  des  châteaux.  Aussi  le  nombre  en  diminue-t-il 
de  jour  en  jour.  On  en  trouve  quelquefois  en  province,  dans  les 
vieux  castels  de  la  Guyenne,  de  la  Flandre  ou  de  la  Bretagne  ;  mais 
tantôt  elles  sont  reléguées  dans  de  poudreux  greniers, itantôt  elles 
servent  aux  plus  humbles  usages  de  la  domesticité.  Nous  avons  vu 
récemment  une  grande  et  belle  tapisserie  du  xv®  siècle,  représentant 
le  roy  Assuèrus  et  la  royne  Estlier,  servir  à  la  tonte  des  moutons-mé¬ 
rinos  d’un  riche  propriétaire  du  Midi  ! 

Le  musée  de  la  Société  d’agriculture,  d’archéologie  et  d’histoire 
naturelle  de  Saint-Lo,  renferme  plusieurs  tapisseries  en  laine  repré¬ 
sentant  des  scènes  pastorales;  elles  proviennent,  nous  a-t-on  dit,  du 
château  de  l’Aulne,  appartenant  à  M.  de  Plaisance,  qui  en  a  fait  don 
à  cette  Société.  Ces  tapisseries  furent  donnés  par  Louis  XV  au  ministre 
Turgot,  seigneur  de  l’Aulne,  vers  1760. 

Les  tapisseries  de  Saint-Lô  ne  figurent  pas  dans  les  planches  qui 
accompagnent  le  beau  et  savant  travail  de  M.  Achille  Jubinal  sur  les 
tapisseries  historiées.  Il  ignorait  leur  existence  quand  il  publia  ce  bel 
ouvrage.  Nous  aimons  à  croire  qu’elles  cesseront  bientôt  d’être  iné¬ 
dites,  et  que  la  société  de  Saint-Lô  les  fera  dessiner  et  graver. 

Eu  créant  au  Louvre  le  musée  des  vieilles  tapisseries,  le  gouverne¬ 
ment  a  sauvé  de  sa  ruine  imminente  un  des  titres  les  plus  précieux 
de  l’histoire  de  l’art  en  France,  et  éveillé  l’attention  publique  sur  des 
tentures  à  peu  près  dédaignées. 

Puisse  la  province  répondre  à  cet  appel,  et  prévenir,  pendant  qu’il 
en  est  temps  encore,  de  tardifs  et  inutiles  regrets  ! 

Cn.  Grouet. 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

Belgique.  —  Sculpture  en  bois  en  Belgique.  —  Nous  trouvons  dans 
un  journal  d’art,  avec  des  formules  d’admiration  pour  la  sculpture 
en  bois  au  moyen  âge,  la  description  de  morceaux  capitaux  enlevés 
en  Belgique  et  actuellement  à  Paris.  C’est  dans  le  nord  de  la  France, 
dans  les  Flandres  et  jusqu’au  xvne  siècle  que  de  sublimes  charpen¬ 
tiers  brodaient  les  chaires,  les  rétables,  les  stalles,  les  buffets  d’orgues, 
les  lambris  et  les  corniches  des  églises.  Il  n’y  a  pas  une  chapelle  cn 
Belgique  qui  ne  renferme  ainsi  qnelque  chef-d’œuvre  de  sculpture 
fouillé  au  cœur  des  chênes,  avec  une  abondance  de  modelé  et  une 
profusion  d’ornements  qui  dénote  l’influence  de  Rubens.  C’est  à  cette 
epoque  que  travaillait  François  Flamand,  ce  charmant  faiseur  d’en¬ 
fants  rondelets  et  vigoureux ,  dont  on  retrouve  encore  des  terres- 
cuites,  des  bronzes  et  des  bois.  M.  de  Balzac  possède,  dans  sa  belle 
collection,  une  statuette  de  femme  nue,  tenant  un  enfant  par  la  main 
exécutée  par  Flamand,  en  un  seul  morceau  de  bois  dur.  Rubens  et 
Jordaens  auraient  envié  la  santé  luxuriante  de  cette  grosse  matrone 
aux  muscles  rebondis.  Dans  un  autre  style  sobre  et  austère,  les  Flan¬ 


dres  ont  produit  au  xve  siècle  des  sculptures  en  bois  qui  rappellent 
l’école  religieuse  des  Van  Eyek  et  d’Hemmeling.  Nous  avons  mainte¬ 
nant  à  Paris  les  deux  fameux  rétables  de  Saint-Bavon,  de  Gand,  au 
sujet  desquels  s’engagea  un  procès  entre  la  municipalité  ou  la  fa¬ 
brique  d’une  part,  et  le  propriétaire  qui  les  avait  légitimement 
acquis.  A  la  suite  du  procès  gagné  par  le  propriétaire,  la  chambre  des 
représentants  de  Belgique  décréta ,  je  crois,  qu’en  aucun  cas  les  éta¬ 
blissements  publics  n’auraient  plus  le  droit  d’aliéner  leurs  objets 
d’art.  Un  peu  auparavant,  un  spéculateur  n’avait-il  pas  vendu 
pour  400,000  fr.,  à  un  Musée  d’Allemagne  quelques  peintures  de 
Van  Eyek,  provenant  également  de  Saint-Bavon!  Les  villes  de 
Flandre,  si  riches  en  tableaux  et  en  sculpture,  auraient  risqué  d’être 
dépouillées  ainsi  de  tous  leurs  monuments  traditionnels.  Il  était 
temps  que  la  législature  nationale  intervînt  pour  arrêter  ces  dépré¬ 
dations.  En  France  aussi ,  nous  avons  vu  des  procès  analogues,  par 
exemple,  à  propos  de  la  chasse  de  Saint  Calmine,  qui  avait  été  vendue 
naïvement  par  un  brave  curé. 

Les  lois  françaises  ne  sont  pas  très-favorables  à  la  conservation  des 
arts.  En  Italie,  il  faut  mille  formalités  dispendieuses  pour  exporter  les 
tableaux;  en  France,  chacun  a  le  droit  de  faire  sortir  un  chef- 
d’œuvre,  mais,  au  contraire,  l’importation  est  entravée  par  les  diffi¬ 
cultés  de  la  douane  et  par  les  frais.  11  faut  payer  assez  cher  pour 
introduire  dans  notre  patrie  les  tableaux  précieux.  Si  vous  aviez  le 
bonheur  de  trouver  un  Raphaël  ou  un  Corrège  hors  frontière,  le 
gouvernement,  au  lieu  de  vous  accorder  une  prime,  vous  deman¬ 
derait  encore  quelques  mille  francs  de  laisser-passer. 

Les  deux  retables  de  Saint-Bavon  ont  douze  ou  quinze  pieds  de 
haut.  Ce  sont  de  véritables  chapelles,  encadrées  d’ornements  d’ar¬ 
chitecture,  dans  le  style  flamboyant  ou  gothique  fleuri.  L’une,  qui 
est,  je  crois  de  1504,  représente  la  vie  de  la  Vierge  en  quatre 
épisodes  :  à  gauche  l’adoration  des  bergers;  à  droite,  l’adoration  des 
mages;  au  milieu  la  mort  de  la  Vierge;  à  l’étage  supérieur,  l’apo¬ 
théose  ou  l’assomption.  Au  sommet,  sur  des  corniches  tréflées,  trois 
apôtres;  au-dessous  du  sujet  principal,  la  figure  allégorique  de  l’Hé¬ 
résie,  avec  les  yeux  bandés,  un  bâton  qui  se  brise  et  un  livre  qui 
tombe.  Presque  tous  les  personnages  sont  détachés  en  ronde-bosse  ou 
en  haut-relief. 

Le  second  rétable  montre  la  vie  de  saint  Bavon  lui-même  ,  en  six 
compositions  très-compliquées.  Au  rang  inférieur,  saint  Bavon 
distribue  l’aumône  aux  pauvres;  il  dit  sa  première  messe;  il  est  cou¬ 
ronné  évêque  ;  au-dessus,  il  confesse  la  foi  devant  l’empereur;  il 
subit  le  martyre ,  et  enfin  il  meurt  entouré  des  anges.  Les  douze 
apôtres  et  le  Christ  au  milieu  sont  debout  sur  la  corniche  du  bas.  Le 
style  de  ces  sculptures  enveloppées  de  fleurons,  de  mille  feuilles  qui 
s’entre-croisent  et  séparées  par  des  colonnettes  élégantes  et  capri¬ 
cieuses,  est  très-remarquable,  sévère  comme  le  catholicisme  et  déjà 
savant  comme  la  Renaissance. 

De  nos  jours,  nous  voyons  que  quelques  tentatives  sont  faites  pour 
régénérer  cet  art  de  la  sculpture  d’église,  et  les  stalles  de  notre  cathé¬ 
drale  en  présentent  un  magnifique  exemple. 

Le  roi  ayant  appris  que  MM.  Leys  et  Dyckmans,  deux  des  artistes 
dont  la  Belgique  cite  les  noms  avec  orgueil,  avaient  mis  tous  leurs 
soins  à  exécuter  des  tableaux  pour  la  prochaine  exposition  de  Paris 
a  témoigné  le  désir  de  voir  ces  ouvrages.  Les  deux  peintres  anversois, 
fiers  de  ce  témoignage  de  bienveillante  sollicitude,  se  sont  empressés 
d’envoyer  leurs  ouvrages  au  palais  de  Bruxelles.  Ils  viennent  de  rece¬ 
voir,  par  l’intermédiaire  de  M.  le  ministre  Van  Praet,  les  félicitations 
de  Sa  Majesté. 

Les  tableaux  de  Leys  représentent  l’un  Y  Atelier  d’un  armurier  au 
xvnc  siècle,  l’autre  une  Leçon  de  musique.  Les  qualités  qui  ont  valu 
a  Leys  la  réputation  dont  il  jouit  autant  à  l’étranger  que  dans  le  pays 
brillent  dans  ces  ouvrages  plus  encore  que  dans  ses  œuvres  précé¬ 
dentes  ;  sous  le  rapport  dn  coloris  et  de  la  lumière ,  on  ne  peut  voir 
rien  de  plus  séduisant  que  ces  deux  chefs-d’œuvre. 

Leys  a  une  prédilection  particulière  pour  les  armures  et  les  équipe¬ 
ments  anciens,  et  recherche  avec  empressement  l’occasion  de  repro¬ 
duire  ces  objets  si  pittoresques;  mais  il  varie  toujours  ses  composi¬ 
tions,  et  ses  cinq  ou  six  tableaux,  connus  sous  le  nom  de  Y  Armurier 
ou  Y  Atelier  d’un  Armurier,  sont  totalement  différents. 

M.  Dyckmans  a  fait  un  tableau  qu’il  appelle  la  f  emme  Coquette. 
Une  jeune  femme  essaie  un  châle  en  se  mirant  dans  une  glace,  tandis 
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que  sa  petite  fille  joue  avec  de  riches  étoffes  étalées  sur  la  table  et  dont 
elle  voudrait  une  part;  un  jeune  élégant  au  moment  où  le  mari  exa¬ 
mine,  en  fronçant  le  sourcil,  un  compte  présenté  par  la  modiste,  en¬ 
gage  du  geste  et  des  yeux  le  dame  à  conserver  le  châle  qu’elle  admire. 

Ces  différentes  figures  sont  groupées  avec  esprit,  les  draperies  sont 
jetées  avec  vérité,  et  tous  les  accessoires  sont  traités  avec  la  finesse 
et  la  distinction  qui  caractérisent  notre  Metzu  moderne;  la  perfection 
avec  laquelle  les  plus  petits  détails  sont  peints,  ne  nuit  en  aucune 
façon  à  l’aspect  général  de  l’ouvrage;  l’ensemble  est  d’une  couleur 
harmonieuse,  et  ce  joli  tableau  est  éclairé  avec  une  rare  habileté. 

O11  aurait  tort  de  croire,  qu'en  citant  Metzu,  notre  intention  soit 
de  dire  que  notre  compatriote  imite  le  célèbre  maître  hollandais; 
Dyckmans  continue  à  étudier  avec  conscience  les  gloires  des 
anciennes  écoles,  mais  il  conserve  intacte  l’originalité  qui  l’a  distin¬ 
gué  à  sa  première  apparition  au  salon  de  Bruxelles  en  1836,  où  son 
tableau  le  Jeu  de  Dames  fit  sensation. 

MM.  Couteaux  et  Nieuwenhuys  avaient  acheté  les  tableaux  dont 
nous  venons  de  parler  avant  même  leur  complet  achèvement  ;  on  sait 
qu’ils  n’admettent  dans  leurs  galeries  que  des  ouvrages  d’un  mérite 
supérieur. 

D’autres  artistes  belges  contribueront  aussi  cette  année  à  soutenir 
la  réputation  de  l’école  flamande  à  Paris. 

M.  Verheyden,  l’auteur  du  délicieux  tableau  les  Jeunes  Filles  au 
bois,  qui  figurait  à  la  dernière  exposition  de  Bruxelles,  a  adressé  au 
Louvre  uxr  ouvrage  intitulé  :  la  Fête  du  curé. 

M.  Navez  expose  un  grand  et  beau  portrait  de  M.  le  marquis  de 
Beaufort. 

M.  Henri  de  Coene,  peintre  de  genre  de  Bruxelles,  dont  plusieurs 
fois  déjà,  les  ouvrages  ont  été  reproduits  en  France  par  la  gravure,  a 
envoyé  deux  tableaux. 

Deux  ouvrages  de  J.  Yan  Eycken,  professeur  à  l’Académie  royale 
de  Bruxelles,  récemmentdécoré  de  l’ordre  de  Léopold,  figureront  éga¬ 
lement  au  salon  de  Paris,  ainsi  qu’une  page  importante  de  Roberti. 

En  général,  les  artistes  belges  ont  eu  peu  à  se  louer,  en  1846,  de 
la  manière  dont  leurs  tableaux  ont  été  placés  dans  les  galeries  du 
Louvre.  Nous  espérons  que  cette  année,  grâce  aux  soins  de  notre 
ambassadeur,  M.  le  prince  de  Ligne,  nos  compatriotes  seront  mieux 
traités,  et  qu’ils  trouveront  plus  de  justice  chez  MM.  les  directeurs 
des  Musées  royaux  qu’ils  n’en  rencontrent  souvent  dans  les  colonnes 
des  journaux  parisiens. 

Un  statuaire  improvisé.  —  Un  négociant  de  Liège ,  M.  De  Jasse- 
Simonis,  beau-frère  de  l’habile  statuaire  belge,  en  voyant  son  fils,  un 
enfant  de  11  ans,  s’exercer  à  mouler  instinctivement,  soit  en  cire, 
soit  en  plâtre,  des  figurines  otï  il  réussissait  fort  bien,  a  récemment 
conçu  l'idée  de  faire,  à  son  tour,  quelques  essais  du  meme  genre. 
Étranger  a  tout  principe  d’art,  allant  sans  guide  ni  maître,  mais  imi¬ 
tateur  fervent  de  la  nature,  la  tentative  de  l’artiste  improvisé  devait 
au  moins  être  dangereuse.  Il  n’importe  :  s’il  échoue,  il  en  sera  quitte 
pour  sa  peine  et  son  plâtre,  mais  s’il  réussit  !...  le  système  de  Gall  aura 
probablement  reçu  une  confirmation  nouvelle. 

Quel  sujet  traitera  le  négociant-statuaire?  Ma  foi,  il  se  proposera 
tout  de  suite  une  œuvre  faite  pour  exercer  le  talent  d’un  maître 
même.  Il  a  une  charmante  petite  fille  de  trois  ans;  il  la  fait  poser  nue 
et  assise  devant  lui,  et,  soutenu  par  ce  sentiment  de  la  forme  qu’il 
paraît  posséder,  l’audacieux  se  met  à  faire  ni  plus  ni  moins  qu’une 
statue!  Or,  il  faut  savoir  que  M.  De  Jasse-Simonis  s’avise  de  com¬ 
mencer  à  un  âge  où,  dans  les  arts,  beaucoup  sont  déjà  près  de  finir. 
Son  œuvre  est  aujourd’hui  achevée,  et  certes,  on  s’étonnera  de  voir 
ce  qu’a  pu  produire  un  énergique  instinct,  abandonné  tout  à 
lui-même.  M.  De  Jasse-Simonis  se  propose  d’ailleurs  d’exposer  di¬ 
manche  prochain  sa  statue  dans  la  Salle-d’Émulation,  en  compagnie 
de  quelques  ouvrages  de  son  fils.  Le  jugement  du  public  lui  apprendra 
ce  qu’il  doit  penser  de  sa  nouvelle  et  tardive  vocation. 

France.  —  La  vente  des  tableaux  de  M.  Paul  Périer  a  eu  lieu  le  sa¬ 
medi,  6  décembre  1846.  C’est  la  seconde  fois  que  M.  Périer  se  débar 
t  asse  de  sa  galerie. 

Celle-ci  se  composait  de  soixante-dix  numéros,  et  l’école  moderne 
y  figurait  en  grande  majorité.  On  y  remarquait  dix-huit  Decamps, 
parmi  lesquels  huit  chefs-d’œuvre;  douze  Diaz,  cinq  Dupré,  trois 
paysages  de  Rousseau,  un  Marilhat  et  un  Guignet;  en  outre,  quelques 


vieux  maîtres  :  un  ltibera,  deux  Ruysdaël  assez  douteux ,  un  David 
Téniers,  deux  Velasquez,  un  Van  Stry,  un  paysage  de  Both,  etc. 
Quelques  aquarelles  de  Bonnington  ont  été  poussées  avec  fureur. 

La  vente  a  produit  91,805  fr.  Elle  a  été  très-dramatique.  Tous  les 
amateurs  connus  en  peinture,  beaucoup  de  gens  du  monde,  des  écri¬ 
vains,  des  artistes  se  sont  mêlés  aux  enchères.  M.  Baroilhet  est  demeuré 
maître  du  Moulin  de  Jules  Dupré,  admirable  petite  toile  qu’il  a  eue 
pour  1,180  fr.  Un  autre  Dupré,  la  Vanne,  est  monté  à  2,950  fr.  Ce 
sont  deux  merveilles  de  lumière  et  de  réalité.  Tandis  que  le  Riberu 
s’adjugeait  à  166  fr.,  les  Sorcières  de  Decamps  étaient  payées  3,300  fr. 
par  le  marquis  d’Ilarfort;  un  autre  Descamps,  le  Bon  Samaritain,  tout 
petit  miracle  de  28  centim.  de  haut,  n’a  pas  été  à  moins  de  2,405  fr.; 
un  Diaz,  les  Bohémiens,  délicieuse  fantaisie,  est  monté  à  2,900  fr.;  le 
Maléfice,  du  même  auteur,  à  1,225  fr. 

Les  aquarelles  et  dessins  de  Decamps  ont  eu  les  honneurs  de  la 
bataille.  La  Sortie  de  l’École,  admirée  à  l’exposition  de  1842,  a  été 
payée  7,400  fr.;  l’Épisode  de  la  défaite  des  Cimbres,  6,700  fr.  ;  Les 
Muses  au  bain,  2,550  fr.;  Jésus  au  milieu  des  Docteurs,  M.  le  marquis 
d’Harfort  a  payé  le  Divan  3,120  fr.,  et  M.  Véron  3,200  fr.  le  Paysage 
du  gué.  C’est  également  M.  Véron  qui  s’est  emparé  du  Reynolds  au 
prix  de  4,055  fr.  M.  Mosselmann  a  eu  pour  2,000  fr.  Un  effet  de  soleil, 
paysage  de  Both,  et  s’est  accommodé  de  l’un  des  Vélasquez,  petite  toile 
de  60  centimètres,  au  prix  de  6,850  fr.  L’autre  Vélasquez  n’a  point 
dépassé  1,960  fr.il  a  été  adjugé  à  M.  le  marquis  de  Blaizot.  L’Allée  des 


Son  Effet  de  soleil,  où  l’on  peut  voir  le  plus  beau  ciel  de  l’école  mo¬ 
derne ,  n’est  allé  qu’à  970  fr.  Les  Ruysdaël,  qui,  du  reste,  n’ont  pas 
été  chaudement  disputés,  pâlissaient  devant  l’éclat,  la  finesse  et  la 
vérité  de  coloris  des  paysages  de  Rousseau  et  de  Jules  Dupré. 

Les  aquarelles  de  Bonnington,  quoique  spirituelles  et  charmantes, 
se  sont  vendues  bien  au-delà  de  leur  valeur,  M.  le  marquis  d’Harfort 
n'a  pas  eu  l’Odalisque  blanche  à  moins  de  3,000  fr.,  l’Odalisque  à 
robe  jaune  à  moins  de  2,020  fr.,  la  Vénitienne  à  moins  de  1,005  fr. 
M.  Mosselmann  s’est  passé  la  fantaisie  de  l’Odalisque  aux  palmiers, 
—  un  caprice  de  1,000  fr. 

L’esprit  de  système  peut  conduire  à  de  singulières  erreurs.  M.  le 
baron  de  Guilhermy  a  publie  dans  les  Annales  archéologiques,  un 
travail  où  il  établit  des  parallèles  entre  les  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  des  artistes  du  moyen  âge,  en  France  et  en  Italie.  C’est  la 
France  qui  l’emporte,  suivant  lui,  ou  du  moins  elle  ne  le  cède  en 
aucune  façon  à  sa  rivale.  L’auteur  s’efforce  de  prouver  la  supériorité 
de  ses  compatriotes,  rien  de  mieux;  mais  il  invoque  à  l’appui  de  son 
opinion  les  travaux  et  la  gloire  d’artistes  que  personne  avant  Ini,  ne 
s’est  avisé  de  considérer  comme  français.  Nous  citerons  le  passage 
suivant,  parce  qu’il  nous  touche  de  plus  près  que  les  autres  :  «  En 
remontant  un  peu  vers  le  Nord,  nous  rencontrerions  à  la  frontière 
de  la  Belgique  les  œuvres  à  demi  françaises  de  Jean  de  Bruges  et  de 
Jean  llemmeling,  qui  se  placent  au  premier  rang  des  merveilles  de 
la  peinture  au  xve  siècle.  L’Italie  n’a  rien  produit  de  plus  parfait,  à 
cette  époque,  que  le  Triomphe  de  l’Agneau  de  la  cathédrale  de  Gand 
et  le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine  de  l’hospice  de  Bruges.  » 
Comment  M.  le  baron  Guilhermy  a-t-il  pu,  même  en  supposant  qu’il 
ne  s’adressât  qu’à  des  lecteurs  français  disposés  à  accueillir  favora¬ 
blement  ce  qui  est  destiné  à  rehausser  la  gloire  de  leur  école  na¬ 
tionale,  écrire  sérieusement  que  les  tableaux  de  Van  Eyck  etd’llem- 
meling  étaient  des  peintures  à  demi  françaises?  Sur  quoi  se  fonde-t-il 
pour  établir  une  pareille  opinion?  voilà  ce  qu’il  oublie  de  nous  dire. 
Nous  savons  parfaitement  que  la  France  n’avait  pas,  au  xve  siècle,  de 
peintres  qui  pussent  soutenir  la  comparaison  avec  les  artistes  des 
écoles  italiennes  de  la  même  époque;  mais  est-ce  une  raison  pour 
emprunter  des  célébrités  étrangères  en  les  dénationalisant?  Que  la 
France  garde  ses  grands  hommes,  et  qu’elle  nous  laisse  les  nôtres. 

Paul  et  Virginie.  —  Le  nid  d’oiseau.  —  Contrefaçon.  51.  Ch.  Com- 
berworth,  statuaire,  a  fait,  au  profit  de  51.  Susse ,  un  groupe  de 
Paul  et  Virginie,  tiré  du  passage  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  repré¬ 
sente  Paul  offrant  un  nid  d’oiseau  à  Virginie,  pour  peupler  le  bocage 
des  Pamplemousses. 

L’œuvre  de  51.  Comberworth  a  d’abord  été  exécuté  en  bronze  au 
prix  de  250  fr.  51.  Susse  se  proposait  d’en  faire  la  reproduction  en 
plâtre,  quand  un  groupe  du  même  genre,  dû  à  M.  Ogé,  sculpteur,  fut 
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mis  en  vente  par  le  fait  de  M.  Salvator  Marchi,  au  prix  de  15  fr. 

M.  Susse  a  actionné  alors  M.  Salvator  Marchi  et  autres  marchands, 
pour  le  préjudice  résultant  de  la  contrefaçon.  M.  Salvator  a  d’abord 
décliné  la  compétence  du  tribunal  de  commerce,  prétendant  qu’il  ne 
s’agissait  ici  que  de  contrefaçon,  chose  de  la  juridiction  de  la  police 
correctionnelle. 

Le  3  décembre  1846  le  tribunal,  statuant  sur  la  délibération,  avait 
rendu  le  jugement  suivant  : 

Attendu  qu’il  s’agit  de  contestation  entre  commerçants;  que  la 
demande  a  pour  objet  le  réparation  d’un  préjudice  commercial  ;  que 
faction  en  police  correctionnelle,  qui  pourrait  appartenir  au  deman¬ 
deur,  est  indépendante  de  l’action  civile;  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
que  les  deux  actions  soient  dirigées  simultanément  devant  la  même 
juridiction,  le  tribunal  se  déclare  compétent;  et,  au  fond,  condamne 
par  défaut  M.  Salvator  Marchi  à  1,600  fr.  de  dommages-intérêts. 

C’est  contre  ee  jugement  que  M.  Salvator  Marchi  a  formé  opposi¬ 
tion.  Il  plaide  que  les  sujets  sont  du  domaine  public,  et  qu’en  traitant 
un  sujet  identique,  aussi  bien  indiqué  que  l’est  celui  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  trouve  dans  l’exécution 
de  réelles  ressemblances  ;  qu’au  reste,  il  y  a  dans  les  deux  groupes  de 
notables  différences  ;  dans  l’un,  c’est  Paul  qui  offre  le  nid  à  Virginie  ; 
dans  l’autre,  c’est  Virginie  qui  le  tient;  dans  le  premier,  c’est  Paul 
quia  un  chapeau  de  paille;  dans  le  second,  c’est  Virginie;  des  diffé¬ 
rences  non  moins  grandes  se  remarquent  dans  la  physionomie  du 
personnage  ;  la  tristesse  et  la  gaieté  :  voilà  les  ressemblances  que  l’on 
voit  dans  les  deux  groupes. 

Après  avoir  entendu  les  plaidoiries  des  demandeurs  et  des  défen¬ 
deurs,  le  tribunal  met  la  cause  en  délibéré. 

Bonnington  laissa  une  si  grande  réputation  de  grâce  et  d’habileté, 
qu’après  sa  mort  on  s’arracha  jusqu’à  ses  moindres  esquisses.  Voyant 
cela,  le  père  de  Bonnington  se  souvint  à  propos  qu’en  sa  jeunesse  il 
avait  légèrement  pratiqué  le  dessin ,  et  se  mit  à  faire  des  esquisses 
auxquelles  il  tâcha  de  donner  la  riche  tournure  des  dessins  de  son 
fils.  Le  bonhomme,  assurément,  n’y  réussit  qu’à  demi.  Mais  la  spécu¬ 
lation  est  aveugle.  On  s’en  venait  rôder  autour  du  vieux  Bonnington, 
qui  d’abord  se  faisait  tirer  l’oreille  et  se  livrait  à  toutes  sortes  de 
coquetteries.  Enfin,  avec  un  gros  soupir  :  —  J’ai  bien  là,  disait-il, 
dans  ce  vieux  carton,  un  je  ne  sais  quoi  de  mon  pauvre  fils,  mais 
c’est  à  peine  ébauché,  et  en  vérité... 

—  C’est  égal,  mon  cher  monsieur  Bonnington,  montrez-moi  cela. 

Le  cher  monsieur  Bonnington  allait  chercher  le  je  ne  sais  quoi  — 
et  l’amateur  de  se  récrier  d’admiration  ;  de  sorte  qu’on  recommençait 
les  prières,  les  offres,  et  qu’on  se  chamaillait  bien  encore  un  petit 
quart  d’heure,  après  quoi  le  père  infortuné,  les  yeux  trempés  de 
larmes,  donnait  le  dessin  d’une  main  tremblante  et  recevait  l’argent 
de  l’autre  main.  L’acheteur  se  retirait  pénétré  de  gratitude  et  s’adres¬ 
sait  à  lui-mème  des  félicitations  véhémentes. 

La  première  vente  que  fit  faire  M.  Paul  Périer  en  1843  lui  rap¬ 
porta  243,000  fr.  On  ne  s’explique  pas  très-bien  cette  habitude  où 
est  M.  Paul  Périer  de  vendre  tous  les  trois  ans  ses  collections.  Tout 
récemment  encore,  ce  capricieux  amateur  a  vendu  de  fort  beaux 
Meissonnier.  Il  est  vrai  qu’il  a  réalisé  dessus  quelque  bénéfice,  et  que 
généralement  ses  opérations  artistiques  lui  assurent  des  balances  de 
compte  assez  avantageuses. 

Je  me  souviens  que  M.  L...,  aujourd’hui  gérant  d’un  recueil  pé¬ 
riodique,  se  piqua  jadis  envers  M.  Delaroche  d’un  procédé  qui  doit 
être  rappelé  pour  le  bon  exemple. 

M.  L...,  étant  lié  d’amitié  avec  Paul  Delaroche,  le  pria  de  lui  faire 
un  tableau  qu’il  voulait  donner  à  un  autre  de  ses  amis.  Il  fut  convenu 
que  le  tableau  serait  payé  3,000  fr.  M.  Delaroche  ne  s’était  pas  encore 
illustré  par  les  mélodrames  appelés  Cromwell ,  et  la  Mort  de  Jane 
Gray  ;  ces  mille  écus  lui  parurent  une  somme  raisonnable.  Il  se  mit 
à  l’œuvre  et  peignit  cette  toile  devenue  célère  :  Richelieu  remontant 
le  Rhône  avec  Cinq-Mars  et  de  Thon. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Delaroche  reçut  la  visite  de  M.  le  comte  de 
Pourtalès-Gorgier  dont  la  belle  galerie,  rue  Tronchet,  et  la  petite 
maison  florentine  sont  des  merveilles  admirées.  M.  de  Pourtalès  voit 
le  tableau  et  en  offre  du  premier  coup  4,000  fr.  M.  Delaroche  sourit 
et  répondit  bonnement  :  —  Il  est  ve  ndu  ;  —  etM.  de  Pourtalès  eut 
beau  dire,  il  ne  tira  pas  d’autre  réponse. 


—  En  voulez-vous  cinq  mille  francs? 

—  Il  est  vendu. 

—  En  voulez-vous  six  mille? 

—  Il  est  vendu. 

—  Et  à  qui  est-il  vendu? 

—  A  mon  ami  L.... 

M.  de  Pourtalès  courut  chez  l’ami  L....  qui,  dès  le  lendemain,  courut 
à  son  tour  chez  Delaroche. 

—  Mon  cher,  j’ai  brocanté  votre  tableau. 

—  Mon  Richelieu  ! 

—  Votre  Richelieu.  M.  de  Pourtalès  l’achète  6,000  fr.,  six  beaux 
billets  de  banque  que  j’ai  reçus,  et  que  voici.  Donnez-moi  quittance. 

Il  fallut  que  Delaroche  acceptât  les  6,000  fr.,  mais  pour  avoir  le 
dernier  mot,  il  se  remit  au  travail  et  fit  le  Mazarin  mourant ,  toujours 
pour  son  ami  L...  et  pour  la  somme  de  mille  écus.*j  Seulement,  le 
comte  de  Pourtalès  était  aux  aguets,  et  le  Mazarin  prit  le  même 
chemin  que  le  Richelieu.  Celui-là  fut  payé  9,000  fr.,  et  payé,  bien 
entendu,  comme  le  premier,  par  l’intermédiaire  de  M.  L...  — 
M.  Meissonnier  n’a  pas  été  si  galamment  traité  que  Paul  Delaroche. 

Les  journaux  ont  annoncé  que  la  direction  des  Musées  royaux 
de  France  avait  acheté  un  tableau  de  Lantara  pour  la  galerie  du 
Louvre,  qui  ne  possédait  pas  d’ouvrage  de  ce  maître.  Lantara  est  un 
peintre  peu  connu;  son  nom  serait  complètement  ignoré  de  la  foule, 
sans  le  vaudeville  dont  il  est  le  héros  et  sans  l’air,  tiré  de  ce  même 
vaudeville,  qui  figure  dans  la  Clef  du  Caveau.  On  ne  sait  même  pas 
très-généralement  quel  était  le  genre  qu’il  cultivait. 

Lantara  était  un  peintre  de  paysage  ;  il  rendait  la  nature  avec  une 
grande  fidélité,  et  réussissait  particulièrement  dans  les  effets  de  lu¬ 
mière  du  matin  et  du  soir.  Ses  levers  et  ses  couchers  de  soleil  sont 
tous  estimés.  Le  talent  de  Lantara  offrait  de  grands  points  de  ressem¬ 
blance  avec  celui  de  Claude  Lorrain  ;  la  rareté  de  ses  tableaux  ferait 
supposer  qu’on  a  attribué  à  ce  dernier  ceux  qui  rentraient  dans  la 
nature  de  ses  sujets  de  prédilection. 

Lantara  aimait  la  nature  sous  toutes  ses  faces  et  dans  tous  ses  pro¬ 
duits.  Il  1  aimait  au  milieu  d’unë  belle  campagne,  en  présence  d’un 
splendide  coucher  de  soleil  ;  il  l’aimait  au  cabaret ,  face  à  face  avec 
une  bouteille  de  vin,  de  toute  couleur  et  de  tout  âge,  car  en  fait  de 
bouteilles,  il  n’épargnait  pas  plus  les  jeunes  que  les  vieilles.  Des  ama¬ 
teurs,  affligés  de  voir  le  peu  d’usage  qu’il  faisait  de  ses  talents  pour 
sa  fortune,  l’attirèrent  chez  eux  pour  le  détourner  de  ses  habitudes 
d  ivrognerie.  Mais  Lantara  se  trouvait  gêné  dans  leurs  salons,  l’ennui 
ne  tardait  pas  à  le  gagner,  et  il  retournait  avec  plus  d’ardeur  que 
jamais  à  son  cabaret,  où  il  se  complaissait  dans  une  compagnie  fort 
peu  aristocratique.  II  n’avait  même  pas,  pour  légitimer  ses  penchants, 
l’excuse  des  anciens  peintres  flamands,  qui  allaient  aussi  au  cabaret; 
mais  qui,  là  du  moins,  trouvaient  les  types  dont  ils  avaient  besoin 
pour  leurs  tableaux. 

De  même  que  Claude  Lorrain ,  Lantara  faisait  fort  mal  la  figure. 
Aussi  se  bornait-il  de  préférence  à  peindre  des  sites  que  n’animait 
aucun  personnage.  On  cite  de  lui  à  ce  propos  un  mot  assez  plaisant. 
Il  venait  de  terminer,  pour  un  amateur,  un  tableau  où  l’on  voyait  une 
église  dans  un  paysage  pittoresque.  Tout  y  était  traité  de  main  de 
maître,  les  arbres,  les  terrains,  le  ciel,  les  fabriques;  mais  de  figures 
point.  L  amateur  tenait  aux  figures;  il  demanda  à  Lantara  comment 
il  se  faisait  qu’il  eût  négligé  d’en  mettre  dans  sa  composition.  Celui-ci 
répondit  naïvement  qu’elles  étaient  àl  a  messe  pour  le  moment.  L’ama¬ 
teur,  qui  entendait  fort  mal  la  plaisanterie ,  à  ce  qu’il  paraît,  répondit 
qu’il  attendrait,  pour  acheter  le  tableau,  qu’elles  en  fussent  sorties. 

Du  cabaret  à  l’hôpital,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Lantara  étant  tombé 
malade,  fut  transporté  dans  un  hospice  où  il  mourut  peu  d’heures 
après  y  être  entré.  II  avait  soixante-huit  ans.  Il  est  difficile  d’ex¬ 
pliquer  comment,  étant  parvenu  à  un  âge  si  avancé,  il  ait  laissé  aussi 
peu  d’ouvrages.  On  ne  trouve  des  tableaux  de  Lantara  dans  pres¬ 
que  aucune  des  grandes  galeries  de  l’Europe.  Celui  qui  vient  d’être 
acheté  à  Paris  pour  le  Musée  du  Louvre  comblera  une  lacune  dans 
la  suite  des  maîtres  de  l’école  française. 

DESSINS.  —  A  la  première  feuille  de  cette  livraison  est  jointe  la 
jolie  reproduction  du  tableau  de  M.  de  Block  —  la  Loi  sur  la  chasse. 

A  la  seconde,  —  L ‘intérieur  de  la  chapelle  de  saint  Corneille  à 
Dieghcm  par  M.  Lauters. 
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SCÈNES  DE  LA  VIE  D’ARTISTE. 


(nouvelle.) 


Les  souffrances  de  l’artiste  sont  incomparables. 

E.  Cu. 

I 

Connaissez-vous  rien  de  plus  délicieux  qu’un  parloir,  un 
parloir  de  femme  jeune  et  jolie,  un  parloir  tendu  d’étoffe  de 
soie  bleue  et  rose,  avec  deux  psychés  en  face  l’une  de 
l’autre  ,  avec  un  tapis  d’Aubusson  qui  semble  fait  tout 
exprès  pour  des  petits  pieds  de  femme,  une  étagère  de  bois 
de  citronnier  sur  laquelle  sont  jetés  négligemment  quelques 
volumes  des  romans  le  plus  en  vogue  et  l’élégant  journal 
la  Mode ;  puis  un  guéridon  chinois  qui  supporte  une  lampe 
d’albâtre;  une  ottomane  de  salin  broché;  quelques  aquarelles 
de  Decamps  et  de  Tony  Johannot!  Ce  parloir  est  celui  de 
lady  Brington,  qui  habite  ce  bel  hôtel  que  vous  savez,  rue 
de  La  Rochefoucault. 

Il  était  dix  heures  du  malin.  Franceline,  enveloppée  dans 
un  large  peignoir  de  foulard  blanc,  était  nonchalamment 
assise  sur  l’ottomane  de  son  parloir  ;  elle  tenait  son  journal 
à  la  main,  mais  ses  yeux  étaient  arrêtés  sur  une  fleur  du 
tapis,  et  son  attitude  annonçait  qu’elle  s’était  tout  entière 
abandonnée  à  la  rêverie.  Peut-être  pensait-elle  à  la  fortune 
singulière  quelle  avait  faite,  car  elle  devait  quelquefois 
s’étonner  que.  partie  de  si  bas,  elle  fût  arrivée  si  haut,  elle 
qui  tout  simplement  actrice  dans  les  troupes  ambulantes, 
qui  errent  de  ville  en  ville,  avait  séduit  par  sa  beauté  un 
riche  Anglais  qui  l’avait  épousée,  et  lui  avait  laissé  en 
mourant  une  fortune  immense  qui  lui  faisait  la  vie  la  plus 
douce  qu’il  soit  possible  de  désirer. 

Tandis  que  l’histoire  de  sa  vie  se  déroulait  comme  les  ta¬ 
bleaux  capricieux  d’une  lanterne  magique,  sans  s’être  fait 
annoncer,  sans  avoir  frappé  à  la  porte  du  parloir,  un  homme 
entra;  un  jeune  homme  de  vingt  ans  peut-être,  au  visage  pâle 
et  maigre,  au  front  large,  saillant,  entièrement  découvert  de 
cheveux,  qui  étaient  rejetés  en  arrière,  et  formaient  des  bou¬ 
cles  naturelles  mais  négligées.  Ses  vêtements  étaient  propres 
quoique  râpés  et  d’un  drap  commun  ;  il  portait  des  souliers 
à  talon  haut  pour  imiter  la  botte,  et  des  gants  de  tricot  gris. 

En  attendant  ouvrir  la  porte,  Franceline  se  redressa  subi¬ 
tement  comme  si  la  peur'  l’eût  arrachée  à  un  rêve  pénible  ; 
puis  reconnaissant  celui  qui  entrait,  elle  se  laissa  retomber 
sur  son  ottomane,  et  on  eût  pu  voir  sur  sa  figure  quelque 
chose  qui  exprimait  du  mécontentement  ou  du  dégoût. 

—  Oh!  mon  Dieu!  monsieur,  je  m’accuse  de  vous  avoir 
oublié;  je  ne  vous  attendais  pas...  Entrez  donc...  prenez 
ce  fauteuil. 

Le  jeune  homme  ne  répondit  pas,  il  resta  immobile;  à  la 
vue  de  tant  de  luxe,  auquel  il  n’élait  pas  accoutumé,  sa 
contenance  était  évidemment  très-embarrassée.  Il  avait 
honte,  lui  si  pauvrement  vêtu,  de  se  trouver  au  milieu  de 
cette  pièce  si  riche,  si  élégante  :  il  craignait  de  flétrir  avec 
ses  souliers  ce  tapis  moelleux  sur  lequel  il  eût  voulu  pouvoir 
ne  pas  marcher.  Ce  parfum  de  boudoir,  qui  embaumait 


l’air  et  imprégnait  chaque  objet  d’une  senteur  nouvelle  pour 
1  u i  semblait  l’avoir  plongé  dans  une  somnolence  stupide 
comme  celle  produite  par  le  tabac  enivrant  des  Orientaux.  Il 
eût  voulu  tout  à  la  fois  sortir  et  s’approcher  de  celte  femme, 
mais  il  n’avait  la  force  de  faire  ni  l’une  ni  l’autre  chose. 

—  Mais  venez  donc,  monsieur,  lui  dit  Franceline  presque 
de  mauvaise  humeur;  prenez  un  siège...  Est-ce  que  je 
vous  fais  peur? 

—  Oh  !  non,  lui  fit-il  avec  un  regard  plein  de  timide 
reconnaissance  ;  je  n’ai  pas  peur,  mais  je  crains  d’avoir  été 
trop  hardi  en  venant  jusqu’à  vous...  Je  vous  ai  dérangée. 

—  Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  déplaise.  Je  vous 
dois  la  vie  ;  sans  votre  courage,  si  vous  n’eussiez  pas  arrêté 
au  péril  de  vos  jours  le  cheval  qui  m’emportait  sur  l’avenue 
de  Neuilly,  j’eusse  été  tuée  inévitablement. 

— •  Ne  parlons  plus  de  cela,  de  grâce,  madame. 

—  Je  vous  en  parlerai  sans  cesse,  même  quand  j’aurai  re¬ 
connu  par  un  service  quelconque  ou  par  une  récompense  le 
bien  que  vous  m’avez  fait.  Voyons...  que  puis-je  pour  vous, 
mon  garçon? 

Ce  mot  de  garçon,  employé  par  lady  Brington  avec 
une  expression  de  supériorité  insultante,  parut  faire  sur  le 
jeune  homme  un  effet  intraduisible.  Il  releva  fièrement  la 
tête  sous  celle  épithète  humiliante;  mais  sa  timidité  natu¬ 
relle  reprenant  bientôt  le  dessus,  il  eut  la  conscience  de  son 
peu  de  valeur  apparente,  et  une  ombre  d’amère  tristesse  se 
répandit  sur  son  visage.  Cependant  Franceline,  dans  l’im¬ 
possibilité  où  e. Ile  se  trouvait  de  comprendre  le  mal  qu’elle 
faisait  à  son  libérateur,  continuait  ainsi  : 

—  Si  c’est  de  l’argent  qu’il  vous  faut,  vous  n’avez  qu’à 
parler;  ma  bourse  est  à  votre  disposition...  et  c’est  à  peu 
près  le  seul  moyen  que  je  possède  de  vous  être  utile,  car 
les  recommandations  d’une  femme  sont  de  bien  faible  im¬ 
portance  pour  faire  obtenir  aux  jeunes  gens  les  places  qu’ils 

désirent . D’ailleurs  vous  êtes  pourvu  peut-être...  Que 

faites- vous,  mon  ami?  dites?... 

A  ces  paroles,  auxquelles  il  était  si  loin  de  s’attendre, 
le  pauvre  enfant  étouffait  de  honte  et  de  douleur;  il  était 
devenu  rouge,  violet,  livide;  enfin  de  grosses  larmes  sorti¬ 
rent  de  ses  yeux  qu’il  tenait  baissés,  craignant  de  laisser 
apercevoir  celte  marque  de  faiblesse  qu’il  trouvait  cou¬ 
pable.  Quand  lady  Brington  eut  donné  un  coup  d’œil  à  sa 
psyché,  et  quelle  se  fut  assurée  que  la  symétrie  de  ses 
cheveux  n’était  pas  dérangée  par  une  fleur  quelle  venait  de 
joindre  à  sa  natte  parfumée  et  ruisselante  d’éclat,  elle  re¬ 
marqua  les  larmes  de  l’inconnu,  et  surprit  un  soupir  étouffé. 

—  Eh  bien,  dit-elle  avec  une  amitié  vraie  en  ce  moment, 
vous  pleurez!...  pourquoi?  Je  ne  vous  ai  pas  blessé, 
j’imagine?  Ouvrez-vous  à  moi  franchement,  dites-moi  ce 
que  vous  voulez.  Je  vous  répète  que  ma  bourse  est  à  votre 
disposition  ;  je  ne  vous  l’offre  pas,  je  vous  donne  le  droit  d’y 
puiser.  Je  vois  bien  que  vous  n’êtes  pas  heureux,  n’en 
rougissez  pas  ;  moi-même  je  n’ai  pas  toujours  été  ce  que 
vous  me  voyez  aujourd’hui. 

—  Par  grâce,  madame,  ne  me  dites  pas  tout  cela.  Je  ne 
veux  de  vous  ni  argent,  ni  protection  pour  vivre;  je  serai 
heureux  si  vous  le  voulez... 

—  Que  puis-je  donc  faire?  car  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  désire  que  vous  me  permettiez  de  venir  vous  voir 
!  quelquefois,  que  vous  me  fassiez  connaître  le  monde  que 
j  j’ignore...  voilà  tout. 

i  —  Que  ne  le  disiez-vous  donc?...  Ma  maison  vous  est 
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ouverte.  Vénézolans  huit  jours  :  je  donne  une  soirée,  et  je 
vous  y  recevrai  de  grand  cœur. 

—  Oh  !  merci  !  merci  ! 

Dès  cet  instant  lady  Brington  et  le  jeune  homme  furent 
plus  à  l’aise  vis-à-vis  l’un  de  l’autre;  et  tandis  que  France- 
line  se  félicitait  intérieurement  de  ce  que  son  libérateur 
montrait  aussi  peu  d’exigence,  et  refusait  une  offre  quelle 
ne  faisait  sans  doute  que  parce  qu’elle  s’y  croyait  forcée, 
lui  contemplait  avec  une  sorte  d’extase  la  beauté  de  cette 
femme  gracieusement  posée,  et  dont  la  robe  du  matin 
dessinait  les  admirables  contours. 

r 

—  Ecoutez ,  monsieur ,  dit  lady  Brington  après  un 
moment  de  silence,  vous  ne  prendrez  pas  en  mauvaise  part 
ce  que  je  vais  vous  dire;  car,  à  moins  de  me  supposer  une 
misérable  créature,  vous  ne  pouvez  douter  de  l’intérêt  que 
je  porte  à  celui  qui  m’a  sauvé  la  vie. 

—  Parlez,  madame,  parlez. 

—  Je  ne  sais  pas  dans  quel  but  vous  désirez  connaître  le 
monde,  et  je  ne  veux  pas  même  chercher  à  pénétrer  votre 
secret  ;  mais  si  vous  voulez  vous  former  de  la  société  une 
idée  exacte,  il  ne  faut  pas  seulement  vous  mêler  à  des  réu¬ 
nions  dans  lesquelles  vous  resterez  inconnu  :  il  est  indis¬ 
pensable  que  vous  vous  mettiez  en  contact  avec  les  individus, 
et  que  vous  adoptiez  au  moins  en  apparence  leurs  usages 
et  leurs  allures.  Or  pour  cela  il  vous  faut  suivre  les  modes, 
vous  couvrir  d’habits  élégants,  jouer  à  l’écarté...  Et  Dieu 
sait  si  tout  cela  ajoutera  quelque  chose  à  la  somme  de  votre 
bonheur. 

—  Je  vous  comprends,  madame,  je  savais  tout  cela. 

—  Mais  les  sacrifices  qu’il  vous  faudra  faire  pour  obtenir 
ce  résultat  ne  seront-ils  point  trop  durs  pour  vous?  Dites- 
moi  franchement  si  je  puis  vous  aider  en  quelque  chose? 

Ce  n’est  pas  tant  le  désir  d’obliger  le  jeune  homme  que 
la  curiosité  qui  faisait  parler  ainsi  celte  femme  dont  le  cœur 
avait  dû  se  dessécher  au  frottement  du  monde  ;  et  avant 
de  recevoir  chez  elle  cet  inconnu  dont  l’extérieur  était  si 
humble,  elle  n’était  pas  fâchée  de  savoir  si  son  protégé  ne 
l’exposerait  pas  aux  sarcasmes  qui  ne  manquent  jamais  de 
poursuivre  l’homme  pauvrement  vêtu  qui  a  le  malheur  de 
se  fourvoyer  parmi  les  élégants.  —  Lejeune  homme  l’assura 
qu’il  saurait  par  lui-même  faire  face  à  tout,  et  la  remercia 
de  sa  bonté. 

—  Mais  qui  donc  êtes  vous?  demanda-t-elle.  Que  faites- 
vous?  Pardonnez-moi  celte  indiscrétion  :  vous  me  sur¬ 
prenez  à  un  tel  point,  votre  langage  est  si  peu  en  rapport  | 
avec  votre  extérieur. . . 

Il  allait  répondre,  quand  un  élégant  aux  gants  glacés,  à 
la  chevelure  soignée,  et  portant  avec  lui  une  odeur  très- 
prononcée  de  musc,  entra  avec  assez  peu  de  cérémonie 
dans  le  parloir  de  lady  Brington,  et,  sans  paraître  remar¬ 
quer  qu’elle  n  était  pas  seule,  il  lui  prit  la  main  qu’il  baisa 
avec  une  respectueuse  familiarité  en  lui  disant  : 

—  Bonjour,  ma  charmante. 

—  Bonjour,  Maxime,  répondit-elle  avec  le  sourire  le  plus 
amical. 

Aussitôt  l’inconnu  se  leva,  fit  un  salut  gauche  et  ridicule,  j 
et  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Mais  vous  ne  m’avez  pas  seulement  dit  votre  nom,  ! 
lui  cria  Franceline  sans  l’inviter  à  rester. 

—  Moi  !  ah!  je  m’appelle  Léonard  tout  simplement. 

Il  sortit  aussitôt,  et  crut  entendre  derrière  lui  deux 
ricanements  dans  le  parloir  de  lady.  I 


II 

Aussitôt  qu’il  fut  sorti  de  chez  lady  Brington,  Léonard  se 
rendit  chez  le  directeur  d’un  théâtre  de  boulevard. 

—  Monsieur,  lui  dit-il ,  j’ai  réfléchi  à  la  proposition  que 
vous  m’avez  faite,  et  je  l’accepte.  Je  consens  donc  à  ne  pas 
mettre  mon  nom  au  grand  drame  que  je  vous  ai  remis,  je 
vous  l’abandonne  en  toute  propriété;  vous  le  ferez  signer 
par  qui  bon  vous  semblera,  et  en  échange  vous  me  donnerez 
la  somme  dont  nous  sommes  convenus. 

—  C’est  fort  bien,  répondit  l’autre,  je  vais  vous  compter 
deux  cents  francs. 

—  11  me  semblait  que  d’abord  vous  m’aviez  parlé  de 
quatre  cents  francs. 

—  Erreur!  deux  cents  francs  et  pas  davantage;  c’est  à 
prendre  ou  à  laisser. 

Léonard  fut  forcé  d’accepter  les  deux  cents  francs,  qui 
lui  furent  remis  comme  une  aumône.  Il  se  commanda 
aussitôt  des  habits  chez  un  tailleur  connu  par  sa  coupe 
élégante,  et  aussitôt  qu’il  fut  rentré  dans  sa  mansarde  il 
écrivit  à  sa  mère  une  lettre  qu’on  peut  résumer  par  celte 
phrase  :  «  Ma  pauvre  mère,  j’ai  vécu  jusqu’à  ce  jour  comme 
j’ai  pu  et  sans  vous  rien  demander,  parce  que  je  sais  com¬ 
bien  peu  vous  êtes  à  votre  aise  ;  mais  il  se  présente  pour 
moi  une  occasion  de  parvenir  :  il  me  faut  mille  écus  d’ici  à 
quatre  jours,  et  je  me  brûlerai  la  cervelle  si  d’ici  là  vous  ne 
pouvez  me  les  faire  tenir.  » 

Il  n’y  avait  pas  besoin  d’une  aussi  terrible  menace  pour 
obtenir  ce  sacrifice,  quelque  dur  qu’il  dût  être,  car  l’existence 
de  la  mère  de  Léonard  n’avait  été  jusque-là  qu’une  héroïque 
abnégation  au  profit  de  son  fils,  en  qui  elle  avait  placé 
ses  seules  espérances.  Notre  jeune  homme  reçut  les  trois 
mille  francs  au  terme  prescrit;  sa  mère  avait  vendu  une 
vigne,  la  seule  quelle  possédait,  et  qui  composait  peut-être 
un  tiers  de  sa  fortune. 

III 

L’élite  du  monde  fashionable  se  pressait  dans  les  salons 
de  lady  Brington,  qui  faisait  les  honneurs  de  la  soirée  avec 
une  grâce  et  une  amabilité  telles  que  tous  les  hommes  pou¬ 
vaient  l’admirer  sans  que  les  autres  femmes  en  fussent 
jalouses.  Deux  hommes  surtout  paraissaient  ne  remarquer 
que  Franceline  parmi  ces  nombreuses  beautés  qui  rivalisaient 
de  jeunesse,  de  fraîcheur,  de  coquetterie  :  vous  avez  deviné 
que  c’est  de  Maxime  et  de  Léonard  que  nous  voulons  parler. 
Maxime,  dandy  à  la  mode,  vanté  dans  le  monde  pour  ses 
chiens,  son  tilbury,  ses  bonnes  fortunes,  et  qu’on  dit  être  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  jolie  veuve;  Léonard,  jeune  homme 
pauvre,  qui  marche  à  pied,  qui  habile  le  sixième  étage,  et 
qui  a  ruiné  sa  mère  pour  faire  friser  ses  cheveux  qui  sont 
aujourd’hui  si  lisses,  si  parfumés,  pour  payer  ses  vêtements 
dont  le  drap,  la  coupe  et  la  couleur  sont  dans  le  dernier 
genre,  pour  porter  ses  gants  blancs  et  suspendre  à  son  cou 
celte  chaîne  d’or  d’un  travail  si  délicat.  —  Franceline,  en 
remarquant  celte  transformation  inattendue  dans  son  jeune 
libérateur,  lui  donna  sa  main  à  toucher  lorsque  celui-ci 
vint  lui  présenter  ses  hommages,  et  le  sourire  qu’elle  lui 
adressa  était  rempli  d’une  douce  satisfaction;  puis  elle 
s’empara  du  bras  de  Maxime,  qui  s’approchait  d’elle ,  et 
parcourut  les  salons  en  s’appuyant  sur  lui. 

Léonard  s’aperçut  avec  douleur  de  la  préférence  marquée 
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que  lady  Brington  témoignait  à  Maxime,  et  il  en  ressentit 
une  telle  mauvaise  humeur  qu’il  ne  l’invita  pas  une  seule 
fois  à  danser.  Il  se  mêla  aux  joueurs,  et  perdit  trois  cents 
francs  à  l’écarté.  Puis  il  quitta  subitement  la  table,  vint 
s’asseoir  dans  un  coin  d’un  salon  presque  désert,  et  il 
écrivit  sur  son  album  ces  vers  qui  lui  vinrent  comme  une 
inspiration  : 

Je  me  disais  :  Mon  âme  est  vide  et  solitaire, 

Dans  un  mortel  ennui  s’écoulent  tous  mes  jours, 

Et  je  me  nourrirai  de  ma  tristesse  amère 
Toujours. 

Alors  sur  mon  chemin  je  vous  trouvai,  bon  ange, 

O  vous  dont  le  sourire  est  si  plein  de  douceur! 

Je  vous  ai  proposé  de  faire  un  doux  échange 
En  sœur; 

De  tout  mettre  en  commun  dans  notre  destinée, 

Et  de  nous  condamnera  subir  même  sort. 

J’eusse  bien  moins  souffert!  la  douleur  partagée 
S’endort. 

Mais  vous  me  refusez  un  mot  qui  me  console , 

De  l’espoir  enivrant  l’illusion  s’enfuit 
Comme  un  rêve  d’amour  caresse,  et  puis  s’envole 
La  nuit. 

Près  de  vous  je  voudrais  pouvoir  passer  ma  vie, 

Vous  écouter  sans  cesse  assis  à  vos  genoux, 

M’enivrer  de  vos  chants  que  rend  la  poésie 
Si  doux  ! 

Je  voudrais  du  bonheur  vous  voir  favorisée, 

De  vos  moindres  chagrins  prendre  pour  moi  le  fiel, 

Et  vous  donner  l’amour,  bienfaisante  rosée 
Du  ciel. 

A  peine  Léonard  eut-il  crayonné  les  pensées  qui  l’agi¬ 
taient,  que  sa  tête  devint  plus  calme.  Ilfprofita  d’un  instant 
où  il  vit  que  Franceline  était  seule  pour  s’approcher  d’elle, 
et  il  lui  remit  les  tablettes  sur  lesquelles  étaient  écrits  ses 
vers.  Elle  les  lut  aussitôt,  d’abord  avec  indifférence;  puis 
bientôt  ses  joues  s’animèrent,  elle  jeta  sur  le  jeune  homme 
un  regard  ardent,  un  regard  empreint  d’étonnement  et 
d’admiration. 

— Quoi,  dit-elle,  monsieur,  vous  êtes  poète!  Mais  venez 
donc  dans  mon  parloir;  nous  serons  seuls,  et  je  vous  de¬ 
manderai  pardon,  car  je  sens  combien  j’ai  dû  vous  froisser. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  ce  boudoir  où  Léonard 
était  entré  dans  d’autres  dispositions  quelquesjours  aupa¬ 
ravant  : 

—  C’est  une  déclaration  que  vous  m’avez  faite,  dit  lady 
Brington  ;  ne  rougissez  pas,  je  vous  devine  maintenant;  je 
vous  sais  par  cœur  comme  si  je  vous  connaissais  depuis  de 
longues  années. 

—  Ah!  madame!  je  vous  ai  blessée,  dit  Léonard  avec 
douleur! 

—  Enfant!  fit-elle  en  passant  sa  main  dans  les  cheveux 
du  poète,  je  vous  aime  déjà. 

—  Vous  m'aimez,  bien  sûr,  moi,  un  pauvre  garçon . 

—  Vous  pauvre  !  vous  !  un  poète  !  Eh  !  j’étais  bien  moins 
riche  quand  je  m’appelais  Françoise  Mitet. 

—  Comment  avez-vous  dit?  cria  Léonard,  dont  les  traits 
s’étaient  contractés  et  exprimaient  l’épouvante. 

—  Françoise  Mitet,  née  à  Auxerre. 

—  O  mon  Dieu  !  prenez  pitié  de  moi,  dit  le  poète  en  pre¬ 
nant  sa  tète  dans  ses  deux  mains. 


Et  il  s’enfuit  comme  s’il  eût  craint  de  respirer  plus  long¬ 
temps  le  même  air  que  cette  femme. 

IY 

On  appelle  auxiliaires  dans  la  maison  pour  dettes  les 
hommes  qui  sont  employés  au  balayage  de  la  prison,  et  qui 
sont  chargés  d’appeler  les  détenus  qu’on  demande  au 
greffe  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  conduisent  les  visitants  qui 
ne  connaissent  pas  encore  le  numéro  d’une  cellule.  Ces 
malheureux  sortent  presque  tous  des  hôpitaux,  du  dépôt 
de  mendicité,  quelquefois  de  Bicêtre,  lorsqu’on  les  croit 
guéris  ou  à  peu  près  de  la  folie.  Etre  auxiliaire,  c’est  être 
descendu  au  plus  bas  degré  supposable  de  l’échelle  sociale. 

Or,  ces  jours  derniers,  une  jeune  dame  richement  parée 
vint  à  la  maison  de  la  rue  de  Clichy  visiter  une  sienne  con¬ 
naissance  nouvellement  harponnée  par  les  sbires  du  com¬ 
merce.  Lorsqu’elle  eut  dépassé  le  dernier  guichet,  elle 
trouva  à  l’entrée  de  la  grande  galerie  un  auxiliaire  triste¬ 
ment  appuyé  sur  son  balai.  Cet  homme  était  dans  la  plus 
belle  fleur  de  son  âge,  et  après  avoir  été  traité  comme  fou  à 
Bicêtre  pendant  plus  d’une  année  on  l’avait  envoyé  à  la 
dette  en  qualité  de  balayeur. 

—  Voudriez-vous  m’indiquer  le  numéro  105?  lui  dit  la 
dame. 

L’auxiliaire  ne  répondit  pas,  mais  il  fit  signe  à  l’inconnue 
de  le  suivre. 

Arrivés  dans  le  corridor  du  troisième  étage,  la  jeune 
femme  se  jeta  dans  les  bras  d’un  détenu  qui  vint  à  sa  ren¬ 
contre. 

—  Mon  bon  Maxime  !  dit-elle  en  se  laissant  embrasser, 
et  en  mouillant  de  ses  larmes  la  figure  de  son  ami,  tu  ne 
resteras  pas  en  prison. 

Et  ils  se  dirigèrent  vers  la  cellule  n°  105  sans  remarquer 
que  l’auxiliaire  qui  avait  accompagné  la  visitante  était 
tombé  à  la  renverse  à  la  vue  de  cette  petite  scène  de  ten¬ 
dresse  expansive.  Tandis  qu’il  était  secoué  par  une  crise 
violente,  on  entendait  sortir  de  sa  bouche  des  phrases  sans 
suite,  au  milieu  desquelles  on  pouvait  distinguer  ces  mots  : 
Françoise...  ma  sœur...  c’est  ma  sœur!  Franceline... 

—  On  attribua  cette  commotion  à  une  attaque  d’apo¬ 
plexie  foudroyante  ;  le  docteur  appelé  près  du  malade 
tirait  déjà  sa  lancette  de  sa  trousse,  et  allait  pratiquer  une 
saignée  ;  mais  quand  il  en  fut  là  de  son  rêve  Léonard  se 
réveilla  en  sur-saut,  et  se  reconnut.  Il  était  couché  sur  un 
lit  de  fer,  cellule  n°  105,  maison  pour  dettes.  C’était  la 
première  nuit  qu’il  passait  dans  la  prison. 

De  sorte  que  ceci  pourrait  bien  n’être  qu’un  conte  fan¬ 
tastique. 

Emile  Chevalet. 


DES  DRAPERIES 

DAM  LA  PEINTURE  ET  DAM  LA  STATUAIRE. 

(Suite.) 

Les  draperies  contribuent,  avons-nous  dit,  à  l’expression  des 
mœurs,  des  caractères  et  des  passions.  Les  peuples  adonnés  à  la 
guerre,  au  commerce,  à  l’agriculture,  à  la  pratique  des  arts,  à  l’é¬ 
tude  des  sciences,  ont  dû  adopter  des  costumes  analogues  à  leurs 
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principales  occupations;  et  il  serait  aussi  ridicule  de  donner  à 
un  Athénien  l’austère  manteau  d’un  Spartiate,  que  de  couvrir 
celui-ci  du  costume  élégant  et  recherché  d’Alcibiade.  Aujour¬ 
d’hui,  on  ne  représenterait  pas  un  Russe  sous  l’habit  d’un  Fran¬ 
çais,  d’un  Italien  ou  d’un  Helvétien.  Ainsi,  soit  que  nous  voulions 
peindre  les  mœurs  de  l’antiquité,  soit  que  nous  voulions  repré¬ 
senter  celles  des  peuples  modernes,  il  faudra  toujours  que  nous 
nous  instruisions  du  costume  de  chacun  d’eux. 

Le  caractère  et  les  habitudes  de  chaque  personnage  lui  ont 
fait  contracter  en  outre  des  dispositions  particulières,  qui  ont  dû 
avoir  de  l’influence  sur  sa  physionomie,  et  sur  la  manière  parti¬ 
culière  dont  il  portera  la  draperie  propre  à  sa  nation  et  au  rang 
qu’il  occupait.  Winckelmann,  en  parlant  de  ces  dispositions  gé¬ 
nérales,  nous  donne  des  détails  et  des  éclaircissements  curieux. 
Des  sectes  philosophiques  avaient,  à  cet  égard  même,  des  usages 
distinctifs  qui  servaient  à  les  caractériser.  Les  disciples  de  Pytha- 
gore,  de  Zénon,  d’Ëpicure,  pouvaient  bien  porter  le  même  cos¬ 
tume,  mais  ils  ne  le  portaient  pas  de  la  même  manière.  César  af¬ 
fectait,  dans  ses  vêtements,  une  élégance,  une  sorte  de  majesté 
populaire,  qui  étaient  bien  éloignées  du  caractère  de  Brulus  et 
de  Cassius,  et  même  du  prince  des  orateurs  latins.  On  peut  ca¬ 
ractériser  un  avare,  un  hypocrite,  non-seulement  par  l’habitude 
que  les  sentiments  ont  fait  contracter  aux  muscles  de  son  visage 
et  à  tous  les  membres  de  son  corps,  mais  aussi  par  la  manière 
dont  il  porte  son  vêtement  ;  on  voit  par  là  que  la  draperie  cou- 
tribue  beaucoup  à  l’expression  des  mœurs  et  à  celle  des  carac¬ 
tères.  Elle  contribue  encore  à  celle  des  passions,  car  elle  doit 
participer  aux  mouvements  violents  ou  à  1  abattement  que  les 
affections  violentes  ou  concentrées  produisent  dans  nos  organes. 

Il  est  certain  que  le  peintre  qui,  dans  ses  draperies,  se  confor¬ 
mera  le  plus  à  l’exactitude  historique,  sera  aussi  celui  qui  rendra 
le  mieux  l’expression  des  mœurs.  Il  pourra  en  éprouver  une  gêne 
qui  s'étendra  sur  toute  l’ordonnance  de  sa  composition;  mais 
c’est  à  son  génie,  à  ses  lumières  à  surmonter  les  difficultés.  Il  en 
sera  ainsi  du  sculpteur,  dans  la  composition  des  bas-reliefs,  des 
statues.  Voyez  avec  quelle  adresse  le  sculpteur  grec  qui  a  pro¬ 
duit  la  statue  d’Ulysse  qui  se  voit  au  musée  du  Louvre,  a  jeté  le 
manteau  sur  les  épaules  du  roi  d’Ithaque  :  cette  simplicité  de 
plis  caractérise  bien  1  austérité  des  mœurs  de  ce  monarque;  et  si, 
par  opposition,  vous  examinez  celle  du  voluptueux  Sardanapale, 
dont  les  plis  de  la  draperie  qui  le  couvre  sont  aussi  multipliés 
que  le  seraient  ceux  d’un  manteau  de  femme,  vous  aurez  la  me¬ 
sure  de  l’entente  des  draperies  de  la  statuaire  grecque. 

Dans  tous  les  cas,  les  draperies  doivent  s’accorder  aux  mouve¬ 
ments  des  figures,  suivre  les  inflexions  naturelles  des  membres 
et  des  différentes  attitudes  du  corps,  et  toujours  de  manière  que 
les  jointures  et  les  emmanchements  ne  soient  point  équivoques, 
que  les  draperies  mêmes  laissent  entrevoir  le  nu,  et  fassent  sentir 
les  attaches  par  la  disposition  de  leurs  plis.  Nous  avons,  au 
musée,  une  grande  quantité  de  statues  antiques  où  ces  conditions 
sont  savamment  exprimées. 

On  n’est  pas  en  droit  d’exiger  du  peintre,  comme  on  l’exige 
du  sculpteur,  une  exactitude  très-scrupuleuse  dans  le  costume; 
ce  serait  souvent  faire  à  l’esprit  et  à  l  érudition  le  sacrifice  du 
sentiment,  de  1  expression  et  du  coloris.  Il  serait  injuste  d  exiger 
de  lui  la  recherche  de  toutes  les  modes.  11  aura  soin  cependant 
d’observer  l’exactitude  dans  tout  ce  qui  contribue  le  plus  à  l’ex¬ 
pression  du  caractère,  de  la  dignité,  et  même  de  1  âge  de  ses  per¬ 
sonnages;  et  à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d’autres,  les  ta¬ 
bleaux  de  Raphaël,  de  Poussin,  sont  des  modèles  que  je  lui 
propose  d’étudier  avec  soin.  Rien,  par  exemple,  ne  contribue 
plus  à  l’expression  du  geste  de  Romulus,  et  à  l’intelligence  de 
toute  la  composition,  que  le  mouvement  du  manteau  de  ce  pre¬ 
mier  roi  des  Romains,  dans  le  tableau  de  1  Enlèvement  des  Sa- 
bines ,  par  Poussin. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  rappeler  que,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  le  nu  est  le  propre  de  la  sculpture.  Cette  étude 


contribue  à  la  beauté  et  à  la  perfection  de  l’art.  C'est  en  effet  ce 
que  les  Grecs  ont  parfaitement  compris;  c’est  aussi  ce  que  nous 
reconnaissons  dans  les  chefs-d’œuvre  qu'ils  ont  laissés  à  l’admi¬ 
ration  de  la  postérité.  La  nudité  des  statues  ne  blessa  jamais  les 
yeux  et  n’affecta  jamais  les  mœurs,  même  dans  les  temples  des 
anciens,  parce  qu’on  y  était  généralement  accoutumé  dans  la 
Grèce.  Winckelmann  nous  apprend,  d’après  une  ode  de  Pindare, 
que  les  jeunes  filles  se  présentaient  toutes  nues  dans  les  gymases, 
où  elles  s’exercaient  à  la  lutte  et  à  d’autres  jeux.  Là,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  allaient  voir  les  attitudes  les  plus  variées  et  les 
plus  naturelles,  ainsi  que  la  beauté  des  formes  du  corps.  Cette 
loi  singulière,  si  éloignée  de  nos  mœurs,  était  célèbre  à  Lacédé¬ 
mone.  Les  hommes  fournissaient  aussi  les  moyens  d’étudier  le 
nu,  ainsi  que  le  développement  des  muscles;  la  lutte  publique 
des  athlètes,  les  combats  de  gladiateurs  présentaient  aux  artistes 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  désirer  à  cet  égard  :  nous  en  avons  des 
exemples  au  Musée,  dans  la  statue  de  Chabrias,  nommée  le  Gla¬ 
diateur •,  et  aussi  dans  celle  de  Jason.  La  Grèce  était  donc  une 
école  permanente,  où  le  peintre,  aussi  bien  que  le  sculpteur, 
trouvait  à  chaque  pas  un  modèle  parfait  de  la  nature,  et  des 
moyens  d’étude;  c’est  ainsi  que  les  Grecs  ont  produit  des  ta¬ 
bleaux,  des  statues  et  des  groupes  que  nous  admirons,  et  que  la 
postérité  admirera  après  nous.  Nos  sculpteurs  modernes,  quand 
ils  ont  voulu  marcher  sur  les  traces  des  anciens,  ont  produit  des 
groupes  qui  ne  laissent  pas  d’appeler  l’attention  générale. 

Que  l'on  me  permette  une  observation  qui  regarde  les  mœurs, 
les  temps  et  les  lieux.  Si  l’on  donnait  le  choix  à  l’un  de  nos  sta¬ 
tuaires,  de  représenter  Achille  et  Pentesilèe,  l’ Enlèvement  d Hip* 
podamie  par  le  centaure  Euryte,  ou  bien  l'un  de  nos  jeunes  élé¬ 
gants,  vêtu  en  habit  français,  ravissant  à  l’autel  de  l’hyménée  une 
jeune  fille  vêtue  comme  le  sont  nos  dames  du  jour,  certes,  son 
choix  ne  serait  pas  douteux.  Les  sujets  qui  ont  fait  le  charme 
des  Grecs  seraient  encore  admis  par  nous,  malgré  notre  goût 
pour  le  romantique.  Si  encore  il  s  agissait  de  peindre  la  belle 
Emma,  fille  de  Charlemagne,  fuyant  dans  les  bras  d’Eginhard,  cela 
prendrait  un  caractère  plus  sévère. 

En  poursuivant  ces  observations  sur  l’influence  du  costume, 
je  parlerai  de  ces  statues  des  dames  françaises,  des  xve  et  xvi,  siè¬ 
cles,  sculptées  en  marbre,  et  qui  se  voyaient  au  Musée  des  Petits 
Augustins.  Ces  dames,  vêtues  selon  la  mode  de  l’époque,  c’est-à- 
dire  d’une  jupe  de  satin  et  d’une  mante  de  velours,  avec  des  man¬ 
ches  bouffantes  et  crevées,  produisaient  en  sculpture  l’effet  le 
plus  extraordinaire,  pour  ne  pas  dire  le  plus  ridicule.  Il  n’en  était 
pas  ainsi  en  peinture  :  les  mêmes  dames  ou  d’autres,  peintes  par 
nos  grands  maîtres,  tels  que  Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  Corrége, 
Jules  Romain,  Titien,  Paul  Véronèse,  Rubens  ou  Vandyck,  ont 
produit  des  choses  infiniment  agréables,  sous  le  même  costume. 
On  ne  peut,  nier,  que  la  Princesse  d'Aragon ,  par  Raphaël,  mal¬ 
gré  la  bizarrerie  de  son  costume,  ne  soit  un  portrait  admirable;  il 
en  est  ainsi  de  ceux  des  autres  maîtres  que  je  viens  de  citer,  et 
qui  sont  au  Musée  du  Louvre.  Il  résulte  de  cette  observation, 
que  la  peinture  a  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  que  ne 
peut  avoir  la  sculpture. 

Le  chevalier  A.  L.  N. 

[La  suite  à  ta  prochaine  livraison.) 


LES  DEUX  NOUVEAUX  AMIS 

DE  M.  ARSÈNE  HOUSSAYE. 


Nous  avons  entretenu  quelquefois  nos  lecteurs  de  M.  Arsène 
Houssaye  rédacteur  en  chef  de  l'Artiste,  — journal  rococo  qui 
se  publie  à  Paris.  Aujourd’hui  que  M.  Théophile  Gautier  vient 
de  déifier  son  ami,  à  propos  de  son  histoire  delà  peinture  fia- 
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mande,  nous  croyons  utile  de  reproduire  un  petit  article  du 
Sancho,  où  cette  œuvre  d’art,  «  écrite  en  style  sévère,  à  un  point 
de  vue  élevé  et  nouveau,  »  est  appréciée  à  sa  juste  valeur.  Nous 
citons  textuellement  : 

M.  Arsène  Houssaye,  —  lequel  connaît  la  Belgique  à  peu  près 
comme  M.  Henry  Berthoud  qu’on  vient  de  décorer  pour  avoir  décou¬ 
vert,  dans  son  roman  de  Marianne  de  Se.lvignies,  des  rochers  dans  la 
mer  de  Harlem  ;  —  M.  Arsène  Houssaye,  disons-nous,  vient  de  dé¬ 
biter,  à  propos  de  la  Belgique,  des  âneries  qui  nous  semblent  dignes 
de  marcher  de  pair  avec  les  rochers  de  M.  Berthoud. 

Dans  une  prétendue  histoire  de  la  peinture  flamande,  M.  Houssaye 
dit  gravement,  en  parlant  de  l’excursion  d’Albrecht  Durer  en  Bel¬ 
gique  :  «  Le  dimanche  après  la  Saint-Barthélemy,  j’ai  été  conduit 
par  MM.  Antorff  et  Romain  à  Malines.  »  Or,  ce  pauvre  M.  Houssaye, 
qui  ne  sait  que  médiocrement  le  français  et  fort  peu  l’allemand, 
ignorant  que  le  mot  Antorff  signifie  Anvers  en  allemand,  pousse  la 
hardiesse  jusqu’à  donner  pour  compagnon  à  Durer,  la  ville  d’An¬ 
vers,  qui  a  dû  être  bien  étonnée  de  quitter  son  fleuve,  ne  fût-ce  que 
pour  un  jour. 

Or,  cette  phrase  que  M.  Houssaye  traduit  d’une  manière  si  pi¬ 
quante  et  si  grotesque  signifie  :  que  d’Anvers,  Durer  est  allé  voir  la 
cathédrale  Saint-Roinbaud  de  Malines, — laquelle  cathédrale  M.  Hous¬ 
saye  appelle  poliment  :  M.  Romain,  —  Anvers  étant  comme  on  l’a 
vu  M.  Antorff! 

Si  ces  mousquetaires  de  la  littérature  se  contentaient  d’èlre  stu¬ 
pides  à  ce  point  et  de  donner  pour  compagnons  de  voyage  à  un  pein¬ 
tre  allemand,  une  ville  forte  et  une  cathédrale,  passe  encore;  le  pis 
qui  puisse  leur  en  arriver,  c’est  d’être  décoré  ;  mais  là  ne  se  bornent 
pas  leurs  travaux  à  l’endroit  de  la  Belgique. 

Ouvrez,  une  revue,  —  un  roman,  —  un  recueil  d’impressions  de 
voyage  publié  à  Paris  par  un  de  ces  touristes  que  des  circonstances 
impérieuses  ont  forcés  de  voyager  pendant  quelque  temps  à  l’étranger, 
et  vous  y  trouverez,  au  chapitre  de  la  Belgique,  les  aménités  sui¬ 
vantes  ou  leur  équivalent: 

«  Les  Belges  sont  une  nation  de  pillards  et  de  contrefacteurs.  — 
»  Ces  corsaires  de  l’intelligence,  toujours  armés  en  course  contre 
»  les  productions  de  notre  littérature  font,  à  la  face  de  l’Europe,  un 
»  métier  inique  et  honteux.  N’ayant  pas  d’idées  qui  leur  appartien- 
»  nent,  ils  trouvent  plus  agréable  et  plus  sain  de  voler  les  idées 
»  d’autrui.  —  Ce  peuple,  qui  n’existe  que  grâce  à  la  France,  nous 
»  témoigne  sa  reconnaissance  en  nous  dévalisant  sous  toutes  les 
»  formes,  etc.,  etc.  » 

Nous  vous  faisons  grâce  de  quelques  tirades  qui  débutent  invaria¬ 
blement  par  le  fameux:  Quousgue  tandem!  et  qui  terminent  par 
trouver  fort  étrange  —  que  la  France  nous  permette  de  pareilles 
énormités. 


SUR  les  GRAVEURS  EN  MÉnAiULES  ET  EN  PIERRES  FINES 
I!E  LANTIQUITÉ. 

Les  questions  relatives  aux  graveurs  en  médailles  de  l’antiquité 
grecque  et  romaine,  et  à  la  relation  qui  dut  exister  entre  eux  et 
les  graveurs  en  pierres  fines,  sont  du  nombre  de  celles  qui  étaient 
restées  jusqu’ici  sans  solution  satisfaisante.  Déjà,  depuis  long¬ 
temps,  on  s’était  étonné  de  ne  posséder  aucun  renseignement  sur 
les  auteurs  de  ces  belles  monnaies  des  républiques  grecques, 
dont  plusieurs  sont  au  nombre  des  cbefs-d  œuvre  de  lart  anti¬ 
que,  et  de  ne  trouver  le  nom  d  aucun  de  ces  artistes  cité  dans 
quelque  texte  classique;  et  la  seule  explication  plausible  qu  on 
eût  cru  pouvoir  donner  de  ce  silence  de  1  antiquité,  cotait  que 
les  graveurs  en  médailles  étant  confondus  avec  les  graveurs  eu 
pierres  fines  sous  une  même  dénomination,  les  notions  qui  con¬ 


cernaient  les  uns  s’appliquaient  aussi  aux  autres,  et  qu’ainsi  les 
noms  de  beaucoup  de  graveurs  en  pierres,  qui  nous  étaient 
connus  par  leurs  inscriptions  mêmes  et  par  quelques  témoignages 
historiques,  pouvaient  avoir  été  ceux  d’autant  de  graveurs  en 
médailles.  Mais  cette  explication,  toute  vraisemblable  qu  elle  pût 
être,  n’avait  pas  encore  paru  suffisante  pour  rendre  compte  de 
cette  espèce  d’indifférence  si  profonde,  et,  à  notre  avis, si  injuste, 
que  l’antiquité  semblait  avoir  éprouvée  à  l’égard  des  graveurs  de 
ses  monnaies,  c’est-à-dire  de  toute  une  classe  d’artistes,  dont  il 
n’e'tait  pas  possible  que  le  mérite  n’eût  pas  été  apprécié  de  leurs 
contemporains,  puisque  leurs  ouvrages  étaient  précisément  du 
nombre  de  ceux  qui  circulaient  dans  toutes  les  mains  et  qui 
s’offraient  à  tous  les  yeux.  Or,  c’est  précisément  cette  nature 
même  des  ouvrages  numismatiques  produits  pour  les  besoins  de 
la  vie  commune,  destinés  à  des  usages  vulgaires,  et  privés  en 
apparence  de  la  condition  de  la  durée,  toutes  circonstances  qui 
semblent  contraires  au  vrai  but  des  œuvres  d’art  ;  c’est  cette  na¬ 
ture,  dis-je,  qui  a  fait  penser  que  les  auteurs  des  monnaies 
n’avaient  pas  joui,  dans  l’antiquité,  du  degré  de  considération 
accordé  aux  autres  classes  d  artistes,  et  qui  a  paru  propre  à 
expliquer  un  silence  inexplicable  dans  toute  autre  hypothèse  *.  Il 
est  constant,  en  effet,  que  la  Grèce  célébra  par  des  honneurs 
publics,  par  des  statues,  par  des  témoignages  d’une  reconnaissance 
qui  a  traversé  les  Ages,  les  artistes  de  toute  profession,  les  auteurs 
des  moindres  inventions  utiles  aux  progrès  des  arts;  et  l’on  est 
encore  à  concevoir  comment  les  graveurs  des  monnaies  furent 
seuls  1  objet  d’un  silence  tel,  que  le  nom  d’aucun  d’eux  ne  se 
trouve  signalé  à  l’estime  publique;  que  l’invention  même  de  la 
monnaie  ne  se  lie,  dans  les  traditions  de  l'histoire,  à  aucun  nom 
d’artiste.  D’un  autre  côté,  nous  avons  acquis  récemment  la  preuve 
que  des  artistes  de  l’ordre  le  plus  subalterne,  tels  que  des  potiers 
et  des  dessinateurs  de  vases  peints,  estimaient  assez  leurs  travaux, 
sans  doute  parce  que  leur  nation  en  faisait  assez  de  cas,  pour  y 
mettre  leurs  noms,  et  pour  y  attacher  ainsi  un  témoignage  de 
leur  habileté,  qui  devait  être  de  leur  vivant  un  moyen  de  fortune, 
et,  après  eux,  un  souvenir  de  gloire.  A  plus  forte  raison,  des 
artistes  tels  que  des  graveurs  en  médailles  avaient-ils  dû  chercher 
à  recommander  à  leur  pays  et  à  la  postérité  des  travaux  qui 
n’étaient  pas  assurément  sans  importance,  ni  sous  le  rapport  de 
futilité  publique,  ni  sous  celui  du  mérite  de  l’art  ;  et  pour  cela, 
il  semble  que  le  moyen  le  plus  naturel ,  celui  qui  se  trouvait  le 
plus  notoirement  autorisé  par  l  usage,  c’était  d  inscrire,  sur  les 
monnaies  mêmes  qui  étaient  leur  ouvrage,  leur  nom,  soit  en 
totalité  et  d’une  manière  ostensible ,  soit  en  abrégé  ou  en  carac¬ 
tères  plus  petits,  et  placés  de  sorte  qu’ils  ne  se  révélassent  qu  a 
une  observation  attentive. 

Telle  était  donc  la  double  hypothèse  dans  laquelle  on  s  était 
fixé,  pour  rendre  compte  du  silence  gardé  par  1  antiquité  tout 
entière  sur  les  graveurs  de  ses  monnaies.  On  pensait  quà  défaut 
des  témoignages  historiques  qui  nous  manquent  (ce  qui  ne  sem¬ 
blait  pouvoir  provenir,  en  aucun  cas,  du  sentiment  d’indifférence 
ou  de  mépris  pour  ce  genre  de  gravure,  si  utile  et  si  populaire), 
il  devait  rester  sur  les  monnaies  elles-mêmes  des  témoignages 
concernant  leurs  auteurs,  c’est-à-dire  des  inscriptions  contenant 
leurs  noms,  soit  en  entier,  soit  en  abrégé,  avec  ou  sans  la  mention 
de  leur  travail;  et  la  seule  difficulté  qui  restât,  c’était  de  recon¬ 
naître  à  quels  signes  pouvaient  se  distinguer  ces  inscriptions  de 
graveurs,  de  celles  qui  avaient  rapport  à  des  magistrats  éponymes 
i  ou  monétaires. 

Une  première  preuve  de  fait,  qu’il  n’avait  pu  être  interdit  aux 
j  graveurs  des  monnaies,  non  plus  qu’à  aucune  autre  classe  d’ar¬ 
tistes,  d’inscrire  leur  nom  sur  une  médaille  qu’ils  jugeaient  pro¬ 
pre  à  honorer  leur  talent,  résultait  déjà  de  la  connaissance  des 
belles  médailles  que  nous  possédons  de  Cydonie,  de  Crète,  les- 

+  U’csl  line  idée  qui  nppai tient  n  îli.  Osnnn,  el  qu  il  a  indiquée  dans  un  article 
inséré  au  Zeitschrift  fur  din  Altértkumsennhaf't,  Ï8-I-1,  n.  37,  p.  303. 
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quelles  portent  l’inscription  :  NEïANTOS  EIIOEI*,  Neuanthos  fai¬ 
sait,  inscription  qui  ne  pouvait,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  **, 
s  appliquer  qu’à  l’auteur  de  la  médaille,  c’est-à-dire  au  graveur, 
et  en  vertu  de  laquelle  le  norn  de  Neuanthos  a  été,  d’un  accord 
unanime,  porté  sur  la  liste  des  anciens  artistes.  Or,  ce  qui  se  trou¬ 
vait  ainsi  établi  d’une  manière  irrécusable  par  exemple  du  gra¬ 
veur  JSeuanthos,  en  Crète,  pouvait  s’admettre,  avec  toute  proba¬ 
bilité,  pour  les  graveurs  d’autres  peuples  grecs,  attendu  que, 
nulle  part  dans  la  Grèce,  et  en  aucun  temps,  il  ne  régna  ce  sen¬ 
timent  de  jalousie  ou  de  susceptibilité  républicaine  à  l’égard  des 
artistes  qu’on  a  si  gratuitement  supposé,  et  qui  leur  aurait  refusé 
de  se  faire  honneur  de  leur  mérite  sur  leurs  propres  ouvrages  5 
et  pourtant  on  concevrait  que  cette  défense  se  fût  plutôt  exercée 
sur  une  sorte  de  monuments  publics,  tels  que  les  monnaies,  que 
sur  toute  autre  espèce  de  ces  monuments.  A  l’appui  des  médailles 
de  Cydonie,  qui  nous  avaient  fait  connaître,  avec  le  nom  du  gra¬ 
veur  Neuanthos,  ce  fait  important  que  les  graveurs  de  monnaies 
grecques  pouvaient,  sans  manquer  aux  lois  et  aux  usages  de  leur 
pays,  mettre  leurs  noms  sur  celles  de  leurs  médailles  qu’ils  en 
jugeaient  dignes,  nous  avons  acquis  tout  récemment  une  preuve 
analogue,  celle  que  nous  ont  procurée  les  belles  médailles  de 
Clazomènes,  d'Ionie,  qui  portent  sur  la  face  principale,  du  côté 
de  la  tête  d'Apollon,  dans  le  champ,  l'inscription,  distribuée  en 
deux  lignes  de  petits  caractères  :  ©EOAOTOS  EIIOEI  ***,  Théodotos 
faisait.  Voici  donc  un  second  exemple  authentique  de  cette  fa¬ 
culté  accordée  aux  graveurs  d’inscrire  leur  nom  sur  une  mon¬ 
naie  ;  et  cet  exemple  est  fourni  par  une  autre  localité  grecque 
bien  éloignée  de  la  première,  par  une  ville  de  l’Ionie,  et  cela  en¬ 
core  à  1  époque  la  plus  brillante  de  la  prospérité  de  ces  républi- 
ques  grecques  de  1  Asie  Mineure,  dans  l’âge  des  rois  de  Carie,  et 
avant  1  expédition  d  Alexandre.  Ce  nouveau  fait,  acquis  à  la 
science,  ne  laisse  plus  aucune  espèce  de  doute  sur  le  droit  des 
graveurs  de  monnaies  grecques,  ni  sur  les  applications  plus  ou 
moins  nombreuses  qui  purent  s’en  faire  dans  la  numismatique 
grecque,  sauf  à  déterminer,  avec  le  plus  de  certitude  possible  et 
suivant  les  règles  d’une  critique  rigoureuse,  dans  quelles  circon¬ 
stances  et  sous  quelles  formes  purent  avoir  lieu  ces  applications. 

C  est  ce  travail  que  j  avais  osé  entreprendre  avant  que  la  dé¬ 
couverte  des  médailles  de  Clazomènes,  portant  le  nom  du  gra¬ 
veur  F/ieodotos,  lut  venue  donner  un  nouvel  appui  à  mes  recher¬ 
ches,  qui  se  fondaient  alors  uniquement  sur  les  médailles  de 
6 ydonie,  où  se  lit  le  nom  du  graveur  Neuanthos.  Dans  un  écrit 
adressé  à  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  avait  le  premier  exprimé  un 
soupçon,  déjà  changé  pour  moi  en  certitude  par  l’inspection  que 
j’avais  eu  occasion  de  faire,  au  mois  d’avril  1827,  d'une  médaille 
de  Syracuse,  de  la  collection  de  G.  Longhi,  à  Messine,  le  soupçon 
que  les  noms  gravés  en  petits  caractères,  et  placés  d’une  manière  à 
les  rendre  presque  imperceptibles  à  l’œil,  pouvaient  bien  être  des 
noms  de  graveurs  plutôt  que  des  noms  de  magistrats.  J’avais 
cherché  à  établir  les  vrais  principes  de  cette  question,  si  neuve 
et  si  importante  en  numismatique,  et  j’en  avais  produit  les  prin¬ 
cipales  applications,  toutes  fournies  par  des  médailles  de  la  Sicile 
et  de  la  grande  Grèce,  telles  qu  elles  m’étaient  connues  à  cette 
époque.  Depuis  plus  de  douze  ans  que  cet  écrit  est  publié,  et  que 
beaucoup  de  monuments  nouveaux  ont  enrichi  la  science,  je  puis 
dire  que  ma  conviction  n’a  point  changé,  et  que  la  doctrine  que 

Eckhel,  D.  N.,  t.  II,  p.  309.  Trois  de  ces  médailles  existent  au  cabinet  de 
N  ienne.  Il  s’en  trouve  une  dans  la  nôtre,  décrite  par  M.Hionnet,  Description,  etc., 
t.  II,  p.  271,  n.  112  ;  et  la  collection  de  M.  Allier  d’Hauteroche  en  renfermait  une 
dont  l’inscription,  gravée  en  caractères  très-fugitifs,  se  réduisait  aux  lettres  . 
NEYANTOS-EII;  voy.  Dumersan,  Description  du  cabinet  Allier,  p.  35. 

C  est  M.  Letronne  qui  a  été  d'avis  qu’on  pouvait  douter  que  l'inscription 
NEÏANTOS-EriOEI  désignât  le  graveur;  voy.  sou  explication  d’une  inscription 
grecque  gravée  sur  une  lame  de  plomb,  etc. ,  p.  35. 

***  La  découverte  de  ces  monnaies  fut  annoncée  d’abord  par  feu  ÎI.  Abeken,  dans 
1  e.  Ballet.  de  [Institut.  Archcol.,  1839,  n.  vili  et  ix,  p.  137-138.  Depuis  quelles 
sont  venues  eu  la  possession  de  M.  le  duc  de  Luynes,  elles  ont  été  publiées  par  cet 
illustre  antiquaire  lui-même,  duns  les  Nouv.  Annal,  do  l’Institut  Archéol., 
pl.  xxxv,  n.  25  et  20, 


j  avaisvoulu  établir  a  obtenu,  sur  les  principaux  points  qui  la  con¬ 
stituent,  l’assentiment  des  critiques  les  plus  éclairés  de  notre  âge, 
feu  Boettiger,  feu  Ott.  Millier,  M.  Creuzer,  M.  Fr.  Jacobs, 
M.  Osann,  à  commencer  par  celui  de  tous  dont  le  suffrage  n’est 
le  plus  précieux  en  pareille  matière,  M.  le  duc  de  Luynes,  sans 
avoir  rencontré  d’ailleurs  de  contradiction  d’aucune  sorte,  au 
moins  publique  et  avouée.  La  seule  critique  qui  se  soit  produite 
contre  mon  travail,  et  qui  venait  de  AI.  Osann,  portait  sur  une 
extension  abusive  que  j  avais  faite  de  mon  système  à  quelques 
noms  exprimés  au  moyen  d’initiales,  mais  en  caractères  trop  forts 
et  à  des  places  trop  évidentes  pour  pouvoir  être  assimilés  à  ces 
noms  dérobés  à  la  vue  par  la  petitesse  des  caractères  et  par  la 
manière  dont  ils  sont  cachés,  certainement  avec  intention,  sur 
des  objets  accessoires  et  sur  des  détails  de  costume,  noms  que 
j  avais  pris  et  que  j’avais  eu,  de  l’avis  du  critique,  raison  de  pren¬ 
dre  pour  des  noms  de  graveurs.  Ce  reproche  d’inconséquence, 
de  contradiction  avec  ma  propre  doctrine,  que  m’adressait  à  ce 
sujet  le  savant  professeur  de  Giessen,  était  fondé,  je  le  reconnais 
sans  peine,  et  je  1  accepte  d’autant  plus  volontiers,  que,  tout  en 
infirmant  cette  partie  accessoire  de  mon  travail,  il  en  admet,  il 
en  fortifie,  il  en  consacre  en  quelque  sorte  le  principe. 

Je  crois  donc  être  aujourd  hui  plus  fondé  que  jamais  à  soutenir 
que  les  noms  qui  se  rencontrent  sur  quelques  monnaies  de  peu¬ 
ples  grecs,  particulièrement  en  Sicile  et  dans  la  grande  Grèce, 
dérobés  à  la  vue  par  la  finesse  des  caractères  dont  ils  sont  formés 
et  par  la  place  où  ils  sont  relégués,  appartiennent  aux  graveurs 
de  ces  médailles.  Je  persiste  aussi  à  croire,  malgré  l’approbation 
donnée  à  cette  idée  par  d  illustres  antiquaires,  que  des  noms  ex¬ 
primés,  soit  en  totalité,  soit  par  initiales  ou  par  monogrammes, 
dans  le  champ  de  beaucoup  de  médailles  grecques,  ne  sauraient 
être  enlevés  aux  magistrats  monétaires  pour  être  attribués  aux 
graveurs,  comme  on  1  a  proposé,  parce  que  cette  exclusion  des 
uns  admise  au  profit  des  autres  me  paraît  tout  à  fait  arbitraire, 
et  parce  qu  il  est  contraire  à  toute  vraisemblance  de  retirer  aux 
magistrats  charges  de  présider  à  la  confection  des  monnaies  la 
place  que  leur  nom  dut  nécessairement  y  occuper,  sous  la  seule 
forme  qui  fût  possible,  après  l’énoncé  du  nom  de  la  ville  ou  du 
peuple,  ea  gros  caractères,  celle  de  monogrammes  et  de  symboles, 
en  rapport  avec  ces  personnes.  La  seule  exception  que  je  puisse 
etre  disposé  à  admettre  à  cette  règle  générale  concernent  les 
noms  exprimés  par  initales  qui  se  trouvent  gravés,  sous  t  amphore 
panathenaïque,  quelquefois  sur  l'amphore  même,  dans  le  champ 
du  revers  de  certains  tétradrachmes  attiques.  Cette  conjecture, 
qui  appartient  à  AI.  Rathgeber,  n’aurait  rien  de  contradictoire 
avec  la  nécessité  d’admettre  sur  les  monnaies  grecques  des  noms 
de  magistrats  éponymes  ou  monétaires,  puisqu’il  est  notoire  que 
ces  noms  se  trouvent  le  plus  souvent  exprimés  en  toutes  lettres, 
et  au  nombre  de  deux,  de  trois,  ou  même  de  quatre,  dans  le  champ 
de  ces  tétradrachmes  attiques.  Il  faut  donc  reconnaître  que  ces 
autres  noms,  rendus  par  une,  ou  deux,  ou  trois  initiales  seule¬ 
ment,  et  placés  d’une  manière  évidemment  subordonnée,  dési¬ 
gnent  d  autres  personnes  que  les  magistrats,  soit  éponymes,  soit 
monétaires ,  et  cela  posé,  quelle  autre  supposition  reste-t-il  à  faire, 
si  ce  n  est  queces  noms  ainsi  abrégés  appartiennent  aux  graveurs? 
Alais,  quoi  qu  il  en  soit  de  cette  supposition,  qui  me  paraît  fort 
plausible,  il  est  évident  qu  elle  ne  saurait  profiter  presque  en  rien 
à  1  histoire  de  1  art  antique,  puisque  des  noms  réduits  à  quelques 
initiales  demeurent  pour  nous  comme  s'ils  n’existaient  pas;  sans 
compter  que  les  monnaies  attiques  sont,  en  général,  d’un  faible 
mérite  sous  le  rapport  de  l'exécution,  et  que  leurs  auteurs,  tenus 
de  reproduire  un  type  consacré,  dans  des  intérêts  de  commerce 
sans  doute  encore  plus  que  de  religion,  ne  purent  être  appelés 
à  déployer  tout  leur  talent  dans  ce  genre  de  monuments  publics, 
comme  ce  fut  le  cas  dans  toutes  les  autres  branches  de  l’art. 

C  est  d  après  les  principes  que  je  viens  d  énoncer  que  je  dres¬ 
serai  la  liste  des  graveurs  des  monnaies  grecques  qui  nous  sont 
connus  jusqu  ici  par  les  monuments  mêmes,  en  y  maintenant 
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ceux  qui  me  semblent  devoir  y  figurer  avec  quelques  autres  que 
je  crois  pouvoir  y  ajouter,  et  en  retranchant  ceux  que  j’y  avais 
d  abord  abusivement  portes.  Mais,  avant  d’entreprendre  cette 
liste,  je  dois  signaler  un  fait  nouveau  et  important  qui  décide  la 
question,  restée  jusqu'ici  à  l’état  de  conjecture,  et  alléguée  comme 
moyen  d  expliquer  le  silence  de  l’antiquité  sur  les  graveurs  de 
monnaies,  la  question  de  communauté  de  profession  entre  les 
graveurs  en  pierres  fines  et  les  graveurs  en  médailles. 

Raoul  Rochette. 

[Le  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


HISTOIRE  DES  ARMES  DE  GUERRE 

DEPUIS  ÉNÉE  JUSQU’A  LOUIS  XIV. 

Les  rames  de  guerre  de  l’époque  homérique  sont  suivies  d’une 
époque  de  transition  qui  sert  d  intermédiaire  entre  la  stratégie 
féodale  de  1  Iliade  et  la  stratégie  démocratique  des  Grecs  et  des 
Romains.  Cette  époque  de  transition  se  trouve  reproduite  dans 
X Enéide.  L’usage  des  chars  a  disparu,  mais  la  cavalerie  régulière 
n  est  pas  formée.  C’est  encore  le  temps  des  défis  héroïques,  des 
combats  singuliers  et  des  grandes  prouesses  personnelles  ;  mais 
on  voit  déjà  poindre  les  premiers  rayons  de  la  discipline,  et 
Turnus  laisse  deviner  Annibal. 

Le  guerrier  de  Virgile  portait  un  casque  de  cuivre  surmonté 
d’une  aigrette  de  crins  »;  quelquefois  cette  aigrette  était  une 
plume  de  cygne  2.  Il  n’est  dit  nulle  part  dans  Virgile  si  les  casques 
des  héros  étaient  fermés  et  avaient  une  visière;  mais  il  résulte 
d  un  passage  de  Tite-Live  que  les  Romains,  du  temps  de  la  guerre 
contre  Persée,  en  portaient  de  pareils  3,  et  un  vers  de  Juvénal 
fait  également  connaître  que  les  casques  à  visière  étaient  en  usage 
sous  Domitien  4.  Les  guerriers  de  Virgile  portaient  générale¬ 
ment  la  cçtte  de  mailles  :  il  y  en  a  deux  qui  sont  mentionnées 
dans  X Enéide,  et  elles  étaient  toutes  deux  en  fils  d  or  5.  Le  poète 
11e  dit  pas  si  elles  avaient  des  manches;  mais  les  manches  se 
trouvent  dans  Juvénal  3**  Par-dessus  la  cotte  de  mailles 
se  mettait  la  cuirasse  ;  elle  était  quelquefois  aussi  de  mailles  d  or 
à  plusieurs  doubles,  et  quelquefois  de  cuivre  6.  Au-dessous  de  la 
cotte  de  mailles  venaient  les  garde-cuisses  et  les  bottes,  ou  grèves. 
Il  y  a,  au  septième  livre  de  1  Enéide,  des  grèves  de  combat  faites 
avec  une  feuille  d  argent  7.  Les  cavaliers  portaient  des  éperons 
attachés  à  ces  bottes  8.  Stace  cite  même  dans  ses  Sylves  une 
statue  équestre,  dont  le  héros  était  représenté  botté  et  éperonné  9. 
Enfin,  les  gantelets,  qui  sont  mentionnés  dans  Virgile,  complé¬ 
taient  l'armure  des  héros  de  la  transition  entre  Achille  et  Annibal. 

Ces  héros  portaient,  à  cheval,  une  épée  passée  en  bandou¬ 
lière  10.  Dans  Homère,  Achille  avait  une  épée  ainsi  passée  »*,  et 
Agamemnon  avait  un  ceinturon  auquel  était  attaché  un  poignard 
placé  à  gauche,  au-dessus  du  pommeau  de  l'épée  »2.  Ils  montaient 
toujours  des  chevaux  caparaçonnés  de  housses  peintes  en  ma¬ 
nière  de  tapis  »3.  Ces  housses  étaient  quelquefois  en  drap  d'or  »*. 
Les  chevaux  de  bataille  portaient  aussi  de  grands  colliers  qui  leur 
pendaient  sur  le  poitrail  l5,  et  ils  avaient  des  noms,  comme  les 
chevaux  d’Hector  et  d’Achille  l6. 

i  Æneid.,  lib.  X,  v.  869. — -  a  Æncid.,  lib.  X,  v.  186-7.  —  3  Tit.  Liv.,  lib.  XLIV, 
cap.  34 — -  4  Juven.,  sat.  X,  y.  133.  —  5  Æneid.,  lib.  X,  v.  313-4.  — 5**5*** 
Juvcn.,  sat.  VI,  v.  255. —  Æneid.,  lib.  VII,  v.  639-40. —  6  Æneid.,  lib.  VII,  v.  633-4. 

_  j  Æneid.,  lib.  VII,  v.  634.  —  8  Æneid.,  lib.  XI,  v.  714.  —  9  Stat.  SyIy.,  lib.  1 

carin.  II.  —  »o  Æneid.,  lib.  XI,  v.  2.  —  11  Iliud.,  lib.  XIX,  v.  372.  —  a  a  Iliud., 
lib.  XIX,  v.  252-3.  — i3  Æneid.  lib.  VII,  v.  276-7  —  i4  Æneid.  lib.  VII,  y.279.— 
,5  Æneid.,  lib.  Vil,  v.  278. — 16  Æneid.,  lib.  XI,  ▼.  89. 


Le  cavalier  grec  du  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse  avait  un 
casque  de  cuivre.  En  Béotie,  ce  casque  tenait  à  la  cuirasse  par 
le  collet  de  celle-ci,  ce  qui  garantissait  entièrement  le  cou,  et 
masquait  également  une  partie  du  visage  au-dessous  des  yeux  ». 
A  Athènes,  le  casque  et  la  cuirasse  laissaient  un  intervalle  entre 
eux ,  et  Xénophon  conseillait  de  le  remplir  au  moyen  d’un 
hausse-col  en  métal,  attaché  à  la  cuirasse  et  couvrant  le  visage 
jusqu’au  nez  2.  La  cuirasse,  bien  appliquée  au  corps,  n’einpêchait 
ni  de  se  baisser,  ni  de  s’asseoir.  Le  cavalier  n’avait  pas  une  cotte 
de  mailles,  mais  il  portait  des  tassettes  très-pendantes,  que  les 
Grecs  nommaient  pennes,  et  qui  étaient  des  lames  de  métal  cou¬ 
chées  les  unes  sur  les  autres,  et  descendant  jusqu’au-dessous  du 
tronc  3.  Le  bras  gauche,  qui  tenait  la  bride,  était  armé  d’un 
brassard  enveloppant  l’épaule,  le  bras,  l’avant-bras  et  la  main, 
avec  des  articulations  à  l’épaule,  au  coude  et  au  poignet,  et  cou¬ 
vrant  le  défaut  de  la  cuirasse  sous  l’aisselle  4.  Le  bras  droit  por¬ 
tait  également  un  brassard,  mais  plus  court,  et  se  mettant  comme 
un  gantelet  5;  il  n’était  pas  attaché  à  la  cuirasse,  mais  il  couvrait 
l’échancrure  sous  l’aisselle  droite,  avec  du  cuir  de  veau,  ou  avec 
une  lame  de  cuivre  6.  Au-dessous  des  tassettes  venaient  les 
garde-cuisses  jusqu’aux  genoux,  et  puis  des  bottes  fortes  en  cuir 
de  semelles  défendaient  les  jambes  et  les  pieds  7.  Voilà  ,  avec 
deux  javelots  de  cornouiller  et  un  espadon,  l’armure  du  cavalier 
grec  du  temps  des  luttes  d’Athènes  et  de  Sparte. 

Le  cheval,  monté  par  un  cavalier  armé  en  guerre,  avait  la  tête 
défendue  par  un  chanfrein  ;  il  avait  en  outre  un  poitrinal  et  des 
garde-flancs,  et  son  ventre  était  enveloppé  et  garanti  par  des 
housses  8. 

11  n’y  eut  jamais  une  grande  fixité  dans  le  costume  militaire  et 
dans  les  armes  de  guerre  des  Romains,  parce  qu’à  proportion 
qu’ils  se  trouvèrent  en  rapport  avec  les  divers  peuples  de  l’Europe, 
ils  leur  empruntèrent  les  armes  ou  les  pièces  de  l’armure  qui 
valaient  mieux  que  les  leurs.  C'est  ainsi  que  1  ancienne  cavalerie 
de  la  république,  dit  Polybe,  se  revêtit  et  s’arma  à  la  manière  de 
la  cavalerie  grecque  9,  dont  nous  venons  de  parler.  L’infanterie 
romaine  introduisit,  sous  Gratien  ,  un  changement  radical  dans 
sa  tenue  et  dans  ses  armes,  en  quittant  successivement  la  cata- 
phracte  et  le  casque  10  Le  fantassin  romain  du  premier  rang,  qui 
s’appelait  Prince,  celui  du  second  rang,  qui  s’appelait  Hastaire,  et 
celui  du  troisième  rang,  qui  s’appelait  Triaire,  avaient  été  armés 
ainsi  qu’il  suit  de  tout  temps  :  ils  portaient  d’abord  un  casque  de 
cuivre  surmonté  d’un  panache  de  trois  plumes,  rouges  ou  noires, 
droites  et  hautes  d’une  coudée  ll.  Les  moindres  soldats  avaient  la 
poitrine  couverte  d’un  plastron  de  cuivre,  de  forme  ronde,  ayant 
douze  doigts  de  la  circonférence  au  centre12.  Ceux  qui  étaient 
riches  de  plus  de  dix  mille  drachmes  portaient  la  cataphracte  l3. 

La  cataphracte  était  un  vêtement  en  forme  de  brigandine, 
c’est-à-dire  prenant  le  corps  entre  le  cou  et  les  genoux,  et 
serrant  la  taille;  il  était  de  toile  couverte  d’écailles  de  fer.  Deux 
siècles  avant  1ère  vulgaire,  les  fantassins  avaient  des  garde- 
cuisses  en  métal»4;  par  la  suite,  ils  n’eurent  plus  qu’une  grève 
en  lames  de  fer  à  la  jambe  droite  »5.  Cette  singularité  s’explique 
en  ce  que,  dans  le  combat  au  javelot  ou  à  l’épée,  il  était  de  prin¬ 
cipe,  dans  la  stratégie  romaine,  d’avoir  la  jambe  droite  en  avant 
et  le  corps  effacé»6.  Le  principe  contraire  était  établi  dans  le 
combat  à  l’are,  et  c’est  pour  cela  que  les  arbalétriers  avaient  un 
brassard  au  bras  gauche  »7.  Sur  les  trois  premiers  rangs  de  l'infan¬ 
terie,  les  hastaires  avaient  une  épée  spéciale,  nommée  ibérique, 
qu’ils  portaient  au  côté  droit,  et  qui  servait  à  frapper  d'estoc  et  de 

1  Xenoph.,  de  Re  Equeslr.,  cap.  XII,  §  3.  —  a  Xenoph.,  de  Re  Equestr.,  cap.XII,  §  2. 
— 3  Xenoph.,  de  Re  Equestr.,  cap.  XII  §  4.  —  4  Xenoph.,  de  Re  Equestr.,  cap.  XII,  à. 
—  5  Xenoph.,  de  Re  Equestr.,  cap.  XII. §  6-7. —  6  Xenoph.,  de  Re  Equestr.,  cap.  XII, 
§7.  —  7  Xenoph.,  de  Re  Equestr.,  cap.XII,  §  10 —  8  Xenoph.,  de  Re  Equestr., 
cap.  XII,  §  8.  —  8  Polyb.,  lib.  VI,  cap.  XXV,  §  3.  —  10  Flav.  Veget.,  de  Re  Mil  1- 
tar.,  cap.  XX.  —  1 1  Polyb. ,  VI  cap.  XXIII,  §  12  —  1  a  Polyb.,  lib.  VI,  cap.  XXIII, 
§14  —  i3  tPolyb.,  lib.  VI,  cap.  XXIII,  §  15.  —  i4  Polyb.,  lib.  VI,  cap.  XXIII, 
§8.  —  i5  FlaY.  Veget.,  de  Re  Militar.,  lib.  I,  cap.  XX.  —  1  6  Flav.  Veget.,  c!t  lie  Mi¬ 
litai-.,  lib  I,  cap  XX.  —  17  Flar.  Veget.,  de  Re  Militar.,  lib.  I,  cap  XX. 
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faille.  1  L  usage  Habituel  des  armées  romaines  était  pourtant  de 
ne  frapper  que  destoc,  sur  cette  observation  rapportée  par 
Végèce,  que  le  coup  appliqué  de  taille  est  arrêté  par  les  armes 
défensives  ou  par  les  os;  tandis  qu’un  coup  de  pointe,  qui  pénètre 
seulement  de  deux  pouces,  est  mortel  a. 

Donc,  du  temps  de  Gratien,  l’infanterie  romaine  quitta  cette 
puissante  armure,  et  demanda  à  l  empereur  de  déposer  d’abord 
la  cataphracte,  et  puis  le  casque  3.  Les  portes- enseignes  gardèrent 
seuls  des  coiffures  faites  en  peau  d’ours  ou  en  peau  de  loup  les¬ 
quelles  étaient  déjà  portées  du  temps  de  Polybe  par  l’infanterie 
légère.  3  Dureste,  Vegèce  n’hésite  pas  à  attribuer  la  décadence  des 
armées  romaines  à  1  abandon  de  leurs  anciennes  armes  défen¬ 
sives  6.  Il  n  y  eut  qu  un  seul  corps  de  troupes  qui  conserva  son 
antique  vetement  militaire;  ce  furent  les  vélites  del  ancienne  mo¬ 
narchie  devenus  plus  tard  les  gardes  du  palais  des  empereurs  établis 
par  Romulus,  et  rétablis  par  Tibère  7  ;  ils  portèrent  jusqu’au  temps 
de  Jean  le  Lydien,  un  casque  de  cuivre,  la  cotte  de  mailles,  l’épée 
courte  sur  la  cuisse  gauche,  des  grèves  noires  et  des  sandales, 
avec  deux  javelots  armes  d’un  large  fer,  comme  ceux  que  le  fidèle 
Achate  portait  à  la  suite  d’Énée  ». 

On  serait  dans  une  grande  erreur  si  l’on  cherchait  une  solu¬ 
tion  de  continuité  bien  profonde  entre  l’histoire  de  l’empire 
romain  et  l’histoire  des  nations  qui  se  sont  élevées  sur  ses  ruines. 
Il  est  presque  toujours  impossible  de  découvrir  le  point  précis 
où  finit  1  un  et  où  commencent  les  autres.  Ceci  est  vrai  surtout 
des  institutions  militaires.  Les  peuples  de  la  Germanie,  de  la 
Gaule,  des  Espagnes,  de  l’Asie- Mineure,  de  la  Grèce,  étaient 
soumis  depuis  longtemps,  quand  l'empire  s’affaissa,  au  régime 
militaire  des  Romains,  et  ils  le  gardèrent  plus  ou  moins  lorsque 
fut  anéanti  le  patronage  de  Rome  sur  l’Europe. 

D  ailleurs,  ces  peuples  avaient  leur  propre  régime  militaire, 
leurs  propres  armes,  et  ils  conservèrent  souvent  tout  cela,  même 
dans  les  rangs  des  légions  impériales.  La  panoplie  moderne,  à 
partir  de  la  chute  de  l’empire  romain,  ne  peut  donc  pas  offrir, 
sui  tout  durant  les  premiers  siècles,  des  différences  bien  radicales 
avec  la  panoplie  des  anciens.  Déjà,  du  temps  de  Tibère,  le  peuple 
d  Autun  avait  une  infanterie  entièrement  bardée  de  fer,  et  formée 
avec  des  esclaves  destinés  aux  combats  de  gladiateurs,  qu’on  ap¬ 
pelait  Grupellaires  9;  et  meme  longtemps  auparavant,  pendant 
les  guerres  de  la  république  avec  Mithridate ,  il  y  avait  de  la 
cavalerie  de  1  Asie-Mineure,  avec  des  armures  de  fer,  à  la  bataille 
que  Lucullus  gagna  contre  Tigrane  10. 

Ces  armures  des  Gaulois  et  des  Thraces,  qui  faisaient  pro¬ 
fession  de  gladiateurs ,  sont  fort  remarquables,  en  ce  quelles 
contiennent  tous  les  éléments  des  armures  adoptées  parla  cheva¬ 
lerie  chrétienne,  vers  le  xive  siècle.  Or,  les  détails  en  sont  fidèle¬ 
ment  reproduits  dans  les  bas-reliefs  d'un  tombeau  de  Pompéï. 

Ce  tombeau,  complètement  conservé,  est  celui  d’un  duumvir 
pour  la  justice  ,  nomme  Scaurus.  Les  bas-reliefs  extérieurs  qui 
entourent  la  base  représentent  un  combat  de  gladiateurs  et  une 
chasse  de  panthères,  qui  furent  donnés  à  ses  funérailles.  Les 
figuies,  parfaitement  modelées,  sont  en  stuc,  attachées  avec  des 
bioches  de  fer  ou  de  bronze11.  Comme  Pompéï  fut  englouti 
lan  79  de  lere  vulgaire,  par  l’éruption  du  Vésuve  qui  cause  la 
mort  de  Pline  le  naturaliste  ;  que  ce  tombeau  avait  déjà  été 
îépare,  et  que  d  ailleurs  les  spectacles  de  gladiateurs  furent 
interdits,  à  Pompéï,  de  l’année  5g  à  l’année  09,  le  tombeau  de 
Scaurus  ne  peut  pas  être.plus  récent  que  la  première  moitié  du 
premier  siècle  de  1ère  chrétienne. 

Les  gladiateurs  gaulois  ou  thraces,  représentés  dans  les  bas- 
reliefs,  sont  à  cheval  et  à  pied. 


Les  gladiateurs  a  cheval  ont  un  casque  de  métal,  de  forme 
arrondie  par  le  haut ,  et  garni ,  de  l’arrière  à  l’avant,  d’une 
sorte  de  porte-plume,  dans  lequel  se  trouve  enchâssé  un 
fort  bourrelet  de  laine  ou  de  crin.  Une  saillie  assez  prolongée  se 
détache  au  haut  du  front,  en  forme  d’abat-jour;  mais  la  paroi 
verticale  et  antérieure  du  casque  se  prolonge,  à  partir  de  la  saillie, 
jusqu  au-dessous  du  menton,  couvrant  ainsi  totalement  le  visage, 
et  ne  faisant  qu  un  du  reste  avec  la  paroi  verticale  postérieure, 
ce  qui  donne  au  casque  l’aspect  d  un  camail  avec  un  masque,  ou 
1  aspect  d  un  casque  du  xvie  siècle  avec  la  visière  baissée.  Cette 
paroi  bombée  qui  couvre  le  visage  est  percée  d’abord  d’une 
fente  perpendiculaire,  qui  sert  de  ventail,  et  puis  de  deux  trous, 
qui  servent  d  œillères.  Dans  certains  casques,  il  y  a,  du  côté 
droit,  une  œillère  ronde,  et  du  coté  gauche,  une  œillère  grillée. 
Du  leste,  cette  paroi  est  assez  prolongée  pour  servir  de  gorgerin. 
Et  puis,  Meyrick  donne,  dans  son  Histoire  des  anciennes  armures , 
le  dessin  d  un  casque  qu  il  croit  être  étrusque,  mais  qui  doit  être 
tlnace  ou  gaulois,  et  dans  lequel  la  paroi  antérieure,  percée  de 
deux  œillères  en  forme  de  croissant,  se  termine  par  un  gorgerin 
descendant  jusqu  a  la  poitrine  ». 

La  poitrine  des  gladiateurs  à  cheval  est  nue  ;  ils  ont  des  cuissards 
en  lames  d’acier  articulées,  à  partir  de  la  taille;  leurs  jambes  sont 
sans  defense,  et  ils  ont  aux  pieds  des  souliers  comme  les  nôtres, 
ou  des  demi -brodequins,  semiplotia ,  attachés  avec  des  courroies. 
Leui  bras  gauche ,  qui  s  abrite  derrière  le  bouclier,  est  entière¬ 
ment  nu  ;  mais  leur  bras  droit  est  enveloppe  d’un  brassard  en 
lames  d  acier  articulées,  qui  monte  jusqu  à  lé  paule  et  qui  couvre 
le  poignet. 

Les  gladiateurs  à  pied  portent  le  même  casque  ;  seulement  il 
est  plus  orné  de  sculptures,  et  il  y  en  a  qui  ont  un  vol,  ou  deux 
ailes  déployées,  sur  le  devant,  comme  on  en  trouve  sur  des 
casques  du  ixe  siècle,  représentés  dans  la  Bible  de  Metz  a.  La 
poitiine  des  gladiateurs  à  pied  est  également  nue;  ce  qui  montre 
qu  il  y  avait  encore  une  autre  armure  beaucoup  plus  complète; 
pai  exemple,  celle  des  crupellaires  d  Autun,  dont  nous  avons  vu 
que  Tacite  disait  qu’ils  étaient  impénétrables.  Us  ont  autour  de 
la  taille  un  tablier,  ou  subligaculum,  attaché  avec  une  ceinture 
de  cuir;  leurs  cuissards  descendent  jusqu’aux  genoux,  et  ils  sont 
en  lames  d’acier  superposées,  cousues  sans  doute  sur  de  la  toile 
ou  sur  du  cuir  ;  leurs  jambes  sont  defend ues  par  d  énormes  grèves 
en  métail  plein,  qui  commencent  au  coude-pied,  et  qui  dépassent 
de  beaucoup  le  genou.  Elles  sont  fort  ornées  de  sculptures, 
attachées  derrière  la  jambe  avec  des  courroies,  et  sans  articula¬ 
tion;  de  telle  façon  que,  lorsque  le  genou  est  ployé,  ces  grèves 
continuent  la  ligne  droite  du  tibia,  comme  ce  que  nous  appelons 
les  bottes  à  l’écuyère. 

Le  bras  gauche  des  gladiateurs  est  nu  comme  celui  des  cava¬ 
liers,  parce  qu’il  porte  le  bouclier  ;  mais  le  bras  droit  est  garanti 
pai  un  fort  brassard,  qui  va  jusqu  à  1  épaule,  et  qui  se  termine  en 
gantelet.  Il  y  a  meme  de  ces  brassards  dans  le  gantelet  desquels 
la  poignee  de  1  epee  est  attachée,  de  meme  qu  on  voit  au  musée 
d’artillerie  un  bouclier  auquel  est  attaché  le  gantelet  de  la  main 
gauche  3. 

Voilà  donc  des  armures  thraces  et  gauloises  en  usage  avant  la 
seconde  moitié  du  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire,  et  qui  con¬ 
tiennent,  comme  nous  disions,  les  principaux  éléments  des  armures 
de  la  chevalerie  chrétienne.  On  ne  doit  donc  pas  s’attendre  à  de 
de  grandes  innovations  en  étudiant  l’histoire  des  armures  du 
Moyen-Age. 

A.  Granier  de  Cassagnac. 

{La  suitie  à  la  prochaine  livraison.) 


i  Putyb-.lib.  VI  cap.  XXIII,  §6.— aFlav.Veget.,  de  ReMilitar,  lib.  I,  cap.  XI 
5  Hav  \eget.  de  Re  Md.tar,  lib.  I,  cap.  XX.  _  4  Flav.  Veget,  de  Re  Militer 
■  b.  II  cap  XV  I  -  a  Polyb.  lib.  VI,  cap.  XXII,  §3.-6  Flav  Veget.,  de  Re  M 
btar.,  lib.  I  cap.XX.  -  7  Joan.Lyd.,  de  Magistrat,  lib.  I,  cap.  XII.  -  8  Jean.  Lvd 
de  Magistrat  !, k  l  cap.  XII.  -  9  Tacit.,  Annal,  lib.  III,  cap.  XLII.— , o  Plutar'cl 
I.ncull,  cap.  XXV  III.  i,  Ruines  de  Pompéï,  par  Marois  Ire  part,  p.  89-9,  pl.  3; 


1  Meyrick,  t.  1,  planeb.  V,  fig.  2,  édit.  1824.  —  a  Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  coté  210-C769.  —  3  Salle  des  Armures,  n®  338. 
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TYPES  CHRÉTIENS. 


DE  LA  FIGURE  DU  CHRIST  ET  DE  LA  SAINTE  VIERGE  DANS  LES 

BEAUX-ARTS 


Toutes  les  fois  qu’un  homme  se  fait  remarquer  par  des 
choses  extraordinaires,  le  peuple  désire  le  voir,  désire  étu¬ 
dier  cette  tête  dont  la  pensée  le  domine,  considérer  ce  per¬ 
sonnage  qu’il  se  plaît  à  grandir  dans  son  imagination. 
Jésus-Christ,  pendant  son  passage  sur  la  terre,  a  été  l’ob¬ 
jet  de  cette  curiosité  si  naturelle  ;  chacun  peut  rappeler  à 
son  souvenir  celte  scène  si  touchante  d’enthousiasme  popu¬ 
laire  :  Jésus-Christ,  ses  disciples,  cette  foule  immense,  et 
Zachée  montant  sur  le  sycomore  pour  contempler  le  Sau¬ 
veur,  voir  comment  il  était  V  Et  celte  troupe  étrangère, 
ces  gentils  s’adressant  à  Philippe  et  lui  disant  :  «  Seigneur, 
nous  voudrions  bien  voir  Jésus  2?»  Comment  la  tradition 
n’aurait-elle  pas  conservé  quelques  détails  sur  la  figure  et 
la  taille  du  Sauveur  que  l’on  avait  un  si  grand  empresse¬ 
ment  à  contempler  pendant  sa  vie  !  Assurément  cela  n’est 
point  présumable,  et  nous  sommes  bien  convaincus  que 
les  apôtres  et  les  disciples,  pour  satisfaire  à  la  pieuse  curio¬ 
sité  des  premiers  chrétiens,  leur  auront  raconté  avec  amour 
comment  était  Jésus  ;  et  D.  Calmet  dit  positivement  :  «  Il 
n’est  nullement  incroyable  que  l’on  ait  conservé  dans  l’E¬ 
glise  une  tradition  constante  sur  la  forme  de  Jésus-Christ, 
qui  se  soit  perpétuée  jusqu’à  nous  3.  »  Il  faut  donc  consul¬ 
ter  avec  respect  ces  traditions  éparses  dans  les  vieux  auteurs 
ecclésiastiques.  Le  premier  monument  qui  s’offre  à  nos 
considérations,  c’est  la  lettre  d’un  prétendu  Publius  Len¬ 
tulus,  proconsul  de  Judée,  lettre  adressée  au  sénat  avant 
la  passion  de  Jésus-Christ  et  retrouvée  par  un  nommé  Eu- 
trope  dans  les  annales  romaines.  Ces  personnages  ne  sont 
point  historiques,  celte  lettre  est  évidemment  fausse,  mais 
comme  elle  a  beaucoup  occupé  les  esprits  dans  le  moyen 
âge  et  dans  les  temps  modernes;  comme  on  en  trouve  dans 
les  grandes  bibliothèques  de  l’Europe  un  grand  nombre  de 
copies  manuscrites  et  une  foule  d’éditions,  peut-être  y  ver¬ 
rons-nous  un  reflet  de  la  tradition  apostolique. 

«  On  a  vu  dans  ce  temps  paraître  un  homme  et  il  vil 
encore,  un  homme  d’une  grande  vertu,  qui  se  nomme 
Jésus-Christ;  on  le  dit  un  prophète  puissant  en  œuvres: 
ses  disciples  l’appellent  fils  de  Dieu.  Il  ressuscite  les  morts 
et  guérit  toute  espèce  de  maladies  et  d’incommodités.  Cet 
homme  est  d’une  stature  haute  et  bien  proportionnée.  Sa 
physionomie  annonce  la  sévérité,  mais  elle  a  beaucoup  d’ex¬ 
pression  ;  de  sorte  que  ceux  qui  le  regardent  ne  peuvent 
s’empêcher  de  l’aimer,  et  en  même  temps  de  le  craindre. 
Ses  cheveux  tirant  sur  le  roux,  descendent  lisses  jusqu’au 
bas  des  oreilles,  et  de  là  tombent  en  boucles  flottantes  et  avec 
grâce  sur  ses  épaules;  ils  sont  partagés  sur  le  sommet  de 
la  tête  à  la  manière  des  Nazaréens.  Son  front  est  uni  et  se¬ 
rein  ;  il  n’a  aucune  tache  sur  la  figure.  Ses  joues  sont  rele¬ 
vées  d’un  certain  incarnat  qui  n’est  point  trop  foncé.  Il  est 
d’un  aspect  agréable  et  ouvert.  Son  nez  et  sa  bouche  sont 

i  Videre  Jesnm  quis  esset?  —  S.  1.0c.,  cap.  lis,  vers.  3  et  4. 

i  Domine,  volumus  Jesum  videre?  — S.  Jean.,  cap.  su. 

3  Dissertation  sur  la  beauté  de  J.  C.  dans  la  grande  Bible  in-4°. 
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très-bien.  Sa  barbe,  assez  touffue  et  de  la  couleur  de  ses 
cheveux,  se  partage  en  deux  au  bas  du  menton.  Il  a  les 
yeux  bleus  et  très-brillants.  On  remarque  en  lui  quelque 
chose  de  formidable  quand  il  réprimande  et  qu’il  fait  des 
reproches,  tandis  que  la  douceur  et  l’amabilité  accompa¬ 
gnent  toujours  ses  instructions  et  ses  exhortations.  Son 
visage  a  une  grâce  admirable  mêlée  de  gravité.  On  ne  l’a 
jamais  vu  rire,  maison  l’a  vu  pleurer.  Sa  taille  est  bien  prise; 
ses  mains  sont  longues  et  belles;  et  ses  bras  ont  beaucoup 
de  grâce.  Son  langage  est  toujours  grave  et  mesuré  ;  il  parle 
peu.  Enfin,  on  ne  peut  disconvenir  en  le  voyant  que  c’est 
le  plus  beau  des  hommes  V  »  — Tout  dans  ce  portrait  ré¬ 
pond  à  l’image  du  Christ  que  nous  avons  formée  au  fond 
de  nos  cœurs,  d’après  les  récits  évangéliques. 

Aroici  le  portrait  tracé  d’après  la  tradition,  par  l’historien 
grec  Nicéphoras  Caliste  : 

«  ...  Son  visage  était  remarquable  par  sa  beauté 
»  et  par  son  expression.  Sa  taille  était  de  sept  pal- 
»  mes  au  moins  (  5  pieds  4  pouces  2  lignes  ).  Ses  che- 
»  veux  tiraient  sur  le  blond,  ils  n’étaient  pas  fort  épais, 

»  mais  un  peu  crépus  à  l’extrémité.  Ses  sourcils  étaient 
»  noirs  mais  pas  exactement  arqués.  Ses  yeux  tirant  sur 
»  le  brun  et  pleins  de  vivacité,  avaient  un  charme  inex- 
»  primable  ;  il  avait  le  nez  long.  Sa  barbe  était  rousse  et 
»  assez  courte,  mais  il  portait  de  longs  cheveux.  Jamais  le 
»  ciseau  n’a  passé  sur  sa  tête  :  nulle  main  d’homme  ne  l’a 
»  touché,  si  ce  n’est  celle  de  sa  mère,  lorsqu’il  était  encore 
»  enfant.  Il  penchait  un  peu  la  tête,  et  cela  lui  faisait  per- 
»  dre  quelque  chose  de  sa  taille.  Son  teint  était  à  peu  près 
»  de  la  couleur  du  froment  lorsqu’il  commence  à  mûrir. 
»  Son  visage  n’était  ni  rond  ni  allongé,  il  tenait  beaucoup 
»  de  celui  de  sa  mère,  surtout  pour  la  partie  inférieure.  Il 
»  était  vermeil.  La  gravité,  la  prudence,  la  douceur  et  une 
»  clémence  inaltérable  se  peignaient  sur  sa  figure.  Enfin  i! 
»  ressemblait  en  tout  à  sa  divine  et  chaste  mère  2.  » 

Interrogeons  maintenant  des  monuments  d’un  autre 
genre,  et  considérons  les  anciens  portraits  du  Christ  trans¬ 
mis  par  les  beaux-arts.  Nous  allons  toucher  un  point  fort 
délicat  de  la  critique  historique.  Le  bruit  des  miracles  de 
Jésus-Christ  s’était  répandu  dans  une  grande  partie  de  l’O¬ 
rient  3  Abgare,  roi  d’au  delà  de  l’Euphrate,  qui  résidait 
à  Edesse  en  Mésopotamie,  en  fut  informé.  Il  était  affligé 
d’une  maladie  incurable;  il  écrivit  à  Jésus-Christ  pour  le 
prier  de  venir  le  guérir.  Voici  sa  lettre,  ainsi  que  la  réponse 
du  Christ  : 

«  Abgare,  fils  d’Uchanias,  toparque,  à  Jésus,  sauveur 
plein  de  bonté,  que  l’on  a  vu  dans  les  environs  de  Jéru¬ 
salem,  salut. 

»  J’ai  appris  que  vous  rendiez  la  santé  aux  malades  sans 

i  II  existait  dans  la  bibliothèque  d’Iéna  un  manuscrit  des  Évangiles  sur  vélin, 
exécuté  dans  le  xv?  siècle,  en  tête  duquel  était  la  lettre  de  P.  Lentulus,  écrite  en  let¬ 
tres  d’or,  et  au-dessous  on  voyait  un  portrait  de  J.  C.  très-bien  peint.  Elle  est  in¬ 
sérée  dans  les  ouvrages  suivants  : 

Historia  Chrislia  P.  Hieronymo  Xavier,  Eh.,  1639,  in-4°. 

Exercit.  Vit  de  imaginibus  Cliristi,  par  Jean  Reiskius. 

Catalogus  gloriæ  mundi,  par  Barthélémy  de  Chasseneux,  1529,  in-folio,  part.  it. 
pag.  96. 

La  lettre  de  Lentulus  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe,  notam¬ 
ment  en  français  par  le  fameux  prédicateur  Olivier  Maillard,  à  la  suite  de  ses  Confor¬ 
mités  des  mystères  de  la  messe. — Ceux  qui  voudront  approfondir  la  conlroveise 
sur  la  vérité  de  cette  lettre,  peuvent  lire  :  Jlationarium  de  scrip/oribus  ccclesiasticis, 
de  Varenius  sect.  i.pag.  158.  —  et  le  Codex  apogryphus  do  Fabricius. 

a  Nicéphoras,  édition  du  jésuite  Fronton  du  Duc,  Paris,  1630.2  vol.  in-folio  , 
tom.  I,  pag.  125. 

3  Et  abiit  opinio  ejus  in  totam  Syriam  S.  Math.  cap.  îr. 
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employer  ni  remèdes  ni  simples,  et  que,  d’un  seul  mot, 
vous  faites  que  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent 
droit;  vous  purifiez  les  lépreux,  vous  chassez  les  démons 
et  les  esprits  immondes,  vous  guérissez  les  maladies  invé¬ 
térées,  et  vous  ressuscitez  les  morts.  Etant  instruit  de  ces 
merveilles,  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  croire  l’une  de 
ces  deux  choses  :  ou  vous  êtes  un  dieu  descendu  du  ciel 
pour  opérer  ces  prodiges,  ou  vous  êtes  le  fils  de  Dieu.  C’est 
pourquoi  je  vous  prie,  par  cette  lettre,  de  venir  chez  moi, 
et  de  me  guérir  de  la  maladie  dont  je  suis  affecté  depuis 
longtemps.  Je  sais  que  les  Juifs  murmurent  contre  vous, 
et  qu’ils  veulent  vous  persécuter.  Ma  ville,  quoique  petite, 
est  assez  agréable  ;  elle  suffira  pour  nous  deux  l.  » 

Jésus-Christ  répondit  : 

«  Vous  êtes  heureux,  ô  Abgare,  d’avoir  cru  en  moi  sans 
m’avoir  vu  ;  car  c’est  de  moi  qu’il  est  écrit  que  ceux  qui 
m’auront  vu  ne  croiront  pas  en  moi,  afin  que  ceux  qui  ne 
m’auront  point  vu  croient  et  qu’ils  reçoivent  la  vie.  Quant 
à  ce  que  vous  me  mandez  d’aller  vous  trouver,  il  faut  que 
s’accomplissent  ici  toutes  les  choses  pour  lesquelles  j’ai  été 
envoyé  ;  ensuite,  je  retournerai  vers  celui  qui  m’a  envoyé; 
et,  lorsque  j’y  serai  retourné,  je  vous  enverrai  l’un  de  mes 
disciples,  afin  qu’il  vous  guérisse  de  votre  maladie,  et 
qu’il  vous  donne  la  vie  à  vous  et  à  ceux  qui  sont  avec 
vous  2.  » 

Erasme,  Bellarmin ,  Adrien  Baillet,  Noël  Alexandre, 
Dupin  et  Richard  Simon,  ont  regardé  ces  lettres  comme 
fausses  3.  Assurément  le  faussaire  n’a  pas  été  maladroit, 
car  toutes  les  expressions  conviennent  parfaitement  à  l’es¬ 
prit,  à  la  position,  au  caractère  de  Jésus-Christ  :  aussi  je 
crois  vér  itable  l’opinion  de  Lenain  de  Tillemont  qui  admet 
l’authenticité  de  celte  correspondance,  acceptée  aussi  par 
Samuel  Parker,  Guillaume  Cave  et  Ernest  Grabe.  On  voit 
d’ailleurs,  d’après  les  Bollandisles,  que  saint  Ephrem,  au 
quatrième  siècle,  parle  de  cette  histoire  comme  reçue  de 
tout  le  monde.  Le  comte  Darius,  dans  une  lettre  à  saint 
Augustin  ;  Procope,  Evagre,  saint  Jean  de  Damas,  saint 
Théodore  le  lecteur,  n’ont  pas  soupçonné  sur  ce  sujet  la 
moindre  difficulté.  Nicéphoras  raconte  qu’Abgare  ayant  reçu 
la  lettre  du  Sauveur,  fut  très-peiné  de  ne  pas  le  voir  venir 
à  Edesse,  comme  il  l’esperait.  Il  résolut  d’avoir  son  portrait. 
Il  envoya  en  Judée  un  excellent  peintre;  mais  la  splendeur 
divine  qui  illuminait  le  visage  du  Christ  l’empêchait  de 
saisir  la  ressemblance  de  ses  traits  4.  Alors  Jésus  prit  un 
morceau  de  toile  de  lin,  et  y  imprima  son  image.  Telle  est 
l’histoire  du  célèbre  tableau  connu  dans  le  monde  chrétien 
sous  le  nom  d 'image  miraculeuse  d' Edesse,  ou  portrait  de 
Jésus-Christ  peint  par  lui-même.  Saint  Jean  de  Damas 

1  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  la  traduction  naïve  du  XVe  siècle,  elle  est 
du  P.  Olivier  Maillard. 

Abgarus  seigneur  et  prince  de  la  ville  d’Edesse  à  Jésus  bon  sauveur  vivant  en 
lliérusalem.  J’ay  ouy  parler  de  vous  et  des  cures  que  faictes  sans  aucunes  drogues 
jiy  herbes.  Car  comme  le  bruict  est,  les  aveugles  tu  fais  voir  et  les  boiteux  cheminer; 
tu  nettoies  la  ladrerie,  jecte  et  chasses  le  vilain  et  meschant  esprit  le  dyable  hors 
des  corps  ;  et  ceulx  qui  par  grièves  maladies  ont  longuement  languy  tu  les  refais  et 
metz  sus  ;  et  ceulx  qui  sont  morts,  réveillés  et  ressuscités.  Lesquelles  choses  l’une 
après  l’autre  entendant  je  vous  ai  jugé  qu’il  faut  ou  que  tu  sois  Dieu  venu  du  ciel 
pour  ces  choses  faire,  ou  bien  le  fils  de  Dieu.  Pour  autant  je  te  supplie  qu’il  te  plaise 
prendre  la  peine  de  venir  vers  moy  afin  que  tu  guérisses  mon  mal.  Car  aussi  bien 
l’on  dict  que  les  Juifs  se  faschent  de  toyet  te  veulent  surprendre  peur  te  molester 
J’ai  ici  une  petite  ville  toutesfois  honneste,  laquelle  j’espère  pouvoir  être  assez 
pour  vous  et  pour  moy. 

2  Eusèbe,  Ilistor.  ecclesiast.  Lib.  i.  cap.  13. 

3  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament,  pag.  24  in-8<\  De  ce  livre  attaqué  par 

lio  isueton  peut  descendre  jusqu’à  Strauss. 

i  Nicéphoras,  Ilistor,  Lib.  n.  cap.  vu. 


parle  aussi  du  portrait  d’Edesse,  d’après  Evagre  l.  L’Orient 
a  eu  pour  cette  peinture  une  grande  vénération  ;  et  nous 
voyons  même  au  xe  siècle,  Constantin  Porphyrogénète  faire 
sur  ce  sujet  un  discours  historique  2. 

Il  existe  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  une 
image  du  Christ  appelée  vulgairement  la  Sainte  face 
(Veronica):  c’est  une  relique  précieuse,  reconnue  et  vé¬ 
nérée  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  dans  l’Eglise  3. 
Ainsi  l’image  qu’elle  représente  peut  offrir  quelque  ves¬ 
tige  du  type  primitif  de  la  figure  du  Christ  ;  c’est  pour  la 
même  raison  que  nous  attachons  quelque  importance  aux 
anciennes  reliques  honorées  dans  plusieurs  églises  sous  le 
nom  de  saints-suaires  4.  Voilà  pour  la  peinture  ;  passons 
maintenant  aux  monuments  de  sculpture.  Eusèbe  de  Cé- 
sarée  raconte  que  l’hémorroïsse  guérie  par  Jésus-Christ 
habitait  la  ville  de  Panéade  (autrement  Césarée  de  Philippe), 
et  que  l’on  voyait  devant  la  façade  de  sa  maison,  auprès 
d’une  fontaine,  deux  statues  d’airain  ;  l’une,  la  représentant 
elle-même  dans  une  attitude  suppliante,  et  l’autre  repré¬ 
sentant  le  Sauveur,  debout,  enveloppé  dans  un  manteau, 
et  lui  tendant  la  main  5.  Astérius,  évêque  d’Amasée,  dont 
plusieurs  écrits  nous  été  conservés  par  Photius,  parle  aussi 
de  la  statue  érigée  par  l’hémorrhoïsse,  et  dit  qu’elle  a  été 
enlevée  par  Galère  Maximin,  empereur  avant  Constantin  6. 
Cependant  Maximin  ne  détruisit  point  celle  statue  ;  elle 
fut  rétablie  et  placée  dans  le  diaconicum  de  l’église,  d’où 
elle  a  été  tirée  par  Julien  l’Apostat,  traînée  dans  les  rues 
et  brisée.  Julien  la  fit  remplacer  par  la  sienne,  qui  peu 
après  fut  frappée  de  la  foudre  7 .  Théophylacte  fait  men¬ 
tion  de  celte  statue,  et  Jean  Malala  entre  à  ce  sujet  dans 
les  plus  grands  détails  8.  Au  xvne  siècle,  le  P.  Tirin  a 
recueilli  avec  amour  et  avec  confiance  tous  les  échos  de 
celte  tradition  9.  Il  est  indubitable  que  les  chrétiens  imi¬ 
tèrent  et  firent  des  représentations  de  cette  statue  qu’ils 
croyaient  réellement  représenter  la  ressemblance  parfaite 
du  Christ.  10  Ainsi,  à  Rome,  ce  grand  musée  des  deux 
mondes,  on  voit  d’anciennes  représentations  du  Christ  qui 
se  rapprochent,  presque  traits  pour  traits,  des  images  pri¬ 
mitives.  L’image  qui  se  voit  dans  le  cimetière  de  Saint-Ca- 

i  S.  Joan.Damasc.de  fide  orthodoxâ,  Lib.  iv.  cap.  xvir,  tom.  I,  pag.  281,  édi¬ 
tion  Lequien,  in-folio  17 1 2. 

a  Constantini  Porphyrogeniti  oratio  historica  de  non  manucfactâ  imagine  Do- 
mini  nostri  Jesu-Christi.  Le  manuscrit  grec  existe  dans  la  bibliothèque  de  Vienne. 
Lumbecius,  de  Augnstissimâ  bibliothecâ  Vindebonensi,  tom.  vm,  pag.  408,  in-folio, 
édition  Kollarius.  —  Le  P.  Combefis  a  traduit  cet  opuscule  et  l’a  inséré  dans  son 
manipulas  o riginum  et  anliquitatum  Constuntinopolitarum,  in-4°,  pag.  75.  —  1604. 
—  On  en  peut  voir  une  unalyse  bien  fuite  dans  l’histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 
Livre  lv. 

3  D.  Mabillon.  Muséum  italicum,  tom.  il,  pag.  122.  —  Il  existe  sur  ce  sujet  une 
curieuse  et  savante  dissertation  de  Pierquin,  imprimée  à  Amsterdam,  1742,  in-12 
avec  une  autre  dissertation  du  même  auteur  Sur  la  conception  de  Jésus-Christ,  dans 
le  sein  de  la  vierge  Marie.  —  Ce  sujet  est  traité  avec  autant  de  décence  que  ' 
d’érudition . 

4  J.  J.  Chifilet.  De  Linteis  sepulchralibus  Chrisli.  — Anvers,  1624,  in-4,  livre 
rare. 

5  Eusèbe.  —  Ilistor.  ec clés.  Lib.  vm,  cap.  18. 

6  — ...  Æneâ  statua  sauantem  liouoravit...  Maximinus  ille  idolorum  cultor... 
sustulisset,  etsi  rei  factæ  memorium  auferre  non  potuit.  —  Photius.  —  Bibliothecâ, 
1612,  in-folio,  pag.  1507. 

7  Sozomène.  —  Lib.  v,  cap.  xxi.  — Jac.  Godefroy,  ad  Pliilostorgum.  —  pag.  270. 

8  Thcophylucte  in  Lucam.  — Joan.  Malala.  —  Chronographia. — Oxon.  1691. 
in-8°  pag.  305. —  Voir  sur  Jean  Malala  une  savante  note  de  Lequien  dans  le  tom.  I 
des  œuvres  de  S.  Jean  de  Damas. 

9  Tirin,  commentarius  in  sacram  scripturam.  Lyon,  1702,  in-folio,  tom.  II,  pag.  3. 

ro  Ad  similitudinem  vultusJesu  formatant. — Eusèbe — Je  ne  parle  pas  ici  des 

anciennes  médailles  portant  l’effigie  du  Sauveur. —  Le  P.  Vavasseur  en  a  mentionné 
une  très-ancienne  dans  son  traité  De  formd  Chrisli,  cap.  II.  On  l’avait  montré  au 
P.  Sirmond,  pendant  qu’il  était  à  Rome.  —  Dans  cette  médaille  les  traits  du  Christ 
sont  austères. 
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liste,  la  plus  ancienne  qui  soit  sortie  cl’un  pinceau  chrétien, 
a  le  visage  de  forme  ovale  légèrement  allongée  ;  la  physio¬ 
nomie  douce,  grave  et  mélancolique;  les  cheveux  séparés 
sur  le  milieu  du  front,  et  retombant  en  deux  longues  mas¬ 
ses  sur  les  épaules.  Une  autre  image  plus  récente,  et  offrant 
à  peu  près  les  mêmes  traits,  se  retrouve  dans  une  chapelle 
du  cimetière  de  Saint-Ponlianus  1.  Les  églises  se  montrè¬ 
rent  jalouses  et  soigneuses  de  conserver  ces  images  typiques 
que  nous  posséderions  plus  pures,  plus  exactes,  sans  la 
grande,  la  désastreuse  controverse  sur  la  beauté  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  préparé  l’hérésie  iconoclaste.  Esquissons  rapi¬ 
dement  l’histoire  de  cette  fameuse  dispute  qui  se  rattache 
immédiatement  à  la  question  que  nous  avons  cherche  a 
éclaircir. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison .) 


VISITES  AUX  ATELIERS  DE  PARIS. 

MM-  PINGRET  ET  VILLAIN. 

M.  Édouard  Pingret  est  un  peintre  de  l'école  naturaliste.  Il 
cherche  avant  tout  l’exactitude  et  la  vérité;  il  ne  se  perd  pas 
dans  les  nuages  de  l’idéal,  dans  le  vague  du  symbole.  Il  repré¬ 
sente  la  nature  comme  elle  est  ;  voila  tout.  La  realite  le  guide  ; 
mais  elle  n’exclut  pas  en  lui  le  charme  et  la  pensée.  M.  Edouard 
Pingret  est  déjà  connu  par  ses  tableaux,  qui  ont  paru  avec  succès 
aux  précédentes  expositions.  Avant  detre  peintre,  c’était  un  ex¬ 
cellent  lithographe.  Il  a  publié  autrefois  deux  éditions  de  son 
Voyage  en  Suisse  vers  l’année  1825,  à  une  époque  où  l’art 
était  encore  en  enfance,  et  l’on  doit  à  ses  efforts  une  partie  des 
perfectionnements  du  procédé  de  Senefelder.  Depuis  les  voyages 
de  M.  Pingret,  la  lithographie  a  fait  de  grands  progrès  sans  doute, 
mais  gardons-nous  d’oublier  les  commencements  laborieux  de 
cette  admirable  découverte. 

L’atelier  de  M.  Pingret  est  un  des  plus  élégants  de  Paris;  après 
celui  de  M.  Lépaulle,  dont  nous  parlerons,  c’est  un  des  plus 
amusants  et  des  mieux  ordonnés.  C’est  un  vrai  salon  d’artiste. 
Les  meubles  de  boule,  les  chaises  sculptées,  les  bahuts  merveil¬ 
leux,  les  buffets,  les  coffres  de  bois  tordu  en  spirales  ou  en  figures, 
les  glaces  de  Venise  aux  cadres  étrangement  contournés,  les  cu¬ 
riosités  exotiques  le  parent,  mais  ne  l’encombrent  pas.  Ce  n’est 
pas  un  désordre  c’est  un  art.  Nous  ne  détaillerons  pas  ces  richesses. 
Nous  avons  mieux  à  faire.  Occupons-nous  des  tableaux  de  M.  Pin¬ 
gret.  Voici  les  principaux  :  —  Habitation  de  pécheurs  dans  l'île 
de  Caprée,  souvenir  d’un  voyage  en  Italie.  Le  Vésuve  apparaît 
dans  le  lointain  par  la  porte  ouverte,  pleine  de  soleil  et  de  cha¬ 
leur.  La  lumière,  qui  vient  du  fond,  comme  on  voit,  est  bien 
jetée,  les  personnages  sont  simples  et  vrais,  l’effet  général  clair 
#  et  agréable.  —  Une  tête  d' Étude,  délicieux  pastel,  du  genre 
Louis  XV,  aux  tons  fins,  à  la  touche  légère;  la  douce  figure  de 
femme,  habillée  de  violet,  coiffée  d’un  petit  chapeau,  semble  rê¬ 
ver  et  réfléchir  à  sa  dernière  conquête.  —  Le  chœur  du  Monas¬ 
tère  des  capucins  à  Naples,  tableau  à  l'huile,  éclairé  par  le  fond, 
suivant  un  excellent  système  familier  a  1  auteur,  c  est  net  et  pro¬ 
pre;  les  figures  sont  naïves,  les  poses  variées;  les  personnages 
offrent  de  bonnes  têtes  de  moines,  des  types  curieux  de  dévots 
extatiques,  distraits,  dormant,  chantant,  priant,  maigres  ou  gros, 
saints  ou  profanes;  ce  sont  des  portraits  où  la  nature  est  calquée 
avec  intelligence;  — Danseuse,  avec  des  castagnettes,  en  costume 
italien,  près  du  berceau  de  son  enfant;  cette  petite  toile  est  encore 
un  souvenir  d’Italie,  intéressant  pour  l’exactitude  du  costume; 

i  Raoul-Rochette,  Discours  sur  l’art  du  christianisme,  pag.  25. 


—  Portrait  en  pied  de  Gonthier,  ancien  acteur  du  Gymnase,  pe¬ 
tite  toile  aussi,  d’un  grand  fini  et  d’une  scrupuleuse  délicatesse; 

—  L' empereur  Alexandre  visitant  l hôtel  de  la  Monnaie  en  1 8 1 4? 
toile  plus  grande,  importante  sous  le  rapport  historique  ;  l’air  y 
circule  parfaitement,  comme  dans  toutes  les  œuvres  du  maître, 
et  il  faut  donner  les  mêmes  éloges  aux  figures  et  aux  physiono¬ 
mies  :  variées,  naturelles,  fines,  et  vraies  ; — Portrait  du  cardinal 
de  Cheverus,  archevêque  de  Bordeaux  ;  ce  n’est  qu’une  copie  ré¬ 
duite  de  l’ouvrage  original,  placé  à  Bordeaux  dans  le  palais  de 
1  Archevêché  ;  même  mérite  que  pour  le  reste;  —  Enfance  de 
Canova;  cette  œuvre  est  la  plus  importante  ;  elle  a  paru  avec 
succès  à  lune  de  nos  expositions  où  nous  l’avions  remarquée; 
nous  ne  connaissions  pas  alors  M.  Pingret.  Les  anecdotes  d’en¬ 
fance  des  grands  hommes  offrent  toujours  de  piquants  sujets  de 
tableaux;  on  est  sûr  en  les  choisissant  de  plaire  et  d’intéresser. 
Celle-ci  est  très-simple.  Canova,  étant  encore  enfant,  se  trouvait 
employé  comme  aide  de  son  père  chez  un  riche  patricien  de 
Venise  :  Giovanni  Faliero.  Tourmenté  par  son  génie,  comme  tous 
ceux  qui  sentent  en  eux  l’avenir  se  remuer,  il  s’avisa  de  mouler 
en  beurre  un  superbe  lion  de  Saint-Marc.  L’œuvre  enfantine  fut 
présentée  au  patricien;  il  caressa  le  sculpteur  imberbe  qui  avait 
si  modestement  révélé  son  talent  ;  il  le  protégea  et  le  fit  devenir 
le  grand  Canova,  la  gloire  artistique  de  l’Italie  moderne.  Sur 
cette  donnée  M.  Pingret  a  édifié  une  scène  charmante.  Le  patri¬ 
cien  est  assis  à  table  avec  deux  belles  dames  et  un  cardinal.  Il 
prend  le  menton  de  l’enfant  rougissant,  pendant  qu’un  domes¬ 
tique  présente  la  frêle  sculpture  à  l’admiration  de  son  maître. 
Tout  une  moitié  du  tableau  est  excellente,  pleine  de  vie  et  de 
mouvement.  Une  femme  accoudée,  une  autre  debout,  le  cardinal, 
grave  et  noble,  ces  trois  personnages  sont  parlants,  bien  posés, 
bien  éclairés.  11  s’en  faut  que  l’autre  moitié  mérite  les  mêmes 
éloges.  Elle  est  dans  l’ombre,  quoique  partie  principale.  Le  do¬ 
mestique  qui  tient  le  lion  de  beurre,  frappe  d’abord  les  yeux  et 
distrait  l’attention  du  véritable  sujet.  Les  deux  protagonistes  :  le 
Patricien  et  Canova  ne  sont  pas  assez  en  relief  ;  l’enfant  est  insi¬ 
gnifiant  autant  que  son  protecteur.  Nous  n  insisterons  pas  sur  ces 
critiques  toutes  bienveillantes.  M.  Pingret  les  a  senties  avant 
nous,  et  il  doit  refaire  son  tableau.  Heureux  les  artistes  qui 
possèdent  le  courage  de  recommencer,  qui  savent  voir  leurs  dé¬ 
fauts,  qui  se  soumettent  aux  observations  justes!  Ce  sont  les 
vrais  talents,  les  riches  natures! 

Nous  avons  encore  vu  avec  plaisir  lé  Corricolo,  petite  toile 
gracieuse,  souvenir  d'Italie;  la  Confession,  étude  ingénieuse  de 
physionomies.  Nous  avons  remarqué  sans  étonnement  que 
M.  Pingret  osait  placer  un  pastel  original  de  Latour  près  des 
siens.  Nous  avons  feuilleté  avec  intérêt  le  V oyage  du  roi  à 
fVindsor,  magnifique  album  de  lithographies  avec  texte,  pour  le¬ 
quel  fauteur-éditeur  a  dépensé  1,500  francs,  livre  «le  luxe  à 
l’adresse  des  gens  riches  qui  aiment  encore  à  faire  des  riches  ca¬ 
deaux. 

Nous  ne  parlerons  pas  en  détail  des  beaux  pastels  de  M.  Pin¬ 
gret;  ce  ne  sont  que  fraîches  jeunes  filles,  femmes  aux  formes 
pures,  nymphes  potelées,  bacchantes  grasses  et  folles,  appétis- 
I  santés  beautés,  dont  les  images  flattent  les  sens  et  éveillent  les 
passions.  L'auteur  est  un  peintre  matérialiste.  Il  en  a  le  droit; 
c’est  d’ailleurs  la  tournure  de  son  talent,  la  veine  de  son  esprit; 
il  aurait  tort  de  la  contrecarrer.  Il  faut  être  avant  tout  soi-même. 
Le  naturel,  la  sincérité  font  tout  pardonner.  La  franchise  de 
l’inspiration  désarme  le  moraliste  et  apaise  l’austère  critique. 

Ce  qui  est  vrai,  beau  et  curieux,  tout  à  fait  hors  ligne  et  rare 
;  dans  sa  richesse  chez  M.  Pingret,  c’est  son  portefeuille  de  des¬ 
sins  à  l'huile  rapportés  d’Italie.  Imaginez  plus  de  deux  cents 
études  finies  et  soignées,  formant  un  ensemble  d’admirables  cos¬ 
tumes  et  de  vues  fidèles  depuis  Turin  jusqu’à  Naples.  Voilà  un 
trésor  inépuisable  de  tableaux  que  tout  le  monde  doit  lui 
envier. 

M.  Pingret  a  envoyé  au  salon  deux  pastels  :  Un  groupe  d’A- 
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mours ,  une  Bacchante,  un  tableau  à  l'huile  :  Intérieur  du  Mo¬ 
nastère  des  sacramentistes  à  Rome,  et  plusieurs  portraits.  Nous 
verrons  avec  plaisir  ce  loyal  artiste  avancer  sur  la  route  du  suc¬ 
cès  et  de  la  fortune  qu’il  a  déjà  parcourue  depuis  longtemps. 

Entrons  dans  l’autre  domaine  de  l’art;  parlons  de  la  sculpture. 
M.  Victor  Villain  n’appartient  pas  à  la  même  école  que  M.  Pin- 
gret.  D’abord  c’est  un  jeune  homme;  ensuite  il  est  élève  de  Pra- 
dier,  le  courtisan  de  l’antiquité.  M.  Villain,  ex-pensionnaire  de 
Rome,  ému  naturellement  par  les  idées  nouvelles,  a  surtout  étu¬ 
dié  la  forme  typique,  la  beauté  plastique  et  recherché  la  hauteur 
du  style  dans  le  soin  du  détail.  11  a  pour  amis  et  pour  protecteurs 
les  hommes  éminents  de  la  littérature  actuelle,  parmi  lesquels 
il  faut  citer,  en  première  ligne  de  toute  façon,  notre  grand  poète  : 
Victor  Hugo. 

L’atelier  de  M.  Villain  ne  ressemble  en  rien  au  précédent  ; 
il  n’est  ni  bien  rangé,  ni  élégant.  On  voit  que  le  maître  ne  pense 
pas  à  obtenir  l’approbation  des  visiteurs;  il  ne  demande  que 
leurs  sympathies.  —  11  les  mérite  par  ses  talents.  Dans  la  ri¬ 
chesse  de  ses  œuvres  nous  nous  arrêtons  un  instant  embarrassé. 
Nous  n’examinerons  pas  en  détail  chaque  produit  du  ciseau  fécond 
de  M.  Villain.  Nous  croyons  mieux  intéresser  nos  lecteurs  par 
le  tableau  de  l’atelier,  crayonné  à  grands  traits.  A  gauche,  près 
de  la  porte  d’entrée,  sur  un  simple  piédestal  de  bois  blanc,  Ma¬ 
ri  us  médite  dans  Carthage  détruite,  sur  [inconstance  de  la  fortune 
(programme). 

Le  pied  sur  une  ruine,  le  coude  sur  le  genou,  la  tête  sur  la 
main,  il  rêve,  le  féroce  vainqueur  !  à  son  armée  dispersée,  à  sa 
gloire  trahie.  Sylla  le  dompte,  Sylla  le  chasse  de  l’Italie.  Son 
ambition  désolée,  sa  force  inutile  le  rongent  intérieurement 
comme  un  remords,  vautour  que  les  flèches  d  Hercule  n’attei¬ 
gnent  pas. 

Cette  figure  en  plâtre,  de  trois  pieds  un  pouce  de  haut,  com¬ 
posée  pour  le  concours  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  en  i  S3 7, 
l’auteur  n’ayant  que  19  ans  et  pas  d  études,  curieusement  étudiée, 
audacieusement  exécutée,  rappelle  dans  les  détails,  les  jambes 
musculeuses,  le  torse  athlétique,  comme  dans  le  style  général,  non 
pas  l’antiquité  grecque,  mais  le  faire  large,  la  forme  renouvelée 
du  Puget  et  de  Michel-Ange. 

Au-dessus  de  la  porte  on  remarque  un  bas-relief  en  plâtre. 
La  Bienfaisance,  jeune  femme  douce  et  sereine,  soutient  d’une 
main  une  vieille  qui  fléchit,  de  l’autre  donne  l’aumône  à  un  pau¬ 
vre  appuyé  sur  son  bâton. 

Cette  composition,  commandée  à  Rome  par  M.  Darcel,  de 
4  pieds  et  demi  de  longsui-3  et  demi  de  large,  est  simple  de  pen¬ 
sée,  touchante  d’effet;  on  y  admire  surtout  la  grâce  de  la  figure 
principale,  l’harmonie  complète  des  lignes  et  la  sincérité  de  l’ex¬ 
pression  du  sentiment. 

Plus  bas,  à  droite  de  la  porte,  quelle  est  cette  tête  magnifique, 
couronnée  de  lierre  et  de  cheveux  luxuriants?  C’est  l’Automne! 
L’opulence  des  contours  du  visage,  le  gonflement  des  joues,  je  ne 
sais  quoi  de  large  répandu  sur  l’œuvre,  exprime  l’abondance  de 
cette  saison,  où  les  flots  du  vin  qu’on  recueille  préparent  la  gaîté 
de  toute  l'année,  où  la  nature  ouvre  libéralement  aux  hommes 
son  sein  et  ses  derniers  trésors.  Le  marbre  donné  par  M.  Ingres, 
possède  des  tons  fauves  et  roses  et  une  chair  molle  et  comme  vi¬ 
vante  qui  ajoute  un  grand  charme  à  cette  douce  image. 

Voici  une  grande  figure  respectueusement  cachée  dans  ses 
voiles;  c’est  une  déité  sans  doute  !  Ses  draperies  tombent,  et  la 
déesse  apparaît.  C'est  Hébé,  la  jeunesse  !  La  jeunesse  fraîche,  belle, 
épanouie  dans  sa  virginité.  Elle  joue  avec  l’aigle  de  Jupiter  :  elle 
montre  à  l’oiseau,  qui  l’enveloppe  de  ses  vastes  ailes,  avant  de  la 
verser  dans  sa  coupe,  la  liqueur  divine,  l’ambroisie  dont  il  s’a¬ 
breuve  au  céleste  festin.  L’animal  intelligent  suit  le  vase  du  regard 
et  frémit  d’impatience  et  de  désir. 

C’est  là  1  œuvre  capital  du  maître.  11  a  conquis  toutes  nos 
sympathies.  Ce  marbre,  exposé  au  salon  de  18 46,  a  mérité  les 


honneurs  d’une  critique  ridicule  de  M.  Gustave  Planche,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  M.  G.  Planche,  malgré  sa  réputation,  ne 
comprend  rien  aux  arts.  Il  l’a  montré  de  plus  en  plus.  Toutes  les 
autres  feuilles  n’ont  eu  que  des  éloges  pour  M.  Villain.  Quanta 
nous,  nous  n  hésitons  pas  à  déclarer  cette  création  une  des  plus 
remarquables  de  ces  dernières  années  par  l’originalité  de  la  con¬ 
ception,  le  fini  des  détails  qui  rappelle  l’exécution  savante  de 
Pradier,  le  charme  de  l’ensemble,  la  grâce  des  parties,  notam¬ 
ment  la  beauté  des  bras  et  des  mains  et  la  souplesse  des  dra¬ 
peries. 

Nous  nous  arrachons  difficilement  à  cette  belle  contemplation 
pour  continuer  notre  revue. 

Plus  loin,  dans  un  coin,  est  assis  un  autre  homme  qui  médite; 
mais  ce  n’est  pas  Marius.  C’est  le  précurseur  S.  Jean,  visage  ému 
d  une  sainte  colère,  regard  fort  et  terrible.  —  O  race  de  vipères, 
dit-il  aux  gentils,  regardez  cette  croix  que  vous  dédaignez,  c’est- 
elle  qui  sauvera  le  monde. 

Cette  figure  en  plâtre  huilé,  faite  à  Rome  et  exposée  à  Paris 
en  x845,  d’une  nature  plus  fine,  plus  idéale  que  la  première,  a 
bien  pris  le  caractère  religieux  et  la  vigueur  prophétique  de¬ 
mandés  par  le  sujet.  Nous  l’avions  remarquée  il  ,y  a  deux  ans,  et 
notre  bienviellant  souvenir  s’est  heureusement  rencontré  avec  une 
nouvelle  appréciation. 

Nous  ne  dirons  rien  d’un  bas-relief  en  plâtre  placé  au-dessus 
du  saint  Jean  :  Thésée  retrouvant  l'épée  de  son  père!!!  Ce  n’est 
qu  un  nouvel  exemple  des  mauvaises  suites  de  1  imitation,  de  la 
stérilité  des  études  purement  classiques,  un  nouvel  argument 
contre  la  ligne  de  conduite  aveugle  et  routinière  imposée  par 
1  Académie  des  Beaux-Arts  à  ses  élèves,  même  les  plus  indépen¬ 
dants  par  l’esprit  et  le  talent. 

Quittons  la  sculpture  froide,  le  travail  académique.  Arrêtons- 
nous  devant  cette  tcte  de  jeune  fille  aux  délicats  contours,  au 
visage  allongé.  Admirons  la  fraîcheur  de  son  expression,  la  can¬ 
deur  de  ses  traits  et  ses  cheveux  aux  longs  anneaux  parsemés  de 
fleurs.  C’est  le  Printemps,  la  saison  du  réveil,  l’épanouissement 
naïf  de  la  nature,  l’aurore  de  l’année  !  Sans  doute  il  se  trouvera, 
à  défaut  de  grand  seigneur  (il  n’y  en  a  plus  au  xixe  siècle!)  quel¬ 
que  riche  amateur  qui,  séduit  par  la  grâce  de  cette  douce  enfant, 
commandera  en  marbre  ce  digne  pendant  de  X Automne  pour  en 
orner  son  salon.  Ce  serait  là  un  emploi  bien  louable  de  l’opu¬ 
lence. 

Après  ces  ouvrages  principaux,  on  trouve  plusieurs  bustes  de 
grande  et  de  petite  dimension  dispersés  dans  l’atelier  :  celui  du 
duc  d’Aumale,  en  costume  de  lieutenant  général  de  l’Algérie, 
vêtu  du  burnous  étranger  et  même  étrange,  d’une  tournure  fière, 
militaire,  qui  a  valu  à  M.  Villain  une  longue  visite  du  prince  dans 
son  atelier  et  de  grands  compliments  sur  ses  travaux;  celui  du 
duc  de  Marinier,  tête  noble  et  bonne  qui  sent  sa  race  et  sa  fa¬ 
mille  vraiment  patricienne,  celui  du  voyageur  d  Abyssinie,  le  cé¬ 
lèbre  M.  d’Abbadie,  courageux  Colomb  de  la  civilisation  dans 
lintérieur  des  terres  africaines,  ceux  d'Etienne,  Je  spirituel  au¬ 
teur  des  deux  Gendres ,  commandé  après  celui  de  llnstitut  par 
la  Comédie  française,  du  général  Jamin,  une  de  ces  gloires  de 
l’empire  qui  trouvent  dans  la  vie  publique,  troublée  et  éclatante,  le 
secret  de  la  vie  privée,  simple,  calme  et  vertueuse. 

Dans  un  endroit  obscur,  cachée  comme  une  mauvaise  action, 
nous  avons  découvert  une  intéressante  composition  :  la  maquette 
du  bas-relief  qui  a  valu  à  M.  Villain  le  grand  prix  de  Rome  et 
les  cinq  années  de  séjour  dans  cette  terre  sublime  d’Italie,  si  pro¬ 
fitables,  quoiqu’on  dise,  aux  véritables  artistes. 

Enfin,  sur  deux  murs  de  l’atelier  et  deux  longues  étagères  se 
pressent  les  petits  plâtres,  les  statuettes,  les  médaillons,  les  por¬ 
traits  de  personnages  inconnus,  attestant  la  pauvreté  du  talent  et 
l’horrible  nécessité  qui  le  contraint  à  gagner  son  pain  par  des  tra¬ 
vaux  sans  valeur. 

M.  Villain  est  un  jeune  homme  d’une  nature  simple  et  sym¬ 
pathique.  Il  est  franc,  cordial;  parlant  de  lui-même  sans  vanité, 


LA  RENAISSANCE. 


16? 


« 

sans  fausse  modestie.  On  ne  peut  le  connaître  sans  être  attiré  vers 
lui  par  des  liens  secrets.  Nous  l’avons  vu  deux  fois;  il  nous  semble 
que  c’est  un  vieil  ami.  En  lui  palpite  évidemment  la  foi  de  l’art. 
Elève  d’un  maître  habile,  doué  lui-même  d’une  grande  adresse 
d'exécution  et  d  une  rare  légèreté  de  main,  parvenue  à  la  hau¬ 
teur  du  style  et  à  la  beauté  de  la  forme,  il  ne  lui  manque  plus 
que  la  profondeur  de  la  pensée  pour  devenir  un  de  nos  sculpteurs 
à  la  fois  aimés  et  admirés. 

Alfred  de  Martonne. 


COLLECTION 

DE  PIERRES  PRÉCIEUSES,  CAMÉES,  MOSAÏQUES  ,  COQUILLES,  ETC. 

DE  M.  HENRI  BAUGNIET. 

Nous  empruntons  au  Journal  l’ Indépendance  les 
quelques  lignes  suivantes  sur  la  collection  clés  pierres  pré¬ 
cieuses  de  M.  Henri  Baugniet  d’Enghien.  Nous  croyons 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  des 
richesses  artistiques  d’un  nouveau  genre,  dont  beaucoup 
d’entre  eux,  sans  doute ,  ne  connaissent  ni  la  beauté  ni 
l’importance. 

Parmi  les  nombreux  objets  exposés  dans  le  temple  des  Augustins  par 
les  soins  de  la  Société  royale  de  Philanthropie,  il  existe  une  collection 
qui  pourrait  faire  à  elle  seule  les  frais  d’une  exposition,  et  qui  mérite 
d’appeler  l’attention  non  pas  seulement  des  gens  du  monde  ,  des  cu¬ 
rieux,  des  amateurs  de  tout  ce  qui  est  beau,  rare,  de  grand  prix,  mais 
encore  des  savants  et  principalement  des  géologues.  Nous  voulons 
parler  de  la  collection  de  pierres  précieuses,  camées,  mosaïques,  etc., 
appartenant  à  M.  Henri  Baugniet. 

C’est,  en  effet,  au  point  de  vue  scientifique,  une  chose  fort  curieuse, 
fort  importante  que  cette  collection  qui  ne  se  compose  pas  de  moins 
de  dix  mille  objets.  M.  Henri  Baugniet  a  consacré  vingt-cinq  années 
de  sa  vie  à  parcourir  les  diverses  contrées  du  globe,  pour  réunir  non 
pas  seulement  les  diverses  variétés  d’à  peu  près  toutes  les  pierres  con¬ 
nues,  mais  des  échantillons  de  chacune  de  ces  pierres  dans  ses  divers 
états,  en  y  adjoignant  l’imitation.  Il  a  donc  d’abord  la  pierre  brute, 
puis  la  même  pierre  taillée  travaillée  par  la  main  de  l’homme,  puis, 
enfin,  la  même  pierre  imitée.  On  comprend  de  quelle  importance  une 
pareille  collection  doit  être  pour  les  études  géologiques.  Ce  qui  manque 
presque  toujours  à  ceux  qui  s’adonnent  à  ces  études,  ce  qui  manque 
même  aux  ouvriers  lapidaires,  qui  ne  doivent  étudier  les  pierres 
qu’au  point  de  vue  du  métier,  ce  sont  les  termes  de  comparaison. 
Comment  se  rendre  compte  de  tous  les  gisements,  de  tous  les  cubes 
de  cristallisation,  lorsqu’on  n’a  jamais  eu  les  échantillons  sous  les 
yeux  ?  Ces  échantillons,  M.  Henri  Baugniet  les  possède,  et  nous  croyons 
qu’on  pourrait  difficilement  arriver  à  en  réunir  un  plus  grand  nom¬ 
bre.  Ce  serait  un  véritable  malheur  pour  la  science  qu’une  aussi  pré¬ 
cieuse  collection  vînt  à  être  divisée,  partagée  entre  plusieurs  indi¬ 
vidus.  Heureusement  il  nous  a  été  assuré  que  M.  Baugniet,  qui  est 
artiste,  qui  s’est  livré  avec  amour  aux  études  géologiques,  qui,  en 
consacrant  son  temps  et  sa  fortune  à  former  cette  collection,  s’est 
proposé  un  but  utile,  ne  consentirait  pas  à  s’en  défaire  partiellement, 
en  détail,  pas  plus  qu’il  ne  songe,  quoiqu’il  pût  y  trouver  un  très- 
grand  bénéfice,  à  faire  couper  et  tailler  les  pierres  brutes  qu’il 
possède.  M.  Baugniet,  nous  a-t-on  dit,  ne  s’est  pas  fait  marchand  de 
pierres  précieuses  ;  il  veut  que  ses  travaux  et  ses  recherches  de  vingt- 
cinq  années  profitent  à  la  science,  et  c’est  comme  objet  d’étude ,  c’est 
en  bloc  seulement  qu’il  se  propose  de  se  défaire  de  sa  collection.  On 
lui  a  déjà  offert  des  prix  fort  élevés  de  certaines  pierres  qu’on  voulait 
acheter  séparément;  il  a  toujours  refusé.  Nous  ne  saurions  trop  en¬ 
gager  M.  Baugniet  à  persévérer  dans  ces  intentions,  et  à  faire  le 
sacrifice  de  ses  intérêts  particuliers,  pour  conserver  à  la  science 
géologique  un  de  ses  plus  curieux  monuments. 

Il  est  à  craindre  cependant  que  quelque  gouvernement  étranger  ne 
traite  d’un  moment  à  l’autre  avec  le  patient  et  infatigable  explora¬ 
teur,  ce  qui  serait  tout  à  la  fois  malheureux  et  presque  humiliant 


pour  la  Belgique.  Il  nous  semblerait  désirable,  puisque  cette  collection 
se  trouve  dans  ce  pays,  qu’elle  y  restât,  sous  peine  de  laisser  croire 
qu’en  Belgique  on  ne  comprend  pas  l’importance  et  l’intérêt  qu’elle 
présente,  ou  bien  encore  qu’on  ne  peut  disposer  d’une  misérable 
somme  en  faveur  de  la  science.  M.  Henri  Baugniet,  en  effet,  pour 
savoir  sa  collection  en  possession  d’un  gouvernement,  c’est-à-dire  à 
i  abri  de  toute  éventualité  de  partage,  consentirait  à  un  sacrifice 
auquel  il  ne  se  résoudrait  peut-être  pas  en  traitant  avec  un  particu¬ 
lier.  Nous  avons  entendu  parler  de  trente  mille  francs;  et  encore  un 
dixième  du  prix  de  la  vente  serait-il  abandonné  aux  pauvres  ;  les 
savants  sont  toujours  philanthropes.  —  Trente  mille  francs!  vont 
s’écrier  bien  des  gens,  mais  c’est  une  somme  énorme!  Trente  mille 
francs,  dirons-nous  à  notre  tour,  c’est  pour  rien,  quand  on  considère 
le  nombre  des  pierres  qui  composent  la  collection  —  nous  avons  dit 
que  ce  nombre  est  d’environ  dix  mille  —  et  la  valeur  de  la  plupart 
d’entre  elles!  Nous  mettons  au  défi  de  réunir,  dans  un  temps  donné, 
une  collection  semblable,  en  dépensant  quatre  ou  cinq  fois  la  somme 
pour  laquelle  M.  Baugniet  consentirait  à  céder  la  sienne. 

Nous  n’entreprendrons  pas  la  nomenclature  de  toutes  ces  richesses  : 
ce  feuilleton  n’y  suffirait  pas.  Et  puis  nous  devons  avouer  en  toute 
humilité  notre  incompétence  pour  traiter  ce  sujet  comme  il  mériterait 
de  l’être.  Nous  nous  perdrions  au  milieu  de  ces  mille  variétés  de 
diamants,  de  rubis,  d’émeraudes,  d’opales,  de  perles,  de  saphirs, 
d’amélhistes,  de  turquoises,  de  topazes,  etc.  Voulez-vous  un  exemple? 
Pour  celte  dernière  pierre  seulement,  la  topaze,  M.  Baugniet  possède 
trente-sept  variétés!  Jusqu’ici  vous  avez  peut-être  cru  très-innocem¬ 
ment,  comme  nous  le  croyions  nous-même  il  y  a  quelques  jours 
encore,  que  la  topaze  est  une  pierre  de  couleur  jaune-citron,  tirant 
quelquefois  un  peu  sur  le  brun.  Vous  ne  saviez  qu’une  faible  partie 
de  la  vérité.  M.  Baugniet  vous  montrera  des  topazes  du  Mogol,  de  la 
grosseur  d’une  noisette,  blanches,  pures,  scintillantes  comme  le  dia¬ 
mant,  d’une  eausi  parfaite,  ayant  des  reflets  si  éclatants  que,  placées 
auprès  de  magnifiques  brillants ,  vous  ne  pourriez  les  reconnaître.  Il 
vous  en  montrera  d’autres  d’un  incarnat  vif  et  tendre  tout  à  la  fois 
comme  celui  des  rubis.  Mais  que  parlons-nous  de  l’incarnat  des  rubis  ! 
Encore  un  préjugé,  encore  une  erreur  !  Est-ce  que  tous  les  rubis  sont 
rouges?  Il  y  en  a  de  blancs,  il  y  en  a  de  roses,  il  y  en  a  de  toutes  les 
couleurs,  comme  il  y  a  des  émeraudes  bleues,  chose  que  probable¬ 
ment  vous  ne  saviez  pas  non  plus  ;  et  vous  étiez  bien  excusables. 
Ouvrez  tous  les  dictionnaires,  sans  même  en  excepter  le  Dictionnaire 
de  l’Académie,  vous  y  lisez  :  «  Émeraude  ,  pierre  précieuse  de  cou¬ 
leur  verte.  »  L’Académie  devrait  venir  visiter  la  collection  de 
M.  Baugniet.  Elle1  y  apprendrait  peut-être  bien  des  choses  qu’elle 
ignore  encore. 

Nous  ne  citerons  donc  rien,  car  il  faudrait  tout  citer.  M.  Baugniet 
s’est  chargé  d’ailleurs  de  venir  en  aide  à  l’inexpérience  des  visiteurs 
en  publiant  une  description  historique  et  scientifique  de  sa  collection. 
C’est  un  livre  très-curieux  que  cette  brochure  d’une  centaine  de 
pages  à  peine.  Elle  est  pleine  de  détails  fort  intéressants  sur  la  nature 
de  toutes  les  pierres  précieuses,  les  pays  où  elles  se  trouvent,  leurs 
variétés,  leur  rareté,  leur  abondance,  la  manière  dont  s’opère  leur 
extraction,  et  mille  autres  choses  encore.  L’auteur  vous  dit,  par 
exemple,  comme  quoi  le  Corindon  est  une  pierre  fort  rare  qui  gît  au 
fond  des  torrents,  dans  les  forêts  vierges  de  l’Amérique.  On  l’en  retire 
toute  polie,  toute  taillée  par  l’action  de  l’eau  tombant  d’une  hauteur 
considérable.  Il  faut  risquer  sa  vie  pour  aller  chercher  une  de  ces 
pierres  au  fond  de  ces  gouffres  écumants.  Cela  explique  leur  rareté. 
A  côté  des  détails  géologiques,  M.  Baugniet  a  placé,  dans  sa  Brochure, 
quelques  souvenirs  historiques  non  moins  intéressants.  Il  rappelle 
entre  autres,  que  l’une  des  plus  belles  perles  qui  aient  existé  est  celle 
que  Cléopâtre,  pour  rivaliser  de  magnificence  et  de  prodigalité  avec 
Antoine,  avala,  dans  une  fête,  après  l’avoir  fait  dissoudre  dans  du 
vinaigre.  Cette  perle  était  évaluée  dix-huit  millions  environ  de  notre 
monnaie!  Quel  sorbet! 

Ailleurs,  M.  Baugniet  affirme  que  les  tables  de  la  loi  données  à 
Moïse  étaient  de  grands  et  magnifiques  saphirs.  Nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  de  le  croire;  mais  il  faut  alors  que  les  commande¬ 
ments  de  Dieu,  avant  de  parvenir  jusqu’à  nous,  aient  été  revus, 
corrigés  et  surtout  considérablement  augmentés.  Tels  que  la  tradition 
nous  les  a  transmis,  nous  avons  peine  à  nous  figurer  des  saphirs  d’un 
volume  suffisant  pour  que  ces  commandements  pussent  y  être  gravés. 
Nous  sommes  d’autant  plus  confirmés  dans  ce  doute,  que  M.  Baugniet 
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a,  dans  sa  collection,  un  des  plus  magnifiques  saphirs  qui  existent,  le 
pareil  de  celui  qui  se  trouve  à  la  couronne  d’Angleterre.  Nous  défions 
le  plus  habile  graveur  d’y  inscrire  tout  au  long,  en  caractères  lisibles, 
un  seul  des  dix  commandements. 

Une  des  plus  belles  pierres  de  la  collection  de  M.  Baugniet  est  en¬ 
core  son  diamant  chatoyant  du  Mogol.  Il  n’en  existe  que  deux  autres 
semblables:  l’un  appartient  à  l’empereur  du  Mogol,  l’autre  au  schah 
de  Perse. 

Mais  nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  voulions  rien  citer.  Et  cepen¬ 
dant  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  mentionner  au  moins  en 
passant,  parmi  les  camées,  —  il  y  en  a  dans  la  collection  plus  de 
deux  cents  !  —  une  délicieuse  tête  de  femme  de  Canova.  Quelle  pureté 
de  contours!  quel  fini,  quelle  délicatesse  d’exécution!  11  y  a  aussi  une 
tête  de  reine  sous  François  Ier,  un  onyx  à  deux  faustaillées,  c’est-à- 
dire  à  deux  faces  et  à  deux  couleurs,  un  camée-coquille  de  Grassini, 
un  onyx  oriental  représentant  la  tète  de  l’empereur  Domitien  — 
M.  Baugniet  en  a  refusé  mille  francs  —  une  tète  de  guerrier  —  ce 
camée  remonte  au  xne  siècle  et,  suivant  Marchai,  au  cinquième  —  et 
une  foule  d’autres  encore  anciens  et  modernes,  tous  également 
remarquables  1. 

Indépendamment  des  pierres  précieuses  et  des  camées,  M.  Baugniet 
possède  un  grand  nombre  de  variétés  d’agates,  de  cornalines,  de 
jades,  de  cristaux,  de  jaspes;  des  mosaïques,  chefs-d’œuvre  de  patience 
et  de  goût,  et  parmi  toutes  ces  richesses  géologiques,  comme  étonnée 
de  se  trouver  en  semblable  compagnie,  une  délicieuse  miniature  de 
Pétitot. 

Et  ce  n’est  pas  tout  encore.  La  terre  n’offrait  pas  un  champ  assez 
vaste  aux  explorations  de  M.  Baugniet.  La  mer  a  dû  fournir  son  con¬ 
tingent  à  ses  recherches.  A  côté  de  sa  collection  de  pierres  précieuses, 
il  en  a  formé  une  autre  qui  ne  se  compose  pas  moins  de  dix  mille 
coquilles.  Cette  seconde  collection  est  tout  aussi  remarquable  dans 
son  genre  que  celle  dont  nous  venons  de  parler,  et  a  un  but  d’utilité 
tout  aussi  incontestable.  Aussi  voudrions-nous  ne  pas  les  voir  séparer, 
et  qu’elles  vinssent  enrichir  l’une  et  l’autre  nos  richesses  scientifiques. 


BIBLIOGRAPHIE  ELSÉVIRIENNE. 


La  Typographie,  aujourd’hui  un  métier,  a  été  autrefois  un  art  fort 
cultivé.  Aussi,  semblable  à  ces  vieilles  coquettes  qui  paraissent  re¬ 
prendre  faveur  à  mesure  qu’elles  avancent  en  âge,  la  bibliographie, — 
mais  surtout  la  bibliographie  Elsévirienne, — cette  science  la  plus  âpre, 
la  plus  difficile  de  toutes  à  conquérir,  semble  aussi  chaque  jour  re¬ 
prendre  faveur  et  se  ployer  aux  caprices  de  la  mode  et  aux  fantaisies 
des  bibliophiles.  On  court  aujourd’hui  après  une  édition  Elsévi¬ 
rienne  bien  conservée,  comme  autrefois  on  courait  après  ces  ra¬ 
vissantes  marquises,  vraies  Ninon  de  l’Enclos  du  xvme  siècle. 
L’amateur  de  livres  qui  n’a  pas  une  collection  d’Elseviers  dans  sa 
bibliothèque,  est  considéré  comme  un  profâne.  de  même  que  l’on 
recherchait  il  y  a  quelques  années  les  incunables  et  que  l’on  traitait 
de  bouquinistes  tous  ceux  qui  ne  possédaient  pas  Méditions  princeps.  La 
mode  a  changé  —  seulement,  on  est  en  droit  de  se  dire  :  «  où  diable 
la  mode  va-t-elle  se  nicher  ?  » 

Quand  on  a  lu,  du  reste,  la  théorie  des  éditions  Elséviriennes,  de 
Charles  Nodier,  on  en  est  encore  à  se  demander  comment  il  se  trouve 
des  gens  assez  hardis  pour  entreprendre  la  bibliographie  de  tous  les 
ouvrages  sortis  des  presses  de  ces  laborieux  et  savants  imprimeurs. 

*  L’auteur  de  cet  article  a  oublié  l’une  des  plus  belles  richesses  de  la  collection 
de  M.  Baugniet.  C’est  le  camée  portant  le  N°  471,  lequel  a  appartenu  à  Napoléon  et 
ensuite  à  Bernadotte.  Voici  comment.  Dans  une  bataille  l’ami  du  grand  hommeayant 
échappé  à  une  mort  certaine,  grâce  à  la  présence  d’esprit  du  général  Haxo,  Berna¬ 
dotte  le  donna  à  celui-ci  en  signe  de  reconnaissance.  En  1832,  à  l’époque  du  siège 
d’Anvers,  M.  le  général  llaxo  déposa  cette  pierre  précieuse  dans  la  collection  de 
M.  Ilenri  Baugniet,  auquel  il  en  fit  présent.  Nous  engageons  les  personnes  qui  n’ont 
pas  idée  de  ces  belles  choses  à  visiter  la  collection  exposée  au  Temple  des  Augus- 
tins  par  les  soins  de  la  Société  Philanthropique. 

(Itédact.  de  la  Renaissance.) 


Tant  de  fausses  indications  ont  été  données;  tant  de  livres,  sortis  des 
presses  des  Eoppens  des  Wolfgang  et  des  contrefacteurs  leurs  con¬ 
temporains,  le  urontété  attribués,  que  l’on  n’ose  vraiment  aborder  de 
telles  questions.  Il  se  trouve  cependant  des  hommes  d’étude  qui  es- 
saientde  porter  la  lumière  dans  ce  chaos.  M.  Motteley,  en  France,  est  un 
des  plus  savants  hagiographes  Elséviriens  ;  M.  Brunet,  l’un  des  meil¬ 
leurs  connaisseurs;  M.  Pielers,  de  Gand,  l’un  des  plus  fervents  collec¬ 
tionneurs  que  l’on  connaisse,  et  l’un  des  hommes  les  plus  propres  à 
donner  d’excellents  renseignements  sur  la  question  Mais  voici  M.  le 
capitaine  de  Reume  qui  se  présente  à  son  tour  dans  l’arène  et  fait 
son  apparition  dans  le  monde  bibliographique  par  un  excellent  et 
curieux  travail  sur  la  généalogie  des  célèbres  typographes.  Il  dit  des 
choses  neuves.  M.  De  Reume  est  allé  s’enfouir  pendant  plusieurs 
mois  dans  toutes  les  bibliothèques  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique, 
et  il  en  a  rapporté  des  richesses  que  l’on  ne  soupçonnait  même  pas. 
Il  a  d’abord  rectifié  un  fait  important  :  Il  a  constaté,  par  des  actes 
authentiques  annexés  à  son  livre  en  manière  de  pièces  justifica¬ 
tives,  qu  e  les  Elseviers  sont  d’origine  belge;  que  Louis  1er,  souche 
de  l’illustre  race,  est  né  à  Louvain  en  1540,  et  qu’il  y  exerça  le  mé¬ 
tier  d’imprimeur-relieur  jusqu’en  1580,  époque  où  il  transporta  ses 
pénates  et  son  industrie  à  Leyden,  ainsi  qu’il  appert  d’une  inscription 
faite  au  livre  matricule  de  cette  ville  et  qui  est  encore  aujourd’hui 
conservée  dans  les  archives  à  la  date  du  mois  de  septembre  1581. 
Ce  sont  là  des  faits  nouveaux  dont  la  bibliographie  est  heureuse  de 
s’enrichir.  Le  livredeM.  le  capitaine  de  Reume  est  plein  de  ces  faits- 
là,  et  ce  n’est  pas  le  moindre  mérite  de  son  travail.  Nous  ne  l’ana¬ 
lyserons  pas;  il  nous  faudrait  y  consacrer  un  temps  et  un  espace 
dont  nous  ne  pouvons  disposer,  mais  nous  pouvons  engager  en  toute 
sûreté  les  personnes  qui  aiment  les  livres  utiles  à  fureter  dans  les 
Recherches  historiques  et  généalogiques  de.  M.  de  Reume,  elles  y  trou¬ 
veront  d’excellents  renseignements.  Des  fac-similé  de  toutes  les 
signatures  des  Elseviers  sont  joints  aux  Recherches  de  M.  de  Reume, 
c’est  encore  un  attrait  de  plus  pour  les  amateurs  d’autographes.  En 
un  mot  c’est  une  œuvre  consciencieuse,  qui  n’est  malheureusement 
pas  brillante  comme  typographie  —  et  qui  aurait  dû  l’être  par  la 
nature  du  sujet  même  qu’elle  traite.  L’auteur  avait  cependant  à  sa 
disposition  tous  les  éléments  nécessaires,  puisqu’il  est  allé  jusqu’en 
Hollande  rechercher  quelques-uns  des  anciens  fleurons  dont  se 
servaient  les  Elseviers.  C’est  là  une  preuve  d’entente  de  l’art  dont  les 
bibliophiles  tiendront  compte  à  M.  le  capitaine  de  Reume. 

Un  autre  fait  dont  il  ne  finit  pas  moins  lui  tenir  compte,  c’est  que 
M.  de  Reume  a  commencé  le  grand  travail  des  Annales  Elséviriennes 
tant  désirées  ;  nous  savons  d’ailleurs,  qu’il  possède  une  masse  de 
documents  précieux  et  inédits  sur  la  matière  et  il  pourrait  fort  bien 
savoir  égalemeut  en  quelles  mains  se  trouve  le  fameux  manuscrit  du 
père  Adry.  » 


UN  MOT  SUR  L’ÉCOLE  DE  GRAVURE. 

On  s’est  avisé  de  dire  tant  de  mal  quelquefois  de  l  école  royale 
de  gravure,  soit  pour  satisfaire  certaines  petites  rancunes,  soit 
pour  flatter  de  sottes  petites  vanités,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  deux  lettres  qui 
viennent  d’être  adressées  à  M.  Henri  Brown,  professeur  de  gra¬ 
vure  sur  bois  à  l’Académie  royale  d’Anvers,  et  professeur  titulaire 
à  l’école  royale  de  Bruxelles.  L’une,  émanant  d’un  homme  haut 
placé  dans  les  arts,  indique  suffisamment  que  l’on  sait  à  quoi 
s’en  tenir  sur  le  bavardage  de  certaines  feuilles;  l’autre,  émanant 
d’un  membre  de  la  Chambre,  homme  d’intelligence  s’il  en  fut, 
indique  également  que  la  question  est  parfaitement  bien  comprise 
par  les  hommes  qui  seront  appelés  tôt  ou  tard  à  la  juger. 

Voici  d’abord  la  lettre  de  M.  l’inspecteur  général  des 
Beaux-Arts. 

x  On  trouve  le  volnme  de  M.  le  capitaine  de  Reume  à  la  Société  des  Beaux-Arts, 
place  du  Grand-Sablon  n°  11,  prix  4  fr. 
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Monsieur, 


Je  viens  de  recevoir  une  très-belle  planche  sur  bois  d  après  un 
tableau  de  Rubens.  Veuillez  en  agréer  et  mes  remercîments  et 
tous  mes  compliments.  Jamais  je  n  ai  vu,  sur  bois,  de  planche 
aussi  fine,  aussi  correcte,  et  l’on  croira  facilement  qu  elle  est 
gravée  sur  cuivre  ou  sur  acier.  Je  ne  pensais  pas  que  l’art  de  la 
gravure  sur  bois  pût  aller  aussi  loin.  Votre  planche,  en  ce  genre, 
est  un  chef-d’œuvre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Comte  A.  de  Beauffort. 


31  janvier  1847. 


Mon  cher  Monsieur , 


L’ami  D***  vient  d’avoir  la  bonté  de  ni  envoyer  un  exemplaire 
de  deux  gravures  que  vous  venez  d’achever  :  te  Crucifiement  et  la 
Toussaint. 

J  éprouve  le  besoin  de  vous  adresser  immédiatement  mes  sin¬ 
cères  félicitations  pour  le  talent  hors  ligne  dont  vous  venez  de 
faire  preuve.  Vous  nous  aviez  habitués  à  des  chefs-d’œuvre 
mais  cette  fois,  vous  vous  êtes  surpassé  ! 

Impossible  de  conserver  mieux  le  caractère  de  l’école  glo¬ 
rieuse  dont  vous  aimez  à  reproduire  les  plus  magnifiques  pages. 
Voilà  de  l’art  national,  j’espère!  et  qu’ils 'doivent  être  confondus 
aujourd’hui  ces  esprits  passionnés  qui  voulaient,  par  un  stupide 
système  d’exclusion,  vous  interdire  le  domaine  de  l’art,  à  vous 
vengeur  de  la  gravure  sur  bois!  Quel  plaisir  j  éprouverai  à  mon¬ 
trer  à  tous  les  amis  qui  viennent  me  visiter  ces  planches  admi¬ 
rables  et  à  propager  ainsi  la  gloire  de  votre  nom  ! 

Courage  donc,  mon  cher  Monsieur  :  avec  un  talent  et  un  sen¬ 
timent  de  1  art  comme  vous  en  avez,  vous  pouvez  envisager  1  ave¬ 
nir  avec  confiance;  car  il  faudrait  désespérer  d’un  pays  où  un 
artiste  tel  que  vous  ne  serait  pas  convenablement  apprécié. 

Agréez,  je  vous  prie,  l’assurance  de  toute  ma  sympathie  et  de 
tout  mon  dévouement. 


P.  De  Decker. 
Représentant. 

5  février  1847. 


TABLEAUX  DE  LA  RENAISSANCE, 

TIRAGE  DES  LOTS, -ILLUSTRATION  FUTURE. 

Chaque  année  amène  des  révolutions  dans  la  presse  périodique. 
Tantôt  c’est  un  journal  qui  s’allonge,  tantôt  c’en  est  un  qui  se 
raccourcit;  tantôt  c’est  une  revue  qui  s’élève,  tantôt  c’en  est  une 
qui  tombe;  enfin,  c’est  en  quelque  sorte  un  mouvement  perpétuel 
qui  naît  des  circonstances,  des  fluctuations  de  la  mode  et  des 
variations  de  l’opinion.  La  Renaissance  a,  comme  les  autres 
feuilles,  subi  ces  influences  ;  seulement,  nous  pouvons  dire,  à  part 
toute  modestie,  quelle  a  fait  le  contraire  de  beaucoup  d’autres  et 
qu’elle  a  toujours  été  en  s’améliorant.  Aujourd’hui  de  nouveaux 
besoins  lui  imposent  l’obligation  de  faire  de  nouveaux  efforts, 
nous  illustrerons  donc  le  prochain  volume  de  la  Renaissance 
d’une  très-grande  quantité  de  vignettes  sur  bois,  planches,  lettri¬ 
nes,  culs-de-lampe,  sujets  historiques,  sans  préjudice  denosautres 
gravures,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  pas  faire  un 
journal  qui  ressemble  à  l  Illustration ,  —  l’Association  Nationale 
n’a  pas  d’ailleurs  000,000  francs  à  y  consacrer— nous  ne  voulons 
même  pas  faire  une  concurrence  au  journal  la  Semaine  ou  au 
simple  Magasin  Pittoresque,  nous  ferons  de  l’illustration  autant 
qu’il  en  faudra  pour  faire  paraître  le  journal  agréable  et  rendre  sa 
lecture  de  plus  en  plus  intéressante.  Ainsi,  quand  nous  pu¬ 
blierons  une  nouvelle,  nous  ferons  toujours  en  sorte  qu  elle  soit 


accompagnée  de  ces  petits  sujets  gravés  sur  bois  qui  concou¬ 
rent  à  l’intelligence  du  texte.  Le  premier  numéro  de  l’année,  par 
exemple,  —  qui  commence  en  avril  prochain  —  contiendra  une 
nouvelle  illustrée  de  M.  Adolphe  Siret,  intitulé  Y  lie  de  la  Tortue. 
M.  Siret  est  fauteur  d’une  foule  de  poésies  charmantes,  du  Dic¬ 
tionnaire  historique  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  et  des  Chants 
Nationaux  dont  la  cinquième  livraison  est  déjà  sous  presse. 

Passons  maintenant  en  revue  les  lots  qui  seront  donnés  aux 
souscripteurs  cette  année, et  dont  le  tirage  va  s’effectuer  dans  les 
premiers  jours  d’avril. 

D’abord,  quatre  tableaux  originaux  à  1  huile  forment  les  lots 
principaux.  Deux  sont  dus  au  pinceau  si  fin  de  M.  Krüseman. 
L  un  représente  un  printemps  ;  1  autre  un  hiver  ;  tous  les  deux 
sont  traités  avec  cette  délicatesse  et  cette  perfection  de  faire  qui 
distinguent  les  productions  de  M.  Krüseman.  Un  troisième  est 
sorti  de  la  palette  de  M.  Reding,  ce  peintre  moitié  Belge  moitié 
Anglais;  le  quatrième  est  dû  au  pinceau  de  M.  Bovie,  paysagiste 
distingué,  et  de  plus,  l’étoffage  de  ce  tableau  qui  représente  un 
paysage  avec  une  chute  d’eau,  a  été  fait  par  M.  Venneman  père. 
Une  multitude  de  grands  ouvrages  illustrés,  d’albums  reliés,  et 
de  livres  entièrement  nouveaux,  ainsi  que  des  gravures  de  toute 
nature,  formeront  le  contingent  des  lots  de  cette  année  avec  de 
forts  beaux  portraits  du  roi  et  de  la  reine,  en  plâtre  bronzé  et 
modelés  par  Pollet.  Aucun  journal,  en  Belgique,  ne  donne  de 
semblables  primes  à  ses  souscripteurs;  aussi  c’est  ce  qui  explique 
la  vogue  toujours  soutenue  de  la  Renaissance.  Comme  encyclo¬ 
pédie  générale  de  l’art,  c’est  en  effet  le  recueil  le  plus  important 
du  pays,  en  ce  sens,  que  l’on  y  trouve  tous  les  renseignements 
pratiques,  théoriques  et  historiques  dont  les  artistes  aussi  bien 
que  les  gens  du  monde  peuvent  avoir  besoin. 


Variétés  littéraires  et  artistifjaes. 

Belgique. — Liège. — La  Société  pour  l’encouragement  des  Beaux-Arts 
se  trouve  aujourd’hui  constituée  sur  de  nouvelles  bases. 

L’Administration  communale  en  a  pris  la  direction,  et  le  concours 
de  la  Ville  lui  assure  désormais  un  appui  plus  efficace  et  une  organi¬ 
sation  plus  solide. 

La  Commission-directrice  des  Expositions  publiques,  choisie  autre¬ 
fois  par  les  Sociétaires,  est  actuellement  nommée  par  le  Collège  des 
Bourgmestre  et  Échevins. 

De  bis  annuelles  qu’elles  étaient,  les  Expositions  seront  triennales. 
La  première  sera  ouverte  le  23  mai  1847  et  close  le  20  juin  suivant. 

Le  subside  communal  est  maintenu,  et  la  situation  financière  de 
l’Association  est  telle,  que  les  Artistes  qui  consentiront  à  envoyer 
leurs  œuvres  au  salon,  sont  assurés  d’y  trouver  des  encouragements 
proportionnés  à  l’importance  des  tableaux  qui  seront  exposés. 

La  Commission-directrice  vient  d’être  nommée,  et  les  choix  que 
l’Administration  a  faits,  sont  une  garantie  que  les  Artistes  nationaux 
et  étrangers  seront  accueillis  à  la  prochaine  Exposition  avec  toute  la 
sympathie  que  la  Belgique  accorde  aux  Arts,  et  que  la  ville  de  Liège, 
en  particulier,  se  montre  jalouse  de  leur  offrir. 

Vous  trouverez  jointe  à  la  présente  une  copie  des  dispositions 
réglementaires  en  ce  qui  concerne  les  Expositions  et  l’envoi  des  ta¬ 
bleaux  à  la  Commission. 

Par  le  Collège  : 

Le  Secrétaire  Communal,  Le  Bourgmestre-Président, 

V.  FaLLIZE.  F.  PlERCOT. 

DISPOSITIONS  RÉGLEMENTAIRES. 

Art.  1.  Les  objets  destinés  à  être  exposés  doivent  être  adressés  à 
la  Commission  au  plus  tard  quinze  jours  avant  l’époque  fixée  pour 
l’ouverture  de  lE’xposition. 

Art.  2.  Les  artistes  et  amateurs  sont  tenus  d’indiquer  à  la  Com¬ 
mission  leur  nom  et  leur  domicile. 

Ils  sont  invités  à  lui  faire  connaître  la  valeur  des  objets  à  vendre, 
envoyés  par  eux  à  l’Exposition,  ce  dont  il  sera  tenu  note  secrète. 
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Art.  3.  Aucun  objet  d’art  ne  peut  être  exposé  que  du  consente¬ 
ment  de  l’auteur. 

Art.  4.  Les  frais  de  transport  des  objets  d’art  envoyés  à  l’Exposi¬ 
tion  sont  supportés  par  la  Société.  —  Les  frais  de  réexpédition  sont 
à  la  charge  des  artistes  et  des  amateurs. 

Art.  5.  La  Commission  est  juge  de  l’admission  ou  du  refus  des  ob¬ 
jets  envoyés  à  l’Exposition. 

Art.  6.  La  Commission  ne  recevra  aucune  gravure  ou  lithographie, 
aucun  tableau  ou  dessin,  s’ils  ne  sont  encadrés. 

Art.  7.  Aucun  objet  d’art  ne  pourra  être  retiré  avant  la  clôture 
définitive  de  l’Exposition  ,  sans  autorisation  expresse  de  la  Com¬ 
mission. 

M.  Eug.  Van  Maldegbem,  voulant  contribuer  au  soulagement  de  la 
plus  grande  misère  qui  règne  dans  la  commune  de  Denterghem, 
(Flandre  occidentale),  vient  de  donner  un  tableau  pour  être  mis  en 
loterie  au  profit  des  pauvres  de  cette  commune.  Ce  tableau  ,  d’en¬ 
viron  deux  mètres  de  dimension,  représente  Rubens  de  retour  de  son 
ambassade  en  Espagne  ;  il  est  exposé  gratuitement  à  l’hôtel  de  la 
Cour  d’Autriche,  Marché-aux-Charbons,  a  Bruxelles.  On  peut  s’y  pro¬ 
curer  des  billets  ainsi  que  chez  M.  Cremetti,  marchand  d’estampes, 
rue  de  l’Impératrice. 

Le  tirage  sera  annoncé  ultérieurement. 

M.  Francia,  vient  de  reproduire  dans  un  grand  tableau,  l’une  des 
plus  belles  pages  de  nos  annales  historiques  :  de  frêles  bâteaux,  mon¬ 
tés  par  les  Gueux,  attaquent  et  brûlent  devant  l’Ecluse,  l’immense  et 
magnifique  vaisseau  espagnol  qui  amène  en  Belgique  le  successeur 
du  duc  d’Albe. 

Se  mettre  à  la  hauteur  d’un  sujet  aussi  brillant  n’était  pas  une 
tâche  facile;  nous  croyons  cependant  pouvoir  affirmer  que  l’artiste  y 
est  parvenu.  Son  tableau  se  distingue  par  la  vigueur  du  coloris;  le 
mouvement  des  navires  et  des  embarcations  est  d’une  vérité  frap¬ 
pante;  les  règles  de  la  perspective  sont  observées  avec  bonheur; 
quant  aux  nombreux  combattants  si  animés,  si  héroïques,  nous  nous 
bornerons  à  dire  qu’ils  feraient  honneur  à  un  peintre  d’histoire. 

M.  Francia  est  né  en  France,  mais  il  a  fait  son  éducation  artistique 
à  Bruxelles,  dans  l’atelier  de  M.  Verboeckhoven  ;  après  avoir  voyagé 
quelque  temps  dans  l’intérêt  de  ses  travaux,  il  s’est,  depuis  plusieurs 
années,  construit  une  habitation  et  un  atelier  au  faubourg  de  Schaer- 
beek.  Nous  pouvons  donc  le  considérer  comme  Belge,  si,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas,  il  convient  de  s’occuper  du  lieu  de  naissance  d’un  ar¬ 
tiste  de  mérite. 

M.  Wiertz  vient  d’introduire  un  perfectionnement  dans  l’exécution 
de  la  peinture  à  l’huile  :  il  a  pour  résultat  d’empêcher  au  gré  de  l’ar¬ 
tiste  la  siccativité  des  couleurs  et  de  permettre  tous  les  remanie¬ 
ments,  toutes  les  modifications  désirables  sans  trace  des  reprises. 

Jusqu’à  présent  les  peintres  étaient  assujettis  à  diviser  d’avance 
leur  travail,  et  à  terminer,  dans  le  courant  de  la  journée,  telle  ou 
telle  partie  de  leur  œuvre  qui,  faute  d’être  complètement  réussie,  de¬ 
vait  souvent  être  enlevée  le  lendemain.  Le  procédé  découvert  remédie 
à  cet  inconvénient.  Il  permet,  tout  à  la  fois,  le  travail  châtié  et  l’im¬ 
provisation  fougueuse;  il  ne  reste  qu’à  vérifier  s’il  n’amène  ni  alté¬ 
ration,  ni  détérioration  rapides.  » 

La  nomination  des  fils  du  roi  comme  sous-lieutenants  dans  les  deux 
armes  les  plus  nombreuses,  a  été  un  événement  pour  l’armée  et  pour 
le  pays  en  général.  Pour  en  consacrer  le  souvenir,  M.  Dutrieux,  un  de 
nos  plus  jeunes  statuaires,  a  été  chargé  d’exécuter  les  statuettes  de 
LL.  AA.  Rl\.  Ce  n’était  pas  chose  facile  assurément  que  de  bien  traiter 
un  pareil  sujet  :  les  princes  portent  l’uniforme  avec  tant  d’aisance, 
de  noblesse  et  de  grâce  !  comment  rester  fidèle  à  ces  traits  caracté¬ 
ristiques  sans  en  exagérer  aucun,  et  sans  rien  ôter  aux  charmes  du 
jeune  âge?  L’artiste  a  évité  cet  écueil  avec  bonheur  :  il  est  resté  dans 
la  vérité  en  reproduisant  de  la  manière  la  plus  frappante  la  physio¬ 
nomie  et  le  maintien  de  ses  modèles. 

Déjà  les  statuettes  sont  en  possession  de  LL.  AA.  RR.,  et  déjà  aussi 
LL.  MM.  en  ont  témoigné  toute  leur  satisfaction  à  l’artiste,  qui  a  été 

i  La  vérification  est  faite;  nous  avons  déjà  fait  justice  de  ces  prétendus  procédés 
nouveaux  qui  étaient  déjà  connu  du  temps  des  Van  Eyck. 


admis  auprès  des  princes  pour  la  parfaite  exécution  de  son  œuvre. 

Cette  conception  n’avait  d’abord  qu’un  but  spécial,  mais  le  genre 
d  intérêt  qui  s’y  rattache  a  naturellement  fait  naître  le  désir  d’y 
donner  plus  d’extension.  D’ailleurs  la  sympathie  qu’inspire  le  jeune 
artiste  lui-même  et  le  succès  de  son  œuvre  devaient  contribuer  à  en 
assurer  la  publicité. 

N.  Van  Eeckhout,  un  de  nos  artistes  les  plus  distingués,  qui,  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  a  habité  loin  de  Bruxelles,  y  est  de  retour  de¬ 
puis  quelque  temps.  Nous  avons  tout  récemment  visité  son  atelier, 
établi  dans  le  voisinage  de  ceux  de  MM.  Gallait,  Geefs,  Verboeck¬ 
hoven,  etc.,  etc.,  et  nous  pouvons  dire  que  les  tableaux  commencés 
ou  achevés  que  nous  y  avons  vus,  donneront  un  nouveau  relief  à  la 
réputation  si  justement  acquise  dont  jouit  M.  Eeckhout.  Nous  signa¬ 
lerons  surtout  deux  tableaux  de  genre,  d’un  aspect  neuf  et  saisissant, 
représentant,  l’un  le  Maître  de  rentes,  et  l’autre  la  Déclaration  d’a¬ 
mour,  parce  qu’ils  nous  ont  paru  résoudre  admirablement  un  pro¬ 
blème  réellement  difficile  en  peinture,  celui  qui  consiste  à  reproduire 
tout  à  la  fois  et  en  maintenant  l’harmonie  générale  du  tableau,  les 
rayons  les  plus  brillants  du  soleil  et  les  effets  ternes  et  mats  de  la  lu¬ 
mière  ordinaire  du  jour;  c’est  là  une  voie  nouvelle  dans  laquelle 
nous  félicitons  M.  Eeckhout  d’être  entré,  et  qu’il  parcourra,  nous  en 
sommes  persuadés,  avec  honneur  et  profit.  Ces  deux  tableaux  vont 
être  emportés  en  Allemagne  par  des  amateurs  de  ce  pays  qui  en  ont 
fait  l’acquisition. 

France. — Un  peintre  français,  M.  Ducis,  dont  nous  avons  parlé  déjà 
plusieurs  fois  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  un  âge  assez  avancé.  11  était 
neveu  du  poète  tragique  de  ce  nom,  allié  à  la  famille  de  Talma,  et  l’un 
des  anciens  élèves  de  Louis  David,  M.  Ducis  fut  un  des  premiers  qui 
s’exercèrent  dans  le  genre  anecdotique.  Plusieurs  de  ses  compositions 
sur  la  vie  du  Tasse  ont  obtenu  beaucoup  de  succès  il  y  a  trente  ans 
et  ont  été  reproduites  par  la  gravure.  Ducis  a  servi  comme  réquisi- 
lionnaire  dans  nos  armées;  c’était  un  homme  plein  d'honneurs, 
spirituel  et  d’un  commerce  aussi  doux  que  sûr.  Le  nombre  considé¬ 
rable  de  personnes  qui  ont  assisté  à  ses  obsèques  témoigne  des 
regrets  que  sa  mort  a  causés. 

Une  pétition  couverte  de  signatures  va  être  présentée  à  la  chambre 
des  députés  pour  demander  de  terminer  immédiatement  le  Louvre 
afin  d’approprier  l’aile  joignant  les  Tuileries  du  côté  de  la  rue  de 
Rivoli,  aux  expositions  de  l’industrie  et  au  Musée  des  chefs-d’œuvre 
de  peinture  et  de  sculpture. 

On  assure  que  M.  Marrochetti ,  le  célèbre  statuaire  vient  de  ter¬ 
miner  le  modèle  de  la  grande  statue  équestre  de  l’Empereur,  qui  va 
êtreérigée  au  milieu  de  l’esplanade  des  Invalides.  Sous  quelquesjours, 
cette  statue  va  être  livrée  au  fondeur,  chargé  de  la  couler  en  bronze. 

Nous  lisons  dans  une  revue  des  arts  que  le  maréchal  Soult  a  vendu 
ces  jours-ci  aux  Anglais  un  autre  Murillo  de  sa  collection,  la  Piscine 
ou  le  Paralytique,  chef-d’œuvre  bien  supérieur  sans  doute  au  Murillo 
de  la  reine  Isabelle.  On  sait  que  M.  Soult  avait  rapporté  de  la  con¬ 
quête  d’Espagne,  en  1809,  une  galerie  de  premier  ordre  dont  il  a 
déjà  vendu  une  partie.  II  eût  été  plus  généreux  de  léguer  au  Louvre 
cette  collection  magnifique,  à  laquelle  la  France  victorieuse  avait 
autant  de  droit  que  son  général.  Le  Paralytique  du  Murillo  a  été 
vendu  1(58,000  fr.  !  M.  Soult  ne  l’avait  pas  payé  si  cher. 

Suède.  —  Le  peintre  suédois  Nielsson,  qui  avait  été  chassé  de  Suède 
pour  avoir  embrassé  la  religion  catholique,  est  mort  le  8  à  Copen¬ 
hague,  où  il  s’était  réfugié.  Il  est  resté  deux  ans  malade  à  l’hôpital 
de  cette  ville. 

Dessins.  —  Avec  la  première  feuille  de  cette  livraison  se  trouve  une 
vue  du  tabernacle  de  l’Église  Saint-Gèry  à  Braine-le-Comte,  et  avec 
la  seconde,  les  Cryptes  si  remarquables  de  l’Église  d’Anderlecht,  qui 
datent,  —  selon  M.  Wauters,  —  du  xnc  siècle.  L’un  et  l’autre  de  ces 
dessins  sont  lithographiés  par  M.  Lauters  avec  ce  talent  facile  et 
souple  qui  lui  a  assignée  au  rang  distingué  parmi  nos  artistes  mo¬ 
dernes.  Dans  notre  prochaine  livraison,  nos  lecteurs  trouveront  un 
specimen  de  gravures  en  couleur  comme  nous  espérons  leur  en  don¬ 
ner  beaucoup  dans  notre  neuvième  volume. 


LA  RENAISSANCE. 


17  ( 


LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE. 


A  dater  du  prochain  numéro  qui  commence  notre  neu¬ 
vième  année ,  la  Renaissance  sera  illustrée  de  nombreuses 
vignettes  sur  bois ,  lettrines  culs-de-lampe,  etc .  C’est  un 
progrès  manifeste,  dont  nos  lecteurs  nous  sauront  gré. 
Nous  continuerons  comme  par  le  passé  à  publier  une 
planche  avec  chacune  de  nos  livraisons .  Très-prochaine¬ 
ment  nous  allons  commencer  la  publication  d’un  album 
de  Charlet,  le  grand  artiste  que  la  France  vient  de  perdre 
il  y  a  quelques  mois.  Aujourd’hui  les  dessins  originaux  de 
Ciiarlet  sont  rares  •  ce  sera  donc  une  bonne  fortune  pour 
nos  souscripteurs  en  même  temps  qu’ils  ajouteront  du  prix 
à  la  collection  de  la  Renaissance,  déjà  fort  recherchée. 

L’histoire  véridique  d’une  chouette  borgne  sera  la  pre¬ 
mière  nouvelle  illustrée  que  publiera  la  Renaissance;  vien¬ 
dra  ensuite  Elle  de  la  Tortue,  par  M.  Adolphe  Siret. 


Refaire  le  prospectus  d’un  journal  qui  existe  depuis  huit 
années  déjà,  c’est  presque  une  superfluité.  Un  tel  laps  de 
temps,  écoulé  au  milieu  de  succès  divers,  atteste  assez  que 
ce  journal  est  utile  à  quelque  chose  et  que  le  but  de  l’asso¬ 
ciation  qui  l’a  créé  est  profondément  national.  Il  suffit,  d’ail¬ 
leurs,  d’ouvrir  les  volumes  des  années  antérieures  pour  s’en 
convaincre. 

Qu’a-t-on  cherché,  en  effet,  en  créant  la  Renaissance  ?] — 
On  a  voulu  aider  aux  jeunes  artistes  à  se  produire,  en  leur 
facilitant  les  moyens  de  faire  connaître  leur  talent  parleurs 
travaux  ;  on  a  voulu  venir  au  secours  des  réputations  qui 
s’écroulent  et  sauvegarder  leur  honneur,  quand  il  a  été  de 
quelque  utilité  au  pays  ;  on  a  voulu  enseigner  la  jeunesse, 
en  l’initiant  aux  théories  des  grands  maîtres,  en  défendant 
les  saines  doctrines  et  les  traditions  laissées  par  nos  ancêtres  ; 
on  a  voulu  démasquer  l’intrigue,  faire  ressortir  les  talents 
modestes  et  ressusciter  la  mémoire  des  talents  perdus,  mé¬ 
connus  ou  oubliés.  Voilà  quel  a  été  le  but  de  Y  Association 
Nationale  en  créant  la  Renaissance,  et  telles  sont  les  idées 
que  ce  journal  a  constamment  professées  et  mises  en  avant. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  on  a  voulu  joindre  l’utile  à 
l’agréable  — ■  utile  dulci ;  —  c’est  pour  cela  qu’il  a  été  dé¬ 
cidé  que,  chaque  année,  tous  les  souscripteurs  au  journal, 
sans  exception,  auraient  droit  à  un  partage  de  lots,  qui  lui- 
même  est  un  bienfait  pour  les  artistes,  puisqu’il  favorise  la 
vente  de  leurs  tableaux  et  met  en  relief  leur  talent. 

En  effet,  l’Association  achète  aux  artistes  ;  et  depuis  huit 
années  que  le  journal  et  la  Société  existent,  les  acquisitions 
faites  en  tableaux,  dessins,  gravures,  livres  illustrés,  etc.,  se 
sont  élevées  à  la  somme  énorme  de  quarante  mille  deux  cent 

CINQUANTE-SIX  FRANCS,  SOIXANTE  CENTIMES.  Ces  chiffres  Sont 

plus  éloquents  que  tous  les  prospectus  du  monde,  et  ils 
prouvent  suffisamment  combien  ,  en  étant  agréable  à  ses 
souscripteurs,  Y  Association  Nationale  a  su  se  rendre  utile 
aux  artistes.  Nous  devons  dire  qu’il  y  a  eu ,  de  part  et 
d’autre,  échange  de  bons  procédés. 

Les  artistes  cjui  ont  fourni  les  tableaux,  les  dessins,  etc., 
depuis  ces  huit  années  sont  :  MM.  De  Brakeleer  —  Leys  — 
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Huard  —  Godinau  —  Van  Assche  —  De  Block  —  Van  Hove 

—  Jones  —  Dyckmans  —  Ottevaere —  Scarron  —  Cautaerts 

—  De  Jonghe  —  Van  Maldeghem  —  Van  Gingelen  — 
Buschmann  —  Correns  —  Donny  —  Moerenhout  —  Leikert 

—  Tavernier  —  Mooreman  —  Cleys  —  Fourmois  —  Madou 

—  Lauters  —  Lies  —  Schaepkens  —  Jéhotte  —  Krüseman. 

—  Bovie  ,  Venneman  père,  —  Pollet  et  Reding. 

On  voit  donc  que  Y  Association  Nationale,  créée  pour 
protéger  les  arts  en  Belgique ,  a  dignement  rempli  sa  mis¬ 
sion,  puisque  les  plus  beaux  noms  de  l’art  ont  prêté  leur 
concours  au  journal. 

Si  nous  ouvrons  maintenant  les  huit  volumes  publiés  par 
la  Renaissance,  qu’y  trouvons-nous  ? — Laplusbelle  collection 
de  dessins  de  toutes  les  écoles  modernes.  C’est  un  spécimen 
complet  de  l’art  dans  tous  les  pays.  La  Renaissance  sera  con¬ 
sultée  dans  l’avenir,  comme  on  consulte  aujourd’hui  nos 
anciennes  annales  artistiques,  parce  qu’on  y  trouvera  des 
appréciations  exactes,  raisonnées,  des  biographies  ornées 
de  portraits  d’artistes,  des  documents  historiques  et  officiels 
sur  le  mouvement  des  arts  à  notre  époque  et  particulière¬ 
ment  sur  l’état  des  arts  en  Belgique.  C’est  donc  un  bienfait 
réel,  sous  ce  nouveau  point  de  vue. 

Sous  un  autre  rapport  encore,  —  rapport  qui  n’est  pas 
à  dédaigner  pour  ceux  qui  ont  leur  collection  complète,  — 
la  valeur  vénale  de  la  Renaissance  est  déjà  appréciable  dans 
le  commerce.  Aujourd’hui,  que  le  premier  volume  est. 
épuisé,  la  collection  devient  une  rareté  qui  en  augmente  le 
prix  de  jour  en  jour.  Le  premier  volume  seul  vaut  25  francs. 
Au  point  de  vue  bibliographique ,  la  Renaissance  est  donc 
un  excellent  livre  de  bibliothèque  qui  peut  figurer  à  côté 
des  meilleures  collections.  C’est  aussi  un  album  de  luxe  que 
l’on  peut  laisser  sur  la  table  de  tous  les  salons.  Voici  des 
preuves  irrécusables. 

Le  Roi  a  toujours  daigné  honorer  la  Renaissance  d’un 
certain  nombre  de  souscriptions,  et  nous  devons  celte 
justice  au  gouvernement,  de  dire  qu’il  a  compris  enfin, 
depuis  l’année  dernière,  que  ce  recueil  n’était  pas  une  spé¬ 
culation  particulière,  mais  bien  un  livre  national  et  utile 
aux  bibliothèques  du  pays.  Tout  cela  est  concluant,  nous 
l’espérons,  et  suffit  pour  démontrer  l'importance  de  cette 
feuille.  Nos  souscripteurs  savent,  d’ailleurs,  combien,  depuis 
deux  ans  surtout,  nous  prenons  de  soins  et  de  peines,  pour 
faire  de  la  Renaissance  un  recueil  distingué. 

Il  répugne  à  notre  modestie  de  rappeler  tous  les  éloges 
qui  nous  ont  été  adressés,  soit  par  la  presse  locale,  soit  par 
la  presse  étrangère.  Nous  citerons  seulement  les  quelques 
lignes  suivantes  qui  sont  extraites  du  Journal  des  Artistes, 
de  Paris.  —  «  De  l’autre  côté  de  la  frontière  du  Nord,  dans 
cette  contrée  autrefois  partie  intégrante  de  la  France,  et 
qui,  grâce  aux  traités  de  1815  et  de  1850,  s’appelle  aujour¬ 
d’hui  Belgique,  il  existe  un  journal  d’art  qui,  sous  le  titre 
de  la  Renaissance,  poursuit  brillamment  une  carrière  com¬ 
mencée  il  y  a  bientôt  huit  années.  Rien  n’entrave  sa  marche. 
Pas  de  concurrence,  et  s’il  s’en  élevait  une,  son  ancienneté 
lui  assurerait  une  supériorité  basée  sur  une  rédaction  im¬ 
partiale  et  sur  des  connaissances  artistiques  réelles.  Sa 
critique  est  vive,  franche,  souvent  mordante,  et  ses  obser¬ 
vations  sont  presque  toujours  justes,  etc.  »  —  Nous  nous 
arrêtons  là  ;  nous  avons  seidement  voulu  constater  que  la 
Renaissance  n’était  pas  un  de  ces  journaux  obscurs  qui 
naissent,  végètent  et  meurent  avant  d’avoir  vécu;  mais,  au 
contraire,  que  l’on  savait  fort  bien,  —  même  au  dehors.  — 
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lui  rendre  la  justice  que  sa  critique  et  son  impartialité  lui 
ont  méritée. 

Nous  ne  cesserons  donc  de  répéter  que  l’œuvre  de  1  As¬ 
sociation  créée  pour  favoriser  les  arts  en  Belgique,  est  une 
œuvre  éminemment  nationale;  que  le  journal  quelle  a 
fondé  est  une  publication  utile  à  tout  le  monde  en  général 
et  à  tous  les  artistes  en  particulier;  nous  dirons  enfin,  qu  il 
est  du  devoir  de  tout  bon  citoyen  belge  de  lui  accorder  ses 
sympathies  et  de  se  déclarer  hautement  son  protecteur. 

En  ne  considérant ,  d’ailleurs,  que  l’intérêt  personnel, 
aucune  publication  moderne  n’a  réuni  jusqu’à  ce  jour  des 
avantages  plus  considérables.  Quand  on  songe  que,  pour 
20  francs  par  an,  on  est  membre  de  X Association  Natio¬ 
nale •  que  l’on  reçoit  toute  l’année  un  journal,  lequel  forme 
un  magnifique  volume  orné  de  24  gravures;  et  qu’enfin, 
on  a  droit  au  tirage  au  sort  des  lots  qui  sont  distribués 
annuellement  à  chacun  des  membres  de  l’Association  ,  on 
peut  hardiment  à  ce  prix  se  déclarer  le  protecteur  des  arts 
et  des  artistes.  On  ne  compromet  pas  sa  bourse,  et  Ion 
fournit  à  X Association  Nationale  l’occasion  d’être  utile  à 
une  foule  de  jeunes  gens  qui  consacrent  leur  vie  à  la  gloire 
et  à  l’illustration  du  pays. 


TYPES  CHRÉTIENS. 


UE  LA  FIGURE  DU  CURIST  ET  DE  LA  SAINTE  VIERGE  DANS  LES 

BEAUX-ARTS. 


(Suite  et  fin.) 

La  base  des  deux  opinions  opposées  était  ces  deux  pas¬ 
sages  de  l’Écriture  sainte  :  1°  «  Le  Christ  l’a  emporté  par 
la  beauté  de  la  forme  sur  tous  les  enfants  des  hommes  L 
Par  toute  la  terre  on  verra  le  Sauveur  que  Dieu  doit 
nous  envoyer...  Il  sera  sans  beauté  parmi  les  enfants  des 
hommes...  Il  a  été  sans  beauté  et  sans  éclat  ;  nous  l’avons 
vu,  et  il  n’avait  rien  qui  attirât  nos  regards i  2.  »  Les  Pères 
de  l’Église  et  les  divers  auteurs  ecclésiastiques  ont  com¬ 
menté  de  préférence  l’un  ou  l’autre  de  ces  passages,  et  en 
ont  tiré  des  principes  d’art  entièrement  opposés.  Le  frag¬ 
ment  d’Isaïe  a  d’abord  été  commenté  par  Clément  d’Alexan¬ 
drie,  qui  enseigne  formellement,  dans  ses  Stromates,  que 
le  chef  de  l’Église  est  venu  en  chair,  sans  beauté  corporelle, 
pour  nous  enseigner  à  élever  nos  cœurs  aux  objets  invisi¬ 
bles  et  dégagés  de  la  matière  3.  Et  encore  :  —  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  le  Seigneur  a  voulu  paraître  dans  une 
figure  vile  et  méprisable;  c’était  de  peur  que  l’homme, 
s’attachant  à  la  beauté  corporelle,  ne  manquât  d’attention 
pour  la  parole  de  Dieu,  et  ne  perdît  l’estime  des  choses 
spirituelles  et  divines  4.  Saint  Cyrille  d’Alexandrie  adopta 
l’opinion  de  Clément  5.  Tertullien  est  plus  prononcé,  plus 

i  Speciosus  formâ  præ  filiis  hominum.  —  Ps.  44.  vers.  3. 

i  ...  Sicut  obstupueruut  super  te  muli,  sic  inglorius  erit  inter  viros  aspectus  ejus 
et  forma  ejus  inter  filios  hominum. ..  non  est  aspecies,  ei  neque  décor;  et  vidimus 
eum  et  non  erat  aspectus.  —  Isaias.  — Cap. lu,  liii. 

3  Stromates.  —  Liv,  ui.,  édition  Genoude  ,  in-8°. 

4  Stromates.  —  Livre,  vi. 

5  Cyrill.  Alex.  —  Lib.i  Glaphyr.  in  exod. 


formel  qu’aucun  des  autres  Pères.  Il  enseigne  dans  plu¬ 
sieurs  traités  que  Jésus-Christ  n’était  point  beau  de  visage; 
qu’il  paraissait  méprisable  aux  yeux  des  hommes  ;  que 
son  extérieur  n’avait  rien  qui  lui  attirât  de  la  considération 
et  du  respect  1.  Saint  Augustin,  dans  son  Commentaire 
sur  les  Psaumes,  semble  se  ranger  à  ce  parti,  lorsqu’il 
s’écrie  :  «  C'est  un  époux  qui  est  beau,  non  dans  sa  chair, 
mais  dans  sa  vertu  a  !  »  Les  derniers  retentissements  de 
cette  opinion  se  trouvent  dans  Médina  3  et  dans  les  Com¬ 
mentaires  de  Cornélius  à  Lapide  4. 

Dès  le  ive  siècle,  saint  Jérôme  s’attacha  fortement  à  la 
parole  du  Psalmiste,  et  en  fit  la  base  de  sa  doctrine  physio¬ 
logique  sur  le  Sauveur.  Il  dit  :  L’éclat  qui  brillait  sur  le 
visage  du  Christ,  et  la  majesté  de  sa  divinité  qui  rejaillis¬ 
sait  sur  son  humanité,  étaient  capables  d’attirer  sur  cet 
homme-Dieu,  dès  la  première  vue,  les  cœurs  de  ceux  qui 
avaient  le  bonheur  de  le  regarder  5.  »  II  dit  ailleurs  :  «  On 
remarquait  dans  ses  yeux  un  certain  éclat  tout  céleste,  et 
la  majesté  divine  se  faisait  sentir  sur  sa  face  6.  Et  en  effet, 
continue-t-il,  comment  Jésus-Christ  aurait-t-il  pu  attirer 
si  promptement  à  lui,  s’il  n’avait  eu  rien  d’extraordinaire 
dans  sa  personne  7?  »  Le  grand  législateur  monastique, 
saint  Basile,  adopta  l’interprétation  de  saint  Jérôme,  il  dit: 
«  La  divinité  de  l’enfant  Jésus  dans  la  crèche  ou  dans  le 
berceau  se  fit  sentir  aux  mages  ;  elle  éclatait  comme  au 
travers  d’un  verre  transparent,  et  était  sensible  à  ceux  qui 
avaient  les  yeux  du  cœur  purifiés  8.  »  Saint  Jean  Chryso- 
stôme  alla  plus  loin  ;  il  enseigna  formellement  «  que  les 
peuples  étaient  comme  cloués  au  Sauveur  d’une  manière 
très-tendre,  ne  pouvant  se  lasser  de  le  voir  et  de  l’ad¬ 
mirer  9.  »  Et  un  peu  après,  expliquant  le  passage  d’Isaïe, 
il  dit  :  «  Gardez-vous  bien  d’entendre  ceci  de  la  laideur 
du  corps;  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  prenions  en  ce  sens, 
mais  du  mépris  qu’il  a  fait  de  tout  ce  que  le  monde  estime, 
et  de  la  bassesse  dans  laquelle  il  a  voulu  naître  !  »  Saint 
Bernard,  développant  la  pensée  de  saint  Jean  Chrysostôme, 
s’exprime  ainsi  :  «  Les  troupes  de  peuple  qui  suivaient  ce 
divin  Sauveur  pendant  qu’il  prêchait  dans  les  villes  et  dans 
les  bourgades  étaient  attachées  à  sa  personne  par  l’attrait 
de  si  s  grâces  et  par  la  douceur  de  ses  discours  ;  sa  voix 
était  pleine  de  douceur  et  sa  face  rayonnante  de  beauté 10.  » 
Au  xue  siècle,  Aëlrède,  abbé  de  Beverby  ,  de  l’ordre  de 
Cîteaux,  au  diocèse  d’York  en  Angleterre,  rend  témoignage 
à  l’opinion  que  l’on  avait  de  son  temps  touchant  la  beauté 
de  Jésus-Christ.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  un  tou¬ 
chant  passage  de  cet  auteur  :  «  Jésus,  âgé  de  douze  ans, 
étant  avec  saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge  à  Jérusalem, 

l  Vultu  et  aspectu  inglorius.. .  nec  aspectu  quidem  honestus. — Tertullian.  De 
idolulriâ.  —  adversùs  Judeos.  —  de  carne  Christi. — de  palientià. — édition  Rigault. 
—  Cet  éditeur  a  soutenu  ce  sentiment  dans  ses  notes  sur  Tertullien,  et  dans  une  dis¬ 
sertation  particulière  imprimée  à  la  fin  de  son  édition  de  S.  Cyprien.  —  Paris,  1649. 
in-folio. 

a  Et  ipse  sponsus,  non  carne,  sed  virtule  formosus. —  in  Psalm.  18.  —  edit. 
Bénédictine.  —  On  pourrait  citer  encore  d’autres  passages  de  S.  Augustin,  tels  que 
celui-ci  :  Nisi  fœdum  putarent  non  insilirent,  non  flagellis  cœderent.  serm.  xv.,  in 
verbis  Apostoli. 

3  De  rectà  in  Deum  fide.  —  Lib.  n,  cap.  vu. 

4  Commentnrius  in  Isaïam.  —  Anvers,  in-folio. 

5  Certè  fulgor  ipse  et  majestas  divinitatis  occultæ  quæ  etiam  in  humanâ  faeie 
relucebat,  ex  primo  ad  se  videntes  trahere  poterat  aspectu  — in  Math.  cap.  ix,  édit. 
Martianay. 

6  In  Math.  cap.  xxl. 

7  Epistola  ad  Principiam. 

8  De  humanâ  Christi  generatioue.  —  Ad  calcem. 

9  In  Psalm.  44,  édit.  Montfaucon. 

îo  Adhærebant  ei  affatu  pariter,  et  aspectu  illius  delectati...  Cujus  nimirum  vox 
suavis  et  faciès  décora.  —  Serrao  L,  in  festo  omnium  sanctorum. — édit.  Mabillon. 
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comme  les  bandes  des  hommes  allaient  séparées  de  celles 
des  femmes,  afin  que  chacun  pût  se  conserver  dans  la  pu¬ 
reté  convenable,  pour  assister  aux  cérémonies  saintes  et 
participer  aux  sacrifices,  l’enfant  Jésus  allait  tantôt  dans 
une  bande,  tantôt  dans  une  autre,  n’étant  point  encore 
obligé  à  la  rigueur  de  la  loi  ou  de  la  coutume,  à  cause  de 
son  âge.  Sa  beauté  charmante  et  son  air  gracieux  lui  ga¬ 
gnaient  tous  les  cœurs,  et  chacun  s’estimait  heureux  de  le 
posséder;  chacun  s’empressait  de  le  caresser  et  de  le  con¬ 
server  dans  sa  compagnie.  Quand  il  était  avec  les  hommes 
sa  sainte  mère  le  croyait  avec  saint  Joseph,  et  réciproque¬ 
ment  saint  Joseph  le  croyait  avec  Marie  lorsqu’il  n’était 
pas  avec  lui.  Cela  fut  cause  qu’ils  ne  s’aperçurent  de  son 
absence,  au  retour,  qu’après  le  premier  jour  de  marche  h  » 
En  vérité,  on  croirait,  en  lisant  ces  lignes,  assister  à  cette 
touchante  scène  évangélique. 

Déjà,  dès  le  vme  siècle,  au  plus  fort  de  l’hérésie  icono¬ 
claste,  saint  Jean  de  Damas  et  le  pape  Adrien  Ier  avaient 
dépeint  Jésus  comme  un  nouvel  Adam,  modèle  des  formes 
les  plus  accomplies  a.  Saint  Thomas,  qui  a  résumé  toute 
la  science  du  moyen  âge,  montre  fort  bien  que  Jésus- 
Christ  avait  pris,  dans  son  incarnation,  les  défauts  com¬ 
muns  de  la  nature  humaine  ;  qu’il  s’était  assujetti  à  souffrir 
la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  le  besoin  de  dormir;  mais  qu’il 
n’avait  pas  pris  tous  les  défauts  particuliers  qui  se  rencon¬ 
trent  parmi  les  hommes,  comme  la  difformité 3.  Saint 
Laurent  Justinien,  premier  patriarche  de  Venise  (1455), 
a  fait  du  Christ  le  portrait  suivant,  dans  son  admirable 
traité  du  chaste  mariage  de  Vâme  et  du  Verbe  :  «  Oui  ja¬ 
mais  a  été  plus  beau  que  Jésus-Christ?  qui  a  été  plus  mo¬ 
deste  ou  plus  sage?  Il  était  admirable  dans  ses  mœurs, 
grave  dans  sa  démarche,  éloquent  dans  ses  discours,  cir¬ 
conspect  dans  ses  paroles,  sévère  dans  ses  corrections,  per¬ 
suasif  dans  ses  exhortations,  agréable  dans  sa  conversation, 
vénérable  dans  toute  sa  conduite.  Son  regard  était  plein 
de  bonté  et  de  pudeur;  l’humilité,  la  douceur  le  rendaient 
aimable  à  tout  le  monde.  Ses  lèvres  étaient  comme  des  lis, 
d’où  découlaient  le  lait  et  le  miel,  et  qui  répandaient  les 
paroles  de  la  vie  éternelle.  Sa  bouche  proférait  ce  qui  était 
caché  au  fond  de  son  cœur.  Il  consolait  les  affligés,  il  em¬ 
brasait  les  tièdes,  il  ressuscitait  les  morts,  il  instruisait  les 
infidèles,  il  gagnait  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l’appro¬ 
chaient.  Qui  ne  serait  pénétré  d’amour  s’il  avait  le  bonheur 
de  voir  le  Verbe  fait  chair,  la  sagesse  incarnée,  le  fils  uni¬ 
que  du  Père,  conversant  avec  les  pécheurs  !  »  Voilà  les 
témoignages  traditionnels  que  nous  avons  recueillis  dans 
les  différents  siècles.  Nous  croyons  cela  dogmatiquement 
peu  important,  et  nous  résumerons  ces  opinions  diverses 
par  ces  belles  paroles  du  saint  Augustin  :  «  Le  Psalmiste 
dit  que  Jésus-Christ  est  le  plus  beau  des  enfants  des  hom¬ 
mes  ;  Isaïe  dit  qu’il  a  été  méprisé,  humilié  et  méconnu  :  ce 
sont  comme  deux  trompettes  qui  rendent  des  sons  diffé¬ 
rents,  mais  c’est  pourtant  le  même  esprit  qui  souffle  dans 
l'une  et  dans  l’autre  4.  *  Mais,  considérée  sous  le  rapport 
artistique,  cette  controverse  a  exercé  une  grande  influence 
sur  les  beaux-arts  tant  en  Orient  qu’en  Occident.  L’Orient 

i  Sermo  seu  tractatus  de  Jesu  duodeni.  —  Dominiea  infra  octav.  epiphan.  Biblio- 
theca  Patrum,  tom.  XII,  in-folio. 

i  Voir  l’excellent  discours  d’Emeric  David  sur  les  anciens  monuments,  pag.  67. 

3  D.  Thomas,  Summa.Part.  in,  quest.  14.  art.  4. 

4  IUæ  sunt  duæ  tibiæ  quasi  diverse  sonuntes,  sed  unus  spiritus  ainbas  inflat.  — 

Tractatus  ix  in  epist.  I.  Joannis. — Edit.  Bened. 


adopta  entièrement  les  traditions  contraires  à  la  beauté  du 
Christ,  et  la  plupart  des  artistes  byzantins  se  torturèrent 
l’imagination  pour  représenter  le  Sauveur  dans  toute  la 
laideur  voulue  par  leurs  théologiens,  que  Ton  pourrait 
appeler  les  jansénistes  de  l’art.  C’est  là  la  première  cause 
de  l’infériorité  des  Orientaux  dans  les  beaux-arts.  Repous¬ 
sant  le  beau  élevé  par  l’incarnation  du  Verbe  à  sa  plus 
haute  puissance  1,  et  désespérant  d’en  trouver  le  type  dans 
le  christianisme,  les  artistes  byzantins  empruntèrent  ces 
types  aux  chefs-d’œuvre  du  paganisme.  Une  légende  locale 
rapporte  qu’un  peintre  ayant  osé  imiter  une  tête  de  Jupi¬ 
ter  pour  reproduire  avec  plus  de  majesté  celle  de  Jésus- 
Christ,  la  main  qui  avait  servi  d’instrument  à  une  telle 
profanation  se  dessécha  subitement,  et  il  fallut  un  miracle 
de  T  archevêque  Gennadius  pour  que  l’artiste  en  recouvrât 
l’usage  2.  Plus  tard,  l’Occident  eut  aussi  sa  plaie  immense 
lorsque  le  naturalisme  fit  invasion  dans  l’art  :  alors  se  per¬ 
dirent  entièrement  les  types  primitifs  3.  Cette  dégénéres¬ 
cence  de  l’art  oriental  fit  de  rapides  progrès;  chaque  jour 
on  s’éloigna  des  compositions  traditionnelles.  L’esprit  grec 
gâta  tout  ce  qu’il  toucha.  A  la  fin  du  vne  siècle,  l’abus 
était  devenu  si  grand,  que  le  concile  de  Constantinople  (692) 
inspiré  encore  par  l’unité  de  l’Église,  intervint  dans  cette 
grande  question  d’art,  au  moins  en  ce  qui  concernait  la  re¬ 
présentation  du  Christ.  Il  ordonne  que  toujours  la  grâce 
soit  jointe  à  la  vérité  4. 

L’Occident,  sous  l’influence  civilisatrice  des  pontifes  ro¬ 
mains,  conserva  avec  soin  les  idées  primordiales  du  carac¬ 
tère  physiologique  de  Jésus  et,  comme  nous  le  verrons, 
des  autres  grands  personnages  historiques  du  christianisme. 
Ainsi,  dit  Rio,  les  types  fondamentaux  de  la  peinture  chré¬ 
tienne  étaient  diversement  conçus  dans  l’Orient  et  dans 
l’Occident,  et  longtemps  avant  que  l’unité  eût  cessé  d’exis¬ 
ter  dans  l’empire,  il  y  avait  déjà  une  divergence  profonde 
et  incroyable  dans  les  vues  et  la  tendance  des  artistes, 
comme  dans  le  caractère  des  peuples  :  c’était  comme  le 
prélude  du  grand  schisme  de  Photius  5. 

Un  savant  bibliographe  nous  assure  que  la  plupart  des 
détails  sur  la  personne  de  Marie  sont  basés  sur  la  tradition 
et  par  conséquent  peuvent  avoir  quelque  chose  qui  appro¬ 
che  de  la  vérité  6.  Interrogeons  donc  les  monuments  qui 
nous  ont  transmis  ces  détails.  Nous  ferons  ces  recherches 
avec  respect  et  amour;  car,  dit  Alban  Butler,  il  a  plu  à 
Dieu  de  jeter  un  voile  et  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  la 
mère  du  Sauveur,  le  ciel  seul  est  digne  de  connaître  et  de 
posséder  ce  trésor  de  sainteté  caché  aux  regards  des  mor¬ 
tels.  La  tradition  et  les  auteurs  ecclésiastiques,  qui  n’ont 
écrit  que  d’après  ce  qu’elle  leur  a  transmis,  ont  constam¬ 
ment  regardé  saint  Luc  comme  l’auteur  des  portraits  de  la 
Vierge.  Avant  de  parler  de  ces  différents  portraits  aposto¬ 
liques,  je  dois  faire  mention  d’une  image  de  la  Vierge,  que 
la  main  de  l’homme  n’aurait  point  exécutée,  mais  la  puis¬ 
sance  divine:  elle  était  peinte  d’une  manière  indélébile  sur 

i  Rio.  —  De  l’art  chrétien,  in-8°. 

■j  Raoul-Rochette.  —  Discours  sur  l'art  du  Christianisme, — pag.  29. 

3  On  peut  lire  sur  cette  question  un  ouvrage  estimable  de  M.  Cypricn  Robert  : 
Essai  d’une  philosophie  de  l’art.  In -8°. 

4  Gratiam  et  veritatem  proponimus  ut  ergo  quod  perfectum  est  vel  colorum  ex- 
pressionibus  omnium  oculis  subjiciatur;  ejus  qui  tollit  peccata  mundi,  Christi  Dei 
nostri,  humanâ  forma  characterem  etiam  in  imaginibus  deineeps  pro  veteri  agno 
erigiac  depingi  jubemus. —  Canon.  82.  Collection  I.abbe. 

5  Rio. — De  l’art,  chrétien.  Pag.  16. 

g  G. Peignot. — Recherches  sur  la  personne  delà  sainte  Vierge.  In-8‘’.  Dijon,  1829. 
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une  colonne  de  l’église  bâtie  à  Lydda  ou  Diospolis,  en  l’hon¬ 
neur  de  Marie,  mère  de  Dieu.  Au  vin0  siècle,  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  fit  exécuter  une  copie  de 
cette  image,  comme  le  prouve  un  manuscrit  grec  de  la 
bibliothèque  de  Vienne,  dont  on  peut  voir  la  notice  dans 
Lambecius  *.  Cette  légende  admirable,  représentant  le  pè¬ 
lerinage  de  ce  portrait  traversant  la  mer  pour  fuir  les  Ico¬ 
noclastes,  venant  demander  l’hospitalité  au  pape  Gré¬ 
goire  III,  puis,  retournant  à  Constantinople  après  la 
persécution,  n’est-elle  pas,  tout  au  moins,  un  symbole  de 
la  protection  accordée  par  les  papes  aux  arts  de  l’Orient. 
Elle  prouve  d’ailleurs  la  perpétuité  de  la  tradition,  et  con¬ 
state  l’existence  de  ces  portraits  primitifs.  L’église  d’Edesse 
possédait  aussi  un  portrait  miraculeux  fort  ancien,  qui  se¬ 
lon  Codin  (historien  du  xve  siècle),  fut  transporté  à  Con¬ 
stantinople  et  de  là  à  Rome,  où  on  l’honore  le  2  juin, 
anniversaire  de  sa  translation  3.  On  lit  dans  Vépître  syno¬ 
dale  adressée  en  faveur  du  culte  des  images,  à  l’empereur 
Théophile,  par  les  trois  patriarches,  Job,  d’Alexandrie,  Ba¬ 
sile,  de  Jérusalem,  et  Christophe,  d’Antioche,  le  passage 
suivant  qui  se  rattache  à  notre  sujet  : 

«  Le  saint  apôtre  et  évangéliste  Luc  a  fait  avec  la  ma¬ 
tière  mélangée  dont  se  servent  les  peintres  (la  cire  fondue 
avec  les  couleurs  3),  le  divin  et  vénérable  portrait  de  la 
très-chaste  Marie,  mère  de  Dieu,  pendant  qu’elle  était  en¬ 
core  à  Jérusalem,  demeurant  dans  la  sainte  Sion.  Et  il  a  fait 
ce  portrait  afin  que  la  postérité  y  pût  contempler  les  traits 
de  Marie  comme  dans  un  miroir.  Et  lorsque  saint  Luc  eut 
montré  son  travail  à  la  sainte  Vierge,  elle  dit  :  a  Ma  grâce 
sera  toujours  avec  cette  image  4.  »  En  effet,  ce  portrait 
fut,  durant  tout  le  moyen  âge,  le  palladium  de  Constanti¬ 
nople,  et  Innocent  III  fut  obligé  de  déclarer  publiquement 
qu’il  ne  pouvait  approuver  l’opinion  des  Grecs  qui  pen¬ 
saient  que  l’esprit  de  la  sainte  Vierge  résidait  dans  cette 
image,  qu’on  croyait  peinte  par  saint  Luc  5.  Lors  de  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Français  (en  1204),  Bau¬ 
doin,  comte  de  Flandres,  voulait  envoyer  ce  portrait  à  Cî- 
teaux  ;  Dandolo  en  fit  porter  à  Venise  une  copie,  et  l’ori¬ 
ginal  fut  conservé  dans  le  monastère  de  Chora.  Enfin, 
après  la  ruine  de  l’empire  grec  (en  1453),  les  mahométans 
arrachèrent  ce  portrait  de  son  riche  encadrement  d’or  et  le 
brisèrent.  La  plupart  des  auteurs  ecclésiastiques  ont  adopté 
celte  tradition.  Le  saint  évangéliste  et  apôtre  Luc,  dit  saint 
Jean  de  Damas,  n’a-t-il  pas  fait  le  précieux  portrait  de  la 
très-pure  et  toujours  vierge  Marie,  et  ne  l’a-t-il  pas  en¬ 
voyé  à  Théophile  6? 

Nicéphoras  nous  apprend  que  l’impératrice  Pulchérie  fit 
construire  à  Constantinople  trois  églises  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Dans  la  seconde,  située  in  via  ducum,  était 

i  ...  Ob  persecutionem  iconomachican  alto  mari  imposita  esset,  miraculo  prorsus 
stupendo  Constantinopoli  Romani  transnatans,  pervenit  ad  pupam  Gregorium  ter- 
tiuoi  ;  et  si  in  i  Li  ter  post  intégrés  Centura  annos  cum  supra  raemorata  persecutio  ces¬ 
sasse!  sub  impératrice  Theodorâ,  eodem  miracuioso  transiiatationis  modo  remigravit 
Komà  Constaiitinopolira. — Lambecius,  torn.  viii,  in-folio. — Col.  691. 

■j  Assemani  (Jos.  sim.).  — Kalendaria  Ecclesiæ  universæ.  —  Rome,  6  vol.  in-4°. 

3  Ce  genre  de  peinture  appelé  à  \' encaustique  remonte  aux  Égyptiens  ;  les  enve¬ 
loppes  des  momies  sont  peintes  de  cette  manière.  On  voit  par  les  poésies  d’Anacréon 
<|ue  cette  peinture  était  la  seule  en  usage  de  son  temps.  Vitruve  et  Pline  nous  ont 
iransmis  quelques  détails  à  cet  égard.  —  Au  vie  siècle,  cette  manière  s’est  perdue. 
Les  portraits  attribués  à  S.  Luc  romontaient  donc  au  delà  du  vk  siècle.  —  Voir  sur 
la  peinture  des  anciens,  P.  Cæsar  Bulenger.  soc.  Jesu.  de  Picturd  Lib.  I, 
cap.  6.  7. 

a  Conibelis.  —  Originum  rerumque  Constantinopolitarum  manipulus.  —  Pa¬ 
ris,  1664,  in-4°. 

5  Innocent  ai.  Epist.  291,  lib.  îx. 

6  S.  Joan  Damasc.  —  Edit.  Lequicn,  in-folio,  tome  l,  pag.  648. 


déposé  le  célèbre  portrait  peint  par  saint  Luc  L  Méta_ 
phraste  en  parle  longuementi 2  ,  et  le  monologue  de  l’empe¬ 
reur  Basile,  compilé  en  980,  s’exprime  ainsi  :  «  On  rap¬ 
porte  que  saint  Luc  est  le  premier  qui  ait  peint  à  la  cire 
la  très-sainte  mère  de  Dieu  portant  sur  son  bras  l’enfant 
Jésus,  et  qu’ensuite  il  fit  deux  autres  tableaux  semblables; 
et,  lorsqu’il  les  eut  présentés  à  la  sainte  Vierge  pour  voir 
si  ce  travail  lui  plairait,  elle  lui  dit  :  Que  la  grâce  de  mon 
fils,  par  mon  intercession,  soit  avec  ces  tableaux  !  Il  pei¬ 
gnit  également  les  principaux  d’entre  les  apôtres.  C’est  de 
là  que  s’est  répandu  sur  toute  la  terre  cet  excellent,  pieux 
et  précieux  travail  3.  Théophanes  Cérameus,  archevêque 
de  Tauromine  en  Sicile  (au  xne  siècle),  fait  mention  de  ce 
portrait  :  «  Bien  plus,  dit-il,  saint  Luc,  cet  élégant  évan¬ 
géliste,  a  fait  en  cire  et  en  couleurs  le  portrait  de  la  mère  de 
Dieu  portant  Noire-Seigneur  dans  ses  bras  sacrés,  et  l’on 
conserve  encore  aujourd’hui  cette  image  à  Constanti¬ 
nople  4.  »  Voilà,  certes,  des  preuves  irrécusables  de  cette 
croyance.  Plusieurs  autres  villes  prétendirent,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  à  l’honneur  de  posséder  aussi  des 
portraits  de  la  Vierge  peints  de  la  main  de  saint  Luc  5. 
Paul  Arringhi  assure  que  l’on  a  trouvé  à  Rome,  dans  un 
souterrain  près  de  l’église  Sainte-Marie,  dite  in  via  lata , 
une  ancienne  inscription  où  il  est  dit  d’un  portrait  de  la 
sainte  Vierge  que  c’est  un  des  sept  peints  par  saint  Luc  6. 
On  connaît  encore  trois  ou  quatre  portraits  semblables 
dont  le  principal  a  été  placé,  par  Paul  V,  dans  la  basilique 
de  Sainte-Marie  Majeure  7.  L’antiquité  de  ces  différentes 
images  de  la  Vierge  est  établie  ;  et  l’on  peut  remonter  ainsi, 
de  traditions  en  traditions,  jusqu’aux  temps  apostoliques. 
Recueillons  maintenant  les  détails  que  les  vieux  auteurs 
nous  ont  laissés  sur  Marie. 

Nicéphoras  a  emprunté  la  description  suivante  à  saint 
Epiphane  :  «...  La  gravité  et  la  plus  grande  décence  ré¬ 
gnaient  dans  toutes  ses  actions;  elle  parlait  peu,  mais 
toujours  à  propos  :  toujours  affable,  elle  était  honorée  et 
respectée  de  chacun.  Sa  taille  était  moyenne,  elle  avait  le 
teint  couleur  de  froment,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  vifs, 
la  prunelle  tirant  sur  le  jaune  et  à  peu  près  de  la  couleur 
d’une  olive,  les  sourcils  d’un  beau  noir  et  bien  arqués,  le 
nez  assez  long;  les  lèvres  vermeilles,  d’où  il  ne  sortait  que 
des  paroles  pleines  de  suavité.  Sa  figure  était  ovale;  elle 
avait  les  mains  et  les  doigts  longs.  Ses  habits  étaient  de  la 
couleur  naturelle  de  la  laine  8.  »  Marie,  reine  des  anges, 
cette  femme  admirable  que  l’univers  entier  a  salué  pleine 
de  grâces ,  a  toujours  été  un  type  de  beauté  dans  l’imagi¬ 
nation  des  peuples,  et  l’Eglise  catholique  s’écrie  en  célé¬ 
brant  la  beauté  de  la  sainte  Vierge  : 

Vous  êtes  toute  belle,  ô  Marie,  et  aucune  tache  n’est  en 

i  Nicéphoras.  —  Hist.  eccles.  Lib.  xv,  cap.xiv. 

o  Metaplirastes.  —  Comment,  sur  la  vie  de  saint  Lue. 

3  Assemani.  —  Kalendaria  Ecclesiæ  universæ.  —  Ad  18  octobre.  —  tom.  V, 
pag.  306,  in-4°. 

4  Theophanes  Cerameus.  —  Honni.  xx.  In  dominicain  orthodoxiæ  de  sanctis  ima- 
ginibus.  —  Taris,  1644. 

5  Consulter  Baillet.  Vies  des  saints  au  15  août  :  Les  images  de  la  Vierge  aux¬ 
quelles  on  a  rendu  quelque  culte. 

6  Arringlii. —  Roma  subterranea.  Lib.  ni,  cap.  xli,  in-folio.  —  D.  de  Montfaucon. 
Diarium  italicum,  in-4°,  pag.  239. 

7  Ibi  videtur  famosa  ilia  B.  Virginis  cuui  pucro  Jesu  imago, pictores  aient,  S.  Luca. 
—  Montfaucon,  Diarium  italicum,  pag.  106. 

8  Nicéphoras.  —  Lib.  II,  cap.  23,  —  Le  P.  Théophile  Reynaud,  dans  son  traité 
Laus  brevitatis,  passe  en  revue  une  grande  quantité  de  nez.  Selon  lui,  le  nez  de  Marie 
était  long  et  aquilin  comme  l’a  représenté  S.  Luc;  c’est,  dit-il,  une  marque  de 
dignité. 
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vous  !  vous  êtes  belle  et  exempte  de  péché,  ô  vierge  très- 
pure,  soyez  à  jamais  bénie  ! 

Bénie  soit  votre  tête  remplie  de  la  sagesse  céleste  ! 

Bénis  soient  vos  cheveux,  symbole  des  très-chastes  pen¬ 
sées  de  votre  esprit  ! 

Bénis  soient  vos  yeux  pleins  de  douceur,  qui  les  premiers 
ont  mérité  de  voir  le  fils  de  Dieu  ! 

Bénies  soient  vos  joues  que  seul,  Jésus  petit  enfant,  a 
baisées  avec  tendresse  ! 

Bénie  soit  la  bouche  charmante  qui  a  imprimé  sur  le 
fils  de  Dieu  des  baisers  très-doux  ! 

Bénies  soient  vos  oreilles  qui  ont  été  dignes  d’en¬ 
tendre  de  la  bouche  de  l’ange  les  premières  harmonies  du 
nom  de  Jésus  ! 

Bénie  soit  votre  langue  qui  a  répété  après  l’ange  ce  nom 
divin  ! 

Béni  soit  votre  cou  que  Jésus  embrassait  si  souvent  de 
ses  petits  bras  ! 

Bénies  soient  vos  mains  qui  ont  porté  Jésus! 

Bénie  soit  votre  poitrine  sur  laquelle  vous  serriez  ce 
gracieux  enfant  ! 

Bénies  soient  les  mamelles  qui  ont  allaité  Jésus  et  qu’il  a 
pressées  de  ses  divines  lèvres  ! 

Bénies  soient  les  entrailles  qui  ont  porté  pendant  neuf 
mois  le  fils  éternel  du  Père! 

Bénis  soient  ces  pieds  qui,  par  amour  pour  Jésus,  ont 
fait  des  voyages  fatigants  1  ! 

Il  est  constant  que  la  tradition  avait  transmis  d’âge  en 
âge  quelques  détails  sur  la  personne  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  qu’il  en  existait  d’anciens  portraits  d  a- 
près  lesquels  Nicéphoras  donne  la  description  suivante  . 

«  Pierre  n’avait  pas  beaucoup  d’embonpoint;  sa  taille 
était  au-dessus  de  la  moyenne  ;  il  avait  le  teint  pâle  ou 
plutôt  tout-à-fait  blanc.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  crépus  et 
épais  n’étaient  pas  fort  longs  ;  ses  yeux  étaient  comme  des 
taches  de  sang  ,  la  prunelle  était  noire  ;  il  n’avait  pas  de 
sourcils  ;  son  nez,  assez  long,  s’aplatissait  à  l’extrémite. 
Paul  était  petit  de  taille  ;  il  était  un  peu  voûté  :  il  avait  le 
front  chauve  ;  son  regard  était  extrêmement  agréable.  Il 
n’avait  point  les  sourcils  élevés  ;  son  nez  long  et  aquilin 
était  beau  ;  sa  barbe  grise  descendait  assez  bas.  »  Déjà, 
au  111e  siècle,  saint  Irénée  raconte  qu’une  femme  de  la  secte 
des  carpocratiens,  nommée  Marcelline,  conservait  l’image 
du  Sauveur,  et  même  de  saint  Paul,  avec  celles  de  Pytha- 
gore,  de  Platon  et  d’Aristote.  Un  vieil  auteur,  du  reste 
très-peu  sûr,  mais  que  l’on  peut  citer  comme  tradition, 
Lucius  Charinus,  fait  mention  d’un  portrait  de  saint  Jean 
l’Évangéliste  possédé  par  un  chrétien  nommé  Lycomède. 
Ainsi  l’on  peut  conclure,  d’après  les  monuments  ecclésias¬ 
tiques,  que  l’Église  a  longtemps  conservé  des  images  pri¬ 
mitives,  des  portraits  vraiment  types  des  grands  person- 

i  II  est  impossible  de  rendre  la  douceur  du  latin  : 

...  Benedicti  sint  capilii  tui,  castissimas  mentis  tuæ  cogitationes  significantes  !... 
Beuedictæ  sint  genæ  tuæ,  quas  solus  Jésus  infantulus  suavissimè  deosculatus  est!... 
Benedictum  collum  tuum,  quod  Jésus  sæpe  numéro  teneris  brachiis  suis  suinxit,  et 
dulciter  amplexatus  est!...  Benedicta  obéra  tna,  quæ  Jesum  lactare,  et  ab  illius  di¬ 
vin  isl  abri  s  contingimerucrunt  !  — Easciculus  precarum  catholicarum  Dilinghem  1623. 

in-12. _ Sur  la  sainte  beauté  de  chaque  membre  de  la  saiute  Vierge,  voir  Denys  le 

chartreux  :  de  laudibus  Mariœ,  lib.  I,  art.  18.  et  sequent.  —  Il  y  a  aussi  des  détails 
curieux  dans  les  ouvrage  suivants  :  Elucidarium,  deiparœ ,  par  le  jésuite  Poza.Le 
livre  III'-  est  intitulé  De  corpore  virginis,  il  est  rempli  d’une  érudition  aussi  vaste 
qu’intéréssante.  Lyon,  1267,  in-4°.  —  Knleudarium  sacratissimœ  virginis  Mariœ. 
Douay  ,  1538,  in-8». — Ouvrage  que  l’on  devrait  réimprimer  à  l’usage  des  artistes.  — 
Sanctuaria  s  antes  Mariœ  virginis .  Rome,  4  vol.  in-8". 


nages  historiques  du  christianisme.  Aimons,  vénérons,  imi¬ 
tons  ces  antiques  monuments  des  premiers  âges,  qui  au¬ 
raient  dû  servir  de  modèles  à  tous  les  artistes  qui  ont  eu  à 
peindre  le  Christ,  la  Sainte-Vierge  et  les  apôtres;  ainsi 
nous  nous  rapprocherons  davantage  de  celte  précieuse  res¬ 
semblance  que  la  tradition  a  fidèlement  conservée.  La  re¬ 
naissance  est  venue  porter  le  dernier  coup  à  l’art  chrétien  ; 
le  naturalisme  envahit  tout.  Raphaël,  corrompu  clans  son 
cœur,  oublia  les  anciens  types  conservés  avec  amour  par 
Giotto,  Beato  Angelico  da  Fiesole,  et  même  Pérugin,  et 
se  plongea  dans  le  naturalisme  le  plus  impur  en  présentant 
à  la  vénération  des  fidèles  les  portraits  des  prostituées  les 
plus  célèbres  de  l’Italie.  Une  fois  entré  dans  cette  funeste 
voie,  l’art  se  paganisa  ;  les  scènes  évangéliques  voilèrent 
légèrement  les  infamies  mythologiques.  Ce  grand  malheur 
social,  littéraire  et  artistique,  qu’on  appelle  renaissance. 
a  préparé  les  voies  au  grand  malheur  religieux  qu’on  ap¬ 
pelle  le  'protestantisme .  La  réforme  à  sa  naissance  crut  si¬ 
gnaler  son  retour  à  la  doctrine  primitive  par  la  proscrip¬ 
tion  des  arts,  et,  après  bien  des  siècles,  on  vit  renaître 
l’hérésie  iconoclaste  dans  toute  sa  fureur  ;  mais  en  même 
temps  l’Église  catholique,  réunie  à  Trente,  proclama  solen¬ 
nellement  que  l’humanité  ne  pouvait  pas  vivre  sans  le  beau. 

«  Le  saint  concile  enjoint  aux  évêques  et  à  tous  ceux 
qui  sont  chargés  de  l’instruction,  qu’ils  doivent  aux  peu¬ 
ples  de  leur  enseigner...  qu’on  doit  avoir  dans  les  églises 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  vierge  mère  de  Dieu,  et 
des  autres  saints  et  qu’il  leur  faut  rendre  l’honneur  et  la 
vénération...  de  sorte  que  par  les  images  que  nous  baisons 
et  devant  lesquelles  nous  nous  découvrons  et  nous  nous 
prosternons,  nous  adorons  Jésus-Christ  et  nous  vénérons 
les  saints  dont  elles  portèrent  la  ressemblance...  Ou’on  re¬ 
cueille  un  grand  fruit  des  saintes  images,  non-seulement 
parce  que  le  peuple  est  averti  par  là  des  dons  et  des  bien¬ 
faits  qu’il  a  reçus  de  Jésus-Christ,  mais  qu’il  soit  excité  à 
adorer  Dieu,  à  l’aimer  et  à  pratiquer  les  exercices  de  piété. . . 
Que  toute  superstition  soit  ôtée  dans  l’invocation  des  saints, 
dans  la  vénération  des  reliques  et  dans  l’usage  sacré  des 
images.  Qu’on  rejette  bien  loin  tout  gain  déshonnête,  sur¬ 
tout  qu’on  évite  tout  ce  qui  est  indécent,  en  sorte  qu'on  ne 
peigne  point  les  images  d’une  manière  peu  honnête,  et  en 
leur  donnant  une  beauté  peu  modeste,  et  si  quelqu  un  en¬ 
seigne  ou  tient  quelque  opinion  contraire  à  ce  décret  qu’il 
soit  anatueme  1  !  —  Oh  !  oui  anathème,  sept  fois  anathème 
aux  artistes  païens  qui  ont  rempli  nos  églises  de  statues  et 
de  tableaux  indécens  !  Anathème,  sept  fois  anathème,  aux 
prêtres  et  au  peuple  catholique  qui  ont  souffert  de  sembla¬ 
bles  choses  !  —  Cependant  la  foi  n’échauffait  plus  les  âmes 
et  le  scandale  vint  à  un  tel  point  qu’à  la  fin  du  xvme  siècle, 
le  grand  pape  Benoît  XIV,  fut  obligé  de  prendre  des  me¬ 
sures  sévères  contre  les  désordres  de  cet  art  païen.  Le  mal 
a  paru  longtemps  irrémédiable,  car  il  n’y  avait  plus  d’ar¬ 
tistes  pour  comprendre  les  véritables  types  chrétiens.  L’art 
allait  se  matérialisant,  se  naturalisant  à  mesure  que  fa  foi 

i  Illud  vero  diligenter  doceant  episcopi  per  historias  mysteriorum  nostræ  redenip- 
tionis  picturis  vel  aliis  similitudinibus  expressas,  erudiri  et  confirmari  populom  in 
articulis  fidei  coramemorandis,  et  assiduè  recolendis  :  tum  vero  ex  omnibus  sacris 
imaginibus  magnum  fructum  percipi...  omuis  porro  superstitio  in  sanctorum  invo- 
catione,  reliquiarum  veneratione  et  imaginum  sacro  usu  tollatur...  omnis  deniqué 
lascinia  vitetur  ita  ut  procaci  verustate  imagines  uon  pingantur,  nec  ornenlur... 
Nihil  profanum,  nihilgue  in  honestum  apparent  ;  cum  domum  dei  deceat  sanc- 
titudo. 
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s’affaiblissait  ;  aussi  plusieurs  écrivains  assis  sur  des  ruines, 
et  entraînés  par  un  mouvement  dont  ils  n’avaient  point  le 
secret,  ont  proclamé  que  le  monde  allait  dégénérant.  Le 
moment  de  la  génération  est  arrivé  1  :  nous  comprenons 
enfin  que  les  arts  ne  peuvent  fleurir  qu’à  la  condition  de 
la  foi  et  que  l’inspiration  n’est  puissante  et  salutaire  que 
lorsqu  elle  est  sociale  et  religieuse.  Le  christianisme,  cette 
religion  éternelle  qui  unit  le  passé  à  l’avenir  ouvre,  devant 
l’humanité  une  nouvelle  ère  de  travaux  et  de  gloire.  C’est 
comme  un  monde  nouveau  vers  lequel  il  faut  se  diriger, 
au  lieu  de  louvoyer  avec  une  désolante  timidité.  N’avons- 
uous  point  dans  le  cœur  d’invincibles  pressentiments?  ne 
sentons-nous  pas  les  parfums  de  la  terre  prochaine?  Vien¬ 
nent  donc  autour  de  la  croix,  ce  mât  du  navire  du  monde, 
tous  ceux  qui  ont  de  larges  amours  dans  le  cœur:  associons 
nos  efforts  pour  entraîner  l’humanité  vers  cet  avenir.  Unis 
dans  la  communion  des  saints  comme  les  cordes  harmo¬ 
nieuses  d’une  même  lyre,  nos  voix  et  nos  travaux  s’élève¬ 
ront  vers  Dieu  comme  une  seule  hymne.  A  vous  surtout, 
jeunes  artistes,  nous  dirons  ces  paroles  d’encouragement  : 
revenez  à  la  foi  des  vieux  âges,  incarnez  dans  vos  œuvres 
les  vérités  éternelles,  types  de  l’art,  types  purs  et  no¬ 
bles  qui  seront  perfectionnés  par  une  étude  plus  appro¬ 
fondie  de  la  forme.  Mais  gardez-vous  de  croire  que  les 
études  anatomiques  suffisent  pour  l’art  chrétien.  Vous 
pourrez  bien,  dans  vos  académies,  représenter  l’homme  se 
débattant  sous  la  souffrance  physique  et  morale,  jamais 
dans  vos  œuvres,  le  Christ,  l’homme  Dieu  ne  s’élèvera  libre 
entre  les  morts  a.  Vous  pourrez  représenter  une  femme 
dont  tous  les  traits  harmonieux  plairont  aux  sens;  jamais 
vous  n’offrirez  à  notre  affectueuse  vénération  Marie  tout  ai¬ 
mable,  la  mère  de  la  divine  grâce  :  et  ces  saintes  femmes 
du  christianisme  qui  sont  plus  belles  que  la  beauté,  qui 
sont  belles  comme  le  temple  de  la  pudeur  et  de  l’humilité  3. 
Vous  pourrez  faire  des  gladiateurs,  jamais  des  martyrs. 
Prenez  garde  qu’en  restant  ainsi  plongés  dans  le  natura¬ 
lisme,  votre  cœur  ne  soit  dépravé  et  votre  intelligence  ob¬ 
scurcie  4.  Oui,  l’art  est  un  sacerdoce  et  l’artiste  doit  être 
saint  parce  qu’il  passe  sa  vie  au  milieu  des  choses  saintes. 
L’artiste  doit  être  pur,  afin  qu’il  puisse  contempler  Dieu  5, 
Dieu  ce  beau  incomparable  vers  lequel  l’homme  doit  ten¬ 
dre  et  graviter  incessamment.  L’artiste  sera  un  homme  de 
foi  et  de  prière;  il  vivra  sur  la  montagne  dans  la  contem¬ 
plation  des  splendeurs  éternelles,  puis  à  chaque  œuvre  il 
redescendra  sur  la  terre  pour  traduire  aux  yeux  de  ses 
frères  les  beautés  qui  ont  enivré  son  extase. 

O  mon  Dieu,  qui  nous  donnera  de  voir  ces  choses  ! 

Emile  Ciiavin. 


i  H.  de  Montalerabert  et  le  livre  de  M.  Rio  ont  beaucoup  contribué  à  l’heureuse 
révolution  qni  s’est  faite  depuis  quelques  années,  les  catholiques  leur  doivent  de  la 
reconnaissance. 

a  Inter  raortuos  liber.  Psalm.  87. 

3  Filiæ  eorum  compositæ  in  similitudinem  templi.  Psalm.  143. 

4  ’l’enebris  obscuratuui  habentes  intellectum.  S.  Paul  aux  Ephésiens,  chap.  iv. 
b  Beuti  mundo  corde  quoniara  ipsi  Deum  videbunt.  S.  Math.,  cap.  v. 


HISTOIRE  DES  ARMES  DE  GUERRE 

DEPUIS  ÉNÉE  JUSQU’ A.  LOUIS  X IV. 

(  Suite  et  fin.  ) 

Il  faut  se  rappeler,  en  abordant  cette  histoire,  un  principe  et  un 
fait  fort  importants  :  ce  principe,  c’est  que  les  armures  uniformes 
ne  datent  jamais,  dans  aucun  pays,  que  de  l’époque  où  l’Etat  paye 
les  dépenses  des  troupes,  et  établit  des  fabriques  d’armes  et 
d’habillement;  le  fait,  c’est  que  lesRomains  avaient  déjà  quitté,  dès 
le  règne  de  l’empereur  Gratien,  le  casque  et  la  cataphracte, 
laissant  leur  bras  et  leur  poitrine  sans  défense,  et  couvrant  leur 
tête,  comme  les  Barbares,  de  peaux  d’ours,  de  chacals  et  de  loups  ; 
les  officiers  seuls  avaient  conservé,  sinon  toute  l’ancienne  armure, 
au  moins  le  casque  et  le  plastron.  Et,  comme  les  armées  romaines 
avaient  ainsi  abandonné  leur  antique  panoplie ,  pour  s’armer 
aussi  légèrement  que  les  Barbares,  il  faut  conclure  que  ceux-ci 
ne  portaient,  en  général ,  ni  casque  ,  ni  cuirasse,  ni  grèves,  ni 
brassards.  Nous  disons  en  général  ,  parce  que  le  principe  de 
l’armement  uniforme  était  inconnu  chez  les  Barbares,  et  ne  re¬ 
monte  pas,  en  France,  plus  haut  que  la  fin  du  xvie  siècle.  Ce  serait 
donc  raisonner  sans  solidité,  de  conclure,  de  la  présence  du  mot 
casque  ou  du  mot  cuirasse  dans  des  chroniqueurs  du  vie  au 
xe  siècle,  que  les  guerriers  européens  de  ces  époques  portaient 
uniformément  des  cuirasses  ou  des  casques.  Comme  le  système  de 
la  solde  régulière  était  parfaitement  inconnu  parmi  les  Barbares 
chaque  combattant  s’armait  à  ses  frais,  et  par  conséquent  à  sa 
guise.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  faire  un  travail  d’une  rigueur  con¬ 
cluante  et  décisive,  que  d’essayer  de  déterminer  la  forme  exacte 
des  casques  usités  durant  ces  siècles,  parce  qu’elle  était  détermi¬ 
née,  ainsi  que  celle  des  autres  armes,  par  l’arbitraire  de  ceux  qui 
les  portaient.  Il  n’y  a,  pour  caractériser  les  époques,  que  quelques 
traits  généraux  des  armures,  dans  le  détail  desquels  nous  allons 
entrer. 

L’armure  défensive  la  plus  générale  jusqu’au  xive  siècle,  fut 
la  cotte  de  mailles,  employée,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  par  les 
guerriers  antiques  ;  seulement ,  la  forme  et  l’étendue  de  cette 
cotte  de  mailles  varièrent  un  peu.  Il  serait  impossible  de  préciser 
cette  étendue  et  cette  forme  avant  le  milieu  du  xie  siècle,  faute 
de  monuments;  mais  cette  incertitude  se  réduit  en  définitive  à 
savoir  si  la  cotte  eut  ou  n'eut  pas  toujours  des  manches,  si  elle  se 
compléta  ou  non  par  le  cainail  et  par  les  grèves;  à  quoi  il  doit 
être  certainement  exact  de  répondre  que  la  cotte  de  mailles  eut 
quelquefois  des  manches,  et  que  quelquefois  elle  n’en  eut  pas; 
et  que  les  guerriers  portèrent  alternativement,  et  quelquefois  si¬ 
multanément,  le  camail  et  le  casque,  toujours  en  vertu  de  ce 
grand  principe,  que  les  combattants  s’armaient  à  leurs  frais  et  à 
leur  guise,  et  en  vertu  de  ce  fait,  que  l’on  trouve  des  exemples 
de  ces  variations  pour  les  époques  postérieures,  sur  lesquelles 
les  monuments  abondent. 

Le  premier  monument  authentique  où  l’on  trouve  l’emploi 
bien  précisé  de  la  cotte  de  mailles,  c’est  la  célèbre  tapisserie  de 
Bayeux,  connue  sous  le  nom  de  tapisserie  de  la  reine  Mathilde. 
Elle  est  relative  à  la  descente  en  Angleterre  de  Guillaume  le 
Bâtard,  et  elle  a  été  faite  durant  la  seconde  moitié  du  xi*  siè¬ 
cle  ». 

Cette  tapisserie  offre  elle-même  l’exemple  des  différentes  for¬ 
mes  que  pouvait  affecter  la  cotte  de  mailles.  Il  y  a  des  guerriers, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre,  dont  la  cotte  de  mailles  prend 
exactement  le  corps  depuis  la  tête  jusqu’aux  genoux  a;  elle  cou¬ 
vrait  même  la  tête  comme  une  capeline,  ne  laissant  apercevoir  le 
visage  que  par  un  grand  trou  rond  3.  Le  casque  se  mettait  par¬ 
dessus  la  capeline  ;  mais  il  y  a  des  guerriers  qui  ont  la  capeline 

i  Ane.  Tapisseries,  publiées  par  MM.  Achille  Jubinal  et  Sansonnetti.  —  ■>  Tapis¬ 
ser.  de  Bayeux,  planche  7.  —  3  Ibid.,  pl.  16. 
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sous  le  casque  *.  La  cotte  de  mailles  de  la  tapisserie  a  toujours 
des  manches  plus  ou  moins  longues;  quelquefois  elles  vont  jus¬ 
qu’au  coude  »,  quelquefois  jusqu’au  poignet  3.  Certains  guerriers 
ont  des  grèves,  en  étoffe  de  mailles,  qui  viennent  joindre  la  cotte 
aux  genoux  4;  d  autres  sont  couverts  de  la  cotte,  faite  d  une 
seule  pièce,  de  la  tète  aux  pieds  5  ;  ces  guerriers  portent  des  sou¬ 
liers  faits  comme  les  nôtres  6,  et  les|cavaliers  ont  tousjgénérale- 
ment  le  long  éperon  droit  7.  Les  chevaux  qu’ils  montent  ne  sont 
pas  ferrés  et  ne  sout  pas  armés;  ils  ont  une  selle  à  branche  re¬ 
courbée  8. 

Au  xne  siècle,  on  trouve  encore  la  cotte  de  mailles  portée 
comme  unique  armure,  et  à  peu  près  avec  les  formes  employées 
dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  Le  moine  de  Marmoutiers,  qui  vi¬ 
vait  durant  la  première  moitié  du  xne  siècle,  sous  Louisje  Jeune, 
rend  compte  de  la  cérémonie  faite  à  Rouen,  un  peu  avant  l’an¬ 
née  1  lôO,  lorsque  Geoffroi  fut  vêtu  d’une  «  cuirasse  incompa¬ 
rable  »  faite  de  mailles  doubles  de  fer,  et  de  chausses  également 
de  mailles,  et  dont  nulle  flèche  et  nulle  lance  ne  pouvaient  per¬ 
cer  le  tissu  9.  Le  moine  de  Marmoutiers  emploie  le  mot  cuirasse, 
parce  que  la  langue  latine,  dont  il  se  servait,  n’avait  pas  d’expres¬ 
sion  pour  signifier  cotte  de  mailles;  mais  les  détails  qu’il  donne 
font  connaître  bien  évidemment  que  c'est  de  la  cotte  de  mailles 
qu’il  s’agit,  et  qu  elle  était  jointe  aux  grèves  qui  se  voient  dans  la 
tapisserie  de  Bayeux. 

Du  reste,  le  mot  cuirasse,  employé  d  une  manière  aussi  impro¬ 
pre,  se  trouve  encore  dans  le  moine  Rigord,  au  sujet  de  la  ba¬ 
taille  de  Bouvines,  ce  qui  va  montrer  que  l’usage  de  la  cotte  de 
mailles  était  encore  général  durant  la  première  moitié  du  xme  siè¬ 
cle.  Il  s’agit  de  Renaud  de  Damrnartin,  comte  de  Boulogne,  qui 
avait  été  abattu  de  son  cheval,  et  qu’un  soldat  voulait  percer  d  un 
poignard.  Ses  bottes,  dit  Rigord,  étaient  tellement  unies  aux 
pans  de  sa  cuirasse,  qu'il  fut  impossible  de  trouver  un  endroit 
par  où  la  lame  pût  pénétrer  “>.  Ces  bottes  étaient  des  grèves  ou 
des  chausses  de  mailles  comme  celles  du  comte  d’Anjou,  et  cette 
cuirasse,  ayant  des  pans  auxquels  les  grèves  se  trouvaient  atta¬ 
chées,  était  une  cotte  de  mailles,  ou  plutôt  un  haubert,  comme 
en  portent  les  Normands  de  la  tapisserie  de  Bayeux.  Cependant, 
vers  le  milieu  du  xme  siècle,  l’armure  de  corps  se  compliqua. 
Voici  de  quoi  elle  se  composait,  d’après  des  détails  précis  em¬ 
pruntés  à  Guillaume  le  Breton.  Les  guerriers  portaient  sur  leur 
chemise  un  plastron  en  fer  battu,  qui  leur  couvrait  la  poitrine, 
et  qui  était  probablement  doublé  d’étoffe  ou  de  cuir;  par  dessus 
ce  plastron  ils  mettaient  le  gambesson,  sorte  de  tunique  serrée  et 
contre- pointée, et  garnie  de  bourre  11.  Un  compte  des  baillhsde 
France,  de  l'année  1 2(18,  cité  par  Daniel,  mentionne  une  dépense 
faite  pour  le  taffetas  et  la  bourre  de  gambessons  Par-dessus 
le  gambesson  venait  la  cotte  de  mailles  ou  le  haubert , 
en  mailles  dejfer  doubles,  et  fortement  cousue  aux  chausses. 
Il  ne  faut,  du  reste,  jamais  oublier  qu’au  moyen  âge  les 
cruerrieis  s’habillaient  à  leurs  frais,  et  que  la  taille,  la  force  et 
la  fantaisie  de  chacun  d’eux  influaient  sur  les  éléments  et  sur  la 
forme  de  leurs  armures.  Notons  la  présence  du  plastron,  que 
Guillaume  le  Breton  appelle  patène;  nous  verrons  que  ces  pla¬ 
ques  de  fer  rondes  s’appliqueront  successivement  sur  les  bras  et 
sur  les  jambes,  et  deviendront  le  principe  des  armures  pleines  et 
fermées,  qui  commencèrent  d’être  en  usage  à  la  fin  de  la  première 
moitié  du  xive  siècle.  Nous  allons  maintenant  revenir  sur  nos  pas, 
pour  reprendre  l’histoire  de  l’armure  de  tête,  qui  mérite  d  etre 
mise  à  part  et  étudiée  pour  elle-meme. 

Il  faut  dire  des  casques,  durant  les  premiers  siècles  qui  suivirent 
l’établissement  des  Barbares  en-deçà  du  Rhin,  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’armure  en  général,  à  savoir  qu  ils  conservèrent  les  carac 

i  Tapisser  de  Bayeux,  pl.  15.-2  Ibid.,  pl.  20. — 3  Ibid.,  pl.  lG.  4  Ibid.,  pl.  1 6. 

5  Ibid.,  pl.  16—6  Ibid.,  pl.  7  — 7  Ibid.,  pl.  19.-8  Ibid.,  pl.  19— 9  Joann.  Monach., 
maj.Monaster.  hist.  Gaufred.  Ducis;  inter-rer.  Gallic.  et  Francicar.  scriptor.,  t.  XII, 

p  1521. _  10  Rigord.  de  Gest.  Philipp.  Aug  ,  ad  ann.  MCCXIV. — 11  Wuillelm.  Brit. 

Philipp..  lib.  XI,  123-4-5-6.  —  1  2  Daniel.,  hist.  de  la  Milic.  franç.,  lib.  VI,  chap.  I. 


tères  indécis,  divers  et  mélangés  qu’ils  avaient  avant  la  chute  d 
l’empire  romain. 

Il  y  avait  alors  plus  de  cinq  siècles  que  les  Barbares  faisaient 
partie  des  armées  romaines  comme  auxiliaires,  et  ils  y  avaient 
conservé  leur  manière  nationale  de  se  vêtir  et  de  s’armer,  puis¬ 
que  les  légions  romaines  l’avaient  imitée  du  temps  de  l  empereur 
Gratien,  d’après  le  témoignage  de  Végèce.  Les  Barbares  eurent 
donc,  après  la  chute  de  l'empire,  le  casque  qu’ils  avaient  sous  les 
empereurs.  Ajoutons  que  ce  casque  avait  des  formes  très-diverses, 
comme  les  armures. 

Nous  croyons  qu’on  ne  serait  pas  dans  le  vrai  si  l’on  voulait 
systématiser  avec  un  peu  de  rigueur  la  forme  des  casques  avant 
le  xme  siècle.  Les  monuments  figuratifs  authentiques  les  plus  an¬ 
ciens  où  des  casques  se  trouvent  représentés,  sont  les  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  nom  de  Bible  de 
Metz  et  d’Iieures  de  Charles  le  Chauve;  ils  remontent  au  milieu 
du  ixe  siècle.  Les  casques  qui  y  sont  peints  ressemblent  a  des 
casques  romains  découronnés  de  leurs  cimiers;  mais  il  ne  fau¬ 
drait  pas  conclure  de  là  que  tous  les  casques  de  ce  temps  fussent 
faits  ainsi,  parce  que,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le  principe  de 
l’uniforme  était  complètement  inconnu  au  moyen  âge. 

11  faut  arriver  à  la  fin  du  xie  siècle  pour  trouver  un  autre  mo¬ 
nument  figuratif  où  des  casques  soient  reproduits  :  c’est  la  tapis¬ 
serie  de  Bayeux.  Les  soldats,  ou  plutôt  les  vassaux  de  Guillaume 
le  Bâtard,  représentés  sur  cette  tapisserie,  portent  un  casque 
assez  pointu,  et  remarquable  par  un  prolongement  de  la  paroi 
antérieure,  qui  descend  généralement  jusqu’à  la  bouche,  quelque¬ 
fois  jusqu’au  menton,  sur  une  largeur  qui  couvre  l’espace  com¬ 
pris  entre  les  deux  yeux  1  :  ce  prolongement  s’appelle  nasal.  Nous 
croyons  encore  que  l’on  serait  dans  l’erreur,  si  I  on  voulait  don¬ 
ner  à  la  présence  du  nasal  une  valeur  systématique,  et  si  on  vou¬ 
lait  en  faire  la  base  d’une  espèce  nouvelle  de  casque,  introduite 
au  xie  siècle  parles  Normands.  Le  recueil  de  Meyrick  présente  un 
casque,  trouvé  à  Pompéi,  avec  un  nasal  absolument  semblable  2. 
Meyrick  donne  ce  casque  comme  étant  étrusque  ;  sa  ressemblance 
générale  avec  ceux  du  tombeau  de  Scaurus  nous  fait  penser  que 
c'est  tout  simplement  un  casque  de  gladiateur. 

Vers  le  commencement  du  xme  siècle  s'introduisit  l’usage  des 
casques  fermés,  avec  des  ouvertures  de  formes  diverses,  pour 
voir  et  pour  respirer,  qu’on  appelait  ventail  et  œillères  ;  le  nasal, 
qui  avait  pour  but  de  protéger  le  visage  contre  des  coups  d'épée 
appliqués  détaillé,  ne  fut  donc  plus  nécessaire.  Cependant  Spal- 
lart  reproduit  des  casques  de  templiers,  ayant  une  grande  ouver¬ 
ture  carrée,  défendue  par  un  nasal  3.  Un  très-grand  nombre  de 
casques  du  xin8  siècle  affectent  la  forme  cylindrique  coupée  par 
un  plan  horizontal  :  cependant  des  sceaux  des  comtes  de  Flan¬ 
dres,  de  cette  époque,  présentent  des  casques  pointus  4;  le  re¬ 
cueil  de  Meyrick  présente  des  casques  ronds  3;  et,  quoique  le 
caractère  général  des  casques  de  cette  époque  soit  d'être  fermé, 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  renfermant  des  Chan¬ 
sons  de  gestes,  offre  dans  ses  peintures  des  exemples  de  casques 
entièrement  ouverts  6.  Il  ne  faudrait  donc  point,  nous  le  répétons, 
pas  plus  pour  le  xme  siècle  que  pour  les  époques  précédentes, 
vouloir  systématiser  la  forme  des  casques  :  elle  était  déterminée 
par  la  fantaisie  de  ceux  qui  les  portaient,  et  par  conséquent  fort 
variable. 

Nous  avons  dit  que  vers  le  milieu  du  xive  siècle  s’était  intro¬ 
duit  l’usage  des  armes  pleines  et  fermées.  Il  est  impossible,  d’ail¬ 
leurs,  de  préciser  le  point  de  départ  chronologique  de  ces  armes. 
Nous  en  avons  trouvé  tous  les  éléments  dans  les  bas-reliefs  du 
tombeau  de  Scaurus,  dans  Végèce,  dans  Juvénal,  et  dans  Tite- 
Live.  Au  moyen  âge,  même  pendant  l’époque  où  le  haubert  de 
mailles  était  généralement  en  usage,  nous  avons  vu  que  les  guer¬ 
riers  employaient  des  plastrons  et  de  ces  plaques  rondes  en  mé- 

1  Tapisser,  de  Bayeux,  pl.  '6. —  2  Meyrick,  t.  I,  pl.  XLIV,  fig.,  éd.  18.JU. — 
3  Spallard.,  t.  V,  p.  114.  —  4  Olivier  de  Vree,  Géuéalog.  des  cornt.  de  Flandres.  — 
5  Meyrick,  1. 1,  pl.  XXI,  éd.  1824— 6  Manuscr.  de  la  Biblioth.  du  Koi,  côté  210-6769. 
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tal  plein  que  Rigord  appelle  patènes.  Ce  sont  ces  patènes,  mul¬ 
tipliées  de  plus  en  plus,  qui  vont  sétendre  chaque  jour  et 
constituer,  dans  les  premières  années  du  xve  siècle,  le  système 
des  armures  pleines  et  fermées. 

Disons,  avant  d’aller  plus  loin,  que  l’on  trouve  des  traces  d  un 
troisième  système  d  armures  entre  le  haubert  de  mailles  et  1  ar¬ 
mure  pleine;  c’est  la  brigandine,  espèce  de  souvenir  de  la  cata- 
phracte  romaine.  La  brigandine  est  formée  de  petites  lames  d  a- 
cier  superposées,  découpées  comme  des  écailles,  clouées  sur  une 
toile  forte,  et  recouvertes  d'une  seconde  toile  servant  de  dou¬ 
blure  à  un  corset  de  velours.  On  trouve  dans  Meyrick  un  dessin 
représentant  Richard  Fitzhugh,  constable  de  Chester  en  1141, 
lequel  est  revêtu  de  la  brigandine  ».  On  en  voit  une  à  peu  près 
entière  au  Musée  d’ Artillerie  de  Paris  2.  Il  ne  faudrait  pas  con¬ 
fondre  la  brigandine  avec  une  pièce  appelée  branconnière,  qui 
s’ajoute  souvent  aux  cuirasses  pleines  pour  servir  de  garde-reins, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans  une  armure  du  Musée  d’Ar- 
tillerie,  qui  doit  être  de  la  fin  du  xve  siècle,  et  qu’on  a  longtemps 
attribuée  à  Roland  3.  L’armure  de  Richard  Fitzhugh  a  des  pé¬ 
dieux  aussi  démesurés  que  ceux  des  armures  du  temps  de 
Charles  VI. 

C’est  vers  le  commencement  du  xme  siècle  que  les  plaques  de 
métal  plein  commencent  à  s’appliquer  extérieurement  sur  le 
haubert.  Une  armure  d’Alexandre  II,  roi  d’Ecosse,  de  l’année  1214, 
dessinée  par  Meyrick,  a  des  cubitières  pleines  4.  Une  armure 
d  un  homme  d’armes  de  l’année  1250,  et  une  armure  d’un  che¬ 
valier  nommé  Études  d’Arsic,  de  l  année  1260,  ont  des  genouil¬ 
lères  5.  On  trouve  le  gantelet  d’écailles  pleines  dans  l’armure 
d’un  chevalier  de  Tannée  1295  6.  Les  grèves  pleines  apparaissent 
en  Tannée  1310,  dans  une  armure  du  prince  de  Galles,  qui  fut 
depuis  Édouard  III  7.  En  1315,  on  trouve  une  armure  d’Aylmer 
de  Valence,  comte  de  Pembrock,  formée  d’un  haubert  de  mailles, 
avec  garde-épaules,  cubitière,  genouillère  et  grèves  pleines  8. 
Les  brassards  et  les  grèves  en  métal  plein  apparaissent  ensemble 
dans  une  armure  du  roi  Édouard  II,  en  Tannée  1320  9.  On  trouve 
des  cuissards  pleins  en  1365,  dans  une  armure  appartenant  à  un 
chevalier  nommé  sir  Guy  de  Brien  10.  Enfin,  l’armure  pleine  tout 
entière  se  montre  en  1397,  dans  un  dessin  représentant  un  che¬ 
valier  de  la  maison  de  Blanchiront  ll.  Le  second  exemple  qu’on 
en  trouve  est  une  armure  de  Tannée  1416,  représentant  Richard 
deVere,  comte  d  Oxford  ia. 

Le  Musée  d’ Artillerie  de  Paris,  qui  est  du  reste  incomparable¬ 
ment  plus  riche  que  l’Armeria-Real  de  Madrid  et  que  la  Tour  de 
Londres,  ne  contient  pas  d’armures  pleines  qui  remontent  authen¬ 
tiquement  plus  haut  que  le  règne  de  Charles  VI.  Ce  n’est  même 
que  par  des  conjectures,  d’ailleurs  assez  fondées,  que  quelques 
armures  ont  été  considérées  comme  appartenant  à  cette  épo¬ 
que  l3.  Les  armures  les  plus  anciennes  ayant  une  date  certaine 
qui  se  voient  au  Musée,  sont  les  deux  armures  de  Louis  IX,  mort 
en  1483.  Elles  sont,  comme  toutes  celles  du  xve  et  surtout  du 
xvie  siècle,  en  acier  battu  et  plein,  avec  des  articulations  aux 
jointures  l4.  Les  armures  faites  pour  combattre  à  pied  ont  les 
cuissards  fermés  par-derrière,  ainsi  qu  on  peut  le  voir  dans  le  har¬ 
nais  que  des  traditions  présentent  comme  ayant  appartenu  à 
Jeanne  d’Arc  l5. 

On  peut  suivre,  au  Musée  d’ Artillerie,  l’histoire  des  armures 
depuis  Louis  XI,  mort  en  1483,  jusqu’à  Louis  XIV,  mort  en  1715. 
On  y  verra,  pour  le  règne  de  Charles  VIII,  l’armure  du  maréchal 
Philippe  de  Crèvecœur,  mort  en  1494  lf>;  pour  le  règne  de 
Louis  XII,  l’armure  de  Bayard,  portant  la  date  de  1515  17  ;  pour 
le  règne  de  François  Ier,  l’armure  même  que  ce  grand  guerrier 
avait  à  la  bataille  dePavie,  le  24  février  1525  l8;  pour  le  règne  de 

i  eyrick,  t.  I,  pl.  XII,  éd.  1824.  —  2  Salle  des  Armures,  n°  261.  — 3  Ibid.,  n°  3. 

_ 4  Meyrick,  t.  1,  pl.  XIV.  —  5  Meyrick,  t.  I,  pl.  XX.  —  6  Meyrick,  t.  I,  XXIV. 

—  7  Ibid.,  1. 1,  pl.  XXVII.  —8  Ibid.,  t.  I,  pl.  XXIX.  —9  Ibid.,  t.  I,  pl.  XXX.  — 
,0  Ibid.,  t.  I,  pl.  XXXIV.— 1 1  Ibid.,t.  I,  pl.  XXXVI.  —  u  Ibid.,  1. 1,  pl.  XXXIX.  — 
i3  Salle  des  Armures,  u°  1.  —  i4  Ibid.,  n°  21.  —  i5  Ibid.,  n°  14.  —  16  Ibid., 
nu  25,  _  ,  7  Ibid.,  n°  29.—  18  Ibid.,  n°  36. 


Henri  II,  l’armure  du  maréchal  Oudard  du  Biez,  mort  en  1553  1  ; 
pour  le  règne  de  François  II,  une  armure  portant  sui  ta  cui¬ 
rasse  une  salamandre,  un  croissant  et  une  fleur  de  lis,  et  qu  on 
peut  regarder  comme  ayant  appartenu  à  ce  prince  a;  pour  le 
règne  de  Charles  IX,  une  belle  armure  de  ce  prince  toute  do¬ 
rée  3;  pour  le  règne  de  Henri  III,  l’armure  du  Balafré,  tué  à  Blois 
en  1588,  armure  colossale,  dont  le  casque  seul  pèse  vingt  li¬ 
vres  4  ;  pour  le  règne  de  Henri  IV,  l’armure  du  duc  de  Mayenne, 
chef  de  la  Ligue,  mort  en  1611,  laquelle  pèse  quatre-vingt-six 
livres  5  •  pour  le  règne  de  Louis  XIII,  l  armure  de  Jean-Louis  de 
Nogaret  de  la  Valette,  duc  d’Épernon,  mort  en  1642  6;  enfin, 
pour  le  règne  de  Louis  XIV,  l’armure  même  de  ce  prince,  fabri¬ 
quée  à  Brescia,  en  1688,  par  Garbagnani,  et  qui  lui  fut  offerte 
par  la  république  de  Venise  7. 

L’histoire  des  armures  pleines  va  donc  du  temps  d’Homère  au 
temps  de  Corneille  :  elles  commencent  à  Achille,  et  elles  finissent 
à  Louis  XIV. 

Ces  armures  étaient  généralement  portées  par  les  cavaliers,  et 
celles  qui  étaient  destinées  au  combat  à  pied  n’en  différaient  qu’en 
ceci,  qu’elles  étaient  complètement  closes.  Les  chevaux  étaient 
pareillement  armés  de  toutes  pièces,  et  voici,  comme  un  Jdes 
exemples  les  plus  complets,  l  armure  du  cheval  de  Charles-Quint 
tirée  de  TArmeria-Real  de  Madrid. 

L’armure  du  cheval  est  composée  de  cinq  grandes  pièces,  qui 
sont  :  le  chanfrein,  le  hausse-col,  le  gorgerin,  le  garde-flancs  et 
la  croupière;  toutes  cinq  pièces  comprises  sous  le  nom  général 
de  barde.  Le  chanfrein  est  d’une  seule  pièce,  en  fer  battu,  cou¬ 
vrant  la  tête  de  la  nuque  aux  naseaux,  avec  deux  garde-joues;  il 
est  percé  de  deux  œillères,  et  terminé  par  deux  cornes  de  bélier 
qui  servent  d’enveloppe  aux  oreilles.  Le  hausse-col  va  de  la  nuque 
au  garrot,  enveloppant  complètement  le  cou  d’une  espèce  de  bri¬ 
gandine  à  écailles  d’acier,  fermée  par-devant  avec  des  boucles.  Le 
gorgerin,  d  une  seule  pièce,  fait  le  tour  du  poitrail,  et  se  joint  à 
la  selle  par  ses  deux  bouts;  son  rebord  supérieur  touche  le 
hausse-col,  et  son  rebord  inférieur  est  relevé  pour  faciliter  la 
marche  du  cheval.  Le  garde-flancs  est,  à  proprement  parler,  une 
sorte  de  housse  en  métal  qui  sert  de  pendentif  à  la  selle.  La  crou¬ 
pière  est  une  pièce  immense  qui  enveloppe  la  partie  postérieure 
du  cheval,  comme  le  gorgerin  enveloppe  la  partie  antérieure,  et 
qui  est  relevée  par  le  bas  comme  lui,  afin  de  faciliter  l’élan  né¬ 
cessaire  à  la  course.  Nous  ne  parlons  pas  des  ornements  de  sculp¬ 
ture  et  de  gravure  qui  font  quelquefois  un  chef-d’œuvre  d’art  de 
ces  armures;  nous  nous  tenons  à  la  forme  même  qui  les 
constitue. 

Nous  devons  ajouter,  pour  compléter  ce  qui  concerne  le  che¬ 
val  de  bataille,  que  l’usage  du  ferrement  fixe  avec  des  clous  était 
établi  au  xixe  siècle.  Dans  une  tapisserie,  tirée  du  château  de 
Bayard,  représentant  la  prise  de  Troie,  et  qui  remonte  à  l’époque 
où  l’armure  pleine  et  close  n’était  pas  encore  en  usage,  le  cheval 
duquel  Diomède  a  été  précipité  est  très-visiblement  ferré  avec 
des  clous,  tant  aux  pieds  de  devant  qu’aux  pieds  de  derrière  8. 

11  faut  revenir  maintenant,  avant  de  terminer  ce  qui  touche  la 
panoplie  moderne,  à  la  forme  nouvelle  des  casques  qui  s’intro¬ 
duisit  avec  les  armures  pleines. 

Le  principe  général  de  ce  nouveau  casque,  qui  se  montre  seu¬ 
lement  pour  la  première  fois  pendant  la  première  moitié  du 
xive  siècle,  c’est  d’être  entièrement  clos,  avec  une  partie  mobile 
sur  le  devant,  tournant  autour  de  deux  pivots  placés  latéralement 
et  se  levant  ou  s’abaissant  à  volonté  pour  couvrir  ou  pour  laisser 
voir  le  visage  :  c’est  le  casque  appelé  casque  à  visière  mobile. 
Quant  à  sa  forme,  elle  varie  beaucoup  :  il  y  en  a  de  pointus  9,  il 
y  en  a  d’aplatis10,  il  y  en  a  de  ronds11.  La  forme  de  cette  visière 

1  Salle  des  Arm.,  n°  38.  —  1 1bid.,  n°  26.  —  3  Ibid.,  n°  48.  —  4  Ibid.,  n°  53.  — 
5  Ibid.,  n°  63.  —  6  Ibid.,  n°  71.  —  7  Ibid.,  n°  81.  —  8  Ancienn.  tapisser. —  Tapis¬ 
serie  de  Bayard,  pl.  II.  —  9  Stothard.,  Sepulchral  Monuments.  London,  1811,  cas- 
qua  de  lord  John  Montaigu.  —  10  Millin,  Monuments  franç.,  t.  I,  pag.  1,  casque  de 
Charles  VII.  —  1 1  Musée  d’Art.,  salle  des  Armur.,  n°  36  casque  de  François  I*r. 
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mobile  est  elle-même  très-diverse.  On  voit  au  Musée  d’ Artillerie 
le  casque  du  sire  d’Imbercourt,  tué  à  la  bataille  de  Marignan,  et 
dont  la  visière  représente  une  face  humaine  avec  des  mousta¬ 
ches  ».  11  faut  donc  se  borner  à  dire  de  ce  casque  nouveau,  com 
plément  des  armures  pleines,  qu’il  a  pour  caractère  d’être  entiè¬ 
rement  clos  et  d’avoir  une  visière  mobile.  11  dure  depuis  le 
commencement  du  xive  siècle  jusqu’à  la  disparition  complète  des 
armures,  au  xvne,  accompagné  de  l’armet,  du  morion ,  de 
la  salade  et  de  la  bourguignotte,  qui  étaient  des  casques  plus  ou 
moins  ouverts,  généralement  à  l’usage  de  l’infanterie. 

Nous  avons  vu  que  la  dernière  armure  pleine  que  nous  avons 
trouvée  est  celle  de  Louis  IV.  La  noblesse  guerrière  méprisa 
longtemps  l'artillerie,  qui  détruisait  l’ancienne  tactique.  Il  répu¬ 
gnait  à  ces  braves  gentilshommes  de  se  cacher  derrière  des  ter¬ 
rassements  pour  lancer  des  boulets  à  1  ennemi.  Il  fallut  trois  siè¬ 
cles  et  les  ravages  affreux  que  le  canon  faisait  dans  les  rangs  de  la 
gendarmerie  féodale  pour  vaincre  l’obstination  des  chevaliers. 

Il  y  eut  un  temps  où  les  gentilshommes  voulurent  lutter,  par 
la  lourdeur  des  armures,  contre  la  force  des  balles  et  des  bou¬ 
lets.  «  Ils  ont  si  fort  passé  mesure,  disait  sous  Charles  IX  le  grand 
capitaine  La  Noue,  que  la  plupart  se  sont  chargés  d’enclumes  au 
lieu  de  se  couvrir  d’armures...  Les  armes  d’aujourd  hui  sont  si 
grièves,  qu’un  jeune  gentilhomme,  à  trente-cinq  ans,  est  tout 
estropié  des  épaules  d'un  tel  fardeau  2.  »  Plus  tard,  lorsque  la 
noblesse  vit  que  les  cuirasses  ne  résistaient  pas  aux  armes  à  feu, 
elle  voulut  passer  d’un  extrême  à  l’autre,  et  elle  négligea  toute 
précaution.  Un  édit  de  Louis  XIII,  de  l’année  16-38,  ordonna 
aux  gentilshommes,  sous  peine  de  dégradation,  de  s’armer  d  ar¬ 
mes  défensives  3. 

A.  Granier  de  Cassagnac. 


SALON  DE  PARIS 

EN  1847. 


P  einti’EB. _ MM.  Horace  Vernet,  Zieyler ,  Couture,  Rod.  Lehmann,\ Robert  Fleury 

A.  Hesse,  Roqueplan,  Champmariin,  etc.,  etc. 

De  quatre  mille  huit  cents  objets  d’art  présentés  au  jury  cette 
année,  deux  mille  trois  cent  vingt  et  un,  ce  qui  fait  un  peu  moins 
de  la  moitié,  ont  été  admis  à  l’Exposition.  Le  jury  s’est  montré 
sévère  ;  mais  si  l’on  suppose  non  sans  raison  que  les  morceaux 
refusés  pris  en  masse  sont  inférieurs  à  un  tiers  des  compositions 
très-faibles  qui  se  trouvent  comprises  parmi  celles  que  l’on  voit 
aujourd’hui  à  l’Exposition,  il  faudrait  en  conclure  que  si  tout  ce 
quia  été  envoyé  au  Louvre  eut  été  admis,  outre  l  impossibilité 
de  l’y  placer,  le  petit  nombre  d’ouvrages  de  mérite  se  serait 
trouvé  confondu,  noyé  dans  un  océan  de  médiocrité ,  circon¬ 
stance  très-défavorable  à  l’art  et  fort  peu  récréative  pour  le 
public. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  personnes  qui  se  précipitent 
dans  la  carrière  des  arts  semble  devoir  donner  lieu  à  une  petite 
révolution  dont  j’ai  déjà  signalé  les  symptômes.  Les  expositions 
privées,  les  exhibitions  faites  sous  divers  prétextes,  mais  au  fond 
qui  ont  pour  objet  de  répondre  au  double  désir  fort  naturel 
qu’ont,  d’une  part,  nos  artistes  distingués  de  ne  pas  se  trouver 
confondus  avec  les  plus  faibles  élèves  et  les  plus  minces  amateurs, 
et  de  l’autre  le  public  qui  est  las  de  chercher,  comme  dans  un 
bazar  ouvert  à  toute  marchandise,  quelques  bijoux  de  prix;  les 
exhibitions,  dis-je,  menacent  de  mort  l’Exposition  du  Louvre  qui 

i  Musée  d’art.,  salle  des  Armures,  a»  28.  —  a  La  Noue,  lô«  Discours  militaire  — 
5  Daniel,  Histoire  de  la  Milice  franç.,  liv.  VI,  cap.  1. 
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est  déjà  fort  malade.  Car  personne  n’ignore  que,  parmi  les  artistes 
de  l’Institut  qui  font  partie  du  jury,  il  y  en  a  un  bon  nombre,  des 
plus  habiles  et  des  plus  célèbres,  qui  se  dispensent  de  remplir 
cette  lourde  tâche,  et  s’il  faut  s’en  fier  aux  bruits  qui  courent 
depuis  un  an,  l’élite  de  nos  peintres  aurait  pris  la  résolution  de 
faire  des  associations  privées  pour  exposer  ses  ouvrages  à  part. 

Indépendamment  d’une  concurrence  qui  agit  au  Louvre,  b»en 
moins  par  la  qualité  que  par  le  nombre,  sur  les  hommes  dont  le 
talent  est  fait,  certaines  décisions  arbitraires  que  prend  souvent 
le  jury  à  leur  égard  leur  fait  redouter  de  se  présenter  à  ce  con¬ 
cours  annuel  qui  de  temps  en  temps  les  fait  retomber  dans  la 
catégorie  des  élèves  qui  s’y  exposent  pour  la  première  fois.  Ainsi 
je  citerai  les  noms  de  plusieurs  artistes  qui,  depuis  1829  jusqu’à 
ce  jour,  ont,  par  des  talents  divers,  captivé  l’attention  publique 
et  acquis  de  la  célébrité,  parmi  lesquels  plusieurs  ont  obtenu 
des  travaux  du  gouvernement  et  reçu  des  récompenses  honori¬ 
fiques,  et  qui  cependant  ont  vu  leurs  ouvrages  refusés.  Tels  sont 
MM.  Delacroix,  Tony  Johannot,  Decamps,  Amaury  Duval,  Barry, 
Maindron  ,  Corot,  Dupré,  Cabat,  Marilhat,  Etex  ,  H.  Flandrin  , 
Rousseau,  Odier  et  Chassériau. 

Il  ne  s’agit  pas  en  ce  moment  d’une  question  de  goût,  mais  de 
droit,  et  l’on  peut  demander  pourquoi  la  profession  d’artiste 
n’est  pas  soumise  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  états  dans 
la  vie.  On  exige  une  patente  du  marchand,  et  l’obtention  des 
degrés  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  être  reçus  avocats  et  doc¬ 
teurs  en  médecine;  mais  ces  garanties  une  fois  prises,  on  n’exige 
pas  des  postulants  admis  ou  un  nouveau  cautionnement  ou  de  se 
présenter  cinq  ou  six  fois  au  baccalauréat.  Pourquoi  les  artistes, 
dont  le  nombre  si  grand  déjà  tend  à  s’accroître  encore,  ne  pro¬ 
fitent-ils  pas  de  la  loi  commune?  Dans  tout  gouvernement  sage 
on  s’efforce  toujours  d’affermir  les  situations  faites  afin  d  éviter 
aux  hommes  l’inquiétude  de  voir  leur  existence  sans  cesse  remise 
en  question,  et  l’on  s’empresse  de  reconnaître  largement  les  droits 
acquis. 

Tout  a  bien  changé  dans  la  république  des  arts  depuis  une 
vingtaine  d’années.  En  se  reportant  à  182  7,  on  voit,  par  exemple, 
que  le  début  d’un  jeune  artiste  au  Salon  était  encore  pour  son 
maître,  pour  ses  condisciples  et  même  pour  une  certaine  portion 
du  public,  une  petite  affaire  assez  sérieuse  pour  qu’il  en  fût 
question  pendant  la  durée  de  1  Exposition,  et  pour  que  le  succès 
ou  la  chute  du  jeune  athlète  fût  signalé  dans  les  journaux.  Mais 
depuis  que  la  plupart  des  artistes  se  forment  eux-mêmes  ou  se 
sont  affranchis  de  l’espèce  de  responsabilité  que  les  chefs  d’école 
croyaient  devoir  prendre  au  sujet  des  premiers  essais  de  leurs 
élèves,  aucune  digue  ne  s’est  plus  opposée  au  torrent  débordé 
des  débutants  médiocres,  et  il  s’est  même  tellement  accru,  que 
les  artistes,  le  public  et  la  critique  n’en  ont  plus  tenu  aucun 
compte.  J’ignore  si  l’on  a  pris  note  des  nouveaux  exposants  depuis 
vingt  ans  à  l’administration  du  Musée,  mais  il  doit  être  énorme; 
et  il  serait  utile  de  le  connaître,  parce  qu’en  éclairant  la  question 
qui  nous  occupe,  ce  renseignement  pourrait  aider  à  la  résoudre. 

Le  rejet,  le  mépris  du  maître  et  des  écoles  a  commencé  à  se 
manifester  sous  le  régime  du  Directoire.  Dans  les  livrets  de  cette 
époque  on  reconnaît  déjà  1  indépendance  qu’affectent  de  jeunes 
peintres  en  s’intitulant  :  «  Elève  de  la  nature  et  de  la  médita¬ 
tion.  »  Bientôt  il  y  en  eut  d’autres  qui  renièrent  ouvertement  les 
enseignements  qu’ils  avaient  reçus,  et  enfin  la  phalange  des  pein¬ 
tres  se  grossissant  de  jour  en  jour,  on  se  décida,  pour  diminuer 
le  volume  du  livret,  à  supprimer  l’indication  des  écoles  d’où 
sortait  chaque  peintre.  Peut-être  les  membres  du  jury  pourraient- 
ils  suppléer  à  cette  critique  paternelle  et  préliminaire  dont  se 
sont  affranchis  les  jeunes  artistes,  si  les  académiciens  usaient 
légitimement,  à  ce  qu’il  nous  semble,  de  leurs  lumières  et  de  leur 
autorité  pour  retarder  le  début  des  commençants,  sauf,  quand 
ces  derniers  auraient  acquis  le  droit  d’exposition  ,  à  laisser 
|  prendre  au  talent  de  chacun  une  direction  conforme  à  sa  nature. 

Quant  aux  conditions  que  l’on  imposerait  pour  être  reçu  de 
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droit  à  exposer,  on  pourrait  exiger  d’eux,  peut-etre  trois  admis-  1 
sions  consécutives  ;  mais  une  fois  ces  épreuves  supportées  victo¬ 
rieusement,  l’artiste  ne  dépendrait  plus  du  jury  et  serait  exclusi¬ 
vement  sujet  à  la  juridiction  du  public,  hors  les  cas,  toutefois,  où 
les  ouvrages  présentés  seraient  de  nature  à  troubler  1  ordre  public. 

Je  présente  ce  moyen  comme  ayant  besoin  d  etre  médité  et 
amélioré,  sans  doute  ;  mais  quant  à  la  nécessité  d  en  employer  un 
qui  détermine  le  mode  de  réception,  et  fasse  cesser  1  état  précaire 
où  se  trouvent  sans  cesse  les  artistes  à  chaque  Exposition  ,  elle 
est  pressante  ;  et,  soit  que  l’on  prenne  particulièrement  en  consi¬ 
dération  l’intérêt  des  personnes,  ou  que  l’on  envisage  la  question 
eu  égard  aux  solennités  artistiques  du  Louvre,  je  crois  qu  il  est 
indispensable  de  remédier  à  des  inconvénients  et  à  des  injustices 
même  que  l’on  commet  malgré  soi  et  en  vertu  d  un  règlement 
fautif  auquel  une  partie  des  membres  du  jury  ne  veulent  pas  se 
soumettre. 

Après  ces  considérations  générales  qu’il  nous  a  paru  nécessaire 
de  soumettre  cette  fois  au  public ,  nous  allons  commencer  la 
revue  des  principaux  ouvrages  exposés  au  Salon.  Je  choisirai 
d’abord  les  Deux  Judith,  venant  de  couper  la  tête  à  Holopherne, 
l  une  peinte  par  M.  H.  Vernet,  1  autre  par  M.  Ziegler.  En  disant 
que  ces  deux  tableaux  présentent  des  beautés  remarquables  d  exé¬ 
cution,  c’est  n’exprimer  qu  un  fait  que  tout  le  monde  avait  prévu 
en  connaissant  le  nom  des  auteurs.  Mais  le  sujet  est  tellement 
élevé,  et  le  genre  d  héroïsme  de  la  veuve  de  Béthulie  se  trouve  si 
loin  de  nos  idées,  que  c’est  particulièrement  sur  le  caractère  de 
physionomie,  et  sur  l'intention  morale  prêtés  à  cette  femme  pâl¬ 
ies  deux  artistes,  que  je  ferai  porter  mes  réflexions.  L’histoire  dit 
que  Judith,  veuve  depuis  trois  ans,  était  belle,  très-riche  et  que 
cependant,  par  la  sainteté  de  sa  conduite ,  elle  s  était  rendue 
l’objet  de  la  vénération  générale.  Vouée  habituellement  à  l’adora¬ 
tion  du  Seigneur,  enfermée  avec  ses  femmes  dans  un  apparte¬ 
ment  secret,  ce  fut  dans  sa  pieuse  solitude  que  lui  vint  l’idée, 
pour  être  agréable  à  Dieu,  de  sauver  sa  ville  natale  du  danger 
d’être  prise  par  Holopherne,  général  de  Nabuchodonosor. 

Cette  femme  belle,  toute  à  Dieu  et  confiante  en  la  protection 
qu’il  lui  accordera  pour  achever  sa  téméraire  entreprise,  revêt 
ses  plus  riches  vêtements,  «  se  pare  de  bijoux,  frise  ses  cheveux, 
et  Dieu  même  lui  prête  de  nouveaux  charmes,  »  dit  le  texte,  pour 
subjuguer  plus  facilement  le  chef  qui  assiège  Béthulie.  Tout, 
comme  on  en  peut  juger,  doit  donc  faire  supposer  que,  malgré 
la  grandeur  et  une  certaine  fierté  qui  peuvent  être  imprimées  aux 
traits  et  à  l’expression  de  cette  femme,  «  sa  beauté  extraordi¬ 
naire,  »  c’est  toujours  le  texte  qui  parle,  doit  avoir  quelque  chose 
de  séduisant,  puisque  c’est  avec  ce  charme  que  Judith  a  pu  sub¬ 
juguer  Holopherne  au  point  d’avoir  pu  rester  pendant  trois  jours 
avec  sa  servante  dans  un  lieu  a  part,  et  de  n’avoir  consenti  à 
assister  à  un  festin  que  pour  enivrer  le  guerrier  et  lui  couper  la 
tête  pendant  son  ivresse. 

La  plupart  des  peintres  qui  ont  traité  ce  sujet  dans  les  siècles 
antérieurs  au  nôtre,  ont  suivi  l’idée  simple  qui  est,  je  crois,  la 
meilleure.  Ils  ont  fait  de  Judith  une  très- belle  femme  vêtue 
d’habits  riches  et  somptueux,  et  ordinairement  ayant  une  cheve¬ 
lure  admirable.  En  outre  ils  ont  tempéré  la  fierté  naturelle  de 
ses  traits  par  un  sourire  qui  indique  quelle  est  parfaitement 
satisfaite  d’elle-même. 

Nos  deux  peintres  contemporains  ont  conçu  la  Judith  tout 
différemment.  Celle  de  M.  H.  Vernet  a  des  traits  sévères  jusqu’à 
être  durs,  et  sa  physionomie  exprime  la  satisfaction  morne  et 
terrible  que  jette  dans  l’âme  le  supplice  d'un  criminel  que  l’on 
vient  de  voir  mourir.  Sa  tête  couverte  ne  laisse  pas  voir  sa 
chevelure,  et  si  ce  n’étaient  les  bijoux  ensanglantés  qui  ornent  ses 
bras,  rien  ne  rappellerait  la  toilette  resplendissante  dont  cette 
femme  s’était  parée  pour  accomplir  son  terrible  dessein. 

Cette  première  Judith  se  présente  de  trois  quarts,  et  son  re¬ 
gard  se  dirige  hors  du  tableau.  Quant  à  celle  de  M.  Ziegler,  elle 
regarde  le  spectateur,  et  je  n’ai  pu  démêler  si  c’est  par  la  nature 


d’un  modèle  copié  ou  par  l’effet  de  sa  propre  volonté  que  1  artiste 
a  donné  à  son  personnage  des  yeux  tombant  en  angle  sur  le 
nez,  comme  cela  est  commun  à  la  race  tartare.  Cette  disposition 
des  yeux ,  jointe  à  un  léger  sourire  qui  frôle  les  lèvres  de 
Judith,  lui  donnent  un  air  gracieusement  féroce ,  pittoresque 
sans  doute,  mais  peu  d’accord  avec  la  raison  éminemment  pieuse 
que  le  livre  biblique  assigne  à  l’action  de  la  veuve  de  Béthulie. 
D’ailleurs,  M.  Ziegler  s’est  encore  éloigné  des  documents  donnés 
par  l  histoire  pour  le  vêtement  de  son  héroïne.  Sa  coiffure  est 
très-simple,  ses  habits  assez  sombres,  et  ses  reins  sont  ceints  d  une 
bande  de  cuir  comme  celle  d’un  soldat.  Nous  savons  M.  Ziegler 
assez  spirituel  pour  qu’il  n’ait  pas  pris  ce  parti  de  composition 
sans  avoir  plus  d’une  raison  à  faire  valoir  pour  justifier  ses  inten¬ 
tions.  Mais  le  public  est  comme  les  enfants,  on  lui  a  promis  une 
Judith,  il  veut  la  vraie,  la  veuve  de  Béthulie,  celle  qui,  en  coupant 
la  tête  à  Holopherne,  a  obéi  au  Très-Haut,  et  qui,  loin  d  avoir 
eu  l  idée  d’une  vengeance ,  n’a  cherché  au  contraire  qu  à  etre 
agréable  à  Dieu  en  prenant  ce  moyen  pour  sauver  sa  ville  natale 
de  la  fureur  de  l  ennemi.  Avec  plus  ou  moins  de  talent  et  dé 
bonheur,  tous  les  anciens  peintres,  Michel- Ange  entre  autres, 
ont  représenté  Judith  tenant  la  tete  d  Holopherne,  mais  restant 
calme  et  remerciant  intérieurement  le  Seigneur  de  la  victoire 
qu  elle  vient  d  obtenir. 

Malgré  ces  critiques  que  l’importance  du  sujet  et  le  nom  des 
peintres  ne  me  permettaient  pas  de  passer  sous  silence,  les  Judith 
de  M.  H.  Vernet  et  de  M.  Ziegler  sont  des  ouvrages  dignes  de 
captiver  l’attention  du  public,  et  que  l’on  peut  considérer  comme 
deux  ornements  du  Salon  de  cette  année. 

Mais  je  n’abandonnerai  pas  encore  ces  artistes  sans  entretenir 
le  public  de  deux  autres  peintures  de  leur  composition.  Cette  fois 
M.  H.  Vernet  est  rentré  dans  son  véritable  domaine.  Il  a  repré¬ 
senté  de  grandeur  naturelle  le  Roi  et  tous  ses  fils  à  cheval  sortant 
de  la  grille  de  la  grande  cour  de  Versailles.  Cet  ouvrage,  où 
l’attitude  des  personnages  et  le  mouvement  des  animaux  sont 
rendus  avec  une  précision  et  une  finesse  qui  sont  l’un  des  carac¬ 
tères  particuliers  du  talent  de  l’artiste,  a  déjà  été  vu  à  l’Exposi¬ 
tion  de  la  rue  Saint-Lazare.  Le  peintre,  averti  par  quelques  criti¬ 
ques  et  entraîné  par  ses  propres  observations,  a  ravivé  le  coloris 
de  son  tableau  qui  brille  par  l’élégance  et  la  majesté. 

Quant  à  M.  Ziegler,  fidèle  aux  vieilles  histoires  de  la  Bible,  il 
a  représenté  Jacob  endormi  voyant  en  songe  l’échelle  mysté¬ 
rieuse.  Lejeune  homme  est  couché  parallèlement  à  la  bordure  du 
tableau,  et  le  peintre  lui  a  donné  les  formes  et  la  couleur  d’un 
être  réel,  tandis  qu’au  fond  et  à  une  certaine  distance  de  lui 
circulent,  en  montant  et  en  descendant,  des  anges  dont  l’apparence 
est  diaphane  et  fantastique.  Cette  composition,  exécutée  avec  soin 
et  délicatesse,  forme  un  tableau  fort  gracieux.  Je  désirerais  seule¬ 
ment  que  le  ton  bleuâtre  du  chœur  des  anges  ne  présentât  pas 
une  transition  si  brusque  avec  les  couleurs  dorées  des  chairs  de 
Jacob.  Entre  ces  deux  parties  du  tableau  il  ne  faut  pas  que  la 
différence  aille  jusqu’à  la  disparate. 

Le  tableau  de  M.  Couture,  intitulé  :  Romains  de  la  décadence, 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  Juvénal  :  «  Plus  cruel  que  la  guerre, 
le  vice  s’est  abattu  sur  Rome  et  venge  l’univers  vaincu!  «  occupe 
une  large  place  dans  le  grand  salon.  Quarante  figures  à  peu  près, 
dont  celles  de  premier  plan  sont  plus  grandes  que  nature,  pren¬ 
nent  part  à  une  orgie  qui  a  lieu  dans  le  vaste  atrium  d  un 
immense  palais.  Là,  selon  l'usage  antique,  les  hommes  ainsi  que 
les  femmes ,  fort  légèrement  vêtus,  rampent,  boivent,  ou  se 
parlent  sur  une  multitude  de  lits  qui  n  en  font  qu  un.  Aux  deux 
extrémités  de  cette  foule  de  voluptueux  blases  sont,  d  un  cote, 
des  hommes  que  I  abrutissement  de  l  ivresse  a  rejetes  à  l  écart, 
tandis  que  de  1  autre  quelques  Romains,  qui  ont  conservé  leur 
dignité  d’hommes,  semblent  observer  avec  mépris  et  douleur  le 
spectacle  qui  s’offre  à  leurs  yeux.  Sur  le  devant  du  tableau,  on 
remarque  des  vases  de  formes  variées,  et  entourés  de  fleurs  ;  puis, 
vers  le  fond,  entre  les  colonnes  d’ordre  corinthien  qui  ferment 
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la  scène,  on  aperçoit  des  personnages  secondaires  qui  se  livrent 
aux  mêmes  excès  que  les  débauchés  qui  occupent  le  devant  du 
tableau. 

J  avoue  qu  il  ne  faut  rien  moins  que  le  passage  de  Juvénal, 

. Sœvior  armis 

Luxuria  incubuit ,  victumque  ulciscitur  orbern, 

pour  retrouver  dans  cette  composition  l’idée  morale  que  1  artiste 
y  a  clouée.  Je  pourrais  même  ajouter  qu’en  ne  considérant  cette 
scène  que  pour  y  voir  une  orgie,  l’ordonnance  compassée  et  un 
peu  théâtrale  qui  y  règne  en  éloigne  l’idée.  Les  mœurs  des  païens 
admises,  on  pourrait  ne  voir,  dans  cette  foule  présentée  par 
M.  Couture,  que  des  Romains,  fort  braves  d’ailleurs,  se  délassant 
après  une  grande  victoire.  Les  deux  graves  personnages  placés  a 
droite,  malgré  la  protestation  qu'exprime  leur  physionomie,  pro¬ 
duisent  peu  d’effet  et  font  assez  triste  figure,  comme  il  arrive  à 
tous  les  Catons  qui  vont  se  fourrer  là  où  ils  n’ont  rien  à  faire. 
Evidemment  l  artiste,  séduit  lui-même  par  l’idée  de  peindre  une 
scène  qui  lui  fournirait  l’occasion  de  grouper  de  belles  femmes 
et  des  jeunes  gens  nus  opposés  à  des  personnages  d’âge  mûr,  a 
sacrifié  à  l’orgie,  dont  le  désordre  prête  en  effet  à  tous  les  déve¬ 
loppements  de  l’art  de  la  peinture. 

L’ordonnance  générale  de  cette  composition,  soit  que  l’on 
observe  les  lignes,  soit  que  l’on  en  considère  isolément  les  grou¬ 
pes,  a  un  aspect  de  grandeur  facile  qui  satisfait  l’œil  sans  le  cap¬ 
tiver  impérieusement,  et  qui  n’agit  que  faiblement  sur  l’imagina¬ 
tion  et  sur  l’esprit  du  spectateur.  Devant  cette  grande  machine, 
pour  me  servir  de  l’expression  employée  vers  1700,  lorsqu’on  at¬ 
tachait  tant  d  importance  aux  compositions  surchargées  de  figures, 
on  reste  froid,  et  il  faut  être  tant  soit  peu  du  métier  pour 
reconnaître  et  apprécier  les  qualités  matérielles,  mais  assez  sail¬ 
lantes,  qui  se  trouvent  réellement  dans  cet  énorme  tableau. 

En  effet,  en  l’analysant  en  artiste,  on  trouve  dans  les  groupes 
divers  un  balancement  de  lignes  savamment  calculé.  La  pose  des 
personnages  est  parfois  un  peu  académique,  mais  elle  se  déve¬ 
loppe  avec  grâce,  grandeur  et  facilité.  Dans  aucune  des  têtes  on 
ne  surprend  cette  fleur  délicate  de  beauté  qui  vous  reste  dans  la 
mémoire  comme  l’odeur  d’un  doux  parfum,  et  cependant 
quelques-unes  plaisent  à  l’œil  et  remplissent  en  effet  toutes  les 
conditions  matérielles  qui  constituent  le  beau  visible.  Quant  au 
coloris  de  cette  toile,  bien  qu’il  soit  un  peu  uniformément  gris, 
il  ne  manque  pas  de  valeur  et  d’intensité;  et  si  l'on  s’attache  à 
1  exécution  proprement  dite,  on  reconnaît  qu’elle  est  d  une  har¬ 
diesse  et  d’une  assurance  telles  dans  l’ouvrage  d’un  jeune  homme, 
que  si  on  n'avait  pas  été  prévenu,  on  supposerait  qu’elle  est  le 
résultat  de  la  main  d’un  artiste  sur  le  retour  qui,  dans  les  limites 
de  son  talent,  serait  arrivé  à  peindre  en  maître. 

Le  temps  nous  apprendra  si  le  jeune  auteur  des  Romains  de  la 
décadence  a  la  faculté  de  modifier  sa  manière,  ou  si  en  effet  il  est 
arrivé  à  l’apogée  de  son  talent,  comme  le  grand  tableau  qu  il  a 
exposé  cette  année  pourrait  le  faire  craindre. 

A  ces  remarques  particulières,  j’ajouterai  quelques  considéra¬ 
tions  générales  dans  l’intérêt  de  l’art  :  depuis  dix  ou  douze  ans, 
il  s'est  manisfesté  un  retour  très-vif  en  faveur  des  ouvrages  des 
peintres  français  qui  ont  fleuri  depuis  1090  jusqu’à  17  12,  époque 
de  décadence  de  l’art,  comme  chacun  sait.  Cette  réaction,  dont 
l’initiative  a  été  donnée  par  des  peintres  de  genre  imitateurs  de 
Watteau,  Lancret,  Boucher  et  Greuze,  a  fait  de  tels  progrès,  que 
les  artistes  qui  peignent  les  sujets  les  plus  élevés,  cédant  à  1  empire 
de  la  mode  ,  ont  été  rechercher  pour  modèles  les  ouvrages  des 
Bourdon,  des  Subleyras,  des  Gérard  Layresse,  des  Jouvenet,  des 
Coypel,  et  enfin  des  Yanloo,  des  Pierre  et  des  Natoire,  pour 
modifier  leur  talent  et  sacrifier  au  goût  du  jour.  M.  Couture,  je 
dois  le  dire,  est  celui  qui  s’est  emparé  avec  le  plus  d’habileté  de 
la  manière  un  peu  trop  large  et  flamboyante  des  académiciens  du 
siècle  passé,  héritiers  en  ligne  directe  du  chevalier  Bernin  et  de 


Carie  Maratte;  aussi  l’auteur  des  Romains  de  la  décadence  me 
paraît-il  être  aujourd’hui  le  premier  de  cette  école  rétrograde.  Il 
s  agit  de  savoir  si  on  le  reconnaîtra  pour  chef  et  si  on  le  suivra 
dans  sa  voie  :  telle  est  la  question  importante  relative  à  l  art  en 
ce  moment. 

Un  autre  tableau,  placé  également  dans  le  grand  salon,  attire 
1  attention  des  amateurs.  L’auteur,  M.  Rodolphe  Lehmann,  y  a 
représenté  le  Pape  Sixte-Quint  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
entouré  de  son  clergé  et  d’une  foule  de  peuple,  au  moment  où, 
placé  sur  un  rocher  devenu  monumental,  il  bénit  les  marais 
Pontins  après  avoir  fait  exécuter  de  grands  travaux  de  dessèche¬ 
ment  dans  cette  partie  de  ses  Etats.  La  dimension  des  figures  est 
plus  petite  que  le  naturel,  et  comme  la  toile  est  assez  grande,  il 
s’ensuit  que  les  personnages  sont  très-nombreux.  Cependant,  par- 
une  division  habile  des  groupes  ainsi  que  par  la  distribution, 
heureuse  de  la  lumière,  l’artiste  a  su  éviter  toute  confusion,  en 
sorte  que  la  scène  se  développe  clairement  et  d’une  manière 
pittoresque.  Le  groupe  formé  par  le  Pape,  placé  sous  un  dais 
blanc  et  entouré  de  son  clergé,  produit  un  bel  effet,  et  lorsque 
l’œil  du  spectateur  se  promène  successivement  sur  la  foule  com¬ 
posée  en  grande  partie  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  des 
lieux  environnants,  on  découvre  une  multitude  de  personnages 
dont  la  qualité,  les  habillements  et  les  attitudes  diverses  ont  fourni 
au  jeune  artiste  l’occasion  de  se  montrer  bon  observateur  et 
habile  peintre.  On  peut  reprocher  à  cet  ouvrage  quelques  défauts 
dont  l’auteur  s’est  sans  doute  aperçu  au  grand  jour  de  l’Exposi¬ 
tion.  Il  y  règne  une  teinte  jaunâtre  trop  égale,  et  dans  quelques 
figures  des  deux  premiers  plans,  on  désirerait  plus  de  fermeté 
d’exécution.  Quoique  M.  R.  Lehmann  ait  déjà  exposé  plusieurs 
figures  d’Italiennes  aux  Salons  précédents,  et  que  cette  fois  encore 
il  ait  envoyé  une  Chevri'ere  des  Abruzzes  et  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus ,  compositions  fort  agréables,  j  insiste  particulièrement  sur 
la  bénédiction  des  marais  Pontins,  parce  que  l  importance  de  ce 
sujet  fait  mieux  ressortir  la  portée  du  talent  de  l’auteur. 

L’histoire  moderne  a  fourni  aussi  à  M.  Robert  Fleury  une  de 
ces  scènes  sérieuses  qu’il  affectionne  et  rend  avec  talent.  C’est 
encore  l’immortel  Galilée  qu’il  a  peint  après  avoir  abjuré  ses 
opinions  scientifiques  à  genoux  devant  le  tribunal  du  Saint-Office 
à  Rome,  et  se  disant  en  se  relevant  :  «  Cependant  elle  se  meut  la 
terre!  »  Tout  ce  qu’il  y  a  de  vrai,  de  sombre  et  d’énergique  dans 
le  pinceau  de  l’artiste  se  trouve  employé  dans  la  peinture  de  cette 
scène  justement  célèbre.  Dans  un  mode  moins  triste,  mais  sévère 
encore  comme  l’exige  le  sujet,  M.  Robert  Fleury  a  peint  Chris¬ 
tophe  Colomb  de  retour  de  son  voyage,  mettant  un  genou  en 
terre  devant  le  Roi  et  la  Reine  d’Espagne,  à  qui  il  montre  les 
Indiens  qu’il  a  ramenés  du  Nouveau-Monde.  Dans  ces  deux  com- 
;  positions  on  retrouve  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le  talent 
de  M.  Robert  Fleury. 

Il  en  est  de  même  de  la  grande  scène  vénitienne  peinte  par 
!  M.  A.  Hesse.  Dans  ce  tableau  anecdotique,  le  peintre  a  représenté 
Pisani  qui,  après  avoir  été  mis  en  prison  par  l’ordre  des  seigneurs 
de  Venise,  à  la  suite  d’une  défaite  qu’il  avait  éprouvée  avec  la 
flotte  sous  son  commandement,  est  mis  en  liberté  par  le  peuple 
au  moment  d'un  danger  nouveau.  Les  citoyens  le  suivent  en 
triomphe  et  s’empressent  de  dire  qu’ils  s’engagent  à  combattre 
sous  ses  ordres.  Le  style  extrêmement  soigné  de  cet  ouvrage  ne 
s  accorde  peut-être  pas  parfaitement  avec  la  scène  d’enthousiasme 
qui  y  est  représentée  ;  mais  le  spectateur  peut  chercher  une  com¬ 
pensation  dans  le  rendu  remarquable  de  chaque  figure  et  de 
chaque  objet. 

Je  terminerai  aujourd’hui  en  complétant  ce  compte-rendu 
par  un  aperçu  général  du  Salon.  Mais,  procédant  d’abord  pat- 
exclusion,  je  donnerai  les  noms  de  nos  peintres  les  plus  re¬ 
nommés  qui  n’ont  point  exposé  cette  année.  Ce  serait  donc 
en  vain  que  l’on  chercherait  des  ouvrages  de  MM.  Ingres,  Dela- 
roche,  Scheffer,  Amaury  Duval,  Maréchal  et  Decamps.  Il  s’y 
trouve,  comme  je  l’ai  annoncé,  des  tableaux  de  M.  Roqueplan,  où 
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le  talent  de  cet  artiste  brille  d’un  éclat  tout  nouveau.  Ses  Paysans 
de  la  vallée  d’Ossau,  les  Espagnols  de  Penticosa ,  le  Eisa  des 
Passe-ports,  et  un  paysage  espagnol  présentent,  outre  les  qualités 
déjà  connues  du  pinceau  de  l’artiste,  une  certaine  vérité  naïve 
qui  donne  un  charme  tout  nouveau  à  ces  dernières  productions. 
J’ai  remarqué  de  fort  bons  portraits  de  M.  Tissier;  on  verra  les 
Saisons  de  M.  Orner  Charlet;  une  troisième  Judith  avec  la  tête 
d’Holopherne ,  de  M.  H.  Massy  ;  la  Sainte  Scolastique,  de 
M.  Lestang-Parade;  les  trois  grands  Poètes  latins  chez  Mécène, 
de  M.  Jalabert;  une  suite  de  Marines ,  par  M.  Gudin  ;  trois  grands 
sujets,  peints  par  M.  Granet  ;  de  jolis  tableaux  de  genre,  des  Irèi  es 
Girardet,  et  une  Vue  générale  fort  curieuse,  censée  saisie  à  vol 
d’oiseau,  des  Alpes  maritimes,  de  la  chaîne  des  Apennins  et  de 
la  côte,  depuis  Nice  jusqu’à  Gênes.  On  ne  regardera  pas  sans 
intérêt  le  Christ,  fort  bien  colorié,  de  M.  Coutel;  une  Sainte 
Famille,  puis  Néron  conseillé  par  Narcisse,  deux  ouviages  de 
M.  A.  Colin.  M.  Morel-Fatio  a  exposé  des  Marines,  M.  Allred 
Arago  un  Pétrarque,  M.  Paul  Flandrin  des  paysages  dans  le  style 
«rave,  et  M.  J3iard  une  caricature  finement  coloriée,  portant  le 
titre  de  Quatre  heures  au  Salon.  M.  Ducornet  a  exposé  plu¬ 
sieurs  portraits  ;  M.  Lécurieux  un  Saint  Guillaume,  dans  lequel 
il  y  a  du  mérite  ,  et  M.  Emile  Lecomte  l’ Aurore  et  la  Nuit,  deux 
petites  figures  fort  gracieuses. 

Outre  le  portrait  remarquable  d'Ibrahim-Pacha  en  pied,  peint 
par  M.  Champmartin,  cet  artiste  a  fait  deux  tableaux  d’animaux  * 
fort  spirituels  et  d’une  excellente  exécution.  Ils  portent  les  titres 
de  la  Visite  et  de  l'Accord.  Dans  le  premier,  une  jeune  et  belle 
chatte  blanche  se  hasarde  à  venir  goûter  la  pâtée  d’un  gros 
chien  gris,  lequel,  pris  sans  doute  d  inclination  poui  la  gracieuse 
personne  qui  lui  rend  visite,  reste  dans  sa  loge  la  tete  appuyée 
sur  ses  pattes  et  lançant  du  coin  de  l’œil  un  regard  qui  trahit  sa 
faiblesse.  En  effet,  dans  l’autre  tableau  on  voit  le  bon  accord  qui 
règne  entre  deux  êtres  que  la  nature  a  faits  ennemis,  car  près  de 
cette  même  loge  ou  s  est  lait  la  connaissance  ils  dorment  tous 
deux  patte  contre  patte  et  nez  à  nez. 

Dans  la  salle  des  sculptures,  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de 
statues  honoraires  que  je  vais  désigner  ici  pour  n  y  plus  revenir  : 
Nicolas  Poussin,  par  M.  Brillant;  L.-M.-A.  de  Bourbon,  par 
M.  J.  A.  Barre  ;  Marie  de  Medicis ,  par  M.  Callouet  ;  Malherbe, 
par  M.  Dantan;  Anne  de  Bretagne,  par  M.  J.  Debay;  Sainte 
Marguerite,  par  M.  Froget;  Anne  de  Beaujeu,  par  M.  J.  E.  Gat- 
teaux;  Olivier  de  Serres,  par  M.  P.  Hébert;  Marguerite  de  Pro¬ 
venue,  par  M.  Husson;  Anne  d'Autriche,  par  M.  Ramus,  et  Mi¬ 
chel  de  l'Hôpital,  par  M.  Valois. 

Parmi  les  dessins  que  je  n’ai  pu  voir  encore  en  détail,  j’ai  re¬ 
marqué  ceux  fort  intéressants  qu’a  faits  M.  Papety  d’après  la 
fresque  de  Pontehnos,  au  couvent  d  Aghto-Lavra,  sur  le  mont 
Athos  ;  trois  grands  paysages  d’un  beau  style,  par  M.  Belel;  deux 
fort  bons  portraits  au  crayon,  par  M.  Aimé  Millet,  et  plusieurs 
excellentes  têtes  au  pastel,  de  MUeNina  Bianclii. 

Delécluze. 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  les  graveurs  en  médailles  et  en  pierres  fines 

DE  LANTIQUITÉ. 

II 

J’ai  dit,  plus  haut,  que  la  plupart  des  historiens  de  l’art  antique 
s’étaient  accordés  dans  l’opinion  que  les  graveurs  en  pierres  fines 
devaient  avoir  été,  pour  la  plupart,  les  graveurs  de  la  monnaie,  à 
raison  de  l’analogie  des  procédés  qu’emploient  ces  deux  branches 
de  l’art  statuaire.  Tel  est  l’avis  de  1  illustre  Heyne ,  le  premier, 
je  crois,  des  antiquaires  modernes  qui  ait  exprimé  cette  opinion, 


adoptée  par  M.  Fr.  Jacobs,  qui  l’a  soutenue  par  des  considéra¬ 
tions  nouvelles,  et  suivie  par  M.  Hirt ,  par  M.  H.  Meyer,  par 
Stieglitz,  par  M.  Creuzer,  par  M.  Steinbiichel,  par  M.  Osann,  par 
M.  Welcker,  sans  qu’il  se  soit  élevé,  à  ma  connaissance,  aucune 
contradiction  contre  cette  manière  de  voir,  qui  a  toujours  aussi 
été  la  mienne.  J’ai  pu  produire,  à  mon  tour,  quelques  arguments 
propres  à  l’appuyer.  Ainsi  j’ai  fait  observer  que  le  nom  de 
SCALPTORES  (sacræ  monetæ),  par  lequel  sont  désignés,  sur  une 
belle  inscription  latine,  les  graveurs  de  la  monnaie  romaine ,  est 
précisément  le  même  nom  que  Pline  donne  aux  graveurs  sur 
pierres  ;  et  il  est  certain  que  la  communauté  de  nom  ,  appliquée 
aux  deux  branches  de  la  glyptique,  semble  impliquer,  pour  ceux 
qui  les  cultivaient,  l’identité  de  profession.  J’ai  remarqué  que 
deux  des  graveurs  sur  métaux,  du  siècle  d’August e,  Agathopus  et 
Epitynchanus ,  désignés  l’un  et  1  autre  parmi  les  affranchis  de 
Livie,  avec  le  titre  d’AVRIFEX  *,  nous  sont  connus  par  de  belles 
pierres  gravées  sur  lesquelles  ils  ont  mis  leur  nom  :  ce  qui  prouve 
bien  que  ces  deux  graveurs  sur  métaux  étaient  en  même  temps 
des  graveurs  sur  pierres,  ce  qui  semble  constituer  une  grave 
présomption  à  l  égard  des  autres  artistes  de  la  même  profession. 
On  pourrait  alléguer  encore  d  autres  indices,  qui  tendent  tous  à 
la  même  conclusion ,  par  exemple ,  la  ressemblance  presque 
absolue  qui  existe,  pour  la  composition,  pour  le  style  et  pour  les 
principaux  détails  de  l’exécution,  entre  le  célèbre  camée  d  Athé- 
nion  et  un  bronze  de  la  collection  Albani  :  doù  résulte  la  certi¬ 
tude  que  le  camée  a  servi  de  modèle  à  la  médaille,  ou,  si  l’on 
veut,  la  médaille  au  camée,  et ,  suivant  toute  apparence ,  que  l’un 
et  1  autre  travail  sont  dus  à  la  même  main.  Sur  ce  point  donc, 
que,  du  moins  à  l’époque  romaine,  les  graveurs  de  monnaies 
étaient  aussi,  pour  la  plupart,  des  graveurs  en  pierres  fines,  il 
semble  qu  il  ne  puisse  rester  de  doutes  raisonnables;  mais  peut- 
on  inférer  de  là  que  le  même  usage  régnait  aussi  en  Grèce,  aux 
beaux  temps  de  l’art?  C’est  une  question  qui  n’avait  pu  être 
résolue,  faute  d’un  texte  ou  d’un  monument,  et  qui  va  être 
décidée  à  l’aide  d’une  médaille  grecque  inédite,  que  je  possède, 
et  que  je  m’estime  heureux  de  faire  connaître. 

Entre  tous  les  graveurs  grecs  dont  nous  avons  recueilli  les 
noms  sur  leurs  ouvrages,  les  critiques  et  les  historiens  modernes 
de  l’art  des  anciens,  Winchelmann  ,  Lessing ,  Yisconti  et  autres, 
ont  surtout  distingué  Prygi/los,  auteur  d’une  pierre  gravée  en 
creux,  qui  se  recommande  par  son  antiquité,  autant  que  par  le 
mérite  de  son  exécution.  La  forme  du  nom  <DnTIAA02,  et  la 
bordure  en  grènetis,  imitée  de  celle  des  anciens  scarabées,  con¬ 
courent  avec  le  style  à  ranger  cette  pierre  parmi  les  monuments 
de  la  haute  école  grecque.  Winckelmann  la  regardait  comme  une 
des  plus  précieuses  gravures  grecques  qui  nous  fussent  connues  ;  et 
les  artistes  eux-mêmes  n’en  ont  pas  jugé  autrement,  puisque  le 
célèbre  Pickler  n’a  pas  dédaigné  de  la  copier.  Cette  copie  se 
trouve  à  Paris  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gor- 
gier.  Le  sujet  de  cette  intaille  **  est  X  Amour  assis  par  terre,  dans 
l’attitude  de  quelques  figures  antiques  qui  nous  sont  parvenues 
sous  le  nom  grec  d ' astragalizontes,  joueurs  aux  osselets,  et  qui 
doivent  dériver  d’un  original  célèbre,  dont  on  a  fait  diverses  ap¬ 
plications.  Une  coquille  bivalve  ***,  gravée  dans  le  champ  de  cette 
pierre,  a  été  remarquée  aussi  par  Winckelmann,  à  cause  de  son 
rapport  avec  une  coquille  semblable  gravée,  comme  accessoire, 

*  Columl.  liv.  ta  1  » .  xvi,  20;  xvn,  7;  xix,  36.  Sur  le  sens  du  mot  aurifex,  pour 
signifier  un  graveur  sur  métal  et  sur  pierre ,  nous  possédons  un  témoignage  aussi 
curieux  qu’authentique;  c’est  celui  de  Cicéron,  in  Verr.  iv,  25,56  :  e  Quum  vellet 
e  sibi  annüldji  facerc,  AimmcEM  jussit  vocari  in  foro...  ei  putain  appendit  aurum, 
a  hominem  in  foro  sellant  jubet  fodere  et  facere  anwi’ldib,  omnibus  præsentibus.  » 

**  C’était  une  cornaline,  qui  fit  d’abord  partie  de  la  célèbre  collection  Vettori. 
Dans  le  Musée  Denh ,  décrit  par  Dolce,  I,  n.  69,  p.  36,  elle  est  indiquée,  mais  à  tort, 
comme  une  calcédoine  ;  elle  est  actuellement  dans  le  Musée  Blacas. 

***  ViscOnti  prétend  que  ce  n’est  pas  une  coquille  naturelle,  mais  une  conque  du 
genre  de  celles  qui  servaient  pour  contenir  des  parfums.  Je  ne  crois  pas  cette  expli¬ 
cation  fondée,  d’après  la  forme,  et  surtout  d’après  la  dimension  de  cet  objet  acces¬ 
soire,  qui  n’est  pas  mis  en  rapport  avec  lu  figure  de  l’Amour,  et  qui  doit,  en  raison 
de  sa  position  même,  avoir  ou  une  autr  e  intention. 
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dans  le  champ  d’une  médaille  de  Syracuse.  A  la  vérité,  la  con¬ 
jecture  que  ce  symbole  avait  suggérée  à  l’illustre  historien  de 
l’art,  et  encore  moins  l’explication  qu’un  autre  antiquaire  *  avait 
cru  pouvoir  en  donner,  ne  me  semblent  point  admissibles.  Je 
crois  que  ce  symbole  a  tout  simplement  pour  objet  d’indiquer  la 
patrie  de  l’artiste  qui  devait  être  Syracusain  ;  et  nous  allons  en 
avoir  la  preuve  par  la  médaille  de  Syracuse ,  ouvrage  de  Phrygillos, 
que  je  vais  faire  connaître. 

C’est  une  monnaie  d’argent  du  module  que  nous  appelons 
petit  médaillon  ,  d’ancienne  et  belle  fabrique  ,  dont  le  type  prin¬ 
cipal  offre  la  tête  ordinaire  de  la  nymphe  locale ,  Aréthuse,  coiffée 
en  cheveux  et  tournée  à  gauche  entre  trois  dauphins.  La  légende 
2ÏPAKOSION  (monnaie)  des  Syracusains,  suffit  pour  attester 
1  ancienne  époque  de  cette  monnaie.  Au-dessous  de  cette  tête  se 
lit  1  inscription ,  gravée  en  plus  petits  caractères  et  distribuée  en 
deux  lignes  :  <DprriAA02  (eiioei),  Phrygillos  [faisait),  qui  nous 
procure,  avec  la  connaissance  d’un  nouveau  nom  de  graveur 
syracusain,  la  certitude  que  ce  graveur  en  monnaie,  le  même,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  l’auteur  de  la  pierre  gravée  qui  nous 
est  parvenue  avec  son  nom,  exerçait  son  talent  dans  les  deux 
branches  de  la  glyptique,  et,  conséquemment  aussi,  la  plus  forte 
présomption  que  la  plupart  des  graveurs  grecs  étaient  dans  le 
même  cas.  Cette  médaille,  la  plus  précieuse  peut-être  à  ce  titre  de 
toute  la  suite  si  belle  et  si  riche  de  Syracuse ,  se  trouvait  en  la 
possession  de  John  Robert  Steuart,  Esq.,  dont  on  connaît  les 
belles  collections  numismatiques,  et  qui  eut  la  bonté  de  me  la 
céder  à  Naples,  en  1838,  à  cause  de  l’intérêt  qu  elle  devait  avoir 
pour  moi,  qui  la  lui  avais  fais  tenir  en  réserve  à  cette  intention. 
Depuis,  j’en  ai  retrouvé  un  second  exemplaire  dans  la  magnifique 
collection  de  M.  le  duc  de  Luynes  :  ce  sont  les  deux  seuls  encore 
qui  existent,  à  ma  connaissance,  dans  les  collections  publiques  et 
privées  de  l’Europe;  en  sorte  que  la  grande  rareté  de  ce  monu¬ 
ment  numismatique  ajoute  encore  à  son  mérite. 

Mais,  comme  il  est  rare  qu’une  découverte  ne  conduise  pas  à 
une  autre  dans  le  domaine  de  l’archéologie,  le  nom  de  Phrygillos, 
ainsi  imprimé  en  toutes  lettres  sur  la  monnaie  syracusaine,  à  la 
place oùs’y  lisentordinaireinent  d’autres  nomsde graveurs,  a  servi 
à  faire  reconnaître,  sur  une  autre  médaille  de  Syracuse,  le  même 
nom,  imprimé  seulement  par  initiales  et  placé  sur  un  détail  de 
costume.  La  médaille  que  j  en  ai  vue,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
la  collection  de  M.  le  duc  de  Luynes,  est  une  monnaie  de  bronze 
du  4e  module,  d’une  fabrique  charmante  et  dune  conservation 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  représente  du  côté  principal,  la 
tête  de  nymphe  locale,  tournée  de  même  à  gauche,  et  coiffée  en 
cheveux  au  moyen  d’un  bandeau ,  sur  le  derrière  duquel,  au- 
dessus  de  la  nuque,  se  lisent  les  trois  lettres  <t>FY,  initiales  du 
nom  oprriAAOS.  Voilà  donc  un  second  exemple  d  un  nom  de 
graveur,  placé  sur  le  bandeau  de  la  tète  de  femme,  à  joindre  à 
celui  d  Euclidas,  désigné  de  même  par  les  initiales  EYKAEI,  gra¬ 
vées  à  la  même  place  **  avec  cette  particularité  tout  à  fait  nou¬ 
velle  encore  dans  la  numismatique  grecque,  que  c’est  sur  une  pièce 
de  bronze  que  se  trouve  ce  nom  de  graveur,  «DPïriAAOE,  tandis 
que  tous  les  noms  de  graveurs  que  nous  avons  recueillis  jusqu’ici 
se  lisent  sur  les  monnaies  d’argent.  Mais  cette  circonstance  même, 
jointe  à  l’extrême  mérite  de  la  médaille,  sous  le  rapport  de  l’exé¬ 
cution  et  à  son  module  qui  est  celui  de  la  plupart  des  monnaies 
d’or  de  Syracuse,  me  fait  présumer  quelle  dut  être  exécutée 

*  Dolce,  Mus.  Dcnh,  p.  I,  n.  69  ,p.  96.  Le  revers  de  cette  médaille  est  d’une  autre 
main  ;  c^est  le  même  cjui  forme  la  face  postérieure  d’une  médaille  dont  la  face  prin¬ 
cipale  est  gravée  par  Eumènès,  le  même  dont  l’auteur  s  est  désigné  par  les  lettres 
initiales  EYO.  [Voy.  cette  médaille,  gravée  dans  ma  Lettre  à  M.  le  duc  de  Luynes, 
pl.  Il,  n.  16,  et  décrite,  p.  27,  l.) 

*  Nous  possédions  deux  exemples  d’une  particularité  analogue,  dans  le  médaillon 
de  Syracuse ,  publié  d’abord  par  Torremuzxa,  Num.  vet.  Sicil.,  tob.LXxii,  n.  7,  et 
reproduit  dans  le  Mus.  Hunier ,  tab.  62,  n.  xiv,  ou  la  tète  de  femme,  qui  forme  le  type 
principal,  est  coiffée  d’un  bandeau,  qui  forme  le  type  principal  du  graveur: 
EYMHNOY  ;  et  dans  plusieurs  médaillons  de  Cimon,  où  les  seules  initiales  KIM 
sont  gravées  de  même  sur  le  bandeau  de  la  tête  de  femme.  Lettre  à  M.  le  duc  de 
Luynes,  p.  18,  4. 


pour  être  frappée  en  or.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture, 
qui  se  vérifiera  peut-être  quelque  jour,  la  charmante  médaille  en 
bronze,  de  la  main  de  Phrygillos,  n’en  est  pas  moins,  dès  oe 
moment,  un  des  plus  précieux  monuments  numismatiques  acquis 
à  la  science  ;  elle  confirme,  sur  un  point  important,  la  doctrine 
que  j’avais  cherché  à  établir  au  sujet  des  noms  de  graveurs 
placés  sur  des  détails  de  costume,  et  elle  m’autorise  ainsi  à  repro¬ 
duire  avec  plus  de  confiance  les  résultats  de  mon  travail,  accrus 
de  cette  nouvelle  et  précieuse  acquisition  du  nom  de  Phrygillos, 
graveur  en  monnaies  et  en  pierres  fines,  en  même  temps  qu  elle 
sert  à  décider  la  question  de  savoir  si  les  artistes  qui  gravaient, 
les  pierres  dans  l’antiquité  grecque  étaient  les  mêmes  qui  gra¬ 
vaient  les  monnaies.  La  présomption  qui  résultait,  pour  l’affirma¬ 
tive,  de  l’analogie  des  procédés  et  de  la  ressemblance  des  travaux, 
a  désormais  en  sa  faveur  le  témoignage  de  monuments  d’une 
autorité  irrécusable  et  d’un  rare  mérite  sous  le  rapport  de  l’art. 

R aoue-Rochett  e. 


ACADÉMIE  ROYALE  D’ANVERS 


RAPPORT  Aü  ROI. 

Sire, 

L’arrêté  royal  du  13  avril  1817,  en  instituant  un  grand  prix  eu 
faveur  des  jeunes  artistes,  s’exprime  à  cet  égard  de  la  manière  suivante  : 

«  Art.  14.  L’État  dote  l’Académie  des  beaux-arts,  à  Anvers,  de 
deux  pensions  de  1,200  florins  chacune,  dont  on  gratifiera  ceux  de 
ses  élèves  qui  en  auront  fréquenté  les  leçons  pendant  au  moins  un  an, 
et  qui  auront  obtenu  le  premier  prix ,  afin  de  les  mettre  à  même  de 
pouvoir  continuer  et  achever  leurs  études  en  Italie.  Un  concours  sera 
ouvert  tous  les  deux  ans.  Les  vainqueurs  auront  la  jouissance  de  la 
pension  durant  quatre  ans.  » 

L’arrêté  royal  du  18  octobre  1841 ,  qui  réorganisa  l’Académie 
royale  d’Anvers,  confirma  cette  disposition,  tout  en  y  apportant  les 
développements  et  les  modifications  dont  l’expérience  avait  fait  con¬ 
naître  l’utilité. 

«  Tous  les  deux  ans,  dit  l’article  42,  il  y  a  un  grand  concours  pour 
le  prix  institué  par  l’article  14  de  l’arrêté  royal  du  13  avril  1817.  Le 
conseil  délibère  chaque  fois  sur  le  choix  de  la  branche  des  beaux- 
arts  en  faveur  de  laquelle  il  est  le  plus  utile  d’ouvrir  le  concours;  sa 
délibération  est  soumise  à  l’approbation  du  gouvernement.  » 

Cet  arrêté  a  donc  maintenu  le  principe  du  concours  bisannuel. 
Or,  en  consultant  la  répartition  des  matières  des  concours  depuis  1834, 
on  trouve  que  : 

Celui  de  1834  a  eu  pour  objet  l’architecture, 

Celui  de  1836,  la  sculpture, 

Celui  de  1838,  la  peinture, 

Celui  de  1840,  la  gravure, 

Celui  de  1842,  la  peinture, 

Celui  de  1844,  l’architecture, 

Enfin  celui  de  1846,  la  sculpture. 

Il  résulte  de  ce  tableau,  Sire,  que  la  branche  des  beaux-arts  la 
plus  favorisée,  la  peinture,  n’a  vu  revenir  son  tour  qu’au  bout  de  six 
ou  de  quatre  ans  au  plus  tôt,  tandis  que  pour  l’architecture,  la  sculp¬ 
ture  et  la  gravure,  l’intervalle  a  été  de  dix  années  au  moins. 

Si  l’on  considère  maintenant  que  les  grands  concours  de  composi¬ 
tion  musicale  ont  lieu  tous  les  deux  ans,  on  reconnaîtra  bientôt  que 
les  autres  branches  des  beaux-arts  sont  beaucoup  moin  bien  traitées. 

Cependant,  le  point  où  leur  culture  est  arrivée  en  Belgique  est 
loin  de  justifier  cette  différence  défavorable. 

J’ose  donc  croire  qu’il  paraîtra  utile  à  Votre  Majesté  d’introduire, 
sous  ce  rapport,  une  amélioration  à  l’état  actuel  des  choses  et  d’ap¬ 
peler  les  différentes  branches  au  concours  à  des  intervalles  plus  rap¬ 
prochés. 

Cette  amélioration,  Sire,  6’obtiendrait  en  rendant  le  ooncours 
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annuel  et.  en  établissant  un  roulement  périodique  qui  pourrait  être 
déterminé  comme  suit  : 

Peinture, 

Gravure , 

Architecture , 

Peinture , 

Sculpture , 

Peinture , 

Architecture  , 

Peinture  , 

Gravure , 

Sculpture, 

Peinture , 

Architecture, 

Sculpture , 

De  cette  manière,  sur  treize  concours,  la  peinture  en  obtiendrait 
cinq;  l'architecture,  trois;  la  sculpture,  trois;  et  enfin  la  gravure, 
deux.  En  outre,  l’intervalle  entre  les  concours  diminue  sensiblement. 
La  peinture  voit  revenir  son  tour  tous  les  deux  ou  trois  ans;  la  sculp¬ 
ture,  tous  les  quatre  ans  au  plus,  la  gravure,  tous  les  six  ans,  et  l’ar¬ 
chitecture  rentre  en  concours  au  bout  de  quatre  ou  de  cinq  années. 

La  classe  des  beaux-arts  de  l’Academie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  consultée  sur  cet  objet,  s’y  est 
ralliée  avec  empressement,  en  témoignant  une  vive  sympathie  et 
une  adhésion  complète  au  projet  du  gouvernement. 

C’est  donc  avec  confiance,  Sire,  que  je  soumets  à  l’approbation  de 
Votre  Majesté  le  projet  d’arrêté  ci-joint,  tendant  à  introduire  quelques 
modifications  dans  l’organisation  des  grands  concours  des  beaux-arts 
institués  à  l’Académie  royale  d’Anvers. 

Le  ministre  de  l’intérieur, 

Comte  de  Theux. 


ARRÊTÉ. 

Léopold,  Uoi  des  Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir  salut. 

Revu  l’article  14  de  l’arrêté  royal  du  13  avril  1817,  ainsi  conçu  : 

«  L’Etat  dote  chacune  des  deux  Académies  des  beaux-arts,  à 
Amsterdam  et  à  Anvers,  de  deux  pensions  de  1,200  florins  chacune, 
dont  on  gratifiera  ceux  de  ses  élèves  qui  en  auront  suivi  les  leçons  au 
moins  pendant  un  an  et  qui  auront  obtenu  le  premier  prix,  afin  de 
les  mettre  à  même  de  pouvoir  continuer  et  achever  leurs  études  en 
Italie.  Un  concours  sera  ouvert  tous  les  deux  ans.  Les  vainqueurs 
auront  la  jouissance  de  la  pension  durant  quatre  ans;  » 

Vu  les  articles  42  et  52  de  notre  arrêté  du  18  octobre  1841,  réor¬ 
ganisant  l’Académie  royale  d’Anvers  ; 

Considérant  que  dans  l’état  actuel  des  choses,  les  différentes  bran¬ 
ches  des  beaux-arts  ne  sont  appelées  à  jouir  du  bénéfice  du  concours 
institué  par  la  disposition  précitée,  qu’à  des  intervalles  très-éloignés 
et  hors  de  tout  rapport  avec  les  progrès  que  l’étude  des  beaux-arts  a 
faits  dans  le  royaume; 

Vu  l’avisde  la  classe  des  beaux-arts  de  l’Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  ; 

Sur  le  rapport  et  la  proposition  de  notre  ministre  de  l’intérieur, 
Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Art.  1er.  Les  articles  42,  49  et  50  de  notre  arrêté  précité  du  18 
octobre  1841,  sont  modifiés  comme  suit  : 

Art.  42.  A.  Le  concours  institué  par  l’arrêté  royal  du  13  avril  1817, 
est  rendu  annuel. 

B.  Les  différentes  branches  des  beaux-arts  sont  appelées  à  concourir 
périodiquement,  dans  l’ordre  suivant  : 

La  peinture , 

La  gravure , 

L’architecture , 

La  peinture , 

La  sculpture , 

La  peinture , 

L’architecture , 

La  peinture , 


La  gravure, 

La  sculpture, 

La  peinture , 

L’architecture, 

Et  la  sculpture. 

C.  L’époque  de  l’ouverture  du  concours  est  annoncée,  par  la  voie 
du  Moniteur,  au  moins  trois  mois  d’avance. 

D.  Tout  artiste  belge  qui  n’a  pas  atteint  l’âge  de  trente  ans  peut 
être  admis  à  concourir.  II  s’adresse  à  cet  effet,  par  écrit  ou  en  per¬ 
sonne,  au  conseil  de  l’Académie  royale  d’Anvers,  au  plus  tard  quinze 
jours  avant  la  date  fixée  pour  l’ouverture  du  concours. 

E.  Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à  six.  Il  y  aura  un  con¬ 
cours  préparatoire  chaque  fois  que  le  nombre  des  concurrents 
inscrits  dépassera  ce  chiffre, 

F.  Pour  juger  ce  concours  préparatoire,  le  gouvernement  nommera 
une  commission  de  sept  membres,  dont  trois  au  moins  devront  ap¬ 
partenir  au  conseil  de  l’Académie. 

Art.  49.  Pendant  son  séjour  à  l’étranger,  le  lauréat  correspondra 
régulièrement  avec  le  directeur  de  l’Académie  royale  d’Anvers,  et, 
tous  les  trois  mois,  il  adressera  au  conseil  de  la  dite  Académie,  un  rap¬ 
port  détaillé  sur  ses  études  et  sur  les  objets  qui  s’y  rattachent.  Ce 
rapport  sera  communiqué,  par  l’intermédiaire  du  gouvernement, 
à  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique. 

Art.  50.  Après  l’expiration  des  deux  premières  années,  le  lauréat  est 
tenu  d’envoyer,  sur  l’invitation  du  conseil,  et  aux  frais  de  l’Académie 
royale  d’Anvers,  un  de  ses  ouvrages  dont  il  conserve  la  propriété 
Cet  ouvrage  est  exposé  en  public  à  Anvers  et  à  Bruxelles.  A  la  suite 
de  cette  exhibition,  le  conseil  adresse  à  l’artiste  ses  observations,  qu’il 
communique  en  même  temps  au  gouvernement.  A  son  retour,  le 
lauréat  est  tenu  d’exposer  un  autre  de  ses  ouvrages,  dans  les  deux 
villes  précitées. 

Art.  2.  Le  premier  concours  aura  lieu  cette  année.  Il  aura  pour 
objet  la  peinture. 

Art.  3.  Notre  ministre  de  l’intérieur  est  chargé  de  l’exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Paris,  le  25  février  1847. 


CORRESPONDANCE. 


».  POUJOCIAT  BI  LE  LITRE  D’OR  DES  FAMILLES 

OU  LA  TERRE-SAINTE  ILLUSTRÉE. 

Le  livre  d’Or  des  Familles  dont  nous  avons  déjà  entre¬ 
tenu  nos  lecteurs,  obtient  en  France  un  succès  que  nous 
osons  dire  mérité.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  les 
grands  journaux  de  Paris  à  propos  de  ce  livre  : 

t  ous  me  demandez,  messieurs,  si  les  illustrations  de  la  Terre- 
Sainte,  qui  font  partie  du  livre  d’Or  des  Familles  annoncé  dans  nos 
catalogues,  sont  dignes  par  leur  exactitude,  de  la  confiance  du  pu¬ 
blic.  Ce  n’est  point  sans  raison  que  vous  avez  pu  douter  d’abord  de 
la  fidélité  de  dessins  de  ce  genre,  car  depuis  quinze  ans  que  je  suis 
revenu  d’Orient  j’ai  vu  très-peu  d’illustrations  de  Syrie  qui  ne  fus¬ 
sent  l’œuvre  de  fantaisies  d’artistes.  Défiez-vous  surtout  des  gravures 
anglaises.  L’art  britannique  est  une  conspiration  permanente  contre 
la  vérité  des  lieux  saints.  J’ai  eu  sous  les  yeux  des  centaines  de  gra¬ 
vures  venues  de  Londres  et  qui  étaient  censées  nous  représenter  le 
Calvaire  et  le  Thabor,  le  Cédron  et  le  Jourdain,  les  endroits  les  plus 
vénérables  de  Jérusalem,  de  Bethléem  et  de  Nazareth  :  c’était  un 
parti  pris  d’invention,  de  caprice,  d’extravagance.  Je  vous  dé¬ 
clare,  messieurs,  qu’on  n’adressera  par  ces  reproches  aux  plan¬ 
ches  et  aux  vignettes  qui  ornent  votre  publication;  les  monu¬ 
ments  et  les  sanctuaires  de  la  Palestine  s’y  retrouvent  tels  que  ces 
lieux  s’y  montrent  dans  leur  simple  et  sévère  exactitude,  et  tous  les 
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dessins  si  vrais  sont  des  consolations  pour  les  chrétiens  qui  ne  peuvent 
pas  avoir  le  bonheur  d’aller  visiter  au  delà  des  mers  les  traces  tou¬ 
jours  vivantes  de  Jésus-Christ  et  des  Prophètes. 

POÜJOCLAT. 


Variétés  littéraire s  et  artistiques. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  M.  le  ministre  de  l’intérieur  a  décidé 
qu’un  concours  sera  ouvert  entre  les  graveurs  belges  pour  la  confec¬ 
tion  delà  médaille  destinée  aux  industriels  dont  les  produits  auront 
figuré  avec  le  plus  de  distinction  à  l’exposition  qui  s’ouvrira  le  1OT 
juillet  prochain  à  Bruxelles. 

En  couséquence,  tout  artiste  qui  désirerait  prendre  part  au  con¬ 
cours,  est  invité  à  faire  remettre  au  ministère  de  l’intérieur  (division 
de  l’industrie)  un  dessin  de  son  projet  de  médaille  avant  le  15  avril 
prochain  ;  le  sujet  du  dessin  devra  rappeler  le  caractère  industriel  et 
national  de  l’exposition;  une  place  suffisante  sera  réservée  sur  le 
revers  de  la  médaille  pour  y  inscrire  les  noms  des  exposants  auxquels 
elle  sera  décernée.  Chaque  concurrent  devra  joindre  à  son  dessin  des 
exemplaires  d’au  moins  trois  autres  médailles  exécutées  par  lui. 

La  statue  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  a  été  coulée  chez  un 
fondeur  rue  de  l’Escalier  en  cette  ville,  sortant  de  ses  ateliers,  a  été 
exécutée  dans  l’espace  de  si*  mois. 

On  nous  écrit  de  Paris  que  les  tableaux  belges  font  généralement 
plaisir  à  l’exposition.  Nous  apprenons  en  même  temps  que  la  toile  de 
M.  Van  Eycken,  représentant  Van  Dyck  et  la  paysanne  de  Saventhem, 
aura  les  honneurs  de  la  gravure. 

Le  dernier  bulletin  de  l’Académie  royale  contient  une  note  sur 
Hemmeling  lue  à  la  classe  des  lettres,  par  M.  Carton.  Dans  cette  note, 
l’honorable  académicien  annonce  que  les  recherches  qu’il  a  faites  dans 
les  archives  de  Bruges  lui  ont  fait  connaître  une  très-grande  quantité 
d’artistes  secondaires  qui  ont  vécu  dans  cette  ville  de  1400  à  1809  et 
dont  les  biographies  ne  signalent  pas  même  l’existence.  Tousne  méri¬ 
taient  sans  doute  pas,  ajoute-t-il,  l’oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés. 
Mais  pourquoi  ne  s’en  trouverait-il  point  parmi  eux  qui  seraient 
les  auteurs  de  tableaux  qui  ne  portent  pas  de  signature  et  sur  l’ori¬ 
gine  desquels  on  n’a  pas  de  renseignements  certains?  D’autres  ta- 
bleiaux  estimés  sont  attribués  à  tort,  on  l’a  reconnu  depuis,  à  des 
maîtres  qui  n’ont  pas  vécu  au  temps  où  ils  ont  été  exécutés.  Pour¬ 
quoi  ne  seraient-ils  pas  de  ces  peintres  obscurs  ?  Certes  rien  ne  prouve 
que  cette  supposition  ne  soit  pas  fondée;  mais  aussi  aucun  témoi¬ 
gnage  suffisant  n’oblige  à  l’accepter.  Chacun,  à  cet  égard,  est  maître 
de  son  opinion.  M.  Carton  revient  sur  ce  fait  bizarre  si  souvent  si¬ 
gnalé,  de  l’ignorance  où  l’on  est  des  faits  de  la  vie  d’un  artiste  aussi 
éminent  que  l’est  llemmeling  et  donne  quelques  indications  propres 
à  servir  de  base  à  de  nouvelles  conjectures.  On  ne  sait  pas  plus  l’époque 
de  la  mort  d’Hemmeling  qu’on  ne  sait  celle  de  sa  naissance.  M.  Car¬ 
ton  a  trouvé  dans  les  archives  de  Bruges  un  acte  duquel  il  résulte 
que  l’auteur  de  la  Châsse  de  sainte  Ursule  n’existait  plus  à  la  fin  de 
l’année  1499.  C’est  le  plus  important  des  faits  produits  par  lui  dans 
sa  notice. 

Une  phrase  nous  a  frappé  dans  la  notice  de  M.  Carton,  c’est  celle 
où,  signalant  les  amplifications  poétiques  que  de  certains  historiens 
substituent  à  la  vérité  mal  connue  dans  la  biographie  d’Hemmeling, 
il  s’écrie  :  Que  Dieu  nous  délivre  des  poètes!  En  écrivant  cette  phrase 
malencontreuse,  M.  Carton  doit  avoir,  par  une  distraction  inexpli¬ 
cable,  oublié  qu’il  fait  partie  de  la  classe  des  lettres  de  l’Académie 
royale,  et  que  c’est  au  sein  de  cette  compagnie  qu’il  devait  en  faire 
la  lecture.  Ces  pauvres  poètes  si  inoffensifs  partout  et  si  peu  favorisés 
de  la  fortune  en  Belgique,  doivent  désespérer  du  sort,  s’ils  ne  trou¬ 
vent  plus  d’appui  même  à  l’Académie  des  lettres,  et  si  dans  leur  re¬ 
fuge  naturel,  on  les  traite  de  la  sorte. 

Louvain.  —  Le  conseil  communal  de  Louvain  vient  de  décider  que 
la  façade  de  l’hôtel  de  ville  de  Louvain  serait  ornée  de  plusieurs 
statues  d’hommes  illustres. 

On  commencera  par  les  personnages  suivants  : 

1°  Mathieu  de  Layens,  l’architecte  de  notre  hôtel  de  ville,  dont  le 


nom  inconnu  a  traversé  les  siècles,  pour  nous  être  révélé  d’une 
manière  simple  et  presque  providentielle. 

2°  Le  premier  magistrat  de  la  ville,  de  l’époque  de  la  construction. 

3°  Des  comtes  de  Louvain  et  des  ducs  de  Brabant  à  désigner  ulté¬ 
rieurement. 

4°  Martin  IV,  pape,  qui  donna  le  bref  d’érection  de  l’Université 
,  en  1425. 

5°  Eugène  IV,  son  successeur,  qui  étendit  le  bref  par  l’adjonction 
de  nouvelles  facultés  en  1431. , 

5°  Èrard  de  la  Marck,  prince  de  Liège,  à  la  sollicitation  duquel 
nous  devons  l’extension  du  bref  obtenu  d’Eugène  IV. 

Il  a  été  décidé,  en  outre,  que  l’exécution  de  ces  diverses  statues 
serait  mise  au  concours. 

Anvers.  —  La  commission  nommée  par  le  ministre  de  l’intérieur 
dans  le  but  de  chercher  le  meilleur  remède  à  employer  pour  pré¬ 
venir  la  détérioration  des  deux  grands  tableaux  de  Bubens  qui  sont 
à  l’église  Notre-Dame  d’Anvers,  s’est  rendue  sur  les  lieux,  hier  à 
une  heure,  et  est  restée  réunie  jusqu’à  deux  heures  et  demie. 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  Wappers,  Gallait,  de  Key- 
ser,  Braeckeler  et  Verboeckhoven,  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
l’Académie  royale,  et  Quetelet  et  Stas,  de  la  classe  des  lettres.  On  as¬ 
sure  qu’elle  s’est  prononcée  à  l’unanimité  pour  le  déplacement  im¬ 
médiat  de  ces  tableaux,  considérant  la  place  qu’ils  occupent  mainte¬ 
nant  comme  étant  des  plus  défavorables.  La  commission  n’aurait  pas 
trouvé  ces  tableaux  dans  un  état  de  détérioration  tel  qu’on  le  rappor¬ 
tait,  et  elle  se  serait  prononcée  contre  toute  espèce  de  rentoilage  ou 
de  transport  sur  panneaux  ;  mais  un  nettoyage  et  une  petite  restau¬ 
ration  intelligente  seraient  faits. 

M.  Van  den  Bosch  Van  Cam,  décédé  il  y  a  quelques  jours  à  Anvers, 
a  Fait  don  par  disposition  testamentaire  à  l’église  Notre-Dame, 
d'un  magnifique  tableau  de  Van  Dyck,  représentant  Notre-Seigneur 
descendu  de  la  croix,  la  sainte  Vierge  en  douleur,  saint  Jean  pleu¬ 
rant  et  la  Madelaine  qui  baise  les  mains  du  Sauveur.  Ce  tableau  ornait 
jadis  le  tombeau  du  peintre  Jean  de  Wael,  à  l’église  Saint-André. 
Il  se  trouve,  depuis  vendredi,  placé  à  l’entrée  de  la  sacristie  de  l’é¬ 
glise  Notre-Dame,  à  Anvers. 

Gand.  —  La  commission  de  la  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts  a 
déjà  fait  pour  la  loterie  plusieurs  achats  parmi  les  tableaux  exposés 
au  vestibule  de  l’Université  ;  la  commission  mérite  des  éloges  pour  la 
sévérité  qu’elle  a  mise  dans  ses  acquisitions  :  elle  a  eu  soin  de  ne 
choisir  que  des  tableaux  d’un  mérite  réel  et  qui  doivent  lui  valoir, 
outre  de  nombreuses  souscriptions,  les  éloges  de  tous  les  intéressés  : 

Voici  la  liste  des  toiles  acquises  : 

1.  Jeune  fille,  jouant  avec  un  perroquet,  par  M.  Jules  Boulanger. 

2.  Jeune  fille  à  sa  fenêtre,  par  M.Geirnaert. 

3.  L’Amant  jaloux,  par  M.  Th.  De  Heuvel. 

4.  L’Oiseau  apprivoisé,  par  M.  Jules  Van  Loo. 

5.  Vue  de  Kaiserweert,  par  M.  J. -B.  Van  Maes,  à  Bruxelles. 

6.  Jeune  fille,  jouant  avec  un  chien,  par  M.  Pauwels,  à  Anvers. 

7.  Vue  de  la  tour  de  la  Sainte-Croix  à  Amsterdam,  par  M.  F.  Bou¬ 
langer. 

8.  Vue  prise  à  Deventer,  parle  même. 

9.  N’éveillez  pas  l’esclave  qui  dort  ;  il  rêve  peut-être  qu’il  est  li¬ 
bre,  par  M.  Ad.  Di  liens,  à  Anvers. 

Ce  dernier  tableau  a  été  désigné  pour  être  lithographié. 

Bruges.  —  «  La  statue  de  Simon-Stévin ,  dont  la  fonte  a  été  con- 
«  fiée  à  M.  Trotsaert-Roelandt,  vient  d’être  découverte  dans  la  fosse 
«  où  elle  a  été  coulée,  avec  tous  ses  accessoires,  attributs,  plinthes,  etc., 
«  sans  qu’aucune  pièce  s’en  soit  détachée.  Toute  la  partie  infe¬ 
ct  rieure  de  la  statue,  depuis  la  ceinture,  a  été  coulée  d’un  seul  jet. 
»  La  réussite  en  est  parfaite  et  dépasse  même  toutes  les  prévisions.  » 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  cette  œuvre  lors  de  son  en¬ 
tier  achèvement  et  d’entrer  dans  quelques  détails  relativement  au 
retard  que  le  moulage  a  éprouvé. 

Jean  de  Nesle,  forcé  par  les  instances  du  roi  de  France,  cède, 
malgré  lui,  son  patrimoine,  le  Franc  de  Bruges,  à  son  ennemie 
Jeanne  de  Constantinople.  —  La  scène  se  passe  à  la  cour  du  roi 
Louis  VIII.  —  Tel  est  le  sujet  d’un  tableau  commandé  par  le  gou- 
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vernement,  pour  la  province,  à  M.  Éd.  Wallays,  de  notre  ville. 

Gomme  on  voit,  ce  sujet  vaste  et  grandiose  était  difficile.  M.  Wallays, 
cependant  l’a  bien  traité,  tout  y  est  à  sa  place  et  à  sa  véritable  hau¬ 
teur.  Aussi  le  public  a-t-il  vu  avec  plaisir  cette  belle  toile,  lors  de 
notre  dernière  exposition,  les  connaisseurs  surtout  l’ont  admirée,  et 
en  ont  parlé  avec  éloges  ;  tous  ont  dit  que  M.  Wallays  laisse  peu  à 
désirer,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui  de 
l’exécution.  —  Malheureusement,  cette  œuvre  ,  destinée  à  figurer  à 
côté  de  la  magnifique  cheminée  du  Franc,  a  été  exposée  pendant 
trop  peu  temps  aux  yeux  des  amateurs,  elle  ne  pouvait  que  gagner 
cependant  à  être  vue  davantage  et,  pour  preuve,  nous  citerons  le  fait 
suivant  : 

La  tableau  de  M.  Wallays  répondant  à  l’attente  de  la  députation 
permanente,  ce  collège,  juste  appréciateur  du  talent,  a,  sur  la  pro¬ 
position  de  la  commission  des  beaux-arts  et  en  témoignage  de  sa 
haute  satisfaction,  envoyé  à  notre  artiste  brugeois  une  médaille  en 
vermeil,  grand  module,  et  frappée  au  coin  de  la  province. 

Des  dispositions  surprenantes  pour  la  peinture  se  révèlent  chez 
un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  M.  VandePutte;  ses  premiers 
ouvrages,  exposés  chez  M.  Buffa,  sont  regardés  par  tous  les  connais¬ 
seurs  comme  la  promesse  d’un  brillant  avenir  artistique.  Mais  ce 
jeune  homme  n’a  pas  de  fortune,  il  lui  faut  un  subside  pour  aller 
chercher  ailleurs  les  exemples  et  les  leçons  qu’il  ne  trouve  pas  ici. 
11  s’adresse  à  l’administration  communale  pour  obtenir  ce  subside, 
le  collège  lui  est  favorable,  on  soumet  sa  demande  au  conseil,  et, 
malgré  la  bienveillante  protection  de  M.  le  bourgmestre,  sa  demande 
est  repoussée  par  la  partie  du  conseil  qui  se  prétend  la  plus  éclairée, 
la  plus  progressive,  par  celle  qui  doit  renouveler  la  face  des  choses 
dans  la  vieille  cité  !!! 

G  est  à  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  qu’il  appar¬ 
tient  de  réparer  la  faute  que  vient  de  commettre  notre  administration 
communale,  elle  le  peut  en  doublant  le  chiffre  du  subside  qu’elle  au 
moins  ne  refusera  pas  au  jeune  Vande  Putte. 

Fbance.  —  Nous  lisons  dans  V Emancipateur  de  Cambrai  : 

Les  amateurs  d’archéologie  n’apprendront  pas  sans  intérêt  la  dé¬ 
couverte  qui  vient  d’ètre  faite,  à  Caudry,  de  vastes  et  commodes  sou¬ 
terrains,  oubliés  pendant  des  siècles,  et  témoins  irrécusables  des 
mœurs  et  usages  de  nos  pères. 

Une  excavation  ayant  été  observée  sur  la  place  du  village,  M.  le 
maire  ne  s’empressa  pas,  comme  cela  se  pratique  souvent  ailleurs,  d’y 
faire  jeter  des  décombres;  il  voulut  en  connaître  la  cause;  et,  ayant 
fait  déblayer  cette  espèce  de  puits,  il  y  descendit,  suivi  de  quelques 
personnes,  curieuses,  comme  lui,  d’en  explorer  les  profondeurs. 

Après  avoir  rampé  l’espace  de  quelques  pas  dans  la  boue,  M.  le 
maire  se  trouva  dans  un  spacieux  et  long  corridor.  A  droite  et  à 
gauche  de  ce  corridor  sont  de  grandes  chambres  taillées  dans  la 
pierre.  On  y  parvient  par  des  entrées  fort  basses,  au  delà  desquelles 
la  voûte  a  environ  quatre  mètres.  Ces  chambres  sont  au  nombre  de 
douze  ayant  issue  immédiate  sur  le  corridor.  Mais  deux  d’entre  elles 
sont  doubles,  c’est-à-dire  qu’au  delà  de  ces  chambres  il  s’en  trouve 
d’autres  semblables,  ce  qui  fait  en  tout  quatorze  chambres.  Les 
anciens  du  village  se  rappellent  qu’il  y  a  plus  d’un  demi-siècle,  ces 
cryptes  si  longtemps  ignorées  ,  furent  découvertes  par  quelques 
enfants  qui  y  descendirent  par  un  trou  survenu  dans  le  cimetière, 
fout  porte  à  croire  que  l’issue  véritable  des  souterrains  existait  dans 
l’église. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  sculptures  rapportées  par  M.  Lottin  de 
Laval  de  son  voyage  en  Asie  centrale.  Voici  l’opinion  d’un  homme  de 
talent,  M.  Delecluze  sur  la  nature  et  le  style  de  ces  objets  d’art  curieux 
et  intéressants  à  divers  titres  : 

Quoique  le  style  monumental  de  la  plupart  des  bas-reliefs  soit  sec 
et  roide,  comme  dans  les  commencements  de  la  statuaire  de  tous  les 
pays,  ce  qui  m’a  frappé  dans  la  plupart  de  ces  sculptures,  est  l’in¬ 
dividualité  des  personnages.  Les  tètes  de  rois,  celles  de  l’eunuque  et  de 
quelques  figures  dont  les  types  très-différents  se  rattachent  à  des  races 
étrangères  à  la  Perse,  peuvent  passer  pour  des  portraits.  Les  artistes 
n’ont  été  arrêtés  ni  par  la  singularité  ni  même  par  la  laideur  des 
traits  du  visage  quand  elle  s’est  rencontrée,  et  malgré  la  rudesse  de 
l’art,  il  y  a  des  profils  et  des  linéaments  saisis  avec  tant  d’énergie  et 


de  finesse  tout  à  la  fois,  que  la  physionomie  et  la  ressemblance  même 
des  individus  paraissent  être  vivement  caractérisée, 

Cette  tendance  à  l’iconographie  dans  un  art  encore  à  son  berceau 
est  un  fait  d’autant  plus  remarquable  qu’ordinairement  les  premiers 
sculpteurs  appelés  à  représenter  des  divinités  et  des  héros  commen¬ 
cent  par  faire  des  êtres  fantastiques,  idéaux,  tandis  que  l’imitation 
exacte,  le  portrait  enfin,  est  une  des  dernières  révolutions  que  subit 
l’art.  Ce  qui  frappe  donc  dans  ces  sculptures  asiatiques  est,  d’une 
part,  le  grandiose  de  leur  aspect  et  une  certaine  austérité  de  style 
dans  l’attitude,  les  formes  et  les  draperies  des  personnages,  tandis 
que  d’ailleurs  les  artistes  semblent  s’être  étudiés  à  reproduire  des 
portraits.  Ainsi,  tout  en  étant  entraîné,  à  la  vue  des  moules  de  M.  de 
Laval,  à  établir  quelques  comparaisons  entre  le  style  grave  et  héroïque 
des  bas-reliefs  de  Persépolis,  de  Shapour  et  de  Korsabad  et  la  vieille 
sculpture  étrusque  et  celle  même  d’Egine;  cependant  il  y  a  cette 
différence  caractéristique  que  le  portrait  se  fait  sentir  dans  l’art  asiati¬ 
que,  tandis  que  l’idéal  domine  dans  celui  des  Étrusques  et  des  Grecs. 

Cette  disposition  à  copier  le  naturel  semble  être  particulière  et  in¬ 
hérente  aux  Indiens,  caron  la  retrouve  encore  aujourd’hui  dans  leurs 
peintures  modernes,  et  les  Chinois  et  les  Hindous  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  représenter  fidèlement  leurs  divinités  et  leurs  idoles  dans 
toute  leur  monstruosité  traditionnelle,  tandis  qu’ils  ne  font  jamais 
que  de  simples  humains,  des  hommes  même  les  plus  élevés  en  di¬ 
gnités  ou  par  leurs  vertus.  Malgré  cette  différence  notable,  il  faut 
ajouter  cependant  qu’en  voyant  les  Doryphores,  le  Char  traîné  par 
des  chevaux,  et  d’autres  bas-reliefs  de  Pfersépolis,  on  est  frappé  de 
l’analogie  qui  se  trouve  entre  ces  compositions  et  quelques-unes  de 
celles  du  Parthénon.  11  n’est  pas  jusque  dans  le  jet  des  draperies  et 
la  taille  de  la  matière,  où  l’on  ne  surprenne  un  goût  et  des  pratiques 
particuliers  aux  artistes  grecs.  Y  a-t-il  eu  des  rapports  entre  les  arts 
de  ces  deux  pays,  et  comment  et  à  quelle  époque  se  seraient-  ils  éta¬ 
blis?  C’est  ce  qu’il  resterait  à  chercher,  si  en  effet  les  réflexions  que 
je  soumets  aux  savants  et  aux  artistes  leur  paraissent  dignes  d’ètre 
prises  en  considération. 

Quant  aux  résultat  du  nouveau  procédé  de  moulage  trouvé  par 
M.  de  Laval,  il  me  paraît  très-bon  ;  et  à  cela  près  de  la  petite  impa¬ 
tience  que  nous  cause  toujours  la  vue  d’un  effet  dont  nous  ignorons 
la  cause,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  objets  moulés  par  ce  voyageur 
feraient  naître  la  moindre  incertitude  dans  l’esprit  de  ceux  qui  les 
ont  vus.  Quant  à  moi,  qui,  ainsi  que  tous  les  artistes,  ai  eu  l’habitude, 
dès  l’enfance,  de  comparer  les  objets  moulés  aux  originaux,  je  dé¬ 
clare  qu’il  faut  que  le  moyen  employé  par  M.  de  Laval  soit  bien  près 
de  la  perfection  et  bien  précis  pour  fournir  des  épreuves  de  statues, 
de  bas-reliefs  et  d’inscriptions  en  partie  mutilés,  avec  une  exactitude 
dans  les  formes,  et  jusque  dans  les  cassures  mêmes,  que  tout  l’art 
imaginable  ne  pourrait  reproduire. 

Nous  devons  donc  rendre  hommage  à  la  persévérance  courageuse 
avec  laquelle  M.  Lottin  de  Laval  a  parcouru  et  étudié  l’Asie  centrale 
et  féliciter  cet  ingénieux  voyageur  d’avoir  trouvé  le  moyen  de  rap¬ 
porter,  sous  un  très-petit  volume,  une  quantité  énorme  de  bons 
creux  avec  lesquels  il  reproduit  identiquement  des  sculptures  et  des 
inscriptions  dont  les  meilleures  copies  dessinées  ne  peuvent  jamais 
donner  une  idée  exacte  et  complète. 


DESSINS. 

Le  portrait  du  peintre  allemand  Overbeck  accompagne  la  pre¬ 
mière  feuille  de  cette  livraison.  —  La  Halte  à  la  fontaine  d’après 
M.  Jacobs-Jacobs  (exposition  d’Anvers  en  1846)  accompagne  la  se¬ 
conde.  La  24®  planche,  ainsi  que  la  table  et  le  litre  du  8°  volume  se¬ 
ront  envoyés  dans  quelques  jours  à  nos  souscripteurs. 

Nous  nous  permettrons  de  faire  encore  ici  une  remarque  en  ce  qui 
concerne  la  9e  année  de  notre  publication  dont  la  première  livraison 
va  paraître.  C’est  que  non-seulement  le  journal  sera  illustré  de  nom¬ 
breuses  vignettes  sur  bois,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  ;  mais  de 
plus,  le  papier  sera  supérieur  en  qualité  à  ce  qu’il  a  été  jusqu’à  oe 
jour.  Cette  remarque  ne  peut  pas  être  indifférente  pour  les  personnes 
qui  aiment  les  publications  de  luxe.  Nous  croyons  que,  sous  ce  double 
rapport,  la  Renaissance  n’aura  pas  de  concurrence  à  redouter. 


■  , 

* 


LA  RENAISSANCE. 


187 


Variétés  littéraires  et  artistiques. 

Belgique.  —  Bruxelles.  —  La  famille  de  Mérode  va  faire  élever  dans 
le  chœur  de  l’église  des  SS.  Jean  et  Étienne,  aux  Minimes,  un  mau¬ 
solée,  d’une  grande  magnificence,  à  la  mémoire  du  comte  Guillaume- 
Charles-Ghisla  de  Mérode-Westerloo,  prince  du  Rubcinpré  et  d’Éver- 
berg,  grand  d’Espagne  de  première  classe,  etc.,  décédé  à  l’âge 
de  68  ans,  le  18  février  1830,  à  Bruxelles,  sa  ville  natale;  et  de  la 
dame  son  épouse,  Marie- Josèphe-Félix-Ghislaine  d’Ongnyes,  comtesse 
du  Saint-Empire,  de  Mastaing  et  de  Coupignies,  princesse  de  Grim- 
berghe,  etc.,  morte  dans  cette  même  ville,  où  elle  avait  aussi  reçu  le 
jour,  le  4  août  1842,  après  avoir  rempli  une  carrière  de  près 
de  82  ans  à  accomplir  les  plus  belles  œuvres  de  charité  et  de  piété. 

Ce  monument,  dont  l’exécution,  en  marbre  statuaire,  est  confiée  à 
M.  Geerts,  professeur  à  l’Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  sera 
surmonté  d’une  croix  avec  légende  et  de  deux  anges  gardiens,  au- 
dessous  desquels  se  trouveront  les  bustes  des  défunts  et  les  statues  de 
leurs  saints  patrons,  de  grandeur  naturelle;  une  inscription  et  des 
armoixies  formeront  sa  base. 

Revenant  sur  ce  que  nous  avons  dit  des  artistes  belges  qui  ont 
envoyé  quelques-unes  de  leurs  œuvres  à  l’exposition  du  Louvre,  nous 
devons  ajouter  qu’un  véritable  succès  parait  obtenu  par  une  toile 
de  M.  Ch.  Wauters,  de  Malines,  représentant  VAlbane  peignant  sa 
famille. 

Gand.  —  Sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  le 
conseil  communal  de  Gand  vient  de  décider  que  l’exposition  des  ta¬ 
bleaux  et  objets  d’art  qui  doit  s’ouvrir  à  Gand,  le  27  juin  prochain, 
sera  prolongée  de  telle  manière  que  le  salon  soit  encore  ouvert  à 
l’époque  de  la  grande  exposition  de  l’industrie  nationale  à  Bruxelles. 
Les  deux  expositions  seront  annoncées  officiellement  à  l’étranger  par 
les  agents  diplomatiques  et  consulaires. 

Si  l’avis  du  conseil  d’administration  de  l’Université  était  suivi, 
l’exposition  serait  prolongée  jusqu’au  12  septembre. 

Bruges.  —  La  piété  filiale  ,  tableau  par  m.  dobelaere.  —  11  est 
certaines  œuvres  où  se  déploient  avec  tant  d’abondance  les  ressources 
de  l’imagination,  qu’on  ne  peut  se  défendre  de  concevoir  de  celui 
qui  les  a  produites  les  plus  belles,  les  plus  brillantes  espérances.  Ainsi 
la  souplesse  du  corps  et  la  fougue  des  mouvements,  dans  l’adoles¬ 
cence,  promet  pour  la  jeunesse  le  développement  harmonieux  de 
toutes  les  puissances  vitales. 

Lorsque,  à  la  dernière  exposition  de  tableaux,  nous  vîmes,  pour  la 
première  fois,  V Assassinat  de  Charles  le  Bon ,  cette  excellente  com¬ 
position  de  M.  Dobbelaere,  nous  crûmes  devoir  exprimer  franche¬ 
ment  l’admiration  qu’éveillait  en  nous  l’œuvre  d’un  si  jeune  artiste  : 
mais,  nous  étions  loin  de  penser  qu’il  dût  ajouter  si  tôt  un  nouveau 
titre  de  gloire  à  ceux  qu’il  s’était  déjà  acquis. 

Son  nouveau  tableau  le  range  désormais  parmi  les  peintres  qui 
doivent  faire  le  plus  d’honneur  à  leur  patrie. 

Quel  en  est  le  sujet?  Un  vieillard  est  condamné  à  périr  de  faim 
dans  une  prison;  sa  tille  Terencia  lui  présente  le  sein  à  travers  les 
barres  du  cachot,  et  soutient  ainsi  la  vie  de  son  vieux  père. 

L’auteur  a  su,  par  une  inspiration  dont  nous  lui  savons  gré, 
éloigner  de  notre  esprit  tout  ce  qui  pourrait,  dans  la  représentatation 
d’un  pareil  acte  ,  blesser  la  délicatesse  :  il  a  mis  un  enfant  dans  les 
bras  de  l’héroïne,  et  l’idée  de  la  maternité  émeut  doucement,  et  finit 
par  exalter  notre  sentiment  moral. 

Quant  à  la  peinture  de  M.  Dobbelaere,  elle  est  d’une  vigueur  peu 
commune.  Mais  ce  qu’il  saisit  peut-être  avec  le  plus  de  bonheur 
c’est  le  clair-obscur.  Une  grande  partie  du  corps  du  vieillard,  ainsi 
placée  dans  les  demi-teintes,  fait  ressortir  admirablement  l’éclatante 
blancheur  des  chairs  de  la  femme.  Quant  à  l’enfant,  ses  formes  sont 
souples  et  parfaitement  modelées.  C’est  une  bonne  idée  d’avoir  su 
réunir  ainsi  dans  trois  figures  les  trois  âges  les  plus  saillants  de  la  vie. 

M.  Michels,  sculpteur  en  notre  ville,  vient  de  mettre  la  dernière 
main  au  banc  de  communion,  commandé  par  M.  le  président  de 
l’académie  de  peinture ,  et  destiné  à  l’église  de  Varssenacre.  Nous 


avons  admiré,  lors  de  la  dernière  exposition,  une  partie  de  cette 
vaste  composition  que  vient  déterminer  M.  Michiels,  et  que  tous  les 
connaisseurs  voient  avec  plaisir.  Aussi,  M.  Michels  a-t-il  étudié  le 
banc  de  communion  de  l’église  Sainte-Walburge,  et  en  a-t-il  tiré 
tout  le  fruit  possible.  Et  en  effet,  tous  les  artistes  conviennent  que 
notre  sculpteur  n’en  est  plus  à  ses  coups  d’essai,  et  que  tout  ce  qui 
sort  de  l’atelier  de  notre  compatriote  prouve  qu’il  tient  à  cœur  de 
maintenir  la  réputation  artistique  que  de  tout  temps  Bruges  s’est 
acquise. 

Un  autre  sculpteur  de  notre  ville,  M.  Van  Wedevaldt,  a  com¬ 
mencé  hier  les  travaux  d’art  nécessaires  à  la  restauratiou  de  la  belle 
cheminée  de  l’ancien  hôtel  du  Franc  de  Bruges. 

France.  —  Paris.  —  Un  magnifique  ex  voto  des  Polonais  réfugiés 
vient  d’être  placé  dans  la  chapelle  du  saint  sépulcre  à  Saint-Roch. 

C’est  l’image  de  la  Vierge  et  de  l’enfant  Jésus,  noirs  comme  la 
Vierge  de  Chartre,  coiffés  chacun  d’une  toque  orientale  en  perles. 
Cette  peinture  finement  faite  se  dessine  sur  un  fond  d’or  comme  les 
peintures  religieuses  du  moyen  âge. 

L’encadrement  tout  moderne  porte  en  bas  les  armes  coloriées  de 
l’ancienne  Pologne  avec  cette  légende  :  Sancla-ülaria  Czensto  co/i- 
vicusis ,  Regina ,  et  en  haut  cette  autre  légende  :  Fotum  Polunorum 
exuturn. 

Deux  magnifiques  portraits,  l’un  de  la  reine  d’Espagne,  l’autre  de 
l’infante,  dus  tous  les  deux  au  pinceau  de  l’Espagnol  Madrazzo,  vont 
être  expédiés  de  Madrid  à  Paris,  avec  un  très-beau  tableau  deMurillo, 
représentant  saint  Jean-Baptiste. 

Ces  tableaux,  dont  le  dernier  a  été  acheté  3,000  piastres  par  la 
reine,  sont  destinés  à  M.  Guizot.  Les  cadres  sont  magnifiques  et  d’un 
travail  exquis.  Ils  portent  tous  les  trois  cette  inscription  dans  un  petit 
médaillon  : 

Donné  par  la  reine  à  M.  Guizot.  —  1846. 

M.  de  B...  député,  demanda  un  jour  à  M.  Duchàtel  un  tableau 
pour  une  église;  le  tableau  fut  confié  à  M.  Champ...  et,  aussitôt  ter¬ 
miné,  envoyé  au  desservant  de  l’église  désignée.  Grande  joie  du 
curé,  qui  désirait  depuis  longtemps  couvrir  d’un  tableau  l’imitation 
libre  de  marbre  qui  était  la  seule  décoration  de  son  maitre-autel  ; 
il  fait  déballer  et  dérouler  la  toile  et  rétablir  le  tableau  dans  son 
cadre,  puis  ne  se  lasse  pas  d’examiner;  mais  une  idée  l’obsédait  sans 
qu’il  lui  fût  possible  de  s’en  débarrasser  :  «  C’est  singulier,  se  deman¬ 
dait-il,  j’ai  vu  ce  saint-là  quelque  part.  »  Cependant,  il  fut  décidé 
qu’on  accrocherait  le  tableau  dans  la  nuit  du  samedi,  pour  qu’il 
apparût  dans  toute  sa  gloire  le  dimanche  matin  aux  yeux  étonnés  de 
tous  les  paroissiens  rassemblés  pour  la  messe. 

De  temps  en  temps,  le  curé  retournait  contempler  le  tableau  et 
toujours  il  se  disait  :  «Je  connais  ce  saint-là,  j’ai  vu  ce  saint-la 
\  quelque  part;  oû  diable  ai-je  vu  ce  saint-là?  » 

Tout  à  coup  le  nuage  qui  couvrait  sa  mémoire  se  dissipe,  et  il 
s’écrie  :  «  Je  le  reconnais,  j’ai  joué  au  piquet  avec  lui  et  il  m’a  gagné 
douze  francs;  j’ai  diné  avec  lui  et  il  a  mangé  énormément  de  maca¬ 
roni,  et  la  sainte  aussi  :  elle  avait  une  douillette  puce,  et  le  saint 
Jean  aussi  ;  il  a  tant  crié  qu’on  l’a  couché  de  très-bonne  heure  !  » 

En  effet,  le  curé  ne  se  trompait  pas.  M.  Champ...  avait  donné 
aux  personnages  de  son  tableau  les  traits  des  membres  de  la  famille 
de  B... 

Grande  anxiété  du  curé,  qui,  après  de  mûres  réflexions,  renvoya 
le  tableau  au  ministère  de  l’intérieur  en  disant  qu’il  ne  pouvait  offrir 
M.  de  B...,  et  sa  famille  à  l’adoration  des  fidèles,  que  ce  serait  du  pa¬ 
ganisme  et  de  la  B...  clâtrie. 

M.  B...,  averti ,  va  au  ministère ,  et  se  plaint  amèrement  de 
M.  Champ...,  mais  M.  Champ...  invité  à  s'explique^,  communique  des 
lettres  du  député,  desquelles  lettres  il  ressort  que  c’est  sur  ses  in¬ 
stances  réitérées  que  lui,  Champ...,  a  canonisé  l’honorable  représen- 
1  tant  et  sa  famille. 
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COMPTE  RENDU 


®E  LÆ\  C=G y DTD il!  AMINEE  E) IE  IMT[I©!iMlLI 

POUR  FAVORISER  LES  ARTS  EN  BELGIQUE. 


Depuis  la  création  du  journal  la  Renaissance ,  l'associa- 
tion  nationale  fondée  pour  protéger  les  arts  en  Belgique, 
a  déjà  distribué  à  ses  souscripteurs  43  tableaux  à  l’huile, 
7  dessins,  10  groupes  en  plâtre  et  des  milliers  de  livres  illus¬ 
trés,  reliés,  et  dorés  sur  tranche,  des  gravures  au  bu¬ 
rin,  à  la  manière  noire  et  des  lithographies  en  couleur  ou 
rehaussées.  Ensemble,  depuis  huit  ans,  pour  une  valeur 
de  quarante-trois  mille  cinqcent  quatorze  francs  et  soixante 
centimes.  On  voit  que  l’association  nationale  remplit  di¬ 
gnement  sa  mission  et  qu’elle  favorise,  par  tons  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  le  talent  déjà  né  ou  à  naître. 

Tous  ses  elforts  ne  s’arrêteront  pas  là.  L’année  qui 
commence  va  apporter  de  nouvelles  améliorations  pour 
répondre  à  de  nouveaux  besoins.  La  Renaissance  va  dé¬ 
sormais  être  illustrée  de  nombreuses  vignettes  sur  bois 
et  nous  apporterons  à  sa  rédaction  tout  le  soin  néces¬ 


saire  pour  en  faire  un  journal  des  plus  distingués. 

Voici  l’état  des  comptes  de  l’année  qui  vient  de  finir, 
il  a  été  réglé  ainsi  qu’il  suit  : 

Il  a  été  placé  509  souscriptions  à  20  fr.  10,180  fr.  » 
Déduction  faite  des  10  °/0  accordés  pour 
frais  de  gestion  et  d’administration,  reste 
la  somme  de  9,162  fr.  » 

Cette  somme  a  été  employée  de  la  ma¬ 
nière  suivante  : 

La  publication  des  24  numéros  de  la 
Renaissance ,  a  coûté  pour  l’impression,  la 
correspondance,  la  rédaction, lesdessins li¬ 
thographiés,  tous  rehaussés  à  deux  teintes, 
les  envois,  les  annonces  dans  les  jour¬ 
naux,  etc.  5,800  lr.  » 

Avances  faites  à  un  artiste.  100  fr.  » 


Restait  donc  pour  l’achat  des  lots  à  ré¬ 
partir  par  la  voie  du  sort,  la  somme  de  trois 
mille  deux  cent  et  soixante  deux  francs, 
laquelle  a  été  employée  comme  il  suit. 

4  Tableauxà  l’huileavecleurs  bordures; 

1°  Un  hiver,  par  Kriiscman;  2°  Le  prin¬ 
temps,  pur  le  même;  3°  Le  petit  pêcheur,  par 
Bovie,  avec  des  figures  de  Venneinan  père; 

4°  Le  moulin  à  vent,  par  Reding  et  5°  Neuf 

groupes  en  plâtre  par  Mène.  1,250  fr.  » 

•  Grands  ouvrages  de  luxe,  livres  illus¬ 
trés,  albums,  dessins,  gravures  noires,  co¬ 
loriées  et  rehaussées  à  deux  et  trois  teintes.  2,012  fr.  » 

9,162  fr.  .. 


TIRAGE  AU  SORT  -  LISTE  OFFICIELLE. 


LES  LOTS  SERONT  DÉLIVRES,  CONTRE  LA  REMISE  DES  ACTIONS,  AUX  BUREAUX  DE  LA  SOCIETE  DES  BEAUX-ARTS,  A  BRUXELLES 


TABLEAUX,  GRAVURES,  OUVRAGES  ILLUSTRES  ECHUS  AUX  ACTIONS  SUIVANTES  : 


1  Mme  la  comtesse  Duval  de  Beaulieu. 

—  Portrait  de  la  reine,  plâtre 
bronzé. 

2  MM.  le  comte  Pangaertd’Odorp.— 

Chasse  au  sanglier  d’après  Ru¬ 
bens. 

3  Frison  à  Bruxelles.  —  La  chasse 

au  sanglier  ,  d’après  Rubens. 

4  Drugman .  —  La  chasse  au  sanglier 

d’après  Rubens. 

5  Le  baron  de  Wall.  —  Album  relié 

de  60  pl. 

6  De  Brabandere.  —  Les  soirées  de 

Saint-Pétersbourg,  par  J.  De- 
maistre,  2  vol. 

7  Le  comte  de  Ailiers.  —  Album  de 

40  pl.  relié. 

8  De  Maelcamp  à  Soignies.  —  La 

chasse  au  sanglier. 

9  I)e  Langhe,  à  Bruxelles. — Les  en¬ 

fants  surpris  par  l’orage. 

10  Didier  Holenfclhz.  —  Chasse  au 

sanglier,  par  Lauters. 

11  Sa  Majesté. — Portrait  delà  reine, 

plâtre  bronzé. 

12  — Avant  la  tempête ,  par  Duval  le 

Camus. 

13  —  Masque  de  Napoléon  par  Cala- 

matta. 

14  —  Chasse  au  sanglier,  par  Ru¬ 

bens. 

15  — Un  hiver,  paysage  peint  àl’huile, 

par  Kruseman. 

16  —  Album  de  40  pl.  relié. 

17  — Chasse  au  sanglier,  par  Lau- 

18  —  Album  de 50  pl.  relié. 

19  — Album  de  30  pl.  relié. 

20  —  Chasse  au  sanglier,  par  Ru¬ 

bens. 

21  —  Mélanges  littéraires  par  de  Do¬ 

nald,  1  vol. 

22  —  Portrait  du  roi,  plâtre  bronzé. 

23  —  Goethals,  4  vol.  in-8°. 

24  —  Chasse  au  sanglier,  par  Rubens. 

25  —  Chasse  au  sanglier,  par  Rubens. 

26  —  Chasse  aus  anglier,  par  Rubens. 

27  —  Le  taureau,  plâtre  par  Mène. 

28  —Chasse  au  sanglier,  par  Rubens. 

29  —  Delaplace,  leçons  de  littérature, 

1  vol.  in-8°. 

30  —  Démonstration  philosophique, 

par  de  Ronald,  1  vol. 

31  —  Les  délices  de  la  Belgique,  par 

Ad.  Wauters,  1  v.  avec  120  pl. 
52  —  Portrait  du  roi,  plâtre  bronzé. 

33  —  Chasse  au  sanglier,  par  Lau¬ 

ters  et  Madou. 

34  —  Album  de  30  pl.  relié. 

35  —  Histoire  de  J.  C.,1  v.aveclOpl. 

36  —  Chasse  au  sanglier. 

37  —  Portrait  du  roi,  plâtre  bronzé. 

58  —  Chasse  au  sangiier. 

59  —  La  chasse,  rehaussée  à  deux 

teintes. 


40  MM.  Album  de  40  pl.  relié. 

41  —  Le  bal  improvisé,  par  Madou, 

grande  pl. 

42  —  Chasse,  pl.  rehaussé. 

43  —  Le  retour  du  pêcheur,  par 

Eeckhout. 

44  —  Le  premier  amour,  par  Duval 

le  Camus. 

45  —  La  vie  des  Saints,  1  vol.  in-8°. 

relié. 

46  —  Chasse,  pl.  in-f°  rehaussée. 

47  —  Album  de  50  pl.  relié. 

48  —  Portraitdu  roi,  plàtrebronzé. 

49  —  Portrait  de  la  reine,  plâtre 

bronzé. 

50  —  Album  de  30  pl.  relié. 

51  —  Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

52  —  Godmard  en  prison,  d’après 

Giernaert. 

33  — Chasse, par  Lauters  et  Madou. 

54  —  Joseph  de  Maistre,  Examen  de 

la  philosophie  2  vol.  in-8°. 

55  —  OEuvres  complètes  de  Lamar¬ 

tine,  lvol .  in-8°  à  deux  colonnes. 

56  —  La  pétition,  par  Grenier;  gra¬ 

vure  à  la  manière  noire. 

57  — Dictionnaire  infernal,  parColin 

de  Plancy,  1  vol.in-8°. 

58  —  Portrait  de  la  reine,  plâtre 

bronzé. 

59  — Chasse  au  sanglier,  par  Madou 

et  Lauters. 

60  —  Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

61  Le  Chanoine  Donnet.  —  Chasse 

au  sanglier,  par  Rubens. 

62  Le  baron  Louis  de  Voelmont.  — 

Vade  Mecum  du  peintre,  par 
Devigue,  200  pl.  in-4u. 

63  Van  den  Berghe.  —  Chasse  par 

Madou  et  Lauters. 

64  De  Freins. —  La  déclaration. 

65  MmcDeBellaerl. — Album  de40pl. 

relié . 

66  MM.  Froment,  libr.en  ville. — Al¬ 

bum  relié  de  60  pl . 

67  J.  Lotz. — Les  pyramides,  gravure 

à  la  manière  noire, par  E.Laine. 

68  Vermeulen.  —  Chasse  au  san¬ 

glier  par  Rubens. 

69  Van  Ockeroudt,  .à  Bruges.  —  Du 

pape  et  de  l’Eglise,  par  J.  De 
Maistre,  2  vol. 

70  Bayaval  Holvaert.  —  Retour  du 

pêcheur  parEyckhout. 

71  Le  chevalier  Vanderlinden.  — 

Chasse  au  sanglier  par  Rubens. 

72  De  Breyue  Breynaert,  à  Dixmude. 

—  Les  délices  de  la  Belgique, 
120  pl. 

75  J.  Claerhoudt,  notaireà  Bruges.— 
La  chasse,  pl.  in-f°.  rehaussée. 

74  Gilliodt,  prêtre.  —  Chasse  Sainte- 

Ursule. 

75  Le  baron  Ch.  Pecsteen.  —  La 

chasse  Sainte-Ursule. 


76  MM.  A.  D’Autricourt.  —  Album 

relié  de  30  pl. 

77  Reylandt  Van  Haemen. — Diction¬ 

naire  historique,  1  vol.  in-8°. 

78  Le  chevalier  Ch.  Devaux. — Album 

de  50  pl.,  relié. 

79  Goupy  de  Beauvolers.  —  Chasse 

au  sanglier,  Rubens. 

80  D’Hannins  de  Moerkerke.  — 

Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

81  Ch.  Van  Stnukiste,  chirurgien. 

—  Histoire  de  la  vie  de 
J.  C.  relié,  40  pl. 

82  Ch.  de  Wolf  Authierens.  —  Re- 

tourdu  pêcheur,  Eeckhout. 

83  J.  Van  de  Wall,  avocat.  — Re¬ 

tour  du  pêcheur,  Eeckhout. 

84  De  Ritter.  —  Chasse  au  sanglier, 

Rubens. 

85  De  Crombrugge.  —  Le  retour,  par 

Eeckhout. 

86  Rudd,  directeur  de  travaux.  — 

Chasse,  Madou  et  Lauters. 

87  L.  Krafft, r  Bruxelles.  —  Du  pape 

et  de  l’Église,  J.  De  Maistre. 

88  Ch.  Denet,  avocat,  Bruges. — L’in¬ 

terprète,  pl.  àlamamère  noire. 

89  Couckelaere,  à  Bruges.  —  La 

chasse,  pl.  in-f».  rehaussée. 

90  Le  vicomte  Ed.  de  Nieulandt.  — 

OEuvres  complètes  de  Lamar¬ 
tine,  in-8°  à  2  col. 

91  Prignot,  receveur  de  l’enregistre¬ 

ment. —  La  colonne  Vendôme, 
album  relié. 

92  Van  Caille,  notaire,  à  Bruges.  — 

Portraitdu  roi  en  plâtre  bronzé. 

93  —  Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

94  —  Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

95  —  Portrait  de  la  reine,  plâtre. 

96  —  Retour  du  pêcheur  ,  Eeck¬ 

hout. 

97  Bruggeman,  conservateur  des  hy¬ 

pothèques^  Bruges. — La  reine, 
plâtre  bronzé. 

98  —  La  prière,  Duval  le  Camus. 

99  — Album  de  50pl.,  relié. 

100  — Le  retour,  Eeckhout. 

101  Le  Ministre  de  l’Intérieur ,  à 

Bruxelles. — Tiel  Ulenspiegel, 
1  vol.  relié. 

102  —Histoire  de  la  Vierge,  relié. 

103  —  Masque  de  Napoléon,  gravure 

au  burin. 

104  — La  reine,  plâtre  bronzé. 

105  —  Le  pêcheur,  paysage  à  l’huile, 

par  Bovie. 

106  —  Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

107  —  La  reine,  plâtre  bronzé. 

108  —  Wieseman,  lvol.  in-8». 

109  —  Album,  40  pl.  relié. 

110  —  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 

de  Maistre. 

111  —  La  panthère,  plâtre  par  Mène. 

112  Album  de  30  pl.,  relié. 


113  MM.  Le  baron  F.  deSerret,  à  Bru¬ 

ges.  —  Album  de30  pl.,  relié. 

114  Le  comte  de  Bocarmé.  —  Chasse 

au  sanglier,  Rubens. 

115  J.  De  Crombrugghe.  —  Démon¬ 

stration  philosophique,  par  De 
Bonald. 

116  Desmet-Savage.  —  Pensées  sur 

divers  sujets,  De  Bonald. 

117  Henri  Coppé.  —  Le  retour  du 

pêcheur,  Eeckhout. 

118  A.  Borre-Denys.  —  Chasse  au 

sanglier. 

119  Henri  Claerhoudt,  notaire.  —  Le 

roi,  plâtre  bronzé. 

120  Le  baron  Guido  Van  Zuylen.  — 

Chasse,  Madou  et  Lauters. 

121  Ch.  Roppaert  Le  Gillon.  —  Le 

retour  du  pêcheur,  Eyckhout. 

122  Le  baron  Van  Mooreghem.  — 

Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

123  Louis  Van  Nieuwenhuysen  ,  à 

Bruges.  —  Le  retour  ,  par 
Eeckhout. 

124  Joseph  De  Clerckx.  — Album  re¬ 

lié  de  60  pl. 

125  J.Hatze,  notaire, à Zedelghem. — 

Considérations  sur  la  France, 
1  vol.  de  Maistre. 

126  A.  Van  Caloen  de  Croeser.  —  Un 

chien  courant,  plâtre  par  Mène. 

127  J.  Van  Sieleghem,  notaire.  — 

Théorie  du  pouvoir,  de  Bonald. 

128  Ch.  Vau  Caloen  de  Potter.  — 

Portrait  du  roi,  plâtre  bronzé. 

129  —  Album  relié  de  60  pl. 

150  Verhulst.  —  Paul  Chopart,  relié. 
131  Le  comte  Goetals  Pecteen.  — 
Buste  du  roi,  plâtre  bronzé. 
152  Jacqué,  notaire. — Napoléon, gra¬ 
vure  au  burin,  par  Calamatta. 
133  Le  baron  de  Pélichy.  —  Paul 
Choppart,  relié. 

154  P.  De  Melgar.  —  Chasse  au 
sanglier,  Rubens. 

135  *** — Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

136  Ch.  Van  Stecnkiste.  —Le  retour 

du  pêcheur,  Eeckhout. 

137  Le  chevalier  B.  Rocls.  —  Maxi¬ 

milien  Ier,  1  vol.  relié. 

138  L.  Bidardt.  —  Le  retour,  Eeck¬ 

hout. 

139  Madame  Deschietcr  Lophem  de 

Blauwe.  —  Après  le  naufrage, 
Duval  le  Camus. 

140  MM.  Van  den  Bogaerde. — Chasse 

au  sanglier. 

141  Le  prince  de  Croy,  au  Roeulx.— 

Le  retour  du  pêcheur,  Eeck¬ 
hout. 

142  Tercelin  Sigaert,  à  Mons.  —  Le 

retour  du  pêcheur. 

143  Sigart  Capouillet.  —  Examen  de 

ta  philosophie  de  Bacon,  de 
Maistre,  2  vol. 


144  MM.  Defontaine.  —  Chasse  au 

sanglier. 

145  Le  baron  De  Rasse.— Le  retour. 

146  Dejardin. — Album  de 50 pl., relié. 

147  Junbluth.  —  La  revue,  estampe 

à  la  manière  noire,  par  Eu  gène 
Lami. 

148  Hennekinne. —  La  chasse  Sainte- 

Ursule,  1  vol.  in-4°. 

149  Siraut.  —  L’enseignement  élé¬ 

mentaire,  1  vol. 

150  Pletain.  —  La  chasse,  Rubens. 

151  Van  Y sendvck, directeur  de  l’Aca¬ 

démie. — Chasse  Sainte-Ursule. 

152  Capouillet.  —  Le  retour. 

153  Müe  Tercelin. — Mes  prisons,  lv. 

relié. 

154  MM.  Castiaux.  —  Album  de30pl. 

relié. 

155  *’*  —  Examen  de  la  philosophie 

de  Bacon,  2  vol. 

156  *'*  —  Le  retour. 

157  Nuyts,  à  Anvers.  —  Du  Pape  et 

l’Eglise,  1  vol.,  de  Maistre. 

158  Kennis.— Bretons  en  pèlerinage. 

159  Le  baron  Dubois.  —  Tiel-Ulen- 

spiegel,  1  vol.  relié.  . 

160  Ch.  Moretus.  —  La  chasse. 

161  De  Vinck.  — Chasse. 

162  Borie.  —  La  châsse  de  Sainte- 

Ursule. 

165  Jacobs.  —  Buste  de  la  reine,  plâ¬ 
tre  bronzé. 

164  Guelhand-Moretus.  —  La  chasse. 

165  Le  Grelle  d’Hanis.  —  Le  retour. 

166  La  Société  Philotaxe. —  Buste  de 

la  reine,  plâtre  bronzé. 

167  Weef.  —  Bataille  de  Charleroi, 

par  Horace  Vernet. 

168  Cogels. —  Essai  sur  la  littérature 

anglaise,  Chateaubriand,  2  vol. 

169  Mme  Luther,  à  Bruxelles.  — Con¬ 

sidérations  sur  la  France,  de 
Maistre. 

170  MM.Thoré,  à  Paris. — Portrait  de 

la  reine,  plâtre  bronzé. 

171  Delaunay,  rédacteur  du  Journal 

des  Artistes.  —  Chasse  au  san¬ 
glier. 

172  Ch.  Desolme,  à  Paris.  —  Diction¬ 

naire  infernal,  1  vol.  in-8». 

173  Buscher,  consul,  à  Anvers. — Al¬ 

bum,  de  40  pl.  relié. 

174  Le  baron  Van  Havre  Cornelissen. 

—  La  France  en  120  tabl.,  par 
Bory  de  S’aint-Vincent. 

175  *'* — Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

176  Ch.  Lemmé,  négociant. — Le  jour 

de  barbe,  pl. 

177  *’* —  Chasse  au  sanglier. 

178  Dyckmans,  artiste  peintre. —  Al¬ 

bum  de  50  pl.  relié. 

179  Mme  La  Douairière  de  Kniff  Van 

Havre.  —  La  chasse,  Madou  et 
Lauters. 


LA  RENAISSANCE. 
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180  MM.  ***  —  Le  retour. 

181  **'  —  Album  de  40  pl.  relié. 

182  —  De  Keyser,  peintre  d’histoire. 

— Buste  du  roi,  bronzé. 

183  ***  —  Buste  de  la  reine,  plâtre 

bronzé. 

184  Gustave  Wappers,  directeur  de 

l’Académie. — Lamartine,  OEu- 
vres  complètes. 

185  ***  —  AlbumJ  30  pl.  diverses, 

relié. 

186  "*  —  Chasse  au  sanglier,  d’a¬ 

près  Rubens. 

187  '**  —  Chasse  au  sanglier,  Ru¬ 

bens. 

188  —  L’enseignement  élémen¬ 
taire,  1  vol.  in-8». 

189  *’*  —  Le  retour  du  pêcheur  par 

Eeckhout. 

190  *”  —  Portrait  de  la  reine,  plâtre 

bronzé. 

192  Le  Ministre  de  l’Intérieur,  à 

Bruxelles. — Le  roi,pl.  bronzé. 

193  —  Le  roi,  pl.  bronzé. 

194  —  Album  de  60  pl.,  relié. 

195  —  Dechamps,  Ministre  des  Af¬ 

faires  Etrangères. — La  chasse, 
grande  pl.,  in-plano. 

196  P.  De  Decker,  membre  de  la 

Chambre.  — Leçons  de  littéra¬ 
ture,  1  vol.  in-8». 

197  De  Bien,  rue  Royale  Extérieure. 

—  La  chasse  au  sanglier. 

198  Navez,  directeur  de  l’Académie 

de  Bruxelles.  —  Le  retour. 

199  Le  comte  d’Hane  de  Steenhuyse. 

—  La  chasse,  Madou  et  Lau- 
ters. 

200  Le  comte  d’Andelot.  —  Théorie 
du  pouvoir,  par  de  Bonald,  2  vol. 

201  Richteinberger,  hôtel  de  Suède- 

—  La  chasse,  grande  pl. 

202  —  Chasse,  grande  pl. 

203  Yan  Humbeeke,  banquier.  —  Le 

retour,  d'après  Eeckhout. 

204  —  Le  retour,  Eeckhout. 

205  Eugène  Verboeckhoven.  —  Le 

roi,  pl.  bronzé. 

206  Le  baron  de  Fierlandt.  —  La 

chasse,  Rubens. 

207  Le  chevalier  Van  Eersel.  —  L’in¬ 

terprète,  estampe  à  la  manière 
noire. 

208  Yillaert,  curé  de  la  Chapelle.  — 

Chasse,  Rubens. 

209  Le  baron  Alphonse  de  Voelmont, 

rue  Coppens  •  —  Le  masque 
de  Napoléon,  Calamalta.  m 

210  Le  comte  Félix  de  Mérode.— iO- 

bum  de  60  pl.  relié. 

211  Le  cômte  Henri  de  Mérode.  — 

Chasse,  Rubens. 

212  Lammens  et  fils,  à  Mons.  —  Lé¬ 

gislation  primitive  de  Bonald. 
215  Lammens  et  fils,  à  Mons.  —  Re¬ 
cherches  philosophiques  ,  de 
Bonald. 

214  —  La  chasse,  Rubens. 

215  — Mélanges  littéraires,  de  Bonald. 

216  — Mélanges  littéraires,  de  Bonald . 

217  Société  des  amis  des  Arts  de 

Courtrai.- — Masque  de  Napo¬ 
léon,  Calamatta. 

218  Croquison,  architecte  à  Courtrai. 

—  Soirées  de  St.-Pétersboug, 
2  vol. 

219  Le  chevalier  de  Bethune,  bourg¬ 

mestre.- — Leroi,  plâtre  bronzé. 

220  Desaert,  ingénieur  en  chef.  — 

Contentement  passe  richesse. 

221  Goddyn. inspecteur. — Un  million 

de  faits,  1  vol.  in-8°. 

222  La  Société  pour  l’encouragement 

des  Beaux-Arts. — S’il  m’enten¬ 
dait,  par  Duval  le  Camus. 

223  Verbeke,  banquier.  —  Le  roi, 

plâtre  bronzé. 

224  Bischoff,  rentier.  —  Album  de 

60  pl.,  relié. 

225  Constantin  Peel.  —  Chasse,  Ru¬ 

bens. 

226  —  Choppart,  1  vol.  relié. 

227  —  Album,  de  60  pl.  relié. 

228  —  La  chasse,  Rubens. 

229  Cugnierre,  directeur  de  l’A- 

thenée  de  Gand. — Chasse,  Ru¬ 
bens. 

230  De  Souter,  avocat,  à  Gand.  —  Le 

retour,  Eeckhout. 

231  La  société  la  Concorde.  —  Le 

retour,  Eeckhout. 

232  D’Hane  De  Potter  (le  comte).  — 

L’enseignement  élémentaire  , 
1  vol.  in-8». 

233  De  Maetschappy  Kunstgenoot- 

schappy. — Album  de  60  pl.  r. 

234  Stevens,  propriétaire.  —  Album 

de  50  pl.  relié. 

255  Chanoine  de  Decker.  —  chasse, 
Rubens. 

236  Chevalier Soenens. —  Penséessui 

divers  sujets,  de  Bonald. 

237  A.  E.  Gheldorf,  juge  au  tribunal 

civil  de  Gand.  —  Chasse  au 
sanglier. 

238  De  Block,  professeur  à  l’Univer¬ 

sité,  à  Gand.  —  Chasse  au  san¬ 
glier. 


259  MM.  Le  vicomte  Ch.  de  Nieulant. 
—  Chasse  au  sanglier. 

240  Lippcns,  propritéairc.  —  Soirées 

de  Saint-Pétersbourg,  2  vol. 
in-8». 

241  Jean  Debbaudt,  propriétaire,  à 

Heusden.  —  Théorie  du  pou¬ 
voir,  de  Bonald. 

242  Martens-Pelckmans,  banquier. — 

Le  retour,  pl.,  in-plano. 

245  Fraikin,  statuaire  à  Bruxelles. — 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 

2  vol.  in-8». 

244  Guittet  —  La  Chasse  au  san¬ 

glier. 

245  Adolphe  Siret.  - —  Le  retour, 

Eeckhout. 

246  Hendrickx,  artiste  dessinateur. 

—  Le  retour,  Eeckhout. 

247  Dumortier,  représentant.  —  Bi¬ 

bliothèque  amusante,  1  vol. 
in-12. 

248  —  La  chasse. 

249  Le  Brun  Devigne,  à  Gand. — Dic¬ 

tionnaire  d’éducation,  1  fort.  v. 
in-12. 

250  —  Album  de  50  pl.  relié. 

251  —  Godemard  en  prison,  gravure 

in-plano. 

252  Willems,  peintre,  à  Bruxelles.  — 

Le  retour,  gravure  in-plano. 

253  Henri  Temmerman,  à  Bruxelles. 

— Le  retour,  gravurein-plano. 

254  —  Un  million  de  faits,  1  vol. 

in-8». 

255  —  La  vache  et  son  veau,  groupe 

en  plâtre,  de  Mène. 

256  —  La  chasse,  Rubens. 

257  Le  baron  de  Plumkette,  à  Liège. 

—  Pensées  sur  divers  sujets. 

258  Mme  la  comtesse  d’Assembourg. 

—  Le  printemps ,  tableau  à 
l’huile  par  Krüseman. 

259  Le  comte  de  Borghrave.  —  Che¬ 

val,  plâtre  par  Mène. 

260  Delrée,  avocat.  - —  Recherches 

philosophiques,  1  vol. 

261  Forgeur,  avocat.  —  Album  de 

60  pl.,  relié. 

262  Cuveiller,  curé  à  Ampsin.  — 

Chasse  au  sanglier. 

263  Hennequin,  avocatà  Liège. — Re¬ 

cherches  philosophiques,  1  v. 

264  M,le  Resing.  —  Chasse,  Rubens. 

265  MM.  Grangagnage.  —  La  chasse, 

Rubens. 

266  — Examen  de  philosophie,  par  de 

Maistre,  2  vol.  in-8». 

267  —  La  chasse,  Rubens. 

268  —  Essai  de  littérature,  1  fort  v. 

in-8». 

269  Mm»  Grandmond  Donders.  —  Le 

retour,  Eeckhout. 

270  —  Le  retour,  Eeckhout. 

271  —  Recherches  philosophiques, 

1  vol. 

272  —  Le  retour,  Eeckhout. 

273  —  Recherches  philosophiques  , 

1  vol. 

274  —  La  chasse,  Rubens. 

275  —  Le  retour,  Eeckhout. 

276  MM.Duprez,  à  Louvain. — Chasse, 

Rubens. 

277  Evraerts.  —  Le  retour,  Eeck¬ 

hout. 

278  Le  Maître.  —  Le  Paradis  perdu, 

de  Chateaubriand, 2  vol.  in  12. 

279  Dupont.  —  L’enseignement  élé¬ 

mentaire,  1  fort  vol.  in-8». 

280  Martini. —  Le  roi,  plâtre  bronzé. 

281  Roffian  Dujardin,  à  Namur.  — 

Le  roi,  plâtre  bronzé. 

282  —  Considérations  sur  la  France, 

1  vol.  par  de  Maistre. 

283  —  Lâchasse,  Rubens. 

284  —  Mes  prisons,  par  Sil  vio  Pellico, 

relié. 

285  Van  Suynderen,  boulevard  Bota¬ 

nique,  à  Bruxelles.  —  Chasse, 
Rubens. 

286  —  Paul  Choppart,  1  vol.  in-12, 

relié. 

287  —  Le  retour,  Eeckhout. 

288  Le  comte  de  Voelmont.  —  La 

reine,  plâtre  bronzé. 

289  Le  Roux,  frères,  à  Namur.  — 

L’étude  par  Duval  le  Camus. 

290  —  La  chasse,  Rubens. 

291  —  Le  roi,  plâtre  bronzé. 

292  —  Album  de  30  pl.  relié. 

293  Elleboudt,  libraire,  à  Ostende. — 

Législation  primitive,  de  Bo¬ 
nald,  2  vol. 

294  —  Album,  50  pl.,  relié. 

295  —  La  chasse,  Rubens. 

296  —  Austerlitz,  pl.,  à  la  manière 

noire. 

297  — Masque  de  Napoléon,  gravure 

au  burin. 

298  —  Les  sœurs  de  lait,  pl.  in-f°. 

299  —  Paradis  perdu,  de  Chateau¬ 

briand,  2  vol.  in-12. 

300  —  Délices  de  la  Belgique,  1  vol. 

in-8».  120  pl. 

301  William,  imprimeur-libraire,  à 

Renai \. — Mélanges  littéraires, 
1  vol. 

502  Isabey,  rentier,  à  Bruxelles.  — 
Physiologie  du  goût,  1  vol.  rel. 


303  MIlc  De  Jonghe,  à  Schaerbeek. 

—  Masque  de  Napoléon.  Cala¬ 
matta. 

304  MM.  Crame,  rentier  à  Châtelet 

(près  d’Ath). —  Législation  pri¬ 
mitive^  vol.  par  de  Bonald. 

305  Eeckhout,  peintre,  à  Bruxelles. 

- —  Lamartine,  OEuvres  com¬ 
plètes,  1  vol.  in-8». 

306  Berthot,  libraire.  - —  La  chasse, 

Rubens. 

307  —  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 

2  vol.  in-8°. 

308  Chotteau,  rentier,  àBruxelles.  — 

Retour  de  l’école,  gravure. 

309  Anthonie,  notaire,  à  Soignies.  — 

Album  par  Madou,  relié. 

310  —  La  reine,  plâtre  bronzé. 

311  —  Théorie  du  pouvoir,  de  Bo¬ 

nald,  2  vol. 

312  • —  La  chasse,  Rubens. 

313  —  La  chasse,  Rubens. 

314  —  Le  retour,  Eeckhout. 

315  Cavé,  directeur  des  beaux-arts, 

à  Paris.  —  Du  Pape  et  de  l’É¬ 
glise,  2  vol.,  par  de  Maistre. 

316  Victor  Hugo,  pair  de  France,  à 

Paris.— Album  de  50  pl.  relié. 

317  —  Album  de  30  pl.  relié. 

318  Duval  le  Camus  ,  père.  —  La 

chasse,  Rubens. 

319  Le  Poittevin,  artiste  peintre,  à 

Paris.  —  Dictionnaire  d’édu¬ 
cation,  1  fort  vol.  in-8°. 

320  Wapp,  directeur  du  journal  de 

La  Haye.  —  La  Fiance,  120  ta¬ 
bleaux,  par  Bory  St.-Vincent. 

521  Maillié,  fils,  libraire,  à  Tournay. 

—  Masque  de  Napoléon.  Cala¬ 
matta. 

522  —  Chasse  au  sanglier. 

525  —  Chien  en  arrêt,  plâtre,  par 
Mène. 

524  —  Album  de  60  pl.  relié. 

325  —  Choppart,  1  vol.  in-12.  relié. 

326  —  Album  de  50  pl.  relié. 

327  —  La  chasse,  Rubens. 

328  - —  Album  de  50  pl.  relié. 

529  - —  La  chasse,  Rubens. 

330  —  La  chasse,  Rubens. 

331  —  Le  retour,  Eeckhout. 

532  —  La  chasse,  Rubens. 

533  Peeters,  conservateur  des  hypo¬ 

thèques,  à  Bruxelles.  —  La 
chasse,  Rubens. 

534  Thomas,  chez  M.  Peeters.  —  Le 

retour,  Éeckhout. 

335  Le  général  Chapelié,  à  l’école  mi¬ 

litaire.  —  Les  métamorphoses 
du  jour,  par  Grandville. 

336  Le  président  Van  Meeuen  ,  à 

Bruxelles.  —  Chasse  au  san¬ 
glier. 

357  Wauthier.  —  Album  de  50  pl. 
relié. 

338  Crampagna,  avocat. — Le  Paradis 
perdu  de  Chateaubriand,  2  v. 
in-12. 

539  Le  baron  Van  Zuylen  Van  Ny- 
velt.  —  La  chasse,  Rubens. 

340  Le  comte  Mercy  d’Argenteau.  — 

Album  de  50  pl.  relié. 

341  Hart,  graveur  en  médailles. — Re¬ 

tour  de  la  ville,  pl. 

542  —  Chasse,  Rubens. 

345  De  Neufforge.  —  Dictionnaire 
d’éducation,  1  fort  vol. 

344  Bosquet,  conseiller.  —  Chasse. 

345  M,ne  la  baronne  d’Anethan.  — 

Keepsaeke,  relié  et  doré  sur 
tranche. 

346  Conway,  intendant  de  la  liste  ci¬ 

vile.  —  Chasse,  Rubens. 

347  Mme  la  douairière  Vamlenwilde. 

—  Chasse,  Rubens. 

348  Wery.  —  Chasse,  Rubens. 

549  MM.  De  Browère  Van  Steelandt. 
—Législation  primitive,  2  vol. 

350  —Démonstration  philosophique, 

1  vol. 

351  Le  chevalier  Hamilton  Seymour. 

—  Théorie  du  pouvoir,  2  vol. 

352  - —  Démonstration  philosophique, 

1  vol. 

553  —  Le  retour,  Eeckhout. 

354  —  Le  retour,  Eeckhout. 

355  Decock.  —  Considérations  sur  la 

France,  1  vol. 

356  Stuyck,  notaire.  —  Examen  de 

philosophie,  2  vol. 

357  Baugniet.  —  Chasse  au  sanglier. 

358  Le  baron  de  Mooreghem.  — 

Chasse  au  sanglier. 

359  Le  baron  de  Romberg.  —  Légis¬ 

lation  primitive,  2  vol.  in-8». 
560  Le  comte  de  Villers.  —  Album 
de  40  pl.  relié. 

361  Le  comte  de  Beughem.  —  Chasse 

au  sanglier. 

362  Le  baron  de  Stassart.  —  Chasse 

au  sanglier. 

363  Le  notaire  Heetweld.  —  Prière  à 

N .-D.de  bon  secours,  pl. 

364  Yerhaegen,rue  du  pont  Neuf.— 

Le  retour,  pl. 

365  William  Brown,  à  Bruxelles.  — 

Chasse,  pl. 

366  Claessens  Morris,  rue  de  Laeken. 
—  Album  de  50  pl.  relié. 


367  MM.  Le  colonel  Rirct,  à  Bruxelles. 

—  Considérations  sur  la  F  rance, 
1  vol. 

368  Le  colonel  Rusette.  —  Démon¬ 

stration  philosophique,  1  vol. 

369  Gallait ,  peintre  d’histoire.  — 

Cabinet  de  lecture,  1  vol. 

370  Lamquet,  à  Bruxelles.— Chasse  , 

planche. 

371  Le  comte  de  Meulenaere  ,  à 

Bruxelles.  —  Album  de  50  pl. 
relié. 

372  Guillaume  Geefs.  —  Musée  reli¬ 

gieux, 1vol.  in-8».  relié. 

373  Andries.  —  La  brebis  et  son  pe¬ 

tit,  plâtre  par  Mène. 

374  Payen  Allard. —  Chasse,  Rubens. 

375  —  Chasse,  Rubens. 

376  Mme  là  comtesse  de  Robiano.  • — 

Lé  retour,  Eeckhout. 

377  Godecharles ,  —  Le  petit  élève, 

planche. 

578  MM.  Le  chevalier  Dubus  de  Ghysi- 
gnies.— Wieseman,  1  vol.in-8». 

379  Le  comte  d’Arschot,  à  Bruxelles. 

—  Chasse  au  sanglier,  pl . 

380  Graffland,  à  La  Haye.  • —  Album 

de  50  pl. 

381  Hauwaert,  rue  des  Tanneurs,  à 

Bruxelles. — Chasse,  Rubens. 

382  T’Sas,  montagne  de  la  Cour.  — 

Chasse,  Rubens. 

383  Schouters,  rue  du  Marché. — Un 

million  des  faits.  1  vol.  in-8». 

384  Le  docteur  Jacquelard.  —  Du 

pape  et  de  l’église,  2  vol. 

385  Hauregard.  —  Mélanges  littérai¬ 

res,  1  vol. 

386  De  Mevius.  —  Album  de  50  pl. 

relié. 

387  —  Album,  60  pl.  relié. 

588  Van  Hoogthem.  —  La  revue,  es¬ 
tampe. 

389  Mm«  Libotlon.  —  Chasse,  pl. 

390  MM.  Lacroix.  —  Lé  retour,  pl. 

391  —  Chasse,  pl. 

392  Orlof.  —  Les  pyramides ,  es¬ 

tampe  à  la  manière  noire. 

393  F.  Kingaerts  de  Gheluvels ,  à 

Ypres. — Album de30  pl.  relié. 

394  Mazeman,  à  Ypres.  —  Chasse,  pl. 
595  Lambin,  notaire. — Chasse,  pl. 

396  Malou,  sénateur.  —  La  pétition, 

estampe. 

397  M11»  Julie  Vanderstichele. — Vade 

Mecum,2  vol .  in-4°.avec  200  pl . 

398  Alf.  de  Vinnezule,  à  la  Hooghe. 

—  Chasse. 

399  De  Bruck,  peintre,  à  Ypres.  — 

Portrait  de  la  reine,  plâtre 
bronzé . 

400  —  Portrait  de  la  reine,  plâtre 

bronzé. 

401  Le  colonel  Winsinger,  à  l’athénée 

de  Liège.  —  Chasse,  pl. 

402  Le  comte  Hippolyte  Vilain  X1I1I, 

à  Turin.  —  Le  retour,  pl. 

403  —  Le  roi,  plâtre  bronzé. 

404  —  Masque  de  Napoléon. 

405  Vandermersch  Vandaele,à  Ypres. 

—  Le  cerf,  plâtre  par  Mène. 

406  Le  comte  d’Enetières  d’Hust.  — 

Un  chien,  plâtre,  Mène. 

407  Théodore  de  Gheus.  —  Du  pape 

et  de  l’église,  2  vol.  in-8°. 

408  Chasse,  grande  pl. 

409  —  Le  retour,  grande  pl. 

410  —  Chasse,  grande  pl. 

411  —  Le  roi,  piatre  bronzé. 

412  —  Chasse,  grande  pl. 

413  Mmc  Luther,  à  Bay.  (France). 

—  Le  retour,  grande  pl. 

414  MM .  Hunin,  artiste  peintre,  à  Ma- 

lines.  —  Le  retour,  grande  pl. 

415  Vervioet,  peintre,  à  Malines. — 

Les  soirées  de  Saint-Péters¬ 
bourg,  2  vol.  in-8». 

416  Wauters.  —  Album  de  60  pl., 

relié. 

417  Giernaert,  artiste  à  Gand.  —  La 

reine,  piatre  bronzé. 

418  —  Chasse,  grande  pl. 

419  — Dictionnaire  d’éducation,  1  fort 

vol.  in-8°. 

420  • —  Leçons  françaises  de  littéra¬ 

ture,  1  vol.  iu-8». 

421  —  Chasse,  grande  pl. 

422  — Le  Paradis  perdu,  2  vol.  in-12. 

423  —  Chasse,  Rubens. 

424  —  Considérations  sur  la  France, 

1  vol.  in-8». 

425  Le  comte  d’Houdetot ,  pair  de 

France,  à  Paris. — Chasse,  Ru¬ 
bens. 

426  Le  vicomte  Fritz  de  Cussy,  à  Pa¬ 

ris.  —  Chasse,  Rubens. 

427  Mm»  la  marquise  de  Nettancourt, 

à  Bayeux. —  Les  sœurs  de  lait, 
planche. 

428  MM.  Alfred  deMartonne,  àParis. 

— Chasse,  pl.  in-plano. 

429  Oppelt,  chancelier  de  légation,  à 

La  Haye.  —  Traité  d’architec¬ 
ture,  in-4»,  avec  planches. 

430  — Nouveaux  éléments d’Hygiène, 

1  vol.  in-8». 

431  Mme  la  comtesse  Vanderburk,  à 

Bruxelles . — Le  renseignement, 
estampe  à  la  manière  noire. 


432  Mra'  Kampf,  à  Bruxelles.  — 
Chasse,  grande  pl. 

435  MM.  Veigel,  à  Leipzig. — Châsse, 
grande  pl. 

434  Le  comte  Cornet  de  Waes  Huart, 

Bruxelles.  —  Leretour,  grande 
planche. 

435  —  Essai  sur  la  littérature  an¬ 

glaise,  par  Chateaubriand,  2  v. 
in-12. 

436  Vandermeulen,  à  Bruxelles.  — 

Chasse,  grande  pl . 

437  Chapuis. — Examen  de  la  philoso¬ 

phie  de  Bacon,  2  vol.  in-8». 

438  De  Rouwere.  —  Chasse, gr.  pl. 

439  Ad.  Simonis.  —  Démonstration 

philosophique,  1  vol.  in-8». 

440  Hyppolyte  Mali.  —  Le  retour, 

grande  pl. 

441  de  Silly.  — Le  retour,  grande  pl. 

442  — Chasse,  grande  pl. 

445  Leroy. — Album  de  50  pl.,  relié. 

444  Mathieu. — Dictionnaire  infernal, 

lv.  in-8».  par  Collin  de  Plancy. 

445  Petitjean. — Le  retour,  gr.  pl. 

446  Desfossés,  architecte.  —  Le  som¬ 

meil  delà  grand’maman,  pl. 

447  Heris  ,  rue  Royale.  —  Chasse, 

grande  pl.  rehaussée. 

448  Delew  Desmarée.  —  Chasse. 

449  Le  comte  Adrien  Delannoy.  — 

Contentement  passerichesse,pl . 

450  Kuhnen.  —  Chasse,  grande  pl. 

451  Théodore  Mali.  —  Album  de  Ma¬ 

dou,  doré  sur  tranche. 

452  Ranvet. — Législation  primitive, 

2  vol.  in-8». 

453  Le  baron  de  Peuthy.  —  Considé¬ 

rations  sur  la  France,  1  vol. 
in-8». 

454  Les  Pères  Redemptoristes.  — 

Mélanges  littéraires,  1  v.  in-8». 

455  Van  Hallewick. — Chasse,  grande 

planche. 

456  Le  marquis  de  Rodes  —  Chasse, 

grande  pl. 

457  Le  marquis  de  Trasegnies.  — 

Examen  de  philosophie,  2  vol. 

458  Mertens. — Le  retour,  grande  pl. 

459  Evenpoel,  notaire.  —  Le  retour, 

grande  pl. 

460  — Théoriedu  pouvoir,  2  v.  in-8». 

461  Mmc  la  comtesse  de  Villegas, 

S'-Pierre. — Chasse,  grande  pl. 

462  MM.  Hennessy. — Chasse,  grande 

planche. 

463  Adam.  —  Chasse,  grande  pl. 

464  Previnaire.  —  Album  de50pl.r. 

465  Delvaux  de  Saives. — Le  roi,  pla 

tre  bronzé. 

466  Le  prince  de  Cbimai.  —  Recher 

ches  philosophiques,  1  vol. 

467  Soudain  de  Niewderwerth.  — 

Chasse  au  sanglier,  Rubens. 

468  L’abbé  Soulacroix.  —  Chasse  au 

sanglier,  Rubens. 

469  Nyssens,  avocat.  —  Aventures  de 

Tiel  Ulenspiegel,  1  vol.  relié. 

470  Braemt.  —  Chasse,  grande  pl. 

471  Lambrichs. —  Les  prisons,  1  vol. 

in-18°,  relié. 

472  Madame  la  comtesse  de  Robiano- 

Beauffort. — Chasse,  grande  pl. 
475  T’Saggeny,  artiste  peintre.  —  Le 
bal  improvisé,  Madou  pl. 

474  Spruyt.  —  Chasse,  grande  pl. 

475  Van  Parys.  —  Essai  sur  la  litté¬ 

rature  anglaise,  2  vol.  in-12. 

476  Combaz,  négociant.  —  Histoire 

de  Tournai,  2  vol.  in-8». 

477  Vanderlinden,  avocat.  —  Le  re¬ 

tour,  grande  pi. 

478  Van  Eyck,  peintre  d’histoire.  — 

Pensées  sur  divers  sujets,  1  v. 

479  Le  baron  de  Warrendorlf.  —  Le 

roi,  plâtre  bronzé. 

480  — Pensées  sur  divers  sujets,  1  v. 

481  Le  baron  de  Pellaert.  - —  Masque 

de  Napoléon.  Calamatta. 

482  Yanderbelen,  —  Masque  de  Na¬ 

poléon.  Calamatta. 

483  Le  baron  de  la  Perouse.  — 

Chasse,  grande  pl. 

484  André  Van  Hasselt.  —  Chasse, 

grande  pl. 

485  —  Chasse,  grande  pl. 

486  Turquet. — Album  de  30  pl. relié. 

487  Lauters. —  Chasse,  grande  pl. 

488  Madou.  ■ — Législation  primitive, 

2  vol.  in-8». 

489  Peeters.  —  Chasse,  grande  pl. 

490  Mackintoch. — Chasse, grande  pl. 

491  Le  comte  Duchàtel.  —  La  reine, 

piatre  bronzé. 

492  Le  colonel  [Hallart.  —  Je  lui 

plairai,  pl. 

493  De  Paw,  architecte,  à  Termonde. 

—  Masque  de  Napoléon.  Cala¬ 
matta. 

494  Beeckman, architecte.  —  Théorie 

du  pouvoir,  2  vol.  in-8». 

495  Dierickx,  notaire  à  Turnhout. — 

Album  de  60  pl.  relié. 

496  Monseigneur  le  duc  d’Aremberg, 

à  Bruxelles.  —  Chasse,  pl. 

497  Lecomte  de  Villegas  8‘. -Pierre. 

—  La  distraction,  pl. 

498  Keymolen.  —  La  reine,  plâtre 

bronzé. 
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î 99  MM. Van  Iîeecelaer. —  Chasse, gr.jSOS 
planche. 

500  Verhassel  ,  libraire.  —  Chasse,  !  506 

grande  pl. 

501  —  Le  renseignement,  estampe  à 

la  manière  noire. 

502  Le  président  Üeiecourt. — Chasse, 

grande  pl. 

505  Scliapkens ,  artiste  peintre.  — 
Album  de  60  pl.  relié. 

501  Guhiot  ,  ingénieur,  —  Chasse, 
grande  pl. 


507 

508 

509 

510 


MM.  Eugène  Riche,  à  Ath.  — 
Chasse,  grande  pl. 

Godin  ,  à  Huy.  —  Le  retour, 
grande  pl. 

Smedt,  à  Bruxelles. —  Caractères 
de  la  Bruyère,  1  vol.  in-8°. 

Débets,  négociant,  à  Anvers.  — 
Album  de  60  pl.  relié. 

Lacroix,  à  Coukelberg.  — Album 
de  30  pl.  relié. 

Simouis,  statuaire,  à  Yette.  — 
Chasse,  grande  pl. 


511 

512 

513 

514 

515 


MM.  Feschotte,  à  Amsterdam.  — 
Chasse,  grande  planche,  d’a¬ 
près  Rubens. 

Van  Caulaert  StienOn,  Bruxelles. 
La  chasse,  grande  pl. 

Mlle  la  baronne  de  Viron.  —  Le 
retour,  grande  pl. 

MM.  Dccq  ,  libraire.—  Le  retour, 
grande  pl. 

Staumont,  notaire,  à  Thuin.  — 
Chasse,  grande  planche,  d’a¬ 
près  Rubens. 


516  MM.  Abel  Waroqué,  à  Rruxelles. 

Dévotion  au  reliquaire,  pl. 

517  —  VV  ieseman,  1  vol.  in-8». 

518  —  Choppart,  1  vol.  in-12  relié,. 

519  —  Recherches  historiques  sur 

les  Elzeviers,  1  vol. 

520  —  Wicseman,  1  vol. 

521  Le  vicomte  Alain  Duparc,  A  près. 

Chasse,  grande  planche,  d’a¬ 
près  Rubens. 

522  J.  De  Doncker.  —  Le  moulin, 

paysage  à  l’huile,  par  Reding. 


523  MM.  Léon  Loyseau,  Bruxelles.  — 

Histoire  du  pape  Innocent  III. 

524  Delvaux,  rue  de  la  Montagne.— 

Dictionnaire  infernal ,  1  vol. 
in-8°. 

525  Francia,  artiste  peintre.  —  lia 

million  de  faits,  1  v.  in-8°. 

526  Jones,  artiste  peintre.  —  Bivac 

d’Austerlitz,  estampe  à  la  ma¬ 
nière  noire. 

527  Capt-llemans.  —  Scènes  de  la  vie 

des  peintres,  deux  p!.,  Madou. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

contebu  es 

DANS  LE  HUITIÈME  VOLUME. 


Les  journaux  d’art,  à  Paris.  1 

lie  l’éducation  artistique.  4 

De  la  restauration  des  tableaux  de  Ru¬ 
bens.  5 

Ameublements  historiques  des  xve  et 
xvie  siècles.  7 

De  la  peinture  et  de  sa  mission.  9 

Constitution  de  la  Société  belge,  pour 
la  conservation  des  monuments  his¬ 
toriques.  10 

Les  artistes  hollandais  à  l’exposition 
du  Louvre.  1 1 

Congrès  archéologique  de  Metz.  1  ! 

Salon  de  Paris  en  1846.  12 

Chronique  dramatique.  14 

Variétés.  15 

Programme  et  statuts  de  la  Société 
Belge  de  conservation.  17 

Opinion  de  la  presse  française,  sur 
quelques-uns  de  nos  artistes.  19 

Mouvement  des  beaux-arts  en  Angle¬ 
terre.  20 

Salon  de  Paris  en  1846  (2u>e  article).  2l 
Questions  soumises  au  congrès  archéo- 
logique  de  Metz.  22 

Collection  de  dessins  de  Van  Uulthem 
de  Gand.  25 

Entre  les  trois  mon  cœur  balance.  27 

Un  épisode  delà  vie  de  Benvenuto  Cel- 
lini.  28 

Mort  tragique  de  Sixdenicrs,  graveur 
français.  29 

Organisation  du  Musée  royal.  —  Ar¬ 
rêté.  3o 

Impressions  de  voyage  d’une  pièce  de 
cent  sous  (  lre  partie).  33 

Du  bien  et  du  beau  en  fait  d’art  dans 
les  différentes  écoles.  34 

Cabinet  detableaux  du  baron  Vcrstolk 
de  Soelen.  37 

L’amateur  et  le  marchand  de  tableaux. 

(fable.)  38 

Un  chef-d’œuvre  inconnu.  38 

Chronique  dramatique.  39 

Impressions  de  voyage  d’une  pièce  de 


cent  sous  (2me  article  )  41 

Jacques  Stourm  (biographie.)  43 

Du  bien  et  du  beau  en  fait  d’art 
(2me  article.)  45 

Variétés  littéraires  et  artistiques.  47 

Exposition  de  Bruges  en  1846.  49 

Album  de  la  Société  de  Commerce.  5l 

Salon  de  national  gallery  à  Londres.  51 

Suicide  du  peintre  Haydon.  53 

Embellissements  de  Bruxelles.  54 

Exposition  d’Anvers  en  1846.  57 

Procédés  pratiques  pour  enlever  les 
taches  sur  les  livres  et  gravures.  59 

L’abbaye  d’Aulne.  63 

Moyen  ingénieux  de  devenir  un  Ru¬ 
bens.  65 

L’art  précepteur  moral.  67 

Une  anecdoctesur  l’arehiteete  Vignon. 

—  Lettre  de  Napoléon.  68 

Chronique  dramatique.  69 

Comme  quoi  Pimpurniau  se  moqua  du 
diable  (nouvelle.)  75 

L’amour  et  la  pauvreté  (fable  par  M.  le 
baron  de  Stassart.)  77 

Un  peintre  à  enseignement  utile.  77 

Cabinet  de  tableaux  de  M.  Verstolk  de 
Soelen  (2me  article.)  79 

De  l’art  céramique  en  France  au  xvie  et 
au  xvne  siècle.  81 

Exposition  d’Anvers  en  1846  (2ine  ar¬ 
ticle  )  83 

Thuin  —  Impressions  de  voyage,  par 
M.  Camil  Maillard.  84 

Nouvelle  table  lithographique,  avec 
figures.  86 

Une  bonne  action.  87 

Statue  élevée  au  Roi  Léopold  ,  par 
l’armée.  89 

Les  trois  épreuves,  légende  de  la  forêt 
Noire.  Qj 

Création  d’une  société  de  secours  entre 
les  artistes.  94 

Notice  biographique  sur  Quintin  Met-  93 
sys. 

Exposition  des  14  tableaux  de  Jî.  Van 


Eycken.  99 

Expositions  deCologne  et  de  Dusseldorf,  lût) 
Douloureux  martyre  infligé  à  2  bas- 
reliefs.  101 

Chronique  dramatique.  102 

Une  anecdocte  sur  le  peintre  Murillo.  103 
Variétés  littéraires  et  artistiques.  104 
L’estampe  de  1418  avec  fac-similé 
et  vignettes.  107 

Les  chaperons  et  les  chapeaux  (  lle  ar¬ 
ticle.)  113 

Etudes  sur  la  perspective  —  de  l’ho¬ 
rizon.  115 

Le  jour  des  Morts  (légende.)  115 

Opinion  de  l’Académie  française  sur  le 
style  ogival.  116 

Académie  de  Belgique  —  rapport  sur 
la  lithotypographie.  117 

Chronique  dramatique  ,  correspon¬ 
dance  et  variétés.  119 

Une  proposition  de  M.  Gallait,  à  l’Aca¬ 
démie.  123 

Quelques  observations  sur  le  traité  du 
moine  Théophile.  123 

Les  chaperons  et  les  chapeaux (2me ar¬ 
ticle.)  126 

Des  arts  et  du  dessin  en  Chine.  127 

Le  château  de  Termeren  (notes  histo¬ 
riques.)  128 

Conservation  des  tableaux  de  Rubens, 
rapport  de  M.  Héris.  128 

Correspondance  sur  la  cathédrale  de 
Tournai.  130 

De  la  restauration  des  livres  rares.  131 

Sculptures  et  inscription  de  Persé- 
polis.  133 

Bibliographie.  —  Le  livre  d’Or  —  le 
dictionnaire  historique  des  pein¬ 
tres,  etc.  134 

Variétés  littéraires  et  artistiques.  135 

Lettre  à  M.  le  baron  de  Reiffenberg  sur 
sou  Annuaire.  139 

Naissance  de  l’art  en  Hollande.  Arsène 
Houssaye.  141 

De  l’art  à  notre  époque.  — Louis  De- 


souche.  144 

De  la  restauration  des  livres  rares 
(suite  et  fin.)  145 

Comment  on  fait  un  trou  à  la  mer  (nou¬ 
velle.)  148 

Des  draperies  dans  la  peinture  et  dans 
la  statuaire.  149 

Chante  jeune  fille.  —  Poésie  par  M.  le 
Maistre,  de  Namur.  150 

Tentures  et  tapisseries  du  xvie  siècle,  lôl 
Variétés  littéraires  et  artistiques.  152 

Franceline  (nouvelle).  155 

Des  draperies  dans  la  peinture  et  la  sta¬ 
tuaire  (suite).  157 

Les  deux  nouveaux  amis  de  M.  Arsène 
Houssaye.  158 

Considérations  sur  les  graveurs  en 
pierres  fines  de  l’antiquité.  R.  Ro¬ 
chette.  159 

Histoire  des  armes  de  guerre,  depuis 
Enée  jusqu’à  nos  jours.  Granier  de 
Cassagnac.  161 

Types  chrétiens  de  la  figure  du  Christ 
et  de  la  Vierge  (Départie  )  163 

Visite  aijx  ateliers  de  Paris.  MM.  Pin- 
gret  «  Vilain.  165 

Collection  de  pierres  précieuses  de 
M.  Baugniet.  167 

Bibliographie  élsévirienne.  168 

Un  mot  sur  l’école  de  gravure.  168 

Tableaux  de  la  Renaissance— illustra¬ 
tion  —  prospectus.  171 

Types  chrétiens  de  la  figure  du  Christ 
et  de  la  Vierge  (2ule  partie.)  173 

Histoire  des  armes  de  guerre  (2mc  ar¬ 
ticle.)  176 

Salon  de  Paris  en  1846.  Deleeluse.  179 

Considérations  sur  les  graveurs  en 
pierres  fines  (2|Qe  article.)  1 82 

Académie  royale  d’Anvers.  —  Rapport 
au  roi.  185 

Arrêté,  correspondance  à  propos  du 
livre  d’Ur.  184 

Variétés  et  tirage  des  lots  de  la  Renais¬ 
sance.  187  et  188 


« 


.  ■  A-  1 1)*  f  <T 


Ve  \ub!^ES\  v 

m 

të\J Pf;;S 

"  -a 

BK7 

bSVwUJbTj 

k^-  -" 

wjr 

Olroi.- 

‘.S 

B3 

>,j-/ 

ytM&f  ttëifh  jp 

jfl 

v'CBir^E 

«  >>£?5 

ES 

K  *•  •  JÂ 

P^iR 

B0Pr'W^Mi 

